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La  Librairie  A.  Franck  a  l'honneur  de  vous  informer  qu'à  partir  du  1er  janvier 
1866,  elle  publiera  une  revue  hebdomadaire  sous  le   titre  de 

REVUE  CRITIQUE   D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 

et  sous  la  direction  de  MM.  PAUL  MEYER,  CHARIES  MOREl,  GASTON  PARIS 
ET    HËRMANN    ZOTËNRERG. 

Ce  recueil  sera  exclusivement  consacré  à  faire  connaître,  à  mesure  qu'elles 
paraîtront,  les  principales  productions  de  l'érudition  française  et  étrangère. 
Il  embrassera  dans  son  cadre  l'étude  du  passé  à  toutes  ses  périodes  et  sous 
tous  ses  aspects  :  Théologie  historique,  histoire  de  la  philosophie,  mythologie, 
histoire  proprement  dite,  histoire  littéraire,  philologie,  archéologie.  Suivre 
le  développement  de  ces  sciences,  marquer  jour  par  jour  le  progrès  qui  s'opère 
dans  chacune  de  leurs  branches,  signaler  tous  les  travaux  importants  et  les 
soumettre  à  un  jugement  motivé,  c'est  faire  une  œuvre  utile  aux  savants 
comme  au  public. 

Les  personnes  qui  s'occupent  d'études  sérieuses  et  principalement  celles  qui 
habitent  la  province  et  l'étranger  se  plaignent  depuis  longtemps  de  l'absence  d'un 
recueil  semblable  à  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Elles  risquent,  en 
effet,  d'ignorer  l'existence  des  livres  les  plusimportants,  ou  d'acquérir,  sur  la  foi 
d'un  titre,  des  publications  sans  valeur  ou  sans  rapport  avec  leurs  recherches. 
Les  fondateurs  de  la  Revue  critique  désirent  que  les  lecteurs  puissent  se  reposer 
sur  elle  en  toute  sécurité  pour  la  connaissance  et  l'appréciation  des  ouvrages  dont 
elle  parlera.  Les  articles  seront  courts  et  substantiels;  ils  éviteront  toute  phra- 
séologie inutile  pour  s'attacher  uniquement  à  leur  objet.  Ils  donneront  du  livre 
une  idée  exacte  et  complète,  et,  quand  il  y  aura  lieu,  une  analyse  détaillée  ;  ils 
signaleront  ce  que  chaque  ouvrage  apporte  de  nouveau  à  la  science  et  relève- 
ront les  erreurs  et  les  lacunes  qui  pourraient  s'y  trouver. 


Le  point  auquel  les  rédacteurs  tieuneat  le  plus  est  l'abstention  de  toute  per- 
sonnalité. Le  livre  seul  est  l'objet  de  la  critique;  l'auteur  pour  elle  n'existe  pas. 
On  écartera  avec  la  même  sévérité  la  camaraderie  et  l'hostilité  systématique, 
pour  ne  tenir  compte  que  des  seuls  intérêts  de  la  science. 

Une  des  plus  grandes  conquêtes  de  notre  époque  est  l'introduction  dans  les 
recherches  historiques  de  méthodes  rigoureuses  et  sûres.  La  rédaction  s'appli- 
quera à  propager  ces  méthodes,  dont  l'ignorance  rend  souvent  incomplets  et 
pénibles  les  travaux  les  plus  consciencieux.  Elle  ne  craindra  pas  les  détails  et 
les  particularités  techniques  et  fera  en  sorte  que  les  livres  dont  la  Revue  critique 
rendra  compte,  soient  toujours  jugés  par  des  hommes  spéciaux;  ceux-là  seuls 
peuvent  discerner  le  fort  et  le  faible  de  chaque  ouvrage  et  se  passent  des 
amplifications  que  suggère  une  connaissance  imparfaite  du  sujet. 

Pour  atteindre  ce  but,  la  Revue  critique  a  fait  appel  aux  hommes  dont  le  savoir, 
le  talent  et  l'indépendance  sont  le  plus  universellement  reconnus.  On  trouvera 
plus  loin  une  liste  de  ceux  qui,  les  premiers,  ont  promis  leur  collaboration. 
Beaucoup  d'autres,  dont  le  temps  n'a  pas  permis  d'attendre  l'adhésion,  se  join- 
dront sans  doute  à  eux.  Parmi  les  noms  qu'on  lira  plus  loin,  et  dont  plusieurs 
sont  entourés  d'une  célébrité  européenne,  on  remarquera  ceux  de  quelques 
savants  étrangers.  La  Revue  critique^  en  cherchant  avant  tout  à  servir  d'organe 
à  l'érudition  française,  ne  négligera  pas  \e^  nations  voisines.  Il  est  aujourd'hui 
impossible  de  traiter  d'une  façon  complète  un  sujet  quelconque,  sans  connaître 
les  travaux  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  de  la  Hollande,  et  souvent 
même  de  l'Espagne,  des  pays  slaves  et  Scandinaves.  La  Revue  recevra  de  plu- 
sieurs de  ces  contrées  des  correspondances  régulières,  et  les  principaux  ouvrages 
qui  s'y  publient  seront  examinés  dans  ses  colonnes. 

Les  rédacteurs  ne  se  dissimulent  pas  les  difficultés  de  leur  tâche,  ni  la  res- 
ponsabiUté  qu'ils  assument;  mais,  soutenus  par  les  encouragements  qu'ils  ont 
déjà  reçus  de  maîtres  illustres,  ils  ont  confiance  dans  leur  œuvre  et  comptent 
sur  l'appui  du  public  lettré. 

Ont  promis  leur  concours  : 

MM.  Alexandre,  conseiller  à  la  Cour  impériale,  à  Paris;  —  Alessandro  d'Ancona, 
professeur  à  l'Université  de  Pise;  —  Ascoli,  professeur  à  l'Académie  de 
Milan;  —  Asselineau,  à  Paris; —  d'Avezac,  à  Paris;  —  Anatole  de  Barthé- 
lémy, président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  à  Paris  ;  —  Karl 
Bartsch,  professeur  à  l'Université  de  Rostock;  —  Frédéric  Baudry,  à  Paris  ; 
—  Beauvois,  à  Paris;  —  Benloew,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  à 
Dijon;  —  Prosper  Blanchemain,  à  Paris;  —  Gaston  Boissier,  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Gharlemagne,  à  Paris  ;  —  Féhx  Bourquelot,  professeur 
à  l École  des  Chartes,  à  Paris:  —Auguste  Brachet,  à  Paris  ;  —  Michel  Bréal, 
chargé  de  cours  au  Collège  de  France,  à  Paris;  —  Gustave  Brunet,  à  Bor- 
deaux; ~  Buchère  de  Bezalle,  à  Versailles;  —  Chabas,  à  Chalon-sur-Saône; 


—  Anatole  Gliabouillet,  conservateur  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris;  — 
Chassang,  maître  de  conférences  à  l'École  normaje,  à  Paris;  —  Chéruel,  ins- 
pecteur-général de  l'Université,  à  Paris;  —  Clément  Mullet,  à  Paris;  —  Alfonso 
Corradi,  professeur  à  l'Université  de  Palermc  ;  —  Charles  Daremberg,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  à  Paris;  —  Defrémery,  chargé  de  cours  au 
Collège  de  France,  à  Paris;  —  Camille  Delaberge,  à  Paris;  —  Horace 
Delaroche,  à  Versailles;  —  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut,  à  Paris; 

—  Ferdinand  Denis,  administrateur  de  la  bibliothèque  Sainte- Geneviève,  à 
Paris;  —  Guillaume  Depping,  employé  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris; 

—  Ernest  Desjardins,  maître  de  conférences  à  l'École  normale,  à  Paris; 

—  Jules  Desnoyers,  membre  de  l'Institut,  à  Paris;  —  Théodule  Devèria, 
conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre,  à  Paris;  —  Frédéric  Diibner,  à 
Paris;  —  Dulaurier,  membre  de  l'Institut,  à  Paris;  ~  Georges  Duplessis, 
employé  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris;  —  Adolf  Ebert,  professeur 
à  l'Université  de  Leipzig;  —Emile  Egger,  membre  de  l'Institut;  —  Gustave 
d'Eichthal,  à  Paris;  —  Léon  Feer,  chargé  de  cours  à  l'École  des  langues 
orientales,  à  Paris;  —Victor  Fournel,  à  Parisj  —  le  prince  A.  Galitzin,  à 
Paris;  —le P.  Raffaele  Garrucci,àRome;—  Gevaërt,  àParis;—  Gildemeister, 
professeur  à  l'Université  de  Bonn  ;  —  Francis  Guessard,  professeur  à  l'École 
des  Chartes^  à  Paris;  —  Jules  GuitTrey,  à  Paris;  —  Heinrich,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres,  à  Lyon;  —  Herzog,  professeur  à  l'Université  de  Tu- 
bingue  ;  —  Hilgenfeld,  professeur  à  l'Université  d'Iéna;  —  Karl  Hillebrand, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  Douai;  —  Emmanuel  Hoffmann,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Vienne  ;  —  de  Horrack,  à  Paris  ;  —  Léo  Joubert,  à 
Paris  ;  —  Adelbert  Keller,  professeur  à  TUniversité  de  Tubingue  ;  —  le  gé- 
néral de  Khanikoff,  membre  de  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg,  à  Paris; 

—  Joseph  Klein,  à  Bonn;  —  Ludovic  Lalanne,  à  Paris;  —  Lucien  Leclerc, 
médecin-major,  àParis;  —  André  Lefèvre,  à  Paris;  —  Lemcke,  professeur 
à  l'Université  de  Marbourg ;  — Henri  de  Lépinois,  à  Paris;  —  Adrien  de 
Longpérier,  membre  de  l'Institut,  àParis;  —  Emile  Mabile,  employé  à  la 
Bibliothèque  impériale,  àParis;  —  Th.  Henri  Martin,  doyen  de  la  Faculté 
des  Lettres,  à  Rennes;  —  Alfred  Maury,  membre  de  l'Institut,  à  Paris;  — 
Meldola,  à  Paris;  —  Menant,  juge  au  tribunal  de  Lisieux;  —  Alfred  Mézières, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  Paris;  —  Henri  Michelant,  employé  à 
la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris;  —  Alfred  Michiels,  à  Paris;  —  Minayeff, 
à  Saint-Pétersbourg;  —Anatole  de  Montaiglon,  àParis;  —  Theodor  Millier, 
professeur  à  l'Université  de  Gœttingue;  —  Michel  Nicolas,  professeur  à  la 
Faculté  de  Théologie,  à  Montauban;  —  Paulin  Paris,  membre  de  l'Institut  ; 

—  Pauthier,[à  Paris;  —  Georges  Perrot,  professeur  de  rhétorique  au  lycée 
Louis-le-Grandj  à  Paris;— Alexandre  Pey,  à  Paris;  —Ernest  Renan,  membre 


de  rinstitut,  à  Paris;  —  Léon  Renier,  membre  de  l'instilut,  à  Paris;  —  Léon 
de  Rosny,  professeur  à  l'École  des  langues  orientales,  à  Paris;  —  San- 
guinetti,  à  Paris;  —  Schirmer,  à  Paris;  —  Léonard  Schmitz,  directeur  de 
V International  Collège,  à  Londres;  —  Seinguerlet,  à  Heidelberg;  -  de  Slane, 
membre  de  l'Institut,  à  Paris;  —  Emilio  Teza,  professeur  à  l'Université 
de  Bologne;  —  Adolf  Tobler,  à  Soleure;  —  Tournier,  à  Paris;  -  Frédéric 
Trovon,  coneervateur  des  Antiquités,  à  Lausanne;  —  Ismaïl  Urbain,  à 
X\irQT;  —  Vallet  de  Virivil le,  professeur  à  l'École  des  Chartes,  à  Paris; 
—  Henri  Weil,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  Besançon  ;  de  Witte^ 
membre  de  l'Institut,  à  Paris. 


La  Revue  critique  d'Histoire  et  de  Littérature  paraîtra  régulièrement  tous  les 
samedis,  à  partir  du  6  janvier  1866. 

Chaque  Numéro  se  composera  d'une  feuille  grand  in-8,  format,  justification, 
caractères  et  papier  du  présent  prospectus. 

Elle  formera  chaque  année  deux  forts  volumes  accompagnés  de  titres,  tables 
et  couvertures. 


PRIX   D'ABONNEMENT: 


PARIS 

Un  an 15  fr. 

Six  mois 9  fr. 


DÉPARTEMENTS 

Un  an 17  fr. 

Six  mois 12  fr. 


ÉTRANGER:    Le  port  en  sus  suivant  le  pays. 

Les  abonnements  ne  se  font  que  pour  un  an  ou  six  mois,  à  partir  du  le'  jan- 
vier ou  du  1er  juillet  de  chaque  année. 

Pour  s'abonner  il  suffit  de  remplir  le  bulletin  ci-joint  et  de  le  renvoyer 
affranchi  à  l'éditeur. 

Toute  demande  d'abonnement  doit  être  accompagnée  du  montant  en  valeur 
sur  Paris  ou  en  mandat  de  poste  à  l'ordre  de  M.  Frédéric  Vieweg,  librairie 
A.  Franck,  67,  rue  Richelieu. 


Im().  L.  Toiiioii  ei  (>,  a  S»iiit-Gerinain. 


REVUE   CRITIQUE 

D  HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

67,     RUE    R^CHELIEU 


Paris,  ce  25  octobre  186o. 


Monsieur  , 


Nous  venons  vous  demander  votre  concours  pour  une 
entreprise  qui  nous  semble  mériter  d'être  encouragée. 

Tous  les  hommes  qui  s'occupent  en  France  de  travaux 
historiques,  philologiques  et  littéraires  sentent  vivement 
une  lacune  que  vous  aurez  sans  doute  déplorée  vous-même, 
l'absence  d'un  recueil  consacré  à  une  critique  sérieuse  et 
régulière.  Ces  études  n'ont  pas  su  se  donner  les  auxiliaires 
précieux  que  possèdent  les  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques. Aucune  revue  ne  s'est  imposé  la  tâche  exclu- 
sive d'en  suivre  les  développements,  de  marquer  jour 
par  jour  le  progrès  qui  s'opère  dans  chacune  de  leurs 
branches,  de  signaler  toutes  leurs  productions  importantes 
et  de  les  soumettre  à    un  jugement  motivé. 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  possible,  en  quelque  mesure, 


Jim. 


de  remédier  à  ce  mal  notoire.  Nous  avons  conçu  l'idée  de 
consacrer  à  ces  études  une  publication  périodique  destinée 
à  la  fois  à  rapprocher  ceux  qui  s'y  livrent  et  à  contrôler 
leurs  travaux. 

Cette  publication  sera  hebdoînadaire;  elle  ne  se  compo- 
:Sera  que  d'articles  critiques  sur  les  ouvrages  nouveaux  ;  elle 
embrassera  dans  son  cadre  l'étude  du  passé  à  toutes  ses 
périodes,  et  sous  tous  ses  aspects  :  histoire,  mythologie, 
littérature,  philologie,  archéologie.  Les  principes  sur 
lesquels  nous  voulons  la  fonder  sont  à  peu  près  les 
suivants. 

Le  premier  point,  celui  auquel  nous  tenons  le  plus^  est 
l'abstention  complète  de  toute  personnalité.  Le  livre  seul 
est  l'objet  de  la  critique;  l'auteur  pour  elle  n'existe  pas. 
Nous  écarterons  avec  la  même  sévérité  la  camaraderie  et 
l'hostilité  systématique.  Nous  ne  voulons  adopter  ni 
attaquer  personne,  et  nous  ne  prétendons  servir  qu'une 
cause,  celle  de  la  scieirce. 

Les  articles  devront  être  courts  et  substantiels,  éviter 
toute  phraséologie  inutile,  et  s'attacher  uniquement  à  leur 
objet.  Devant  un  ouvrage  du  genre  de  ceux  que  nous 
examinerons,  la  tâche  de  la  critique  est  clairement  mar- 
quée :  elle  doit  donner  du  livre  une  idée  exacte  et  com- 
plète, signaler  ce  qu'il  ajoute  aux  notions  déjà  acquises^ 
rdever  les  erreurs  ou  les  lacunes  qui  peuvent  s'y  trouver. 
Nous  voulons  que  nos  lecteurs  puissent  se  reposer  en 
toute  sûreté  sur  notre  journal  pour  la  connaissance  et 
Tappréciation  des  livres  dont  il  parlera.  Aussi  désirons- 


nous  que  les  ouvrages  qui  se  rattachent  à  cliaque  genre 
d'études  soient  jugés  par  des  hommes  spéciaux.  Eux 
seuls  savent  le  fort  et  le  faible  de  chaque  ouvrage  et 
se  passent  des  amplifications  que  suggère  une  connais- 
sance imparfrdte  du  sujet.  Nous  ne  craindrons  pas  lés 
détails  et  les  particularités  techniques;  nous  savons  que 
ces  minuties  apparentes  sont  plus  utiles  à  la  science  que 
des  considérations  pompeuses  et  vaines. 

Nous  cherchons  avant  tout  à  servir  d'organe  à  l'érudi- 
tion française,  mais  nous  comptons  bien  niB  pas  négliger 
les  contrées  étrangères.  Il  est  aujourd'hui  impossible  de 
traiter  d'une  façon  complète  un  sujet  quelconque  sans 
connaître  les  travaux  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre, 
et  souvent  de  l'Italie^  de  l'Espagne,  de  la  Hollande,  des 
pays  slaves  ou  Scandinaves.  Non-seulement  nous  rece- 
vrons de  quelques-uns  des  savants  les  plus  distingués  de 
ces  pays  des  correspondances  régulières,  mais  nous  vou- 
lons encore  que  notre  journal  examine  les  principaux 
ouvrages  qui  s'y  publient.  Nous  regardons  l'ignorance  où 
sont  trop  souvent  les  Français  du  mouvement  scientifique 
qui  se  fait  à  l'étranger  comme  un  des  grands  obstacles  au 
progrès  des  études  dans  notre  pays. 

[/oeuvre  que  noUs  tentons  n'est  paë  sans  précédents  : 
vous  Connaissez  le  Literarisches  Centî^ilhlaît  de  Leipzig, 
YAthenœUm  de  Londres.  En  France  même,  des  efforts 
ont  déjà  été  faits  dans  lin  sens  analogue,  et  il  ne  leur  a 
sans  doute  manqué,  pour  obtenir  un  plein  succès,  qu'un 
peu  plus  de  persévérance  et  peut-être  une  direction  mieux 


définie.  Nous  espérons  être  plus  heureux,  car  nous  sen- 
tons que  nous  allons  au-devant  d'un  besoin  réel  ;  mais 
le  concours  d'hommes  d'une  valeur  reconnue  peut  seul 
nous  promettre  une  complète  réussite  ;  nous  avons  d'ail- 
leurs tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  nous  fera  pas  défaut. 

Si  les  idées  que  nous  venons  d'exposer  obtiennent  votre 
approbation,  nous  vous  serons  reconnaissants.  Monsieur, 
de  vouloir  bien  nous  faire  parvenir  votre  adhésion  le  plus 
tôt  possible.  Nous  comptons  publier  très-prochainement  la 
liste  des  collaborateurs  de  la  Revue  Critique  et  nous  se- 
rions heureux  de  pouvoir  y  inscrire  votre  nom. 


Croyez,  Monsieur, 

à  nos  sentiments  de  haute  considération, 


Paul  MEYER,  Ch.  MOREL, 
Gaston  PARIS.   H    ZOTENBERG. 

F.  VIEWEG, 

Propriétaire  et  administrateur. 


IMPRIMEKIE    L.   TOINON    ET    C«,    A   S  A  I  NT  -  GKKMA  1  M 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE   ET  DE   LITTÉRATURE 

PUBLIKE  SOUS  LA  DIRECTION 

DE   MM.    P.   MEYER,   CK.   MOREL,   G.   PARIS,   H.   ZOTENBERG 
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Somiualre  :  1.  WoRSAAE,  les  Antiquités  du  Slesvig,  —  2.  Levy,  Dictionnaire  ciialdaïque.  —  3.  NiP- 
PERDEY,  les  Leges  annales  de  la  République  romaine.  —  4.  Apulei  Florida,  éd.  Krueger.  —  5.  Salmon 
et  Grandmaison,  le  Livre  des  serfs  de  Marmoutier.  —  6.  D'Avril,  traduction  de  la  chanson  de  Roland. 
—  7.  De  Murr,  notice  sur  les  estampes  de  Marc-Antoine  Raimondi.  —  8.  Brachet,  Étude  sur  Bruneau 
de  Tours.  -^  Variétés,  les  nouvelles  archéologiques  des  grands  journaux. 


i.  —  Om  ISlesTigs  eller  Sœnderjyllands  Oldlidsmlnder,  en  sammeiili- 
gnende  Undersœgelse  (les  Antiquités  du  Slesvig  ou  Sudjutiand,  recherches  compara- 
tives), par  J.-J.-A.  Worsaae.  Copenhague,  Gyidendal.  186S,  petit  in^".  104  pages 
avec  figures  dans  le  texte. 

Les  matériaux  archéologiques,  provenant  des  trouvailles  faites  depuis  une 
trentaine  d'années,  sont  déjà  si  nombreux  qu'il  est  nécessaire  de  les  classer  pour 
s'y  reconnaître  et  éviter  la  confusion.  Il  ne  suffit  plus  de  les  enregistrer  selon 
l'ordre  de  leur  découverte,  il  faut  encore  déterminer  à  quelle  époque  et  à  quel 
peuple  ils  appartiennent.  Tout  observateur  attentif  et  instruit  est  à  même  de 
décrire  exactement  les  circonstances  d'une  fouille  et  les  objets  qui  en  provien- 
nent. Mais  pour  les  classer  il  faut  joindre  à  un  esprit  généralisateur  de  vastes 
connaissances  en  archéologie.  Ces  deux  conditions  se  trouvent  réunies  chez 
M.  Worsaae.  En  sa  qualité  d'inspecteur  des  antiquités  du  Danemark,  il  a  dirigé 
un  grand  nombre  de  fouilles,  qu'il  a  décrites  pour  la  plupart  dans  les  Annales 
de  la  société  des  Antiquaires  du  Nord  et  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  des 
sciences  de  Copenhague  :  l'expérience  personnelle  ne  lui  manque  donc  pas 
quant  à  la  science  que  donnent  les  livres,  M.  Worsaae  la  possède  également  à 
un  haut  degré,  comme  l'attestent  les  citations  exactes  et  bien  choisies  que  l'on 
trouve  dans  ses  ouvrages.  La  faculté  de  systématiser  est  depuis  longtemps 
développée  chez  lui  :  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  a  publié  un  Manuel  d'ar- 
chéologie danoise  (i843);  plus  tard,  un  livre  important  sur  les  antiquités  du 
Bléking;  enfm  plusieurs  mémoires  sur  la  division  des  temps  païens.  Comme 
Thomsen,  l'organisateur  regretté  du  Musée  des  antiquités  septentrionales,  il 
admet  trois  âges,  mais  il  va  plus  loin,  en  ce  qu'il  subdivise  chaque  âge  en  deux 
périodes;  il  signale  même  deux  époques  dans  la  seconde  période  de  l'âge  de  fer. 
C'est  dans  le  présent  ouvrage  qu'il  applique  pour  la  première  fois  ces  subdivi- 
sions, et  voici  comment  sont  caractérisées  les  sept  époques  qui,  d'après  son 
système,  se  sont  succédé  en  Danemark,  depuis  l'apparition  de  l'homme  jusqu'à 
l'établissement  du  christianisme  vers  l'an  1000. 
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Première  période  de  l'âge  de  pierre  :  débris  de  repas  {kjœkkenmœddinger), 
consistant  en  coquillages,  en  arêtes  de  poissons,  ossements  de  quadrupèdes 
et  de  volatiles,  auxquels  sont  mêlés  des  charbons,  des  tessons  de  poterie,  des 
outils  de  pierre  à  peine  dégrossis.  —  Seconde  période  :  tertres  ou  tombelles  avec 
leurs  solides  et  spacieux  caveaux,  oii  sont  inhumés  d'ordinaire  plusieurs 
cadavres,  accompagnés  d'armes  et  d'outils  en  pierre  habilement  taillée  et  sou- 
vent polie.  Ces  tertres  sont  assez  nombreux  dans  la  partie  orientale  du  Slesvig, 
mais  extrêmement  rares  sur  le  plateau  sablonneux  et  couvert  de  bruyères  qui 
traverse  le  pays  du  nord  au  sud,  et  encore  plus  sur  la  côte  occidentale,  très- 
marécageuse,  qui  était  peut-être  inhabitable  dans  ces  temps  reculés.  Le  savant 
naturaliste  Steenstrup  a  prétendu  que  les  outils  grossiers  étaient  contemporains 
des  outils  plus  finement  travaillés,  et,  pour  expliquer  la  dilTêrence,  il  suppose 
que  les  uns  appartenaient  aux  hommes  du  peuple,  et  étaient  employés  pour  les 
usages  quotidiens;  tandis  que  les  autres  étaient  réservés  pour  la  parade.  On 
doit  avouer  qu'il  a  soutenu  cette  thèse  avec  beaucoup  de  science  et  de  talent, 
mais  les  meilleurs  arguments  ne  parviendront  pas  à  npus  faire  croire  que 
l'homme  primitif  n'ait  pas  végété  bien  des  siècles  dans  la  barbarie  avant  d'arri- 
ver à  l'état  de  civilisation  que  supposent  les  puissants  tombeaux  et  les  belles 
armes  de  silex,  que  M.  Worsaae  range  avec  raison  dans  la  seconde  période  de 
l'âge  de  pierre. 

Sa  subdivision  de  l'âge  de  bronze  en  deux  périodes  nous  semble  moins  bien 
justifiée  :  non  pas  que  nous  contestions  les  faits  sur  lesquels  elle  est  basée;  car  il 
est  parfaitement  vrai  que  l'âge  de  bronze  offre  deux  classes  de  sépultures  :  d'un 
côté  des  squelettes  inhumés,  soit  dans  la  terre  nue,  soit  dans  de  petits  caveaux 
de  pierre,  soit  même  dans  la  cavité  de  chênes  fendus  et  creusés;  d'un  autre  côté 
des  ossements  calcinés  ou  des  urnes  cinéraires.  Mais  au  lieu  d'attribuer  ces  deux 
modes  de  sépulture  à  des  époques  différentes,  nous  aimons  mieux  les  attribuer  à 
deux  races,  qui  auraient  vécu  côte  à  côte,  et  même  en  bonne  intelligence,  dans 
le  même  pays  :  ici,  les  descendants  des  hommes  de  l'âge  de  pierre  qui  avaient 
conservé  les  rites  de  leurs  ancêtres  et  beaucoup  d'objets  en  silex  ;  là,  un  peuple 
nouveau,  les  Gimbres,  qui  avaient  apporté  le  bronze  et  l'or,  les  deux  seuls 
métaux  alors  connus  dans  la  péninsule  cimbrique.  Cette  hypothèse,  que  nous 
avons  déjà  émise  {Revue  contemporaine,  Antiquités  primitives  du  Danemark, 
15  janvier  4864,  et  31  janvier  1865),  nous  séduit  d'autant  plus  que,  d'après 
M.  Worsaae  lui-même,  les  objets  des  deux  périodes  diffèrent  à  peine,  si  ce  n'est 
par  le  style;  ceux  de  la  première  période  sont  mieux  travaillés,  tandis  que  ceux 
de  la  seconde  présentent  des  indices  de  corruption  du  goût  ;  nuances  bien  déli- 
cates pour  fonder  une  subdivision  de  l'âge  de  bronze  ! 

,  La  première  période  de  l'âge  de  fer  commence  avec  notre  ère  et  dure  jusqu'au 
milieu  du  v<^  siècle,  comme  l'attestent  un  grand  nombre  de  monnaies  romaines 
trouvées  dans  les  sépultures,  ou  avec  des  objets  qui,  pour  la  matière  ou  le  style 
caractéristique,  appartiennent  certainement  à  cette  période.  A  l'or  et  au  bronze 
sont  venus  s'ajouter  trois  nouveaux  métaux  :  le  fer,  l'argent  et  l'airain,  alliage 
de  cuivre,  d'étain  et  de  zinc.  Le  verre  commence  à  être  connu,  ainsi  que  l'écri- 
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ture;  malheureusement  les  inscriptions  en  runes  anciennes  sont  encore  indéchii- 
frées.  L'incinération  régnait  en  Slesvig  et  les  cendres  des  morts  étaient  ou 
recouvertes  d'un  petit  tertre,  ou  enfouies  dans  des  urnes  en  plein  champ,  ou 
bien  jetées  à  l'eau,  selon  le  précepte  d'Odin.  Les  tourbières  de  Thorsbjerg  et  de 
Nydam,  où  l'on  a  recueilli  des  milliers  d'objets,  nous  paraissent  avoir  été  de  ces 
lacs  sacrés  où  l'on  jetait  les  restes  du  bûcher.  Telle  est  l'opinion  que  nous  avons 
soutenue  dans  la  Revue  contemporaine  du  31  janvier  4865;  nous  la  maintenons, 
mais  nous  admettons  a,ussi,  avec  M.  VVorsaae,  que  l'on  pouvait  également  déposer 
des  offrandes  dans  les  mêmes  marais,  comme  cela  se  pratiquait  dans  la  Gaule  à 
l'arrivée  des  Romains. 

L'incinération  s'est  perpétuée  dans  la  première  époque  de  la  seconde  période 
de  l'âge  de  fer  (450  à  700  de  notre  ère);  mais  on  ne  trouve  plus  de  lacs  sacrés, 
et  l'ornementation,  au  lieu  d'être  simple  comme  auparavant,  est  devenue  très- 
compliquée  et  se  compose  surtout  d'entrelacs  et  d'arabesques  d'un  goût  barbare. 

Dans  la  seconde  é|  oque,  qui  comprend  les  vm%  ix'^et  x"  siècles,  ce  style  bar- 
bare s'est  perfectionné  et  a  produit  de  curieux  échantillons  d'une  ornementation 
riche  et  élégante.  L'inhumation  a  succédé  à  l'incinération;  on  trouve,  dans  de 
grands  tertres,  des  squelettes  humains  accompagnés  d'ossements  de  chevaux  et 
même  de  restes  d'embarcations.  Il  y  a  aussi  des  sépultures  entourées  de  pierres 
ou  de  coquillages  disposés  en  forme  de  navire.  —  Les  ruines  anciennes  ont  été 
simplifiées  et  se  sont  transformées  en  runes  modernes;  il  nous  reste  beaucoup 
d'inscriptions,  qu'on  lit  assez  facilement,  puisque  l'écriture  et  la  langue  sont  par- 
faitement connues. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principales  matières  traitées  dans  le  livre 
de  M.  Worsaae  :  cet  ouvrage  ne  prétend  pas  rendre  superflue  la  monographie 
de  M.  Thorsen  sur  les  Monuments  runiques  du  Slesvig,  ni  celles  de  M.  G.  Engel- 
hardt  sur  les  trouvailles  de  Thorsbjerg  et  de  Nydam,  auxquelles  il  renvoie  plus 
d'une  fois;  mais  il  nous  dispensera  de  recourir  aux  nombreux  rapports  sur  les 
petites  fouilles,  qui  sont  disséminés  dans  les  pubUcations  des  Sociétés  archéolo- 
giques de  Copenhague  et  de  Kiel,  ou  même  qui  sont  restés  inédits.  G'est  pour  la 
première  fois  que  les  antiquités  primitives  du  Slesvig  sont  considérées  dans  leur 
ensemble  et  soumises  à  une  classification,  qui,  sauf  une  réserve,  nous  semble 
de  tout  point  conforme  aux  plus  récentes  données  de  la  science.  En  résumé,  la 
monographie  de  M.  Worsaae  peut  servir  de  modèle  aux  descriptions  archéolo- 
giques de  provinces  ;  espérons  que  l'illustre  vice-président  de  la  Société  des 
Antiquaires  du  Nord  ne  laissera  pas  à  des  archéologues  moins  expérimentés 
le  soin  de  décrire  les  autres  provinces  danoises,  mais  souhaitons  qu'il  traite 
successivement  du  Jutland  proprement  dit,  de  la  Fionie,  de  la  Sélande,  des  iles 
de  Lolland  et  Falster,  enfin  de  l'ile  de  Bornholm.  E.  Beauvois. 
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2.  '^  Chaldaelsches  Wœrterbucli  ikber  die  Targuukîni  und  efnen  grosseit 
Theil  des  Rabbinisclien  Schriftthunis,  von  Râbb.  D'  I.  Levy.  Erste  Lieferung. 
Leipzig,  1865,  Baumgaertner,  gr.  in-8°,  96  pages.  —  Prix,  4  fr.  (Paris,  A.  Franck). 

La  langue  chaldaïque,  négligée  pendant  longtemps  à  cause  du  petit  nombre 
de  ses  monuments,  a  acquis  de  nos  jours  une  importance  très-grande  par  suite 
de  la  découverte  des  inscriptions  cunéiformes  et  des  essais  de  déchiffrement  qu'on 
leur  a  fait  subir,  essais  qui  semblent  révéler  un  idiome  très-rapproché  de  cette 
langue.  Maintenant  que  l'attention  s'est  portée  sur  elle,  on  reconnaît  que  les  mo- 
numents mêmes  que  nous  en  possédions  déjà  ne  sont  pas  aussi  dépourvus  d'in- 
térêt qu'on  avait  pensé,  et  que  l'histoire  de  l'exégèse  biblique  pourrait  y  trouver 
des  renseignements  précieux.  Mais  nos  textes  imprimés  de  la  version  chaldaïque 
de  la  Bible  (c'est  là  le  document  principal  de  cette  langue)  sont  tellement  fautifs, 
que  depuis  longtemps  on  a  réclamé  une  édition  critique  publiée  d'après  de  bons 
manuscrits.  L'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  a  cru  devoir  répondre  à  cet 
appel  de  la  science,  et  il  a  voulu  faire  plus  qu'on  ne  demandait.  Il  publie  un  diction- 
naire dans  lequel  il  fait  entrer  tous  les  mots  chaldaïques  des  Targoumim  et  ceux 
d'une  partie  des  livres  rabbiniques  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  qui  sont 
écrits  dans  un  dialecte  corrompu  dont  la  base  est  cette  même  langue.  Ce  système 
serait  très-bon  s'il  était  appliqué  avec  persévérance;  mais  malheureusement 
l'auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  suivre  son  propre  système,  et  outre  que  le  choix 
des  livres  qu'il  a  dépouillés  est  à  peu  près  arbitraire,  le  dépouillement  de  ces 
livres  mêmes  n'a  pas  été  fait  d'une  manière  complète.  En  un  mot  l'auteur,  en 
général,  n'a  suivi  à  cet  égard  que  sa  propre  inspiration,  en  prenant  pour  guide 
le  lexique  de  R.  Nathan  Ben-Yehi'el  et  le  dictionnaire  chaldaïque  de  Buxtorf. 
Assurément  ces  autorités  ne  sont  pas  à  dédaigner,  mais  quand  on  a  de  tels 
prédécesseurs,  et  qu'on  a  la  prétention  de  mieux  faire  qu'eux,  on  est  obligé 
d'apporter  du  nouveau.  Or,  dans  la  partie  du  dictionnaire  que  nous  avons  devant 
les  yeux,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  mot  qui  ne  se  trouvât  déjà  dans 
celui  de  Buxtorf.  Nous  pensons  donc  que  l'auteur  aurait  mieux  fait  d'établir  d'a- 
bord un  texte  critique  du  Targoum,  c'est-à-dire  d'en  donner  une  bonne  édition 
d'après  les  anciens  manuscrits  et  les  commentaires,  de  fixer  les  bonnes  leçons 
et  de  relever  les  variantes.  Ce  travail  préparatoire  lui  aurait  facilité  la  composi- 
tion de  son  dictionnaire,  qui  aurait  ainsi  acquis  un  degré  de  clarté  et  de  préci- 
sion qui  manque  nécessairement  à  un  lexique  où  l'on  rencontre  à  chaque  article 
des  discussions  de  texte  et  d'interprétation. 

La  disposition  de  la  matière  laisse  d'ailleurs  beaucoup  à  désirer.  Les  différentes 
formes  des  racines  ne  sont  pas  toujours  classées  dans  l'ordre  établi  par  les  lois 
de  la  grammaire,  et  il  y  a  quelque  confusion  dans  la  rédaction  des  articles. 

Telle  est  notre  appréciation  générale  du  livre.  Nous  comptons  y  revenirquand 
sa  publication  sera  plus  avancée,  et  alors  nous  l'examinerons  plus  en  détail.  Pour 
aujourd'hui  nous  nous  bornerons  à  engager  l'auteur  à  mieux  travailler  sa  ma- 
tière et  surtout  à  être  très-prudent  en  émettant  des  idées  ou  des  hypothèses  philo- 
logiques.  Quand  il  donne  le  mot  o"5N  comme  pluriel  de  ivs'?^^,  il  commet  une 
erreur  philologique;  mais  cette  erreur  prouve  encore  que  nous  avons  raison  dédire 
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que  ion  aurait  dû  nous  donner  d'abord  un  texte  critique  du  Targoum;  caries  bons 
manuscrits  portent  "î^im,  au  lieu  de  o*5K.  ce  qui  est  bien  différent.  (Voy.  ms. 
hébr.  de  la  Bibliothèque  Imp.,  no  75,  fol.  106,  vo.)  Quand  le  nom  de  la  déesse 
Astarte  (  Nn'?''tt7X  )  {déesse  de  la  Fortune)  est  dérivé  du  sens  fortune^  que  ce  mot 
a  pris  plus  tard,  l'auteur  a  méconnu  non-seulement  les  lois  de  la  philologie, 
mais  aussi  de  la  mythologie  et  de  l'histoire. 

A  part  ces  objections,  nous  sommes  heureux  de  déclarer  que  le  livre  que  nous 
annonçons  a  une  valeur  toute  spéciale  par  le  grand  nombre  d'interprétations  de 
passages  obscurs  des  versions  chaldaïques  et  de^  traditions  rabbiniques.  Ces 
explications  nous  semblent  en  général  bien  trouvées  et  bien  exprimées;  car 
l'auteur  connaît  à  merveille  l'archéologie  judaïque  et  cette  période  de  la  litté- 
rature juive  qu'on  est  convenu  d'appeler  haggadique.  A  cet  égard,  chaque  page 
de  son  livre  présente  une  foule  de  données  précieuses  que  l'on  trouverait  ainsi 
réunies  difficilement  ailleurs  ;  seulement  l'auteur  aurait  pu  se  dispenser  de  nous 
offrir  les  extraits  de  plusieurs  commentaires  rabbiniques  du  moyen  âge  qui,  pour 
nous,  n'ont  pas  la  môme  valeur  que  les  anciennes  traditions  et  qui  n'ont  ni  mé- 
rite philologique  ni  même  celui  de  l'imagination.  (Voyez  p.  ex,  p.  76,  l'explica- 
tion du  passage  nxSi<  na  au;!,  par  R.  Moïse  Nahmanide.)  H.  Z. 


3.  —  Die  leges  annales  der  Rcemisclten  Itepublik,  ncbst  zwei  Anluingen  i.  Die 
fiinfjàhrige  Amtszeit  der  Gensoren.  2.  Die  dem  Octavian,  43,  vor  seiner  Wahl  zum  Consul, 
ertheilten  ausserordentlichen  Ehren  :  die  ornamenta  consularia,  etc.  Das  senteniiam  dicere 
iind  ullegi  inter  consulares,  von  Karl  Nipperdey  (tirage  à  part  des  Abhandlungen  der 
Sàchsischen  Gesellschaft  der  Wissenschaften).  Leipzig,  Hirzel,  1865,  in-4»,  88  pages.  — 
Prix,  3  fr.  25. 

Sous  la  république  romaine  le  droit  de  poser  sa  candidature  aux  charges 
publiques  était  soumis  à  certaines  conditions  et  réglé  par  des  lois  {leges  annales 
ou  annariœ)  auxquelles  les  auteurs  font  quelquefois  allusion,  mais  dont  la  plupart 
des  dispositions  nous  sont  restées  inconnues.  Il  est  certain  que  sous  le  rapport 
de  la  dignité  et  de  l'avancement,  les  magistratures  se  succédaient  comme  suit 
dans  l'ordre  ascendant  :  questure,  tribunal,  édilité,  préture,  consulat,  censure. 
Quant  à  l'âge  et  aux  autres  conditions  exigées  des  candidats,  nous  ne  pouvons 
les  déterminer  que  par  des  calculs  approximatifs;  nous  sommes  réduits  à  les 
déduire  des  exemples  innombrables  que  nous  fournit  l'histoire.  Il  n'est  pas 
étonnant  dès  lors  que  des  divergences  se  produisent  dans  l'opinion  des  savants. 

M.  Nipperdey  est  arrivé  à  des  résultats  tout  nouveaux.  Son  point  de  départ  est 
la  discussion  sur  l'année  de  la  naissance  de  César,  que  M-  Mommsen  avait  cru 
pouvoir  reculer  de  deux  ans  en  s'appuyant  sur  les  règles  généralement  admises 
à  l'heure  qu'il  est  comme  ayant  fait  partie  des  leges  annales.  Suivant  ces  règles, 
César  aurait  occupé  plusieurs  charges  avant  l'âge  légal  et  cela  sans  en  avoir  été 
dispensé  officiellement,  circonstance  que  les  auteurs  n'eussent  pas  manqué  de 
relater.  Or,  avant  de  mettre  en  doute  les  indications  positives  et  unanimes  des 
historiens,  il  fallait  examiner  d'abord  si  les  savants  modernes  ne  s'étaient  pas 
trompés  dans  leurs  combinaisons. 
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M.  Nipperdey  rappelle  que  la  lex  Villia  (180  av.  J.-C)  est  la  seule  loi  annale 
proprement  dite  dont  le  nom  nous  soit  parvenu.  On  cite  bien  encore  la  lex 
Pinaria,  mais  nous  savons  simplement  qu'elle  fut  présentée  et  rien  ne  prouve 
qu'elle  ait  été  votée.  Enfin  la  lex  Cornelia  de  magisfratibus  deSylla  contenait  une 
série  de  dispositions  relatives  au  sujet  qui  nous  occupe.  —  Voici,  en  peu  de 
mots,  les  conclusions  auxquelles  arrive,  l'auteur  du  mémoire  :  lo  Pour  revêtir 
une  des  fonctions  ordinaires  indiquées  plus  haut,  le  citoyen  romain  doit  être 
entré  dans  sa  trentième  année  et  avoir  servi  dans  les  légions  trois  ans 
comme  cavalier,  ou  six  ans  comme  fantassin.  2°  L'avancement  à  une  ma- 
gistrature plus  élevée  ne  peut  s'obtenir  qu'après  un  intervalle  de  deux  ans.  La 
censure  seule  peut  s'obtenir  dans  l'année  qui  suit  le  consulat.  3o  Pour  obtenir  la 
préture  il  faut  être  âgé  de  trente-cinq  ans  et  avoir  été  questeur.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire d'avoir  passé  par  le  tribunal  et  l'édilité.  4°  On  ne  peut  devenir  consul 
sans  avoir  été  préteur,  ni  censeur  sans  avoir  été  consul.  5o  L'année  commencée 
est  considérée  comme  révolue  dans  le  compte  des  années  et  des  intervalles.  —  Ces 
propositions  diffèrent  de  l'opinion  admise  jusqu'ici  en  ce  qu'elles  excluent  l'idée 
d'une  limite  d'âge  pour  arriver  à  chaque  fonction  et  n'en  admettent  que  pour  la 
première  entrée  dans  la  magistrature  et  pour  la  préture.  La  cinquième  propo- 
sition est  également  neuve.  Il  en  résulte  que,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  on 
aurait  pu  devenir  questeur  dans  la  trentième  année,  tribun  dans  la  trente- 
deuxième,  édile  dans  la  trente-quatrième,  préteur  dans  la  trente-septième,  enfin 
consul  dans  la  quarantième.  Mais  un  avancement  aussi  rapide  suppose  un  con- 
cours extraordinaire  de  circonstances  favorables  et  on  n'en  a  pas  d'exemple. 
Le  cas  de  €ésar,  préteur  dans  sa  trente-neuvième  année  et  consul  dans  la  qua- 
rante-deuxième, resterait  encore  fort  étonnant,  mais  ne  serait  plus  impossible. 

Telles  sont  les  dispositions  que  M.  Nipperdey  croit  avoir  été  en  vigueur  depuis 
Sylla  jusqu'à  la  fin  de  la  république.  Quant  au  droit  antérieur,  il  aurait  été  à  peu 
près  identique;  si  ce  n'est  qu'on  pouvait  arriver  directement  à  la  préture  sans 
avoir  rempli  les  fonctions  de  questeur.  La  lex  Villia  autorisait  en  outre  l'entrée 
dans  la  magistrature  avant  la  trentième  année,  à  condition  d'avoir  fait  le  service 
militaire  pendant  dix  ans.  Mais  cette  clause  a  dû  être  supprimée  dès  l'époque 
des  Gracques. 

Il  nous  est  impossible  d'entreprendre  ici  la  critique  du  travail  de  M.  Nipperdey 
et  de  le  suivre  dans  la  série  de  chiffres  et  de  déductions  mathématiques 
au  milieu  desquels  se  déroule  sa  démonstration.  On  y  trouvera  des  inter- 
prétations nouvelles  de  nombreux  passages  d'auteurs.  L'Histoire  de  Rome  au  temps 
de  Cicéron,  par  Drumann,  à  laquelle  nous  sommes  sans  cesse  forcés  d'avoir  re- 
cours, est  rectifiée  sur  plusieurs  points  importants  de  chronologie.  Incidemment 
l'auteur  combat  l'opinion  assez  répandue  qui  fait  dire  à  Cicéron  qu'il  avait  rempli 
toutes  les  charges  suo  anno,  tandis  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  préture  et  du  con- 
sulat. Le  sens  même  de  l'expression  suo  anno  est  discuté,  et  cela  d'une  façon 
qui  n'est  pas  tout  à  fait  satisfaisante,  M.  Nipperdey  croit  qu'elle  ne  s'applique 
qu'à  la  durée  de  l'intervalle  entre  les  fonctions.  L'impression  générale  que  nous 
laisse  cette  partie  du  mémoire  est  que  ses  arguments  méritent  d'être  pris  en  se- 
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rieuse  considération,  mais  qu'ils  sont  plutôt  de  nature  à  ébranler  l'idée  qu'on  se 
faisait  antérieurement  des  leges  annales,  qu'à  établir  sur  une  base  solide  ses 
nouvelles  théories. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  appendices  consacrés  à  l'examen  de  deux 
questions  importantes  pour  l'étude  des  institutions  romaines.  Ils  ont  une  valeur 
plus  positive.  Quelle  était  la  durée  primitive  des  fonctions  de  censeur  ?  M.  Mommsen 
a  cru  pouvoir  rejeter,  comme  étant  une  invention  d'un  historien  démocrate,  la 
tradition  suivant  laquelle  cette  durée,  d'abord  de  cinq  ans,  fut  réduite  peu  après 
à  dix-huit  mois;  M.  Nipperdey  défend  la  tradition  et  soutient  que  Sylla,  loin  de 
supprimer  la  censure  comme  on  le  lui  attribue,  lui  a  au  contraire  rendu  la  durée 
qu'elle  avait  à  son  origine.  Le  second  appendice  traite  des  honneurs  extraordi- 
naires accordés  à  Octave  en  43  av.  J.-C,  des  ornamenta  consularia,  des  expres- 
sions sententiam  dicereinter  consulares  et  allegi  inter  consulares,  qui  se  retrouvent 
souvent  dans  les  monuments  littéraires  et  épigraphiques  de  Tépoque  impériale, 
mais  avec  un  sens  un  peu  différent.  —  Pris  dans  son  ensemble,  le  mémoire  de 
M.  Nipperdey  a  une  légère  teinte  d'opposition  contre  M.  Mommsen,  opposition 
d'autant  plus  respectable  qu'elle  se  maintient  dans  les  bornes  d'une  stricte  conve- 
nance et  qu'elle  nous  paraît  découler  d'une  conviction  intime  et  sérieuse. 

Ch.  m. 


4.  —  li.  ApulelMadaurensIs  Floridornm,  quse  supersunt  edidit  GustavusKR  eger 
Berolini,  Weidmann,  1865,  in-4o,  vii-39  pages.  —  Prix  :  2  fr.  (Paris,  A.  Franck.)    . 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  études  philologiques  en  Allemagne  se  sont 
portées  de  nouveau  sur  les  écrits  d'Apulée  de  Madaura,  auteur  de  l'époque 
impériale,  aussi  intéressant  par  son  style  et  son  langage  que  par  ses  idées  philo- 
sophiques. M.  Krueger,  qui,  l'an  dernier,  avait  déjà  publié  une  édition  critique 
de  VApologia  d'Apulée,  nous  donne  maintenant  ses  Florida.  Cet  opuscule,  dont 
il  ne  nous  est  parvenu  que  des  extraits,  a  suscité  de  tout  temps  des  divergences 
d'opinions  entre  les  savants.  Dans  sa  préface,  M.  Krueger  expose  d'abord,  et  ce 
nous  semble  d'une  façon  très-heureuse,  l'objet  pour  lequel  ont  dû  être  rédigés 
les  Florida.  M.  Otto  Jahn  a  démontré  qu'Apulée  avait  écrit  une  Ars  rhetorica,  à 
laquelle  se  rattachait  le  hvre  m^\  épixviveiaç,  qu'on  a  jusqu'ici  considéré  à  tort 
comme  formant  le  IIP  livre  de  l'ouvrage  d'Apulée  intitulé  de  dogmate  Platonis. 
Partant  de  là,  M.  Krueger  émet  l'hypothèse  assez  vraisemblable  que  les  Florida 
ont  été  rédigés  par  Apulée  et  ne  sont  qu'une  collection  de  «  declamationes, 
quaspro  more  rhetorum  iUius  sseculi  hue  illuc  profectum  publiée  habuerat,  non 
ab  ahquo  grammatico  sed  ab  ipso  Apuleio  collectas  et  Florida  inscriptas,  ad  flo- 
ridum  dicendi  genus,  quod  in  Arte  iWdi  rhetorica  descripserat,  usuillustrandum.  > 
En  un  mot,  ce  serait  un  simple  complément  de  son  Traité  de  rhétorique. 

Après  avoir  rendu  compte  de  l'essai  malheureux  tenté  par  Contarenus  afin  de 
mettre  en  ordre  les  fragments  des  Florida,  M.  Krueger  explique  le  plan  qu'il  a 
suivi  dans  son  édition,  mais  très-brièvement,  ayant  déjà  exposé  sa  méthode,  il  y 
a  un  an,  dans  la  préface  de  VApologia.  Cette  édition  a  l'avantage,  sur  celle  d'Hil- 
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debrand,  de  rejeter  la  grande  masse  des  variantes  inutiles  tirées  de  mauvais 
manuscrits,  et  de  donner  à  son  texte  pour  seule  base  le  codex  Laurentianus  et 
sa  copie,  s'attachant  à  en  conserver  les  leçons  autant  que  faire  se  peut.  La  dis- 
position des  variantes  au  bas  des  pages  est  très-nette,  et  M.  Krueger  a  montré 
beaucoup  de  tact  dans  le  choix  des  conjectures  qu'il  a  admises  dans  [le  texte 
même,  entre  celles  que  les  savants  ont  proposées.  Parmi  les  restitutions  de  l'édi- 
teur, nous  croyons  devoir  recommander  surtout  les  suivantes  :  p.  3,  5,  inflexo 
animœ,  au  lieu  de  infexa  anima;  p.  8,  S,  adsimularent,  au  lieu  de  adsimularet  ; 
p.  16,1?  Cratetem  manu  mittet,  au  lieu  de  C rates  te  manumittes;  p.  19,5,  Creophylus 
est  rejeté  avec  raison  comme  provenant  d'une  glose;  haudum,  p.  23,  13,  au  lieu 
de  andum  que  présentent  les  manuscrits.  Eji  d'autres  endroits  nous  ne  saurions 
partager  son  opinion;  ainsi,  par  exemple,  p.  25,  15,  agam  atque,  nous  croyons 
qu'il  fnut  chercher  autre  chose  dans  les  leçons  des  manuscrits  canacique  et 
canâciq;.  L'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  plus  de 
détails,  mais  ceux  que  nous  avons  donnés  suffiront  amplement  à  recommander 
cette  édition  aux  savants.  P*. 


5.  —  liC  lïvre  dcM  Serfs  de  lUarnioutier,  publié  par  feu  André  Salmon  ,  suivi  de 
chartes  sur  le  même  sujet  et  précédé  d'un  Essai  sur  le  servage  en  Touraine,  par  Ch.-L. 
GuANDMAisoN,  archiviste  d'Indre-et-Loire,  vice-président  de  la  Société  archéologique 
de  Touraine.  Tome  XVI  des  publications  de  cette  Société.  Tours,  1864,  in-8°.  —  Prix,  8  fr. 

Le  savant  éditeur  du  Polyptique  d'Irminon  a  distingué  dans  l'histoire  de  la 
servitude  trois  époques,  qu'il  a  désignées  sous  les  noms  d'esclavage,  de  servitude 
et  de  servage.  L'esclavage  ancien  et  la  servitude  barbare  ont  été  l'objet  de  nom- 
breuses études;  les  travaux  de  M.  Guérard  en  particulier  ont  jeté  une  vive 
lumière  sur  cette  dernière;  il  n'en  est  pas  de  même  du  servage,  qui,  commençant 
avec  la  féodalité,  nous  montre  le  serf  entrant  peu  à  peu  en  jouissanced'une 
liberté  et  d'une  propriété  qui,  quoique  fort  restreintes,  n'en  sont  pas  moins  très- 
réelles,  et  si  nous  en  exceptons  quelques  pages  de  M.  Marchegay,  publiées  dans 
la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes  ^  sur  les  Colliberts  de  Saint-Aubin  d'Angers, 
les  travaux  sur  cette  dernière  phase  de  la  servitude  étaient  à  peu  près  nuls, 
lorsque  la  société  archéologique  de  Touraine  eut  l'heureuse  idée  de  mettre  au 
jour  le  De  servis  ou  Livre  des  serfs  de  Marmoutier.  L'idée  première  de  cette  publi- 
cation, unique  en  son  genre,  est  due  à  André  Salmon,  ancien  élève  de  l'école 
des  chartes,  et  l'un  des  fondateurs  les  plus  zélés  de  la  société  que  nous  venons 
de  nommer.  Son  texte  avaitété  préparé  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  il  avait 
à  peine  achevé  de  l'imprimer  que  la  mort  le  surprit,  sans  lui  permettre  de  ter- 
miner une  œuvre  à  laquelle  il  attachait  avec  raison  une  très  grande  importance. 
Après  avoir  longtemps  gardé  en  portefeuille  le  texte  du  De  servis,  la  société 
archéologique  de  Touraine  prit  enfin  la  résolution  de  le  mettre  en  état  de  paraître 
et  elle  chargea  de  ce  soin  M.  Grandmaison,  son  vice-président,  archiviste  du 
département  d'Indre-et-Loire.  L'éditeur  choisi  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec 

d.  4"  série,  II,  409. 
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une  science  et  une  méthode  qui  décèlent  un  ancien  élève  de  B.  Guérard.  Le 
De  servis  est  composé  de  cent  vingt-sept  chartes  rédigées  entre  les  années  980 
«et  1100,  contenant  des  donations,  des  legs  ou  des  échanges  de  serfs,  des  affran- 
chissements et  des  actes  de  donations  personnelles.  L'éditeur  a  joint  au  texte 
imprimé  par  André  Salmon,  un  appendice  composé  de  soixante-six  chartes, 
relatives  au  môme  objet.  Choisies  par  lui  dans  les  archives  des  abbayes  Touran- 
gelles et  collationnées  autant  que  possible  sur  les  originaux,  elles  lui  ont  permis 
d'étudier  le  servage  jusqu'à  son  extinction,  c'est-à-dire  un  peu  avant  la  fin  du 
xiii<=  siècle.  En  effet,  dans  une  introduction,  que  M.  Grandmaison  intitule  modes- 
tement :  »  Essai  sur  le  Servage  en  Touraine,  »  il  a  résumé  et  condensé  les  notions 
nouvelles  que  les  textes  publiés  venaient  apporter  à  la  science  moderne.  Nous 
voyons  dans  ce  travail  quelles  étaient  les  sources  du  servage  et  comment  on  y 
entrait,  quelle  était  la  condition  des  serfs,  quelles  étaient  leurs  obligations 
envers  leurs  propriétaires,  leurs  droits,  et  pourquoi  l'Église  possédait  tant  de  serfs 
au  xie  siècle.  De  la  question  réelle  passant  à  la  question  personnelle,  l'auteur 
formule  les  coutumes  particulières  qui  réglaient  le  mariage  des  serfs  et  la  con- 
dition des  enfants;  il  expose  ensuite  les  différentes  formes  de  l'affranchissement, 
et  arrive  enfin  à  l'étude  de  cette  intéressante  question  :  A  quelle  époque,  du 
moins  en  Touraine,  le  servage  a-t-il  disparu  pour  faire  place  au  vilainage  ? 
Toutes  ces  questions  sont  résolues  avec  clarté  et  exposées  avec  une  sobriété  de 
style  dont  il  faut  toujours  louer  un  éditeur.  Nous  nous  permettons  seulement  de 
signaler  àcelui  du  De  servis  deux  légères  erreurs,  qu'il  pourra  rectilier  si,  comme 
nous  l'espérons,  il  utilise  plus  tard  cette  introduction  pour  un  ouvrage  plus  con- 
sidérable sur  le  servage.  Il  a  traduit  (p.  11)  par  Cédant  le  lieu  nommé  Cedens  dans 
la  charte  76  du  cartulaire.  Cedens  est  aujourd'hui  Cens,  commune  de  Rochecor- 
bon.  Marmoutier  y  possédait  une  grange  appelée  Granica  Cede7itis,daï\s  une  autre 
charte  du  xi«  siècle,  et  c'était  une  possession  de  cette  abbaye  appelée  Obedientia 
Cedentis  Nigronii,  dans  la  chronique  des  prieurés  de  Marmoutier  (recueil  Salmon, 
p.  394).  Cens  est  en  effet  à  peu  de  distance  de  Negron.  Quant  à  la  Villa  de  Alba- 
riis,  quœestprope  Noiastrum,  mentionnée  par  la  charte  48,  ce  n'est  pas  le  domaine 
des  Aubrières,  qui  n'existe  pas  aux  environs  de  Nouastre,  mais  les  Aubiers, 
commune  de  Pouzay,  à  la  source  d'un  petit  ruisseau  qui  tombe  dans  la  Vienne. 
N'oublions  pas  de  mentionner  l'excellente  table  de  noms  de  personne,  véritable 
modèle  du  genre,  qui  termine  le  volume.  Emile  Habille. 


6.  —  La  Chanson  de  Roland,  traduction  nouvelle,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  Adolphe  d'Avril.  Paris,  veuve  Duprat,  1865,  in-8»,  cxxxi-206  p.  —  Prix,  6  fr.  50. 

Ce  livre  se  divise  en  deux  parties;  dans  l'une  M.  d'Avril  est  traducteur,  dans 
l'autre  il  est  commentateur.  La  traduction  se  distingue  de  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée  (Delécluse,  Vitet,  Génin,  Saint- Albin)  en  ce  qu'elle  est  en  vers  blancs 
de  dix  pieds  (les  vers  de  la  parodie  que  M.  Jônain  a  publiée  sous  le  nom  de  traduc- 
tion sont  rimes).  Ce  système  est  excellent,  et  son  emploi  donne  déjà  à  l'œuvre 
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de  M.  d'Avril  une  grande  supériorité.  Il  y  a  cependant  bien  mieux  àfaire  encore 
qu'il  n'a  fait  :  puisqu'il  adoptait  la  forme  du  vieux  poëme,  il  devait  la  repro- 
duire tout  entière,  admettre  la  syllabe  muette  après  la  quatrième  syllabe  (césure 
éj)i^U(?)  et  tolérer  l'hiatus  (pourquoi  M.  d'Avril  écTÏi-ii  hyatus?).  Conserver  une 
assonance  plus  ou  moins  lointaine  eût  été  très-difficile,  mais  très-désirable; 
M.  d'Avril  semble  avoir  au  contraire  cherché  à  l'éviter;  il  aurait  pu  la  laisser 
subsister  toutes  les  fois  que  la  langue  moderne  la  lui  fournissait,  sans  essayer  de 
M  maintenir  toujours;  c'aurait  été  déjà  une  amélioration  sensible  de  n'admettre 
dans  une  laissé  que  des  rimes  de  même  nature  (masculines  ou  féminines). 

Le  grand  avantage  de  la  forme  choisie  par  le  nouveau  traducteur,  c'est  qu'elle 
lui  a  permis  de  rendre  le  texte  vers  pour  vers,  et  de  conserver  tout  le  mouvement 
de  l'original;  aussi  sa  version  offre-t-elle  de  la  chanson  de  geste  la  reproduction 
la  plus  exacte  que  l'on  ait  encore  donnée.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  trop 
regardé  à  supprimer  les  pronoms  personnels  ;  M.  d'Avril  nous  dit  dans  son  In- 
troduction qu'il  n'aime  pas  ce  procédé  ;  il  est  cependant  calqué  sur  la  forme  origi- 
nale, ce  qui  lui  donne  une  incontestable  valeur.  En  revanche,  les  inversions  sont 
trop  fréquentes  et  souvent  mal  employées  ;  l'admission  de  l'hiatus  et  de  la  césure 
épique  aurait  permis  d'en  supprimer  de  fâcheuses;  l'omission  des  pronoms  per- 
sonnels aurait  laissé  plus  de  place  pour  exprimer  des  traits  caractéristiques  qui 
ont  souvent  disparu;  elle  aurait  rendu  la  traduction  moins  prosaïque,  défaut  qui 
se  fait  sentir  en  maints  endroits.  On  remarque  aussi  quelques  obscurités,  par 
exemple  p .  45  :  L'honneur  du  coup  de  Roland  donnez-moi  ;  p ,  97  :  Qui  sait  que  nul 
ne  sera  prisonnier,  En  tel  combat  fera  grande  défense,  etc.  ;  des  constructions  peu 
françaises,  p.  2  :  Ni  gent  capable  à  disperser  la  sienne  ;  p.  61  :  Nul  roi  de  France 
en  eut  un  aussi  riche;  p.  123  :  Dieu,  je  puis  bien  me  désoler,  dit  Charles,  Que  je  ne 
fusse  au  combat  dès  l'abord  ;  etc.  ;  des  expressions  toutes  modernes,  qui  devraient 
être  excluesde  traductions  de  ce  genre,  p.  2  :  Il  interpelle  et  ses  ducs  et  ses  comtes; 
p.  24  :  Le  roi  Marsile  en  fut  exaspéré  ;  p.  57  :  Maudit  le  cœur  qui  s'intimide  au 
sein,  etc.  Le  sens  est  généralement  bien  saisi;  quand  l'auteur  s'égare,  c'est  le 
plus  souvent  sur  les  pas  de  Génin  ;  nous  citerons  cependant  quelques  erreurs  : 
p.  11  :  Le  roi  Marsile,  il  na  fait  que  trahir;  dans  le  texte,  i  fist  mult  que  traître,  y  fit 
que  traître,  aurait  on  pu  dire  encore  au  xvii^  siècle;  —  p.  74  :  Que  c'est  la  fin  de 
ce  siècle  présent,  dans  le  texte  :  La  fin  del  siècle  qui  nus  est  en  présent,  c'est-à-dire 
la  fin  du  monde  à  laquelle  nous  assistons  ;  —  p.  89  :  Loyal  secours  aujourd'hui 
nous  fait  faute,  dit  Olivier  à  Roland,  en  lui  reprochant  sa  témérité  ;  le  texte  est 
plus  touchant  :  Or  nus  défait  la  leial  cumpagnie,  c'est-à-dire  :  aujourd'hui 
prend  fin  notre  loyale  amitié,  le  compagnonnage  qui  si  longtemps  nous  a  unis  tous 
deux,  etc.  M.  d'Avril  a  suivi  le  texte  de  Génin  avec  une  fidélité  qui  ne  s'expli- 
que pas  toujours,  puisqu'il  semble  avoir  eu  sous  les  yeux  l'édition  de  M.  Millier, 
qui  lui  aurait  fourni  en  plus  d'un  lieu  des  leçons  évidemment  préférables  (notam- 
ment p.  11,  V.  21  ;  p.  18,  V.  7;  p.  53,  V.  12;  p.  91,  v.  14);  ce  texte  et  la  traduc- 
tion allemande  de  M.  Hertz,  qu'il  cite,  auraient  dû  en  outre  lui  faire  intervertir 
quelques  laisses  au  commencement.  En  somme,  cette  traduction  est  la  meilleure 
qui  existe  jusqu'à  préseat  ;  elle  pourra  être  surpassée,  mais  à  condition  qu'on 
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emploie  à  peu  près  les  mêmes  procédés  ;  l'auteur  lui-même,  avec  un  peu  de  tra- 
vail et  en  apportant  à  chaque  vers  un  soin  plus  minutieux,  pourrait,  dans  une 
seconde  édition,  l'améliorer  sensiblement.  Telle  qu'elle  est,  nous  la  conseillons 
aux  personnes  qui  veulent  connaître  le  plus  beau  poëme  épique  de  la  France  et 
qui  ne  sont  pas  en  état  de  le  lire  dans  l'original. 

h' Introdîtction  et  les  notes  forment  deux  séries  bien  distinctes  :  dans  l'une,  l'au* 
teur  explique  le  caractère  général  de  l'épopée  française,  le  rôle  de  ses  différents 
héros,  la  part  qu'y  réclament  le  patriotisme,  la  religion,  les  mœurs;  cette  partie, 
sans  rien  offrir  de  neuf,  rassemble  avec  intérêt  des  observations  le  plus  souvent 
justes,  et  dont  quelques-unes  sont  fort  heureuses  (telles  sont  celles  sur  le  mer- 
veilleux, sur  le  sentiment  de  la  justice  dans  l'épopée,  sur  la  popularité  de  la  vraie 
poésie,  etc.).  On  voit  que  l'auteur  a  lu  la  plume  à  la  main  beaucoup  de  chan- 
sons de  gestes;  il  en  a  extrait  un  grand  nombre  de  citations  qui  illustrent  à  pro- 
pos ses  remarques.  Malheureusement  ces  citations  sont  reproduites  avec  la  plus 
grande  négligence,  et  fourmillent  de  fautes  d'impression  ;  c'est  une  marque  de 
la  trop  grande  rapidité  que  fauteur  a  apportée  à  son  travail,  rapidité  qui  se  fait 
aussi  sentir  dans  le  peu  de  profondeur  de  ses  jugements.  Son  Introduction  n'en 
est  pas  moins  une  bonne  préparation  pour  les  gens  du  monde  à  l'étude  de  nos 
chansons  de  gestes  ;  elle  en  présente  les  traits  saillants  sous  une  forme  facile. 

Quanta  la  partie  de  cette  Introduction  où  M.  d'Avril  a  tenté  de  rattacher  l'épo- 
pée française  aux  diverses  épopées  aryennes,  et  de  les  grouper  toutes  autour 
d'un  seul  et  même  mythe,  elle  est  complétement'manquée.  Nous  ne  voulons  pas 
discuter  ce  qui  regarde  les  poèmes  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Grèce  et  de  l'Al- 
lemagne, mais  quant  à  l'épopée  française,  elle  est  essentiellement  historique, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  et  le  mythe  n'y  apparaît  quedans  quelques  épi- 
sodes étrangers  au  noyau  primitif.  En  tout  cas  M.  d'Avril  a  bien  de  la  peine  à  re- 
trouver dans  la  Chanson  de  Roland  les  traits  de  son  prétendu  mythe  unique  :  le 
dieus'incarnant  pour  sauver  le  monde,  luttant  contre  le  mauvais  principe,  et  suc- 
combant pour  s'être  uni  à  la  femme  fatale;  —  il  lui  a  fallu  pour  trouver  au  moins 
quelque  chose  de  semblable  le  demander  au  Roland  de  M.  Mermet,  qui  n'est 
pas  à  coup  sûr  une  autorité  légendaire.  Au  reste,  cette  partie  de  Vlntroduction 
porte  également  la  marque  d'une  rédaction  trop  rapide;  outre  que  l'idée  fonda- 
mentale n'aurait  probablement  pas  résisté  à  un  examen  approfondi,  il  a  échappé 
à  l'auteur  des  assertions  qui  ne,  proviennent  sans  doute  que  de  souvenirs  confus. 
C'est  ainsi  que  la  publication  du  chant  basque  sur  la  déroute  de  Roncevaux 
(chant  qui  d'ailleurs  est  apocryphe)  est  attribuée  (p.  31)  à  La  Tour  d'Auvergne; 
que  l'évêque  de  Passau  (Pil'gerin)  est  donné  pour  avoir  «  rédigé  au  xe  siècle  »  la 
version  des  Nibelungen  qui,  nous  est  parvenue  (p.  34),  etc.;  il  n'est  plus  permis, 
comme  le  fait  l'auteur  (p.  33),  d'appeler  Walter  d'Aquitaine  un  po'éme  français, 

Nous  avons  déjà  parlé  des  fautes  d'impression  qui  émaillent  les  citations;  il 
n'en  manque  pas  non  plus  dans  le  français  moderne  :  p.  47,  les  Franks  placent 
l'Austrasien  Pépin  sur  \q  parvis;  M.  Siméon  Luce  doit  être  fort  étonné  de  se  voir 
appelé  Sainte-Luce  à,  Ja  note  de  la  page  192.  G.  P. 
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7._  Notice  sur  les  estampes  gravées  par  Marc- Antoine  Raimondi  d'après  les  dessins  de 
Jules  Romain  et  accompagnées  de  sonnets  de  l'Aretin,  par  C.  G.  de  Murr,  traduite  et 
annotée  par  un  bibliophile.  Bruxelles,  imprimerie  Mertens,  I860,  in-12. 

Jamais  plus  que  de  nos  jours  on  n'a  eu  le  goût  de  publier  pourla  première  fois, 
de  traduire  ou  de  réimprimer  des  notices  de  toute  sorte,  égarées  ou  inconnues. 
Cette  coutume  de  réhal)iliter  des  œuvres  mal  connues  ou  totalement  ignorées  est 
excellente,  lorsqu'elle  est  appliquée  avec  discernement  par  des  hommes  instruits; 
elle  est  désastreuse  lorsque  celui  qui  en  use  ne  s'inquiète  pas  de  savoir,  avant 
de  confier  à  l'imprimeur  le  fruit  de  la  découverte  et  les  notes  indispensables,  s'il 
y  a  le  moindre  intérêt  à  traduire  ou  à  réimprimerun  article  justement  oublié  dans 
un  journal  d'autrefois.  C'est  pour  ne  pas  s'être  suffisamment  informé,  que  le  bi- 
bliophile grivois  qui  composa  la  brochure  dont  nous  rapportons  le  titre  en  tète 
de  cette  note,  court  risque  de  passer  pour  un  ignorant  aux  yeux  des  iconophiles. 
N'eût-il  pas  mieux  fait  de  dire  en  quelques  lignes,  au  lieu  de  remplir  soixante- 
six  pages  avec  la  traduction  de  l'article  de  C.  G.  de  Murr  et  avec  l'énumération 
complaisante  d'un  certain  nombre  de  titres  de  livres  obscènes,  que  pendant  fort 
longtemps  on  avait  ignoré  l'existence  de  ces  compositions,  gravées  par  Marc- 
Antoine  Raimondi  d'après  les  dessins  de  Jules  Romain;  que  récemment  on  avait 
pu  acquérir,  moyennant  une  somme  peu  élevée,  une  série  de  vingt  photogra- 
phies exécutées  d'après  des  dessins  faits  directement  sur  les  estampes  du  maitre. 
Le  bibliophile  aurait  pu  ajouter  que  le  British  Muséum  possède,  outre  une  série 
de  fragments  mutilés,  une  estampe  complète  et  bien  conservée  de  cette  suite 
célèbre;  il  aurait  ainsi  singulièrement  abrégé  la  brochure  qu'il  met  au  jour  et  le 
lecteur  aurait  été,  peut-êre.  aussi  bien  instruit.  Georges  Duplessis. 


8.  —  Étude  sur  Bruncau  de  Tour»,  trouvère  du  XIII*  siècle,  par  A.  Brachet. 
Paris  et  Leipzig,  librairie  A.  Franck,  in-8",  15  pages.  (1  fr.) 

Cette  Étude  sur  Bruneau  de  Tours  contient  les  deux  chansons  qui  nous  restent 
de  ce  trouvère,  intéressant  en  ce  qu'il  est  le  seul  représentant  connu  de  la 
Tourainedans  la  poésie  lyrique  du  xiue  siècle  :  elles  comptent  d'ailleurs  parmi 
les  bonnes  productions  de  ce  genre.  M.  Brachet  a  fort  habilement  ex'primé  de 
ces  quelques  vers  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner  aux  divers  points  de  vue  de  la 
philologie  et  de  l'appréciation  Uttéraire.  Il  les  a  publiés  d'après  deux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  qui,  du  reste,  ont  le  même  original  :  il  y  a  dans  le 
second  couplet  de  la  première  chanson  une  faute  contre  le  rhylhme(le  septième 
vers  devrait  rimer  en  or  et  non  en  es)  qui  se  trouve  dans  les  deux  textes.  L'au- 
teur, dont  cet  opuscule  est  le  début,  est  au  courant  de  tous  les  travaux  scienti- 
fiques de  la  France  et  de  l'Allemagne:  il  le  prouve  dans  des  notes  qu'il  a  un  peu 
multipliées  pour  grossir  le  mince  bagage  de  Bruneau.  On  remarque  dans  sa  pu- 
blication qu'il  n'a  pas  encore  l'habitude  de  publier  des  textes  ;  les  incorrections 
ou  négligences,  portant  principalement  sur  l'accentuation  et  la  ponctuation,  doi- 
vent être  attribuées  à  cette  inexpérience.  Nous  en  signalerons  quelques-unes  :  es 
pour  es  (I,  2),  sun  et  mi  pour  s'un  et  w'i  (I,  2),  à  pour  a  (I,  3),  etc.  ;  ~  le  trait 
d'union  doit  disparaître  entre  le  verbe  et  les  pronoms  personnels  qui  le  suivent; 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE,  13 

—  on  est  autorisé  actuellement,  dans  des  pièces  de  cette  nature,  à  rétablir, 
comme  l'a  fait  M.  Miitzner,  les  rimes  exactes  là  où  le  copiste  les  a  altérées;  on 
lira  donc  :  amistez,  bontez^  vertez  (I,  1),  trouveor  (I,  2),  au  lieu  d'amistiez,  bonté, 
verte,  trouveors.  —  Amparlier  (I,  5)  est  substantif  et  non  verbe;  il  ne  peut  être 
verbe,  car  les  infinitifs  en  1er  n'admettent  pas  la  diphthongaison  (voyez  une  in- 
téressante note  de  M.  Mussafia  dans  le  Jahrbuch  fur  romanische  Literatur,  vi, 
115).  —  Malgré  ces  quelques  erreurs,  le  travail  de  M.  Brachet  indique  une 
instruction  rare,  un  fort  bon  esprit  critique,  et  promet  à  la  philologie  romane 
une  excellente  recrue.  G^  P. 


VARIÉTÉS 


LES  NOUVELLES   ARCHEOLOGIQUES   DES  GRANDS  JOURNAUX 

Les  journaux,  les  grands  surtout,  ont  (ils  ne  le  contesteront  pas,  je  pense)  la  pré- 
tention de  parfaire  l'éducation  scientifique  de  leurs  lecteurs,  ou  tout  au  moins 
de  les  tenir  au  courant  des  découvertes  intéressantes  qui  se  font  un  peu  par- 
tout. Aussi  rendent-ils  compte,  toutes  les  fois  que  le  besoin  s'en  fait  sentir,  des 
appréciations  que  ces  découvertes  leur  suggèrent.  C'est  bien  de  la  bonté  de  leur 
part,  et  ce  n'est  certes  pas  moi  qui  me  montrerai  disposé  à  leur  refuser  la  re- 
connaissance que  mérite  ce  généreux  procédé.  Il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  ar- 
ticles, en  effet,  qui  ne  soit  pour  moi  un  sujet  d'admiration.  Presque  toujours  ils 
sont  très-brefs,  trop  brefs,  hélas!  pour  les  vrais  amateurs.  Ils  ont  donc  besoin 
des  commentaires  que  je  me  donnerai  le  plaisir  d'y  appliquer. 

A  tout  seigneur  tout  honneur!  Commençons  donc  par  le  Moniteur^  où  je 
trouve,  dans  le  numéro  du  13  décembre  1865,  la  très-curieuse  annonce  d'une  trou- 
vaille nouvelle  d'habitations  lacustres.  Savez-vous  ce  que  c'est?  —  Oui.  —  Eh 
bien,  n'en  parlons  pas  :  mais  en  revanche,  parlons  des  splendides  âneries  dont 
cet  article  spécial  est  émaillé. 

Il  est  intitulé  :  Géologie.  — Nouvelles  découvertes  remontant  à  Vâge  des  pilotis. 
—  Voilà  un  titre  qui  à  lui  seul  vaut  un  mémoire  de  pédant,  car  il  est  admirable 
de  naïveté.  Géologie!  et  il  va  être  question  de  découvertes  archéologiques,- 
c'est-à-dire  d'objets  postérieurs  de  quelques  milliers  d'années  à  tout  ce  qui  con- 
cerne la  géologie  proprement  dite.  Il  s'agit,  dit  ce  bienheureux  titre,  de  nou- 
velles découvertes  remontant  à  l'âge  des  pilotis.  Voilà  des  découvertes  qui  re- 
montent loin!  et  si  elles  remontent  si  loin,  comment  sont-elles  nouvelles?  Mais 
ceci  est  pure  atîaire  de  rédaction  ;  passons  donci  Qu'est-ce  que  l'âge  des  pilotis? 
Voilà  qui  aurait  été  instructif  et  bon  à  dire.  Les  archéologues  qui  s'occupent  des 
temps  anté-historiques  ont  bien  imaginé  trois  âges  de  l'histoire  de  l'humanité  : 
celui  de  pierre,  celui  de  bronze,  celui  de  fer;  en  voilà  un  quatrième  tout  frais 
émoulu,  l'âge  des  pilotis!  bravo!  Encore  quelques  pas  comme  celui-là  et  ce 
sera  merveille. 

Deux  nouvelles  stations  lacustres  «  remontant  à  l'âge  des  pilotis  »  ont  été  dé- 
couvertes, l'une  à  Unteruhldingen,  l'autre  à  Sipplingen.  «  Dans  la  première,  on 
»  a  trouvé,  comme  spécimens  représentant  la  période  de  pierre,  une  centaine 
»  d'objets,  tels  que  couteaux,  ciseaux,  haches;  —  en  serpentin,  en  diorite,  en 
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»  célogite.  »  En  serpentin?  cela  veut-il  dire  en  tire-bouchon?  Probablement  il  n'y 
a  là  qu'une  coquille,  et  il  s'agit  de  la  matière  nommée  serpentine.  En  célogite  ? 
qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être?  je  ne  le  sais  pas,  ni  l'auteur  non  plus,  j'imagine; 
poursuivons  :  «  Les  flèches,  les  scies,  les  bouts  de  lance  en  silex  abondent.  Il 
»  en  est  de  même  des  pierres  à  moudre  la  farine.  »  Drôle  de  farine,  que  celle 
qu'il  fallait  moudre  !  —  «  Quatre-vingt-neuf  épingles,  aiguilles  à  coudre,  à  trico- 
j>  ter  et  pour  les  cheveux,  des  bracelets,  des  hameçons,  des  flèchesde  lampe,  vingt- 
»  cinq  couteaux,  etc.;  tel  est  le  riche  butin  correspondant  à  l'âge  de  bronze.  » 
Gomme  je  voudrais  voir  et  tenir  une  seule  de  ces  flèches  de  lampe.  «  Les 
»  fouilles  ont  mis  également  à  nu  (à  nu  1  !)  une  grande  quantité  d'objets  en  os, 
»  corne  et  ivoire,  se  rapportant  au  bos  primogenitus,  au  cerf  géant,  et  à  l'ursus 
»  spelaceus.  »  De  l'ivoire  provenant  d'un  bœuf,  d'un  cerf  ou  d'un  ours,  à  la 
bonne  heure,  voilà  une  découverte  qui  peut  compter  !  Et  puis,  quelle  chance 
inespérée  !  on  a  mis  la  main  sur  les  os  du  premier-né  des  boeufs,  bos  primogeni^ 
iws  /  Je  connaissais  bien  le  bos  primigenius,  bœuf  d'une  race  éteinte;  mais  le 
primogenitus, c'est  merveilleux!  EU'ursus  spelaceus?  voilà  encore  une  espèce  mo« 
dèle!  En  quoi  dilîère-t-elle  de  l'ursus  spelœus,  l'ours  des  cavernes? 

«  Outre  un  très-grand  nombre  d'objets  des  trois  périodes  susnommées,  et 
y>  parmi  lesquels  figurent  entre  autres  des  haches  en  néphrite,  et  une  autre  dont 
»  le  trou  de  manche  est  commencé  des  deux  côtés  et  demeuré  inachevé  (ouf!) 
?  cette  station  a  fourai  des  spécimens  (de  haches?)  en  verre,  en  argile  et  en  os 
)>  fort  remarquables  (qu'est-ce  donc  que  ces  os  ont  de  remarquable?);  c'est  l'in- 
j>  fime  commencement  de  la  fabrication  des  verres  et  des  céramiques.  »  La  fa- 
bricatioii  des  céramiques!  je  savais  bien  jusqu'à  présent  ce  que  c'était  que  la 
céramique,  mais  des  céramiques  fabriquées!  je  ne  les  connaissais  pas  encore. 

«  La  quantité  d'os  bruts  trouvés  au  milieu  des  explorations  de  ces  pilotis  est 
»  considérable,  des  ossements  du  bos  primogenitus  paraissent  composer  spi'ciale- 
»  ment  ces  résidus.  »  Ainsi  les  os  bruts  du  premier-né  des  bœufs  composent 
spécialement  les  résidus  découverts.  Voilà  qui  est  bien. 

«  De  plus  on  a  mis  au  jour  des  instruments  invers,  pointus  el  contondants  en  os 
»  (que  peuvent  bien  être  ces  instruments  invers  et  pointus'?),  des  vases  en  argile, 
»  deux  peignes  en  corne  de  cerf,  et  un  hameçon  élégant  de  pêche  [sic)  en  os  de 
»  sanglier.  »  {Extrait  d'un  article  de  la  Gazette  de  Leipzig.) 

Allons  !  je  doute  fort  que  l'article  de  la  Gazette  de  Leipzig  ait  été  mis  à  contri- 
bution avec  un  soin  suffisant!  Lecteurs,  qu'en  pensez-vous? 
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Paraît  chaque  Samedi.  —  13  Janvier  —  Prix  :  15  fr.  par  an. 

f^îoîîîtîtalrc  t'  0.  D'EiCHTiiAL,  Éludes  sur  les  origines  bouddhiques  de  la  civilisation  américaine.— 
10.  DiiBNER,  Éditions  classiques  des  auteurs  grecs  et  latins,  —  11.  Jan,  Index  de  Pline,  —  12.  K\RL 
Halm,  Catalogue  des  manuscrits  des  Pères  latins  dans  les  Bibliollicques  de  la  Suisse.  —  13.  Tuetey, 
Étude  sur  le  droit  municipal  au  xiijc  et  au  xivc  siècle  en  Franche-Comté  et  en  particulier  îi  Montbéliard. 
—  U.  Boucherie,  Patois  delà  Saintonge,  curiosités  étymologiques  et  grammaticales.  — 15.  Adelbert 
VON  Keller,  les  Drames  d'Ayrer. 


9. — Études  swR*  Ses  orâgisies  footaïîdlîûqBies  de  la  câvîlîsalîOEH  amérlcaînc, 
par  M.  Gustave  d'Eigîith.vl,  Première  partie,  85  pages  in-8".  (Extraie  de  la  Revue  archéo- 
logique.) 

Le  but  de  l'auteur  est  de  prouver  que  le  bouddhisme  a  été  porté  en  Amérique 
dans  la  deuxième  moitié  du  v°  siècle  de  notre  ère.  Avant  d'aborder  directement 
son  sujet,  il  traite  trois  questions  préliminaires  :  1°  Reprenant  un  mémoire  cé- 
lèbre de  de  Guignes,  et  argumentant  surtout  sur  une  phrase  des  Grandes  Annales 
de  la  Chine,  traduite  ainsi  par  Klnproth  :  «  Cinq  Pi-khecou  ou  religieux  du  pays 
de  Ki-pin,  allèrent  au  Fou-sang,  et  y  établirent  la  loi  de  Bouddha  »,  il  cherche  à 
établir  avec  de  Guignes  que  Ki-pin  est  Samarkand  et  Fou-sang  un  point  déter- 
miné de  la  côte  occidentale  d'Amérique  (probablement  la  Californie)  ;  il  soutient 
cette  thèse  relativement  au  Fou-sang  contre  Klaproth,  qui  place  ce  pays  sur  la 
côte  sud-est  du  Japon,  et  contre  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  qui  s'est  récemment 
déclaré  pour  Klaproth  contre  de  Guignes  et  M.  d'Eichthal.  2°  L'auteur  retrace  le 
caractère  delà  propagande  bouddhique,  et  insiste  particulièrement  sur  son  al- 
Hance  avec  d'autres  cultes,  surtout  avec  le  çivaïsme.  S*»  Il  rappelle  l'opinion  de 
Humboldt  sur  les  rapports  de  la  civilisation  asiatique  avec  la  civilisation  améri- 
caine et  l'influence  de  la  première  sur  la  seconde  :  l'auteur  cite  quelques-uns  des 
faits  qui  ont  contribué  à  former  cette  opinion  et  constate  qu'elle  a  trouvé  peu  de 
partisans;  il  signale  les  découvertes  et  les  travaux  récents  qui  permettent  de  la 
remettre'  en  avant  sous  une  forme  plus  déterminée  et  en  l'appuyant  de  preuves 
nouvelles. 

Entrant  alors  dans  le  cœur  de  son  sujet,  M.  d'Eichthal  cherche  à  établir  sa 
thèse  par  la  comparaison  des  croyances  et  des  pratiques  religieuses,  et  par  celle 
des  monuments  sculptés. 

Sur  le  premier  point,  l'auteur  rapproche  les  souffrances  volontairement  endu- 
rées au  moyen  do  la  suspension  dans  la  fête  célébrée  en  mémoire  du  déluge  chez 
une  peuplade  américaine  du  Nord,  les  Mandans,  de  scènes  analogues  qui  dis- 
tinguent, dans  rinde,  le   culte  d'une  divinité  çivaïque  {MU).  —  Il  retrouve  en 
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Amérique,  comme  dans  l'Inde,  divers  autres  genres  de  mortifications,— la  tradi- 
tion du  déluge,  —  la  tortue  qui  supporte  la  terre,  —  la  transmigration  des  âmes. 
Les  idées  des  Mandans  sur  le  Paradis  et  l'Enfer  lui  paraissent  correspondre  à  ce 
que  les  Annales  chinoises  disent  sur  le  même  sujet  concernant  le  pays  de  Fou- 
sang;  enfin,  il  croit  retrouver  chez  les  Mandans  les  traces  d'un  mélange  avec  une 
race  blanche  qui  n'aurait  pu  venir  que  de  l'Asie. 

Sur  presque  tous  ces  points  les  rapprochements,  si  ingénieux  et  si  intéressants 
d'ailleurs,  que  fait  M.  d'Eichthal  ne  me  paraissent  pas  aussi  concluants  qu'il  le 
dit.  Ainsi,  ceux  qui  sont  relatifs  aux  mortifications  sont  certainement  fort  curieux; 
mais  il  faut  observer  que  le  système  des  mortifications,  très-indien,  très-brahma- 
nique, n'est  pas  bouddhique,  que  même  il  est  contraire  à  l'esprit  du  bouddhisme. 
Ces  pratiques  auraient-elles  été  introduites  dans  le  bouddhisme  par  le  çivaïsme, 
dont  l'alliance  avec  le  bouddhisme  est  incontestable?  M.  d'Eichthal  semble  l'ad- 
mettre; mais  je  ne  crois  pas  que  cela  soit  bien  prouvé  :  les  bouddhistes  exécu- 
tent des  tours  de  force  au  moyen  de  la  puissance  surnaturelle;  ils  professent  le 
renoncement  absolu  :  mais  l'esprit  de  leur  religion  ne  les  porte  pas  à  la  pratique 
des  mortifications.  —  M.  d'Eichthal  insiste  avec  beaucoup  de  raison  sur  l'impor- 
tance du  dogme  delà  transmigration  des  âmes  :  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ar- 
rive à  établir  d'une  façon  péremptoire  l'existence  de  ce  dogme  chez  les  indigènes 
d'Amérique.  Il  paraît  bien  y  être  à  l'état  rudimentaire;  mais  l'histoire  du  boud- 
dhisme asiatique  nous  oblige  à  supposer  qu'il  y  eût  acquis  une  importance  capi- 
tale, et  pris  un  développement  exagéré,  si  réellement  des  missionnaires  boud- 
dhistes l'avaient  importé  dans  le  pays.  —  Quant  au  déluge,  les  bouddhistes  ne 
paraissent  guère  s'en  être  préoccupés;  les  brahmanes  le  connaissent;  mais 
M.  d'Eichthal  lui-même  signale  dans  la  tradition  américaine  des  éléments  chal- 
déens  ou  même  hébraïques. 

Nous  ne  nions  pas  que  la  plupart  des  remarques  de  l'auteur  ne  semblent  révé- 
ler des  points  de  contact  entre  l'Asie  et  l'Amérique.  Mais  quelle  est  l'origine  de 
ces  ressemblances?  Accusent-elles  bien  la  propagande  à  laquelle  l'auteur  veut 
les  rattacher,  et  s'expliquent-elles  par  cette  propagande?  C'est  ce  qui  ne  paraît 
pas  démontré  quant  à  présent. 

Les  rapports  tirés  par  M.  d' Eichlhal  de  la  comparaison  des  monuments  sculptés, 
présentent,  selon  nous,  plus  d'évidence.  L'auteur  signale  à  Palanqué  des  lions 
accroupis  et  placés  dos  à  dos,  qui  servent  de  siège  à  une  divinité,  com.me  au 
Bouddha  dans  une  sculpture  javanaise,  et  qui  rappellent  d'une  manière  frappante 
certains  détails  de  l'art  persépolitain  et  ninivite  ;  —  des  figures  qui  reproduisent 
à  peu  près  le  disque  ailé  égyptien  (symbole  qui,  du  reste,  semble  ne  tenir  nulle- 
ment au  bouddhisme);  —  une  table  qui  a  de  la  ressemblance  avec  des  autels 
bouddhiques  siamois;—  mais  surtout  un  bas-relief  représentant  une  divinité  à  la- 
quelle on  présente  des  fleurs  (ofi"rande  essentiellement  bouddhique),  et  dont  le  sujet 
reproduit  exactement  celui  d'une  sculpture  bouddhique  de  Java  (celle  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure).  Nous  ne  voyons  pas  dans  les  détails  de  ces  deux  spéci- 
mens toutes  les  ressemblances  que  signale  M.  d'Eichthal  (du  moins  celle  de  l'au- 
réole);  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  la  figure  du  dieu  mexicain,  et  une  autre 
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reproduite  par  l'auteur,  et  plusieurs  fois  répétée,  paraît-il,  dans  les  monuments, 
ont  cette  pose  calme,  les  jambes  croisées,  le  bras  droit  appuyé  sur  la  cuisse,  qui 
est  l'attitude  propre  du  Bouddha,  et  que  les  Tibétains  appellent  même  la  pose 
(ou  la  manière  de  s'asseoir)  de  Çàkyamouni.  De  toutes  les  comparaisons  faites 
par  M".  d'Eichthai,  c'est  celle-ci  qui  nous  frappe  le  plus;  elle  a  certainement  une 
grande  importance.  Mais  nous  voudrions,  pour  pouvoir  accepter  pleinement  les 
conclusions  de  l'auteur,  des  preuves  plus  décisives  d'une  influence  bouddhique 
sur  les  doctrines  religieuses  des  indigènes  de  l'Amérique. 

Du  reste,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  l'ouvrage  de  M.  d'Eichthai  est  ina- 
chevé; il  faut  atteridre  qu'il  soit  complet  pour  en  pouvoir  mieux  juger. 

LÉON  Feer. 


10  EDITIONS     CLASSIQUES 

DES  AUTEURS  GRECS  ET  LATINS 

Sous  ce  titre  nous  donnerons  une  série  d'articles  qui  rentrent  tout  à  fait  dans 
le  cadre  de  notre  feuille.  En  effet,  si  la  Revue  critique  doit  s'occuper  plus  parti- 
culièrement des  publications  destinées  à  faire  progresser  la  science,  elle  ne  croit 
pas  néanmoins  devoir  négliger  les  produits  plus  modestes  de  la  librairie  clas- 
sique. Avant  d'arriver  au  développement  nécessaire  pour  participer  au  mouve- 
ment intellectuel  de  son  époque,  la  jeunesse  doit  passer  par  une  longue  série 
d'études  élémentaires,  d'exercices  journaliers  et  de  travaux  à  sa  portée.  La  direc- 
tion donnée  à  ces  premières  études  est  d'une  haute  importance,  et  les  livres 
qu'on  met  aux  mains  de  la  jeune  génération  y  ont  une  grande  part.  La  grande 
majorité  des  hommes  qui  sortent  de  nos  écoles  secondaires  ne  connaît  des 
œuvres  des  anciens  que  ce  qu'on  leur  fait  Hre  et  expliquer  dans  ces  mêmes 
écoles.  Il  est  donc  essentiel  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  d'une  étude  si 
restreinte  et  de  veiller  attentivement  sur  ce  mince  trésor,  destiné  à  rester,  pour 
le  plus  grand  nombre,  l'unique  souvenir  de  leur  commerce  avec  l'antiquité. 
Maxima  debetur  puero  reverentia  :  il  ne  suffit  pas,  pour  pratiquer  cette  maxime, 
d'élaguer  les  passages  obscènes  d'un  autétir;  le  respect  pour  la  jeunesse  consiste 
aussi  à  ne  lui  rien  refuser  de  ce  que  les  progrès  de  la  science  peuvent  lui  apporter. 

D'autre  part,  il  est  malheureusement  vrai  qu'en  France  on  ne  publie  guère  les 
textes  de  l'antiquité  que  pour  l'usage  des  écoliers  grands  ou  petits,  de  ceux  qui 
étudient  le  rudiment  comme  de  ceux  qui  se  préparent  à  l'examen  de  licence. 
Ces  éditions  sont  donc  en  quelque  sorte  le  seul  champ  où  puisse  encore  s'exercer 
la  critique  érudite.  Il  faut  veiller  à  ce  qu'il  ne  lui  soit  pas  entièrement  fermé,  et 
c'est  pourquoi,  tant  pour  l'avantage  des  maîtres  que  pour  celui  des  écoliers, 
nous  nous  proposons  d'accorder  une  attention  particulière  aux  éditions  clas- 
siques, (Note  de  la  rédaction.) 

I.  —  SOPHOCLE 
Ce  n'est  pas  par  un  premier  mouvement,  mais  en  parfaite  connaissance  de 
cause,  que  nous  avons  accepté  l'honorable  invitation  et  la  lourde  charge  de 
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rendre  compte  des  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins,  composées  pour  la  jeunesse 
scolaire.  Le  nombre  de  ces  publications  atteint  un  chiiTre  énorme,  et  la  plupart 
accusent  une  négligence  ou  une  ignorance  profondément  affligeante.  l\ou&  ne 
nous  en  sommes  pas  moins  imposé  le  devoir  de  visiter  régulièrement  un  dépôt 
public  qui  reçoit  tout  ce  qui  s'imprime  en  France,  et  d'y  passer  successivement 
en  revue  les  éditions  destinées  aux  classes. 

Que  de  textes  remplis  de  fautes,  que  d'annotations  incroyablement  faibles  ou 
complètement  nulles  nous  y  avons  vus  !  Une  grande  partie  de  ces  tristes  pro- 
ductions est  signée  de  noms  de  professeurs  de  l'Université,  qui  peuvent  avoir 
leur  mérite  dans  la  pratique  de  l'enseignement,  mais  qui  ont  eu  le  tort  de  prendre 
trop  légèrement  la  tâche  dont  on  les  chargeait.  Il  peut  y  avoir  eu  aussi,  de  la 
part  de  quelques-uns,  trop  de  facilité  à  condescendre  aux  désirs  ou  aux  calculs 
de  l'éditeur;  car  les  libraires  font  quelquefois  des  lois.  Nous  en  connaissons  un 
qui,  s'adressant  à  un  honorable  humaniste ,  lui  dit  :  «  Il  me  faut  deux  notes  par 
»  page;  si  vous  en  faites  trois,  je  bifferai  la  troisième.  »  Ce  mot  n'explique-t-il 
pas  merveilleusement  pourquoi  il  est  souvent  impossible  de  découvrir  l'ombre 
d'un  plan,  d'une  méthode  dans  ces  publications? 

Nous  devons  passer  sous  silence  les  productions  de  cette  espèce  purement 
mécaniques;  elles  sont  au-dessous  de  toute  critique.  Nous  nous  en  tiendrons  à 
celles  qui  ont  une  valeur  quelconque  ou  qui  s'élèvent  un  peu  au-dessus  de  la 
médiocrité.  La  place  dont  nous  disposons  nous  astreint  à  une  grande  concision, 
mais  nous  nous  efforcerons  de  caractériser  chaque  œuvre  avec  une  rigoureuse 
exactitude. 

Il  n'est  pas  aisé  de  faire  une  bonne  édition  de  Sophocle  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse, par  la  raison  même  de  la  haute  perfection  de  ce  poëte.  Quintilien  l'a  déjà 
dit  :  Les  jeunes  gens  prennent  surtout  intérêt  aux  défauts  littéraires  qui  les 
charment  {dulcibus  vitiis).  Ajoutez  l'art  particulier  avec  lequel  Sophocle  a  façonné 
son  langage  et  ennobli  le  fond  commun  parce  qu'Horace  appelle  callida  junctura, 
par  mille  secrets  de  la  syntaxe.  Tout  cela  est  au-dessus  du  savoir  et  du  discer- 
nement ordinaires  des  écoUers  et  doit  être  expliqué. 

Nous  commencerons  par  l'édition  de  Louis  de  Sinner,  publiée  par  Hachette. 
Vers  1833,  M.  Louis  Quicherat  avait  donné  VAjax,  avec  des  variantes  et  un  com- 
mentaire succinct  en  latin;  Sinner  édita  la  suite  sur  le  même  plan  :  texte  deBois- 
sonade  rarement  modifié,  mais  accompagné  du  recueil  à  peu  près  complet  des 
variantes,  qui  permettait  au  lecteur  de  juger  lui-même  des  leçons  admises  ou 
rejelées  par  le  célèbre  helléniste.  Pour  trois  pièces,  le  Philoctète,  VÉlectre  et  les 
Trachiniennes,  Sinner  adopta  un  système  différent.  Gomme  tous  les  manuscrits 
que  nous  possédons  dérivent,  soit  de  l'ancien  manuscrit  de  la  Laurentienne 
(x''  siècle),  soit  de  celui  de  Paris  (xnr  siècle),  il  ne  donne  plus,  dans  ces  trois 
pièces,  que  les  variantes  de  ces  deux  documents  fondamentaux,  mais  il  les^ionne 
au  grand  complet,  celles  du  manuscrit  de  Paris  d'après  une  collation  nouvelle 
et  fort  scrupuleuse.  Celle  du  célèbre  manuscrit  de  la  Laurentienne,  qu'avait  faite 
Elmsley,  était  également  scrupuleuse;  mais,  nous  avons  eu  occasion  de  le  con- 
stater, elle  avait  été  faite  sur  l'édition  Aldine,  et  Gaisford,  qui  la  publia,  eut  la  ma- 
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lencontreuse  idée  de  l'adapter  au  texte  de  Brunck  :  de  là,  en  cent  endroits,  incer- 
titude sur  la  véritable  leçon  de  ce  manuscrit,  source  de  tous  les  autres,  comme 
on  le  verra  plus  loin.  A  l'édition  des  Trachiniennes  est  jointe  l'ancienne  biogra- 
phie de  Sophocle  (2ocpoxXsou;  'YEvoç  xal  pjto;),  revuc  sur  le  manuscrit  de  Paris  et  com- 
mentée. Ce  travail  est  resté  inconnu  à  Westermann  (qui  l'aurait  consulté  avec 
profit  dans  ses  Bio-^pacpoi,  p.  Iâ6  et  suiv.).  Le  Philoctète  est  accompagné  des  deux 
discours  de  Dion  Ghrysostome,  texte  revu  sur  les  manuscrits  et  annoté;  on  y 
trouve  aussi  le  prologue  de  la  pièce  d'Euripide,  restitué  par  Bothe,  spécialement 
pour  cette  édition. 

A  vrai  dire,  ces  apparatus  critici,  fort  utiles  à  la  science  et  indispensables  aux 
travaux  de  la  philologie,  ne  semblent  pas  à  leur  place  dans  des  éditions  destinées 
à  l'enseignement  secondaire.  Un  texte  exempt  de  fausses  leçons  et  bien  ponctué, 
un  commentaire  bien  conçu,  voilà  ce  qui  seul  est  essentiel.  Les  commentaires 
de  Sinner  sont  habilement  rédigés  en  latin  et  vraiment  instructifs.  Il  n'y  a  qu'une 
seule  observation  à  faire;  elle  s'applique  à  tous  les  travaux  classiques  de  Sinner. 
Étant  bibliophile  et  possédant  une  belle  bibhothèque,  il  aimait  à  citer  et  faisait 
un  véritable  abus  de  citations  dont,  le  plus  souvent,  les  lecteurs  auxquels  il  s'a- 
dressait directement  n'avaient  que  faire.  Pour  YQEdipe  Roi,  le  commentaire  latin 
de  Sinner  a  été  plus  tard  retranché  et  remplacé  par  des  notes  en  français  de 
M.  Delzons. 

On  connaît  le  succès  du  Sophocle  de  Wunder,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
grecque  fondée  et  dirigée  par  Jacobs  et  Rost,  à  l'usage  tant  des  savants  que  des 
écoliers  studieux.  M.  Guillaume  Dindorf,  critique  éminent,  a  pubhé  à  Oxford  un 
Sophocle  commenté  dans  le  même  esprit,  et  dont  nous  avons  sous  les  yeux  la 
troisième  édition  (1860).  Ce  travail  est  d'une  haute  importance  pour  la  critique; 
on  y  démontre,  par  des  preuves  multipliées  et  irrécusables,  que  l'ancien  manu- 
scrit de  la  bibhothèque  Laurentienne  est  la  source  unique  de  tous  les  manuscrits 
que  nous  possédons  de  ce  poète,  même  du  manuscrit  de  Paris  qui  passait  pour 
avoir  une  autre  origine.  Un  seul,  celui  de  XAbbatia  de  Florence,  n"  2725,  con- 
tient quelques  leçons  et  quelques  scholies  provenant  d'un  exemplaire  très- 
semblable  au  Laurentianus,  mais  un  peu  plus  complet,  et  dont  s'était  servi  Suidas 
pour  son  Lexique.  M.  Dindorf  laisse  donc  de  côté,  dans  les  notes  critiques,  toute 
variante  autre  que  celles  du  manuscrit  unique  qu'il  a  fait  revoir  de  nouveau;  il 
ne  parle  des  copies  (apographa)  qu'à  l'occasion,  dans  son  commentaire.  Ce  com- 
mentaire est  un  peu  moins  explicatif  que  celui  de  Wunder,  mais  il  peut  suffire 
aux  élèves  avancés.  La  discussion  philologique  et  l'interprétation  y  vont  con- 
stamment de  pair,  tandis  que  dans  la  Bibhothèque  Jacobs  et  Rost  la  critique  et 
l'explication  sont  séparées,  comme  dans  le  Virgile  de  Heyne.  Nous  avouons  que 
cette  dernière  disposition,  là  où  elle  est  possible,  nous  paraît  être  la  seule  bonne. 

Depuis  le  Sophocle  de  Wunder  et  celui  de  Sinner,  l'usage  d'écrire  les  annota- 
tions dans  la  langue  maternelle  s'est  répandu  de  plus  en  plus,  non-seulement  en 
France,  mais  encore  en  Allemagne  et  en  Angleterre;  les  commentaires  clas- 
siques composés  en  latin  ne  sont  plus  que  l'exception.  Ceux  qui  désirent  faire 
comprendre  d'une  façon  parfaite  la  forme  et  le  mouvemenj  de  la  pensée  d'un 
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grand  écrivain  grec,  ne  peuvent  que  regretter  cette  innovation  ;  dans  mille  cas, 
le  français  et  l'anglais  ne  fournissent  pas  les  éléments  et  les  moyens  nécessaires 
pour  faire  sentir  tout  ce  que  renferme  le  tour  grec  ;  de  quelque  manière  que  l'on 
s'y  prenne,  certaines  nuances  se  perdront  ou  s'altéreront  dans  notre  langue; 
l'allemand  permet  de  serrer  de  plus  près  le  texte  original. 

C'est  vers  4843  que  M.  Berger  commença  à  composer  en  français  un  commen- 
taire classique  sur  Sophocle.  Son  édition  (Dézobry  et  Magdeleine)  a  été  achevée, 
et  elle  est  fort  en  vogue  dans  nos  écoles.  Le  texte  est  celui  de  Boissonade,  avec 
un  très-petit  nombre  de  modifications.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Le  Bas,  qu'il 
remercie^  M.  Berger  a  eu  communication  des  travaux  allemands  et  anglais  sur 
ce  poète  et  il  en  a  fait  partout  usage,  mais  sans  parvenir  à  donner  assez  d'unité 
à  son  commentaire.  Il  lui  manque  surtout  l'esprit  critique,  indispensable  pour 
choisir  entre  des  leçons  et  des  explications  si  divergentes.  Au  lieu  de  ne  donner 
que  les  meilleures,  les  plus  justifiées;  au  lieu  de  nourrir  la  jeunesse  de  nos  écoles, 
comme  jadis  Ghiron  nourrissait  Achille,  de  la  moelle  des  hons,  M.  Berger  se 
plaît  trop  souvent  à  faire  défiler  une  suite  de  noms  que  n'accompagnent  aucun 
éclaircissement,  aucun  jugement  tant  soit  peu  motivé.  Pour  donner  une  idée  de 
ce  procédé,  il  suffit  de  citer  quelques-unes  des  notes  sur  VÉlectre.  V.  1024  :  «  Ce 
sens,  donné  par  Henri  Estienne,  accepté  par  Erfurdt,  Monk,  Wunder,  est  com- 
battu par  Hermann,  Bothe  et  autres,  dont  on  peut  voir  les  notes.  »  V.  1031  : 
«  Tel  est  le  sens  donné  par  Brunck.  Hermann  explique...  suivi  par  Bothe,  Wun- 
der, Dindorf.  »  V.  1170  ;  «  Brunck,  appuyé  sur  un  seul  ms.,  écrit  àu.yix.avâ)v  (au  lieu 
d'àp-n-xaveùv),  leçon  reçue  par  Monk,  Erfurdt,  Hermann,  Wunder,  Dindorf. 
Bothe  conserve  l'ancienne  leçon,  et  l'explique  autrement  que  nous.  »  V.  1281  : 
«  Bothe,  seul,  essaye  d'expliquer  le  passage  sans  y  rien  changer;  mais  nous 
n'avons  pu  accepter  le  sens  qu'il  propose.  Hermann  et  Dindorf  corrigent  le  texte 
à  leur  manière;  Wunder  donne  la  leçon  des  manuscrits,  mais  la  déclare  inintel- 
ligible. »  Quel  avantage  les  élèves  pourront-ils  retirer  de  ce  cliquetis  de  noms? 
Quelquefois  M.  Berger  va  plus  loin  et  cherche  à  traiter  des  questions  relatives 
à  la  critique  du  texte.  Il  y  est  presque  toujours  malheureux  et  souvent  il  laisse 
voir  que  le  nœud  de  la  difficulté  lui  échappe  complètement,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  le  prendre,  quelquefois  sur  le  ton  d'une  agréable  raillerie.  S'il 
s'était  abstenu  de  toute  discussion  sur  des  choses  qui  lui  sont  étrangères,  s'il 
s'était  appliqué  tout  simplement  à  approfondir  l'interprétation  du  grand  poète, 
son  estimable  travail  y  aurait  beaucoup  gagné. 

Dans  la  vaste  collection  des  classiques  juxta-linéaires  (maison  Hachette),  le 
Sophocle  a  été  fait  par  M.  Benloew.  Nous  parlerons  peut-être  un  jour  du  sys- 
tème; ici  le  commentaire  du  philologue  de  Berlin  nous  occuf)era  seul.  Gomme 
on  le  pense  bien,  une  grande  partie  de  l'explication  est  renfermée  dans  l'arran- 
gement du  texte  jitxta-linéaire ;  mais  tous  les  passages  qui  présentent  des  doutes 
ou  des  difficultés  sont  discutés  dans  les  notes,  avec  savoir  et  avec  indépendance; 
Souvent  M.  Benloew  propose  une  interprétation  nouvelle,  que  l'on  peut  ne  pas 
toujours  approuver^  mais  il  est  si  rare  dans  nos  éditions  classiques  de  rencontrer 
les  fruits  d'une  étude  personnelle  de  la  part  des  annotateurs,  que  même  une  nou- 
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veauté  manquée  fait  presque  plaisir.  Ce  que  je  viens  de  dire  fait  du  Sophocle  de 
M.  Benloew  un  des  rares  volumes  de  la  collection  juxla-linéaire  que  les  érudits 
ne  dédaigneront  pas.  Je  ne  sais  pour  quelle  cause  l'annotation  sur  VCEdipe  Roi 
est  exceptionnellement  et  excessivement  parcimonieuse  :  elle  n'a  que  5  pages. 
Voilà  pour  les  œuvres  complètes  de  Sophocle.  Les  éditions  de  tragédies  isolées 
sont  nombreuses  et  généralement  trop  faibles  pour  que  nous  en  entretenions  nos 
lecteurs  :  à  quoi  servirait  de  le  démontrer?  Nous  y  avons  constaté  de  nouveau 
l'influence  des  éditeurs  sur  cette  sorte  de  travaux.  Ainsi,  en  1855,  M.  Marie,  pro- 
fesseur très-estimé,  a  publié  une  édition  de  l'Ajax,  faible  et  de  mince  valeur.  En 
1856,  chez  un  autre  éditeur  (Eug.  Belin),  il  a  donné  de  l'Œdipe  Roi  une  édition 
très-soignée  qui  lui  fait  honneur.  Chez  le  même  libraire  a  paru^  en  1862,  V Electre 
annotée  par  M.  Roche,  ouvrage  qui  se  recommande  par  les  plus  sérieuses  qualités. 

Fréd.  Duebner. 

(La  suite  prochainement.) 


11.  —  Plini  ISecundi,  C,  Nataralis  Historiée,  libri  xxxvii.  Recognovit  atque 
indicibus  instruxit  Ludovicus  Janus.  Vol.  6.  Indices.  Lipsiae,  Teubner,  1865,  iv-462  p.  in-S». 
Paris,  A.  Franck.  —  Prix  de  l'ouvrage  complet  :  14  fr.  23  c. 

Ce  sixième  volum^e,  qui  contient  les  index,  couronne  une  édition  remarquable 
et  permet  de  l'utiliser  plus  complètement.  Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  le 
savant  et  consciencieux  éditeur  s'est  appliqué  à  rendre  cette  partie  de  son  œuvre 
tout  à  fait  digne  des  premiers  volumes.  Tandis  que  son  prédécesseur,  0.  Schnei- 
der, qui  a  dressé  les  tables  de  l'édition  de  Sillig,  a  fondu  en  un  seul  les  indices 
rerum  et  les  indices  auctorum,  M.  Jan  les  a  séparés  et  avec  raison,  croyons-nous. 
En  outre  il  a  donné  une  attention  plus  particulière  aux  adjectifs  et  aux  noms 
^propres.  Dans  l'index  rerum,  M.  Jan  a  tenu  compte  quelquefois  des  variantes 
(voir  par  exemple  aux  mots  adips,  adeps;  aloaria,  aloearia;  ami^  ammi;  metopium, 
neopum),  il  les  a  trop  négligées  en  revanche  dans  la  table  des  noms  propres,  où 
c'eût  été  beaucoup  plus  nécessaire.  En  général,  on  doit  regretter  qu'il  soit  si  peu 
au  courant  de  ce  qui  s'est  fait  dans  les  dernières  années  pour  la  correction  des 
noms  propres  dans  Pline.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  cités,  comme  une  seule  et 
même  personne,  Petronius  et  Diodotus,  puis  Sabinus  et  Fabianus,  tandis  qu'il  est 
prouvé  depuis  longtemps  que  ce  sont  quatre  écrivains  différents.  M.  Jan  n'a  pas 
connu  l'excellent  article  de  M.  Detlefsen  a  Emendationen  von  Eigennamen  in 
Phnius  naturalis  historia  »  {Rheinisches  Muséum^  tom.  XVIII,  p.  227  et  suiv.)  où 
sont  rétablis  dans  leur  forme  primitive  un  grand  nombre  de  noms  propres  à 
l'aide  de  manuscrits  meilleurs  ou  d'inscriptions.  Aussi  faisons-nous  des  vœux 
pour  que  M.  Jan  veuille  bien  tenir  compte  de  ces  observations  dans  les  corrigenda 
et  addenda,  qu'il  nous  promet  et  qui,  nous  l'espérons,  ne  se  feront  pas  attendre 
trop  longtemps.  Mais,  abstraction  faite  de  ces  détails,  qui  ne  portent  pas  d'at- 
teinte sérieuse  à  la  valeur  de  l'ensemble,  nous  n'avons  que  des  félicitations  à 
donner  au  nouvel  éditeur  de  Pline.  En  fait  de  fautes  d'impressions  qui  puissent 
être  de  quelque  gravité,  nous  n'avons  remarqué  que  celle  de  la  page  6,  au  nom 
Diodotus;  on  y  lit  qui  theologumena  scripsit  au  lieu  de  anthologumena.  f*. 
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12.  —  WcrxcIchntMM  dor  leltoren  Haudsclirifton  lateflnlschcr  Klrclicn- 
itratnler  In  dcn  Uilillwtlickcn  dcr  flsichwclz,  von  D'  Kahl  Halm.  Wicn,  riorold, 
1805,  in-8%  Oï  p.  Paris,  lihrairio  A.  Franck.  —  Prix,  1  fr.  10. 

L'Académio  impériale  do  Vienne  prépare  une  collection  des  pères  de  l'Église 
latine  des  sept  premiers  siècles.  Elle  a  confié  à  des  philologues  cminents  le  soin 
do  rechorchor  d'abord  dans  les  dilTérents  pays  les  meilleurs  manuscrits  et  d'en 
drosser  dos  catalogues  exacts.  C'est  ce  que  M.  Halm  a  fait  pour  la  Suisse.  Sa 
préface  donne  quelques  détails  sur  les  bibliothèques  qu'il  y  a  visitées.  Au  premie*' 
rang  ligure  celle  de  Saint-Gall,  dont  la  plupart  des  manuscrits  remontent  au 
IX»  siècle  ou  plus  haut,  et  se  distinguent  par  le  soin  avec  lequel  ils  ont  été  écrits 
et  conservés.  On  n'y  voit  ni  rature  ni  seconde  main.  La  bibliothèque  a  même  en- 
core un  catalogue  du  ix°  siècle.  Baluzo  et  Ganisius  ont  lait  à  Saint-Gall  une  belle 
récolte  d'inedila:  au  besoin  on  en  trouverait  encore.  Mais  la  véritable  richesse 
de  celle  bibliothèque  est  loin  d'avoir  été  exploitée  :  on  a  trop  laissé  do  côté  les 
manuscrits  d'œuvres  connues  qui  sont  très-inqiortants  pour  la  critique  des 
textes.  Uerno  vient  en  seconde  ligne;  M.  Halm  y  signale  des  poèmes  chrétiens 
inédits,  à  la  fin  d'un  Horace  du  vin»  siècle.  Zurich  o  la  troisième  place,  dépassant 
debeaucouj)  liàle,  Schalîoiise  etEinsiedlen. 

Le  catalogue  de  M.  Halm  est  disposé  d'une  manière  très-commode.  L'ordre 
adopté  est  celui  des  noms  d'auteurs  avec  renvois  aux  numéros  que  portent 
les  manuscrits  dans  les  bibliothèques  où  ils  sont  conservés,  et,  pour  les  ou- 
vrages séparés  ou  fragments,  au  folio  de  ces  manuscrits.  Seulement,  ce  cata- 
logue gagnerait  en  clarté  si  les  titres  des  ouvrages  étaient  distingués  par  des 
caractères  particuliers.  Nous  regrettons  aussi  l'absence  d'une  table  des  abrévia- 
tions. '  G.  M. 


13.  —  Ëtiidtt  Mur  1«  droit  municipal  nu  XIII<'  et  an  XI¥«>  siècle  en 
Frunchc-Comté  et  en  particulier  ù  Montbéllard,  par  A.  Tuetey.  Mont- 
brliard.  iiuprimorio  11.  IJarbior,  in-8^  321  pajjos.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Sociolr 
d  oniulaliun  de  Monlbi'liard.)  —  Paris,  A.  Durand.  Prix  :  C  fr. 

VÉtude  de  M.  Tuetey  a  d'abord  été  présentée,  sous  forme  de  thèse,  ix  l'École 
des  Ghartes;  puis  elle  a  été  couronnée  par  l'Académie  de  Besançon;  ensuite,  à 
un  concours  ouvert  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  entre  les  sociétés 
savantes,  efie  a  obtenu  le  prix  de  la  section  .d'histoire  ;  enfin,  elle  a  été  récom- 
pensée d'une  sixième  mcnlion  honorable  au  concours  des  Antiquités  de  la 
Franco,  en  18C4.  H  y  a  là  un  lait  notable  :  c'est  que  le  môme  travail  a  été  le  pre- 
mier entre  ceux  qu'ont  présentés  les  sociétés  savanles,  cl  le  dernier  sur  la  lislo 
des  ouvrages  récompensés  par  l'Institut  ;  ce  que  je  remarque,  non  point  pour 
diminuer  le  mérite  de  M.  Tuetey,  qui  en  est  à  son  coup  d'essai,  et  dont  le  travail 
est  relativement  bon,  mais  comme  preuve  d'un  fait  que  nous  n'aurons  malheu- 
rcusemont  que  trop  souvent  h  constater,  la  faiblesse  générale  des  travaux  qui 
se  i)roduisent  en  province. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  ii  chacune  desquelles  correspond   uno 
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série  de  piôces  justificatives  publiées  en  appendice. La  première,  De  V Affranchis- 
sement des  communes  en  Franche-Comtè,  contient  des  observations  générales  sur 
la  nature  du  mouvement  communal  en  Franche-Comté,  sur  la  condition  des 
habitants  des  villes  à  l'époque  des  affranchissements,  sur  la  transformation  ii 
partir  de  cotte  époque  des  redevances  arbitraires  en  prestations  régulières,  sur 
la  bourgeoisie  et  ses  privilèges,  sur  les  droits  que  les  seigneurs  se  réservèrent, 
sur  le  droit  coutumicr  de  la  Franche-Comté,  sur  le"  gouvernement  des  com- 
munes, sur  la  filiation  des  chartes  communales.  Ces  différents  points  sont  l'ob- 
jet d'autant  de  chapitres. 

Cette  première  partie  est  en  quelque  sorte  le  cadre  de  l'étude  de  M.  Tuetey. 
C'est  lo  fonds  duquel  se  détache  son  travail  sur  la  commune  de  Montbéliard,  qui 
est  l'objet  de  la  seconde  partie.  Le  défaut  général  de  cette  longue  introduction  h 
l'Étude  des  institutions  municipales  de  Montbéliard  est  qu'aucun  point  n'y  est  traité 
à  fond.  C'est  proprement  une  suite  de  notes  que  l'auteur  a  recueillies  en  étudiant 
les  principaux  monuments  diplomatiques  de  l'histoire  de  la  Franche-Comté  au 
moyen  âge,  et  qu'il  a  disposées  sous  certains  chefs.  Sans  doute  H  ne  pouvait 
donner  à  toutes  les  questions  traitées  dans  sa  première  partie  le  développement 
quelles  eussent  exigées,  si  chacune  eût  été  l'objet  d'une  monographie;  mais 
alors  il  eût  peut-être  mieux  fait  d'en  laisser  quelqu'une  de  côté,  celle,  parexemple, 
du  droit  coutumier  en  Franche-Comté.  Le  chapitreque  M.  Tuetey  lui  a  consacré, 
et  qui  est  assez  singulièrement  placé  entre  un  chapitre  sur  les  droits  réservés 
par  les  seigneurs  et  un  autre  sur  le  gouvernement  des  communes,  est  un 
véritable  hors-d'œuvre,  et  l'auteur  eût  agi  d'autant  plus  sagement  en  ne  traitant 
point  cetlo  matière  difficile  qu'il  était  moins  en  état  de  la  bien  traiter.  En  effet, 
c'est  M.  Tuetey  lui-même  qui  le  remarque  avec  toute  justesse,  «  les  traces  de 
la  législation  coutumière  se  retrouvent  plutôt  dans  les  simples  transactions  entre 
particuliers,  dans  les  actes  notariés,  dans  les  sentences  arbitrales,  que  dans  les 
chartes  do  franchises;  »  or,  c'est  à  des  chartes  de  franchises  et  à  d'autres  actes 
de  droit  public  que  M.  Tuetey  a  eu  constamment  affaire  dans  tout  le  cours  de 
son  travail,  aussi  est-il  arrivé  que  les  dispositions  de  droit  coutumier  qu'il  a 
réunies  forment  un  ensemble  très-incomplet. 

La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Tuetey,  intitulée  Franchise  de  Montbéliard^ 
est,  comme  on  devait  s'y  attendre,  la  plus  nouvelle  à  tous  égards.  La  franchise 
de  Montbéliard,  octroyée  en  1283  par  Renaud  de  Bourgogne,  comte  de  Montbé- 
liard, n'était  point  inédite;  mais  les  trois  éditions  qu'on  en  possédait  (1600, 
1752, 1775),  étaient  extrêmement  fautives  et  n'avaient  clé  l'objet  d'aucun  exa- 
men sérieux. 

M.  Tuetey  la  publie  ii  son  tour  en  appendice,  la  faisant  suivre  d'une  traduc- 
tion authentique  et  scellée,  qui  fut  exécutée  l'année  d'après.  Il  l'étudié,  dans  un 
premier  chapitre,  aux  divers  points  de  vue  de  la  paléographie,  de  la  philologie 
et  de  l'histoire,  recherchant  en  dernier  lieu  les  motifs  qui  ont  pu  conduire  Re- 
naud de  Bourgogne  à  concéder  cette  franchise,  et  dont  le  meilleur  parait  être 
celui  que  M.  Tuetey  garde  pour  la  fin  :  le  besoin  d'argent;  il  est  en  effet  spécifié 
par  l'acte  môme  que  les  bourgeois  do  Montbéliard  durent  payer  leur  affranchis- 
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sèment  d'un  cens  perpétuel  et  d'une  somme  de  mille  livres  estevenantes  une  fois 
donnée.  Dans  un  second  chapitre  intitulé  Étude  du  texte  M.  Tuetey  donne 
l'analyse  de  cette  charte;  dans  un  troisième,  il  expose  l'histoire  des  institutions 
municipales  de  Montbéliard.  Nous  voyons  qu'en  1283  l'administration  de  la  ville 
était  aux  mains  de  neuf  bourgeois  jurés,  assistés  de  trois  chasés,  ce  dernier  terme 
désignant  vraisemblablement  des  hommes  tenant  biens  du  comte  (comme 
dans  les  chansons  de  geste  les  chasés  de  Charlemagne  sont  ceux  qui  relèvent  di- 
rectement de  lui).  Auprès  de  ce  conseil  le  comte  établit  un  maire  pour  «  tenir  sa 
justice  et  recevoir  ses  droits  et  ses  rentes.  »  Plus  tard,  vers  le  commencement 
du  xve  siècle,  dit  M.  Tuetey,  deux  nouveaux  corps  viennent  s'adjoindre  à  celui- 
là  :  le  corps  des  Dix-Huit  et  le  corpsdesNotables.LesDix-Huit  étaient  élus  chaque 
année  par  les  Chefs  d'hôtel  de  la, commune;  les  Notables  étaient  ceux  qui  avaient 
été  au  nombre  des  neuf  Bourgeois  jurés  ou  des  Dix-Huit.  Une  fois  élus,  les  Dix- 
huit  choisissaient  à  leur  tour  les  neuf  Bourgeois,  à  savoir  sept  parmi  les  anciens 
Bourgeois  jurés  et  deux  parmi  les  anciens  Dix-Huit.  Cette  organisation,  fort 
compliquée,  et  qui  semble  avoir  été  particulière  à  Montbéhard,  ne  mérite  assu- 
rément pas  les  éloges  que  lui  prodigue  M.  Tuetey.  Le  même  chapitre  renferme 
diverses  notes  extraites  des  comptes  de  la  ville,  notes  qui  pourraient  être  avan- 
tageusement utilisées  pour  une  histoire  de  Montbéliard,  mais  qui  sont  tout  à  fait 
hors  de  propos  dans  une  histoire  des  institutions  municipales  de  cette  même 
ville.  Le  quatrième  et  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'histoire  des  luttes  qui  à 
Montbéliard,  comme  à  peu  près  partout,  se  sont  élevées  entre  les  bourgeois  et 
leurs  seigneurs. 

De  nombreuses  pièces  justificatives,  correctement  publiées,  mais  ponctuées 
avec  quelque  négligence,  le  facTsimile  d'une  charte  de  4301,  et  une  table  des 
noms  de  lieux  et  de  personnes  complètent  le  volume.        ' 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  compte-rendu ,  ce  qui  fait  surtout  défaut  à 
M.  Tuetey  c'est  l'expérience.  Inexpérience  dans  le  choix  des  documents,  dans 
l'art  de  les  disposer,  dans  l'art  d'écrire  surtout  (car  le  style  de  cette  étude  est 
d'une  faiblesse  extrême  et  on  y  trouve  jusqu'à  des  fautes  de  français),  voilà  ce 
qu'on  remarque  pour  ainsi  dire  à  chaque  page;  toutefois  nous  avons  assez  lon- 
guement examiné  ce  travail,  parce  qu'il  se  recommande  par  un  mérite  que  nous 
apprécions  souverainement  :  il  renferme  des  faits  nouveaux.  P.  M. 


14. —  Patois   le  la  fSaintonge.  curiosités  étymologiques  et  grammaticales, 

par  A.  Boucherie.  Angoulême,  Nadaud,  1865,  in-S»,  118  pages.  Paris,  A.  Franck. 

Cette  monographie  du  dialecte  saintongeais,  due  à  M.  Boucherie,  professeur 
au  lycée  de  MontpeUier,  est  divisée  en  deux  parties  que  nous  examinerons  suc- 
cessivement. 

I.  Vocabulaire.  C'est  un  choix  par  ordre  alphabétique  d'environ  deux  cents 
mots  recueillis  pour  la  plupart  de  la  bouche  des  paysans  saintongeais.  Certes,  une 
hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps,  et  deux  cents  mots  sont  bien  loin  de  consti- 
tuer le  vocabulaire  d'une  langue;  mais  telle  n'a  point  été  non  plus  la  prétention 
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de  l'auteur.  Son  but  n'est  pas  de  donner  un  glossaire  complet,  mais  de  faire 
l'histoire  étymologique  d'un  nombre  restreint  de  mots  intéressants  et  de  formes 
grammaticales  choisies.  Quelle  lumière  ces  deux  cents  mots  apportent-ils  à 
l'histoire  de  la  langue  ?  Si,  dès  d'abord,  nous  laissons  de  côté  tous  les  mots  tels 
que  catir,  claveau,  coffineau,  enfarges^  marre,  parçounier,  etc.,  qui  se  retrou- 
vent sans  altération  dans  l'ancien  français,  il  nous  reste,  soit  des  mots  inconnus 
à  la  langue  d'oïl,  comme  cloiter  (clausitare),  cramer  (cremare),  ensouairer  (in 
sudarium  ponere),  fouger  (fodicare),  visauhe  (vitis  alba),  etc.,  soit  des  exemples 
de  formes  très-anciennes,  ainsi  conservées  jusqu'à  nous,  hader  (badare),  coudin 
{coloneum) ,  mainsfier  (méïier),  piégée  (plicata),  rege  (riga),  saide  (seta),  seger 
(secare),  veda  (vitellus);  soit  des  primitifs  perdus,  comme  gibber  (regimber),  got 
(godet),  ou  des  mots  détournés  de  leur  sens  originaire,  tels  que  sape  (sapinus),  qui 
veut  dire  en  Saintonge  peuplier;  soit  en  dernier  lieu  des  mots  jusqu'ici  insolubles, 
tels  que  gouge  (prostituée),  pone  (tonneau),  talbot  (pièce  de  bois},  etc.  . 

Deux  faits  remarquables  caractérisent  la  prononciation  :  d'un  côté,  l'aspiration 
du  j  et  du  ch  comme  la  jota  espagnole  {japer,  jucher  =  haper,  hucher);  jp  l'autre, 
la  multiplication  des  g  et  des  c  durs  (a6nc,  nie,  segre,  etc.),  et  cette  tendance 
existe  plus  marquée  encore  dans  le  dialecte  saintongeais  que  dans  le  patois 
actuel.  On  trouwe  :  pogre,  mogui,  segui,  vinc,  etc.,  dans  quelques  fragments 
d'une  chronique  saintongeaise  duxiiie  siècle,  publiés  par  M.  G.  Paris,  De  Pseudo- 
Turpino,  p.  46. 

La  critique  de  M.  Boucherie  n'est  pas  toujours  très-sûre.  Un  exemple  mon- 
trera quel  profit  il  eût  tiré  de  l'emploi  d'une  méthode  rigoureusement  scienti- 
fique :  Agrouer  se  dit  en  saintongeais  de  la  poule  qui  se  ramasse,  en  cachant  ses 
petits  sous  son  aile  :  c'est  donc,  dit  M.  Boucherie,  «  une  onomatopée  qui  repro- 
duit le  gloussement  que  fait  entendre  la  poule  à  ce  moment.  »  Si  l'auteur  eût 
moins  consulté  son  imagination  que  la  comparaison  philologique,  en  voyant  le 
mot  accroupir  exprimé  en  berrichon  par  agrouer^  en  languedoc  par  agrova,  dans 
Rabelais  par  accrouer,  il  en  eût  sans  hésiter  rapproché  Yagrouer  saintongeais,  et 
aurait  aussitôt  reconnu  qiïagrouer  ou  agrover  (accropare),  n'était  sous  une  forme 
plus  contractée  que  le  v.  fr.  accrouper.  En  suivant  cette  méthode  critique,  l'au- 
teur n'eût  point  cherché  par  exemple  à  rattacher  cabourne  (caverne)  à  bourgne 
(ruche)  par  le  paradigme  suivant  :  Bourgne,  cabourgne,  caverne,  caverna^  cavus. 
Il  n'aurait  pas  dérivé.arnper  de  arripere,  ni  pizettes  de  pisellum  (qui  eût  donné 
poiseau),  ni  gripper  de  agripper,  ni  ringer  (rumigare)  de  ringi,  ni  guiler  (glisser) 
de  anguilla.  Il  n'eût  pas  fait  venir  rège  (sillon,  pr.  rega)  de  regio,  mais  de  riga; 
quenottes  (dents)  d'une  onomatopée,  mais  du  primitif  v.  fr.  quennes;  enfin,  il  n'eût 
point  songé  à  dire  sérieusement  que  gai  (gallus)  a  formé  gai,  gala,  galant,  vail- 
lant, gaillard  et  galer  (réjouir),  qu'il  confond,  soit  dit  en  passant,  avec  un  autre 
verbe  fr.  galer,  norm.  galir^  qui  veut  dire  jeter. 

Le  bas-breton  (p.  18,  20,  38,  69,  76,  77,  78),  le  grec  (p.  29,  31,  45,  44, 111, 
112,  115,  116),  l'onomatopée  (p.  10,  77,  78,  84),  tiennent,  dans  ses  recherches 
étymologiques,  une  place  qu'eût  mieux  occupée  la  comparaison  des  autres 
patois  ;  certains  mots,  jusqu'ici  insolubles,  eussent  été,  sinon  résolus,  du  moins 
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mieux  circonscrits,  si  l'auteur  eût  rapproché,  par  exemple,  gouge  (prostituée)  du 
norm.  gogon  (mignon);  porte  (tonneau)  du  norm.  pone  (ventre);  talbot  (entrave) 
du  V.  fr.  taillehotes,  du  norm.  talboté,  trois  formes  offrant  chacune  un  sens  diffé- 
rent. De  tels  rapprochements  eussent  certainement  mieux  préparé  la  vraie  étymo- 
logie  et  aidé  à  sa  découverte.  —  Relevons,  avant  de  finir,  quelques  négUgences: 
p.  28,  l'auteur  donne  à  aerde  (adhaereat)  aerder  pour  infinitif  au  lieu  de 
aerdre;  p.  80,  rège  se  dit  en  «  langue  romane  »  rega.  Qu'est-ce  que  la  langue 
romane  ?  -—  Enfin,  il  présente  à  tort  dail,  haroder^  arrocher^  nore,  comme  appar- 
tenant en  propre  au  saintongeai&>  alors  que  ces  formes  existaient  au  contraire  en 
langue  d'oïl.  ' 

II.  Grammaire.  L'auteur  semble  avoir  voulu  faire  de  cette  seconde  partie  un 
addenda  au  livre  d'H.Estienne  sur  la  conformité  du  grec  et  du  français.  Il  essaye 
constamment  d'expliquer  les  locutions  saintongeaises  par  des  idiotismes  grecs 
correspondants.  Mieux  eût  valu  laisser  dans  l'ombre  ces  fables  -patriotiques ^  selon 
l'expression  si  juste  de  M.  Diez  à  propos  du  livre  dHenri Estienne ;  nous  em- 
barrasserions fort  l'auteur  en  lui  demandant  d'expliquer  comment  à  huit  cents 
lieues  de  distance,  et  sans  intermédiaires,  le  grec  a  pu  produire  en  Saintonge 
des  formes  correspondantes.  —  (Quelques  pages  plus  bas,  l'auteur  cherche  l'ori- 
gine des  locutions  telles  que  je  sommes,  favons.  Sa  démonstration  (fondée  sur  ce 
qu'on  a  très-bien  pu  dire  :  je  sommes,  puisque  au  moyen  àge,!on  disait  :  il  ont,  il 
sont),  s'écroule  par  cette  simple  remarque  que  il  ont  est  étymologique  (illi).  La 
locution  dont  M.  Boucherie  cherche  l'explication  doit  être  regardée  comme  un 
simple  accident.  On  peut  toutefois  la  rattacher  à  cette  tendance  générale  que 
manifeste  le  peuple  à  simplifier  et  à  réduire  les  formes  grammaticales. 

En  terminant  cet  examen  sommaire,  je  veux  exprimer  deux  regrets  :  le  pre- 
mier, c'est  qu'au  heu  de  se  borner  à  écouter  les  paysans,  l'auteur  n'ait  point 
en  outre  consulté  les  documents  locaux,  tels  que  comptes,  pièces  notariées,  etc., 
afin  de  reconstituer  Thistorique  de  son  patois.  Le  second,  c'est  qu'au  lieu  d'étu- 
dier Diez,  M.  Boucherie  ait  pris  pour  guide  et  pour  modèle  un  livre  aussi  peu 
scientifique  que  les  Curiosités  de  l'étymologie  française  de  M.  Charles  Nisard, 
œuvre  d'un  bel  esprit  et  d'un  savant  de  seconde  main.  Le  dilettantisme  philolo- 
gique de  M.  Nisard  a  exercé  une  influence  malheureuse  sur  le  livre  de  M.  Bou- 
cherie qu'un  peu  plus  de  rigueur,  de  méthode  et  de  critique  eût  rendu  excel- 
lent. Malgré  ces  quelques  taches,  le  Patois  de  la  Saintonge  est  en  somme  un 
travail  utile,  et  nous  espérons  que  M.  Boucherie  emploiera  sa  connaissance 
des  textes  et  ses  qualités  philologiques  très-réelles  à  compléter  par  de  nouvelles 
recherches  cette  intéressante  monographie. 

Auguste  Brachet. 


15.  — Ayrers  Dramen,  herausgegeben  von  Adelbert  von  Keller.  Stuttgart,  1864-65. 
Paris,  A.  Franck.  {Bibliothèque  du  Cercle  littéraire),  5  vol.  in-S",  3484  pages. 

Jacob  Ayrer,  notaire  public  et  procurator  à  Nuremberg,  mourut  en  160S.  On 
publia  de  lui^  quelques  années  après,  sous  le  titre  d'Opws  thœatricum,  trente  tra- 
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gédies  ou  comédies  et  trente- six  farces.  Un  manuscrit  de  Dresde  contient  en 
outre  une  tragédie  et  deux  comédies.  Ge  sont  ces  œuvres  dramatiques  dont 
M.  Adelbert  de  Keller  vient  de  donner  une  nouvelle  édition. 

Ayrer  rappelle  ses  grands  contemporains,  Lope  de  Vega  et  Shakspeare,  sinon 
par  le  talent,  au  moins  par  la  fécondité  et  par  la  variété  de  ses  sujets.  L'histoire 
romaine  ou  byzantine,  les  chroniques  de  villes  allemandes,  les  fables  grecques, 
les  poëmes  du  moyen  âge,  les  nouvellistes  italiens,  les  fabliaux  populaires,  sont 
les  sources  où  il  puise  impartialement.  L'influence  du  théâtre  anglais,  que  des 
troupes  ambulantes  propageaient  alors  en  Allemagne,  est  visible  dans  ses 
pièces.  L'une  d'elles,  la  belle  Sidea,  est  le  seul  drame,  et  même  la  seule  œuvre 
connue,  qui  offre  de  l'analogie  avec  la  dernière  comédie  de  Shakspeare,  la  Tem- 
pête; cette  analogie  semble  indiquer  un  fond  commun^  mais  auquel  Shakspeare 
n'aurait  emprunté  qu'un  petit  nombre  de  traits  généraux;  on  sent  d'ailleurs, 
dans  la  Tempête,  que  le  poète  donne  plus  libre  carrière  à  sa  fantaisie  personnelle 
que  dans  aucune  autre  de  ses  pièces.  —  Tous  les  sujets  que  traite  Ayrer  prennent 
sous  sa  main  le  même  caractère  et  la  même  couleur,  suivant  l'usage  des  drama- 
turges de  la  fin  du  moyen  âge,  auquel  le  notaire  public  de  Nuremberg  appartient 
encore  tout  à  fait.  Le  verbiage  monotone,  émaillé  d'exclamations,  l'absence  de 
caractères  et  de  motifs,  la  soumission  docile  aux  sources  (un  drame  d' Ayrer  porte 
en  tête  Auffdas  getreulichst  der  Histori  nach),  l'intérêt  demandé  uniquement  aux 
événements,  ces  traits  distinctifs  du  genre  se  trouvent  tous  dans  notre  auteur;  ce 
qui  lui  est  peut-être  plus  personnel,  c'est  le  ton  de  bonhomie  bourgeoise  et  la  mo- 
ralité vulgaire  qu'il  applique  aux  sujets  les  plus  tragiques.  Ses  farces  sont  plus 
grossières  que  comiques;  la  forme  pesante  et  gauche  ne  sauve  en  rien  la  cru- 
dité du  fond;  il  n'approche  pas  de  la  verve  et  de  la  facilité  de  Hans  Sachs. 

Les  drames  d' Ayrer  ne  semblent  pas  avoir  été  représentés  de  son  vivant. 
L'ami  qui  les  publia  après  sa  mort  en  fait  ce  curieux  éloge  (p.  6)  :  «  Il  prit  donc 
la  plume  (pour  éviter  l'oisiveté)  et  composa  cet  Opiis  thœatricum  de  toutes  sortes  de 
comédies  et  tragédies  sacrées  et  mondaines,  sur  des  histoires  antiques,  passées 
depuis  longtemps,  mais  magnifiques  et  dignes  de  souvenir;  il  le  composa  et 
l'arrangea  gentiment,  habilement  et  compendieusement;  et  ces  histoires  non- 
seulement  sont  si  agréables  et  gracieuses  à  lire  que  celui  qui  s'y  met  une  fois 
ne  peut  guère  les  quitter  avant  d'avoir  vu  la  fin  et  l'issue;  mais  encore  tout  est 
fait  d'après  la  vie  et  arrangé  de  façon  à  ce  qu'on  puisse  (comme  à  la  nouvelle 
manière  et  coutume  anglaise)  les  jouer  et  représenter  par  personnages;  et  on 
peut  regarder  de  cette  façon  les  acteurs  avec  autant  de  plaisir  et  de  curiosité 
que  si  tout  cela  s'était  passé  et  accompli  seulement  aujourd'hui  ou  hier.  »  On 
voit  que  le  théâtre  allemand,  à  la  fin  du  xvi^^siècle,  était  tout  à  fait  dans  l'en- 
fance, et  que  ce  fut  l'influence  anglaise  qui  contribua  surtout  à  l'éveiller. 

L'édition  de  M.  de  Keller  reproduit  l'ancienne,  sauf  les  fautes  contre  le  sens 
ou  la  mesure.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  le  manuscrit  de  Dresde,  qui  est  peut-être 
autographe,  fût  consulté;  mais  l'éditeur  ne  l'a  mis  à  profit  que  pour  les  trois 
pièces  qu'il  contenait  seul.  Suivant  l'usage  peu  commode  du  Cercle  littéraire  de 
Stuttgart,  les  quatre  premiers  volumes  ont  été  publiés  sans  une  note  explica- 
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tive,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  cinquième  que  se  trouvent  les  remarques  et 
variantes  sur  tout  l'ouvrage,  et  en  outre  V introduction,  ou  plutôt  la  conclusion  de 
l'éditeur.  M.  de  Keller  nous  a  habitués  à  ne  pas  chercher  dans  les  notices  de  ce 
genre  qu'il  a  fournies  à  la  Bibliothèque  du  Cerele  littéraire  des  renseignements 
nouveaux  ni  même  des  recherches  faites  avec  soin.  Son  travail  est  divisé,  cette 
fois,  eii  cinq  paragraphes.  Le  premier,  Littérature,  cite  un  certain  nombre  de 
livres  où  il  est  parlé  d'Ayrer;  il  se  termine  par  l'annonce  d'un  livre  nouveau,  le 
Shakspere  in  Germany  de  Cohen,  que  l'éditeur  dit  ne  pouvoir  plus  utiliser  pour  la 
suite,  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  puisqu'il  en  parle  en  douze  Hgnes.  —  ï^e 
paragraphe  II,  Vie  du  Poète,  rassemble  des  renseignements  fournis  par  divers 
auteurs,  sans  trop  s'embarrasser  de  les  faire  concorder  entre  eux.  Ainsi,  on 
admet  en  commençant  que  Jacob  Ayrer  est  né  «  à  peu  près  indubitablement  »  à 
Nuremberg;  et  au  bas  de  la  page,  on  reproduit,  en  l'approuvant,  une  ancienne 
notice  d'après  laquelle  «  il  vint  à  Nuremberg  tout  jeune  et  fort  pauvre.  »  Le  tout 
a  du  reste  une  page  et  demie.  —  Sous  la  rubrique  Ecrits,  six  lignes  nous  appren- 
nent qu'Ayrer  a  composé  une  Chronique  rimée  de  Bamherg  (publiée  en  1838),  et 
qu'il  n'est  pas  l'auteur  du  Processus  Luciferi  contra  Christum,  œuvre  de  son  fils. 

—  On  attend  plus  du  paragraphe  suivant,  intitulé  Drames;  mais  il  ne  contient 
absolument  que  ceci  :  «  D'après  Tieck  {Deutsches  Theater,  I,  xxiij),  les  pièces 
d'Ayrer  sont  pour  la  plupart  postérieures  à  1610;  c'est  une  erreur  :  Ayrer  était 
mort  en  1605.  »  Voilà  tout  ce  que  l'éditeur  de  ces  drames  a  trouvé  à  mettre  sous 
ce  titre,  et  encore  l'erreur  de  Tieck  était  déjà  relevée  quelques  lignes  plus  haut! 

—  Le  quatrième  paragraphe  a  pour  titre  :  Manuscrits,  bien  qu'on  n'en  décrive  et 
qu'il  n'en  existe  qu'un.  —  Enfin,  dans  le  dernier  paragraphe,  Opus  thœatncum, 
une  question  délicate,  relative  à  la  date  de  l'impression  de  ce  livre,  est  tranchée 
dans  un  sens  absolument  contraire  à  celui  qu'adopte  une  note  de  la  page  3158. 

—  Les  Observations  ne  donnent  que  des  indications  très-incomplètes  et  très-in- 
suffisantes sur  le  seul  point  véritablement  intéressant,  les  sources  d'Ayrer,  et  le 
rapport  de  ses  pièces  aux  autres  ouvrages  sur  les  mêmes  sujets. 

Il  nous  semble  que  des  publications  aussi  considérables  et  aussi  utiles  que 
celles  du  Cercle  littéraire  de  Stuttgart»  mériteraient  d'être  accompagnées  de  re- 
cherches plus  approfondies.  G.  P. 
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langues.  Gr.  in-8.  Paris,  libr.  Lecoffre 
et  C«. 

Bakins  (Joh.).  Scholica  Hypomnemata. 
Yol.  III.  8.  Leiden,  1864  (Brill.). 

4  fr.  20  c. 


(Otto),  krilische  Wanderungen  in 
drei  Kunstgebieten.  Licht.  u.  Schattenbil- 
der  zur  Geschichte  u.  Charasteristik  der 
deutschen  Btihne,  modernen  Literatur  u. 
bild.  Kunst.  2.  Bd.  gr.  8.  Leipzig  (Diirr). 
Le  vol.  6  fr.  75  c. 

Barbet  de  Jony.  Les  Gemmes  et  Joyaux 
de  la  Couronne,  pnbliés  et  expliqués  par 
Henry  Barbey  de  Jouy,  conservateur  du 
Musée  des  Souverains,  dessinés  et  gravés 
à  l'eau-forte  parJ.  Jacquemart.  Première 
partie,  comprenant  le  texte  et  30  plan- 
ches. Gr.  in-fol.  Paris  (Techener).  100  fr. 

Beitra;ge,  geognostisch-palaontologische. 
Hrsg.  unter  Mitwirkg.  v.  Dr.  M.  Schloen- 
bach  u.  Dr.  W.  Waagen  v.  Doc.  Dr. 
E.  W.  Benecke.  1.  Bd.  1.  Hft.  Lex.-8. 
Miinchen  (Oldenbourg).  Prix  de  sous- 
cription, 18  fr.  75  c;  séparément,    23  fr. 

Bethmann .  Holl^eg ,    M.    N.   v.    der 

Civilprozesz  d.  gemeinen  Bechts  in  pes- 
chichtlicher  E ntwickelung.  2.  Bd.  gr.  8. 
Bonn  (Marcus).  17fr.  35  c. 

Tomes!  et  II.  ,  22  fr. 

Bodemann  (Ed.),  xylographische  u.  ty- 
pographische  Incunabeln  der  konigl. 
tiffenilichen  Bibliothek  zu  Hannover.  Mit 
41  Platten  typograph.  Nachbildgn.  der 
Holzchn.  u.  Typenarten  u.  16  Platten  m. 


(Veit  et  C). 

Tomes  I  à  III.  80  fr.  75  c. 

Fontenay  (H.  de).  Notice  sur  un  jeu  de 
cartes  inédit  du  temps  de  Louis  XII. 
In-8.  Paris  (Laine  et  Havard). 

Geschichte  der  Wissenschasten  in  Deuts- 
chland.  Neuere  Zeit.  3.  u.  4.  Bd.  gr.  8. 
Miinchen  (literar.  art.  Anst).Prix  de  sous- 
cription, tomes  I  à  IV.  38  fr. 

Gestchichtschreiber,  die,  der  deuts- 
chen Vorzeit  in  deutscher  Bearbeitung 
hrsg.  V.  C.  H.  Pertz,  I.  Grimm,  K.  Lach- 
mann,  L.  Ranke,  R.  Ritter.  46  Lfg.  gr. 
8.  Berlin  (F.  Duncker).  Pap.  ord.,  75  c: 
pap.  fort,  1  fr.  Livraisons  1  à  46,  pap. 
ord.,  63  fr.  50  c.  ;  pap.  fort,  95  fr.  50  c. 

Keîl,  Cari  Frdr.,  u.  Frz.  Delitsch,  biblis- 

cher  Commentar  iib.  das  Alte  Testament. 

3.  Thl.  1  Bd.  gr.  8.  13fr.  35  c. 

Ont  paru  :  I,  II 3,  III 1,  IV  2,  70  fr.  4o'c. 

Lange,  Frdr.  Alb.,  Geschichte  d.  Materia- 

lismus  u.  Kritik  seiner  Bedeutung  in  der 

Gegenwart.   gr.  8.  Iserlohn  (Baedeker). 

9  fr.  35  c. 
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^ohl  (M.).  Tagebuch  einer  italienischen 
Reise  Hrsg.  v.  Wilh.  Liibke.  Mit  zahlrei- 
chen  111.  gr.  in-8.  Siuttgart  (iJlbner  et 
Seubert).  7  fr. 

Peternaann,  Aug.,  Ost-Europa  in  6  Bliit- 
tern,  enth.:  Norwegen,  Schweden,  Russ- 
land,Kaukasien  u.  dieTiirkei.  ImMaass- 
stabe  V.  1  :  3,700,000.  1.  Lfg.  qu.  Fol. 
(4  color  Karten  in  Kpfrst.)  Gotha  (J.  Per- 
thes).  2  fr.  73  c. 

Propertii  S.  Aurelii  libri  JV,  elegia  XI. 
Recensuit  et  illustravit  P.  Hofman  Peerl- 
kamp.  Edidit  et  prsefalus  est.  J.  C.  G.  Boot. 
gr.in-S.Amstelodami.  Leipzig  (F.  Fieis- 
?her.)  1  fr.  80  c. 

Quatre  femmes  au  temps  de  la  Révolu- 
tion, par  l'auteur  des  Souverains  de  ma- 
dame Récamier.  1  vol.  in-12.  Paris  (Di- 
dier et  Ce)  3  fr.  30  c. 

Ratlagcber,  Dr.  Geo.,  Grossgriechenland 
u.  Pythagoras.  4.  Gotha  (Opetz;.      28  fr. 

Incise  der  cifterreichischen  Fregatte  Novara 
um  die  Erde  in  den  J.  1837,  1858,  1839, 
unter  den  Befehlen  d.  Commodore  B.  v. 
Miillerstorf-Urbair.  Beschreibender  ïheil 
von  Dr.  Karl  v.  Scherzer.  3.  (Schluss-) 
Bd.  2.  Aufl.  Mit  11  (lith.)  Karten,  2  Bei- 
lagen  u.  79  Holzschn.  (in  Lex-8.  u..  qu. 
Fol.)  Lex-8.  Wien  (Gerold's  Sohn.)  In 
engl.  Einb.  Le  volume,  12  fr. 

Relation  înédîte  des  sièges  de  Sainte- 
Ménehould  es  années  1032  et  1633,  pré- 
cédée du  sommaire  des  événements  accom- 
plis en  cette  ville  depuis  1390  jusqu'en 
1632,  et  d'une  dissertation  sur  les  causes 
qui  ont  fait  donner  le  surnom  de  mutins 
aux  gens  de  cette  Tille.  Paris,  in-8  (Aubry). 

Riederis  (Gch.  Archivrath  Dr.  Adpb. 
Frdr.).  Sammlung  der  Urlun. 

Ritsclil,  Frdr.,  Ino  Leukothea,  zwei  antike 
Bronzenzu.  Neuwied  u.  Mùnchen  erkllirt. 
Mit  3  (lith.)  Taf.  gr.  4.   Bonn  (Marcus). 

6  fr. 

Riïmeîîn  ,  Gust.  ,  Sbakespearcstudied, 
gr.  8.  Stuttgarii  (Gotta).  3  fr.  60  c. 

Schaiibacli,  \veil.  Prof.  Adph.,  die  deuts 
chen  Alpen.'Il.  8  Jena  (Fr.  Frommenn  ) 
broché,  6  fr.  73  ;  cartonné,  7  fr.  33  c. 

Seller er,  H.,  Reise  in  Egypten.  In  Briefen 

an  Freunde.  8.  Frankfurt  a.  M.  (Winter). 

1  fr.  33  c. 

Scbnaase,  Dr.  Garl,  Geschichte  der  bil- 
denden  Kiinste.  2.  verb.  u.  verm,  Aufl. 
1.  Bd.  1.  Abth.  Bearb.  von  Dr.  Cari  v. 
Liitzow.  gr.  8.  (M.  eingedr.  Holzschn).  Diis- 
seldorf  (Buddeus'  Verl) .  4  fr. 

Sehneîder,  Lehr.  Dr.  K.  F.,  das  rausika- 
lische  Lied  in  geschichtlicher  Entwicke- 
îung.  Ueberschtlich  u.  gemeinfaslich  dar- 
gestellt.  2.  Période  :  das  strophische 
Stimmungslied,  gr.  8.  Tomes  I  à  III.  32  fr. 


Schœpf,  Gymn.-Prof.  J.  B.,  Tirolisches 
Idiotikon.  Nach  dessen  Tode  vollendet  v. 
Ant.  J.  Ilofer.  Hrsg.  auf  Veranlassg.  u. 
durch  Unterstiitzg.  d.  Ferdinandeums. 
gr.  8.  Innsbruck  (Wagner;.  16  fr. 

Scï&^vreden,  die,  in  Nieder-Oesterreich  in 
den  J.  1643  u.  1646.  JN'ach  e.  Di'nkschrift 
d.  Historikers  weil.  J.  Ffiil,  m.  Beigabe  v. 
3  Planen,  gr.  8.  Wien,  (Beck'sche  Univ.- 
B.).  2fr.  13  c. 

Ségur-ïînpeyron  (de).  —  Fragments 
historiques.  La  France,  l'Angleterre  et 
l'Espagne  après  la  guerre  de  Sept  ans. 
Paris,  in-8  (veuve  B.  Duprat). 

f§»iiin»on  (W).  —  A  Ilistory  of  the  Gipsies, 
with  Spécimens  of  the  Gipsy  Languago. 
edited  with  Préface,  Introduction  and 
Notes,  and  a  Disquisition  on  the  Past, 
Présent,  and  Future  of  Gipsy dom.  Lon- 
dres, 8vo.  (Low).  13  fr.  20  c. 

Soultrait  (G.  de).  —  Dictionnaire  topo- 
graphique du  département  de  la  Nièvre, 
comprenant  les  noms  de  lieux  anciens  et 
modernes,  rédigé  sous  les  auspices  de  la 
Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et 
arts.  Paris,  impr.  impériale. 

Spenfjel,  Leonh.,  Aristotelische  Studien. 
II.  Éudemische  Ethik,  grosse  Ethik.  Poli- 
tik.  (Aus  d.  Abhandign.  d.  k.  bayer. 
Akad.  d.  Wiss.)  gr.  4.  Miinchen  (Franz). 
Tome  I,  2  fr.;  tome  II,   4  fr. 

Spselkarten  ,  die,  der  Weigel'schen 
Sammlung.  Mit  8  Fcsm.  Fol.  (43  S.  m. 
eingedr.  Holzschn.,  1  Kpfrst.  u.  7  Holz- 
schntaf,,  v^^ovon  3  color).  Leipzig  (ï.  0. 
Weigel),  cari.  32  fr. 

Steîit-KocSiberg,  Fel.  F,rhr.  v.,  Lucy. 
Ilistorisches  Trauerspicl  in  5  Aufziigen.  8. 
Leipzig  (Weber).  2  fr.  73  c. 

Stratnsann,  Franc.  Henry,  a  Dictionary 
of  the  english  language  of  the  13.,  14.  and 
13  centuries.  Part  III.  Krefeld  (Gehrich 
et  Go).  4  fr.  73  c. 

Szalay,  (L.  v.,)  Geschichte  Ungarns. 
Dcutsch  V.  H.  Wogerer  (in  0  Bdn).  T.  I, 
gr.  in-8.  Pesth  (Lauffer).  8  fr. 

l'alniud  babylonicum  adjunctis  commen- 
tariis  omnibus  antiquis  quibus  recentiores 
accesserunt.  Edidit  A.  Salo;non  (In  hebr. 
Sprache).  Tome  XIL  Lex.-8.  Berlin 
(Adolf  et  Co.),  4  fr. 

"Vlsclier.    Wilh.,     antike    Schleuderges- 

•    chosse  beschricbcn  u.  erklart.  Mit  1  lith. 

Taf.  Imp.-4.    Basel  (Balmer  et  Riehm). 

2fr.  loc. 

Znmpt,  A.  W.,  das  Criminalrecht  der  ro- 
mischen  Hepublik.  1.'  Bd.  Berlin  (Dum- 
mler's  Verl).  10  fr.  73  c. 
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Paraît  chaque  Samedi.  —  20  Janvier  —  Prix  :  15  fr.  par  an. 

Soinnialrc  t  16.  Preller,  les  Dieux  de  l'ancienne  Rome,  traduit  par  M.  Dietz.  — •  17.  An.  de  Bar- 
TDÉLEMY,  Liste  dcs  noms  de  lieux  inscrits  sur  les  monnaies  mérovingiennes.  —  18.  Todd,  les  Livres 
des  Vaudois.  —  19.  Brunet,  la  France  littéraire  au  xvc  siècle.  —  20.  D'AncOiNA,  la  Légende  de 
Sant'  Albano.  —Variétés. 

16.  —  Les  Dieux  de  l'ancienne  Rome,  mythologie  romaine  de  L.  Preller,  traduc- 
tion de  M.  L.  Dietz,  professeur  à  l'école  de  Saint-Gyr  et  au  lycée  Gharlemagne,  avec  une 
préface  par  M.  Alfred  Maury,  de  l'Institut.  Paris,  Didier,  1865;  in-S". 

Preller,  de  qui  l'érudition  déplore  la  perte  récente,  était  un  continuateur  dis- 
tingué d'Otfried  Mliller.  Il  avait  porté  dans  la  mythologie  des  anciens  Grecs  et 
des  anciens  Romains  l'esprit  éclairé  delà  critique  nouvelle  qui  a  dissipé  les  sym- 
boles nuageux  de  Greuzer;  mais,  sauf  de  rares  occasions,  il  ne  poussait  pas  ses 
investigations  au  delà  du  terrain  classique,  et  n'essayait  pas  de  remonter  jus- 
qu'aux origines  en  s'aidant  des  ressources  de,  la  mythologie  comparative.  Son 
esprit  précis  répugnait  sans  doute  à  s'aventurer  dans  ces  domaines  où  la  conjec- 
ture occupe  nécessairement  une  grande  place.  S'il  en  résulte  pour  ses  travaux 
quelque  chose  d'un  peu  incomplet  parfois,  il  s'ensuit  d'autre  part  qu'on  peut 
toujours  le  suivre  avec  sécurité,  et  qu'il  ne  participe  en  rien  aux  témérités  de 
l'érudition  allemande  qui  excitent  chez  nous  tant  de  méfiance  et  même  d'effroi. 
C'est  donc  une  bonne  pensée  que 'd'avoir  mis  à  la  portée  du  public  français  un 
des  deux  excellents  manuels  de  Preller,  et  nous  croyons  qu'on  a  bien  fait  de  dé- 
buter par  la  mythologie  romaine,  si  peu  connue  de  nos  lettrés  et  si  souvent  con- 
fondue avec  le  polythéisme  grec.  Dans  quelques  pages  d'une  substantielle  intro- 
duction, M.Alfred  Maury  a  montré  l'intérêt  de  l'œuvre  de  Preller  pour  faire  cesser 
cette  confusion  et  nous  initier  à  ce  culte  de  l'antique  Italie,  duquel  tant  d'éléments 
ont  passé  dans  le  nôtre. 

Mais,  dans  les  endroits  où  nous  l'avons  confrontée  avec  l'original,  la  traduc- 
tion de  M.  Dietz  nous  a  paru,  sinon  infidèle,  au  moins  singulièrement  libre.  Le 
traducteur  a  procédé  par  voie  de  simplification:  sans  supprimer  un  seul  chapitre, 
sur  la  plupart  des  phrases  il  a  opéré  de  petits  retranchements.  Exemple  :  Preller 
disait  (p.  616  de  l'original)  que  la  déesse  de  la  liberté  était  figurée  dans  l'origine 
sur  les  monnaies  des  familles  romaines,  comme  une  belle  femme  richement  vêtue 
assez  semblable  à  Vénus,  mais  que  sous  Brutus  et  Cassius  on  lui  donna  les  attri- 
buts du  poignard  {die  attrihute  des  dolches)  et  du  bonnet  d'affranchissement  {pileus 
libertatis).  M.  Dietz  supprime  sur  les  monnaies  des  familles  romaines,  et  traduit 
ainsi  la  fin  de  la  phrase  :  elle  s'arme^  avec  le  temps,  de  la  lance  et  du  bonnet  phry^ 
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gien.  Nous  avons  cité  cet  endroit  pris  au  hasard;  en  feuilielant,  on  en  trouve  à 
tout  instant  de  semblables.  Mais,  de  bonne  foi ,  peut-on  appeler  cela  traduire? 
N*eût-il  pas  été  du  moins  opportun  d'annoncer  sur  le  titre  le  parti  que  l'on  pre- 
nait à  l'égard  du  texte?  Pourquoi  n'avoir  pas  averti  qu'on  faisait  une  traduction 
libre,  ou,  pour  mieux  dire,  un  abrégé  ? 

Abrégé,  en  effet,  est  le  mot;  presque  toutes  les  notes  que  Preller  avait  mises 
au  bas  des  pages  sont  supprimées.  Il  est  vrai  que  M.  Maury  reconnaît  tout  cela 
dans  la  préface.  A  propos  de  la  suppression  des  notes:  «  Les  érudits,  dit-il,  le 
regretteront  peut-être;  mais  en  revanche  les  gens  du  monde,  auxquels  cette  ver- 
sion abrégée  est  spécialement  destinée,  ne  risqueront  pas  d'être  effrayés  par  un 
étalage  d'érudition  qui  d'ordinaire,  chez  nous,  repousse  plus  le  public  qu'il  ne 
l'attire.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  malgré  l'autorité  de  notre  savant  ami,  de 
regretter  ces  notes,  qui  n'interrompent  pas  le  texte  et  que  les  gens  du  monde  ne 
sont  pas  forcés  de  hre.  Quand  on  propose  des  interprétations  nouvelles  sur  les 
choses  antiques,  il  est  bon  d'indiquer  sur  quels  documents  on  s'appuie.  C'est  le  seul 
moyen  de  ne  pas  passer  pour  un  romanesque  et  pour  un  rêveur.  Pour  la  simplifi- 
cation du  texte  lui-même,  on  trouverait  peut-être  plus  de  raisons  del'excuser.  Bien 
que  Preller  ait  appartenu  en  Allemagne  à  une  nouvelle  génération  d'écrivains 
qui  n'écrit  plus  à  la  diable  et  ne  méprise  pas  les  idées  claires,  sa  phrase  est  en- 
core bien  touffue  pour  des  lecteurs  français,  et  les  accessoires  y  obstruent  sou- 
vent le  principal.  Une  élagation  judicieuse  ne  saurait  donc  être  reprochée  à  une 
«  version  abrégée.  ^  Elle  a  été  poussée  assez  loin,  car,  tout  compris  et  tout  cal- 
culé, le  Uvre  français  fait  juste  la  moitié  de  l'original.  Mais  les  «  gens  du  monde  » 
n'auront  pas  à  se  plaindre  d'un  procédé  qui  ne  fait  que  se  conformer  à  leurs 
goûts  paresseux. 

Quant  aux  érudits  et  à  ceux  qui  veulent  étudier  les  choses  de  près,  la  traduc- 
tion de  M.  Dietz  leur  fournira  une  lecture  agréable,  mais  elle  ne  les  dispensera 
pas  de  recourir  à  l'original,  surtout  dans  l'excellente  édition  qui  vient  d'en  être 
donnée  par  M.  Reinhold  Kœhler.  Voilà  un  modèle  à  suivre.  Entre  autres  mérites, 
et  outre  des  notes  discrètes  tenant  le  livre  au  courant  de  la  science,  nous  y  signa- 
lerons une  bien  utile  innovation  :  c'est  que  la  pagination  de  la  première  édition 
est  soigneusement  notée  en  marge,  de  sorte  que  les  citations  faites  d'après  cette 
édition  peuvent  être  retrouvées  sans  peine  dans  la  seconde. 

Nonobstant  ces  critiques,  nous  nous  féUciteroas  fort  si  la  traduction  frarrçaise 
fait  son  chemin,  car  si  elle  pèche,  ce  n'est  que  par  omission,  et,  au  total,  elle  ne 
peut  que  redresser  les  idées,  donner  des  notions  justes,  et  contribuer  à  relever 
chez  nous  l'étude  de  la  mythologie.  F.  Baudry. 


17.  —  Liste    djs   noms   de  lieux    inscrit»    sur   les    monnaies   mcrawin* 
yiennes,  par  Anatole  de  Barthélémy.  Paris,  Aubry,  iS'àb.  In-8»,  24  pages. 

Sous  les  rois  mérovingiens,  la  fabrication  de  la  monnaie  fut  si  répandue,  que 
non-seulement  les  grandes  villes^  mais  des  bourgs^  des  villages,  même  de  sim- 
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pies  domaines  ruraux  eurent  leur  atelier  monétaire.  Il  en  fésultc  que  la  réunion 
des  légendes  imprimées  sur  les  monnaies  mérovingiennes  (en  supposant  que 
nous  eussions  toutes  ces  monnaies)  serait  le  dictionnaire  géographique  de  la 
Gaule  barbare. 

M.  de  Longpériep  a  essayé  le  premier  de  faire  un  répertoire  de  cettd  espèce. 
En  18il  il  publia,  dans  l'Annuaire  de  la  Société  de  rilistoirc  de  France,  une  liste 
de  275  noms  de  lieu,  déchiffrés  sur  la  totalité  des  monnaies  de  la  première  race 
que  l'on  connût  alors.  G'osl  une  pareille  liste  que  vient  de  nous  donner  M.  de 
Barthélémy,  mais  améliorée  et  augmentée  en  taîson  dés  progrès  accomplis  par 
la  science  depuis  vingt-cinq  ans.  Le  nombre  des  noms  de  lieu  est  porté  de 
27J)  à  721  ;  en  outre,  la  plupart  des  lectures  ont  été  vérifiées,  soit  sur  les  pièces 
elles-mêmes,  soit  sur  des  empreintes;  de  sorte  que,  sUr  les  721  noms  inscrits, 
557  se  présentent  avec  un  signe  qui  garantit  au  lecteur  la  fidéhtéde  leur  trans- 
cription. 

N'ayant  pas  eu  d'autre  but  que  de  composer  une  nomenclature  aussi  complète 
et  aussi  pure  que  possible,  M.  de  Barthélémy  a  laissé  de  côté  la  recherche  des 
lieux  auxquels  les  noms  se  rapportent.  Il  s'est  contenté  de  consigner,  à  titre  de 
simple  renseignement^  les  attributions  proposées  jusqu'ici;  encore  ne  les  a~t-il 
pas  mises  toutes  au  même  rang.  Quelques-unes  seulement,  qui  lui  ont  paru  in- 
contestables, ont  pris  place  dans  sa  liste;  toutes  les  autres,  il  les  a  rejetées  en 
note,  à  une  place  qui  les  recommande  spécialement  au  contrôle  des  critiques. 

Les  critiques,  en  effet,  auront  à  faire  bien  des  épurations  dans  ces  premiers 
essais  de  la  géographie  monétaire,  tant  il  est  arrivé  de  fois  que  les  noms  an- 
ciens des  localités  ont  été  rendus  sans  tenir  compte,  ni  des  faits  historiques  les 
plus  connus,  ni  des  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  notre  langue. 

Ainsi,  le  nom  consigné  sous  la  double  forme  aprianco,  abrianégo  a  été  assî-- 
mile  à  Chevry,  à  Chahr'Kjnac,  à  Abriac,  comme  s'il  était  possible  de  supposer  ré- 
penthèse  c7ï  devant  l'a  initial,  et  possible  aussi  de  faire  fléchir  en  y  on  ac  la  dési- 
nence anco,  ancco,  qui  ne  laissait  de  choix  qu'entre  anc,  anche,  ange^  angue,  agne, 
argus  ou  ergue. 

Ainsi,  cAMBrooNNO,  cANomoNNO,  CAMûONNO  ont  été  assimilés  à  Chambon,  comme 
si  la  force  de  la  dentale,  si  clairement  indiquée  par  les  variations  orthographiques 
du  mot,  pouvait  avoir  dégénéré  dans  la  prononciation. 

Ainsi,  ibillAco  et  ivciac  [vm  ou  a]  villa  ont  été  rendus  par  Bellange  et  Ju- 
lianges,  comme  si  asum,  acus,  aca,  avait  jamais  fléchi  autrement  qu*en  ac,  at,  as, 
ay  ou  ey;  et  d'autres,  qui  ont  proposé  Jalliac,  auraient  dû  chercher  dans  quel 
mot  on  trouve  la  sifflante  transformée  en  une  labiale  avec  mouillure. 

Ainsi,  POTENTO,  qui  est  Pouan  (iVube),  nommé  dans  un  diplôme  de  8o4,  a  été 
rendu  par  Podensac,  absolument  comme  si  la  légende  eût  été  Potentiaco. 

Ainsi,  voROLioviLLA  est  devenu  Vollore-ville,  comme  si  vorolivm  n'appartenait 
pas  à  une  nombreuse  famille  de  vocables,  où  la  désinence  olium,  se  transfor- 
mant d'une  manière  uniforme  par  la  force  de  l'accent  [)0sté  sur  ù,  a  engendré  la 
terminaison  française  euil,  eil,  oiL 

Ainsi,  MATiRiAGO  (mallo)  3  été  rendu  par  MézièreSf  malgré  la  peine  que  s'est 
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donnée  M.  Guérard  pour  établir  que  ce  chef-lieu  d'un  pagus,  fréquemment  cité 
par  nos  anciens  annalistes,  doit  être  placé  à  Méré  (Seine-et-Oise);  et  JIféré,  en 
effet,  est  le  produit  légitime  et  direct  de  matiriaciis,  tandis  que  Mézières  est  le 
produit  de  macœrice. 

Ainsi,  CARICTAS  a  été  rapporté  à  La  Charité -sur-Loire,  lorsque  nous  avons  le 
témoignage  positif  que  La  Charité-sur-Loire,  qui  autrefois  s'appelait  Syr^  ne 
changea  de  nom  qu'au  xie  siècle,  après  l'établissement  en  ce  lieu  d'un  prieuré  de 
Tordre  de  Cluny,  etc.,  etc.,  etc. 

Voilà  assez  d'exemples  pour  justifier  M.  de  Barthélémy  de  la  défiance  avec  la- 
quelle il  a  touché,  dans  le  glossaire  qu'il  formait,  la  partie  de  la  traduction.  Il  a 
compris  que  jusqu'à  présent  la  numismatique  ne  s'était  point  assez  appuyée  sur 
la  saine  philologie,  non  plus  que  sur  tant  d'autres  connaissances  du  concours 
desquelles  dépendent  les  bonnes  déterminations  géographiques.  Espérons  que 
son  travail  aura  pour  résultat  de  consommer  cette  union  désirable. 

J.  QUICHERAT. 


18.  —  The  books  of  tlie  Vaadois.  —  The  Waldensian  manuscripts  preserved  in  tlic 
library  of  Trinity  collège,  Dublin,  with  an  appendix  containing  a  correspondence  (reprinted 
from  the  British  magazine)  on  the  poems  of  the  Popr  of  Lyons,  the  antiquity  and  genui- 
neness  of  the  Waldensian  literature,  and  the  supposed  loss  of  the  Morland  mss.  at  Cam- 
•bridge,  with  Mr.  Bradshaw's  paper  on  his  récent  discovery  of  them,  by  James  Hentorn 
TODD,  D.  D.  etc.  London  and  Cambridge,  Macmillan  and  C%  1863.  Petit  in-8'',  xvi-242  pag. 
—  Prix,  5  fr. 

Il  est  peu  de  questions  aussi  simples  que  celle  de  l'origine  et  de  la  date  des 
écrits  vaudois;  il  en  est  peu  cependant  qui  aient  été  aussi  obscurcies  par  l'igno- 
rance et  l'esprit  de  parti.  Le  livre  que  nous  annonçons  est  un  recueil  de  disser- 
tations suscitées  en  Angleterre  par  celte  question.  Il  contribue  pour  peu  de 
chose  à  la  découverte  d'une  solution  qui  s'offre  d'elle-même  à  une  critique  tant 
soit  peu  éclairée,  mais  il  apporte  un  contingent  important  de  documents  à  l'his- 
toire de  la  controverse  à  laquelle  les  écrits  vaudois  ont  donné  lieu.  Je  vais  donc 
exposer  brièvement  et,  s'il  se  peut,  clairement,  l'histoire  de  cette  controverse; 
ce  sera  le  meilleur  moyen  de  rendre  compte  du  livre. 

En  1618,  Perrin  publiait  dans  la  troisième  partie  de  son  Histoire  des  Vaudois, 
en  totalité  ou  par  fragments,  divers  traités  vaudois  qu'il  affirmait  avoir  été 
recueillis  au  siècle  précédent  par  deux  pasteurs,  les  sieurs  de  Vignaux  et  de  Saint- 
Ferréol.  Selon  Perrin,  ces  traités  appartiendraient  à  une  époque  reculée;  l'un 
même,  intitulé  :  Quai  cosa  sia  l'Antéchrist,  serait  «  en  datte  de  l'an  mille  cent  et 
vingt.  »  (Perrin,  l^"  partie,  p.  57). 

En  1655,  sir  Samuel  Morland  fut  envoyé  par  Cromw^ell  auprès  du  duc  de  Sa- 
voie, afin  d'intercéder  en  faveur  des  Vaudois  persécutés.  Dans  le  cours  de  cette 
mission,  il  reçut  d'Antoine  et  de  Jean  Léger,  pasteurs  originaires  des  vallées  du 
Piémont,  une  collection  de  manuscrits  qu'il  déposa  à  l'université  de  Cambridge, 
et  dont,  en  1 658,  il  publia  quelques  extraits  dans  son  History  of  the  evangelical 
churches  in  the  Walley s  of  Piémont,  reproduisant  en  outre  plusieurs  des  textes 
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donnés  par  Perrin,  entre  autres  (p.  142),  le  traité  de  V Antéchrist,  lui  conservant 
la  date  de  1120.  Il  réimprima  de  même  (p.  160)  le  traité  du  Purgatoire  songé 
{del  Piirgatori  soyma).  Aux  textes  que  son  devancier  avait  fait  connaître,  il  ajouta 
une  Confession  de  foi  (p.  30),  opuscule  singulier  qui  déjà  connaît  la  classification 
protestante  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Morland  affirme  que  ce  traité  porte 
la  date  de  1120,  étant  par  conséquent  antérieur  de  près  de  quatre  cents  ans  à 
Luther  et  à  Calvin.  C'est  aussi  dans  le  livre  de  l'envoyé  de  Cromwell  qu'est 
publié  pour  la  première  fois  (p.  99)  un  texte  qui  plus  tard  soulèvera  de  vives  con- 
troverses, la  Nobla  Leyczon,  que  Morland,  suivi  par  bien  d'autres,  attribue  à 
Tan  1100,  se  fondant  sur  ces  deux  vers  : 

Ben  ha  mil  e  cent  ans  compli  entierament 
Que  fo  scripta  l'ora  car  son  al  derier  temp. 

En  1669,  Jean  Léger,  pasteur  vaudois  réfugié,  publia  à  Leyde  son  Histoire 
générale  des  Églises  évangéliqiies  des  vallées  de  Piémont  ou  Vaudoises.  Il  s'accorde  à 
peu  près  en  tout  point  avec  Morland,  ce  qui  n'a  rien  que  de  très-naturel  :  diplo- 
mate par  circonstance,  historien  par  occasion,  l'ami  de  Cromwell  paraît  s'être 
voué  principalement  à  l'étude  de  la  physique,  surtout  de  la  mécanique;  il  est 
donc  à  croire  qu'il  avait  reçu  des  deux  Léger,  non-seulement  les  manuscrits 
vaudois  qu'il  déposa  à  Cambridge,  mais  encore  nombre  de  renseignements.  Léger 
donne  (I,  21)  le  catalogue  des  livres  vaudois  remis  par  lui  et  son  oncle  à  Mor- 
land, catalogue  que  ce  dernier  avait  déjà  publié  en  anglais  1.  Il  persiste  à  attri- 
buer la  date  de  1100  à  la  Nobla  Leyczon  et  celle  de  1120  au  traité  de  l'Antéchrist 
et  à  la  Confession  de  /bi;  mais  déjà,  sur  certains  points,  il  dépasse  ses  devanciers; 
ainsi  il  rapporte  à  l'année  1126  un  traité  du  Purgatoire  (I,  83)  que  Morland 
avait  publié  sans  date2_,  et  déclare»  datte  de  l'an  1100  »  (I,  58)  un  catéchisme 
vaudois  que  Perrin  (3<'  partie,  p.  157)  et  Morland  (p.  75)  avaient  imprimé  sans 
date  déterminée,  se  bornant  à  le  comprendre  dans  une  série  de  documents  anté- 
rieurs, selon  eux,  de  plusieurs  siècles  à  la  Réforme  3. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  cinq  ouvrages  vaudois  se  présentent  avec  une 
date  bien  déterminée  :  la  Nobla  Leyczon,  1100;  le  Catéchisme^  UOO;  VAnte^ 
christ,  1120;  la  Confession  de  foi,  1120;  le  Purgatoire,  1126.  Il  faut  ajouter  un 
traité  de  la  Parole  de  Dieu,  mentionné  dans  le  catalogue  des  manuscrits  déposés 
à  Cambridge,  comme  daté  de  1230  (Morland,  p.  95;  Léger,  I,  21).  Tous  ces 

1.  Léger  indique  aussi  (I,  23)  un  volume  in-8»  «  fort  épaix  »,  déposé  par  lui  à  la  biblio- 
thèque de  Genève,  et  contenant  entre  autres  pièces  la  Nobla  Leyczon.  Ce  volume  ne  s'est  pas 
retrouvé  :  il  y  a  bien  à  Genève  un  exemplaire  de  ce  poëme,  mais  il  ne  répond  pas  à  la  des- 
cription de  Léger.  Voy.  à  cet  égard  une  lettre  de  M.  Bertrand,  ancien  bibliothécaire  de  Ge- 
nève, publiée  dans  le  recueil  du  Rév.  Todd,  p.  lo8. 

2.  Il  est  dit  dans  le  recueil  de  M.  Todd  (p.  94,  note)  que  Morland  avait  assigné  à  ce  livre 
la  date  de  1120,  mais  c'est  une  erreur:  il  le  publie  à  la  suite  du  Traité  de  V Antéchrist,  daté 
par  lui  et  par  Perrin  de  1120. 

3.  Léger  a  bien  été  jusqu'à  prétendre  (I,  162)  que  le  Traité  de  l'Invocation  des  Saints 
(Perrin,  3»  partie,  p.  310)  devait  avoir  été  écrit  au  vi^  siècle!  mais  il  ne  paraît  pas  que  cette 
extravagante  opinion  ait  été  adoptée  par  les  historiens  qui  sont  venus  après  lui. 
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textes  sont  lires  de  deux  collections  de  manuscrits  :  celle  de  Perrin  et  celle  de 
Morland. 

Ce  n'est  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  deux  sources  que  puisa  Raynouard,  lors- 
qu'en  1817  il  publia,  dans  le  tome  second  de  son  Choix  despoésies  originales  des  Trow 
hadours,  le  texte  complet  de  la  Nohla  Leyczon  et  des  extraits  de  quelques  autres 
poésies  vaudoises,  Il  ne  pouvait  guère  être  informé  de  la  destinée  des  manus- 
crits de  Perrin,  et,  quant  à  ceux  de  Morland,  il  les  croyait  perdus. 

C'était  alors  en  effet  et  ce  fut  longtemps  encore  l'opinion  de  tous  ceux  qui 
s'étaient  occupés  de  ces  manuscrits,  depuis  qu'un  bibliothécaire  de  Cambridge, 
à  la  fin  du  dernier  siècle, les  avait  déclarés  manquants  *.  C'est  donc  ailleurs  que 
Raynouard  dut  s'adresser.  Il  s'adressa  à  Genève,  oii  le  catalogue  de  Senebier 
avait  fait  connaître,  dès  1779,  l'existence  de  divers  manuscrits  vaudois;  l'un 
entre  autres,  le  n«  207,  attribué  par  Senebier  au  xiie  siècle,  contenait  plusieurs 
poèmes.  Raynouard  en  obtint  une  copie  dont  il  publia  des  fragments.  Il  ne  doute 
point  de  l'antiquité  de  ces  écrits  2  :  elle  convenait  trop  bien  à  sa  théorie  de  la 
langue  romane  primitive.  Notons  bien  toutefois  qu'il  n'avait  pas  vu  par  lui- 
même  les  manuscrits. 

Dès  lors  l'opinion  qui  faisait  remonter  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  vau- 
dois, et  notamment  la  JVo&/a  Leyczon^  au  xii^  siècle,  fut  longtemps  considérée 
comme  ne  pouvant  donner  lieu  à  aucune  contestation.  Ni  M.  Miilzner,  fin  critique 
cependant,  qui,  en  1845,  réimprima  et  traduisit  la  Nohla  Leyczon  ^,  ni  M.  Monas- 
tior  en  1847  ^  ni  M.  Hahn  ^  la  même  année,  ne  conçoivent  à  cet  égard  le 
moindre  doute.  Encore  en  1851  M.  Muston  défend  la  date  de  1100  attribuée  à 
la  Nohla  Leyczon  ^. 

Avant  d'aller  plus  loin,  considérons  un  instant  les  conséquences  de  cette  opi- 
nion :  la  doctrine  vaudoise  était  reportée  à  une  haute  antiquité;  non-seulement 
ses  principaux  monuments  étaient  antérieurs  à  la  Réforme,  ils  remontaient  même 
au  delà  de  Pierre  Valdo,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xif  siècle.  A  la 
vérité,  on  ne  suivait  pas  cette  voie  sans  rencontrer  d'obstacles  :  le  principal, 
c'était  le  nom  même  des  Vaudois  {Vaudes),  qui  apparaît  dans  la  JSobla  T^eyczon 
(v.  372),  et  qui  semblait  bien  dériver  de  Valdo;  au  moins  était-ce  l'objection 
des  catholiques'^;  maison  s'en  débarrassait  aisément  en  assurant  que  les  Vau- 
dois ciment  non  les  Waldenses,  les  sectateurs  de  Valdo,  mais  les  Vallenses,  les 
habitants  des  vallées.  Telle  est  l'opinion  de  Léger  et  de  Hahn.  M.  Monastier  eut 

1.  Voy.  le  recueil  de  M.  Todd,  p.  211. 

2.  Il  est  curieux  de  voir  Bossuet,  en  ce  cas  meilleur  philologue  que  Raynouard,  affirmer 
que  le  langage  de  Villehardouin,  et  même  des  auteurs  qui  l'ont  suivi,  est  plus  ancien  que 
celui  des  écrits  vaudois  {Variations,  1,  XI,  |  126). 

3.  Dans  le  programme  d'une  institution  déjeunes  filles:  Jahresbericht  der  ersten  stàdlisclien 
hœheren  Tœchterschule.  Berlin. 

4.  Histoire  de  V Église  vaudoise. 

5.  Geschichte  der  Ketzer  im  Mittelalter  ;  t.  Il,  Die  Waldenser. 

6.  L'Israël  des  Alpes.  Première  histoire  complète  des  Vaudois  du  Piémont;  voyez  à  la  Bi- 
bliographie, p.  109. 

7.  Cette  étymologie  est  donnée  dès  le  raiheu  du  xiii"  siècle  par  l'inquisiteur  Moneta;  voy. 
le  passage  cité  par  Monastier,  I,  96. 
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une  autre  idée  :  c'est  que  vandois  était  tout  simplement  un  terme  injurieux, 
signifiant  quelque  chose  comme  sorcier,  qu'on  avait  appliqué  aux  chrétiens 
«  prétendus  hérétiques  »  du  Piémont.  Ainsi,  on  gagnait  sans  encombre  la  date 
de  1100,  mais  on  ne  s'y  arrêtait  pas  :  on  remontait  jusqu'aux  premières  années  du 
ix"  siècle,  et  on  rattachait  le  mouvement  attesté  par  la  Nobla  Leyczon  aux  conlro- 
versos  de  Claude  do  Turin  sur  le  culte  des  images;  et,  poursuivant  ainsi,  on 
arrivait  à  dire  «  que  les  Vaudois  du  Piémont  no  sont  point  une  secte  qui  doive 
son  origine  à  Valdo,  une  apparition  accidentelle  au  xii«  siècle,  un  mouvement 
religieux  isolé,  mais. un  rameau  de  l'Église  primitive,  préservé  par  un  miracle 
éclatant,  fleurissant  à  l'écart  au  milieu  des  débris  qui  ont  recouvert  le  tronc  qui 
l'a  nourri,  et  qui  ont  froissé  et  desséché  toutes  les  autres  branches.  »  Ainsi  s'ex- 
prime M.  Monastier  (I,  93),  d'accord  avec  Perrin,  Léger  et  bien  d'autres. 

L'excès  de  ces  conclusions  devait  amener  une  réaction  :  elle  vint  du  côté  des 
protestants  eux-mêmes,  des  anglicans  au  moins.  On  en  trouve  les  premières  traces 
dans  les  ouvrages  de  Mailland  i,  en  1832,  de  Faber  2,  en  1838.  Ce  dernier,  bien 
qu'il  n'hésite  pas  à  rattacher  les  Yaudois  à  l'Église  primitive,  reconnaît  que  la 
Confession  de  foi  ne  peut  avoir  été  composée  qu'après  la  Réforme,  et  il  a  des 
doutes  au  sujet  du  catéchisme  attribué  à  l'an  1100;  mais  il  n'en  a  [aucun  relati- 
vement à  la  date  de  la  Nobla  Leyczon.  Elle  allait  cependant  être  vivement  atta- 
quée. En  1838,  Algernon  Herbert  essaya  de  prouver  que  les  idées  prophétiques 
exposées  par  la  Nobla  Leyczon,  étaient  celles  de  Joachim,  abbé  de  Curazio, 
mort;  tout  au  commencement  du  xiii^  siècle  3.  Jl  était  donc  conduit  à  contester 
la  date  de  1100,  tirée  par  ses  prédécesseurs  des  deux  vers  cités  plus  haut,  et  s'ef- 
forçait, par  une  explication  ingénieuse,  de  les  appliquer  au  xiiie  siècle.  Herbert 
usait  d'arguments  plus  sûrs  lorsqu'il  soutenait  que  l'expression  Vaudes,  fournie 
par  la  Nobla  Leyczon,  ne  pouvait  dériver  que  du  nom  de  Valdo,  et  que  le  traité 
de  VAntechrist,  malgré  la  date  de  1120,  appartenait  à  l'époque  de  la  Réforme. 
Peu  après,  en  1840,  M.  leDr  Todd  reprenait  le  même  sujet  dans  ses  Discourses 
on  the  Prophecies  relating  to  Antichrist.  L'occasion  était  singulière  :  il  s'agissait 
pour  lui  de  réfuter  l'assertion  d'un  théologien  qui,  expliquant  à  sa  manière  la 
prophétie  de  Daniel  (XH,  4)  :  «  Plusieurs  courront,  et  la  science  sera  aug- 
mentée, »  prétendait  que  cet  accroissement  de  la  science  s'était  manifesté  au 
commencement  du  xiie  siècle,  en  1120,  par  la  composition  de  ce  traité  où  l'Anté- 
christ était  considéré  non  point  comme  étant  un  homme,  mais  comme  figurant 
la  succession  des  papes.  Sans  doute,  c'était  là  un  point  de  départ  bien  puéril 
pour  une  controverse  scientifique;  néanmoins  les  résultats  furent  heureux. 
M.Todd  montra  d'abord  que  le  traité  de  VAntechrist  appartenait  à  l'époque  de 

1.  Facts  and  documents  illusirative  of  the  history,  doctrine  and  rites  of  the  ancient  Albi- 
genses  and  Waldenses.  Je  ne  connais  ce  livre  que  par  quelques  citations;  il  manque  à  la  Bi- 
bliothèque impériale.  Celle-ci  n'ayant  pas,  comme  la  plupart  des  grands  établissements  du 
même  genre,  le  BriiisJi  Muséum,  par  exemple,  et  la  Bodléienne  d'Oxford,  un  registre  des 
desiderata,  ouvert  aux  demandes  des  lecteurs,  il  serait  bon  qu'on  lui  signalât  publiquement, 
le  cas  échéant,  les  livres  qu'il  conviendrait  qu'elle  se  procurât. 

2.  An  inquiry  into  the  history  and  theology  of  the  Wallenses  (sic)  and  Albigenses. 

3.  British  Magazine,  t.  XVT. 
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la  Réforme;  puis,  il  fut  par  suite  amené  à  s'occuper  des  manuscrits  vaudois 
conservés  à  la  bibliothèque  du  Trinity-College,  à  Dublin,  où  ils  avaient  été 
déposés  par  le  célèbre  archevêque  Ussher.  Ce  fut  là  une  idée  féconde,  car  c'est 
par  l'examen  des  manuscrits  que  l'état  de  la  science,  en  ce  qui  concerne  les 
écrits  vaudois,  devait  être  renouvelé.  M.  Todd  publia,  en  1841,  dans  le  British 
Magazine  {t.  XIX),  une  description  détaillée  des  manuscrits  d'Ussher.qui  se  trou- 
vèrent être  ceux-là  même  dont  s'était  servi  Perrin.  Ce  résultat  bien  inattendu 
ayant  permis  de  contrôler  les  assertions  de  rhistorien  des  Vaudois,  on  reconnut 
que  les  manuscrits  auxquels  il  avait  attribué  une  date  si  reculée,  n'étaient  que 
du  xvr  siècle  i;  que  tel  d'entre  eux  contenait  des  citations  de  Wickliffe;  que  les 
extraits  imprimés  par  Perrin  ne  méritaient  pas  une  confiance  absolue,  qu'ils 
étaient  calculés  de  façon  à  dissimuler  autant  que  possible  les  différences  entre 
la  doctrine  vaudoise  et  le  calvinisme  2. 

Ces  constatations  venaient  à  l'appui  des  remarques  du  docteur  Maitland  qui,  se 
servant  principalement  des  Conciles  synodaux  d'Aymon,  avait  prouvé,  dès  1840  3, 
que  le  livre  de  Perrin  avait  été  exécuté  à  la  suggestion  et  en  grande  partie  aux 
frais  de  TÉglise  calviniste  de  France. 

Ainsi,  en  1841,  on  était  arrivé  en  Angleterre  à  assigner  leur  vraie  date,  c'est- 
à-dire  l'époque  de  la  Réforme,  à  la  composition  d'ouvrages  que  les  historiens 
protestants  et  Raynouard  lui-même  avaient  crus  des  premières  années  du 
xiF  siècle.  Les  écrivains  protestants,  pour  peu  qu'ils  eussent  de  critique,  étaient 
donc  amenés,  par  la  force  de  l'évidence,  à  se  rapprocher -de  l'opinion  des  écri- 
vains catholiques,  de  Bossuet  notamment  4.  Ce  mouvement  est  fortement  accusé 
chez  M.  Herzog,  qui,  en  1848,  distingue  nettement  en  deux  classes  les  écrits 
vaudois,  les  uns  antérieurs  à  la  Réforme,  tels  que  la  Nobla  Leyczon,  le  Novel 
Sermon,  etc.,  les  autres  postérieurs,  et  dans  cette  seconde  classe  il  range  le  Caté^ 
chisme,  la  Confession  de  foi  et  ces  traités  de  V Antéchrist  et  du  Purgatoire^  que  le 
parti  vaudois  attribuait  encore  aux  années  1100,  1120  et  1126  ^.  Toutefois, 
M.  Herzog,  arrivant  au  même  résultat  que  M.  Algernon  Herbert,  ne  ramenait 

1.  La  même  année,  le  Rév.  Todd  reconnaissait  aussi,  à  l'inspection  d'un  fac-similé,  que  le 
manuscrit  ï07  de  Genève  contenant  la  Nobla  Leyczon  n'était  que  du  xv«  siècle,  et  probable" 
ment  de  la  fin.  «  It  appears  to  me  quite  absurd  tr»  speak  of  it  as  of  a  ms.  of  the  twelfth  centu- 

*  ry.  »  J'ai  vu  moi-môme  les  manuscrits  vaudois  de  Genève,  et  je  pense  exactement  comme  le 
Rév.  Todd.  M.  Chabaille  a  donc  montré  une  fois  de  plus  qu'il  entendait  peu  de  chose  à  la 
paléographie,  lorsqu'il  a  attribué  ce  même  manuscrit  207  au  xiif  siècle.  (Arch.des  Missions, 
IV,  460.) 

2.  Voy.  le  recueil  de  M.  Todd,  p.  57,  où  on  voit  Perrin  supprimer,  dans  un  traité  qui,  de 
mêtae  que  les  autres,  est  du  xvi*  siècle,  un  passage  où  le  mariage  est  considéré  comme  un  sa- 
crement. 

3.  British  Magazine,  t.  XVIII. 

4.  Voy.  les  Variations,  1.  XI,  |  126  et  suiv. 

5.  M.  Herzog  a  d'abord  consigné  son  opinion  dans  un  programme  académique  de  Halle, 
intitulé  De  origine  et  pristino  statu  Waldensium  secundum  antiç^uissima  eorum  scripta  cum 
libris  catholicorum  ejusdem  œvi  collaia.  La  substance  de  ce  travail  a  été  reproduite  par 
M.  Herzog|lui-même  dans  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie  chrétienne  de  Colani,  I 
(1850),  321. 
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point  la  Nohla  Leyczon  h  une  époque  plus  récente  que  le  xui»  siècle.  Ce  n'était 
pas  assez  ;  il  restait  un  grand  pas  à  faire;  il  fut  accompli  en  1851  par  M.  Dieckhoff, 
qui  assigna  pour  date  à  ce  pocme  le  xv«  siècle  i.  Il  n'y  a  point  lieu  de  peser  la 
valeur  des  arguments  de  M.  Dieckhoff  ni  celle  des  objections  que  lui  lit  M.  Her- 
zog  2;  car  un  événement  inattendu  est  venu  dans  ces  dernières  années  confirmer 
l'opinion  du  premier  de  ces  historiens;  je  veux  parler  de  la  découverte  qui  fut 
faite  à  Cambridge,  en  1862,  des  manuscrits  que  Morland  y  avait  déposés  deux 
siècles  avant,  et  qui,  considérés  longtemps  comme  disparus,  furent  retrouvés 
intacts  et  à  la  place  même  qu'ils  avaient  dû  occuper  dans  l'origine.  L'auteur  de 
la  découverte,  M.  H.  Bradshaw,  en  communiqua  les  résultats  à  la  Société  des 
antiquaires  de  Cambridge,  et  on  apprit  alors  le  fait  curieux  que  voici  :  L'un  de 
ces  manuscrits,  marqué  J5  par  Léger  et  Morland,  et  remontant  au  commencement 
du  xV  siècle,  contient  la  Nobla  Leyczon;  un  autre,  marqué  C,  du  milieu  du  même 
siècle,  a  le  commencement  de  ce  poëme.  Or  dans  B  on  lit  ainsi  le  vers  qui  avait 
été  l'objet  de  tant  de  débats  :  Ben  ha  mil  e  4  cent  an  compli  entier ament ;  le  4  a 
été  gratté,  mais  demeure  cependant  Hsible;  dans  C  oniit  :  Ben  ha  mil  e.  cccc. 
anz,  etc.  L'authenticité  de  cette  leçon  ne  peut  être  contestée  :  les  deux  manuscrits 
qui  la  fournissent  sont  les  plus  anciens,  ceux  de  Genève  et  de  Dublin  étant,  l'un 
de  la  fin  du  xv^  siècle,  l'autre  du  xvie.  Une  objection  pourrait  être  élevée  au 
nom  de  la  mesure,  qui,  dans  toute  autre  langue  romane,  serait  faussée  par  le 
mot  quatre.  Mais  M.  Griizmacher,  auteur  d'un  bon  travail  sur  la  langue  et  la 
versification  des  Vaudois  3,  a  établi  que  la  poésie  vaudoise  se  permettait  des 
élisions  de  voyelles  qu'aucune  des  langues  romanes  n'admet.  Le  premier  hémis- 
tiche du  vers  ci-dessus  rapporté  doit  se  prononcer  :  Ben  a  mil  quatr'  cent  anz. 
Ainsi,  le  plus  ancien  des  écrits  vaudois  (la  traduction  de  la  Bible  mise  à  part) 
ne  date  que  des  premières  années  du  xv^  siècle. 

M.  Bradshaw  a  aussi  établi  que  le  traité  de  la  parolla  de  Dio,  attribuée  par 
Léger  et  Morland  à  l'an  1230,  porte  en  réalité  la  date  de  1530. 

Maintenant  que  j'ai  esquissé  l'histoire  de  la  controverse  à  laquelle  ont  donné 
lieu  les  écrits  vaudois,  il  se  trouve  que  du  même  €oup  j'ai  rendu  compte  du 
livre  du  Rév.  Todd,  qui  ne  se  compose  que  de  morceaux  déjà  imprimés  dans  des 
recueils  anglais.  Il  contient  en  effet:  1°  la  description  des  manuscrits  vaudois  de 
Dublin  {British  Magasine,  XIX,  1841); 

2"  Un  appendice  composé  des  pièces  ci-après  désignées  :  un  mémoire  sur 
les  poëmes  des  Pauvres  de  Lyon  ^,  par  l'honorable  Algernon  Herbert  {Brit. 

1.  Die  Waldenseritn  Mittelaîter,  Gœltingen,  Ce  livre,  qui  paraît  capital  pour  l'histoire  des 
Vaudois,  manque  à  la  Bibliothèque  impériale  ;  je  ne  le  connais  que  par  ce  qu'en  dit  M.  Herzog. 

2.  Die  Romanischen  Waldenser,  Halle,  1853,  p.  80  et  suiv.  Il  est  probable  que  M.  Herzog 
est  maintenant  convaincu;  je  regrette  de  n'avoir  pu  consulter  l'article  Waldenser  de  son 
Encyclopédie  protestante,  recueil  important  qui  manque  à  la  Bibliothèque  Impériale. 

3.  Herrig's  Archiv  fur  das  Studium  der  neuren  Sprachen,  XVI.  —  M.  Griizmacher  a 
constaté  l'authenticité  de  la  leçon  des  deux  manuscrits  de  Cambridge  dans  le  Jahrbuch  fur 
romanische  Literatur,  V,  424. 

4.  A  savoir  la  Nobla  Leyczon,  la  Barca,  la  Novel  sermon,  et  autres  écrits  vaudois  qui 
maintenant  sont  démontrés  être  du  commencement  du  xv«  siècle,  mais  qu'on  croyait  alors 
du  xii%  et  qu'Herben  plaçait  au  xni«. 
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Mag.,XYUl,  1840);  —  des  observations  du  Rév.  Maitland  sur  la  composition 
du  livre  de  Perrin  {Ibid.);  —  un  mémoire  sur  la  date  de  la  Nohla  Leyczon  et  sur 
les  tendances  Joachimites  de  ce  poëme,  par  A\g.  Eerheri {Brit.  Mag.^XYl,  1838); 
—  un  second  mémoire  du  même  sur  les  poèmes  des  Pauvres  de  Lyon  {Brit. 
Mag.f  XIX,  4841);  —  une  première  lettre  du  Rév.  Gilly  au  sujet  des  manuscrits 
vaudois  qu'Alg.  Herbert  prétendait,  dans  l'article  précédent,  avoir  été  fraudu- 
leusement enlevés  de  Cambridge  par  Morland  lui-même  [Ibid.)  ;  —  de  nouvelles 
observations  d'Alg.  Herbert  sur  les  poëmesdes  Pauvres  de  Lyon  {Ibid.);  —  deux 
nouvelles  lettres  du  Rév.  Gilly  [Ibid.);  —  une  courte  lettre  du  D'  Todd  sur 
l'âge  du  manuscrit  207  de  Genève  (Ibid.);  —  le  mémoire  de  M.  H.  Bradshaw,  sur 
la  découverte  des  manuscrits  de  Morland  {Communications  made  to  the  Cambridge 
antiquarian  Society,  n°  XH,  10  mars  1862).  Le  volume  est  terminé  par  deux 
index,  l'un  réservé  aux  traités  ou  portions  de  traités  vaudois,^  l'autre  étant  une 
ample  table  des  matières;  ce  dernier  est  fort  utile,  et  sans  lui  le  recueil  du 
Rév.  Todd  serait  d'un  usage  bien  difficile. 

H  y  a  dans  ce  recueil  bien  des  morceaux  qui  n'ont  plus  qu'un  intérêt  histo- 
rique; ainsi  les  hypothèses  d'Alg.  Herbert  sur  la  disparition  des  manuscrits  de 
Morland  sont  à  négliger,  maintenant  que  ces  manuscrits  ont  été  retrouvés;  de 
même  aussi  les  doutes  du  Rév.  Gilly  sur  l'âge  du  manuscrit  207  de  Genève 
paraissent  assez  ridicules  à  quiconque  a  tenu  dans  ses  mains  ce  petit  volume. 
Toutefois  la  description  des  manuscrits  de  Perrin,  maintenant  conservés  à  Dublin,' 
certaines  des  observations  d'Alg.  Herbert  et  du  Rév.  Maitland,  l'exposé  de 
M.  Bradshaw,  conservent  une  valeur  réelle,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  le  doc- 
teur Todd  d'avoir  réuni  en  un  volume  tous  ces  traraux  éparsi.  Maintenant  qu'on 
sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'âge  de  chacun  de  ces  écrits,  il  n'y  a  plus  rien  à  sou- 
haiter, sinon  qu'on  en  fasse  une  édition  qui  peut  être  définitive,  en  ayant  bien 
soin  de  les  répartir  en  deux  classes  :  1°  ceux  qui  sont  antérieurs  à  la  Réforme 
(les  poëmes  et  un  très-petit  nombre  de  traités  en  prose)  ;  2»  ceux  qui  sont  nés  de 
la  Réforme  (les  traités  justement  qu'on  attribuait  aux  années  1100,  1120,  1126 
et  1230).  En  attendant  que  ce  soubait  se  réalise,  la  critique  peut  s'applaudir 
d'avoir  vidé  une  question  longtemps  bien  embrouillée,  et  qui  fournit  un  exemple 
remarquable  des  erreurs  où  peuvent  entraîner  les  préoccupations  religieuses. 

P.  M. 


19.  —  La  France  littéraire  an  XV«  siècle,  ou  Catalogua  raisonné  des  ouvrages 
en  tout  genre,  imprimés  en  langue  française  jusqu'à  l'an  1500,  par  Gustave  Brunet. 
Paris,  librairie  A.  Franck,  1865,  in-S",  v.iii-256  pages.  (12  fr.) 

Ce  nouveau  livre  d'un  auteur  avantageusement  connu  par  ses  précédents  tra- 
vaux de  bibliograpiiie  et  d'histoire  littéraire,  M.  Gustave  Brunet  (de  Bordeaux), 
est  dû  à  une  idée  très-heureuse  et  répond  à  un  besoin  réel.  Il  est  intéressant  de 
trouver  réunis  dans  un  seul  volumo  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  imprimés  en 
français  dans  la  première  période  de  la  typographie;  on  acquiert  ainsi  sur  l'activité 

1.  D'autant  plus  que  la  collection  du  Brilish  Magazine,  d'où  ils  sont  tirés  pour  la  plupart, 
n'existe  pas  à  la  Bibliothèque  Impériale. 
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littéraire  et  intellectuelle  de  la  France,  sur  le  goût  du  public,  sur  les  tendances 
des  écrivains  de  cette  époque,  des  notions  d'ensemble  que  ne  fourniraient  pas  les 
renseignements  dispersés  dans  d'autres  écrits.  Il  eût  été  à  souhaiter  seulement 
que  l'auteur,  au  lieu  de  se  restreindre  aux  années  antérieures  à  loOO,  eût  em- 
brassé le  premier  quart  du  xvi"  siècle,  parfaitement  analogue  au  dernier  quart  du 
xv  dans  son  caractère  général,  et  beaucoup  plus  riche  en  productions  ir^pri- 
mées:  son  tableau  eût  été  ainsi  plus  complet  et  plus  instructif;  un  second 
livre,  faisant  suite  à  celui-ci,  n'atteindra  pas  aussi  parfaitement  le  même 
but.  L'imprimerie,  dans. les  vingt- cinq  premières  années  de  son  existence  en 
France  (1476-loOO),  est  naturellement  moins  répandue,  plus  timide,  plus  res- 
treinte que  par  la  suite;  elle  ne  triomphe  tout  à  fait  de  la  concurrence  que  lui  font 
les  copistes  que  dans  les  dernières  années  du xv°  siècle,  et  c'est  seulement  après 
4500  que  se  développent  dans  tous  les  sens  les  germes  de  l'époque  précédente.  — 
Si  le  cadre  de  M.  Brunet  est  trop  étroit,  son  titre  est  trop  vaste  :  la  France  littéraire 
au  xve  siècle  est  loin  de  se  résumer  tout  entière  dans  les  ouvrages  imprimés  depuis 
1476  :  d'une  part,  les  trois  premiers  quarts  du  siècle  sont  féconds  en  écrivains  de 
tout  genre  dont  les  œuvres  n'ont  pas  été  imprimées  alors  ;  d'autre  part,  même 
dans  ces  vingt-cinq  dernières  années,  beaucoup  d'auteurs  ont  composé  et  publié 
par  la  voie  des  copies  manuscrites  des  livres  qui  ne  figurent  pas  ici. 

Le  plan  du  livre  est  celui  d'un  dictionnaire  alphabétique;  ce  que  cet  ordre  a 
d'imparfait  est  heureusement  compensé  par  les  tables  très-utiles  qui  remplissent 
les  dernières  pages  du  volume.  La  première  comprend  les  ouvrages  classés  par 
ordre  de  matières  (c'est  là  qu'on  peut  véritablement  étudier  la  direction  de  l'es- 
prit public  et  les  premiers  services  de  la  typographie);  —  la  seconde  donne,  par 
ordre  d'impression,  la  liste  chronologique  de  ces  mêmes  ouvrages  (un  livre  en 
français  est  imprimé  en  1474,  mais  hors  de  France;  un  ou  deux  en  France  en 
1476;  puis  la  production  ne  fait  qu'augmenter;  la  plus  forte  année,  1493,  compte 
vingt-huit  livres  imprimés;  il  faudrait  actuellement  multiplier  ce  chiffre  au  moins 
par  mille);  —  la  troisième  table  groupe  les  ouvrages  d'après  les  éditeurs;  la  qua- 
trième, d'après  les  villes  où  ils  ont  été  imprimés  (Paris  est  la  plus  riche,  ensuite 
Lyon,  puis  deux  villes  étrangères,  Bruges  et  Genève;  parmi  les  typographes, 
Antoine  Vérard  est  de  beaucoup  le  plus  actif).  —  On  regrette,  dans  ces  trois  der- 
nières tables,  de  ne  pas  voir  mentionnées  les  nombreuses  impressions  dépourvues 
des  indications  de  lieu  et  de  date,  ou  de  l'une  d'elles  seulement.  Dans  la  première 
table,  un  mauvais  arrangement  confond  les  ouvrages  anonymes  avec  ceux  qui 
appartiennent  à  des  auteurs  plusieurs  fois  cités. 

M.  Gustave  Brunet,  dans  sa  Préface^  déclare  qu'il  n'a  pas  voulu  copier  ses  pré- 
décesseurs; il  a  donc  restreint  beaucoup  les  descriptions  bibliographiques,  que 
l'on  peut  voir  en  assez  grande  abondance  dans  le  Manuel  du  Libraire;  ce  qu'il  a 
donné  en  revanche  consiste  surtout  en  trois  choses  :  l'indication  des  bibliothè- 
ques publiques  où  se  trouvent  les  livres;  —  la  mention  plus  complète  des  prix 
qu'ils  ont  atteints  dans  les  ventes;  —  enfin,  des  renseignements  purement  litté- 
raires. Pour  les  deux  premières  séries,  ses  additions  peuvent  souvent  servir  de 
complément  utile  à  l'admirable  ouvrage  de  son  homonyme,  M.  J.-Ch.  Brunet  ; 
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quant  à  la  partie  littéraire^  on  sait  que  celui-ci  l'a  généralement  exclue.  Elle 
ajoute  donc  au  livre  que  nous  annonçons  un  intérêt  très-réel  et  tout  à  fait  propre. 
L'auteur  a  cherché  à  rendre  ses  indications  aussi  complètes  et  en  même  temps 
aussi  concises  que  possible;  il  a  souvent  réussi,  et  il  fournira  aux  travailleurs 
plus  d'un  renseignement  précieux  sur  les  sources  où  ils  doivent  puiser  la  connais- 
sance de  divers  sujets.  Malheureusement  il  s'est  trop  fréquemment  borné  au 
rôle  de  compilateur.  Dans  un  ouvrage  aussi  spécial,  on  demande  des  recherches 
originales,  et  on  est  un  peu  désappointé  de  ne  trouver  que  des  renvois  à  d'autres 
travaux,  et  parfois  même  des  erreurs  ou  qui  ont  été  relevées  depuis  longtemps  ou 
qui  étaient  faciles  à  reconnaître.  Ainsi  l'auteur  de  V Arbre  des  Batailles  (p.  29) 
s'appelait  certainement  Bonnet  et  non  Bonnor,  et  il  est  remarquable  que  M.  Bru- 
net  cite  Touvrage  où  s'en  trouve  la  preuve  et  n'en  tienne  cependant  aucun 
compte.  André  ou  Andry  de  la  Vigne  est  appelé  Audry  (p.  185),  sans  que  rien 
avertisse  que  c'est  l'imprimeur  ancien  qui  a  défiguré  le  nom  de  ce  poëte  bien 
connu.  Mais  c'est  surtout  pour  les  romans  de  chevalerie,  la  partie  la  plus  in- 
téressante du  livre,  que  le  travail  de  l'auteur  n'est  pas  toujours  satisfaisant.  Gyron 
le  Courtois  ne  se  fonde  certainement  pas  sur  «  rni-poeme  d'Hélie  de  Borron,  écrit 
au  commencement  du  xn^  siècle  (p.  91),  »  non  plus  que  Lancelot  n'est  «  un  roman 
écrit  en  vers  'par  Gautier  Map  »  à  la  même  époque  (p.  105).  Galien  Rethoré  est 
étrangement  confondu  (p.  83)  avec  le  poëme  des  Aventures  des  douze  pairs  en 
Perse  ou  Simon  de  Fouille.  L'article  Fierabras  (p.  77-79)  prête  à  la  critique  en  plus 
d'un  point.  D'abord  il  ne  faudrait  pas  écrire  Fier-à-bras,  comme  on  l'a  fait  dans 
tout  l'ouvrage.  «  Le  poëme  anonyme  italien  Elcantare  di  Fierabraccia  ed  Ulivieri 
est,  dit  l'auteur,  une  composition  différente.  »  Nous  n'avons  pas  vu  l'ancienne 
édition  de  ce  poëme,  que  M.  Brunel  n'indique  pas;  mais  les  fragments  qu'a  pu- 
bliés M.  Paul  Heyse  dans  ses  Romanische  Inedita  (Berlin,  1856,  p.  131)  montrent 
au  contraire  que  c'est  bien  le  même  sujet  que  le  roman  français.  M.  Brunet  rap- 
porte que  «  d'après'M.  du  Méril,  le  texte  provençal,  évidemment  traduit  du  fran- 
çais, en  a  conservé  trop  de  formes  et  d'expressions  pour  avoir  une  valeur  gram- 
maticale. »  Il  fallait  ajouter  que  MM.  Krœber  et  Servois,  dans  la  Préface  de  leur 
édition  du  poëme  français,  ont  démontré  par  des  arguments  inattaquables  la 
justesse  de  cette  appréciation.  Enfin,  et  ce  qui  est  plus  grave,  M.  Brunet  ne  dit 
pas  que  le  roman  de  Fierabras  ne  forme  que  le  second  livre  de  l'ouvrage  imprimé 
sous  ce  nom;  cet  ouvrage  avait  paru  en  1486  sous  le  titre  de  Conquêtes  de  Char- 
lemagne;  il  a  été  réimprimé  aussi  souvent  avec  ce  titre  qu'avec  celui  de  Fiera- 
bras;  il  a  été  traduit  en  anglais  par  William  Gaxton,  etc. 

Les  citations  que  donne  M.  Brunet  ont  le  tort  d'être  en  grande  partie  déjà  con- 
nues,etd'êtreplussouventempruntéesàdes  livres  deseconde  main  qu'aux  ouvrages 
originaux.  Ses  indications  sont  souvent  insuffisantes  :  ainsi  sur  le  Songe  de  la 
Pucelle  (p.  192)  on  ne  trouve  rien,  et  on  voudrait  savoir  si  c'est  le  même  ou- 
vrage que  le  Songe  doré  de  la  Pucelle,  analysé  à  la  page  suivante;  —  il  en  est  de 
même  du  Miroer  historial  (p.  140)  :  l'auteur  nous  avertit  de  ne  pas  confondre  ce 
livre  avec  le  Fardelet  historial  et  les  traductions  du  Spéculum  vitœ  humanœ;  il  em- 
prunte ces  mots  au  Manuel  du  Libraire,  mais  il  y  néglige  à  tort  l'indication  plus 
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utile  du  rapport  de  ce  livre  avec  le  Miroir  historial,  traduit  de  Vincent  de  Beau- 
vais  par  Jean  de  Vignay  (et  non  de  Vigny,  comme  il  est  dit  p.  219).— En  revanche, 
on  mentionne  comme  deux  ouvrages  distincts  V Enfant  saige  à  troys  ans  et  la 
Question  que  fit  Adrian  empereur,  tandis  que  c'est  le  même  livre  sous  deux  titres 
différents;  le  second  de  ces  titres  manque  en  outre  dans  la  table  méthodique. 
—  Ces  taches  sont  inséparables  d'un  travail  de  compilation;  mais  nous  atten- 
dions mieux  et  plus  de  M.  Gustave  Brunet. 

Signalons  encore  une  négligence  assez  grave.  Il  est  dit  (p.  221)  que  la  Légende 
dorée,  publiée  à  Lyon  en  1476,  est  peut-être  «  le  premier  livre  mis  au  jour  en 
langue  française  (il  faut  suppléer  :  en  France)  »,  et  on  ajoute  :  «  Les  Chroniques 
de  Saint-Denys,  étant  datées  du  16  janvier  1476  (vieux  style),  ne  furent  publiées 
qu'en  1477,  tandis  que  la  Légende  est  datée  du  18  avril.  »  Cela  est  parfaitement 
juste;  mais  si  on  se  transporte  à  l'article  des  Chroniques  de  Saint-Denis  {p.  46),  on 
voit  pour  date  1486,  et  ce  n'est  pas  une  simple  faute  d'impression,  puisque  la 
table  chronologique  range  également  ce  livre  à  l'année  1486. 

Nous  regrettons  d'avoir  à  présenter  autant  d'observations  sur  le  livre  de 
M.  Brunet;  elles  sembleront  peut-être  minutieuses,  mais  la  première  qualité 
d'un  ouvrage  de  ce  genre  est  une  grande  exactitude,  et  nous  avons  dû  constater 
qu'elle  faisait  parfois  défaut.  Nous  n'en  reconnaissons  pas  moins  que  ce  livre  est, 
comme  nous  le  dit  l'auteur,  le  fruit  de  longues  et  patientes  recherches;  nous 
pensons  seulement  qu'elles  auraient  pu  être  mieux  dirigées  et  mieux  utilisées. 
Nous  ne  contesterons  pas  non  plus  qu'on  «  n'apprenne  quelque  chose  »  dans  ce 
livre.  Nous  espérons  qu'une  seconde  édition  mettra  prochainement  l'auteur  en 
état  de  revoir  et  d'améliorer  un  travail  que  personne,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ne 
serait  plus  capable  que  lui  de  rendre  excellent. 

Terminons  en  louant  le  papier,  le  caractère  et  la  disposition  typographique  de 
ce  beau  volume,  tiré  à  petit  nombre,  et  digne  du  public  de  bibliophiles  auquel  il 
s'adresse.  G.  P. 


20.  —  La  Icggenda  dî  Sant'  Albano,  prosa  inedita  del  secolo  xiv,  e  la  Storia  di  San 
Giovanni  Boccadoro,  secondo  due  anticlie  lezioni  in  ottava  rima,  per  cura  d'Alessandro 
d'ÂNCONA.  Bologna,  Romagnoli,  d86o,  petit  in-S",  109  pages.  (Dispensa  lvii  de  la  Scella 
di  curiosità  letterarie  inédite  0  rare  del  secolo  xiii  al  xix).  Tiré  à  202  exemplaires.  (Paris, 
A.  Franck.) 

Les  deux  récits,  l'un  en  prose,  l'autre  en  ottava  rima,  publiés  par  M.  d'Ancona, 
ne  sont  que  des  variantes  de  la  même  histoire.  C'est  une  de  ces  légendes  ascé- 
tiques comme  les  affectionnait  le  moyen  âge,  où  de  grands  crimes  sont  rache- 
tés par  une  pénitence  plus  bizarre  qu'utile,  et  par  cela  même  frappant 
davantage  l'imagination  populaire.  Un  fabliau  français  très-analogue  donne  la 
morale  commune  à  toutes  ces  histoires  :  Que  nus  ne  se  doit  desperer  pour  pechié 
quil  face.  Un  grand  nombre  de  ces  légendes  sont  originairement  orientales; 
l'ascétisme  bouddhique  en  est  le  premier  inspirateur,  et  le  christianisme  s'est  ap- 
proprié, ici  comme  dans  Barlaam  et  Josaphat,  des  récits  qu'il  n'avait  pas  créés. 
M.  d'Ancona  a  suivi,  dans  une  Introduction  aussi  agréable  que  savante,  toutes 
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les  transformations  de  ce  conte  dévot,  depuis  l'Asie  jusqu'à  Boccace  et  au  Moine 
de  Lewis;  le  plus  curieux  épisode  de  l'histoire  de  cette  légende  est  son  acclima- 
tation on  Espagne.  Le  monastère  de  Monserrat  revendique  pour  ses  fondateurs 
le  héros  et  l'héroïne  de  l'aventure;  la  date,  les  synchronismes,  les  noms  de  per- 
sonnages historiques  donnent  au  récit  Tapparence  la  plus  authentique;  et  non- 
seulement  des  poètes  célèbres' ont  chanté  de  nos  jours  la  fondation  merveilleuse 
de  ce  couvent,  mais  il  n'a  pas  d'autres  titres  à  la  réputation  qui  lui  attire  de 
nombreux  pèlerinages,  et  à  la  possession  d'une  image  de  la  Vierge  qui  se  rat- 
tache à  la  même  fable.  C'est  un  exemple  de  plus  qui  montre  avec  quelle  facilité  les 
légendes  se  localisent,  et  combien  les  traditions  locales,  même  anciennes, 
doivent  avoirpeu  de  poids  aux  yeux  de  la  critique  historique.—  Quant  à  saint  Jean 
Chrysostome,  donton  a  cherché  à  expliquer  l'introduction  dans  cette  histoire  par 
certaines  circonstances  de  sa  vie,  il  ne  la  doit  évidemment,  comme  l'a  fort  bien 
pensé  M.  d'Ancona,  qu'à  sa  réputation  au  moyen  âge  :  «  On  choisit  instinctivement 
le  nom  d'un  grand  saint,  pour  faire  mieux  apparaître  la  vertu  de  la  pénitence  et  la 
grandeur  de  la  miséricorde  divine.  C'est  ainsi  que  Chrysostome,  comme  dans  une 
autre  légende  le  grand  pape  Grégoire,  devint  le  symbole  de  l'une  et  de  l'autre.  » 
Il  est  inutile  de  dire  que  les  deux  textes  italiens  sont  publiés  avec  soin  et  cri- 
tique :  M.  d'Ancona  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves.  G.  P. 


VARIÉTÉS 

Nous  extrayons  là  phrase  suivante  d'un  discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la 
première  séance  tenue  par  le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  dans  son  nou- 
veau «  palais  »  :  • 

«  Dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie^  quand  les  marchands  de  Paris  se 
»  réunissaient  sur  la  place  publique  pour  y  discuter  leurs  intérêts,  et  allaient 
»  demander  justice  au  Padouer  aux  Bourgeois,  qui,  suivant  Grégoire  de  Tours, 
»  étaitsituéau  carrefour  de 5ass|/,  ils  ne  songeaient  pas  que  cetlejuridictioncom- 
»  merciale,  guidée  dans  sa  simplicité  primitive  par  le  sentiment  de  l'équité,  ex 
»  œquo  et  bono,  s'élèverait  un  jour  à  la  dignité  d'une  institution  sociale,  et  que 
»  cette  modeste  compagnie  du  Parlouer  aux  Bourgeois,  transformée,  réorgani- 
»  sée,  aurait  un  palais  pour  domeure  1  »  [Chronique  du  Journal  général  de  Vim- 
primerie  et  de  la  librairie,  6  janvier  1860). 

Jusqu'à  ce  jour  nous  avions  ignoré  que  Grégoire  de  Tours  eût  parlé  du  carre- 
four de  Buci,  du  Parlousr  aux  Bourgeois  et  de  la  juridiction  commerciale  qui  s'y 
réunissait,  guidée  ex  œquo  et  bono. 


Nota.  —  C'est  par  erreur  que  le  nom  de  M.  Léon  de  Rosny  figure  sur  la  liste  de  nos  collaborateurs. 

LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

Paul  Stapfer,  Petite  comédie  de  la  critique  littéraire  (Michel  Lévy).  —  Vovage  de  Paris  à  Saint-Cloud 
(Maillet).  —  Trésor  littéraire  de  la  France,  tome  I  (Hachette).  -  É»ile  Chasles,  Michel  Cervantes 
(Didier).  —  CoM'-aretïi,  Intorno  al  libro  dei  soite  savj  (Pise,  Nistri).  —  Zarncke,  Ueber  der  Jam- 
benfass  (Leipsick).—  FAKESïfc, Histoire  de  France,  toaièsletll  (;Flon).  — Sghafarik,  GescUichte  des 
serbischen  Schriftlhuras. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
crilique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-prornptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


Acronis  et  Porphyrionis  commentarii  in- 
4.  Iloratii.m  Flaccum.Vol.il,  pars  2,  gr. 
in-8.  Berlin  (Springer).  10  fr.  75  c. 

American  female  pocts,  with  biographi- 
calaniJ  critical  notices,  hy  May,  iii-8». 
Philailclphie.  17  fn  50  c. 

Annuaire  de  la  noblesse  de  France  et  des 
maisons  souveraines  de  l'Europe,  publié 
par  M.  lîorel  d'Hauterive,  archiviste  pa- 
léographe. 1805.  2;>'  année.  In-12,  468  p. 
Paris  5  fr.  ;  avec  blasons  coloriés.      8  fr. 

JLrbo.'s  (d')  de  JubainviUe  (H.).  His- 
toire des  duos  et  des  comtes  de  Champa- 
gne. Tome  IV.  1181-1285.  ln-8.  Paris 
(Durand).  7  fr.  È'O  c. 
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chen  u.  Literaturen.  Ursg.  v.  G  Herrig 
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graplis  taken  for  the  prince  of  Wales  du- 
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pson, in-4.  Loudoa  (Dav).  52  fr.  50  c. 

Bouinan  (II.),  Coramentarius  perpetuus 
in  Jacobi  epistolam,  gr.  in-8.  Ûhecht 
(Kemink  et  fils).  6  fr. 

Itouillct  (N.).  Atlas  universel  d'histoire 
et  de  géographie,  contenant:  1°  la  Chro- 
nologie ;  2°  la  Généalogie  ;  3"  la  Géogra- 
phie, 83  cartes  gravées  et  coloriées  faisant 
connaître  la  géographie  physique  et  histo- 
rique de  tous  les  pays  du  monde,  etc.  Gr. 
in-8  à  2  col.,  avec  100  pi.  Paris.  (L. 
Hachette  et  C«)  30  fr. 

Caspari  (C.  P.).  Grammatik  d.  Arabis- 
chen  sprache  f.  akademischeVorlesungen 
3  Aufl.  1  Ablh.  gr.  in-8. Leipzig  (Schmidt) 
complet  i2  fr. 

(Jherbulicz  (V.).  Le  Roman  d'une  hon- 
nête femme;  iu-i8  jésus.  Paris  (L.  Ha- 
chette et  C).  3  fr.  50  c. 

Daim  (F.).  Die  Konige  der  Germanen,  3 
Ablh.  Verfassung.  d.  Ostgoth.  Keiches  in 
Italien,,  gr.  in-8.  Wiirzburg  (Stuber).8f. 

DeWau  (A.).  Dictionnaire  de  la  langue 
verte,  argots  parisiens  comparés;  in-18 
Jésus,  Paris  (Dentu).  5  fr. 

Essai  de  grammaire  de  la  langue  basque, 


in-8.  Amsterdam  (Paris,  libr.  A.  Franck), 
7  fr.  50  c, 
Tiré  à  50  exemplaires  seulement. 

Brnnet  (G.).  La  France  littéraire  au  xv" 
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Bictionnaire  bibliographique  portugais, 
publié  par  ordre  du  Gouvernement  portu- 
gais. 7  vol.  in-8.  Lisbonne.  Paris  (Veuve 
Aillaud  Guillard  et  G«).  80  fr. 

Ettingshauscn  (G.  v.)  die  fossile  Flora 
d.  marischlesischen  Dachschieers,  gr.  in- 
8.  Wien  (Gerold).  8  fr. 

Fabre  de  la  Bénodîère.  La  Justice  ré- 
volutionnaire à  Bordeaux.  (Lacombe  et  la 
Commission  militaire.)  Discours  prononcé 
le  3  novembre  1S64,  in-8.  Bordeaux 
(impr.  Gounouilhou). 

Fîalon(E.).  Étude  historique  et  littéraire 
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ches en  couleur  consacrées  à  l'anatomie 
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lioiuiaalre  :  21.  GiLDEMEiSTER,  Sur  une  version  arabe  des  Évangiles.  —  22.  Froeaner,  Description 
do  la  colonne  Trjjane.— 23.  Programme  du  congrès  des  pliilologues  à  Heidelberg. —  24.  Bossert,  Trislan 
et  Iseult,  poënie  de  Gotfrit,  de  Strasbourg.  —25,  Thomas,  Dictionnaire  topographique  du  département 
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21.  —  De  Evangeliis  in  arabicnm  e  simplici  Syriaca  translatis.  —  Com- 
mentalio  academica  J.  Gildemeister.  Bonn,  Marcus,  1865.  In-4«,  viii-48  pages.  Prix,  4  fr. 
(Paris,  A.  Franck.) 

L'objet  propre  de  ce  mémoire  est  indiqué  par  le  titre.  L'auteur  y  apprécie  la 
valeur  critique  et  exégétique  d'un  manuscrit  apporté  de  l'Orient  par  M.  Tischen- 
dorf,  et  qui  contient,  en  regard  de  la  version  syriaque  des  Évangiles,  une  tra- 
duction arabe  laite  sur  le  syriaque.  Ce  manuscrit  comble  une  lacune,  car  il  était 
singulier  que,  rencontrant  partout  une  version  arabe  des  actes  et  des  épîtres  des 
apôtres  faite  sur  le  syriaque,  on  n'eût  trouvé  jusqu'ici  que  des  versions  arabes 
exécutées  sur  le  grec.  Il  n'a  du  reste  qu'une  médiocre  importance.  La  copie  est 
du  x«  siècle,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  caractères  paiéographiques.  Le 
texte  syriaque  est  transcrit  assez  négligemment,  quoique  d'après  un  bon  modèle. 
Comme  nous  possédons  d'autres  manuscrits  plus  anciens  et  plus  corrects  du 
même  texte,  nous  pourrions  aisément  nous  passer  de  celui-ci.  Quant  à  la  version 
arabe  qui  y  est  jointe,  le  savant  orientaliste  de  Bonn  lui  marque  sa  date  entre 
l'an  7oO  et  l'an  850  de  notre  ère.  Elle  ne  saurait  être  plus  récente.  Mais  je  ne 
suis  pas  aussi  convaincu  qu'elle  ne  soit  pas  plus  ancienne,  et  qu'elle  diffère  de  celle 
dont  parle  Barhebraeus,  comme  d'un  ouvrage  du  vue  siècle,  dû  à  la  plume  de 
Jean,  patriarche  des  Jacobites  (vers  l'an  640).  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  eut  apparem- 
ment peu  de  vogue,  et  fut  vite  oubliée.  Peut-être  succomba-t-elie  dans  une  lutte 
inégale  contre  une  version  déjà  accréditée.  Peut-être  fut-elle  jugée  trop  impar- 
faite. Car,  quoique  généralement  assez  fidèle,  elle  ne  se  recommande  ni  par  une 
scrupuleuse  exactitude,  ni  par  les  qualités  du  style.  Les  arabisants  pourront  en 
juger  par  les  extraits  assez  longs  qu'en  publie  M.  Gildemeister  (p.  37  et  suiv.). 

Je  louerais  plus  absolument  la  sagacité  du  critique  et  son  soin  patient  à  re- 
cueillir les  éléments  de  ses  conclusions,  s'il  avait  laissé  moins  d'erreurs  typogra- 
phiques dans  les  chiffres.  En  un  travail  de  ce  genre,  où  la  conviction  dépend  du 
grand  nombre  de  textes  qu'on  rapproche,  c'est  rendre  intolérable  la  tâche  déjà 
ingrate  du  lecteur,  que  de  l'obliger  à  tourner  vingt  fois  inutilement  les  feuillets 
de  sa  Bible,  pour  y  vérifier  des  citations  mal  indiquées. 
L'intérêt  de  cette  publication  est  considérablement  augmenté  par  les  notes  et 
I.  4 
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renseignements  précieux  que  l'érudition  de  l'auteur  y  a  semés  sous  ses  pas, 
quoique  étrangers  à  son  but  principal. 
Je  signalerai  entre  autres  éclaircissements  : 

lo  Une  note  savante  et  bien  rédigée  sur  le  mot  «  motazile  »  (p.  32  et  suiv.). 
C'est  ainsi  qu'il  faut  prononcer  ce  mot,  et  non  «  motazale,  »  comme  tant  de  sa- 
vants hommes  l'ont  écrit. 

2°  Des  notions  précises  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  sur  les  versions 
arabes  de  l'Écriture  imprimées  depuis  le  xvi*  siècle,  et  sur  l'origine  de  ces  di- 
verses éditions  (pp.  I  et  IV;  p.  42  et  suiv.).  Il  faudra  corriger,  d'après  ces  don- 
nées, l'exposé  fort  inexact  que  reproduisent  sur  ce  sujet  les  manuels  d'introduc- 
tion au  Nouveau  Testament  les  plus  estimés  et  les  plus  répandus.  On  devra  les 
consulter  aussi  contre  les  affirmations  récentes  d'un  orientaliste  d'ailleurs  très- 
laborieux  et  savant.  (A.  P.  de  Lagarde,  Die  vier  Evangelien  arabisch  ans  der 
Wiener  Handschrift  herausgegeben,  1864.). 

3o  Une  appréciation  de  quelques  éditions  du  Nouveau  Testament  syriaque 
données  en  Angleterre  depuis  l'an  1815  (p.  9  et  suiv.).  Joignez-y  une  critique 
assez  mordante  des  bévues  qui  déparent  trop  souvent  les  textes  orientaux  édités 
par  la  Société  biblique,  et  qui  les  rendent  impropres  à  tout  usage  scientifique 
(p.  43). 

40  Une  réfutation  de  l'opinion  fort  répandue  qui  attribue  à  Jean,  évêque  de 
Séville,  une  version  arabe  des  Évangiles  faite  sur  le  latin  de  saint  Jérôme.  Une 
telle  version  n'a  jamais  existé.  M.  Le  Page  Renouf  l'avait  déjà  démontré  dans 
une  dissertation  imprimée  à  Londres  en  1863. 

50  Une  note  sur  la  signification  du  mot  syriaque  Xtty"!Sa,  dans  le  titre  de 
l'Évangile  de  saint  Matthieu  publié  par  le  docteur  Cureton  en  1858.  M.  Gil- 
demeister  s'efforce  de  justifier  le  sens  qu'il  avait  déjà  proposé  de  ce  terme,  et 
répond  aux  objections  soulevées  par  M.  Ewald.  Son  interprétation  est  assu- 
rément plus  grammaticale  et  plus  naturelle  que  celle  du  célèbre  professeur  de 
Goettingue.  Je  doute  pourtant  qu'il  ait  touché  le  but,  et  je  suis  bien  aise  d'a- 
voir l'occasion  de  me  corriger,  en  paraissant  redresser  les  autres.  Ce  mot  tant 
discuté  ne  signifie  pas  autre  chose,  selon  moi,  que  «  banquier  »  ou  «  changeur.  » 
Le  substantif  H^^^^SD,  qui  en  dérive  et  qui  a  la  même  valeur,  se  trouve  avec 
cette  signiflcation,>oit  dans  les  Didascalia  apostolorum  (texte  syriaque,  p.  42)  soit 
dans  les  Ancient  Syriac  documents,  etc.,  ou  «  documents  relatifs  aux  origines  de 
l'Église  d'Edesse  »  par  M.  Cureton  (p.  151).  Ce  terme,  moins  odieux  que  celui  de 
publicain,  rappelait  l'ancienne  profession  de  l'évangéUste. 

J'adresserai  à  l'auteur  une  autre  critique.  Après  avoir  défendu  les  textes  arabes 
imprimés  de  nos  Évangiles  contre  des  accusations  imméritées,  il  n'eût  pas  dû 
soulever  un  pareil  soupçon  d'altération  contre  le  texte  copte,  infiniment  plus  an- 
cien et  plus  important.  Le  seul  mot  sur  lequel  il  appuie  cette  grave  accusation 
(p.ii)  est  le  mot  pixop  (hikhoh),  employé  pour  rendre  le  grec  ôvei^î^nv  (Mat.,  xi,  20). 
Mais  qu'est-il  besoin  de  recourir  à  l'arabe  pour  rendre  compte  du  choix  de  cette  ex- 
pression? Le  mot  xop  (hhoh)  exprime  «le  zèle  »  en  bonne  comme  en  mauvaise 
part.  Or,  quelle  différence  si  grande  y  a-t-il  entre  «  invectiver  contre  »  et  «  faire 
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éclater  son  zèle  et  son  indignation  contre,?  »  L'habile  critique  s'est  évidemment 
laissé.surprendre  en  cédant  à  une  conjecture  trop  hardie  et  vraiment  étrange. 

A.  L.  H. 


32. —  La  colonne  Trajane,  décrite  parW.  Froehner,  texte  accompagné  d'une  carte  de 
l'ancienne  Dacie  et  illustré  par  M.  Jules  Duvaux.  Paris,  imprimerie  de  Mourgues,  1865  ; 
xvi-168  pages  in-8».  (Publication  du  ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux- 
Arts.  Musée  impérial  du  Louvre.)  Prix,  5  fr. 

Les  auteurs  anciens  qui  avaient  écrit  l'histoire  du  règne  de  Trajan  sont  perdus; 
nous  n'en  possédons  que  des  abrégés,  dont  le  plus  considérable,  celui  de  Xiphi- 
lin,  est  tout  à  fait  insuffisant  pour  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  ce 
règne  :  les  guerres  faites  par  Trajan  dans  la  Dacie  en  101-103  et  i  05-106  de  notre 
ère.  Il  est  donc  indispensable  de  le  compléter  par  l'étude  des  médailles,  des  ins- 
criptions et  surtout  par  celle  de  la  colonne  Trajane,  dont  les  bas-reliefs  repré- 
sentent les  faits  principaux  de  cette  double  expédition.  Nous  possédons  main- 
tenant, au  Musée  du  Louvre,  d'excellents  moulages  de  ces  bas-reliefs,  et 
M.  Froehner  les  a  décrits  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  et  dont  nous  allons 
donner  une  rapide  analyse,  en  y  relevant,  pour  les  historiens  futurs  de  Trajan 
et  de  la  Dacie,  quelques  erreurs  inséparables  d'un  long  travail. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  M.  Froehner  rap- 
pelle sommairement  les  tentatives  de  François  1er,  de  Louis  XIV,  du  Directoire, 
pour  avoir  à  Paris  des  moulages  de  la  colonne  ou  la  colonne  elle-même;  puis  il 
mentionne  les  travaux  des  commentateurs  ses  devanciers.  Le  texte  est  en  outre 
précédé  d'une  introduction  historique  et  suivi  d'un  appendice  épigraphique. 

INTRODUCTION.  —  Chapitre  pr.  —  Histoire  des  Daces  avant  Trajan.  — 
Résumé  très-succinct  et  assez  exact.  Ce  n'est  pas,  cependant,  sous  Vespasien 
(p.  4),  mais  sous  Néron  que  cent  mille  Barbares  furent  amenés  en  deçà  du  Da- 
nube pour  peupler  la  Mésie.  L'inscription  citée  (Orelli,  750)  est  du  temps  de 
Vespasien,  mais  rappelle  un  fait  antérieur,  contemporain  de  l'expédition 
de   Gorbulon  en  Arménie. 

Chapitre  II.  —  Trajan  avant  les  guerres  daces.  —  Ce  n'est  pas  sous  le  règne 
de  Titus  que  le  père  de  Trajan,  «  chargé  du  proconsulat  de  Syrie,  »  remporta  une 
victoire  sur  lesParthes  (p.  8).  Cette  victoire,  comme  le  montre  une  médaille 
destinée  à  en  perpétuer  le  souvenir  et  qui  a  été  commentée  par  l'abbé  Belley*,  fut 
remportée  l'an  75  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Vespasien.  Trajan  le  père  n'était 
pas  proconsul^  mais  légat  impérial  de  Syrie,  le  titre  de  proconsul  n'appartenant 
qu'aux  gouverneurs  des  provinces  sénatoriales.  Ce  n'est  pas  en  basse  Ger- 
manie  que  Domitien  envoya  le  jeune  Trajan  pour  rétablir  la  discipline  des  légions, 
mais  dans  la  Germanie  supérieure,  comme  l'a  démontré  M.  Henzen  2. 

Chapitre  III.  —  Les  guerres  daces.  —  Pour  se  rendre  compte  des  forces  mili- 
taires dont  disposait  Trajan,  M.  Froehner  énumère  les  légions  cantonnées  à 

1.  Mémoires  de  V Académie  des  Belles- Lettres,  xxx,  p.  27l! 

2.  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  1862,  p.  146. 
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cette  époque  en  Pannonie  et  dans  les  deux  Mésies  ;  il  y  ajoute  trois  légions  ve- 
nues de  Germanie,  une  autre  venue  de  l'extrême  Orient  pour  prendre  pa^-t  à  cette 
guerre,  et  de  ces  douze  légions  auxquelles  il  ajoute  les  prétoriens,  les  auxi- 
liaires, etc.,  il  fait  une  seule  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  D'ailleurs 
l'auteur  ne  dit  pas  si  cette  armée  a  fait  les  deux  guerres,  ou  si  des  corps  diffé- 
rents ont  servi  dans  chaque  campagne.  Nous  ne  croyons  pas  ce  calcul  exact  :  il 
est  peu  vraisemblable  queïrajan,  prenant  avec  lui  toutes  les  légions  qui  défen- 
daient les  régions  baignées  par  le  Danube,  ait  ainsi  dégarni  le  fleuve  tant  de  fois 
traversé  par  les  Barbares,  et  exposé  les  provinces  frontières  à  une  invasion  pen- 
dant qu'il  était  lui-même  engagé  dans  un  pays  inconnu. 

Suivant  nous,  l'empereur  a  fait  un  choix  parmi  ces  légions  du  Danube,  et  les 
seuls  corps  dont  nous  puissions  affirmer  la  participation  aux  guerres  daciques 
sont  ceux  dans  lesquels  les  officiers  ou  les  soldats  ont  obtenu  de  Trajan  des  ré- 
compenses, rappelées  dans  les  incriptions  funéraires  de  ces  militaires.  En  consé- 
quence, les  légions  qui  ont  fait  ces  campagnes  sont  : 

Legio  I  Italica  (appendice  du  volume  de  M.  Froehner,  n.  10  =  Orelli,  3454  et 
app.  n.  18  =  Henzen,  5659). 

Legio  VU  Claudia  Pia  Fidelis  (appendice,  n.  1  =  Orelli,  3049,  et  app.  3  = 
Henzen,  6853). 

Legio  un  Flavia  Félix  (appendice,  n.  8  =  Orelli,  3176). 

Legio  XIII  Gemina  Pia  Fidelis  (appendice,  n.  3  =  Henzen,  6853). 

Legio  I  Minervia  (appendice,  n.  2 ,  14,  24  =  Philologus,  xix,  357  =  Hen- 
zen, 5930;  =:  Kellerm.  Vig.  33). 

Nous  avons  bien  un  tribun  de  la  légion  V«  Macédonique,  récompensé  dans  une 
guerre  dacique  (appendice  15  —  Henzen,  6490)  ;  np^pis,  comme  l'empereur  qui  l'a 
récompensé  n'est  pas  nommé,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  militaire  reçut  ces 
récompenses  pour  la  guerre  dacique  de  Domitien  (dont  la  mémoire  était 
abolie).  Quant  à  la  légion  II  Adjutrix,  on  ne  sait  quand  elle  arriva  en  Pan- 
nonie; elle  était  en  Angleterre  quand  Hadrien  en  fut  tribun.  —  Rien  ne  prouve 
que  les  légions  XIIII  gemina  et  X  gemina  aient  fait  la  guerre.  Pour  la  première 
il  n'y  a  aucun  monument  à  citer  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Froehner,  et  quant 
à  la  X«  gemina,  ce  n'est  pas  comme  tribuns  de  cette  légion,  mais  comme  préfets 
des  alœ  d'Asturiens  et  de  Dardaniens  que  P.  Besius  Betuinianus  et  Q.  Prifer- 
nius  furent  récompensés  par  Trajan  (appendice,  7et  21).  La  légion  I  Minervia  ne 
prit  part  qu'à  la  deuxième  guerre  dacique,  sous  le  commandement  d'Hadrien. 
M.Urlichs*  a  prouvé  qu'elle  était  de  lOlà  104  dans  la  Germanie  inférieure.  Ainsi  : 
1°  elle  ne  prit  point  part  à  la  première  guerre;  2»  elle  n'aurait  pu,  dans  cette 
guerre,  être  commandée  par  un  gouverneur  de  Belgique.  Ce  n'est  pas  comme  lieu- 
tenant de  la  legio  I  Adjutrix  que  T.  Julius  Maximus  Brocchus  fut  récompensé,  mais 
comme  tribun  de  la  V*  Macédonique,  probablement  sous  Domitien,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Rien  ne  prouve  donc  que  la  le  Adjutrix  ait  fait  la  guerre  avec 
Trajan.  Même  défaut  de  preuve  pour  la  Xle  Claudia  Pia  Fidelis,  qui  d'ailleurs 

1.  Rhein.  Jahrbûcher,  xxxvi,  p.  103. 
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n'aurait  pu  être  commandée  par  L.  Minucius  Natalis  le  fils,  car  ce  personnage, 
comme  le  démontre  une  inscription  qui  le  concerne  (Henzen,  6498),  !<>  ne  servit 
dans  cette  légion  que  beaucoup  plus  tard;  2»  y  fut  tribun  et  non  pas  légat.  Il 
n'y  pouvait  donc  commander  qu'une  cohorte.  La  XII^  Fulminata  ne  quitta  ja- 
mais l'Orient;  c'est  comme  officier  d'un  corps  de  prétoriens,  et  non  comme 
primipile  de  cette  légion,  que  fut  récompensé  Q.  Raecius  Rufus  dans  la  guerre 
daciquei.Enfm,  M.  Froehner  parle  de  la  légion  XIII  Gemina  Pia  Fideliset  de  ses 
cohortes  auxiliaires:  Icivium  Romanorum  equitata,  II  Hispanorum,  III  Britannica. 
Lesauxiliairesn'étaientpasattachés  aux  légions:  ils  formaient  des  corps  toutàfait 
indépendants.  Il  est  vrai  que  la  même  inadvertance  se  trouve  dans  le  travail  de 
M.  Aschbach  sur  le  pont  du  Danube;  mais  il  suffira,  pour  démontrer  la  fausseté 
*de  cette  opinion,  de  se  reporter  à  l'inscription  3398  d'Orelli  qui  nous  montre 
que  la  cofwrs  I  Equitata  civium  iîomaworwm  séjourna  en  Germanie  supérieure, 
où  la  légion  XIII  gemina  ne  fut  jamais. 

En  résumé,  et  pour  ne  pas  étendre  indéfiniment  cette  discussion  sur  les  lé- 
gions qui  firent  les  campagnes  de  Dacie,  nous  croyons  qu'il  résulte  des  inscrip- 
tions 10,  18,  1,  3,  2.  14,  24  et  8  de  l'appendice  que  la  P  Italique  et  la  VIP  Clau- 
dia furent  employées  dans  la  première,  la  le  Minervia  et  la  XlIP  Gemina  dans  la 
seconde.  On  ne  sait  quelle  campagne  fit  la  Illle  Flavia  Félix,  bien  qu'elle  ait 
certainement  servi  dans  ces  circonstances. 

Passons  à  la  chronologie. 

M.  Froehner  admet,  avec  raison,  que  la  première  guerre  daci^ue  commença 
en  fan  101;  mais,  d'après  ses  calculs,  Sarmizegetusa  n'aurait  été  prise  qu'en  103. 
Or,  après  cette  victoire,  Trajan  reçut  de  ses  soldats  la  IllP  salutation  impériale, 
comme  le  remarque  M.  Froehner  lui-même  (description,  n»  63).  D'autre  part 
Kckhel  décrit  une  médaille  dont  la  légende  est  :  imp.  caes.  nerva.  traian.  avg. 
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montrent  qu'elle  est  de  l'an  103.  Mais  la  septième  puissance  tribunitienne  de 
Trajan  commença  le  28  janvier  103.  La  médaille  fut  donc  frappée  entre  le  1er  et 
le  28  janvier  103.  Trajan  avait  déjà  la  quatrième  salutation  impériale.  Donc,  Sar- 
mizegetusa était  tombée  en  son  pouvoir  à  la  tin  de  102  et  même  sans  doute  à 
l'automne  102;  car,  d'après  une  conjecture  très-vraisemblable  de  M. Froehner,  la 
dernière  bataille  eut  heu  en  cette  saison  (description  n°58).  D'après  cela  il  n'y 
aurait  eu  dans  cette  première  guerre  que  deux  campagnes  (en  101  et  en  102)  et  non 
pas  trois, comme  le  dit  fauteur,  page  14.  Nous  sommes  tout-à-fait  d'accord  avec 
M.  Froehner  sur  le  récit  et  la  chronologie  de  la  deuxième  guerre,  sauf  que  c'est 
après,  et  non  pendant  cette  dernière  guerre  qu'Hadrien  fut  gouverneur  de  la 
Pannonie-inférieure.  Les  chapitres  IV,  État  social  des  Daces;  V,  Fin  de  la  vie 
de  Trajan;  VI,  Description  du  Forum  Trajani,  dans  lequel  s'élevait  la  co- 
lonne, sont  exacts  et  intéressants.  Nous  recommandons  particulièrement  celui 
qui  traite  de  f  état  social  des  Daces,  pour  lequel  M.  Froehner  a  dépouillé  avec  soin 
les  renseignements  épars  chez  les  auteurs  anciens  et  modernes. 

Apres  cette  introduction  vient  la  description  des  bas-reliefs,  accompagnée  de 

1 .  Appendice,  n.  22  =  Henzen,  6777. 
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bois  assez  bien  exécutés.  On  doit  regretter  cependant  qu'ils  ne  reproduisent  pas 
toutes  les  scènes  qui  s'enroulent  en  spirale  autour  de  la  colonne,  car  le  lecteur 
est  souvent  embarrassé  pour  suivre  l'explication;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ce  livre  est  destiné,  avant  tout,  à  servir  de  guide  aux  visiteurs  du  Louvre.  La 
lettre-préface  nous  promettait  pour  cette  partie  de  l'œuvre  de  M.  Froehner 
beaucoup  de  nouveauté.  L'Espagnol  Chacon ,  qui  le  premier  avait  tenté  de 
décrire  la  colonne  Trajane,  y  est  jugé  (p.  9;  un  peu  sévèrement  :  «  Quant 
au  commentaire  de  Chacon,  dit  M.  Froehner,  il  serait  injuste  de  le  mesurer  au 
compas  de  la  science  actuelle;  néanmoins  on  doit  avouer  que,  sauf  de  rares 
exceptions,  il  ne  mérite  guère  d'être  consulté.  » 

Le  savant  Fabretti  avait  déjà  rectifié  Chacon  sur  les  points  les  plus  importants, 
et  M.  Froehner  lui  rend  pleine  justice;  mais  il  assure  n'avoir  lu  son  Syntagma 
qu'après  avoir  terminé  sa  propre  description.  Or,  nous  avons  été  frappé  du 
grand  nombre  de  vues  communes  à  Chacon  et  à  M.  Froehner,  et  là  où  celui-ci 
s'écarte  de  son  devancier  il  est  presque  toujours  d'accord  avec  Fabretti.  D'ail- 
leurs le  savant  Espagnol  avait  divisé  son  explication  en  320  articles,  et 
M.  Froehner  n'en  a  que  124,  ce  qui  diminuait  pour  lui  les  chances  d'erreur  dans 
une  proportion  très-favorable.  En  somme,  les  dissidences  sont  en  très-petit 
nombre;  nous  allons  relever  les  principales. 

Description  n"  1.— M.  Froehner  pense  que  le  fleuve  près  duquel  est  assis  lecamp 
romain  est  la  Mla va  (Margus).  Chacon  (n°  15)  y  voyait  la  Drave.  L'auteur  sup- 
pose que  les  Soldats  dont  le  bras  est  levé  portaient  une  lance,  mais  que  le 
sculpteur  a  omis  de  représenter  cette  arme,  l'œuvre  n'étant  pas  destinée  à  être 
examinée  de  près,  tandis  que  Chacon  (n"  22)  voyait  dans  cette  main  levée  le  sym- 
bole du  serment  des  soldats. 

Description  n"  2.—  La  ville  d'oii  sort  l'armée  romaine  est  pour  M.  Froehner 
Viminacium  (Kastolatz,  à  l'embouchure  de  la  Mlava),  pour  Chacon  (n-  42)  c'est 
Taurunum  (Belgrade,  à  l'embouchure  de  la  Drave). 

Description  n"  6.— Dans  un  objet  que  Chacon  prenait  pour  un  crible  (n»  85),  le 
nouveau  commentateur  voit  un  champignon  sur  lequel  les  Germains,  alliés  de 
Trajan,  avaient  écrit  une  missive  (Dion,  68,  8).  Ce  changement  avait  été  déjà 
proposé  par  Fabretti  (Syntagma^  p.  17). 

Description  wo^  22  et  27  .—  Le  commentateur  voit  des  Parthes  dans  les  cavaliers 
cuirassés  que  Chacon  (nos  147  gt  \q{^  prenait  pour  des  Sarmates.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  M.  Froehner  abandonne  l'opinion  de  Chacon,  parfaitement  appuyée 
par  Fabretti;  car  cet  antiquaire  a  montré  {Syntagma,  p.  111)  que  l'armement  des 
cavaliers  ici  représentés  convenait  très-bien  aux  Sarmates  et  très-peu  aux 
Parthes,dont  la  poitrine  seule  était  protégée  par  une  armure,  tandis  qu'ils  avaient 
les  jambes  nues  (Plutarque,  LztcwZ/Ms,  28).  Et  d'ailleurs  comment  supposer  que 
des  Parthes  soient  venus  grossir  l'armée  de  Décébale?  Pline  (x,  ep.  16)  nous 
dit  bien  que  le  roi  dace  fit  des  présents  à  Pacorus,  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  obtenu  son  alliance,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'en  fut  rien.  On  sait 
que  la  religion  des  Parthes  leur  défendait  de  naviguer  :  leur  cavalerie  aurait-elle 
traversé  le  Caucase,  fait  le  tour  de  la  mer  Noire  et  remonté  plus  de  la  moitié  du 
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cours  du  Danube  pour  se  joindre  aux  Daces  ?  Et  ne  sommes-nous  pas  en  droit 
d'affirmer,  contre  M.  Froeiiner,  que  Trajanne  se  heurta  pas,  dans  cette  guerre 
de  Dacie,  contre  les  cavaliers  parthcs,  qu'il  devait  vaincre  dix  ans  plus  tard 
dans  la  Haute-Asie,  lorsque  Julien  {Césars,  22)  lui  fait  dire  :  «  Quant  auxParthes, 
»  je  n'ai  pas  cru  devoir  prendre  les  armes  contre  eux  avant  qu'ils  m'eussent 
»  attaqué;  mais,  quand  ils  l'ont  fait,  ni  la  vieillesse,  ni  les  lois  qui  m'exemp- 
»  talent  du  service  miiitaire,  ne  m'ont  arrêté.  »  Or  il  ne  fit  la  guerre  auxParthes 
qu'en  l'an  114. 

Description  «o  23.—  M.  Froehner  suppose  qu'après  la  première  campagne  Tra- 
jan  retourna  en  Italie  et  que  nous  avons  ici  une  des  étapes  de  son  retour,  son 
arrivée  à  Rimini.  Chacon  (no  152)  voyait  là  son  arrivée  dans  une  ville  du  Danube. 
Il  est  impossible  de  décider  entre  ces  deux  opinions. 

Description  nooO.—  M.  Froehner  voit  les  cavaliers  numides  de  Lusius  Quielus 
là  où  Chacon  (no  498)  avait  vu  des  cavaliers  germains.  Cette  correction  était 
déjà  indiquée  par  Fabretti  {Syntagma,  p.  5). 

Descriptions  nos  65-71.—  M.  Froehner  voit  le  commencement  de  la  deuxième 
campagne  là  où  Chacon  (229-242)  voyait  le  retour  de  la  première  et  le  triomphe 
de  l'empereur  dans  Rome.  L'opinion  de  M.  Froehner  est  conforme  à  celle  de 
Fabretti. 

Description  no  86. —  M.  Froehner  voit  des  archers  parthes  au  service  des  Ro- 
mains dans  la  deuxième  guerre  là  où  Chacon  (no  275)  voyait  des  lUyriens  ou 
des  Dalmates,  et  Fabretti  des  Sarmates. 

Description  no  96.—  M.  Froehner  voit  un  ambassadeur  de  Décébale  venant 
demander  la  paix,  dans  un  personnage  que  Chacon  {n°  291)  prenait  pour  un  roi 
dace  trahissant  son  pays. 

Description  no  108.~Dans  la  rivière  sur  laquelle  l'armée  romaine  jette  un  pont, 
M.  Froehner  croit  voir  la  Sargelia  (Syul),  tandis  que  Chacon  (n»  302)  y  voyait  la 
Theiss,  ce  qui  était  tout  à  fait  inadmissible. 

APPENDICE.  —  M.  Froehner  a  terminé  son  travail  par  un  recueil  d'inscrip- 
tions relatives  aux  guerres  daciques  et  à  l'histoire  de  Trajan.  Il  ne  donne  pas  le 
texte  réel  de  ces  inscriptions,  mais  il  y  complète  les  mots,  et  plusieurs  fautes 
d'impression  se  sont  glissées  dans  ces  compléments.  Ainsi,  dans  l'inscription  n"  1 
(publiée  par  Orelli,no  3049  et  corrigée  vol.  III,  p.  265),  le  sigle  CLV  est  interprété 
CÀustumerina  tribu,  au  lieu  de  Clustumina  tribu. 

Inscription  wo  3._  (Henzen,  6853),  le  sigle  P.  P.  en  tête  des  grades  mihtaires 
du  personnage  doit  se  lire  V{rimi)  V{ilari)  et  non  pas  P(nmi)  P(i7o). 

Inscription  no  8.—  (Muratori,  768,  8),  les  sigles  BENEF  PR.  PR.  doivent  s'in- 
terpréter :  benef(ictano)  pviœfecti)  pv{œtorio),  et  non  pas  benef(iciario),  ^r{œfecto) 
pr(a?fono). 

Ce  livre  n'est  pas  un  simple  catalogue  ;  il  5era  consulté  non-seulement  par  les 
curieux  qui  demandent  une  explication  de  la  colonne  Trajane,  mais  encore  par 
les  personnes  qui  étudient  l'empire  romain  et  voudraient  voir  comblée  une  des 
lacunes  les  plus  regrettables  de  son  histoire.  Il  y  avait  donc  lieu  de  le  soumettre 
à  un  examen  détaillé;  si  nous  y  avons  signalé  un  certain  nombre  d'erreurs  et 
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d'inexactitudes,  c'est  afin  de  contribuer  pour  notre  part  à  éclaircir  une  question 
obscure,  et  surtout  dans  l'espoir  qu'à  une  seconde  édition  l'auteur  pourra  tirer 
quelque  utilité  de  nos  critiques.  C.  de  la  Berge. 


23.—  Phllologos  psedagogosqne  Germanos,  diebus  xxvir,  xxviii,xxix,  xxx  men^. 
septembr.  a.  M  DGGG  LXV,  Heidelbergas  annuum  conventum  rite  reverenter  amice  consa- 
lutant  Arminius  Kœchly,  Bernardus  Stark,  Carolus  Gade\bach  triumviri  conventui  rao- 
rando.  Heidelberg,  Mohr.  1863,  in-4%  xxvii  et  44  pages.  (Paris,  lib.  A.  Franck.)  Prix 
2  fr.  15  cent. 

En  Allemagne,  chaque  solennité  universitaire  donne  naissance  à  une  foule 
d'opuscules  savants  dont  le  litre  n'indique  pas  toujours  le  contenu  et  dont  peu 
d'exemplaires  entrent  dans  le  commerce  de  la  librairie.  Ces  programmes,  dont 
la  plupart  ont  une  valeur  très-sérieuse,  se  distribuent  aux  membres  du  corps 
enseignant,  aux  bibliothèques  ;  quelques  années  plus  tard  on  les  voit  cités  dans 
d'autres  ouvrages,  mais  alors  il  est  souvent  impossible  de  se  les  procurer.  Il  y  a 
donc  quelque  utilité  à  signaler  ceux  de  ces  travaux  qui  sont  le  plus  dignes  d'at- 
tention. 

L'an  dernier,  au  congrès  d  Heidelberg,  les  philologues  allemands  ont  reçu  du 
comité,  en  manière  de  bienvenue,  le  fascicule  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
et  qui  contient  deux  dissertations.  La  première  a  pour  titre  :  De  Musœi  grammatici 
codice  Palatino  scriysit,  variarum  lectionum  lancem  saturam  adjecit  Arminius 
Kœchly.  L'auteur  y  examine  avec  soin  le  manuscrit  n°  43  de  la  bibliothèque 
d'Heidelberg,  contenant  les  Amours  d'Héro  et  de  Léandre;  ensuite  il  sert  au  lec- 
teur un  plat  assorti  de  variantes  {lanx  satura  variarum  lectioîium)  ;  c'est  une  série 
de  corrections  que  M.  Kœchly  propose  au  texte  de  quelques  poètes  grecs  et  qui 
ont  fourni  matière  à  une  discussion  bien  nourrie  dans  les  séances  du  congrès. 

Le  second  mémoire  est  de  M.  B.  Stark.  Il  explique  deux  Mithrasde  la  collec- 
tion grand-ducale  de  Garlsruhe.  Ces  bas-reliefs,  dont  l'un  était  inédit,  sont  peut-être, 
avec  celui  de  Heddernheim  (au  musée  de  Wiesbaden),  les  monuments  les  mieux 
conservés  de  tous  ceux  qui  représentent  un  des  cultes  les  plus  originaux  de  l'an- 
tiquité. Le  groupe  principal  est  analogue  à  celui  qu'on  retrouve  partout,  mais 
l'encadrement  est  orné  de  scènes  diverses  et  très-habilement  sculpté.  Le  com- 
mentaire de  M.  Stark  devra  être  consulté  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire des  rehgions,  et  les  lithographies  qui  l'accompagnent  ne  laissent  rien  à 

«iirer.  C.  M. 


24.  —  Tristan  et  Isenlt^  poëme  de  Gotfrit  de  Strasbourg,  comparé  à  d'autres  poëmes 
sur  le  même  sujet.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  A.  Bossert. 
(Paris,  librairie  A.  Franck,  186o.  In-8%  174  pages.)   Prix  :  3  fr. 

Le  titre  de  ce  travail  indique  les  limites  dans  lesquelles  l'auteur  a  voulu  se 
renfermer.  Il  a  pris  pour  point  de  départ  le  poëme  allemand  de  Gotfrit,  et  a  re- 
cherché le  apport  de  ce  poëme  avec  les  autres  poëmes  français  et  anglais.  Il 
n'a  pas  pré  endu  faire  une  histoire  critique  de  la  légende  de  Tristan  ;  il  a  négligé 
les  romaP3  français  en  prose^  et  n'a  pas  essayé  de  remonter  jusqu'à  la  forme 
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celtique  du  récit,  bien  qu'il  l'ait  pressentie  en  quelques  endroits.  Il  envisage  sur- 
tout le  Tristan  comme  un  poëme  chevaleresque,  et  c'est  en  effet  ce  qu'il  est  de- 
venu entre  les  mains  des  trouvères  et  des  minnesingers;  mais,  sous  la  forme 
que  lui  a  donnée  la  poésie  courtoise  du  xii"  et  duxrn®  siècle,  apparaît  un  fond  d'une 
tout|autre  nature,  une  histoire  évidemment  très-ancienne,  toute  pénétrée  du  génie 
celtique,  mythique  encore  par  bien  des  points,  infiniment  plus  belle,  dans  sa 
grâce  primitive  et  barbare,  que  les  remaniements  postérieurs.  On  regrette,  en 
lisant  l'ouvrage  de  M.  Bossert,  qu'il  ait  ainsi  restreint  son  cadre,  et  qu'il  n'ait 
pas  exercé  sur  une  plus  vaste  échelle  les  excellentes  qualités  de  son  esprit,  la 
délicatesse  de  son  goût  et  la  circonspection  de  sa  méthode  critique. 

Limité  comme  il  l'est,  son  travail  n'en  est  pas  moins  intéressant  et  utile.  Ses 
appréciations  de  la  poésie  chevaleresque,  des  poètes  allemands  qui  la  représen- 
tent, et  en  particulier  de  Gotfrit,  sont  heureuses  et  fines;  les  traductions  qu'il 
donne  de  plusieurs  morceaux  du  Tristan  méritent  d'être  remarquées  par  leur 
exactitude  et  leur  élégance,  double  mérite  plus  difficile  à  posséder  dans  ce  cas 
que  dans  bien  d'autres.  Enfin,  nous  relèverons  surtout  une  véritable  acquisition 
pour  la  science,  acquisition  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  due  à  un  critique 
français,  sur  un  terrain  exploré  vingt  fois  vainement  par  les  savants  d'outre- 
Rhin.  On  n'avait  pu,  jusqu'à  présent,  préciser  le  modèle  qu'a  suivi  Gotfrit.  M.  Bos- 
sert établit  d'abord,  contre  Groote,  que  le  Tristan  a  le  même  original  que  le  Sir 
Tristrem  anglais,  publié  par  Walter  Scott  :  cette  discussion  nous  semble  décisive; 
mais  nous  ne  pouvons  admettre  que  le  Tristrem  anglais  remonte  au  premier 
quart  du  xui«  siècle  (p.  119),  il  est  évidemment  postérieur;  M.  Bossert  arrive  à 
cette  date  par  deux  opérations  successives  qui  nous  semblent  toutes  deux  fort 
douteuses  :  le  poète  anglais  dit  qu'il  a  entendu  raconter  l'histoire  qu'il  va  redire 
à  Thomas  d'Erceldoune;donc  il  est  contemporain  de  ce  Thomas  d'Erceldoune; 
—  or,  Thomas  d'Erceldoune  vivait  vers  la  fm  du  xw  :  donc  le  poëme  anglais 
n'est  pas  postérieur  au  premier  quart  du  xni«  siècle.  L'argument  sur  lequel 
M.  Bossert  s'appuie  pour  faire  fleurir  Thomas  d'Erceldoune  vers  1190  (p.  118) 
n'est  pas  sérieux;  ce  rymer  of  Erceldoune,  que  les  critiques  anglais  ont  placé 
jusqu'ici  à  la  lin  du  xni"  siècle,  nous  fait  l'effet  d'un  personnage  aussi  fabuleux 
que  l'allemand  Klingsor;  la  seule  allusion  un  peu  positive  à  sa  poésie  que  nous 
connaissions,  le  passage  souvent  cité  de  Robert  de  Brunne,se  rapporte  évidem- 
ment au  Sir  Tristrem,  et  par  conséquent  n'ajoute  rien  au  témoignage  de  ce  texte. 
Ce  témoignage,  il  est  vrai,  semble  formel  :  «  J'allai,  dit  l'auteur,  à  Erceldoune, 
là  je  parlai  avec  Thomas,  etc.;  »  mais  nous  pensons  qu'elle  peut  s'expliquer 
sans  qu'on  soit  obligé  d'admettre  qu'il  tenait  réellement  son  récit  de  la  bouche 
do  Thomas  d'Erceldoune.  Il  a  composé  son  poème,  comme  le  prouve  plus  loin 
M.  Bossert,  d'après  le  poëme  français  de  Thomas;  mais,  comme  il  vivait  sans 
doute  à  l'époque  où  le  nom  du  rimeur  d'Earlstown  était  le  plus  populaire,  où  on 
avait  /ait  de  lui  un  autre  Merlin  (Bossert,  p.  117),  c'est-à-dire  au  xiv*  siècle, 
le  nom  même  de  son  original  lui  a  suggéré  l'idée  de  donner  son  récit  comme 
dicté  par  l'homonyme  plus  ou  moins  fantastique  du  vieux  trouvère  qu'il  tradui- 
sait en  l'abrégeant. 
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Le  Tristrem  et  le  Tristan  allemand  ont  donc  le  même  original,  un  poëme  fran- 
çais, composé  par  un  certain  Thomas,  que  l'anglais  appelle  Thomas  d'Erceldoune 
et  l'allemand  Thomas  de  Bretagne.  M.  Bossert,  sur  la  foi  de  Gotfrit,  accepte  ce 
dernier  nom,  mais  nous  ne  le  croyons  pas  mieux  fondé  que  l'autre.  Gotfrit,  ra- 
contant une  histoire  bretonne,  a  cru  donner  à  son  récit  une  apparence  plus  au- 
thentique (avantage  très- recherché  des  poètes  de  ce  temps)  en  appelant  Thomas 
de  Bretagne  l'auteur  français  qui^  dans  son  poëme,  ne  s'appelait  que  Thomas,  et 
qui  doit,  pensons-nous,  garder  ce  simple  nom  dans  l'histoire  littéraire.  Or, 
parmi  les  fragments  appartenant  à  diverses  rédactions  françaises  du  Tristan 
qu'a  publiés  M.  F.  Michel,  il  s'en  trouve  trois  oii  le  poëte  se  désigne  sous  le  nom 
de  Thomas.  C'est  le  poëme  dont  ces  fragments  faisaient  partie  que  M.  Bossert 
démontre  avoir  été  l'original  commun  de  Gotfrit  et  du  poëte  anglais.  Il  le  dé- 
montre d'abord  en  comparant  ces  fragments  au  Tristrem,  ce  qui  suffirait  à  la 
rigueur  pour  prouver  sa  thèse  ;  il  était  toutefois  désirable  de  faire  la  même  expé- 
rience sur  le  poëme  allemand.  Mais  comment  s'y  prendre?  Le  Tristan  de  Got- 
frit n'a  pas  été  terminé,  et  les  fragments  français  de  Thomas  appartiennent  pré- 
cisément tous  à  la  dernière  partie  du  récit.  Par  un  de  ces  bonheurs  que  réserve 
parfois  aux  travailleurs  le  hasard  qui  leur  a  enlevé  tant  de  richesses^  la  dernière 
page  de  Gotfrit  coïncide  avec  la  première  du  premier  fragment  de  Thomas;  per- 
sonne ne  l'avait  jusqu'à  présent  remarqué;  mais  M.  Bossert  a  fait  jaillir  de  ces 
deux  pages,  en  les  juxtaposant,  la  vérité  qu'il  voulait  établir,  à  savoir  que  le 
Thomas  dont  nous  avons  des  fragments  est  bien  l'original  de  Gotfi-it.  Cette  page, 
en  effet,  n'est  pas  de  celles  qui  peuvent  se  ressembler,  dans  deux  versions  d'un 
même  récit,  sans  impliquer  imitation  de  l'une  par  l'autre;  c'est  un  monologue 
de  Tristan,  dont  toutes  les  pensées,  marquées  d'un  cachet  très-particulier,  se 
retrouvent,  bien  que  dans  un  autre  ordre,  chez  les  deux  poètes.  Cette  comparai- 
son, que  la  perte  du  poëme  de  Thomas  a  rendue  si  courte,  permet  cependant  de 
juger,  jusqu'à  un  certain  point,  le  rapport  de  GollVit  h  son  modèle;  on  voit  que 
pour  lui,  comme  pour  Heinrich  de  Veldeke,  comme  pour  Hartmann  d'Aue,  comme 
pour  Herbert  de  Fritzlar,  il  faut  beaucoup  restreindre  la  part  d'originalité  dans 
l'invention  qu'avaient  cru  pouvoir  revendiquer  les  critiques  allemands.  Il  lui 
reste  le  style,  et  il  faut  avouer  qu'il  y  est  maitre  et  qu'il  justifie  à  ce  point  de  vue 
l'admiration  de  ses  contemporains. 

Nous  avons  insisté  sur  le  point  qui,  dans  la  thèse  de  M.  Bossert,  a  le  plus  de 
nouveauté  et  de  valeur.  Dans  le  reste  de  son  travail,  nous  aurions  encore  plus 
d'une  page  intéressante  et  profitable  à  signaler;  nous  aurions  aussi  en  plus  d'un 
point  des  critiques  ou  des  doutes  à  émettre  ;  l'espace  nous  manque  pour  le  faire. 
En  somme,  nous  ne  pouvons  que  regarder  cet  ouvrage  comme  un  excellent 
début,  et  qu'engager  l'auteur  à  persévérer  dans  une  voie  où  jusqu'à  présent  la 
science  allemande  n'avait  guère  rencontré  de  concurrence  française. 

G.  P. 
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25.  —  Dictionnaire  Topographique  du  département  de  rUéranlt,  compre- 
nant les  noms  do  lieux  anciens  et  modernes,  rédigé  sous  les  auspices  de  la  Société  archéo- 
logique de  Montpellier,  par  M.  Eugène  Thomas,  président  de  cette  Société,  archiviste  da 
département,  etc.  (Paris,  imprimerie  impériale,  I860.)  In-4'',  xxxii -278  pages. 


La  série  des  publications,  inaugurées  en  1858  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  continue  son  cours.  Nous  avons  les  dictionnaires  géographiques  et  les 
répertoires  archéologiques  de  plusieurs  départements,  et  nous  pouvons  apprécier 
déjà  l'utilité  qu'on  pourra  retirer  de  ces  ouvrages  pour  les  recherches  histo- 
riques. Il  y  a  sept  ans  les  optimistes  soutenaient  que  si  la  géographie  de  notre 
pays  avait  été  jusqu'alors  fort  négligée,  avant  quinze  ans,  grâce  à  la  commission 
de  la  carte  des  Gaules  d'un  côté,  et  aux  dictionnaires  des  départements  de  l'autre, 
elle  serait  faite  de  telle  sorte  qu'elle  ne  laisserait  rien  à  désirer.  Nous  sommes  un 
peu  revenus  de  cet  enthousiasme.  D'abord,  depuis  1858  il  n'a  été  publié  que 
six  dictionnaires,  et  à  ce  compte  il  faudra  un  bien  long  temps  pour  que 
la  série  soit  complète;  on  trouve  aussi  que  les  dictionnaires  publiés  ne  ré- 
pondent pas  entièrement  aux  désirs  de  l'érudit  qui  cherche  à  déterminer  les 
lieux  cités  dans  un  texte.  Ces  critiques,  au  reste,  ne  retombent  sur  personne  en 
particulier,  ces  sortes  de  travaux  étant  du  genre  de  ceux  qui  ne  s'improvisent 
pas,  mais  auxquels  il  faut,  au  contraire,  l'action  combinée  de  la  réflexion  et  du 
temps.  On  se  doute  peu,  quand  on  ouvre  un  de  ces  dictionnaires,  de  la  patience 
et  du  nombre  d'heures  de  travail  qu'exige  sa  rédaction.  Voici  celui  du  départe- 
ment de  l'Hérault,  le  dernier  publié;  l'intérêt  qu'il  excite  est  légitime,  car 
jusqu'ici  la  géographie  du  midi  de  la  France  a  été  peu  étudiée,  et  l'œuvre  de 
M-  Eugène  Thomas  renferme,  sur  un  pays  resté  célèbre  par  les  événements 
historiques  dont  il  a  été  le  théâtre,  une  foule  de  renseignements  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Quelques-unes  des  notices  sont  excellentes,  notam- 
ment celles  sur  Gapestang,  Hérault,  Lattes,  Lez  (le),  Litenis,  Lodève,  Maguelone, 
Mauguio,  etc.  La  partie  gallo-romaine  a  été  l'objet  d'un  soin  tout  particulier,  et 
est  traitée  par  un  homme  qui  paraît  bien  posséder  son  sujet.  Et  cependant  à  côté 
que  de  lacunes!  Il  eût  été  important,  puisque  ce  département  renfermait  plu- 
sieurs diocèses  ou  portions  de  diocèses,  d'indiquer  toujours  exactement  celui 
auquel  appartenaient  les  anciennes  chapelles  et  les  paroisses,  et  pour  les  prieu- 
rés, de  quelles  abbayes  ils  relevaient.  Et  si  je  lis  que  l'église  de  Mudaison,  par 
exemple,  «  avait  pour  prieur  le  chapitre  cathédral  d'Alais,  »  cela  ne  me  paraît 
ni  suffisant  ni  clair.  Le  Dictionnaire  de  l'Hérault  n'aurait-il  pu  contenir  égale- 
ment plus  de  détails  sur  les  anciens  pagi  ?  Ainsi,  au  mot  Minerve,  j'aurais  aimé 
trouver  les  délimitations  du  Fagus  Minerbensis  ,  ce  petit  pays  dont  les  comtes  et 
les  vicomtes  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  du  Midi.  On  aurait  pu  dire 
que  ce  pagus  était  un  peu  plus  grand  que  le  canton  actuel  d'Olonzac,  qu'il  ren- 
fermait :  lo  l'église  de  Saint-Étienne  de  Villa  Vinarîa,  commune  de  Gruzy; 
2o  l'église  de  Sainte-Eulalie  de  Serclas,  et  celle  de  Saint-Julien,  commune  de 
Saint- Julien,  canton  d'Olargues;  3°  l'église  de  Saint-Martial  de  Cesseras;  4»  le 
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château  de  Ventajou^  o^  Ferrais;  6"  Cassagnoîes;  7°  Félines;  8°  la  chapelle  de 
Saint-Jean  d'Oignon,  ecclesia  S.  Johannis  de  Unione;  9»  la  Livinière;  40«  Saint- 
Martin  d'Oncirac,  ou  plutôt  d'Oneirac,  ancienne  église,  commune  d'Olonzac,Fi?/a 
Honeriacum  en  898  {Historiens  de  Fr.,  t.  IX,  p.  470);  11»  l'église  de  Sraint-Nazaire, 
située  devant  le  château  de  Minerve,  ecdesia  S.  Negnrio  dicata  en  873  (Cassini  et 
Hist.  de  Lang.,  1. 1,  pr.  n.  98);  12°  Babio,  ham3au  de  la  commune  de  La  Gau- 
nette,  Babianum  en  844  et  en  906  (Hist.  de  Fr.,  t.  VIÎI,  p.  466,  et  t.  IX,  p.  503)  ; 
13<*  Notre-Dame  de  Libres,  commune  d'Azillanet,  Villa  Vibranum  en  898,  ecclesia 
Stœ  Mariœ  deLibras  ou  de  Libris  en  844  et  en  906  (Cassini  et  Hist.  deFr.,  t.  VIII, 
p.  466,  et  t.  IX,  p.  470  et  503). 

Pour  le  dixième  des  noms  que  nous  venons  d'énumérer,  M.  Eugène  Thomas 
ne  cite  aucun  texte  antérieur  au  xvme  siècle,  et  les  trois  derniers  n'ont  pas  d'ar- 
ticle dans  son  dictionnaire.  Aurait-il  donc  négligé  de  consulter  le  Recueil  des 
historiens  de  France?  S'il  eût  ouvert  le  tome  VIII,  p.  440,  il  n'aurait  pas  manqué 
d'y  prendre  pour  la  ville  de  Cesseras  une  citation  plus  ancienne  que  la  première 
indiquée  (année  844,  au  lieu  de  898),  et  une  forme  de  nom  qui  n'était  pas  à  né- 
gliger. «  Villa  Censeradus  cumcapella  inhonore  Sancti  Genesii.  »  Pourquoi  M.Thomas 
n'a-t-il  pas  aussi  consulté  le  cartulairede  Saint-Victor  de  Marseille,  la  dernière 
publication  qui  porte  le  nom  de  Benjamin  Guérard,  terminée,  sous  la  direction  de 
M.  N.  de  Wailly,  par  MM.  Delisle  et  Marion  ?  Ce  cartulaire,  cité  dès  1858  par 
M.  Edm.  Le  Blant  dans  son  excellente  notice  sur  l'autel  de  Minerve  (Mém.  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Fr.,  t.  XXV),  contient  plus  d'un  texte  relatif  au 
département  de  l'Hérault,  entre  autres  une  bulle  de  Grégoire  VII,  de  1079  (t.  II, 
p.214);une  bulle  de  Pascal  II,  de  H13(id.,p.  234),  et  une  d'Innocent  II,  de  1135 
(id . ,  p.  220),  qui  lui  auraient  permis  d'ajouter  à  la  liste  dos  localités  situées  dans  le 
Minervois  la  celle  de  Notre-Dame  delà  Serre,  cclla  Sanctœ  Mariœ  de  Serra^  et  la 
cellede  Saint-Marcel,  cella  Sancti  Marcellini,deu\  écartsdela  commune  de  Cessera  s 
(voy.Cassini).  Ces  églises  auraient  eu  leur  article  spécial,  ainsi  que  le  prieuré  d^ 
Saint-Cernin,  près  Corneilhan  (Cassini),  ecclesia  Sancti  Saturnini  de  Corneliano,  et 
celui  de  Sarsac,  écart  de  la  commune  de  Magalas,  ecclesia  de  Seizaac,  oubliés 
dans  le  dictionnaire.  On  voit  encore  par  ces  bulles  que  Saint-André  d'Aide,  men- 
tionné en  1150  seulement  par  M.  Thomas,  était  en  1079  un  monastère  soumis  à 
Saint-Victor  de  Marseille,  qu'il  en  était  de  même  pour  la  celle  de  Saint-Nazaire 
de  Mezouls,  S.  Nazarii  de  Medullo,  qui  ne  figure  dans  le  dictionnaire  qu'en  1177. 
L'article  de  Brugnière,  commune  de  Montoulieu,  pouvait  être  heureusement 
complété  par  l'indication  du  prieuré  de  Saint-Michel,  prioratus  Sancti  Michaelisde 
Brugeriis,  possédé  par  Saint-Victor  en  1113  et  en  1135.  La  même  abbaye  pos- 
sédait encore  la  celle  de  Notre-Dame  de  Magalas  et  l'église  de  Notre-Dame  de 
Soumartre,  commune  de  Faugère,  que  M.  Thomas  ne  mentionne  qu'en  1323. 
Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  ces  critiques  de  détail  sur  un  ouvrage 
d'une  incontestable  utilité,  et  nous  terminerons  en  exprimant  l'espoir  que  les 
rédacteurs  des  dictionnaires  futurs  comprendront  la  nécessité  d'indiquer  dans 
leur  oeuvre  le  plus  de  noms  modernes  possible.  Un  dictionnaire  qui  contiendrait 
le  dépouillement  du  cadastre  et  de  la  carte  de  Cassini  serait  déjà  par  cela  seul 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  Cl 

excellent.  L'introduction,  enfin,  devrait  ronferniep  une  analyse  raisonnée  des 
documents  officiels  qui  ont  servi  à  la  constitution  du  département  depuis  1791. 
On  pourrait  prendre  pour  modèle  le  travail  si  heureusement  accompli  par 
M.  Auguste  Bernard  sous  le  titre  d'Histoire  territoriale  du  département  du 
Rhône-et- Loire.  Bien  que  parmi  ces  documents  il  y  en  ait  qui  ne  soient  datés  que 
d'hier,  ils  sont  déjà  cependant  du  domaine  de  l'histoire. 

Emile  Mabille. 

II 

Nous  avons  quelques  observations  à  présenter  sur  un  point  particulier  du  dic- 
tionnaire de  M.  Thomas  :  nous  voulons  parler  de  la  dérivation  des  noms  de  lieux, 
qui  nous  semble  avoir  été  traitée  avec  une  méthode  trop  peu  rigoureuse. 

En  premier  lieu,  nous  signalerons  comme  très-douteuses  les  étymologies  hé- 
braïques attribuées  à  un  certain  nombre  de  noms  locaux  (p.  xix);  nous  savons 
que  dans  sa  forme  primitive  le  travail  de  M.  Thomas  contenait  un  bien  plus 
grand  nombre  de  ces  étymologies  sémitiques,  et  qu'elles  ont  été  notablement 
diminuées  par  suite  des  observations  du  Comité  des  travaux  historiques,  mais  il 
nous  semble  qu'il  eût  été  plus  prudent  de  les  supprimer  tout  à  fait*.  D'autre 
part,  les  étymologies  latines  ne  sont  point  déduites,  tant  s'en  faut,  de  lois  cer- 
taines. Ainsi,  dans  un  tableau  comparatif  des  principales  désinences  latines 
et  vulgaires,  M.  Thomas  place  en  regard  les  terminaisons  ieux  et  iœ  (p.  xxi),  cor- 
respondance que  la  philologie  ne  saurait  admettre  en  aucun  cas.  Les  deux 
exemples  cités  sont  Bedeiriœ=  Bédarieux,  et  Valleliœ=  Velieux.  Il  y  a  là  deux, 
erreurs  :  Bedeirœ  ne  peut  rendre  compte  de  Bédarieux,  mais  pour  peu  qu'on  ait 
recours  au  dictionnaire  même  de  M.  Thomas,  on  y  trouve  à  l'article  Bédarieux 
la  forme  Betarrivœ  qui  fournit  l'étymologie  cherchée  (Betarrivas  =  Bedarius). 
Quant  à  Velieux,  il  est  clair  que  c'est  la  seconde  syllabe  de  Valleliœ'^  qui  répond 
à  la  finale  ieux.  Du  reste,  c'est  une  loi  bien  connue  que  dans  les  idiomes  de  la 
France  la  syllabe  finale  non  accentuée  tombe  toujours  ou  devient  muette.  — 
Selon  le  même  tableau,  la  finale  ?*«  dériverait  delà  terminaison  latine  Mw;cela 
est  encore  impossible, en  vertu  de  la  loi  qui  vient  d'être  rappelée;  aussi  l'exem- 
ple allégué  par  M.  Thomas  est-il  susceptible  d'une  autre  explication  :  «  Villacum, 
Villecun,  »  dit-il;  mais  recourez  au  dictionnaire,  et  vous  y  trouverez,  dès  1015, 
une  forme  Villacunium  qui  est  l'étymologie  cherchée,  tandis  que  Villacum 
(qui  semble  fautif)  n'apparaît  qu'en  1162. 

Le  rapport  établi  (p.  xxiu)  entve  B or ie  (nom  de  lieu)  et  barry  (hameau),  est 
inadmissible.  Raynouard  (cité  au  dictionnaire,  p.  22,  sous  Borie)  range  boria, 
métairie,  sous  borda,  le  considérant  comme  de  la  même  famille  que  ce  dernier 
mot,  ce  qui  est  possible,  mais  barry  est  tout  autre  chose  :  c'est  probablemnet  le  même 
mot  que  le  français  Bar  (Bar-le-Duc,  Bar-sur- Aube,  etc.),  que  Diez  rapproche 

1.  M,  Thomas  a  imprimé  à  part  ces  recherches  étymologiques,  Des  étymologies  des  nom 
géographiques  dans  le  département  de  l'Hérault.  Montpellier,  1863,  23  p.  in-4°. 

2.  Ou  plutôt  Vallelias,  car  pour  les  mots  de  la  déclinaison  en  a  (noms  de  lieux  ou  noms 
de  choses),  c'est,  au  pluriel,  l'accusatif  et  non  le  nominatif  qui  a  fourni  la  forme  vulgaire. 
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avec  toute  probabilité  du  français  barre  et  de  l'italien  barra  (Etym.  Woert.,  I,  56, 
2«  édit.). 

Ces  remarques^  quoique  minutieuses,  ont  de  l'importance;  les  dictionnaires 
topographiques,  tels  que  les  a  conçus  le  Comité  des  travaux  historiques,  devant 
servir  à  la  philologie  non  moins  qu'à  l'histoire.  En  terminant,  nous  regretterons 
que  M.  Thomas  ait  employé  l'expression  langue  romane  pour  désigner  la  langue 
d'oc  (p.  xx).  Tous  les  idiomes  issus  du  latin  sont  romans  et,  par  conséquent,  au- 
cun n'a  un  droit  exclusif  à  cette  appellation.  P.  M. 


26.  —  Donrncau  (Démophîle) ,  poëte  à  Itoye  en  1993,  par  F^  PouT. 

(Amiens,  Lemer  aîné,  1866.)  In-i6,  31  pages. 

Dourneau,  dit  Démophile,  était  un  curé  qui,  à  la  révolution,  jeta  la  soutane,  et 
qui,  ayant  jadis  inséré  de  petits  vers  dans  les  almanachs,  devint  sous  la  Terreur 
le  poëte  patriote  de  Roye.  M.F^.  Pouy  a  extrait  plusieurs  citations  de  sa  produc- 
tion la  plus  curieuse,  les  Couplets  civiques  pour  l'inauguration  des  bustes  de  Fran- 
klin^ Voltaire,  Buffon^  Jean-Jacques  Rousseau,  Marat  et  Lepellelier^  dans  la  salle  de 
la  Société  populaire  et  républicaine  d'Avre-Libre  {ci-devant  Roye).  Les  vers  de 
Dourneau  sont  ineptes,  mais  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  les  ait  composés  avec 
les  fautes  de  mesure  sans  nombre  qu'offrent  les  citations  de  M.  Pouy,  et  dont  il 
ne  semble  pas  s'être  aperçu.  Jamais  un  poëte  qui,  avant  89,  remplissait  de  ses 
vers  VAlmanach  des  Muses,  n'a  pu  prendre  Vit  dans  cette  peinture  pour  un  vers 
de  huit  syllabes  (p.  17) ,  écrire  dans  la  même  pièce  celui-ci  :  Mais  la  sacrée 
philosophie,  laisser  à  plusieurs  reprises  des  vers  sans  rime  (p.  18,  24),  faire  un 
vers  de  six  syllabes  de  Tous  deux  quittèrent  la  vie  (p.  21),  et  commettre  enfin  un 

vers  dont  on  nous  donne  ce  fragment  : Ne  nuire  à  personne  et  être  utile 

à  tous  (p.  30).  Ces  fautes,  ainsi  que  les  fautes  d'orthographe,  doivent  sans  doute 
être  attribuées  à  l'imprimeur  de  Dourneau;  mais  il  eût  fallu  le  dire.  Les  re~ 
marques  de  M.  F^  Pouy  sur  le  héros  de  son  opuscule  sont  en  général  pleines 
de  sens.  «  Un  poëte,  nous  dit-il  (p.  8),  habitait  la  ville  de  Roye  à  cette  époque  de 
fièvre  violente.  Ce  poëte,  calme  au  milieu  de  la  tempête,  se  Hvrait  doucement  à /a 
culture  des  muses.  Quel  contraste  avec  la  vie  de  Le  Bon,  de  Babeuf  et  autres  per- 
sonnages fameux!  »  Cependant,  nous  relèverons  une  phrase  qui  nous  semble  pa- 
radoxale. «  Dourneau  pense  que  le  buste  de  Buffon  doit  figurer  parmi  ceux  des 
sages,  comme  personnifiant  l'enfant  du  peuple  (?)  »  Les  vers  de  Démophile,  cités  à 
l'appui,  ne  contiennent  en  aucune  façon  cette  signification  toute  nouvelle  don- 
née au  seigneur  de  Montbard  :  c'est  donc  à  M.  F.  Pouy  qu'en  revient  tout  l'hon- 
neur. 

M.  Pouy  nous  annonce  que,  a  sous  le  titre  de  la  Picardie  historique  et  littéraire, 
il  sera  publié  une  série  de  pièces  intéressantes,  rares  ou  inédites,  dont  cette  pla- 
quette est  un  spécimen.  »  Espérons  que  les  publications  suivantes  ne  le  céde- 
ront pas  à  celle-ci  pour  l'intérêt  du  sujet  et  la  valeur  du  commentaire. 

G.  P. 
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27.  —  lie  Boaddhisme, ses  dogmes,  son  histoire  et  sa  littérature,  première 
partie,aperçu  général,  par  M.  V.  Vassilief  ;  traduit  du  russe  par  M.  G.  A.  La  Gomme. 
Paris,  Auguste  Durand,  1865,  in-8«;  xxx-362  pages.  (8  fr.) 

La  publication  de  M.  La  Gomme  nous  ramène  à  un  livre  qui  n'est  déjà  plus 
très-récent,  mais  qui  est  toujours  nouveau  par  les  choses  vraiment  neuves  qu'il 
contient,  par  le  jour  qu'il  projette  sur  l'étude  du  bouddhisme  et  par  sa  haute  im- 
portance. Le  nouvel  élément  de  publicité  apporté  par  une  traduction  française  à 
un  livre  de  cette  valeur  nous  engage  à  le  faire  connaître  par  une  analyse  assez 
étendue. 

Le  premier  volume  de  M.  Vassilief  a  pour  titre  :  Aperçu  général.  C'est  le  résumé 
des  travaux  de  l'auteur;  la  suite  de  l'ouvrage  ne  sera  que  le  développement  et 
la  confirmation  de  ce  qui  est  renfermé  dans  ce  volume,  où  l'on  trouve  une  foule 
d'aperçus,  de  faits,  de  rapprochements,  présentés,  il  faut  le  dire,  avec  une  cer- 
taine confusion,  et  sans  cet  ordre  méthodique,  ce  lucidus  ordo  qui  est  la  condition 
de  la  clarté.  Il  se  divise  en  deux  chapitres,  comprenant  à  peu  près  les  deux  tiers 
du  volume  :  le  reste  est  occupé  par  des  suppléments.  Ces  deux  chapitres  sont  in- 
titulés :  Hînayâna  (petit  véhicule)  et  Mahâyâna  (grand  véhicule)  et  correspon- 
dent à  deux  grandes  périodes  de  l'histoire  du  bouddhisme  :  —  celle  des  origines, 
—  et  celle  du  plein  et  complet  développement  (que  l'on  peut  considérer  comme 
constituant  un  bouddhisme  nouveau).  -—  C'est  un  des  points  les  plus  importants 
et  les  plus  nouveaux,  parmi  tous  ceux  sur  lesquels  M.  Vassilief  appelle  l'attention, 
que  cette  distinction  de  deux  époques  successives,  ayant  chacune  son  histoire, 
ses  évolutions^  sa  littérature  propre;  cette  importante  distinction  n'avait  point  en- 
core été  aperçue  ou  n'avait  été  qu'entrevue.  M.  Vassilief  la  met  en  évidence, 
fonde  sur  elle  la  division  même  de  son  livre,  et  nous  présente  le  tableau  des 
luttes  intérieures,  des  phases  successives  du  bouddhisme,  l'envisageantdans  toutes 
ses  manifestations;  et  en  l'absencededonnéescertaines  qui  permettentd'établir  une 
chronologie  exacte  et  minutieuse,  il  fait  voir  comment,  à  l'aide  des  légendes, 
des  faits  historiques,  ou  du  raisonnement,  on  peut  établir  l'âge  comparatif  des 
grands  événements,  des  diverses  théories,  des  principaux  ouvrages,  et  mar- 
quer la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  le  temps  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
I.  S 
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Dans  le  premier  chapitre  (Hînayânâ),  l'auteur  commence  par  ramerter  à  ses 
éléments  historiques  la  vie  de  Çàkyamouni;  il  ne  voit  guère  en  lui  que  le  fon- 
dateur d'un  ordre  mendiant,  et  émet  cette  idée  nouvelle  que  ce  fils  de  roi  doit 
avoir  renoncé  à  la  royauté,  non  pas  volontairement,  mais  à  la  suite,  soit  de  cha- 
grins domestiques,  soit  d'intrigues  de  cour,  soit  même  d'une  catastrophe  natio- 
nale. Le  système  bouddhique  ayant  été  d'attribuer  à  Çàkyamouni  toutes  les 
théories  imaginées  après  lui,  et  même  des  institutions  qui  lui  sont  évidemment 
postérieures,  son  histoire  s'est  amplifiée  et  grossie,  à  mesure  que  le  bouddhisme 
se  développait  :  l'absence  d'écriture  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  boud- 
dhique, la  transformation  incessante  de  renseignement  dogmatique,  l'esprit  de 
système  avec  lequel  on  s'est  efforcé  de  dissimuler  les  diversités  et  les  change- 
ments sont  autant  de  causes  de  difficultés  sérieuses.  Après  avoir  indiqué  la  ma- 
nière de  les  résoudre  jusqu'à  un  certain  point,  M.  Vassilief  retrace  l'histoire,  les 
dogmes,  et  le  développement  littéraire  du  Hinayâna. 

Pour  l'histoire,  il  s'appuie  sur  l'écrivain  tibétain  Târânàtha,  qui  vivait  au 
xviie  siècle,  et  dont  le  livre  sur  le  bouddhisme  indien,  inconnu  jusqu'ici,  et  traduit 
par  M.  Vassilief,  doit  être  une  des  parties  les  plus  importantes  du  travail  de 
notre  auteur.  M.  Vassihef  distingue  trois  périodes  dans  l'histoire  du  Hînayânâ^ 
lo  celle  du  Patriarchat,  qui  dure  un  siècle  (selon  la  tradition)  :  c'est  une  période 
de  développement  extérieur,  de  diffusion  et  d'expansion,  en  même  temps  que 
d'organisation  intérieure;  le  bouddhisme  se  propage  au  sud  et  au  nord,  et  môme 
en  dehors  de  l'Inde  et  jusqu'en  Bactriane;  les  patriarches,  présentés  par  la  tradi- 
tion comme  une  succession  de  présidents  de  la  société  bouddhique,  ne  sont  que 
les  agents,  souvent  contemporains  les  uns  des  autres;  de  cetteactive  propagande. 
—  La  deuxième  période  est  celle  des  luttes  intérieures  et  des  conciles  destinés  à 
les  faire  cesser;  —  enfin,  la  troisième  période  est  celle  de  la  conciliation  entre  les 
écoles  qui  vivent  les  unes  à  côté  des  autres,  et  finissent  même  par  se  fondre  en- 
semble ou  former  des  groupes.  Ces  trois  périodes  se  subdivisent  elles-mêmes  en 
périodes  secondaires;  on  pourrait  considérer  comme  une  quatrième  période  l'é- 
poque de  la  formation  de  l'école  Sautrantika  opposée  à  l'école  Vdihhachika  dans 
laquelle  s'étaient  réunies  toutes  les  écoles  primitives;  ce  fait  est  le  dernier  événe- 
ment grave  de  l'histoire  du  Hînayânâ. 

Après  cet  exposé  historique,  M.  Vassilief  suit  le  développement  du  dogme.  Il 
établit  ce  principe,  ou  ce  fait  fondamental,  que  le  Vinaya,  ou  la  discipline,  base 
de  la  société  bouddhique,  lien  des  membres  qui  la  composent,  est  la  partie  essen- 
tielle et  caractéristique  du  bouddhisme;  c'est  celle  qui  a  le  moins  varié  d'école  à 
école  et  même  de  siècle  à  siècle  ou  de  pays  à  pays  :  le  dogme,  au  contraire,  a 
subi  d'incessantes  transformations.  La  division  dans  la  doctrine  est  aussi  inhé- 
rente au  bouddhisme  et  conforme  à  sa  nature  que  l'est  l'union  dansla  discipline;  et 
c'est  pour  avoir  méconnu  cette  vérité  capitale  que  les  bouddhistes  ont  travesti  et 
défiguré  leur  histoire  en  cherchant  à  dissimuler  des  débats  aussi  réels  qu'inévi- 
tables. Malgré  cette  altération,  M.  VassiUet  suit  les  discussions  qui  lesontpartagés 
sur  diverses  questions  :  1°  les  quatre  vérités,  enseignement  primitif  et  fondamen- 
tal, émané  selon  toute  apparence  de  Çàkyamouni  lui-même,  savoir  :  la  douleur, 
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l'enchaînement  (ou  la  cause  de  la  douleur),  le  renoncement  (ou  Vempêchemtnt 
de  la  douleur),  le  chemin  (qui  mène  à  ce  renoncement);  —  20  la  nature 
du  bouddha  considérée  par  rapport  au  monde;  —  2^  la  vertu  de  sa  parole;  —  40  la 
manière  dont  il  est  venu  dans  le  monde;  —  5»  la  nature  des  arhats  (parfaits), 
grosse  question  qui  souleva  des  orages  et  fut  une  cause  décisive  de  schismes.— 
Ces  questions,  et  celles  de  savoir  si  la  moralité  suffit  pour  affranchir  des  liens  du 
monde,  si  la  matière  et  le  temps  existent,  quelle  est  la  nature  du  moi,  de  quelle 
manière  s'accomplit  la  transmigration,  et  d'autres  problèmes  moins  importants, 
exercèrent  la  sagacité  des  premiers  bouddhistes  et  firent  éclore  parmi  eux  dix- 
huit  écoles. 

Toutes  ces  discussions  aboutirent  à  la  création  d'une  école  particulière,  et  d'une 
théorie  spéciale,  l'école  des  Pratyêkabouddha  (Bouddhapour  soi-même),  comptée 
comme  un  véhicule  (yânà)  distinct,  et  la  théorie  de  l'enchaînement  des  causes 
et  des  effets  (les  douze  Nidâna),  qui  remplaça  en  quelque  sorte  les  quatre  vérités, 
du  bouddhisme  primitif.  M.  Vassilieffait  rentrer  V école  des  Pratyêkabouddha  dans 
le  Hînayàna,  dont  elle  est  comme  un  appendice,  ou  comme  le  dernier  terme;  et  ii 
considère  les  douze  Nidanâ  comme  la  théorie  propre  de  cette  école. 

M.  Vassilief  étudie  ensuite  la  littérature  dans  le  Hînayàna,  laquelle  comprend 
le  tripitaka  (triple  corbeille)  et  se  divise  en  Vinaya^  Soûtra,  Abhidharma  :  le  Vinaya 
est  la  discipline,  M.  Vassihef  indique  les  divisions  faites  par  les  bouddhistes  des 
prescriptions  que  cette  partie  renferme,  et  les  range  sous  une  classification  plue 
rationnelle,  distinguant  les  prescriptions  relatives  !<>  aux  vœux  et  à  l'entrée  en 
religion;  —  2»  aux  habitudes  de  la  vie  et  à  l'emploi  du  temps;  —  3o  aux  rap- 
ports des  membres  de  l'association  entre  eux.  Le  Soûtra  ou  résumé  de  la  doc- 
trine est  divisé  par  les  bouddhistes  en  douze  catégories  ou  expressions  de  la  loi 
[Dvâdaçadharmçi  pravatchanâni)  :  M.  Vassilief  rappelle  comment  cette  partie  a  été 
constamment  modifiée,  indique  à  quels  signes  on  peut  reconnaître  les  plus  anciens 
Soùtras  (ils  se  distinguent  surtout  par  leur  brièveté)  et  en  cite  même  quelques- 
uns  qui  doivent  se  rapprocher  des  premières  origines,  entre  autres  le Soiîtrastir 
les  quatre  vérités. —  V Abhidharma  comprend  sept  divisions  et  constitue  la  littéra- 
ture propre  de  l'école  Va'ibhachika,  celle  qui  se  forma  de  la  réunion  des  dix-huit 
écoles  du  Hînayâna.L'auteurtermine par  lesgwa^re^^amaquin'existent plus  qu'en 
chinois,  et  ne  paraissent  pas  être  autre  chose  qu'une  compilation  nouvelle,  un 
remaniement  des  Soûtra.  M.  Vassilief  considère  cette  collection  comme  étant  la 
Uttérature  propre  des  Sawirawftla,  la  dernière  école  duHînayâna,  identifiée  parlui 
avec  l'école  des  Pratyêkabouddha,  de  telle  sorte  que  ces  deux  iermes  Pratyêkaboud^ 
dha  et  Sautrantika  ne  serviraient  qu'à  désigner  une  seule  et  même  école,  qui  au- 
rait consigné  ses  doctrines  dans  les  quatre  Agama, 

Le  deuxième  chapitre,  Mahâyâna,  est  fait  sur  le  même  plan;  l'histoire  de  cette 
école  n'est  pas  claire,  parce  que  les  Mahàyânistes,  pour  éviter  de  paraître  des 
nouveaux  venus  et  des  novateurs,  ont  altéré  l'histoire;  et  la  vie  de  Nâgàrdjouna, 
son  fondateur,  se  trouve  comprendre  plusieurs  siècles.  La  doctrine  fondamen- 
tale de  cette  école  est  le  vide,  théorie  née  de  discussions  au  Hînayàna  sur  la  con- 
crétion de  tout  ce  qui  existe,  et  d'après  laquelle  on  considère  toutes  choses  comme 
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existant  et  n  existant  pas.  Le  renoncement  au  monde,  qui  est  un  des  principes 
essentiels  du  bouddhisme,  s'obtient  dans  le  Mahàyâna  par  les  six  Parâmitâ  (six 
vertus  transcendantes),  enseignement  propre  à  cette  école;  et  la  première  de  ces 
Parâmitâ,  la  miséricorde  ou  la  charité,  laquelle  emporte  l'idée  du  sacrifice  com- 
plet, absolu,'a  pris  dans  le  Mahàyâna  un  développement  qui,  selon  M.  Vassilief,  la 
rend  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  dans  le  Hînayâna.  Le  Mahàyâna  a  ainsi 
développé  plusieurs  données  du  bouddhisme  de  manière  à  en  faire  des  théories 
nouvelles  :  telles  sont  :  la  notion  des  Bodhisattva  ou  futurs  Bouddhas,  qui  pren- 
nent une  grande  importance,  jouent  un  rôle  capital,  se  multiphent  à  l'infini,  et 
sur  lesquels  repose  en  grande  partie  le  bouddhisme  tibétain;  —  la  distinction 
des  trois  corps  du  Bouddha,  savoir  :  la  loi,  la  béatitude,  ei  la  magie  (dharma,  sam- 
bhôga,  nirmâna  Mya);  —  la  multiplicité  des  Bouddhas,  qui  remplissaient  des  pé- 
riodes infinies  du  monde  et  peuplent  les  mondes  infinis  de  l'espace. 

De  la  théorie  du  vide  appliqué  à  l'âme  elle-même  et  à  la  pensée,  est  né  le  mys- 
ticisme ou  la  contemplation,  samâdhi.  Cette  phase  du  bouddhisme  comporte  non- 
seulement  plusieurs  états  particuliers,  tels  que  le  sommet  (mourdhan)  —  la  pa- 
tience (kehauti),  —  Vétat  le  plus  élevé  dans  le  monde  (lokottaradharma)  et  le 
dhyâna,  —  mais  encore  des  exercices  spéciaux  ordinairement  ridicules,  emprun- 
tés à  des  doctrines  étrangères.  Car  M.  Vassilief  admet  l'influence  des  systèmes 
philosophiques  religieux  non  bouddhiques  sur  le  mysticisme  bouddhique. 

Il  considère  aussi  comme  une  importation  du  dehors  ces  Dhâranî  ou  formules 
qui  ont  une  puissance  merveilleuse  :  ce  nouvel  élément  introduit  dans  le  boud- 
dhisme y  a  donné  naissance  au  système  Tantrika,  plus  spécial  au  Tibet,  moins 
connu  en  Chine,  parce  que  l'importation  du  bouddhisme  dans  ce  pays  est  anté- 
rieure à  la  formation  de  ce  système.  L'école  Tantrika  rassemble  les  principes  des 
diverses  écoles  et  exige  l'union  de  la  pureté  morale  (propre  au  IJînayàna),de  la 
science  profonde  (propre  au  Mahàyâna  pur)  et  de  la  contemplation  accompagnée 
des  puissances  supérieures  qu'elle  confère  (propre  au  mysticisme),  pour  que  l'on 
arrive  à  la  Siddhi  ou  but  désiré.  A  l'aide  de  ces  puissances  surnaturelles,  on  ac- 
quiert une  sorte  de  victoire  sur  la  nature  par  surprise,  et  c'est  sans  doute  en  ce 
sens  que  M.  Vassilief  dit  que  dans  le  Viiiaya  le  moyen  d'action  est  la  moralité, 
dans  le  Soûtra^  YAbhidharma  et  le  Mahàyâna,  la  force  de  la  pensée,  dans  le  Tantra 
la  ruse  et  la  pratique. 

Cet  exposé  de  la  doctrine  est  suivi  de  l'examen,  soit  de  quelques  grands  traités 
duMahâyâna  (tels  que  la  Prajnâ,-^  le  Lalitavistara,  le  Langkavatâra,  leSaddharma 
poundarika,  etc.),  soit  de  quelques  classes  de  livres,  par  exemple,  lesSo2î^m  sur  les 
conséquences  des  actions,  —  sur  les  règles  de  la  contemplation,  —  sur  les  noms 
des  Bouddhas,  — ■  et  enfin  les  Tantras,  parmi  lesquels  M.  Vassilief  examine  sur- 
tout le  Soubâhou  paripritchtekha  (questions  de  Soubâhou  sur  la  Siddhi,  ses  diffé- 
rentes espèces,  et  le  moyen  de  l'acquérir).  M.  Vassilief  montre  quelle  est  la  doc- 
trine contenue  dans  ces  divers  ouvrages,  et  ceux  même  qui  étaient  déjà  connus 
donnent  lieu  à  quelques  remarques  nouvelles. 

Tel  est  à  peu  près  l'exposé  succinct,  mais  complet,  plein  de  faits  et  d'idées,  de 
M.  Vassilief.  Son  livre  se  termine  par  trois  suppléments:  ce  sont  trois  parties  de 
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son  sujet  que  leur  développement  hors  de  proportion  avec  l'ensemble  de  l'exposé 
général  l'a  engagé  à  rejeter  à  la  fin.  Le  premier  comprend  la  biographie  de 
quelques  docteurs  bouddhistes: Açyagôcha,  réputé  l'auteur  de  VAbhidharma,  et 
chef  de  l'école  Vaïbhàchika;  — Nàgardjouna,  londateur  de  l'école  du  Mahàyàna  ; 
—  Aryadéva  ,  le  principal  des  disciples  de  Nàgardjouna;  --  Yasoubandhou, 
réputé  frère  de  Aryasanga,  le  fondateur  de  l'école  mystique  (yogâchaya)  du 
Mahàyàna,  revendiqué  par  les  hinayànistes  et  les  mahâyanistes,  mais  reconnu 
l'auteur  des  plus  importants  ouvrages  du  Mahàyàna. 

Le  deuxième  supplément  est  la  traduction,  faite  sur  la  traduction  tibétaine, 
confrontée  avec  trois  traductions  chinoises,  de  l'ouvrage  de  Vasoumitra  intitulé 
Samayavadhoparatchanatcliakra  (la  roue  de  l'exposition  de  la  destruction  de  l'ac- 
cord), c'est-à-dire  exposé  des  divergences  dogmatiques,  sur  les  dix-huit  écoles 
du  Hînayàna,  leurs  noms,  leurs  relations  mutuelles  ou  leur  filiation,  leurs  opi- 
nions. —  On  ne  connaissait  guère  jusqu'alors  que  les  noms  de  ces  écoles. 

Enfin,  dans  le  troisième  supplément,  M.  Vassilief  expose,  d'après  les  documents 
tibétains,  les  opinions  métaphysiques  des  quatre  grandes  écoles  bouddhiques, 
savoir  Vàibhâchika  et  Sautrantika  (du  Hînayàna);  Yogachârya  et  Madhyamika  (du 
Mahàyàna). 

Les  Vaïbhàchika  se  subdivisentenquatreécoles,ayantchacune  son  dialecte,  ses 
emblèmes  distinctifs,  des  terminaisons  spéciales  pour  les  noms  de  ses  docteurs  : 
l'une  de  leurs  principales  théories  est  l'affirmation  que  ce  qui  est  simple  est  une 
substance.  —  Les  Sautrantika  se  sont  surtout  plu  à  subtiliser  sur  la  notion  du 
non-moi  indivisible,  et  ils  se  divisent  en  deux  écoles,  l'une  qui  s'attache  à  la 
lettre,  l'autre  qui  s'attache  au  sens. 

Les  Yogachârya  se  divisent  aussi  en  deux  sectes  :  les  Yogachârya  proprement 
dits  et  les  Vidjnânavâdinas  (ceux  qui  affirment  le  Vidjâna),  sans  compter  d'autres 
distinctions.  —  Les  Madhyamika,  qui  ont  la  prétention  d'être  les  mahâyanistes 
primitifs,  et  qui  prennent  ce  nom  parce  qu'ils  ne  veulent  affirmer  ni  Texistence 
absolue,  ni  la  non-existence  conditionnelle,  et  ne  voient  dans  les  choses  exis- 
tantes qu'une  illusion  magique,  se  divisent  aussi  en  deux  écoles,  les  Svatantra 
ou  radicaux,  d'après  lesquels  tout  ce  qui  existe  tire  son  origine  de  sa  propre 
racine,  —  et  les  prasanga,  qui  emploient  contre  leurs  adversaires  un  système  de 
démonstration  par  l'absurde,  adopté  par  l'école  tibétaine  ou  lamaïque  actuelle. 

On  sent  que  nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  les  luttes  scolastiques  dont  ce 
supplément  donne  une  idée.  Nous  espérons  cependant,  malgré  bien  des  lacunes, 
avoir  donné  une  idée  suffisante  du  livre  de  M.  Vassilief.  Il  est  fait  sur  un  plan 
tout  neuf  et  d'après  des  documents  mis  en  œuvre  pour  la  première  fois.  Burnouf 
en  effet  n'avait  guère  eu  à  sa  disposition  que  des  ouvrages  sanskrits;  les  em- 
prunts qu'il  avait  pu  faire  aux  autres  littératures  se  réduisaient  à  bien  peu  de 
chose. M.  Vassilief,  en  explorant  largement  la  littérature  tibétaine  et  chinoise,  a  pu 
nous  présenter  le  bouddhisme  sous  un  jour  tout  nouveau,  nous  en  montrer  les 
diverses  manifestations,  suivre  le  mouvement  d'idées  qui  le  traverse  et  faire 
voir  l'enchaînement  des  discussions,  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  leurs 
causes  et  leurs  effets.  Il  nous  retrace  ainsi  le  tableau  du  développement  histo- 
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rique,  du  développement  dogmatique  et  du  développement  littéraire  du  boud- 
dhisme. Bien  des  assertions  de  l'auteur  ont  besoin  d'être  appuyées  de  preuves, 
d'être  soutenues  par  des  textes;  mais  ce  qui  est  certain,  et  ce  qui  se  prouve  de 
sol-même,  c'est  la  justesse  de  sa  méthode  et  Texcellence  de  la  marche  qu'il  a  suivie, 
ou  pour  mieux  dire  qu'il  a  ouverte  à  ces  études.  C'est  en  entrant  dans  cette  voie 
que  nous  acquerrons  la  connaissance  du  bouddhisme  la  plus  complète  et  la 
plus  exacte  qu'il  nous  soit  donné  d'espérer  et  d'atteindre. 

La  masse  de  faits,  de  jugements,  contenue  dans  ce  volume,  en  fait  une  riche 
collection  de  renseignements  ;  mais  le  peu  d'espace  où  ils  sont  renfermés,  la 
forme  brève  et  souvent  incomplète  sous  laquelle  ils  se  présentent,  une  exposition 
trop  peu  travaillée  et  un  style  trop  peu  soigné  (s'il  est  permis  d'en  juger  à  qui 
n'a  pu  lire  le  texte)  en  rendent  la  lecture  assez  difficile  et  préparaient  un  travail 
âpre  et  difficile  au  traducteur  dont  il  nous  reste  à  examiner  l'œuvre. 

On  sait  qu'il  existe  depuis  plusieurs  années  une  traduction  allemande;  une 
traduction  française  avait  été  faite  dès  l'abord  par  les  soins  de  l'Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg;  mais  elle  fut  jugée  illisible,  et  on  renonça  à  la  pu- 
blier. M.  La  Comme  a  été  plus  hardi  et  plus  heureux.  Quelle  est  la  valeur  de  son 
travail?  —  Il  rappelle  que  M.  Vassilief  réclame  l'indulgence  du  lecteur  pour  les 
formes  insolites  de  langage  que  la  pratique  assidue  des  auteurs  tibétains  et  chi- 
nois a  dû  faire  passer  malgré  lui  dans  son  style  :  M.  La  Comme  réclame  la  même 
indulgence,  augmentée  de  celle  qui  lui  est  due  à  raison  de  l'influence  de  la 
langue  russe,  influence  à  laquelle  il  n'a  pu  se  soustraire  entièrement.  Nous  lui 
concédons  volontiers  sa  demande;  il  reconnaît  lui-même  que  son  style  a  une 
forme  souvent  étrange,  peu  française  ;  il  n'en  pouvait  guère  être  autrement.  La 
première  impression  qu'on  éprouve  en  lisant  cette  traduction,  c'est  qu'elle  est 
calquée  sur  le  texte;  la  phrase  a  presque  toujours  l'air  d'un  mot  à  mot.  Nous 
croyons  que,  dans  bien  des  cas,  le  traducteur  eût  pu  s'affranchir  de  cette  sujé- 
tion', et  rendre  sa  phrase,  je  ne  dis  pas  plus  française,  mais  plus  claire;  car 
c'est  la  clarté  qui  importe  avant  tout,  et  c'est  aussi  une  qualité  éminemment 
française.  Ainsi  cette  phrase  que  nous  lisons  page  42  *  :  «  Bodimanda  où  Bouddha 
»  conquit  son  état  »  est-elle  bien  intelligible  pour  tout  lecteur  ?  La  traduction 
allemande  dit  :  «  où  Çàkyamouni  devint  Bouddha,  »  ce  qui  est  moins  près  du 
texte,  j'en  suis  convaincu,  mais  plus  facile  à  comprendre  et  conforme  d'ailleurs 
à  la  pensée  de  l'auteur.  Je  pourrais  citer  d'autres  exemples,  mais  ces  légers  dé- 
fauts, n'ayant  peut-être  d'autre  effet  que  de  ralentir  la  lecture,  ne  tirent  pas  à 
conséquence.  Les  endroits  où  le  sens  est  méconnu  renferment  une  imperfection 
plus  grave.  J'en  veux  citer  quelques  exemples  destinés  à  montrer  surtout  la  diffi- 
culté de  la  tâche  entreprise  par  le  traducteur. 

Page  S6  :  «r  Le  nom  de  Kaouchambi  est  gravé  dans  la  mémoire  du  bouddhisme 
parce  qu'une  partie  du  Vinaya,  dans  lequel  on  en  parle,  comme  pour  terminer  le  dé- 
bat, etc.  »  La  traduction  allemande  dit  :  «  La  partie  du  Vinaya  dans  laquelle  on 

1.  Les  numéros  des  pages  indiquent  celles  de  l'édition  russe;  ils  sont  reproduits  en  marge 
dans  l'une  et  l'autre  traduction,  et  permettent  ainsi  de  recourir  aisément  de  l'une  à  l'autre, 
et  de  toutes  les  deux  au  texte. 
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parle  des  moyens  de  mettre  un  terme  aux  discussions.  »  Une  section  du  Vinaya 
intitulée  Kauçambhi  traite  précisément  de  ce  sujet,  et  c'est  à  cette  section  et  aux 
matières  dont  elle  traite  que  l'auteur  fait  allusion  :  le  traducteur  français  ne  s'en 
est  pas  douté  :  peut-être  était-il  impossible  de  s'en  apercevoir,  à  moins  de  s'être 
livré  à  l'étude  des  textes  bouddhiques. 

Page  64^*  «  LesAgamas  furent  inconnus  des  Cachemiriens,  i^arce  quHU  n'a- 
vaient pas  été  traduits  en  langue  tibétaine.  »  —  La  traduction  allemande  dit  : 
t  Puisqu'ils  ne  sont  pas  traduits  en  tibétain,  ils  étaient  vraisemblablement  in- 
connus des  Cachemiriens.  »  —  L'auteur  a  voulu  dire  que  ces  livres  n'existant  pas 
en  tibétain,  on  en  conclut  que  les  Cachemiriens  ne  doivent  pas  les  avoir  connus 
car  les  livres  bouddhiques  sont  venus  du  Gachemir  au  Tibet,  et  non  pas  du  Tibet 
au  Gachemir.  On  comprend  qu'il  y  a  là  une  méprise  historique  assez  grave,  ré- 
sultant de  la  double  substitution  d'une  conjonction  et  d'un  temps  de  verbe  mal 
employés  à  ceux  qu'il  aurait  fallu  mettre. 

Je  citerai  un  dernier  exemple;  on  lit  page  102  :  «  La  plus  grande  partie  des 
bouddhistes  admettent  ce]qui  est  nommé  fourberie,  ou  un  état  intermédiaire,  etc.  » 
Le  mot  fourberie  est  représenté  dans  la  traduction  allemande  par  Zwischenzeit 
(entre-temps,  temps  moyen),  et  le  traducteur  allemand  renvoie  à  la  page  242,  à 
un  passage  où  se  retrouve  le  même  mot  Zwischenzeit  accompagné  d'une  note,  et 
que  le  traducteur  français  rend  ainsi  :  «  Il  n'y  a  pas  de  position  moyenne.  »  Posi- 
tion moyenne  est  donc  le  mot  qui  correspond  au  terme  fourberie  employé  page  i02. 
Par  quelle  erreur  typographique,  ou  autre,  ce  mot  est-il  venu  s'introduire  ici  mal 
à  propos?  Je  l'ignore;  mais  c'est  une  erreur  grave  à  signaler,  quelle  qu'en  soit  la 
cause. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  ;  mais  j'aime  mieux  faire  la  contre-partie, 
et  montrer  comment  la  traduction  française  redresse  à  son  tour  la  traduction 
allemande  qui  n'est  pas  sans  défauts.  Nous  y  lisons  page  48  (note)  :  «  Pârçva... 
welcher  einSûtra  ûber  den  Traum  desKonigs  Krikin  herausgab,  und...  durch  Açva- 
(joscha  ans  einem  Feind  des  Buddhismus  su  einem  eifrigen  Anhœnger  desselben  bekehrt 
ward.  »  (Parçva,  qui  publia  un  Soûtra  sur  le  songe  du  roi  Krikin,  et  fut  converti 
par  Açvagôcha,  etc.)  Or,  il  est  établi  que  Açvagôcha  fut  converti  par  Parçva,  et 
non  Parçva  par  Açvagôcha.  M.  Vassilief  le  dit  ailleurs  et  plusd'une  fois.  Mais  ici 
nous  lisons  dans  la  traduction  française  :  «  Parçva,  qui  fut  l'auteur  du  Soûtra  sur 
le  songe  du  roi  Krikin  qui  est  regardé  comme  ayant  été  converti  par  Açvagôcha,  > 
phrase  peu  élégante,  mais  traduction  fidèle  (je  le  pense),  qui  nous  montre  dans 
la  conversion  dont  il  s'agit  ici,  non  pas  celle  de  Parçva  par  Açvagôcha,  contraire 
à  l'histoire,  mais  celle  de  Krikin  par  Açvagôcha,  contre  laquelle  nous  n'avons 
aucune  objection.  Cependant,  en  présence  de  cette  diversité  de  traductions,  je  ne 
serais  pas  étonné  qu'un  troisième  traducteur  entendît  la  phrase  d'une  troi- 
sième manière,  et  dit:  «  Parçva  qui  publia...  et  par  qui  Açvagôcha  fut  con- 
verti, etc.  )t^tje  crois  qu'il  aurait  raison;  la  suite  de  la  phrase  et  le  sens  gé- 
néral du  contexte  me  font  croire  que  ce  doit  être  là  ce  que  l'auteur  a  voulu 
dire  ;  et  pour  ramener  à  ce  sens  les  deux  traductions,  il  n'y  a  guère  qu'à  réunir 
la  conjonction  et  {und)  du  traducteur  allemand,  au  pronom  conjonctif  qui  du  tjt&- 
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ducteur  français.  En  tous  cas,  on  pourrait  apprendre  par  là,  si  on  ne  le  savait  de 
reste,  comment  une  minutie  peut  causer  d'assez  graves  erreurs,  et  quelle  œuvre 
délicate  est  une  traduction,  surtout  en  matière  scientifique. 

M.  La  Comme  signale  dans  la  traduction  allemande  des  lacunes,  ou  d'autres 
genres  de  différences  avec  le  texte  ;  mais  en  comparant  les  deux  traductions,  on 
trouve  d'autres  diversités  analogues  que  n'accompagne  aucune  indication.  J'en 
citerai  un  seurexemple  ;!page47,  la  traduction  française  dit  :  «  Leur  dénomination 
(celle  des  sthaviras)  démontre  qu'ils  avaient  reconnu  une  succession.  »  Dans  la 
traduction  allemande,  le  mot  dénomination  est  suivi  de  la  parenthèse  suivante  : 
(elle  signifie  «  vieux  »  mais  dans  les  traductions  tibétaines  est  rendu  par  «  vi- 
caire, lieutenant.  »  Comparez  Burnouf,  Introduction  à  l'Histoire  du  bouddhisme, 
I^  288.)  —  De  qui  est  cette  parenthèse?  Nous  aurions  eu  besoin  de  le  savoir. 

Enfin  M.  La  Comme  reproduit  la  transcription  russe  des  noms  sanskrits,  chi- 
nois, etc.  Il  en  résulte  queHînayâna  devient  Khinayana;  ilfa/iaî/awa,  Makhayana; 
Câhyamouni,  Chakeiamouni,  et  on  a  de  la  peine  à  reconnaître  Hiouen-THsang 
sous  l'étrange  forme  Ciounane-Tzzane.  Nous  croyons  qu'il  eût  mieux  valu 
adopter  une  transcription  plus  conforme  à  nos  usages,  plusieurs  de  ces  noms 
étant  connus,  et  quelques-uns  popularisés  sous  une  forme  convenue,  qu'il  ne 
semble  plus  permis  de  changer. 

En  voilà  assez,  je  pense,  pour  faire  apprécier  le  Hvre;  M.  La  Comme  avait  une 
lourde  tâche,  qui  exigeait  une  double  connaissance^  celle  de  la  langue  russe,  et 
celle  du  bouddhisme.  D'ailleurs,  il  y  a  apparence  que  le  style  de  M.  Vassilief 
manque  de  clarté;  bien  des  phrases  se  comprennent  difficilement,  même  avec 
les  deux  traductions.  Enfin  la  science  immense  de  l'auteur,  les  allusions  sans 
nombre  qu'il  fait,  la  multitude  de  faits  et  d'idées  qu'il  énonce  à  demi-mot,  cons- 
tituaient de  sérieuses,  peut-être  d'insurmontables  difficultés.  Ce  volume  était  par- 
ticulièrement difficile  à  traduire;  les  suivants  le  seront  peut-être  moins.  Il  faut 
louer  la  tentative  courageuse  de  M.  La  Comme,  malgré  les  imperfections  de  son 
travail  ;  qu'il  continue  son  œuvre,  afin  de  nous  donner  en  français  la  totalité  de 
l'ouvrage  important  commencé  par  M.  Vassilief  :  qu'il  mette  à  profit  pour  ses 
travaux  ultérieurs  les  avertissements  de  la  critique,  et  qu'il  soumette  son  premier 
volume  à  une  révision  sévère,  pour  éclaircir  ce  qui  est  obscur,  rendre  plus  fran- 
çais ce  qui  est  susceptible  de  le  devenir,  rétablir  le  sens  là  où  il  est  méconnu,  et 
nous  donner  une  édition  revue  et  corrigée  de  son  l  ivre,  si  le  succès  de  la  pre- 
mière le  comporte  :  car,  selon  toutes  les  apparences,  la  suite  de  l'ouvrage  de 
M.  Vassilief  nous  ramènera  souvent  à  V Aperçu  général  dont  l'importance  est, 

selon  nous,  capitale. 

LÉON  Feer. 


28.  —  Die  Galller  nnd  ihre  Verfassang.  Ëine  Âbhandlang   von  Joh.  Scherrer. 
Heidelberg,  Georg  Deiss,  1865,  in-8».  Prix,  2  fr. 

Cette  dissertation  sur  les  Gaulois,  leurs  institutions  politiques,  religieuses  et 
sociales,  s'annonce  comme  un  fragment  d'un  ouvrage  plus  étendu  que  l'auteur 
prépare  sur  l'histoire  desGaulois.  Nousréservons,  par  conséquent,  l'appréciation 
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des  idées  de  l'auteur  jusqu'au  moment  où  il  nous  donnera  son  livre  et  les  résul- 
tats de  ses  recherches,  en  même  temps  que  ses  preuves.  Mais,  sans  vouloir  discu- 
ter plusieurs  points  de  cette  brochure,  sur  lesquels  nous  sommes  en  désaccord 
avec  l'auteur,  et  à  l'égard  desquels  il  lui  sera  difficile,  ce  nous  semble,  de  nous 
faire  partager  sa  manière  de  voir,  nous  tenons  à  recommander  au  public,  dès 
aujourd'hui,  cette  étude  sérieuse  et  rigoureusement  scientifique.  Après  avoir 
exposé  dans  une  courte  préface  ses  vues  relativement  à  la  propagation  et  aux 
migrations  de  la  race  gauloise,  l'auteur  traite,  dans  un  chapitre  intitulé  De  la 
constitution  des  Gaulois  au  temps  de  César  et  antérieurement  à  César,  la  question 
très-compliquée  des  rapports  mutuels  des  États  (civitates)  de  la  Gaule.  Il  nous 
montre  d'un  côté  les  États  indépendants,  et,  de  l'autre,  les  États  soumis  à  ceux-ci 
{clientes),  soit  volontairement,  soit  par  force.  Cette  situation  naturelle  et  pri- 
mitive, affirmée  par  César  dans  maint  passage,  offre  une  analogie  frappante 
avec  les  confédérations  des  peuples  pélasgiques  et  italiques.  Les  auteurs 
modernes  cesseront-ils  enfin  de  nous  présenter  les  cantons  suisses  comme  les 
échantillons  de  la  constitution  de  la  Gaule  ? 

L'auteur  discute  ensuite  avec  précision  et  clarté,  sans  cependant  rien  apporter 
de  nouveau,  les  questions  relatives  aux  constitutions  politiques  et  sociales  des 
États  particuliers  ;  puis  il  traite  des  éléments  de  la  société  gauloise  (peuple, 
chevaliers  et  druides)  et  de  leurs  rapports  mutuels.  Quelques  pages  sur  la  reli- 
gion et  le  droit  des  Gaulois  terminent  cet  essai,  t-  Les  auteurs  anciens  et 
modernes  y  ont  été  mis  à  contribution  avec  bon  sens  et  sobriété,  et, 
dans  le  cadre  que  l'auteur  s'est  tracé,  il  n'a  rien  omis  d'essentiel.  Ce  cadre  (dans 
la  brochure  au  moins)  est  très-limité  ;  il  exclut  à  peu  près  tout  ce  qui  n'est  pas 
positivement  établi  par  le  témoignage  des  anciens.  Personne  assurément  n'aura 
le  courage  de  vouloir  en  faire  un  reproche  à  l'auteur;  cependant,  dans  ce  sys- 
tème, il  est  naturel  que  l'auteur  fasse  peu  de  cas  du  secours  que  la  linguistique 
apporte  à  l'histoire  et,  si  nous  en  jugeons  par  une  note  de  la  page  11,  il  est  à 
craindre  que  ce  soit  là  le  côté  faible  de  l'ouvrage  que  nous  attendons  avec 
impatience.  H.  Z. 


29.— Le  Manascrit  de  Pline  le  naturaliste,  de  la  bibliothèque  del'iUthénée 
de  Luxembourg.  Recherches  sur  les  rapports  de  parenté  du  manuscrit  avec  d'autres 
manuscrits  du  même  auteur,  suivies  de  variantes  contenues  dans  le  livre  xxiv  et  dans 
certaines  parties  des  livres  xxi,  xxii,  xxiii,  xxv,  xxvi,  xxviii,  xxx  et  xxxi,  par  Matthieu 
Michel,  professeur  à  l'Athenée" de  Luxembourg.  Luxembourg,  Bruck.  1865.  In4<»,  SO  pages. 

Ce  beau  manuscrit  de  l'histoire  naturelle  de  Pline  a  été  découvert  en  1840 
par  M.  Waite  qui,  faisant  alors  en  Lorraine  des  recherches  scientifiques,  attira 
le  premier  sur  ce  document  l'attention  des  savants.  Il  en  a  donné  dans  le  Philo- 
logus  (tom.  YII)  un  extrait  malheureusement  trop  court,  en  sorte  que  bientôt 
des  opinions  très-diverses  se  firent  jour  tant  sur  la  valeur  réelle  du  manus- 
crit que  sur  l'affinité  plus  ou  moins  grande  qu'il  pouvait  avoir  avec  les  autres 
copies  de  Pline  que  nous  possédons.  M.  Namur  a  écrit  dans  les  Bulletins  de 
V Académie  royale  de  Belgique,  année  1860,  une  notice  qui  a  engagé  M.  Michel, 
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son  collègue,  à  publier  l'opuscule  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Il  expose 
en  premier  lieu  les  particularités  les  plus  remarquables  du  manuscrit,  puis  il 
donne  la  collation  du  vingt-quatrième  livre  et  de  quelques  parties  des  livres  21-31. 
On  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  Michel  pour  ces  communications.  Sans  lui, 
nous  ne  saurions  pas  encore  que  le  manuscrit  se  compose  de  deux  parties  diffé- 
rentes. La  première,  comprenant  les  livres  1-32  avec  la  prœfoMo,  a  été  faite  par 
un  copiste  très-exact  sur  un  bon  exemplaire  ancien,  mais  présentant  de  nom- 
breuses lacunes,  dont  l'espace  a  été  scrupuleusement  respecté  et  laissé  en  blanc. 
Plus  tard,  ces  lacunes  ont  été  remplies  d'après  un  autre  exemplaire,   par  un 
second  copiste,  qui  a  ajouté  les  livres  33-36  (le  37»  manque).  Les  renseigne- 
ments fournis  par  M.  Michel  nous  montrent  qu'il  y  a  entre  les  deux  copies  une 
concordance  frappante  dans  l'orthographe.  Néanmoins  elles  sont  loin  d'avoir  la 
même  valeur.  La  première  est  importante  pour  la  critique  du  texte  de  Pline  et 
vaut  la  peine  d'être  examinée  de  plus  près,  car  elle  concorde  avec  le  manus- 
crit a  (6795  delà  Bibliothèque  impériale),  qui,  pour  une  grande  partie  de  VHis- 
toria  naturalisa  est  l'une  des  meilleures  sources.  La  seconde  copie,  comprenant, 
outre  les  livres  33-36,  les  additions  de  seconde  main,  qui  remplissent  les  blancs 
des  trente-deux  premiers  livres,  se  rapproche  du  manuscrit  d  (6797  de  la  Biblio- 
thèque impériale),  dont  la  valeur  est  de  beaucoup  inférieure,  ainsi  que  l'ont 
démontré  les  derniers  travaux  sur  Pline.  Il  est  à  regretter,  entre  autres  choses, 
que  les  recherches  si  coniciencieuses  de  M.  Detlefsen  soient  restées  inconnues  à 
M.  Michel.   Cette  pubUcation  n'en  est  pas  moins  fort  utile  à  la  science.  Le 
manuscrit   dont  nous  parlons  n'avait    pas   encore  été  coliationné.  On   peut 
déjà  se  rendre  à  peu  près  compte  de  sa  valeur.  Toutefois,  pour  notre  part, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  contribuer  pour  beaucoup  à  la  restitution,  si 
difficile,  du  texte  de  Pline.  J.  K. 


30.  — Ilistoire  poétique  de  Charlemagne ,   par  Gaston  Paris.  Paris,  librairie  A. 
Franck,  1865,  in-8°,  xviii-513  pages  (10  francs). 

Ce  livre  est  une  monographie  de  Charlemagne  considéré  comme  personnage 
fabuleux.  L'auteur  étudie  l'origine,  les  rapports  et  les  diverses  formes  des  récits 
légendaires  dont  le  grand  empereur  a  été  l'objet  chez  la  plupart  des  peuples 
de  l'Europe.  Tout  en  s'attachant  surtout  à  l'épopée  française,  il  n'a  prétendu  ni 
s'y  renfermer  exclusivement,  ni  l'embrasser  en  entier.  Cette  dernière  tâche  lui 
a  semblé  trop  vaste  :  «  Nous  devons,  dit-il,  nous  borner,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  à  saisir  dans  cet  immense  sujet  quelque  point  saillant  qui  nous  permette 
d'en  embrasser  systématiquement  une  partie  plus  ou  moins  vaste;  nous  devons 
surtout  chercher  à  planter  les  jalons  que  suivra  la  recherche  future.  Il  m'a  sem- 
blé que  Charlemagne,  placé  au  centre  même  de  l'épopée,  m'offrait  précisément 
à  la  fois  l'avantage  d'un  sujet  restreint  et  la  facilité  d'une  étude  méthodique;  j'ai 
donc  rattaché  tout  mon  travail  à  sa  personnalité  poétique.  Mais  Charlemagne 
n'a  pas  été  seulement  le  centre  de  notre  poésie  épique;  il  a  été  l'objet,  en  dehors 
de  cette  poésie,  d'un  grand  nombre  de  récits  que  ne  peut  accepter  l'histoire  et 
que  revendique  la  légende.  L'examen  de  ces  récits,  leur  comparaison  avec  ceux 
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de  l'épopée  m'ouvraient  un  nouveau  champ  d'études,  qui  ne  me  semblait  pas  moins 
fécond.  L'histoire  fabuleuse  d'un  grand  homme  tient  sa  place  à  côté  de  son  his- 
toire réelle  :  si  celle-ci  exprime  le  rapport  de  son  génie  avec  les  faits,  celle-là 
nous  donne  le  rapport  de  ce  génie  avec  les  idées  de  son  temps  et  des  temps  sui- 
vants. En  me  plaçant  à  ce  point  de  vue,  je  ne  pouvais  me  restreindre  à  l'épopée 
française  et  à  ses  imitations  chez  les  divers  peuples  :  tout  récit  légendaire  sur 
Gharlcmagne  me  devenait  intéressant  (p.  30).  » 

Ces  paroles  de  ['Introduction  indiquent  l'esprit  dans  lequel  l'auteur  a  traité  son 
sujet;  son  travail  a  est  scientifique  beaucoup  plutôt  que  littéraire;  c'est  une  étude 
de  cristallisation,  pour  ainsi  dire  :  étant  donnés  certains  faits  et  certaines  idées, 
connaissant  les  lois  générales  de  l'imagination  populaire  et  le  milieu  où  elles 
agissent,  il  fallait  chercher  ce  qui  s'était  produit  et  ramener  à  une  formation 
normale  les  irrégularités  apparentes  des  phénomènes.  »  Ce  n'est  peut-être  pas 
sans  raison  que  l'auteur,  dans  sa  Préface,  appréhende  de  rebuter,  par  une  telle 
méthode,  les  lecteurs  et  surtout  les  lecteurs  français. 

Son  travail  se  divise  en  quatre  parties.  Dans  Y  Introduction,  il  s'efforce  de  dé- 
terminer les  lois  générales  qui  président  au  développement  de  l'épopée,  et  ap- 
plique ensuite  à  l'épopée  française  les  principes  qu'il  a  posés.  Dans  ie  Livre  pre- 
mier, intitulé  les  Sources,  il  passe  en  revue  tous  les  documents  que  nous 
possédons  sur  l'histoire  poétique  de  Charlemagne;  il  apprécie  leur  date,  leur 
valeur,  leur  caractère,  cherchant  toujours  par-dessus  tout  à  séparer  «  ce  qui  est 
spontané  de  ce  qui  est  voulu,  c'est-à-dire  ici  la  poésie  populaire  de  la  poésie 
artistique.  »  C'est  dans  ce  premier  livre  que  se  trouvent  le  plus  de  recherches 
nouvelles.  Nous  signalerons,  dans  le  chapitre  iv,  le  paragraphe  sur  l'épopée  pro- 
vençale et  surtout  l'interprétation  donnée  au  fragment  de  La  Haye;  —  dans  le 
chapitre  ix,  la  critique  des  manuscrits  franco-italiens  de  Venise,  et  la  généalogie 
des  romans  carlovingiens  en  Italie;  —  dans  le  chapitre  x,  la  critique  nouvelle 
d'un  certain  nombre  de  romances  espagnoles  et  l'explication  delà  légende  de  Ber- 
nard de  Carpio.  Tous  ces  points,  et  d'autres  encore,  appellent  l'examen  des  éru- 
dits  et  ne  peuvent  manquer  d'être  soumis  à  une  controverse  qui  fera  sans  doute 
avancer  la  science  de  l'histoire  littéraire. 

Le  Livre  second  {les  Récits)  est  une  sorte  d'histoire  de  Charlemagne,  puisée  aux 
sources  indiquées  et  appréciées  dans  le  premier  livre.  Dans  les  treize  chapitres 
dont  il  se  compose,  l'auteur  a  rassernblé  un  grand  nombre  de  faits  épars  dans 
tous  les  textes  qu'il  a  connus;  il  a  pu,  en  recourant  aux  traductions  étrangères, 
restituer  plus  d'une  fois  des  poëmes  français  que  nous  n'avons  plus  et  combler 
ainsi  dans  l'ensemble  de  la  tradition  quelques  lacunes  regrettables.  Nous  indi- 
querons principalement,  parmi  ces  poëmes  :  Mainet  (ch.  in),  Guitalin  (ch.  iv)  et 
surtout  Basin  ou  le  Couronnement  de  Charles,  dont  la  traduction  néerlandaise 
avait  été  regardée  jusqu'ici  comme  un  poëme   >riginal. 

Dans  le  Livre  troisième  [Vérité  et  poésie)  l'auteur  essaye  de  découvrir  dans  l'his- 
toire les  points  d'attache  de  la  légende.  Il  est  obligé  de  reconnaitre  que  notre 
connaissance  imparfaite  et  de  l'histoire  elle-même  et  de  l'épopée  primitive  rend 
ce  travail  très-difiacile.  Il  présente  cependant  quelques  rapprochements  curieux, 
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au  premier  rang  desquels  se  place  l'interprétation  de  la  légende  qui  fait  naître  le 
fils  de  Pépin  dans  un  char  (p.  440) . 

L'Appendice  contient  quelques  pièces  justificatives,  dont  les  plus  intéressantes 
sont  les  analyses  du  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens  et  du  Karl  Meinet^  et  difl'é- 
rentes  petites  additions  rectificatives  ou  dissertations  épisodiques.  La  vérification 
des  citations  est  facilitée  par  une  Liste  des  auteurs  cités  sans  indication  sufj^sante, 
placée  en  tête  du  volume.  A 


31. — Chronique  de  maître  Guillaume  de  Puylaurens,  sur  la  guerre  des  Albigeois 

(1202-1272),  traduite  du  latin  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Charles  Lagarde, 
professeur  d'histoire.  Béziers,  Benezech-Roque,  1864,  in-12,  xxxiv-354  pages.  (2  fr.50.) 

La  ville  de  Béziers  est  devenue  depuis  quelques  années,  grâce  aux  efforts  de 
la  Société  archéologique,  le  centre  d'un  mouvement  littéraire  qui  mérite  d'être 
encouragé.  C'est  à  ce  mouvement  qu'il  faut  rattacher  le  travail  dont  je  vais  rendre 
compte,  mais  qui,  je  m'empresse  de  le  dire,  n'est  point  le  meilleur  de  ceux  qu'il 
a  produits.  En  eff"et,  on  n'y  peut  guère  louer  que  l'intention  de  mettre  à  la  por- 
tée du  grand  pubUc  l'une  des  sources  les  plus  importantes  de  l'histoire  du  Midi 
au  xiiie  siècle. 

Du  reste,  la  traduction  et  les  notes  laissent  également  à  désirer.  La  traduction 
a  été  faite  sur  le  texte  très-fautif  donné  par  Catel  dans  son  Histoire  des  comtes  de 
Toulouse.  M.  Lagarde  indique  dans  sa  préface  l'édition  partielle  donnée  par  Dom 
Brial  dans  le  tome  XIX  des  Historiens  de  France,  mais  il  ne  s'en  est  pas  servi; 
il  ajoute  même  que  la  fin  de  la  chronique  a  été  réservée  par  l'éditeur  pour  le  vo- 
lume suivant  «  qui  n'a  pas  paru.  »  M.  Lagarde  est  donc  bien  peu  au  courant  des 
progrès  du  Recueil  des  historiens  de  France?  Le  tome  XX  a  paru  (il  y  a  vingt- 
cinq  ans),  et  contient  la  fin  de  Guillaume  de  Puylaurens  (pages  764  à  776).  Si 
M.  Lagarde  veut  prendre  la  peine  de  collationner  sa  traduction  sur  ce  texte,  il 
reconnaîtra  qu'elle  peut  être  améliorée  en  maint  endroit.  M.  Lagarde  déclare 
^n'avoir  ni  lu  ni  consulté  la  traduction  publiée  par  M.  Guizot  :  «  Car,  dit-il,  si  nous 
avons  quelque  prétention,  c'est  d'avoir  fait  un  travail  complètement  original,  et, 
comme  le  dit  Montaigne,  un  livre  de  bonne  foi  »  Travail  de  bonne  foil  je  n'y  con- 
tredis point;  mais  original,  j'en  doute.  Ayant  examiné  de  très-près  les  notes  que 
M.  Lagarde  a  ajoutées  à  sa  traduction,  j'ai  constaté  qu'eUes  étaient  presque 
toutes  fabriquées  à  l'aide  de  Catel,  ou  de  la  Chanson  de  la  Croisade  albigeoise 
publiée  par  Fauriel.  Ainsi  tous  les  passages  de  la  Philippide  de  Guillaume  le 
Breton,  que  cite  M.  Lagarde,  avaient  déjà  été  rapportés  dans  l'Histoire  des  comtes  de 
Toulouse  ;  ils  n'ont  donc  point  été  recueillis  spécialement  en  vue  de  la  traduction 
de  Guillaume  de  Puylaurens.  A  la  suite  du  chapitre  xxiv,  M.  Lagarde  rapporte 
les  conditions  que  le  concile  d'Arles  (1211)  voulut  imposer  à  Raimond  VI.  «  C'est, 
dit-il,  un  document  curieux  sous  le  rapport  de  la  langue,  qui,  comme  on  peut  le 
voir,  n'a  guère  varié  depuis  six  siècles  et  demi.  ï  Ce  document  commence  ainsi  : 
CONDITIOUS:  Que  le  comte  cessario  et  dounario  conget  tout  incontinent  à  toutes  les 
quelieronbenguts  dounaraydeni  secour s... y>l[  n'est  personne,  ayant  quelque  idée  de 
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la  langue  provençale,  qui  ne  reconnaisse  que  ce  langage  est  celui  du  xve  siècle, 
voire  même  du  xvie.  M.  Lagarde  se  garde  bien  de  dire  d'où  il  a  tiré  ce  docu- 
ment ;  il  l'a  pris  dans  Catel,  p.  262,  et  Gatel  l'avait  extrait  d'un  manuscrit  évi- 
demment rajeuni  de  l'Histoire  anonyme  de  la  guerre  des  Albigeois,  qui  a  été 
publiée  pour  la  première  fois  en  entier  dans  Dom  Vaissette  (t.  III),  puis  dans  Dom 
Bouquet  (t.  XIX),  et  enfin  séparément  à  Toulouse  en  1863.  Cet  ouvrage  est,  comme 
on  sait,  la  rédaction  en  prose  de  la  Chanson  de  la  Croisade  albigeoise;  les  œndi- 
tious  extraites  de  Gatel,  par  M.  Lagarde,  se  retrouvent  sous  une  forme  assez  dif- 
férente dans  la  tirade  lx  de  ce  poëme,  et  très-exactement  dans  la  rédaction  en 
prose,  p.  30-41,  de  l'édition  de  Toulouse.  —  Une  autre  erreur  est  d'avoir  at- 
tribué (p.  65)''au  troubadour  Arnaud  de  Marueil  l'assertion  que  les  Français 
tuèrent  le  vicomte  de  Béziers  après  la  prise  de  Carcassonne.  Ce  crime  fut 
commis  en  1209,  et  alors  Arnaud  de  Marueil  était  mort  depuis  plusieurs  an- 
nées; c'est  l'auteur  anonyme  de  sa  vie  qui  fournit  le  témoignage  rapporté  par 
M.  Lagarde.  —  Disons  enfin  que  le  nouveau  traducteur  fait  dériver  Camargue, 
nom  du  delta  du  Rhône,  de  Caii  Marii  Ager  (p.  262),  et  nous  aurons  suffisam- 
ment établi  qu'il  a  entrepris  la  traduction  et  le  commentaire  de  Guillaume  de 
Puylaurens  avec  une  préparation  tout  à  fait  insuffisante.  P.  M. 


VARIÉTÉS 

LA   CORRESPONDANCE  DE  l'ABBÉ  GALIANI 

Nous  apprenons  une  trouvaille  littéraire  qui  ne  manquera  pas  d'éveiller  la 
curiosité  du  public  français,  bien  qu'elle  soit  due  à  un  Italien,  qu'elle  ait  été 
faite  en  Italie  et  qu'elle  concerne  un  Italien. 

Il  s'agit  d'une  correspondance  inédite  de  l'abbé  Gahani  que  l'on  savait  bien 
e;iister ,  mais  qui  était  éparse  dans  divers  volumes  manuscrits  des  archives  de 
Naples,  et  que  ..M.  Villari,  auteur  distingué  de  la  Vie  de  Savonarole,  a  le  premier 
extraite,  copiée,  ordonnée  et  préparée  pour  l'impression.  La  publication,  nous 
l'espérons,  ne  s'en  fera  pas  trop  attendre. 

Si  nous  n'avions  affaire  ici  qu'à  des  lettres  privées  ou  littéraires  du  spirituel 
abbé,  comme  celles  adressées  à  M^e  d'Epinay,  d'Holbach,  Grimm,  Diderot, 
et  publiées  en  1818  et  1819  par  M.  Serieys  et  M.  A.  Barbier,  nous  ne  signalerions 
pas  cette  publication  prochaine  avec  autant  d'intérêt  peut-être  ;  mais  par  le 
temps  qui  court  et  avec  le  goût  du  public  pour  les  recherches  historiques,  il  est 
fort  probable  que  les  lettres  du  jeune  secrétaire  d'ambassade  à  Paris,  du  confident 
de  Tanucci  au  moment  de  la  guerre  de  sept  ans  et  de  l'expulsion  des  jésuites, 
intéresseront  plus  vivement  le  public  que  le  Commentaire  sur  Horace  et  le  Vocabu- 
laire du  dialecte  napolitain  du  vieux  conseiller  des  finances. 

Les  lettres  que  nous  promet  M.  Villari,  et  dont  j'ai  lu  une  douzaine  qui  sont  du 
plus  haut  intérêt  historique,  commencent  en  1759  et  vont  jusqu'en  1769.  Au 
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début  elles  ont  encore  un  caractère  presque  personnel;  mais  à  mesure  que 
Galiani  gagne  davantage  la  confiance  de  Tanucci,  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  politiques  et  d'intérêt  général.  Elles  s'occupent  presque  exclusivement  de 
l'histoire  de  France.  Les  parlements,  les  intrigues  de  cour,  les  jalousies,  les  prê- 
tres, les  jésuites  et  leurs  menées  dans  toute  la  France,  leurs  efforts  pour  éviter  l'ex- 
pulsion et^une  fois  expulsés,  pour  revenir,  les  impressions  produites  à  Paris  par  les 
victoires  du  grand  roi,  les  causes  qui  amenèrent  la  conclusion  du  traité  de  Paris, 
tels  sont  les  sujets  les  plus  fréquents  de  celte  correspondance.  Les  réponses  de 
Tanucci  ne  s'y  trouvent  pas ,  parce  qu'elles  restèrent  sans  doute  entre  les  mains 
des  héritiers  de  Galiani.  Gomme  Galiani  ne  fut  jamais  ambassadeur  en  titre,  bien 
qu'il  le  fût  en  réalité,  il  écrivait  toujours  confidentiellement  à  Tanucci  qui 
avait  la  plus  haute  idée  de  la  capacité  et  du  dévouement  du  secrétaire  d'ambas- 
sade. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  le  curieux  mouvement  d'idées  qui,  au  xviii*  siècle, 
poussa  Catherine  II  et  Gustave  ÎII,  Joseph  II  et  Charles  III  à  octroyer  le  progrès 
et  les  lumières,  et  qui  imposa  aux  souverains  des  ministres  réformateurs  comme 
Pombal,  Aranda  et  Struensée,  savent  quel  fut  le  rôle  de  Tanucci  dans  ces  nobles 
et  infructueuses  tentatives  de  conjurer  la  révolution;  quiconque  est  au  courant 
de  l'histoire  de  la  société  polie  et  éclairée  du  Paris  de  1760,  sait  la  place 
qu'y  occupait  le  spirituel  abbé  Galiani,  tant  admiré  par  Voltaire.  Des  faits 
historiques  encore  assez  peu  éclaircis,  racontés  et  apprécies  par  l'es'prit  le  plus 
fin  et  dans  des  épanchements  presque  familiers,  ne  peuveHt  certainement  man- 
quer d'attirer  l'intérêt  du  public,  et  nous  prions  M.  Villari  de  ne  pas  lui  faire 
attendre  trop  longtemps  cette  curieuse  publication.  K.  H. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

Paul  Riant,  les  Scandinaves  en  Terre-Sainte  (Paris,  imp.  Laîné).— Bonnemère,  la  France  sous  Louis  XIV 
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floniinaire  :  32.  Cunningham,  Rapport  archéologique.  —  33.  Éditions  classiques  de  Sophocle.  — 
3*.  DiEz,  Anciens  glossaires  romans.  — 35.  Meyer,  Le  roman  de  Flamenca.  —  36.  Il  libro  de' sette 
Savj.  — 37.  Stiuling,  Velazquez  et  ses  œuvres,  traduit  par  Brunet. -— 38.  Décembre-Alonnier, 
Typographes  et  gens  de  lettres.  —Variétés. 

32.  —  Colonel   Cunningham^s   archscological    survey  report  for    1861- 

1862.  —  Report  of  the  proceedings  of  the  archaeological  surveyor  to  the  government  of 
India  for  the  season,  of  1862-63.  In-8°,  cxix  et  lxxxvii  pages.  (Numéros  supplémentaires 
du  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Bengale,  années  1863  et  1864.) 

Ces  deux  brochures  ouvrent  une  série  de  rapports  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
constitueront  une  publication  de  la  plus  grande  importance  pour  l'étude  du  boud- 
dhisme et  de  l'Inde  bouddhique.  Le  colonel  Cunningham,  depuis  longtemps 
connu  par  les  explorations  ou  les  fouilles  qu'il  a  faites  dans  diverses  régions  de 
l'Inde  ou  des  pays  avoisinants,  a  récemment  entrepris,  en  sa  qualité  d'inspecteur 
archéologique,  une  série  de  recherches  presque  exclusivement  dirigées  sur 
les  lieux  célèbres  dans  l'histoire  du  bouddhisme.  Le  compte-rendu  de  ses 
travaux  doit  paraître  dans  une  suite  de  rapports  officiels  communiqués  par  le 
gouvernement  de  l'Inde  à  la  Société  asiatique  de  Bengale,  et  livrés  par  cette 
société  au  public. 

Dans  le  premier  de  ces  rapports,  le  colonel  passe  en  revue  vingt-quatre  loca- 
lités, parmi  lesquelles  se  trouvent  les  noms  qui  reviennent  le  plus  fréquemment 
dans  l'histoire  de  Çàkyamouni,  entre  autres  Gaya,  Bouddha-Gaya,  Râdjagriha, 
Nâlanda,  Vaïçàlî,  Kouçanâgara,  Bénarès.  C'est  en  suivant  l'itinéraire  de  Hiou- 
en-Thsang  que  l'auteur  poursuit  ses  investigations;  il  explore  les  localités  visi- 
tées par  Hiouen-Thsang  et  Fahian,  recherchant  les  monuments  inconnus  ou  non 
encore  étudiés,  soumettant  à  un  nouvel  examen  ceux  qui  l'ont  été  déjà,  s'ap- 
puyant  constamment  sur  les  relations  des  pèlerins  chinois,  afin  d'identifier  tous 
les  débris  actuels  susceptibles  d"être  reconnus,  —  de  retrouver,  après  tant  de 
vicissitudes,  dans  l'état  présent  des  lieux,  les  traces  encore  reconnaissables  de 
l'état  du  pays  au  temps  des  voyageurs  bouddhistes,  et  de  remonter  ainsi,  par  des 
traditions  d'une  authenticité  parfois  douteuse,  mais  toujours  respectables,  jus- 
qu'au bouddhisme  primitif  et  à  Çàkyamouni  lui-même.  On  voit  par  là  combien 
le  colonel  Cunningham  met  à  profit  les  travaux  importants  dont  le  bouddhisme 
a  été  l'objet  dans  ces  derniers  temps.  Cette  méthode  lui  a  permis  de  compléter 
parfois  des  recherches  que  lui-même  avait  faites  antérieurement.  Ainsi,  à  Béna- 
rès, il  revit  un  monument  appelé  Dhamk,  qu'il  avait  déjà  fouillé  en  1835;  et  ce 
I.  6 
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sont  les  renseignements  fournis  par  les  travaux  les  plus  récents  de  la  science  qui 
lui  font  voir  aujourd'hui  dans  cette  tour  un  monument  élevé  en  mémoire  de  la 
première  prédication  du  Bouddha.  Les  rapports  du  colonel  Cunningham  sont 
pleins  de  faits  :  point  de  développements  ni  d'amplifications  inutiles;  c'est  un 
recueil  complet  d'observations,  de  renseignements,  de  discussions  :  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  les  détails;  nous  dirons  seulement,  pour  donner  une  idée 
de  l'importance  de  ces  rapports,  que,  à  Bouddha-Gaya,  l'explorateur  a  reconnu  le 
lieu  où  Çâkyamouni  devint  bouddha  ;  —  près  de  Radgyr  (Ràdjagriha)  il  a  retrouvé, 
avec  assez  de  vraisemblance,  dans  la  grotte  de  Son-Bândhâr,  la  grotte  de  Sata- 
pannij  où  se  serait  tenu,  selon  la  tradition,  le  premier  concile  bouddhique;  —  le 
village  de  Besarh  ou  Vesarhj  à  27  milles  au  nord-est  de  Patna,  lui  représente  la 
célèbre  et  riche  ville  de  Vaiçâlî,  que  Csoma  de  Kôros  mettait  au  lieu  où  est 
maintenant  AUahabad;  --  celui  de  Kasia,  à  35  milles  à  l'est  de  Gorakhpour,  est 
Tancienne  Kouçanâgara,  où  mourut  Çâkyamouni,  et  que  Csoma  plaçait  dans 
TAssam.  Un  monument  voisin  de  ce  village,  appelé  ^lathâ-Kûar-Ka-Kot  (fort  du 
prince  défunt),  paraît  au  colonel  un  souvenir  encore  subsistant  de  la  mort  du  fils 
du  roi  des  Çâkyas. 

Le  deuxième  rapport  est  tout  entier  consacré  à  Delhi;  en  quoi  le  savant  explo- 
rateur s'est  écarté  de  son  plan;  car  les  pèlerins  chinois  ne  sont  pas  allés  dans 
cette  ville,  qui  est  à  peu  près  étrangère  au  bouddhisme,  et  qui  n'y  touche  guère 
que  parce  qu'elle  contient  des  piliers  chargés  d'inscriptions  du  roi  Açèka,  piliers 
qui  y  ont  été  transportés  des  localités  où  ils  avaient  été  érigés.  Le  colonel  n'a  pas 
même  suivi  l'ordre  qu'il  avait  fixé  ;  car  il  dit,  au  début  de  son  premier  rapport  : 
«  Je  me  propose  de  visiter  Kanodj,  Fyzabad  et  Sultanpour,  et  d'autres  lieux  de 
l'Aoude,  Kauçambhi,  sur  la  Djemnah,  Mathoura,  Delhi,  et  enfin  Khalsi-Kangra.  » 
On  voit  donc  que  le  deuxième  rapport  commence  à  peu  près  par  où  l'auteur 
avait  annoncé  qu'il  finirait.  Du  reste,  l'importance  de  Delhi,  dans  l'histoire  géné- 
rale de  l'Inde,  justifie  la  préoccupation  du  colonel  à  l'égard  de  cette  ville,  dont  il 
étudie  les  ruines  hindoues,  puis  les  ruines  musulmanes,  en  discutant  les  problèmes 
historiques  qu'elles  soulèvent. 

Au  début  du  deuxième  rapport,  l'explorateur  trace  son  itinéraire  et  annonce 
un  compte-rendu  sur  vingt«cinq  localités,  non  compris  Delhi,  entre  autres, 
Khalsi  (Srughna),  Kanodj  (Kanyakoubdja),  AUahabad  (Prayâga),  Kosam  (Kau- 
çambhi), Sultânpour  (Kouçapoura),  Ayodhya  (Sakétana),  Sahet-Mahet  (Çrâvasti); 
vu  les  récents  travaux  de  la  science  sur  le  bouddhisme,  l'expérience  et  la  sagacité 
de  l'explorateur^  ces  descriptions  ne  pourront  manquer  d'offrir  le  plus  vif  inté- 
rêt et  de  contenir  les  renseignements  les  plus  instructifs. 

Les  rapports  du  colonel  Cunningham  seront  suivis  de  cartes,  de  plans,  de  des- 
sins, de  copies  d'inscriptions  :  ces  appendices  sont  un  complément  indispensable, 
dont,  dès  à  présent,  l'absence  se  fait  vivement  sentir;  car  elle  rend  plus  difficile 
et  moins  profitable  la  lecture  des  nombreuses  descriptions  que  contiennent  les 
rapports.  Les  copies  d'inscriptions,  que  le  colonel  aura  certainement  faites  avec 
le  soin  le  plus  scrupuleux  et  l'exactitude  la  plus  minutieuse,  seront  un  service 
important  rendu  à  l'épigraphie  indienne  ^  Celles  sur  lesquelles  Prinsep,  Burnouf 
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et  les  autres  savants  indiens  ou  européens  ont  travaillé,  étaient  fautives,  ou  du 
moins  leur  exactitude  douteuse  rendait  très-désirable  une  confrontation  avec  les 
textes  originaux  :  les  travaux  de  M.  Cunningham  répondront  à  ce  besoin;  il  si- 
gnale dès  à  présent  plusieurs  corrections  que  l'examen  des  textes  lui  a  permis  de 
faire,  ou  des  lectures  incertaines  qu'il  lui  a  été  donné  de  fixer.  Parmi  ces  rectifi- 
cations, l'une  des  plus  intéressantes  est  celle  qui  concerne  la  date  fournie  par 
l'inscription  barmane  de  Bouddha-gaya  pour  l'érection  ou  la  reconstruction  du 
temple  de  cette  localité.  Le  colonel  Burney,  qui  a  donné,  dans  les  Recherches  asia- 
tiques (vol.  XX),  une  traduction  et  un  commentaire  de  cette  inscription,  et  les 
Barmans  qui  l'aidèrent  dans  son  travail,  y  ont  vu  les  années  467  et  468  de  l'ère 
barmane.  Ratnapàla  et  Prinsep  avaient  lu  667  et  668.  Le  colonel  Cunningham 
s'est  assuré  que  cette  dernière  lecture  est  la  vraie  et  que  les  collaborateurs  bar- 
mans du  colonel  Burney  avaient  eu  intérêt  à  reporter  à  200  ans  en  arrière  l'érec- 
tion du  temple  de  Bouddha-gaya,  qui  se  trouverait  dater  des  années  1305  et  1306 
de  notre  ère,  d'après  les  données  définitives  fournies  par  le  colonel  Cunningham. 
Ces  détails  suffisent,  nous  l'espérons,  pour  donner  une  idée  des  faits  nouveaux, 
des  rapprochements,  des  rectifications  ou  des  confirmations  qui  remplissent  le 
travail  non  encore  achevé  du  colonel  Cunningham.  On  sent  combien  il  est  im- 
portant et  opportun  que  les  recherches  archéologiques  viennent  s'unir  aux  re- 
cherches historiques  et  philologiques  pour  les  corroborer,  les  compléter  et  en 
rendre  les  résultats  plus  évidents.  Léon  Feer. 


33  EDITIONS     CLASSIQUES 

DES  AUTEURS  GRECS  ET  LATINS 


SOPHOCLE 

(Suite) 

La  quantité  presque  innombrable  d'éditions  classiques  que  l'Université  de 
France  a  produites  et  l'extrême  faiblesse  de  la  plupart  de  ces  publications  sont 
l'effet  d'une  seule  et  même  cause.  Dès  que  le  programme  annuel  des  études  et 
des  divers  examens  est  promulgué,  les  libraires  des  écoles  se  mettejit  en  mesure 
de  pouvoir  satisfaire  aux  demandes.  A  leur  invitation  les  plumes  courent,  la 
presse  gémit;  c'est  à  qui  arrivera  le  premier  sur  le  marché.  Les  professeurs  aux- 
quels on  s'aiiresse  pour  rédiger  les  annotations  ont  certainement  tous  leur  mérite 
et  rendent  les  meilleurs  services  dans  leur  sphère  ;  mais  la  pratique  journalière 
de  la  classe  ne  suffit  point  pour  savoir  convenablement  interpréter  des  textes 
anciens,  dont  la  vraie  leçon  est  fréquemment  douteuse  et  controversée,  quelque- 
fois perdue  à  jamais.  Pour  éditer  un  auteur  on  ne  peut  se  dispenser  de  certaines 
études  que  la  plupart  de  ces  honorables  fonctionnaires  n'ont  pas  eu  l'occasion  ou 
le  loisir  de  faire. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côtéduRbin, 
nous  assistons  à  un  spectacle  tout  différent,  et  la  comparaison  nous  fait  toucher 
du  doigt  une  autre  cause  de  l'infériorité  de  nos  éditions  classiques.  Depuis  une 
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vingtaine  d'années,  il  se  publie  en  Allemagne  deux  grandes  collections  ou  biblio- 
thèques d'auteurs  grecs  et  latins,  avec  des  notes  en  allemand  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse. La  première  paraît  à  Berlin  (chez  Weidmann),  sous  la  direction  de 
MM.  Haupt  et  Sintenis;  la  seconde  à  Leipzig,  chez  Teubner.  Un  coup  d'œil  jeté 
sur  le  catalogue  de^es  deux  collections  fait  voir  que  les  humanistes  les  plus  con- 
sommes, les  représentants  les  plus  illustres  de  la  science  philologique  à  notre 
époque,  n'ont  point  dédaigné  de  s'associer  à  ces  publications  scolaires,  de  donner 
à  leur  savoir  profond  et  étendu  une  forme  accessible  à  la  jeunesse  des  gymnases 
et  des  universités.  Chez  nous  au  contraire,  quel  est  le  membre  de  l'Institut  ou 
du  Conseil  supérieur,  le  professeur  de  Faculté,  qui  ne  croirait  déroger  en  consa- 
crant ses  veilles  à  la  composition  de  quelque  bonne  édition  à  l'usage  des  classes? 
Omnes  res  perinde  sunt  ut  agas,  ut  easmagni  faciâs,  dit  un  esclave  dans  Plante. 
Aristote  n'eût  pas  mieux  dit. 

F.  W.  Schneidewin,  professeur  à  l'université  de  Gœttingue,  fondateur  de 
la  revue  intitulée  Philologus,  éditeur  bien  connu  de  Pindare,  des  parœmiogra- 
phes  grecs  et  de  Martial,  commença  vers  1849  une  édition  de  Sophocle  avec 
notes  en  allemand,  à  l'usage  des  étudiants;  il  l'acheva  peu  de  mois  avant  sa  mort 
(janvier  1856).  A  chaque  nouvelle  impression  d'une  pièce  épuisée  il  perfectionna 
son  œuvre.  Ce  perfectionnement  est  continué  d'une  manière  brillante  par  M.  A. 
Nauck,  de  l'académiede  Saint-Pétersbourg,  à  qui  l'on  doit  une  collection  complète 
des  fragments  des  tragiques  grecs  (Teubner,1856),  chef-d'œuvre  de  la  critique  phi- 
lologique. La  plupart  des  pièces  sont  aujourd'hui  à  leur  cinquième  édition;  car  ces 
ouvrages  à  grand  débit,  on  ne  les  cliché  pas  en  Allemagne,  afm  de  les  tenir  tou- 
jours au  courant  des  progrès  de  la  science  :  aussi  ne  vieillissent-ils  pas,  comme 
tous  les  livres  de  classe  chez  nous. 

L'espace  ne  permettant  d'entrer  dans  aucun  détail,  nous  ne  donnerons  que  ce 
qu'on  peut  appeler  une  description  générale  de  ces  excellentes  éditions. 

M.  Schneidewin  a  placé  en  tête  de  chaque  pièce  une  introduction  développée. 
On  y  fait  d'abord  l'histoire  de  la  tradition  à  laquelle  le  poète  a  emprunté  le  sujet 
de  sa  pièce;  on  expose  cette  tradition  dans  sa  forme  la  plus  ancienne  et  dans  les 
diverses  modifications  que  les  poètes  antérieurs  à  Sophocle  y  ont  introduites;  on 
recherche  ensuite  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  le  poète  à  concevoir  et  à  pré- 
senter la  fable  et  les  caractères  comme  il  l'a  fait.  Enfm  un  argument  raisonné 
achève  de  mettre  en  évidence  les  ressorts  de  l'inspiration  ou  de  l'art  que  l'auteur 
a  mis  en  œuvre.  Quand  il  y  a  lieu,  on  donne  aussi  quelques  détails  comparatifs 
sur  les  autres  poètes  dramatiques  de  l'antiquité  qui  ont  traité  le  même  sujet. 

Le  commentaire  est  en  tout  sens  ce  qu'on  appelait  jadis  un  commentarius  per^ 
petuus;  il  suit  le  poète  dans  tous  ses  mouvements,  allant  toujours  droit  au  fait, 
écartant  rigoureusement  toute  observation  parasite,  mais  réunissant  sur  chaque 
point  tout  ce  qui  peut  mettre  en  pleine  lumière  l'idée  et  l'intention  du  poète. 
Tout  ce  qui  est  résulté  de  clair,  de  définitif,  d'appUcable  des  longues  recherches 
et  des  discussions  infinies  dont  Sophocle  a  été  l'objet,  on  le  trouvera  condensé 
avec  une  lucide  brièveté.  Nulle  patt  on  ne  notera  une  hgne  qui  ne  serve  pas  au 
but,  ni  une  difficulté  dont  la  solution  n'ait  sérieusement  occupé  les  deux  éditeurs. 
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Leur  critique  sera  signalée  chez  nous  comme  fort  entachée  d'hérésie.  En  cette 
matière,  la  tradition  jouit  d'une  immense  autorité  en  France.  Quand  Bekker  rem- 
plaça le  texte  des  éditions  par  celui  des  manuscrits,  il  y  eut  chez  nous  opposition 
générale  en  faveur  des  Estienno  et  des  Aide.  On  disait  :  «  Le  texte  reçu  est  très- 
»  satisfaisant,  ou  le  sens  reste  le  même  :  pourquoi  change-t-on?  où  s'arrêteront 
»  ces  changements  pour  rien?  »  Peu  à  peu  on  comprit  que  les  premières  éditions 
pouvaient  bien  n'avoir  pas  été  tirées  des  meilleurs  manuscrits,  et  on  commença 
il  admettre  qu'il  était  bon  de  remonter  aux  sources  et  de  rechercher  celles  qui 
semblaient  se  rapprocher  le  plus  du  texte  primitif.  Aujourd'hui  la  cause  des  ma- 
nuscrits contre  les  incunables  est  gagnée,  et  Bekker  est  pleinement  admis  chez 
nous.  Mais  voici  que  l'Allemagne  et  la  Hollande  viennent  miner  l'autorité  du  ma- 
nuscrit principal,  en  même  temps  qu'on  le  déclare  unanimement  la  source  la  plus 
pure,  la  source  unique  de  ce  que  nous  possédons  des  œuvres  de  Sophocle  t  Cet 
attentat  bouleverse  encore  les  esprits.  Avec  le  temps  la  philologie  française 
arrivera  peut-être  à  prêter  l'oreille  aux  raisonnements  de  ses  voisines,  et  à  re- 
connaître que  le  texte  du  poëte  a  subi  des  retouches  très-considérables  avant  le 
x«  siècle,  où  fut  écrit  le  Codex  Laurentianus.  Ce  point  une  fois  concédé,  il  ne 
pourra  plus  y  avoir  de  discussion  que  sur  la  valeur  qu'on  doit  accorder  aux  diver- 
ses inspirations  de  la  critique  restauratrice. 

De  l'édition  de. M.  G.  Wolff  (collection  Teubner)  il  n'a  encore  paru  que  deux 
pièces,  VAjax  et  V Electre.  Cette  édition  est  telle  qu'on  devait  l'attendre  du  savant 
professeur  de  Berlin;  elle  est  tout  à  fait  appropriée  aux  études  du  gymnase.  Celle 
de  Schneidewin  sera  plus  utile  dans  les  universités,  car  elle  est  trop  nourrie, 
trop  riche  pour  la  grande  majorité  des  élèves  d'un  collège.  Outre  l'explication  du 
sens  et  des  choses,  M.  Wolff  a  apporté  un  soin  tout  particulier  à  l'explication 
grammaticale,  bien  plus  sommaire  dans  l'autre  collection  qui  suppose  des  lec- 
teurs déjà  plus  exercés.  Les  deux  œuvres  se  complètent  en  quelque  sorte.  Une 
première  lecture  de  Sophocle  se  fera  plus  utilement  dans  l'édition  de  M.  Wolff  : 
aussi  ne  commence-t-il  point  par' une  introduction,  qui  ne  peut  être  pleinement 
intelligible  et  profitable  que  pour  ceux  qui  connaissent  la  pièce;  c'est  à  la  fin 
qu'il  place  les  con'sidé'rE^ions  générales.  L'étude  de  l'édition  Schneidewin-Nauck 
sera  plus  facile  etïportera  plus  de  fruit  si  les  jeunes  gens  y  arrivent  préparés 
par  le  commentaire'd^M*  Wolff. 

Dans  les  deux 'collections*  chaque,  pièce  de  Sophocle  est  accompagnée  de  ta- 
bleaux explicatifs  des  îmètres  et  d'un  appendice  critique  renfermant  beaucoup 
d'observations  toutes  nouvelles. 

'   ♦  "  Fréd.  Duebner. 


34.  —  Altromanlstche  Criossare.  berichligt  und  erklaert  von  Friedrich  DiEz.  Bonn 
Wobcr,  1863.  In-S",  lâo  pages.  (Paris,  librairie  A.  Franck.)    ' 

Un  nouvel  écrit  de  M.  Dlez,  le  maître  de  la  philologie  romane,  doit  toujours 
être  salué  avec  reconnaissance,  et  étudié  avec  soin.  L'illustre  auteur  de  la 
Grammaire  des  langues  romUnes  et  de  la  Poésie  des  Troubadours  ne  parle 
jamais  sans  que  la  science  ait  un  grand  profit  à  tirer  de  ses  paroles;  l'année 
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dernière  il  éclairait  d'un  jour  nouveau  l'histoire  de  la  poésie  portugaise  au 
moyen  âge;  cette  fois  il  revient  à  la  partie  de  la  philologie  romane  la  plus  obs- 
cure, mais  la  plus  intéressante,  à  celle  aussi  qui  lui  doit  peut-être  le  plus,  l'étude 
des  origines  mêmes  et  de  l'état  primitif  des  langues  néo-latines. 

Les  glossaires  sont  pour  cette  étude  des  documents  du  plus  haut  prix,  mal- 
heureusement trop  rares.  Comme  le  remarque  M.  Diez,  les  Romans  n'ont  éprouvé 
que  tard  le  besoin  de  composer  des  lexiques  de  leur  idiome  comparé  au  latin. 
Ils  comprenaient  assez  facilement  cette  langue,  grâce  à  la  leur,  qui  en  était 
encore  bien  voisine;  cependant  ceux  qui  voulaient  l'étudier  de  plus  près  ne 
trouvaient  que  peu  de  secours  dans  des  dictionnaires  comme  ceux  qui  existaient 
jusque-là,  qui  expliquaient  le  latin  par  le  latin,  sans  tenir  compte  du  savoir 
des  lecteurs;  de  là  l'idée  d'expliquer  des  mots  latins  étrangers  au  roman 
par  des  mots  latins  restés  en  roman,  mais  employés  dans  un  autre  sens  que 
celui  qu'ils  avaient  en  latin.  C'est  un  glossaire  de  ce  genre  que  M.  Holtzmann 
a  eu  le  bonheur  de  découvrir,  en  1863,  dans  un  manuscrit  du  dernier  quart 
du  viiie  siècle,  provenant  du  monastère  de  Reichenau,  et  portant  actuellement  le 
n®  115  dans  la  bibliothèque  de  Carlsruhe.  Il  a  publié  un  certain  nombre  de  mots, 
tirés  de  ce  glossaire,  dans  la  Germania  de  PfeifTer  (t.  viii,  p.  404-413)  ;  M.  Diez 
a  revu  son  texte  sur  le  manuscrit,  a  relevé  le  premier  d'autres  mots,  et  nous 
offre  actuellement  trois  cents  gloses,  dont  cent  n'avaient  pas  encore  été  données. 

L'auteur  de  ce  glossaire  a  reculé  devant  l'idée  d'écrire  les  mots  romans  tels  qu'ils 
se  prononçaient;  il  n'a  cru  pouvoir  admettre  les  mots  de  ce  grossier  patois,  qui 
devait  être  la  langue  de  Racine,  qu'en  leur  imposant  une  forme  latine;  ainsi 
minatur  manatiat,  aes  eramen,  colafis  colpis,  etc.  Son  travail  comprend  en 
réalité  deux  glossaires,  l'un  qui  suit  la  Vulgate  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  expliquant  les  mots  qui  lui  semblaient  difficiles,  l'autre  par  ordre 
alphabétique.  — •  Parmi  les  mots  qui  lui  servent  à  expliquer  le  latin,  il  en  est  qui 
ne  se  retrouvent  dans  aucune  langue  romane  ;  il  donne  jusqu'à  trois  fois  un 
verbe  anetsare,  correspondant  successivement  à  compellere,  angariare  et  cogère^ 
qui  non-seulement  n'existe  plus,  mais  dont  la  forme  romane  est  fort  difficile  à  res- 
tituer. •—  Mais  en  général  les  mots  qu'il  donne  sont  français,  et  même  quand  ils 
ont  disparu  de  la  langue  actuelle  pour  ne  se  retrouver  que  dans  d'autres  dialectes 
néo-latins,  on  doit  admettre  qu'ils  ont  été  français,  car  le  glossateur  l'était  à  coup 
sûr  (p.  19).  Ainsi  la  langue  à  laquelle  appartiennent  les  Serments  de  842  se 
montre  de  nouveau,  et  dans  un  monument  plus  ancien  de  près  d'un  siècle, 
formée  et  distincte  avant  toutes  les  autres. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Diez  dans  le  commentaire  dont  il  accompagne 
chaque  mot  de  ce  glossaire  ;  il  abonde  en  résultats  précieux,  et,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  les  principes  de  M.  Diez  y  reçoivent  une  éclatante  confir- 
mation ;  plus  d'une  étymologie  qu'on  lui  avait  contestée  se  trouve  mise  hors  de 
doute;  ainsi  voiseiis  vient  bien  de  vitiosus,  puisque  le  glossateur  traduit  callidus 
par  ce  mot;  âtre,  que  le  Dictionnaire  étymologique  des  langues  romanes  se  refusait 
à  tirer  d'ainwwi,  vient  bien  d'astrum;  ennui  de  in  odio  (p.  51,  66},  etc.  — 
Quelquefois  au  contraire,  le  glossaire  détruit  des  coniectures   antérieures, 
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comme  Tétymologie  de  cancellare^  qui  nous  vaut  une  petite  dissertation  des  plus 
intéressantes  (p.  4G).  —  Cette  étude  minutieuse  est  un  chef-d'œuvre  de  soin,  de 
raisonnement  et  de  critique;  en  la  lisant  avec  soin,  en  s'inspirant  de  l'esprit 
qui  l'anime,  on  pénètre  plus  avant  dans  le  génie  des  langues  romanes,  dans  le 
mystère  de  leur  formation  et  âans  la  vraie  méthode  scientifique  qu'en  lisant  bien 
des  gros  volumes.  Je  n'aurais  que  deux  observations  à  présenter.  P.  51,  se  trou- 
vent rapprochées  ces  deux  gloses  :  transilivit  transalavit  et  transfretavit 
TRANSALARET  (1.  transalavit).  «  Il  s'agit  ici,  dit  M.  Diez,  du  pr.  trassalhir,  fr. 
tressaillir,  esp.  transalir.  Le  glossateur  ne  s'est  pas  inquiété  de  la  conjugaison  ; 
il  voulait  seulement  faire  remarquer  que  le  verbe  roman,  dans  ce  composé,  ne 
modifie  pas  sa  voyelle  radicale.  »  Cette  explication  ne  convient  pas,  il  me 
semble,  à  la  nature  du  glossaire  ;  une  si  légère  différence  n'aurait  pas  suffi  pour 
motiver  une  glose  ;  mais  en  outre,  ce  qui  la  rend  impossible,  c'est  que  jamais  les 
mots  cités  n'ont  signifié  transilire,  encore  moins  transfretare ;  ce  sont  dans  toutes 
les  langues  romanes  des  verbes  intransitifs.  Je  ne  puis  méconnaître  là  le  verbe 
tresaler,  encore  populaire  dans  un  sens  spécial  en  Champagne  (raisins  tresaUs  — 
passes,  desséchés  pour  être  restés  trop  longtemps  sur  le  cep),  ce  qui  nous  donne 
le  verbe  aler  ou  aller  lui-même  dès  l'époque  de  ce  glossaire;  je  sais  que  M.  Diez 
ne  croit  pas  cette  forme  si  ancienne,  mais  ici  elle  me  semble  incontestable. 
—  P.  63,  M.  Diez  tire  le  v.  fr.  ampleis,  qui  se  trouve  au  sens  de  plus  dans  le 
Psautier  d'Oxford,  d'ampliiis,  rejetant  ampliatius,  proposé  par  M.  Littré,  parce 
que  cette  forme  aurait  donné  ampliais.  Mais  ampleis,  d'amplius,  est  contraire  à 
toute  loi,  et  l'explication  donnée  en  note  n'est  pas  satisfaisante  (les  exemples 
parallèles  demanderaient  une  discussion  dans  laquelle  je  ne  puis  entrer)  ;  il  me 
paraît  certain  quampleis  vient  d'amplatiiis,  forme  qu'on  peut  admettre  comme 
on  a  admis  bellatior  et  bellatius,  et  qui  d'ailleurs  s'appuie  sur  le  verbe  archaïque 
amplare.  —  Cette  première  partie  se  termine  par  la  phonologie  des  mots  étudiés, 
et  par  un  catalogue  très-utile  de  ces  mêmes  mots,  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  un  autre  glossaire,  celui  de  Cassel,  dès 
longtemps  célèbre,  publié  plusieurs  fois  depuis  1729,  où  Eckhart  en  donna  la 
première  édition,  et  imprimé  ici  en  entier.  M.  Diez  rapporte  les  discussions  aux- 
quelles on  s'est  livré  sur  l'origine,  le  but  et  l'auteur  de  ce  glossaire,  qui  est  non 
^plus  latin-roman,  mais  roman-allemand,  et  dont  le  manuscrit  est  du  vnp  siècle. 
Il  est  évident  que  c'est  un  Allemand  qui  l'a  écrit  en  entier,  et  qu'il  ne  faut  pas 
admettre  deux  auteurs,  comme  le  voulait  Grimm  ;  les  mots  romans  offrent  dans 
leur  orthographe  cette  confusion  du  p  et  du  6,  du  c  et  du  g,  de  Vf  et  du  u,  qui 
distingue  encore  de  nos  jours  la  prononciation  des  Allemands.  Cet  Allemand 
semble  avoir  été  Bavarois;  on  lit  en  effet  vers  la  fin  du  glossaire,  en  deux  lan- 
gues, une  appréciation  comparative  des  Bavarois  et  des  Romans,  telle  qu'en  dicta 
toujours  le  patriotisme  :  Stulti  sunt  romani,  sapienti  paioari;  modica  sapienti{a) 
est  in  romana  (l.  romanis)  ;  plus  hahent  stultitia  quant  sapientia.  Mais  il  est  fort 
douteux  que  cette  dernière  partie,  où  le  latin  remplace  le  roman,  ait;  le  même 
auteur  que  le  reste. 
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Les  mots  romans,  bien  que  généralement  présentés  avec  une  terminaison 
latine,  ont  une  forme  plus  populaire  que  dans  les  gloses  de  Reichenau.  M.  Diez 
les  déclare  également  français,  et  rejette  une  très-ingénieuse  et  très-séduisante 
hypothèse  de  M.  Holtzmann,  qui  voit  dans  l'idiome  roman  ici  représenté  la  langue 
des  Romains  établis  en  Bavière  et  la  rapproche  du  roumanche  du  pays  de 
Coire.  Je  crois  bien  que  M.  Diez  a  raison,  mais  je  n'oserais  pas  en  jurer.  Il  réfute 
en  revanche  sans  réplique  l'opinion  de  Jacob  Grimm,  qui  voyait' dans  les  hési- 
tations et  les  variantes  des  formes  romanes  l'image  fidèle  de  la  langue  encore 
engagée  dans  la  formation  et  se  débarrassant  peu  à  peu  du  latin.  M.  Diez  refuse 
avec  raison  d'admetre  cette  manière  devoir  :  l'incertitude  des  formes  tient  à  l'effort 
du  scribe  pour  atteindre  la  forme  latine  de  laquelle  il  cherche  à  se  rapprocher  en 
tâtonnant,  pour  ainsi  dire.  Cette  idée,  qui  doit  expliquer  non-seulement  ce  glos- 
saire, mais  bien  des  textes  bas-latins  de  cette  époque,  était  l'idée  dominante 
d'une  thèse  sur  le  latin  rustique  qu'a  soutenue  il  y  a  quelques  années  à  l'École 
des  chartes  un  philologue  français;  il  est  à  regretter  qu'il  ait  gardé  son  ouvrage 
en  manuscrit. 

Le  commentaire  de  M.  Diez  éclaircit  bien  des  points  et  apporte  à  la  science 
bien  des  renseignements  précieux  ;  mais  l'auteur  avoue  que  «  souvent  la  peine  de 
la  recherche  n'est  pas  compensée  par  ses  résultats.  L'avenir  seul  pourra  dissiper 
bien  des  obscurités,  car  il  est  à  prévoir  que  cet  important  monument  sera  encore, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  l'objet  de  l'attention  et  de  l'étude  des  éru- 
dits.  »  Ceux  qui  voudront  s'en  occuper  après  M.  Diez  trouveront  (toutefois  peu  de 
chose  à  recueillir  ;  et  ils  ne  pourront  glaner  çà  et  là  quelques  épis  qu'en  suivant 
de  près  les  pas  du  maître.  G.  P. 


35.  —  Le  Boman  de  Flamenca,  publié  d'après  le  manuscrit  unique  de  Carcassonne, 
traduit  et  accompagné  d'un  glossaire,  par  Paul  Meyer.  Paris,  A.  Franck,  1865  ;  xly427 
pages  in-8°.  Prix,  12  fr.  ^ 

Nous  devons  nous  borner,  quant  à  cet  ouvrage,  à  une  simple  annonce  biblio- 
graphique. Nous  dirons  donc  que  le  Roman  de  Flamenca  est  l'un  des  poèmes  les 
plus  spirituels  du  moyen  âge  ;  et  probablement  celui  de  tous  qui  fournit  le  plus 
de  renseignements  sur  la  vie  élégante  qu'on  menait  dans  les  cours  seigneuriales 
à  la  fin  du  xir  siècle.  Ce  sont  des  scènes  de  high  life.  L'unique  manuscrit  de  cet 
ouvrage  est  malheureusement  incomplet,  mais  les  quelques  feuillets  qui  en  ont 
été  enlevés  ne  paraissent  pas  nuire  essentiellement  à  l'intérêt  du  récit.  Des  ex- 
traits de  Flamenca  avaient  été  publiés  par  Raynouard  dans  le  tome  XIII  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits,  puis  dans  le  premier  volume  du  Lexique  roman. 
M.  Paul  Meyer  a  pour  la  première  fois  publié  le  manuscrit  en  entier,  joignant  à 
son  édition  une  traduction  qui  abrège  le  texte  en  quelques  endroits,  et  des  notes 
nombreuses  qui  sont  partagées  en  deux  séries  :  les  unes,  les  notes  critiques, 
celles  qui  se  rapportent  à  la  constitution  du  texte,  suivent  immédiatement  le 
poëme;  les  autres,  destinées  à  expliquer,  à  éclairer  par  divers  rapprochements 
les  nombreux  passages  de  Flamenca  qui  intéressent  l'histoire  iittéraire  ou  l'his- 
toire des  mœurs,  sont  placées  au  bas  des  pages  de  la  traduction.  Le  glossaire 
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qui  termine  le  volume  est  en  quelque  sorte  un  supplément  au  Lexique  roman 
puisqu'il  contient  presque  uniquement  les  mots  qui  manquent  a  Raynouard 
(ceux-ci  marqués  par  un  astérisque),  ou  qui  n'y  sont  pas  suffisamment  expliqués. 
Dans  l'introduction,  l'éditeur  s'est  cfîorcé  d'assigner  à  Flamenca  sa  date  (la  pre- 
mière moite  du  xui«  siècle)  et  sa  place  dans  la  littérature  provençale.  Il  croit  re- 
connaître, dans  cet  ouvrage,  l'influence  marquée  de  la  poésie  française.  Enfin, 
il  a  étudié  de  près  la  langue  du  poëme  et  le  dialecte  du  manuscrit,  et  consacré 
quelques  pages  à  l'appréciation  des  travaux  sur  Flamenca  qui  ont  précédé  le 
sien.  A 


36.  — •  Il  lîbro  de'  sette  savj  di  Roma,  testo  del  buon  secolo  délia  lingua.  Pisa,  Nistri 
1864,  in-8»,  lxiv-12,  p.—  La  traduzione  de'  selle  savj  nette  noveltine  magiare  diE.TEZA, 
Bologna,  1865,  in-12,  36  p. (les  deux  publications  ont  été  réunies  en  un  seul  volume). — 
Intorno  al  libro  dei  selle  savj  di  Roma.  Osservazioni  di  Dom.  Gamparetti.  Pisa,  1865, 
in-S»,  37  p.  (Paris,  librairie  A.  Franck.) 

Les  publications  que  nous  annonçons  font  partie  de  la  très-remarquable  Colle- 
zione  di  antiche  scritture  italiane  inédite  o  rare,[que  dirige  avec  autant  de  zèle  que 
d'intelligence  M.  d'Ancona,  dePise^  dont  le  nom  est  bien  connu  de  tous  les  ama- 
teurs de  la  littérature  du  moyen  âge  italien.  Cette  collection,  qui  promet  d'être 
la  digne  rivale  de  celle  de  Bologne,  a  déjà  donné,  en  moins  de  deux  ans,  quatre 
vieux  textes  d'un  haut  intérêt,  et  elle  en  promet  de  plus  curieux  encore.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  les  trois  premiers  de  ces  documents  :  la  Rappresentazione 
di  Santa  Uliva{iSQ3);  la  Storia  di  Ginevra  degli  Almieri  diAgostino  Velletti{i8Q2>)y 
et  Attila  flagellum  Dei  (1864),  tous  les  trois  publiés  par  M.  d'Ancona  lui-même  et 
accompagnés  d'excellentes  notices  critiques  et  historiques.  Le  petit  poëme  en 
ottava  rima  sur  Attila  surtout  nous  semble  important,  parce  qu'il  répand  du  jour 
sur  une  partie  très-obscure  de  la  tradition  toscane  et  sert,  pour  ainsi  dire,  de 
commentaire  à  certains  chapitres  de  Rie.  Malaspini  et  de  Jean  Villani. 
.  La  dernière  publication  de  M.  d'Ancona  commence  par  une  introduction  assez 
étendue  et  remplie  de  bonne  et  solide  érudition  sur  l'histoire  de  la  tradition  des 
Sept  Sages,  dont  la  popularité  au  moyen  âge  rivalisait  avec  celles  des  cycles  bre- 
ton et  carohngien.  Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  suivre,  l'année  dernière, 
le  cours  de  M.  Paulin  Paris  au  Collège  de  France,  sont  au  courant  de  cette  ques- 
tion, et  la  province  elle-même,  grâce  à  la  Revue  des  cours  littéraires  (n^  10,  5  fé- 
vrier 1865),  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  contours  les  plus  généraux  de  cette  his- 
toire. Les  quelques  pages  de  M.  Comparetti,  que  nous  annonçons  en  tête  de  cet 
article,  complètent  encore  le  travail  de  M.  d'Ancona,  en  y  comblant  quelques 
lacunes  et  en  redressant  une  erreur  que  l'éditeur  partageait  d'ailleurs  avec 
M.  Loiseleur,  celle  d'identifier  VHistoria  septem  sapientum  avec  le  De  rege  vel 
septem  sapientibus  de  Jehan  de  Hauteselve,  retrouvé  par  l'heureux  M.  Mussafia 
depuis  la  publication  de  M.  d'Ancona.  Il  serait  désirable  que,  dans  une  nouvelle 
édition,  on  fondît  ces  deux  dissertations  de  M.  d'Ancona  et  de  M.  Comparetti,  en 
y  joignant  les  comparaisons  ingénieuses  de  M.  Teza  avec  les  contes  anglais,  aile- 
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mands  et  orientaux.  Cela  donnerait  plus  d'unité  à  ces  études  et  épargnerait  au 
lecteur  la  fatigue  de  les  contrôler  les  unes  par  les  autres. 

La  liste  de  la  version  italienne  qui  suit  la  préface  est  imprimée  avec  grand 
soin  et  fait  beaucoup  d'honneur  aux  presses  de  MM.  Nistri  de  Pise.  On  avait 
déjà  deux  textes  italiens  de  ce  cycle  :  un  du  xvi"  siècle^  sous  le  titre  de  I  compas- 
sioïievoli  avvenimenti  di  Erasto  ;  le  second,  inlilulé  Storia  délia  crudel  Matrigna, 
du  Trecento  comme  celui  de  M.  d'Ancona,  et  publié  successivement  à  Venise  en 
1832  par  Délia  Lucia  et  à  Bologne  en  1862  par  Romagnoli.  La  traduction  pu- 
bliée par  M.  d'Ancona  est  également  du  xiv  siècle  et  a  pour  original  le 
Roman  des  Sept  Sages  publié  par  Le  Roux  de  Lincy,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées. —  M.  d'Ancona  a  joint  à  ce  texte  des  notes  qui  contiennent  l'histoire 
spéciale  de  chacun  des  quinze  contes  qui  forment  le  livre  du  Sette  Savj,  et  des 
indications  bibliographiques  précieuses  sur  les  commentateurs  allemands  et 
français  de  ces  contes. 

M.  Teza  de  Bologne,  qui  semble  aussi  versé  dans  les  langues  danubiennes 
que  dans  celles  de  l'Orient,  a  adressé  à  M.  d'Ancona,  sous  forme  de  lettre,  une 
traduction  de  la  version  magyare  d'un  des  contes  des  Sept  Sages ,  ainsi  que  le 
texte  sanscrit  (accompagné  d'une  traduction  italienne)  du  célèbre  conte  du  Per- 
roquet qui  est  devenu  dans  la  suite,  et  en  passant  en  Perse,  le  cadre  de  récits  dont 
le  huitième,  celui  des  Sept  Sages,  a  formé  à  son  tour  le  cadre  des  contes  du  moyen 
âge  occidental  dont  nous  parlons.  Cette  huitième  nuit  du  Perroquet  avait  été  déjà 
publiée  en  1845  par  M.  Brockaus,  mais  à  douze  exemplaires  seulement,  et  il  faut 
savoir  gré  à  M.  Teza  de  l'avoir  rendue  accessible  à  un  public  plus  étendu.  La 
nouvelle  du  Perroquet  que  M.  Teza  tient  de  la  bouche  d'une  dame  toscane  et 
qu'il  a  ajoutée  à  son  petit  travail  en  augmente  encore  le  prix. 

Me  sera-t-il  permis  en  terminant  de  rappeler  aux  collaborateurs  de  la  collection 
de  Pise  les  promesses  qu'ils  ont  faites?  A  M.  Comparetti  l'histoire  des  traditions 
virgiliennes,  à  M.  Corducci,  le  savant  éditeur  de  Cino  da  Pistoja,  le  recueil  de 
Canzoni  a  ballo  e  ballatelli  du  xv°  siècle;  à  M.  d'Ancona  enfin  lepoëme  de  Vlnna- 
moramento  di  Milone  e  Berta  dont  l'édition  milanaise  est  à  peu  près  introuvable 
en  France?  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  médiévistes  lui  seraient  recon- 
naissants d'y  joindre  une  de  ces  préfaces  complètes  et  instructives  comme  il  sait 
les  écrire,  sur  les  vicissitudes  des  traditions  carolingiennes  en  Italie  antérieu- 
rement au  Pulci  et  au  Bojardo.  Grâce  à  M.  Mussafia,  de  nouveaux  documents 
éclaircissent  aujourd'hui  cette  histoire,  et  déjà  M.  G.  Paris  en  a  tiré  un  excellent 
profit  dans  le  chapitre  de  son  Histoire  'poétique  de  Charlemagne  relatif  à  la  tradi- 
tion italienne.  Les  deux  seuls  travaux  que  nous  ayons  sur  cette  question  sont, 
l'un  complètement  dépourvu  de  critique  (Panizzi,  Essay  on  the  romantic  narrative 
poetry  ofthe  Italians,  en  tête  de  son  édition  de  Bajardo,  Londres  1830),  l'autre 
incomplet  et  déjà  vieilli^,  trop  chargé  d'ailleurs  de  généralités  (Ruth,  Geschichte 
der  italien.  Poésie,  Leipzig  1847;  ii,  186  et  suiv.)  Le  moment  serait  venu  pour 
un  critique  compétent  de  faire  une  étude  définitive  sur  cet  intéressant  sujet, 

Karl  Hillebrand. 
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37.  —  ¥elazqae«  et  ses  œuvres,  par  William  Stirling,  traduit  de  l'anglais  par  G.  Bru- 
net,  avec  des  notes  et  ua  catalogue  des  tableaux  de  Velazquez,  par  W.  Burgeb.  Paris, 
veuve  J.  Renouard,  i86o.  In-8%  300  pages  avec  les  tables  et  les  appendices.  —  Prix,  5  fr. 

Avant  le  travail  de  M.  Stirling,  Velazquez  n'avait  point  obtenu  les  honneurs 
d'une  biographie  détaillée  et  personnelle.  Les  sources  de  son  histoire  se  trouvent 
disséminées  dans  les  historiens  indigènes  de  l'art  espagnol;  nous  citerons  l'ou- 
vrage de  Pacheco,  maître  et  beau-père  du  grand  artiste,  pubhé  en  1649  et  ne 
comprenant  par  conséquent  que  les  premières  années  de  la  vie  de  son  gendre  ; 
les  biographies  de  Palomino,  portant  la  date  de  1724  et  reproduites  en  1800  par 
Cean  Bermudez.  Presque  tous  les  critiques  continentaux  qui  ont  traité  de  l'art 
espagnol  se  sont  contentés  de  puiser  dans  les  écrits  de  ces  vieux  auteurs.  Les 
biographies  de  Velazquez,  publiées  en  France  dans  la  Vie  des  peintres  de 
M.  Charles  Blanc  et  dans  les  Musées  d'Espagne  de  M.  Viardot,  suffisaient  aux 
gens  du  monde  et  aux  touristes,  mais  ne  pouvaient  donner  une  idée  complète  de 
l'œuvre  du  maître,  des  diverses  circonstances  de  sa  vie,  du  miUeuoùil  travailla, 
de  son  influence  sur  son  école  et  réciproquement. 

Préparé  par  une  longue  étude  des  maîtres  de  la  Péninsule,  par  de  studieux 
voyages  en  Espagne  et  par  un  premier  essai  sur  cette  école ,  ses  Annales  des 
artistes  en  Espagne,  M.  Stirling  s*est  trouvé  mieux  que  personne  en  mesure  de 
raconter  la  vie,  de  juger  l'œuvre  de  Velazquez.  Il  a  rempli  sa  tâche  avec  une 
méthode,  une  précision  et  en  même  temps  une  largeur  et  une  élévation  qui  font 
de  son  livre  un  véritable  modèle  pour  ce  genre  de  travaux .  En  dix  chapitres  est  racon- 
tée  la  vie  de  l'artiste  avec  des  détails  sur  tous  les  personnages  ou  les  événements 
contemporains  auxquels  elle  touche.  L'ordre  chronologique,  le  plus  simple  et  le  plus 
clair  en  pareille  matière,  pourrait  causer  une  certaine  monotonie,  si  l'auteur  n'avait 
de  temps  en  temps  saisi  l'occasion  de  le  rompre  par  de  courtes  digressions  sur 
les  choses  et  les  hommes  qui  ont  eu  une  influence,  de  quelque  nature  qu'elle  fût, 
sur  l'esprit,  la  fortune  et  le  génie  de  son  héros.  Ainsi  il  était  nécessaire,  pour  bien 
comprendre  le  rôle  du  peintre,  de  connaître  la  situation  de  l'école  espagnole  lors- 
qu'il naquit,  les  maîtres  dont  il  suivit  les  leçons,  et  la  brutalité  d'Herrera  le  vieux  et 
le  doux  enseignement  de  Pacheco.  Il  serait  étrange  de  voir  Velazquez,  dès  son 
arrivée  à  la  cour  et  fort  jeune  encore,  y  occuper  un  rang  distingué,  puis  remplir 
successivement  auprès  de  Philippe  IV  diverses  fonctions  éminentes ,  si  l'on  ne 
connaissait  pas  le  caractère  et  les  goûts  de  ce  roi-artiste ,  qui  ne  put  garder 
les  provinces  de  ses  ancêtres  et  sut  former  la  plus  riche  galerie  de  l'Europe. 
Pour  les  tableaux  qui  ont  une  date  certaine,  M.  Stirling  les  a  décrits  et 
jugés  à  leur  place;  quant  à  ceux  qui  furent  peints  à  une  époque  indéterminée, 
ils  ont  été  groupés  à  la  suite  de  la  biographie  dans  le  neuvième  chapitre,  où 
l'auteur  résume  son  jugement  sur  l'ensemble  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  l'artiste. 
Un  dernier  chapitre  fournit  quelques  détails  sur  les  sectateurs  et  imitateurs,  peu 
nombreux  d'ailleurs,  de. Velazquez,  de  même  qu'un  premier  nous  avait  mis  au 
courant  des  travaux  de  ses  devanciers.  Rien  ne  peut  faire  connaître  Velazquez, 
comme  homme  et  comme  peintre,  mieux  que  l'ouvrage  de  M.  Stirling.  Sans 
doute  il  y  n  encore  dans  cette  biographie  bien  des  parties  obscures  et  qui  seront. 
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il  faut  l'espérep,  éclaircies  un  jour  par  les  explorateurs  des  archives;  ainsi  les 
détails  sur  la  femme  et  la  famille  de  l'artiste  sont  fort  incomplets.  Du  moins 
M.  Stirling  a  connu  et  raconté  tout  ce  qu'on  sait  jusqu'ici.  Nous  lui  reproche- 
rons seulement  d'avoir  trop  légèrement  passé  sur  les  rapports  de  Velazquez  avec 
les  autres  peintres  espagnols  de  son  temps.  M.  Stirling  nous  dit,  il  est  vrai,  qu'il 
fut  toujours  excellent  camarade,  plein  de  courtoisie  et  de  bons  procédés  pour  ses 
collègues,  qu'il  sut  les  faire  profiter  de  sa  faveur  à  la  cour;  après  nous  l'avoir  fait 
aimer  comme  homme,  il  nous  inspire  une  haute  estime  pour  son  caractère  d'ar- 
tiste; mais  Velazquez  eut  avec  certains  peintres  de  son  temps,  avec  Murillo 
entre  autres,  des  relations  sur  lesquelles  il  eût  été  bon  d'insister  davantage. 

M.  G.  Brunet,  se  donnant  le  modeste  rôle  de  traducteur,  acceptait  tacite- 
ment l'obligation  de  nous  offrir  l'ouvrage  anglais  tel  qu'il  avait  été  écrit,  sans  y 
rien  modifier.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  certains  change- 
ments que  le  commentateur,  M.  W.  Burger,  relève  impitoyablement  dans  ses 
notes.  N'en  signalons  qu'un.  Quel  singulier  sentiment  de  susceptibihté  nationale 
a  donc  pu  porter  M.  Brunet  à  traduire  «  The  Watercarrier  of  Seville,  stolen  by 
King  Joseph,  in  bis  fîight  from  the  palace  of  Madrid,  and  taken  in  bis  carriage, 
vvith  a  quanti ty  of  the  Bourbon  plate  anàjeioels  at  the  rout  of  Vittoria...»  par  «  le 
Porteur  cVeau  de  Seville,  tableau  que  le  roi  Joseph  emporta  en  1813,  en  quittant 
Madrid,  mais  qui,  avec  les  bagages  de  ce  souverain  renversé  et  avec  beaucoup 
d'autres  trésors  ayant  appartenu  à  la  famille  des  Bourbons,  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais  après  la  bataille  de  Vittoria.  •»  Et  ce  n'est  pas  le  seul  passage  qui 
encoure  ce  reproche  d'infidélité  volontaire.  M.  G.  Brunet  aurait  mieux  fait 
d'imiter  M.  Alexandre,  qui,  rencontrant  dans  le  quatrième  volume  de  XEistoire 
romaine  de  M.  Mommsen  une  phrase  aussi  fausse  qu'injurieuse  pour  les  artistes 
français,  nous  la  traduit  tout  au  long  dans  le  texte,  mais  se  réserve  de  combattre 
énergiquement  dans  une  note  les  sévérités  injustes  du  critique  allemand  (p.  159 
de  la  traduction  française). 

M.  W.  Burger  a  augmenté  le  volume  de  commentaires  toujours  très-judicieux, 
et  qui,  comme  on  l'a  vu,  viennent  compléter  le  travail  du  traducteur  sans  tou- 
jours l'approuver.  La  partie  originale  que  M.  Burger  a  jointe  à  l'ouvrage  de 
M.  Stirling,  le  catalogue  des  tableaux  de  Velazquez,  est  une  excellente  innova- 
tion. Déjà  l'auteur  anglais  avait  fait  le  catalogue  des  estampes  d'après  Velazquez 
et  des  tableaux  du  maître  appartenant  à  des  collections  anglaises.  M.  Burger  a 
agrandi  ce  cadre  trop  étroit,  et,  tout  incomplet  que  soit  forcément  ce  tra- 
vail ,  que  nul  d'ailleurs  n'eût  pu  faire  aussi  bien ,  c'est  un  point  de  départ 
précieux.  Nous  approuvons  moins  les  extraits  des  critiques  français  sur  Velaz- 
quez; nous  ne  voyons  pas  l'opportunité  de  cette  addition,  et  s'il  s'agissait  sim- 
plement de  grossir  le  volume,  il  eût  mieux  valu  traduire  quelques  pages  des 
Anecdotes  of  Painting  in  Spain  de  Cumberland,  ou  les  passages  relatifs  à  Velaz- 
quez de  l'Arte  de  la  pintura  de  Pacheco,  des  Vidas  de  los  pintores  y  estatuarios 
eminentes  espaholes,  etc. ,  par  don  Antonio  Palomino  Velasco,  ou  enfin  du  livre 
plus  récent  du  dernier  historien  national  des  artistes  espagnols,  Cean  Bermudez. 
De  telles  citations  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  pour  nous  le  mérite  d'une 
grande  nouveauté,  et  partant  d'un  vif  intérêt.  J.  J.  Guiffrey. 
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38.—  Typographes  et  gens  de  lettres,  par  Décembre-Alonnier.  Paris,  Michel  Lévy, 
18G4,  gr.  in-18,  viii-332  pages. 

L'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  est  une  espèce  de  physiologie  de  l'impri- 
merie. Malheureusement,  il  y  a  trop  peu  de  méthode  pour  qu'on  puisse  lui  donner 
ce  titre.  L'auteur  ou  plutôt  les  auteurs  (car  il  paraît  que  les  deux  noms  .associés 
ici  sont  ceux  de  deux  ouvriers  typographes  connus  déjà  par  d'autres  travaux), 
nous  promènent,  au  gré  de  leur  fantaisie,  à  travers  une  foule  de  digressions,  qui 
ne  se  rapportent  pas  toujours  au  sujet. 

On  peut  dire  cependant,  d'une  manière  générale,  que  le  livre  se  divise  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  les  auteurs  décrivent  certains  ateliers  typographiques, 
et  en  dépeignent  le  personnel  :  compositeurs^,  imprimeurs,  correcteurs,  prêtes,  etc. 
Ils  citent  à  ce  sujet  quelques  anecdotes  relatives  à  des  gens  de  lettres  en  rap- 
port avec  ce  personnel,  mais  elles  sont  rares  et  peu  intéressantes.  Ce  qu'ils 
disent  du  correcteur  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  le  livre. 
Quant  à  l'imprimeur  proprement  dit,  c'est-à-dire  à  l'ouvrier  pressier,  il  tend, 
disent-ils,  à  disparaître,  par  suite  de  l'emploi  de  plus  en  plus  général  des  ma- 
chines. 

•  Nous  doutons  que  le  livre  de  MM.  Décembre  et  Alonnier  ait  une  deuxième 
édition.  Il  est  trop  peu  précis  pour  intéresser  les  typographes,  et  trop  technique 
pour  attacher  les  gens  étrangers  à  la  typographie. 

Il  y  a  d'ailleurs,  dans  l'ensemble  de  la  rédaction,  un  air  prétentieux  qui  jure 
avec  un  style  par  trop  négligé.  On  trouve  dans  ce  livre  des  phrases  comme 
celle-ci  :  «  Nous  préférons  que  cette  question  pour  nous  reste  sans  réponse.  »  — 
t  Nous  cherchâmes  à  nous  placer  de  façon  à  ne  pas  être  en  vue,  chose  assez  en- 
nuyeuse dans  une  société  où  tout  le  monde  se  connaît.  »  Ailleurs,  voulant  sans 
doute  donner  un  exemple  à  l'appui  de  leur  assertion,  ils  disent  que  dans  cer- 
taines imprimeries  on  considère  le  correcteur  comme  une  super flétation. 

Nos  auteurs  paraissent  fort  peu  satisfaits  de  l'imprimerie  contemporaine;  mal- 
heureusement, leur  goût  pour  les  anciens  typographes  semble  un  peu  superfi- 
ciel, «r  Où  sont,  disent-ils,  les  belles  éditions  des  Elzévir,  des  Alde-Manuce,  des 
Robert  Estienne,  des  Chrestien?»  On  se  demandera  sans  doute  quel  est  cet 
illustre  typographe  appelé  Chrestien. 

Le  livre  de  MM.  Décembre  et  Alonnier  nous  avait  fait  espérer  quelques  détails 
sur  les  gens  de  lettres;  mais  ils  ne  nous  parlent  guère  que  de  Balzac  et  de  Paul 
Lacroix,  encore  ce  qu'ils  en  disent  est-il  plein  d'erreurs.  Ainsi  on  ht,  p.  97,  que 
Paul  Lacroix  a  remplacé  Charles  Nodier  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  ce  qui 
n'est  pas;  et,  p.  147,  qu'il  a  écrit  l'Histoire  de  la  vie  privée  des  Français,  ce  qui 
est  encore  moins  exact. 

Les  seuls  gens  de  lettres  dont  nos  auteurs  se  soient  un  peu  occupés  sont  ceux 
à  qui  nous  devons  le  Pied  qui  r'mue  et  autres  poésies  ejusdem  farince,  dont  ils 
estiment  fort  les  œuvres  ordurières  ou  idiotes.  «  Nous  posons  en  principe,  disent- 
ils  doctoralement,  que  la  somme  de  popularité  qu'a  obtenue  telle  ou  telle  chanson 
de  Béranger  ou  de  Désaugiers  est  de  beaucoup  inférieure  au  succès  obtenu  par 
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telle  ou  telle  autre  chanson  dont  l'auteur  a  passé  inaperçu,  il  est  vrai,  mais  dont 
les  vers  se  sont  répétés  du  nord  au  midi,  de  l'orient  à  l'occident.  » 

On  ne  s'attendait  guère  à  voir  prôner  en  ces  termes  de  pareils  poètes  :  «  0 
vous  !  qui  avez  la  plus  grande  et  la  plus  lourde  part  de  l'immense  labeur  poé- 
tique, qui  êtes  écrasés  sous  le  dédain  et  l'indifférence,  nous  voulons  ici  même 
vous  élever  un  piédestal  et  vous  faire  connaître  à  ce  public  qui  vous  a  regardés 
toujours  d'un  œil  insouciant.  De  Gourcelles,  Vacherot,  Victor  Gaucher,  Baumas- 
ter,  Pecquet,  et  vous  modeste  phalange  des  pootesde  la  rue,  sortez  de  l'oubli  !  » 
Suit  une  analyse  des  œuvres  de  ces  prétendus  poètes  'populaires,  dans  laquelle 
on  n'arrive  point  à  citer  un  seul  vers  qui  ait  l'apparence  du  sentiment  poétique. 
Et  c'est  là  pourtant  la  seule  partie  qui  soit  neuve  dans  l'œuvre  de  MM.  Décembre- 
Alonnier.  Aug.  Bernard. 


VARIÉTÉS 

•  LES  NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES  DES  GRANDS  JOURNAUX 

On  lit  dans  la  Patrie  du  3  janvier  cet  article  emprunté  à  la  Presse  : 

«  Des  fouilles  poussées  avec  une  grande  activité  à  Nadir-Sarape,  près  de  Tri- 
poli de  Syrie,  par  MM.  Farwooth  et  Pizzicani,  viennent  de  faire  découvrir  quel- 
ques objets  qui  intéressent  ceux  qui  s'occupent  d'antiquités  bibliques.  On  cher- 
chait des  curiosités  grecques  ou  romaines,  et  on  a  trouvé  des  curiosités  juives. 
Sur  un  terrain  en  contre-bas  de  vastes  jardins  et  qui  paraissait  avoir  été  habité 
autrefois,  on  a  mis  à  découvert  une  maison  hébraïque  telle  qu'il  en  devait  exister 
un  ou  deux  siècles  avant  Jésus-Christ.  Quelques  salles  sont  dans  un  état  parfait 
de  conservation,  avec  tous  leurs  ustensiles  qui,  pour  la  plupart,  rappellent  ceux 
qu'on  a  trouvés  en  Egypte.  Mais  ce  qu'il  y  a  déplus  remarquable,  ce  sont  des 
livres  qui  indiquent  que  la  maison  a  appartenu  à  un  lettré.  Parmi  ces  livres,  il  y 
a  ceux  de  Moïse  et  les  psaumes  de  David,  et,  découverte  tout  à  fait  importante, 
un  recueil  de  poésies  hébraïques  inconnu  des  plus  habiles  et  des  plus  savants 
hébi'aïsants.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  envoyés  à  la  société  asiatique  de 
Londres.  » 

Quelle  joie  pour  les  sociétés  bibliques  !  Des  livres  de  Moïse  remontant  à  un  ou 
deux  siècles  avant  Jésus-Christ,  et  un  recueil  de  poésies  hébraïques  tout  aussi 
ancien  et  parfaitement  inédit!  Le  rédacteur  de  la  nouvelle  oublie  de  nous  dire  si 
les  livres  ainsi  retrouvés  sous  terre,  en  contre-bas  de  vastes  jardins,  étaient 
aussi  bien  conservés  que  ceux  que  M.  Simonidès  a  vendus,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  au  gouvernement  prussien,  qui  lui  ont  valu  quelques  malheurs  judi- 
ciaires et  qui  n'en  ont  pas  moins  trouvé  dernièrement  un  éditeur  en  Angleterre, 
pour  la  plus  grande  gloire  des  études  orientales. 

La  Patrie  du  25  janvier,  craignant  sans  doute  que  l'article  ci-dessus  ne  fût  pas 
suffisant,  en  donne  une  seconde  édition  à  laquelle  elle  ajoute  l'annonce  d'une 
découverte  magnifique  faite  à  Pompeï.  Il  s'agirait  de  caricatures  et  d'inscriptions 
injurieuses  à  l'adresse  d'un  dieu  crucifié.  La  nouvelle  est  peut-être  puisée  dans  la 
brochure  du  père  R.  Garrucci,  relative  à  une  caricature  du  Christ,  découverte 
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sur  une  muraille  du  Palatin,  à  Rome,  édifice  qui  n'a  pas  été,  comme  Pompeï, 
enseveli  en  l'an  79.  Depuis  une  année,  les  journaux  sont  remplis  du  récit  de 
découvertes  fantastiques  laites  à  Pompeï;  on  parle  de  meubles  d'or  enrichis 
de  pierreries,  d'ivoires  magnifiques,  de  la  dépouille  d'un  temple  de  Junon.  Tout 
cela  est  absolument  controuvé,  nous  écrit  un  antiquaire  de  Naples.  Ces  trésors 
sortent  de  l'imagination  d'un  aubergiste  qui  s'efforce  d'attirer  les  étrangers,  que 
la  peur  des  brfgands  éloigne  un  peu  trop  longtemps  au  gré  de  ses  désirs. 
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^YIS.  —  On  peut  se  procuref  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  quî  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 
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I 

L'essai  de  grammaire  dont  nous  allons  rendre  compte  a  pour  but  d'exposer, 
le  plus  simplement  possible,  le  système  entier  de  la  langue  basque,  en  corri- 
geant tout  ce  qu'il  y  avait  d'obscur  ou  de  défectueux  dans  les  œuvres  de  Lar- 
ramendi  ou  de  Lardizabal.  Malheureusement  l'auteur,  nous  le  craignons,  a  trop 
souvent  pris  pour  guides  les  écrivains  qu'il  voulait  corriger  et  paraît  avoir  un 
peu  négligé  l'étude  des  textes.  De  là,  à  côté  de  vues  neuves  et  d'aperçus  ex- 
cellents, quelques  erreurs  dont  nous  allons  dire  un  mot  et  qu'il  sera  d'ailleurs 
facile  de  faire  disparaître  dans  une  prochaine  édition. 

L'auteur  fait  du  nominatif  et  de  Tac^î/ (c'est-à-dire  du  nominatif  suivi  d'un 
verbe  actif)  un  seul  cas.  Ce  sont  cependant  bien  réellement  deux  cas  différents, 
car  ils  n'ont  ni  une  forme  ni  un  sens  identiques.  Pour  parler  plus  correctement, 
l'actif  seul  est  un  cas,  puisque  le  nominatif  jouant  aussi  le  rôle  d'accusatif  con- 
siste dans  le  radical  dépourvu  de  toute  flexion.  Pourquoi  d'ailleurs  réduire  le 
nombre  des  cas  à  trois?  est-ce  que  le  médiatif  qui  consiste  dans  la  finale  z  ou  ez 
n'est  pas  aussi  uni  au  radical  que  le  génitif  ou  le  datif;  et  les  particules  qui  en- 
trent dans  la  formation  de  ces  derniers  n'ont-elles  pas  la  même  origine  que 
les  autres  postpositions  ?  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  désinences  de  rela- 
tif ou  de  l'approximatif,  qui  nous  paraissent,  elles  aussi,  faire  partie  de  la  décli- 
naison. En  effet,  elles  varient  suivant  que  le  radical  appartient  au  genre  animé 
ou  inanimé. 

Il  ne  faut  pas  regarder  gizonarena  comme  un  génitif  pluriel,  c'est  le  génitif 
suivi  de  l'article;  c'est  un  dérivé  qui  signifie  non  des  hommes  mais  celui  des 


La  première  forme  du  nominatif  (lisez  :  du  radical)  s'emploie,  dit  notre  auteur, 
lorsque  le  nom  est  sujet  d'un  verbe  passif  ou  neutre.  Ceci  n'est  pas  complet.  On 
met  encore  au  radical  le  nom  sujet  du  verbe  être. 

I.      •  7 
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Pourquoi  dire  que  hire,  votre,  hire,  ton,  sont  des  pronoms  possessifs?  S'ils  le 
sont  quant  au  sens,  ils  ne  le  sont  nullement  pour  la  forme.  Lure  et  hire  forment 
le  génitif  de  lu,  vous,  et  hi  toi.  G.e  génitif  est,  il  est  vrai,  irrégulier  en  ce  qu'il 
supprime  \en  final.  Mais  nous  savons  bien  qu'en  basque  la  déclinaison  pronomi- 
nale diffère  par  quelques  détails  de  celle  des  autres  mots.  Bien  des  langues  di- 
sent de  vous  pour  votre,  de  moi  pour  mien.  Dira-t-on,  cependant,  qu'elles  ont  un 
pronom  possessif? 

Nous  croyons  qu'il  eût  été  plus  conforme  au  génie  de  la  langue  basque  de 
reconnaître  trois  sortes  de  désinences  casuelles  :  1»  celles  qui  sont  unies  au  radi- 
cal d'une  manière  plus  ou  moins  intime,  soit  qu'elles  consistent  en  une  simple 
consonne  comme  celle  du  médiatif>  soit  qu'elles  intercalent  quelque  lettre 
euphonique  ou  qu'elles  varient  suivant  que  l'objet  est  au  genre  animé  ou  ina- 
nimé; 2°  les  flexions  postpositives  qui  peuvent  être  comparées  à  la  particule 
latine  cum  dans  vobiscum;  3°  les  flexions  composées,  qui  nous  rappellent  certaines 
désinences  des  idiomes  finnois,  et  consistent  dans  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs 
finales  des  classes  précédentes. 

Passons  maintenant  à  la  conjugaison.  Il  eût  été  bon,  et  c'est  ce  que  notre  au- 
teur n'a  point  fait,  d'analyser  la  nature  du  verbe  basque.  Le  verbe  substantif, 
par  exemple,  ne  semble  point  primitif  dans  cette  langue  *,  et  niz,  je  suis,  n'est 
peut-être  bien  que  le  médiatif  régulier  de  ni,  je  ou  moi.  Da  (il  est)  a  très-proba- 
blement été  emprunté  aux  idiomes  celtiques.  Quant  au  verbe  avoir,  par  exem- 
ple dot,  det  (l'ai),  il  est  sans  doute  formé  de  da  (il  est),  du  pronom  hau  {illud)  et 
du  t  final,  marquant  le  pronom  de  la  première  personne.  Les  deux  verbes  être 
et  avoir  sont  d'ailleurs  confondus  dans  une  partie  de  leur  conjugaison. 

Enfin  la  forme  guipuscoane  izango  det,  je  serai,  rapportée  par  notre  auteur, 
s'explique  parfaitement,  si  l'on  prend  la  peine  de  l'analyser.  Izango  det  se  rend 
littéralement  par  futurum  habeo  et  plus  exactement  encore  par  est  hoc  mihi  pro 
Tovi  esse,  cela  sera  pour  moi,  je  l'aurai. 

Telles  senties  principales  remarques  auxquelles  nous  a  paru  devoir  donner  lieu 
l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  ici.  Mais  si  l'auteur  n'a  pas  complètement 
réussi  dans  son  projet  (irréalisable  au  fond)  de  simplifier  la  grammaire  d'un 
idiome  aussi  régulier  qu'il  est  riche  et  compliqué  de  formes,  nous  nous  empres- 
sons de  reconnaître  qu'il  y  a  dans  son  livre  d'excellentes  remarques.  Ses  critiques 
à  l'égard  de  Larramendi  sont  fondées,  et  décèlent  un  esprit  habitué  à  traiter 
les  questions  de  linguistique. 

Dans  le  cours  de  nos  études  sur  la  langue  basque,  l'ouvrage  en  question  ne 
sera  pas  certes  celui  que  nous  aurons  consulté  avec  le  moins  de  fruit. 

H.  DE  Charencey. 

II 

Nous  avons  quelques  observations  à  ajouter  à  celles  de  notre  collaborateur. 
Et  d'abord  nous  sommes  entièrement  d'accord  avec  lui  pour  l'appréciation 
générale  du  Uvre,  qui  nous  semble  l'un  des  meilleurs  essais  sur  la  langue 

1  [Il  ne  l'est  ni  en  basque  ni  dans  aucune  autre  langue.  —  H.  Z.] 
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basque  publiés  jusqu'à  ce  jour.  L'auteur,  pleinement  maître  de  son  sujet,  pré- 
sente, mieux  que  tous  ses  prédécesseurs  le  mécanisme  de  la  flexion  et  de  la 
construction  de  cette  langue  énigmalique.  Mais  nous  lui  faisons  deux  reproches, 
à  notre  sens  également  graves.  Le  premier  concerne  l'orthographe.  On  nous  dit 
dans  la  préface  que  l'on  a  mieux  aimé  maintenir  l'ancienne  orthographe  de 
Larramendi  et  d'autres,  qui,  quoique  fautive,  se  rapproche  plus  de  l'étymologie 
que  celle  qui  est  employée  par  quelques  auteurs  modernes.  Cette  assertion  nous 
semble  en  partie  inexacte;  car,  malgré  notre  bon  vouloir,  nous  ne  voyons  pas 
que  la  leçon  dizquidac  soit  plus  conforme  à  l'étymologie  que  dizkidak  (ou  plutôt 
dizkldac).  Puisque  l'auteur  n'a  pas  hésité  à  changer  (et  avec  raison)  l'orthogra- 
phe du  g  et  du  c,  il  aurait  pu,  sans  inconvénient,  aller  plus  loin  ;  il  montre  par 
son  ouvrage  qu'il  a  assez  d'autorité  et  de  compétence  pour  rétablir  les  saines 
lois  de  l'étymologie. .Certes,  il  est  difficile  de  saisir  ces  lois  dans  une  langue  qui 
pendant  si  longtemps  a  vécu,  et  par  conséquent  s'est  modifiée  sans  cesse,  sans 
être  fixée  par  l'écriture;  mais  le  problème  n'est  pas  insoluble,  si  l'on  s'appuie 
sur  une  bonne  critique  des  textes. 

Notre  seconde  remarque  est  relative  à  la  méthode  de  la  grammaire.  Nous  y 
trouvons  le  même  défaut  que  nous  aurons  occasion  de  signaler  encore  souvent 
dans  la  plupart  des  grammaires  de  différentes  langues  qui  se  publient  de  nos 
jours  (nous  ne  parlons  pas  des  travaux  faits  en  des  temps  où  la  science  du  lan- 
gage n'existait  pas).  C'est  que,  au  lieu  de  tirer  de  l'idiome  même  que  l'on  traite 
les  lois  de  la  grammaire,  on  prend  pour  modèle  les  grammaires  des  langues 
latine,  française  ou  autres,  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  l'idiome  qu'on 
étudie.  Ainsi  le  chapitre  sur  la  flexion  du  verbe  aurait  beaucoup  gagné,  si  l'au- 
teur n'avait  pas  toujours  eu  présente  à  l'esprit  la  conjugaison  française.  Nous 
serions  heureux  s'il  voulait  tenir  compte  de  cette  observation,  quand  il  donnera 
la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  qui  devra  contenir  la  syntaxe. 

Enfin,  une  dernière  remarque.  Cet  essai  montre  une  fois  de  plus  que  pour  bien 
comprendre  le  mécanisme  d'une  langue  quelconque,  il  est  essentiel  d'avoir 
quelques  notions  de  linguistique  générale.  La  conjugaison  du  verbe  basque  avec 
suffixes,  par  exemple,  devient  beaucoup  plus  claire,  quand  on  sait  que  le  même 
mode  de  flexion  existe  dans  les  langues  sémitiques.  H.  Z. 


40.  —  Histoire  de  la  littérature  grecque,  par  Alphonse  Feillet.  Paris,  Hachette, 
1863,  in-12,  vii-384  p.  —  Prix,  2  fr. 

Ce  petit  volume,  qui  fait  partie  du  Panthéon  littéraire  des  jeunes  filles,  est  un 
résumé  de  l'histoire  de  la  littérature  grecque  jusqu'au  iv«  siècle  de  notre  ère. 
Laissant  de  côté  les  aperçus  trop  généraux  et  les  théories  savantes,  il  donne  sur 
chaque  auteur  des  détails  biographiques,  des  jugements  et  l'analyse  des  princi- 
paux ouvrages.  Mais,  tout  en  écartant  ce  qui  pourrait  paraître  trop  systématique, 
nous  croyons  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  pousser  la  chose  aussi  loin  que  l'a 
fait  M.  F.  Ainsi,  il  a  distingué  six  époques,  dont  la  cinquième  comprend  la 
littérature  alexandrine,  la  sixième  la  littérature  gréco- romaine  et  chrétienne,  ce 
qui  est  indiqué  par  des  titres.  Nous  aurions  voulu  trouver  en  tête  de  chaque 
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époque  un  titre  analogue  renfermant  une  indication  historique.  Deux  dates 
entre  parenthèses  n'étaient  pas  non  plus  superflues.  Ces  indications,  loin  de 
charger  la  mémoire,  viennent  au  contraire  à  son  aide. 

Nous  ne  nous  attendions  pas  à  trouver  dans  ce  volume  rien  de  nouveau  pour 
la  science.  En  général,  M.  F.  est  resté  fidèle  à  la  tradition.  Sur  un  point 
cependant  il  nous  a  appris  quelque  chose  :  «  Il  est  aujourd'hui  admis  q,ue  si  les 
Pélasges  ont  eu  un  idiome  à  eux,  leur  langage  grossier  a  pu,  sans  invraisem- 
blance, être  comparé  à  un  idiome  de  l'Océanie.  »  Nous  serions  assez  curieux  de 
savoir  sur  quels  documents  on  s'est  fondé  pour  émettre  cette  hypothèse  et  sur- 
tout pour  la  donner  comme  un  fait  admis  généralement. 

En  revanche,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'idée  de  M.  Feillet  de  «  cher- 
cher à  éclairer  les  divers  jugements  sur  les  auteurs  anciens,  dont  l'esprit  est  si 
différent  du  nôtre,  par  les  principales  imitations  connues  que  ces  ouvrages  ont 
suscitées  chez  nous  et  par  une  autre  traduction,  plus  libre  encore,  celle  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  qui  s'en  sont  inspirés.  »  Il  s'agissait  surtout  de  rendre  intéres- 
sant un  livre  dont  la  matière  est  quelque  peu  étrangère  aux  préoccupations  habi- 
tuelles des  jeunes  filles.  Ce  but  est  parfaitement  atteint,  et,  malgré  sa  destination 
spéciale,  nous  sommes  persuadés  que  cet  ouvrage  pourra  instruire  en  France 
beaucoup  de  bacheliers,  et  même  des  professeurs.  ç.  t.. 


41.  —  L.  MuELLEBi  De  re  metrîca  poetaram  latinomm,  prseter  Plautum  et 
Terentium,  libri  septem.  Accedunt  eiusdem  auctoris  opuscula.  Lipsiae,  in  aedibus 
B.  G.  Teubneri,  1861.  490  pages  grand  in -S"*.  — .(Paris  Franck), 

M.  Millier  a  vécu  avec  les  poètes  latins,  il  les  aime  :  de  bonne  heure  il  s'ap- 
pliqua à  les  imiter;  ensuite  il  étudia  la  facture  de  leurs  vers,  cOmme  le  botaniste 
étudie  la  structure  des  plantes,  la  loupe  à  la  main.  De  là  est  né  un  livre  où  l'oû 
trouve  une  foule  d'observations  qui  ne  sont  pas  seulement  nouvelles  pour  un 
lecteur  moderne,  mais  qui  l'auraient  été,  si  je  ne  m'abuse,  pour  Virgile  et  pour 
Ovide,  habitués  à  suivre  d'instinct  beaucoup  de  règles  dont  ils  ne  se  rendaient 
pas  compte.  Si,  dans  un  ouvrage  d'ailleurs  très-complet,  Plante,  Térence  et  les 
autres  poètes  dramatiques  de  la  période  répubhcaine  sont  laissés  de  côté,  c'est 
que  l'auteur  les  a  en  médiocre  estime  et  juge  de  leurs  vers  à  peu  près  comme 
fit  Horace.  Ennius,  en  pliant  la  langue  latine  à  l'hexamètre  grec,  fonda  l'art  de 
la  versification  à  Rome,  et  M.  Miiller  appelle  poètes  dactyliques  tous  les  poètes 
qui  procèdent  d'Ennius,  eussent-ils  écrit  en  iambes^  comme  Sénèque,  ou  en 
d'autres  mètres.  Les  progrès  de  cet  art  et  l'histoire  de  la  versification  latine  sont 
exposés  dans  le  premier  livre.  La  réforme,  appliquée  d'abord  au  vers  héroïque 
et  au  distique  élégiaque,  s'étendit  à  un  plus  grand  nombre  de  mètres,  et  tandis 
que  les  poètes  dramatiques  renoncèrent  de  plus  en  plus  à  la  polymétrie  de 
Plante,  les  poètes  savants  de  l'époque  de  Sylla,  tels  que  Laevius  et  Varron  de 
Réate,  d'ailleurs  très-fidèles  à  la  tradition  d'Ennius,  portèrent  la  variété  des 
mètres  aussi  loin  qu'elle  fut  jamais  portée  à  Rome.  Mais  tout  ce  luxe  fut  bientôt 
abandonné;  seuls,  les  hendécasyllabes  et  les  hipponactées  de  leurs  successeurs 
plus  élégants,  Catulle  et  Calvus,  restèrent  les  mètres  favoris  de  la  poésie  légère. 
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Plus  tard,  Horace  fut  le  dernier  qui  enrichit  la  poésie  latine  de  nouvelles  formes 
empruntées  aux  Grecs  :  les  strophes  binaires  d'Archiloque  et  les  strophes  qua- 
ternaires d'Alcée.  En  même  temps  le  drame  perfectionna  les  iambes  et  les 
trochées,  et,  rompant  avec  la  vieille  facture  italique,  qui  ne  survécut  que 
dans  les  farces  et  chez  le  fabuliste  plébéien  Phèdre,  leur  donna  cette  harmonie 
toute  grecque  dont  Sénèque  n'offrit  pas  le  premier  exemple.  Cependant  les  grands 
vers  dactyliques,  l'hexamètre  et  le  distique^  restèrent  toujours  les  mètres  prin- 
cipaux, et  c'est  à  les  cultiver  que  les  poètes  de  Rome  mirent  leur  plus  grand  soin 
et  leur  attention  la  plus  délicate.  Aussi  ces  vers  arrivèrent-ils,  grâce  au  talent  de 
Virgile  et  d'Ovide,  à  un  degré  de  perfection  que  les  Grecs  n'ont  jamais  surpassé, 
ni  même  atteint.  Chez  ces  derniers,  en  effet,  l'admiration  légitime  qui  entourait 
les  vieux  poèmes  homériques  entrava  les  poètes,  et  leur  imposa  en  quelque  sorte 
des  licences  consacrées  par  un  si  grand  exemple.  A  Rome,  Ennius  n'eut  pas  la 
même  autorité,  et,  quoi  que  pussent  dire  de  cet  autre  Homère  les  critiques  dont  se 
moquait  Horace,  il  vieillit  et  laissa  ses  successeurs  libres  de  faire  des  vers  autre- 
ment et  mieux  que  lui.  Virgile  n'innova  guère  en  fait  de  métrique,  mais  il  em- 
ploya avec  un  goût  exquis  les  ressources  que  d'autres  avaient  trouvées  avant  lui. 
Ovide  rejeta  le  premier  les  anciennes  licences  en  fait  de  césures  et  d'éhsions,  et 
donna  aux  vers  latins  leur  dernière  perfection.  M.  Miiller  ne  conteste  pas  à  Vir- 
gile la  prééminence  comme  poète;  mais  pour  l'art  de  faire  de  beaux  vers,  il 
met  Ovide  au-dessus  de  lui.  Si  le  triomphe  de  l'art  est  de  charmer  l'oreille,  je 
suis  de  l'avis  de  M.  Millier;  ceux  qui  font  plus  de  cas  de  la  musique  expressive, 
image  fidèle  des  sentiments,  donneront,  je  crois,  la  palme  à  Virgile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  poètes  restèrent  les  modèles  de  tous  ceux  qui  vin- 
rent après  eux  :  on  voit  les  uns  imiter  la  facture  de  Virgile;  les  autres,  en  plus 
grand  nombre,  celle  d'Ovide.  En  général,  à  partir  du  siècle  d'Auguste,  l'imitation 
directe  des  poètes  grecs  cesse  :  on  ne  s'avise  plus  de  leur  emprunter  un  mètre 
nouveau  ou  de  leur  dérober  un  secret  de  versification  ;  les  poètes  latins  sont  les 
seuls  maîtres  que  l'on  suit,  les  seuls  exemples  qu'on  imite.  De  Tibère  à  Adrien, 
on  le  fait  avec  goAt  et  sobriété  et  l'on  se  restreint  aux  mètres  principaux  et 
consacBés  par  l'usage.  Depuis  le  siècle  des  Anlonins,  l'engouement  pour  les 
poètes  antérieurs  à  Auguste  remet  à  la  mode  la  polymétrie  de  Lsevius.  Florus 
et  Annianus  sous  Adrien,  Septimius  Serenusdans  la  première  moitié  du  me  siècle, 
ensuite  Ausone,  Prudence,  Boëce  et  d'autres  recherchent  la  variété  des  mètres 
sans  les  choisir,  sans  avoir  le  sentiment  de  l'accord  entre  la  forme  et  le  fond . 
L'histoire  de  Rome,  sujet  à  l'ordre  du  jour,  se  met  en  vers  très-courts.  H  y  a 
cependant  une  distinction  à  faire  parmi  les  poètes  des  derniers  siècles  de 
Rome.  Les  uns,  qu'on  peut  appeler  classiques,  continuent  à  s'inspirer  des  meilleures 
traditions.  Les  autres  tirent  leur  science  de  certains  manuels,  les  mêmes  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous  et  qui  donnent  des  règles  mal  comprises,  vraies  à  demi  ou 
fausses,  qui  généralisent  les  exceptions  et  les  érigent  en  lois.  Ainsi  Virgile  avait 
écrit  :  Terga  fatigamus  hasta.  Les  faiseurs  de  manuels  en  tirèrent  cette  consé- 
quence, que  la  lettre  h  peut  faire  position,  et  cette  règle,  qui  est  de  toute  faus- 
seté, se  trouve  appliquée  d^ans  les  poètes  peu  instruits  des  derniers  siècles.  La 


102  REVUE  CRITIQUE 

prononciation  de  Vh  tendait  alors  à  s'adoucir  de  plus  en  plus,  et  ne  fut  certaine- 
ment pour  rien  dans  cette  erreur,  qui  provint,  comme  tant  d'autres  du  même 
genre,  d'une  science  incomplète.  M.  Millier  appelle  poètes  chrétiens  ceux  qui 
suivirent  ces  errements,  à  quelque  confession  qu'ils  aient  appartenu  d'ailleurs. 

Dans  cette  revue,  notre  auteur  s'est  arrêté  avec  une  certaine  complaisance 
sur  les  représentants  de  la  polymétrie.  Il  a  même  réuni  les  fragments  des  prin- 
cipaux d'entre  eux,  de  Lsevius,  p.  77  et  suiv.,  de  Septimius  Serenus,  p.  97  et 
suiy.  Il  est  curieux,  sans  doute,  de  voir  le  même  goût  revenir  à  des  époques 
diverses,  l'une  d'élaboration,  l'autre  de  décadence.  Nous  nous  permettons  cepen- 
dant de  faire  moins  de  cas  que  M.  Miiller  même  de  celui  de  ces  deux  poètes  qui 
appartient  à  la  première  époque.  Il  nous  est  difficile  de  voir  dans  Laevius  autre 
chose  qu'un  imitateur  de  ce  que  certains  auteurs  alexandrins  avaient  imaginé 
de  plus  puéril  en  fait  de  versification.  Charisius  (p.  288,  Keil)  cite  deux  vers  de 
la  première  ode  de  son  Erotopœgnion  ;  le  premier  vers  est  composé  de  dix 
ioniques  majeurs,  le  second  de  'neuf.  Il  les  appelle  pterygia,  et  M.  Millier  donne 
de  ce  terme  une  explication  vague  dont  il  ne  paraît  pas  trop  satisfait  lui-même 
(p.  116).  Je  crois  que  Laevius  fit  des  vers  pour  les  yeux,  comme  Simmias  de 
Rhodes.  L'Anthologie  palatine  a  conservé  de  ce  dernier  une  pièce  intitulée  les 
Ailes  d'Amour  (at  TTTspu^eç  ÊpwToç).  On  y  voit  d'abord  un  vers  de  six  choriambes, 
puis  un  autre  de  cinq,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  monomètre.  Après  ces  six  vers 
de  plus  en  plus  courts,  il  y  en  a  six  autres  de  plus  en  plus  longs,  qui  sont  symé- 
triquement opposés  aux  premiers,  de  manière  à  ce  que  le  tout  figure  deux  ailes. 
Je  ne  doute  pas  que  les  vers  de  Laevius  n'aient  été  disposés  de  la  même  manière, 
et  l'expression  dont  Charisius  se  sert  pour  désigner  les  plus  longs,  summiptery- 
giorum,  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'avance. 

Après  avoir  ébauché  l'histoire  de  la  versification  latine  d'après  M.  Miiller, 
nous  nous  bornerons  à  donner  une  table  des  matières  traitées  dans  le  reste  de 
son  ouvrage.  Le  11^  livre  roule  sur  l'emploi  des  pieds  divers  dans  les  mètres  qui 
en  admettent  de  différentes  espèces,  comme  l'hexamètre,  où  se  mélangent  les 
dactyles  et  les  spondées.  Le  livre  suivant  est  consacré  à  la  césure.  L'auteur  y 
touche  à  la  question  de  l'accent  tonique  et  arrive  à  conclure,  comme  nous  l'avons 
fait  nous-même  ailleurs,  que  cet  accent  n'était  pour  rien  dans  la  facture  des  vers 
antiques.  Est-ce  à  dire  que  les  Romains  ne  marquaient  pas  l'accent  tonique  en  ré- 
citant des  vers?  Mais  ils  auraient  dénaturé  leur  langue,  ils  n'auraient  plus  parlé  latin. 
M.  Millier  n'eût  pas  même  dû  admettre  sous  forme  de  doute  (p.  207)  la  possi- 
bilité d'une  prononciation  si  barbare,  qui  n'est  nullement  autorisée  par  ce  que 
ditQuintilien  (I,  5,  28)  delà  chute  pictœque  volucres,  où  l'allongement  de  la  pénul- 
tième entraînait  le  changement  de  l'accent,  d'après  les  lois  de  la  prononciation 
latine.  Dans  le  IV^  livre,  tout  ce  qui  regarde  la  collision  des  voyelles,  la  diérèse,  la 
synérèse,  l'hiatus  et  l'élision,  est  étudié  dans  le  plus  grand  détail.  Le  Ve  livre 
a  pour  sujet  le  concours  des  consonnes,  les  questions  de  position,  et  aussi  l'al- 
longement accidentel  de  finales  brèves,  ainsi  que  l'abréviation  de  plus  en  plus 
générale  de  certaines  finales  longues.  D'autres  modifications  de  la  quantité  et  les 
faits  relatifs  à  la  tmèse  et  à  l'enclise  sont  exposés  dans  le  VI^  livre.   Le  VII 
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contient  des  observations  sur  les  archaïsmes  et  les  néologismes  dans  la  formation 
des  mots  et  dans  la  flexion  des  noms  et  des  verbes.  Enfin  quatre  dissertations 
détachées  sur  diverses  questions  de  métrique  forment  l'appendice  de  cet  ouvrage 
important,  que  nous  recommandons  à  tous  les  amateurs  de  poésie  latine.  Il  est 
écrit  dans  un  latin  élégant,  [trop  latin,  puisqu'il  brave  quelquefois,  sinon 
l'honnêteté,  du  moins  la  politesse  que  l'on  doit  à  ceux  mêmes  dont  on  ne  goûte 
pas  les  travaux.  Quant  au  fond,  ce  livre  est  le  fruit  de  recherches  personnelles  et 
renferme  une  foule  de  détails  curieux  et  neufs,  qui  ne  sont  pas  jetés  pêle-mêle, 
mais  qui  sont  tous  rapportés  à  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  poésie  latines. 

Henri  Weil. 

42,  —  Znr  Gesclilchte  der  Athosklœstcr,  von  Dr.  Gass.  Giessen,  J.  Ricîker,  1863. 
in-4»,  63  pages.  —  (Paris,  Franck). 

Que  l'on  ne  s'imagine  pas  trouver  dans  cette  dissertation  des  renseignements 
sur  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  aujourd'hui,  quand  on  prononce  le  nom  du  mont 
Athos,  c'est-à-dire  sur  les  bibliothèques  des  couvents.  L'auteur  consacre  à  peine 
quelques  mots  à  ce  sujet  ;  mais  il  nous  donne,  en  revanche  l'histoire  assez  dé- 
taillée de  la  fondation  des  couvents,  de  leur  développement,  de  leurs  richesses, 
le  nombre  des  moines,  etc.,  et  principalement  Thistoire  très-claire  et  très-exacte 
du  dogme  propre  à  cette  partie  de  l'Église  d'Orient.  Nous  convenons  que  l'auteur 
aurait  eu  de  la  peine  à  trouver  du  nouveau  dans  cette  matière,  quand  même  il 
l'aurait  cherché.  Les  voyageurs  récents,  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  visiter  le 
mont  Athos,  ont-ils  eu  le  bon  esprit  d'interroger  les  archives  des  couvents? 
Nous  le  saurons  un  jour.  H.  Z. 


43.  — ■  Un  miracle  de  IVostre-Uame,  d'un  enfant  qui  fu  donné  au  dyable  quant  il  fu 
engendré,  herausgegeben  von  Dr.  Adelbertvon  Keller.  Tiibingen,  Fues,  186S,  in-4»,  58  p. 
(Programme  de  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  de  Tubingue).  —  (Paris 
Franck) . 

Les  programmes  publiés  en  Allemagne  et  dans  les  pays  Scandinaves,  à  des 
époques  périodiques,  par  les  universités  et  même  par  de  simples  gymnases,  con- 
tiennent ordinairement  des  dissertations  savantes,  ou  des  textes  inédits  de  peu 
d'étendue.  On  utilise  ainsi  d'une  manière  profitable  à  la  science  des  fonds  qui, 
en  France,  sont  consacrés  à  des  publications  d'un  caractère  purement  adminis- 
tratif. Autant  que  nous  le  pourrons,  nous  rendrons  compte  de  ceux  d'entre  ces 
programmes  qui  présentent  un  intérêt  général  ou  qui  ont  trait  directement  soit 
à  notre  histoire,  soit  à  notre  littérature.  A  cette  dernière  catégorie  appartient  le 
programme  dont  le  titre  est  inscrit  en  tête  de  cet  article.  A  la  suite  de  la  liste 
des  docteurs  reçus  par  l'université  de  Tubingue  d'avril  1864  à  mars  1865  on  y 
trouve  un  court  mystère,  ou,  plus  proprement,  un  miracle  par  personnages 
dont  le  sujet  est  celui-ci  :  Deux  époux  ont  imprudemment  fait  vœu  de  chasteté; 
par  la  faute  du  mari,  le  vœu  est  rompu,  et,  dans  son  dépit,  la  femme  voue  au 
diable  son  fruit  à  venir.  Satan  ne  manque  pas  de  réclamer  son  droit;  néanmoins, 
la  mère  l'en  priant,  il  consent  à  lui  laisser  son  fils  pendant  sept  ans,  au  bout 
desquels  il  lui  accorde  un  nouveau  répit  de  huit  années.  Cependant  le  jeune 
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homme,  voyant  le  terme  fatal  approcher,  se  rend  à  Rome;  il  pénètre  jusqu'au- 
près du  pape,  non  sans  avoir  laissé  quelques  florins  aux  mains  des  sergents  qui 
gardent  l'entrée.  Le  pape  l'adresse  à  un  saint  ermite.  C'est  là  que  les  diables 
viennent  chercher  leur  proie.  Alors  se  plaide  un  procès  curieux  :  Dieu  siégeant 
comme  juge,  la  Vierge  se  constitue  l'avocat  du  jeune  homme  contre  les  diables. 
Ceux-ci,  comme  bien  l'on  pense,  perdent  leur  cause  :  sur  les  conclusions  de  la 
Vierge,  Dieu  déclare  la  donation  de  nul  effet,  attendu  qu'elle  a  eu  lieu  sans 
l'assentiment  du  mari.  Les  diables,  déboutés  de  leur  demande,  se  retirent,  usant 
de  la  tolérance  qui  laisse  à  tout  condamné  quelques  instants  pour  maudire  son 
juge  : 

Encor  sommes-nous  plus  coquart 

De  nous  en  estre  sur  Dieu  mis  I 

Il  nous  est  toujours  ennemis. 

Pour  sa  mère  n'en  ose  el  faire  ; 

Si  lui  faisoit  rien  de  contraire 

Il  seroit  batuz  au  retour. 

Cette  légende  offre,  comme  on  voit,  quelques  rapports  avec  celle  de  Robert  le 
Diable.  Elle  est  d'ailleurs  bien  connue,  et  Gautier  deCoincy  l'a  versifiée*. 

L'édition  présentement  publiée  par  M.  Ad.  von  Keller  contient  :  1°  le  texte  du 
miracle,  imprimé  d'après  une  copie  de  M.  Michelant,  et  tiré  d'un  recueil  bien 
connu  que  l'on  conserve  à  la  BibUothèque  impériale  sous  les  n"»  819  et  820  du 
fonds  français  2;  2o  deux  pages  de  notes  bibliographiques  et  de  remarques  sur  le 
texte.  Plusieurs  de  ces  notes  sont  signées  du  nom  de  M.  Holland,  l'auteur  de 
divers  travaux  sur  la  littérature  du  moyen  âge,  et  notamment  sur  Chrestien  de 
Troyes.  Le  texte  aurait  ga^né  à  être  colla  tienne  sur  le  manuscrit.  Deux  vers  ont 
été  passés  :  l'un  après  la  hgne  31  de  la  p.  6;  l'autre  p.  28  après  la  ligne  27.  Je 
les  rétabUs  ici  d'après  le  manuscrit  : 

1.  Ne  m'en  faites  ja  mate  chiere. 

2.  Qui  pecheours  à  Dieu  racorde. 

P.  6, 1.  24,  il  (antproumis  et  non  prommis.  —  P.  7,  1.  3  :  S'il  lui  plaist  cestveu 
bien  tenons;  il  faut  tenrons.  —  Même  page^  1.  18  :  Qui  lui  ont  voué  chaasté;  le  ma- 
nuscrit a  chaste;  il  vaut  mieux,  pour  rétablir  la  mesure,  restituer  chas[te]té^  qui 
se  trouve  p.  10,  l.  29.  —  Même  page,  1.  35  :  Et  si  auray  ma  voulenté;  la  note  sur 
ce  vers  dit  que  la  leçon  du  manuscrit  est  amay  ;  mais  point  du  tout,  il  y  a  sûre- 

1.  Édition  de  l'abbé  Poquet,  col.  443.  — Il  y  a  sur  le  même  sujet  un  poëme  en  bas-alle- 
mand, dont  G.  W.  Dasent  a  cité  quelques  vers  dans  l'introduction  à  son  Theophilus  (Lon- 
don,  1845),  p.  xxii-xxiii. 

2.  Ces  deux  volumes  contiennent  quarante  miracles  dramatisés  qui  offrent  tous  la  même 
facture,  et,  partant,  semblent  accuser  un  même  auteur.  La  seule  différence  quant  à  la  forme 
est  que  dans  trente-neuf  d'entre  eux  les  discours  de  chaque  interlocuteur  sont  terminés  par 
un  petit  vers  de  quatre  syllabes,  tandis  que  dans  un  seul,  le  premier  de  la  collection,  celui 
dont  il  est  rendu  compte  ici,  tous  les  vers  sont  de  même  longueur.  On  trouvera  quelques- 
unes  de  ces  pièces  dans  le  Théâtre  français  au  moyen  âge,  et  une  autre  à  l'appendice  du 
Barlaam  et  Josaphal  de  Gui  de  Cambrai  (Stuttgart,  1864).  Ajoutons  que  la  table  complète 
en  a  été  donnée  avec  de  nombreuses  indications  bibliographiques  dans  le  Dictionnaire  des 
Mystères  qui  fait  partie  de  la  Collection  Migne,  à  l'article  Miracles  de  Natre-Damê. 


SUPPLÉMENT  AU  N«  7  (20  Février  1866) 

DE    LA 

REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 

Nous  publions  ci-dessous  une  Réponse  de  M.  W.  Froehner  à  notre  article 
22  (no  4),  et  les  Observations  de  M.  de  la  Berge  sur  cette  réponse.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  dire  quelques  mots  de  ce  qui  nous  concerne  dans  l'ar- 
ticle de  M.  Froehner. 

La  circulaire  qui  a  décidé  un  grand  nombre  de  savants  français  et  étrangers  à 
promettre  leur  collaboration  à  la  Revue  critique  contenait  entre  autres  les  deux 
phrases  suivantes  :  «  Le  premier  point,  celui  auquel  nous  tenons  le  plus,  c'est 
l'abstention  complète  de  toute  personnalité  :  le  livre  seul  est  l'objet  delà  critique; 
l'auteur  pour  elle  n'existe  pas Nous  désirons  que  les  articles  soient  tou- 
jours faits  par  des  hommes  spéciaux;  eux  seuls  connaissent  le  fort  et  le  faible 
de  chaque  ouvrage,  et  savent  se  passer  des  amplificalions  que  suggère  une 
connaissance  imparfaite  du  sujet.  »  —  S'il  fallait  en  croire  M.  Froehner,  nous 
aurions  manqué  à  ces  deux  promesses,  et  nous  mériterions  ainsi  les  plus  graves 
reproches  de  nos  collaborateurs  et  de  nos  abonnés.  Heureusement  il  n'est  pas 
besoin  de  répondre  à  des  allégations  qui  se  détruisent  d'elles-mêmes.  Il  est 
complètement  superflu  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs  que  les  personna- 
lités découvertes  dans  l'article  de  M.  de  la  Berge  par  M.  Froehner  n'existent 
que  dans  la  réponse  de  ce  dernier,  et  que,  même  après  cette  provocation,  notre 
collaborateur  s'est  abstenu  de  le  suivre  dans  une  voie  oii  la  Revue  est  décidée  à 
n'entrer  jamais.  —  Les  lecteurs  jugeront  également  si  M.  Froehner  nous  accuse 
avec  raison  de  n'avoir  pas  confié  à  un  homme  spécial  le  soin  de  rendre  compte  de 
son  livre.  Sans  vouloir  entrer  dans  le  fond  du  débat,  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  M.  de  la  Berge,  tant  par  son  compte-rendu  que  par  la  réplique  qu'on 
va  lire,  a  mis  la  direction  de  la  Revue  à  couvert  d'un  semblable  reproche. 
Note  de  la  Rédaction.) 

RÉPONSE 

A  UNE  CRITIQUE  DE  M.  DE  LA  BERGE 

Dans  son  numéro  du  27  janvier,  la  Revue  critique  publie,  à  l'occasion  de  mon 
livre  sur  la  colonne  Trajane,  un  article  que  j'aurais  laissé  sans  réponse,  si  les 
questions  de  science  ne  m'avaient  paru  s'y  confondre  avec  des  questions  person- 
nelles. En  effet,  l'auteur  de  cette  critique,  peu  scrupuleux  dans  le  choix  de  ses 
moyens  d'attaque,  n'a  pas  craint  de  produire  une  suite  de  fausses  imputations,  de 
preuves  illusoires,  d'assertions  hypothétiques  qui,  pour  un  lecteur  de  bonne  foi, 
prennent  une  apparence  assez  concluante.  Comme  le  programme  de  la  nouvelle 
revue  annonce  qu'elle  ne  donnera  que  des  articles  émanant  de  savants  spéciaux 
et  parfaitement  préparés  au  sujet  qu'ils  traitent,  je  me  propose  d'examiner  dans 
quelle  mesure  le  signataire  de  l'article,  M.  de  la  Berge,  répond  à  ces  promesses. 

En  recherchant  les  différents  corps  d'armée  que  Trajan  pouvait  conduire  en 
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Dacie,  je  dis,  p.  12  de  ma  description  :  «  L'empereur  n'avait  que  huit  légions  à  sa 
»  disposition  immédiate,  et  plusieurs  d'entre  elles  n'auraient  pu  fournir  de  forts 
»  dètachemejits  sans  dégarnir  des  provinces  composées  aux  invasions  barbares.  »  Il  est 
donc  entendu  que  Trajan  n'a  pas  retiré  toutes  ses  troupes;  aussi  n'ai-je  essayé 
que  «  rénumération  des  forces  militaires  chargées  de  défendre  la  frontière  du 
»  Danube,  »  M.  de  la  Berge,  pour  me  combattre  plus  à  son  aise,  trouve  «  peu 
»  vraisemblable  que  Trajan  ait  dégarni  le  fleuve  tant  de  fois  traversé  par  les 
»  barbareSj  et  exposé  les  provinces  frontières  à  une  invasion.  »  N'est-ce  pas  me  faire 
dire  le  contraire  de  ce  que  j'ai  avancé  ? 

Après  ces  prémisses,  le  critique  discute  le  choix  des  légions.  «  Pour  la 
»  14me  gemina,  dit-il,  il  n'y  a  aucun  monument  à  citer  en  faveur  de  l'opinion  de 
}ll.  Froehner.  »  Or,  quelle  est  mon  opinion?  Dans  mon  livre,  le  nom  de  cette 
légion  est  imprimé  en  minuscules,  et,  p.  12,  je  préviens  expressément  que  les  mi- 
nuscules indiquent  Vabsencedes  monuments  épigraphiques.  Si  cela  s'appelle  rendre 
loyalement  compte  d'une  publication,  je  ne  sais  plus  quelle  langue  nous 
parlons. 

Les  légionnaires  de  la  colonne  Trajane  portent  quatorze  espèces  différentes 
d'emblèmesdebouclier.L'interprètedesbas-reliefsdevait  donc  supposer  qu'autant 
de  légions  et  de  détachements  avaient  pris  part  aux  guerres  daces.  M.  de  la  Berge 
en  juge  autrement;  pour  lui,  la  colonne  n'apasd'autorité;  il  s'attache  de  préfé- 
rence aux  textes  que  j'ai  réunis  dans  mon  appendice,  et  là  il  faut  voir  comment 
il  m'apprend  à  les  expliquer.  Ces  inscriptions  sont  pour  la  plupart  gravées  sur  les 
pierres  sépulcrales  des  militaires  décorés  après  la  campagne;  mais  les  grades 
parcourus  par  le&ofïiciers  sont  si  nombreux  qu'on  ne  devine  pas  facilement  en 
quelle  qualité  ils  ont  reçu  la  décoration.  Mon  adversaire  a  son  système  tout  fait  : 
pour  lui,  c'est  toujours  la  qualité  voisine  de  celle  que  j'ai  cru  devoir  accepter.  D'or- 
dinaire il  choisit  le  rang  que  précède  la  mention  h'onorifique;  mais  lorsque  c'est  ■ 
moi  qui  l'ai  choisi  avant  lui  (comme  n»'  15  et  22),  il  donne  la  préférence  au 
grade  subséquent.  Nous  arrivons  ainsi  à  n'avoir  presque  plus  de  soldats;  la  lé- 
gion V'""  Macédoniquc  qui  stationnait  sur  la  frontière  dace,  qui  la  première  re- 
cevait le  choc  des  invasions,  qui  avait  combattu  les  barbares  sous  Vespasien  et 
Domitien  et  qui,  après  la  conquête,  resta  probablement  en  garnison  dans  la  nou- 
velle province,  serait,  d'après  ce  calcul,  demeurée  inaclive  en  Mœsie,  point  de 
départ  de  l'armée!  Quelques  lignes  plus  loin  on  affirme  catégoriquement  :  «  la 
légion  XID^e  fulminata,  ne  quittai  jamais  l'Orient!  »  Si  on  avait  lu  ma  page  14, 
on  aurait  remarqué  que  cette  opinion  généralement  admise  ne  m'était  pas  in- 
connue. En  rapprochant  mes  observations  d'un  passage  célèbre  de  Cassius  Dion; 
j'ai  proposé  une  nouvelle  hypothèse  à  laquelle  je  ne  pouvais  prêter  qu'une  valeur 
conditionnelle.  Si  M.  de  la  Berge  trouve  que  mes  hypothèses  ne  sont  pas  bonnes, 
j'ai  bien  le  droit  de  trouver  que  les  siennes  sont  mauvaises. 

Quelle  confiance,  en  vérité,  peut  nous  inspirer  un  critique  qui  prétend,  contre 
mon  assertion  formelle^  que  «  c'est  après  et  non  pendant  la  2'"^  guerre  qu'Hadrien 
»  fat  gouverneur  de  la  Pannonie  inférieure?  »  Une  inscription  d'Athènes  (mon 
no  2)  atteste  en  toutes  lettres  qu'Hadrien,  préteur  delà  Pannonie  inférieure,  était 
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en  même  temps  (eodem  tempore)  lieutenant  dans  la  guerre  dacel  Quelle  autorité 
doit-on  accorder  à  un  écrivain  qui  nousapprendque  la  légion  lime  adjutrix  (il  la 
confond  avec  la  légion  Il^e  augusta)  venait  d'Angleterre  (!),  où  elle  n'a  jamais  mis 
les  pieds?  ou  qui  s'imagine  que  les  Parthes  avaient  les  jambes  nues,  tandis  que 
Plutarque  {Luculle,  28),  auquel  il  me  renvoie,  se  borne  à  dire  que  la  cuirasse 
parthe  ne  protégeait  pas  les  jambes  des  cavaliers  ?  Il  faut  être  bien  inexpérimenté 
en  lait  d'archéologie  pour  ne  pas  connaître  le  costume  traditionnel  des  Parthes, 
tant  de  fois  représenté  sur  les  médailles  et  par  la  statuaire  ancienne. 

Je  poursuis,  et  si  je  deviens  un  peu  long,  c'est  que  M.  de  la  Berge  m'y  con- 
traint par  l'abondance  de  ses  observations.  Déjà  le  premier  reproche  qu'il  m'a- 
dresse repose  sur  une  erreur.  Il  se  figure  que  ce  n'est  pas  sous  Vespasien,mais 
sous  Néron,  que  cent  mille  barbares  furent  amenés  en  deçà  du  Danube.  L'inva- 
sion sarmate  eut  incontestablement  lieu  sous  Vespasien,  ainsi  que  l'indique 
Flavius  Josèphe(VIÏ,  4,  3);  le  critique  m'accuse  à  ce  sujet  de  n'avoir  pas  compris 
l'inscription  que  j'ai  citée  (Orelli,  750),  mais  c'est  lui  au  contraire  qui  ne  l'a  pas 
lue  jusqu'à  la  fin,  car  Vespasien  y  déclare  en  propres  termes  que  le  propréteur 
chargé  de  l'expatriation  avait  mérité  le  iïiomphe  sous  son  règne .  Enfin,  quand 
M.  de  la  Berge  soutient  que  MM.  Henzen  et  Urlichs  ont,  l'un  démontré,  l'autre 
prouvé  ce  qu'il  leur  fait  dire,  il  est  dans  une  erreur  profonde.  Ces  savants,  pour 
lesquels  j'ai  la  plus  grande  considération,  sont  trop  scrupuleux  pour  élever  leurs 
conjectures  au  rang  de  faits  historiques.  M.  Urlichs  (36,  102)  dit  à  plusieurs 
reprises  «  il  paraît  que,  »  et  M.  Henzen,  s'exprimant  avec  non  moins  de  circon- 
spection, n'a  nullement  pu  détruire  les  témoignages  formels  des  quatre  auteurs 
anciens  qui  contredisent  sa  supposition.  Quant  à  une  preuve  décisive,  j'affirrna 
qu'il  n'y  en  a  pas. 

Les  questions  chronologiques  sont  tout  aussi  faiblement  traitées  par  M.  de  la 
Berge.  La  colonne  distingue  dans  la  première  guerre  trois  campagnes  consécu- 
liv-s-  S'armant  d'une  conjecture  de  Borghesi,  le  critique  n'admet  que  deux  cam- 
pagnes. Il  me  semble  que  l'autorité  positive  de  la  colonne  doit  l'emporter  sur  les 
hypothèses  les  plus  ingénieuses.  Pouvait-on  raisonnablement  me  demander 
d'expliquer  ces  bas -reliefs  daprès  des  théories  qui,  une  fois  admises,  auraient 
démenti  rinfaillibihté  du  monument?  Un  critique  sincère  n'aurait  pas  du  cacher 
à  ses  lecteurs  que  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie  sont  de  simples  conjectures  ; 
la  science  est  un  domaine  à  part,  où  les  surprises  ne  sont  pas  de  longue  durée 
et  où  la  vérité  seule  prend  racine. 

J'arrive  à  l'accusation  la  plus  grave  que  la  Revue  dirige  contre  moi.  J'ai  dit 
dans  ma  lettre  à  M.  le  surintendant  des  Beaux- Arts,  que  le  commentaire  d'Al- 
phonse Ghacon  ne  méritait  plus  d'être  consulté;  quant  au  travail  de  Fabretti,  je 
m'en  étais  réservé  l'étude  jusqu'à  l'achèvement  du  mien,  d'abord  parce  qu'il  est 
impossible  de  comprendre  le  syntagma  sans  connaître  à  fond  les  bas -reliefs,  et 
ensuite  parce  que  l'antiquaire  qui  veut  être  original  doit  faire  table  rase  de  tout 
travail  antérieur  sur  le  même  sujet.  Cet  aveu,  d'une  franchise  peu  commune,  est 
suivi  d'un  autre,  car  j'ajoute,  p.  xi  :  «  J'ai  éprouvé  à  la  fois  comme  une  satisfac- 
»  tien  et  un  regret,  de  me  trouver  d'accord  avec  Fabretti  sur  bien  des  points 
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»  essentiels.  »  Bien  des  points  essentiels  était  une  concession  de  ma  part,  car  je 
n'en  connais  que  deux,  et  d'une  importance  secondaire;  mais  M.  de  la  Berge  m® 
paraît  attacher  une  valeur  médiocre  à  la  parole  d'un  honnête  homme,  car  voie 
le  compte  qu'il  tient  de  ma  déclaration  :  «  Nous  avons  été  frappé  du  grand 
»  nombre  de  vues  communes  à  Ghacon  et  à  M.Froehner,et  là  où  celui-ci  s'écarte 
»  de  son  devancier,  il  est  presque  toujours  d'accord  avec  Fabretti.  D'ailleurs  le 
»  savant  espagnol  avait  divisé  son  eaplication  en  320  articles  (319  pour  être 
»  exact),  et  M.  Froehner  n'en  a  que  124,  ce  qui  diminuait  pour  lui  les  chances 
»  d'erreur  dans  une  proportion  très  -favorable.  »  Il  faut  croire  que  M.  de  la  Borge 
n'a  lu  ni  Ghacon  ni  Fabretti,  autrement  il  se  serait  gardé  de  produire  des  asser- 
tions aussi  inqualifiables.  Ghaque  mot  de  cette  critique,  j'ai  regret  de  le  dire,es^ 
contraire  à  la  vérité.  J'ai  été  le  premier  à  diviser  les  scènes  de  la  colonne  Tra- 
jane,  et  si  je  n'ai  marqué  que  124  sujets,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  davantage.  Tout 
le  monde  sait  que  Ghacon  s'est  borné  à  numéroter  les  détails  :  armes,  habits, 
ustensiles,  ornements,  la  plus  petite  chose  y  porte  son  chiffre  à  part;  si  M.  de  la 
Berge  veut  se  donner  la  peine  de  numéroter  de  cette  façon  tous  les  détails  et 
tous  les  personnages  que  j'ai  expliqués  dans  mon  livre,  il  est  sur  d'avance  de 
monter  au  quadruple  du  chiffre  atteint  par  Ghacon.  Quant  à  une  division  des 
groupes,  opération  très-délicate,  aucun  de  mes  prédécesseurs  n'a  songé  à  l'en- 
treprendre. Maintenant  si,  sur  124  tableaux,  je  suis,  de  mon  propre  aveuy  tombé 
d'accord  avec  Fabretti  pour  l'explication  de  deux  ou  trois,  je  pense  que  la  cri- 
tique la  plus  ombrageuse  ne  saurait  s'en  formaliser.  Il  est  évident  qu'un  désaccord 
complet  n'était  pas  possible;  si  je  dis  avec  Ghacon  qu'un  casque  et  une  trompette 
sont  un  casque  et  une  trompette,  M.  de  la  Berge  trouvera  en  revanche  dans 
mon  livre  une  bonne  centaine  de  révélations  nouvelles  que  je  ne  dois  à  per- 
sonne. Je  m'étonne  qu'après  la  lecture  d'un  ouvrage  donnant  de  nombreuses 
preuves  d'un  jugement  indépendant,  le  critique  spécial  m'accuse  d'avoir  eu 
recours  aux  autres  pour  trouver  que  la  statue  de  la  Victoire  est  une  victoire.  Au- 
tant valait  dire  que  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire.  D'après  M.  de  la  Berge,  Fabretti 
et  moi,  nous  aurions  vu  le  commencement  de  la  seconde  campagne  là  où  sont 
placés  les  trophées  :  pour  ma  part  j'y  ai  vu  le  commencement  de  la  quatrième,  ce 
qui  constitue  une  des  particularités  les  plus  importantes  de  mon  livre. 

Le  croirait -on?  l'homme  qui  ne  me  pardonne  pas  une  faute  d'impression  dans 
un  travail  de  si  longue  haleine,  ne  peut  pas  écrire  cinq  pages  sans  commettre 
lui-même  des  erreurs.  La  rivière  qu'il  appelle  Syul  est  très-certainement  le  Ghyl. 
Le  Hom  ancien  de  Belgrade  serait,  d'après  lui,  Taurunum;  mais  ce  mot  désigne 
la  ville  de  Semlin;  d'ailleurs  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  villes  ne  sont  situées  sur  la 
Drave^  mais  bien  sur  la  Save,  ce  qui  est  différent.  M.  de  la  Berge  me  permettra 
donc  de  lui  dire  qu'il  s'abuse  beaucoup  en  espérant  «  qu'à  une  seconde  édition  je 
pourrai  tirer  quelque  utilité  de  ses  critiques.  »  Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé 
ce  qu'elles  valent,  et  je  déclare  que  je  n'en  tiendrai  aucun  compte. 

Paris,  4  février  1866. 

W.  Frokhnbr. 


1 
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OBSERVATIONS 

SUR  LA  RÉPONSE  DE  M.  FROEHNER 

Je  ne  m'attache,  dans  cette  réponse,  qu'aux  points  intéressants  pour  la  science. 

M.  Froehner  relève  justement  deux  méprises  dans  mon  article.  Taurunum  est 
aujourd'hui  Semlin  et  non  Belgrade,  comme  l'a  prouvé  d'Anville  (mémoires  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres,  tome  xxvni).  Cette  confusion  n'était  pas  très- 
regrettable  dans  la  question  qui  nous  occupe,  caria  distance  de  Semlin  à  Belgrade 
n'est  pas  grande.  J'ai  écrit  aussi,  par  inadvertance,  la  Drave  au  lieu  de  la  Save. 

J'ai  dit  que  le  fleuve  Sargetia  se  nommait  aujourd'hui  Syul.  J'ai  pris  cette  iden- 
tilication  dans  Mannert  {Res  Trajani  ad  Danubium  f/esiœ)  et  dans  Francke  (Zwr 
Geschicfite  Trajans,  p.  165),  lequel  dit  :  «  après  avoir  perdu  Sarmizegethusa, 
»  Décébale  se  choisit  une  deuxième  capitale,  dans  un  pays  montagneux,  sur 
>  les  bords  du  fleuve  Syul  (Schyul),  ancienne  Sargetia,  non  loin  du  Volkan- 
»  pass.  Ce  fleuve  a  deux  sources,  dont  l'une  s'appelle  Maiar  Syol,  en  hongrois 

»  Syul ,  dansia  deuxième  partie  de  son  cours  il  prend  le  nom  d'Olab  Syul, 

»  ou  Syul  Romunask,  ou  Syul  de  Valachie.  »  On  sait  combien  sont  nombreux 
dans  ces  pays  les  noms  géographiques,  à  cause  du  grand  nombre  des  langues 
qu'on  y  parle.  J'aurais  donc  pu  appeler  aussi  ce  fleuve  Schyl  (nom  qui  se  trouve 
dans  quelques  traités  de  géographie),  ou  Chyl  comme  le  demande  M.  Froehner, 
qui  alors  m'aurait  dit  :  «  La  rivière  qu'il  appelle  Chyl  estfcertainement  le  Syul,  » 

Reprenons  maintenant,  par  ordre,  les  réclamations  de  M.  Froehner. 

I.  Forces  militaires  de  Trajan.  —  Après  avoir  énuméré  les  douze  légions  dont 
j'ai  discuté  la  participation  aux  guerres  contre  les  Daces,  M.  Froehner  (p.  i4  de 
la  description),  ajoute  :  «  Les  prétoriens,  avec  les  gardes  du  corps  {équités  singu- 
»  lares),  avaient  pour  chef  le  préfet  Claudius  Livianus;  enfin,  dans  la  troisième 
»  année  de  la  guerre,  le  prince  africain  Q.  Lusius  Quietus  amena  un  corps  de 
»  cavalerie  numide.  On  peut  évaluer  l'efl'ectif  de  cette  armée  à  environ  80,000 
»  hommes.  Trajan  n'était  pas  homme  à  s'aventurer  au  hasard  dans  un  pays  inconnu 
»  sans  songer  à  sa  base  d'opération,  etc.  »  Pour  tout  le  monde,  cela  veut  dire  que 
Trajan  commandait  à  une  armée  de  80,000  h.,  chiffre  qu'on  ne  peut  obtenir  qu'en 
ajoutant  aux  douze  légions  de  6,000  hommes  chacune  (soit  72,000  hommes), 
8,000  auxiliaires  (prétoriens,  cavaliers  numides,  etc).  Dès  que  M.  Froehner 
admet ,  comme  paraît  le  prouver  sa  réponse ,  que  de  ces  légions  la  moitié 
au  moins  n'a  pas  pris  part  à  la  guerre,  je  ne  sais  plus  comment  il  arrive  au 
chifi're  de  80,000*. 

1.  M.  Froehner  dit  aussi  :  «.  Les  grades  parcourus  par  les  officiers  sont  si  nombreux  qu'on 
»  ne  devine  pas  facilement  en  quelle  qualité  ils  ont  reçu  la  décoration.  Mon  adversaire  a  son 
•  système  tout  fait;  pour  lui  c'est  toujours  la  qualité  voisine  de  celle  que  j'ai  cru  devoir 
»  accepter.  »  Ainsi,  M.  Froehner  en  est  encore  à  deviner,  tandis  que,  s'il  savait  ce  qu'on  a 
écrit  relativement  au  cursus  honorum,  il  saurait  aussi  choisir  entre  le  grade  qui  précède  la 
mention  de  la  récompense  et  le  grade  qui  suit,  en  se  guidant  d'après  l'ordre  générai  des 
grades  dans  l'inscription.  Lorsque,  entre  ces  deux  grades,  il  a  mal  deviné,  il  est  tout  natu- 
rel que,  pour  corriger,  j'aie  dû  forcément  indiquer  la  «  qualité  voisine  de  celle  qu'il  avait 
cru  devoir  accepter.  » 
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II.  Gouvernement  de  la  Pannonie  Inférieure,  par  Hadrien.  —  «  Quelle  confiance, 
»  en  vérité,  peut  nous  inspirer  un  critique  qui  prétend,  contre  mon  assertion  for-  ^ 
»  melle,  que  c'est  après,  et  non  pendant  la  2"  guerre,  qu'Hadrien  fut  gouverneur  fl 
»  de  la   Pannonie  Inférieure.  ?  Je  ne  me  permettrais  pas  de  contredire  une 
assertion  formelle  de  M.  Froehner  si  mon  audace  n'était  justifiée  par  l'inscription 
même  qu'il  invoque,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

P    .     AELIO     .    P     .     F     .     SERG     .     HADRIANO 

COS.  VriVIRO.  EPVLONVM.  SODALI.  AVGVSTALl.  LEG.  PRO.  PR.  IMP.  NERVAE.  TRAIAN 
CAESARIS.  AVG.  GERMANICI.  DACICI.  PANNONIAE.  INFERIORIS.  PUAETORI.  EODEMQVE 
TEMPORE.    LEG.   LEG.    I.    MINERVIAE.    P.   F.    BELLO.   DACICO,   etC. 

Qui  ne  voit  que  eodem  tempore  se  rapporte  à  praetori  et  non  à  legato  pro  prae- 
tore  ?  La  réclamation  de  M.  Froehner  prouve  qu'il  n'a  pas  lu  très-attentivement 
l'inscription  qu'il  a  publiée.  Hadrien  fut,  dans  la  même  année,  commandant  de 
la  ï'"^  minervia  et  préteur,  puis,  après  sa  préture,  gouverneur  delà  Pannonie 
Inférieure.  Ce  monument  est  confirmé  par  l'assertion  formelle  de  Spartien,  qui  a 
aussi  son  prix  en  ces  matières  :  Secunda  expeditione  Dacica  Trajanus  eum  (Hadria- 
num)  prlmœ  legioni  Minerviae  prœposuit  secumque  duxit  :  quandoquidem  multa  egregia 

ejus  facta  claruerunt Prœtor  factus  estsub  Surano  bis,  Serviano  iterum  coss., 

cum  sestertium  [iterum]  vicies  ad  ludos  edendos  à  Trajano  accepit.  Legatus  postea 
praetorius  in  Pannoniam  Inferiorem  missus,  Sarmatas  compressit,  etc.  (Spart., 
Hadr.  3  éd.  Jordan  et  Eyssenhardt.  p.  5). 

IIÏ.  Légion  Ih  Adjutrix.  —  «  Quelle  autorité  doit-on  accorder  à  un  écrivain 
»  qui  nous  apprend  que  la  légion  Il^e  adjutrix  (il  la  confond  avec  la  légion 
»  2me  awgttsfa)^  venait  d'Angleterre  (!)  où  elle  n'a  jamais  mis  les  pieds?  >  — 
Cet  écrivain  est  M.  Henzen,  secrétaire  de  l'Institut  archéologique  de  Rome, 
qui  s'exprime  ainsi,  à  propos  de  l'inscription  d'Hadrien,  dont  nous  avons  cité  le 
début,  et  de  la  légion  II™"  adjutrix  où  Hadrien  servit  comme  tribun  :  //  Grotefend 
poi,  in  un  récente  suo  articolo  inserito  negli  Annali  renani  (Rheinische  Jahrbiicher 
xxxn.  77  segg),  attribiiisce  pero  alla  nostra  legione  un  soggiorno  puranche  nella 
Britannia,  appoggiandosi  sulle  iscrizioni  sepidcrali  di  due  soldati  di  essa  ritrovate 
in  Inghilterra,  le  quali  infai  ti  non  permettono  alcun  dubbio  su  cotal  sua  sta- 
zioNE.  (Annales  de  l'Institut  archéol.  de  Rome,  1862,  p.  143).  Le  même  savant, 
dans  le  iv  volume  des  œuvres  de  Borghesi  (p.  206),  répète  :  «  M.  Grotefend  a 
démontré  que  cette  légion  (la  IP  adjutrix)  tint  garnison  pendant  quelque  temps 
en  Angleterre.  »  Quelques  lignes  plus  loin,  M.  Froehner  va  heureusement  nous 
dire  qu'il  a  pour  M.  Henzen  o  la  plus  grande  considération.  »  Ce  correctif  vient 
à  propos,  mais  il  reste  du  moins  acquis  que  notre  adversaire  ne  se  tient  pas 
au  courant  des  progrès  de  l'épigraphie. 

IV.  —  «  Quelle  autorité  doit-on  accorder  à  un  écrivain  qui  s'imagine  que  les 
»  Parthes  avaient  les  jambes  nues,  tandis  que  Plutarque  {Lucullus ,  28),  auquel 
»  il  me  renvoie,  se  borne  à  dire  que  la  cuirasse  parthe  ne  protégeait  pas  les 
>  jambes  des  cavaliers,  «  Chez  aucun  peuple  la  cuirasse  n'a  servi  à  protéger  les 
jambes,  et  l'on  n'eût  pas  tant  vanté  la  naïveté  de  Plutarque  si  elle  avait  consisté 
à  exprimer  de  telles  vérités.  Mais  Plutarque  dit  positivement  que  les  jambes  et 
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les  cuisses  des  cavaliers  parthes  étaient  nues  :  Toûto  eÎTrwv  (aouxouXXoç)  èirnv»  toîç  xara- 

cpootjCTctî  xeXeûaaç  {i-ti^àv  eTi  xpvioôai  toïç  ùaoùç,  àXX'  èx  x^'P°î  êJcaoTov  ^laXaêovrx  waisiv  twv 
7roX£[xî(ov  îtvTÎiJLai:  tê  >ca.l  ppoù;,  a  {lo'va  TYMNA  Twv  xaracppâJCTwv  èoTiv  {Lucullus,  28).  C'est 

d'ailleurs  Fabretti  qui  indique  ce  renvoi  à  Plutarque.  J'ai  donné,  contre  lopi- 
nion  qui  fait  figurer  des  Parthes  dans  l'armée  de  Décébale,  deux  autres  raisons 
que  M.  Froehner  ne  combat  pas. 

V.  Transport  de  cent  mille  barbares  en  deçà  du  Danube  sous\fNéron.  —  Quand 
on  lit  jusqu'au  bout  l'inscription  de  T.  Plautius  Silvanus  (Orelli,  750),  on  voit  que 
les  ornements  du  triomphe  ne  furent  effectivement  donnés  à  ce  personnage  pour 
ses  exploits  militaires  en  Mésie  que  sous  Vespasien,  mais  l'empereur,  dans  son 
discours  dont  l'inscription  nous  conserve  quelques  lignes,  a  soin  de  dire  que  l'on 
n'aurait  pas  dû  attendre  son  règne  pour  décerner  cette  récompense,  depuis  long- 
temps méritée  :  Mœsiœ  ita  prœfuit,  ut  non  debuerit  in  me  differri  honor  trium- 
phalium  ejus  ornanientorum,  nisi  quod  latiorei  contigit  mora  titulus  prœfectourbis. 
M.  Henzen  a  démontré,  dans  un  mémoire  sur  une  tessère  de  gladiateur,  datée 
du  deuxième  consulat  de  Plautius  iElianus,  qu'il  fut  gouverneur  de  Mésie  en  62. 
M.  Froehner  connaît  assurément  ce  mémoire  {Annales  de  l'Institut  archéolo- 
gique, 1859,  p.  5);  il  en  fait  peu  de  cas,  puisqu'il  n'en  a  tenu  aucun  compte,  mais 
il  aurait  bien  dû  nous  donner  quelques  raisons  explicatives  de  son  dédain.  Je  ne 
prends  pas  pour  une  raison  le  renvoi  à  Flavius  Josèphe  (B.  J.  VII,  4,  3),  qui 
parle  d'une  invasion  sarmate  en  Mésie,  réprimée,  sous  le  règne  de  Vespasien,  par 
Rubrius  Gallus  (et  non  Plautius  yËlianus),  lequel  Rubrius  Gallus  avait  eu  pour 
prédécesseur  Fonteius  Agrippa  (Josèphe,  même  chapitre),  lequel  avait  eu  pour 
prédécesseur  Aponius  Saturninus  sous  Othon  (Ta cit.,  Hist.,  I,  79).  Le  gouverne- 
ment de  Plautius  iElianus  est  antérieur  à  tous  ceux-là. 

VI.  Y  eut  il  deux  ou  trois  campagnes  dans  la  première  guerre  contre  les  Dacesf  — 
Je  n'admets  que  deux  campagnes,  et,  pour  le  soutenir,  je  ne  m'arme  pas  d'une 
conjecture  de  Borghesi,  mais  d'une  médaille  publiée  par  Eckhel,  et  M.  Froehner 
ne  répond  rien  à  ce  sujet  :  «  La  colonne,  dit-il,  distingue  dans  la  première  guerre 
trois  campagnes  consécutives.  »  Je  ne  vois  pas  comment  elle  les  distingue,  et 
M.  Froehner  ne  le  fait  pas  voir;  il  intercale  seulement,  entre  ses  numéros  38 
et  39,  le  titre  :  Troisième  campagne,  an  103.  Mais  cette  énonciation  ne  peut  tenir 
lieu  d'une  démonstration  que  j'aurais  voulu  trouver  dans  la  réponse. 

J'aurais  aimé  aussi  queM.  Froehner  fît  connaître quelques-unesdecesréyé/aftow5 
nouvelles  sur  la  colonne  trajane  que  j'ai  vainement  cherchées  dans  son  livre,  où  il 
y  en  a  cependant,  à  ce  qu'il  dit,  une  centaine.  M.  Froehner  m'accuse  de  n'a- 
voir lu,  avant  d'examiner  son  livre,  ni  Ghacon  ni  Fabretti  :  ici  je  ne  puis,  comme 
pour  les  inscriptions  auxquelles  se  référait  M.  Froehner,  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  pièces  mêmes,  qui  seraient  des  volumes  entiers.  Tout  le  monde  peut 
s'assurer,  non-seulement  de  l'exactitude  de  mes  citations  quand  je  renvoie  à  ces 
auteurs,  mais  encore  du  soin  scrupuleux  avec  lequel  j'ai  comparé  le  travail  de 
M.  Froehner  aux  ouvrages  de  ses  savants  prédécesseurs.  Cette  comparaison  m'a 
permis  d'apprécier  et  de  faire  apprécier  la  valeur  véritable  de  ce  travail.  Le 
dépit  de  M.  Froehner  n'a  donc  rien  de  surprenant.  G.  de  la  Berge. 
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VARIÉTÉS 

M.  G.  A.  Heinrich,  professeur  de  littérature  étrangère  à  Lyon,  a  prononcé,  à  la 
séancederentrée  des  Facultés  de  théologie,  des  sciences  et  des  lettres  de  cette  ville, 
un  remarquable  discours  sur  les  Facultés  françaises  et  les  Universités  allemandes  *. 
M.  Heinrich  établit,  entre  nos  institutions  d'enseignement  supérieur  et  celles  de 
nos  voisins,  une  comparaison  qui  ne  tourne  pas  précisément  à  notre  avantage, 
et  expose  quelques-uns  des  moyens  qui,  suivant  lui,  pourraient  rendre  à  nos  fa- 
cultés quelque  chose  du  lustre  qu'avaient  jadis  les  Universités  françaises, 
lorsque  l'Europe  entière  les  prenait  pour  modèles,  et  qu'un  poète  allemand,  cité 
par  le  savant  professeur  de  Lyon,  disait  en  vers  plus  honorables  pour  notre  gloire 
que  pour  son  talent  : 

Filii  nobilium,  dum  sunt  juniores, 
Mittuntur  in  Franciam  fieri  doctores. 

L'occasion  solennelle  où  le  discours  de  M.  Heinrich  a  été  prononcé,  la  position 
de  l'orateur  et  de  ceux  qui  l'ont  écouté  avec  approbation,  font  de  ce  discours  un 
signe  du  temps;  il  pose  pour  la  première  fois,  presque  officiellement,  une  ques- 
tion qui  ne  peut  manquer  d'être  reprise  et  étudiée  à  fond  prochainement.  — 
L'espace  dont  nous  disposons  et  le  cadre  de  la  Revue  Critique  nous  interdisent 
d'analyser  les  idées  de  M.  Heinrich  et  de  discuter  les  remèdes  qu'il  propose  ; 
nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  chiffres  qui  sont  éloquents  par  eux-mêmes. 
«  J'ai  entre  les  mains,  dit  M.  Heinrich,  les  programmes  de  dix-neuf  Universités 
allemandes  pour  le  semestre  d'hiver  1865-66.  J'ai  dit  que  la  Faculté  de  philoso- 
phie correspond  aux  lettres  et  aux  sciences  réunies.  Or,  tandis  qu'il  se  fait  à 
la  Sorbonne  à  peu  près  vingt-deux  cours,  il  se  fait  cette  année  quarante-sept 
cours  à  la  Faculté  de  philosophie  de  Heidelberg,  quarante-huit  à  celle  de  Bonn, 
cinquante  à  celle  de  Leipzig,  soixante-deux  à  celle  de  Gœttingen,  et  quatre- 
vingt-trois  à  celle  de  Berlin...  Ce  sont,  il  est  vrai,  les  grandes  Universités; 
mais  les  plus  petites  ont  un  nombre  de  cours  égal  à  celui  de  nos  Facultés 
les  mieux  pourvues...  A  Lyon,  dans  la  seconde  ville  de  France,  nous  avons 
douze  cours;  or,  j'en  ai  compté  vingt  et  un  pour  la  seule  Faculté  de  philosophie 
à  Marbourg,  dix-huit  à  Rostock,  dix-huit  à  la- petite  Université  fort  peu  célèbre 
de  Gratz,  en  Styrie...  Ces  cours  embrassent  les  branches  les  plus  diverses. 
Le  vieux  français,  que  ne  représente  chez  nous  aucune  chaire  2,  est  cette  année 
l'objet  de  cours  spéciaux  à  Leipzig,  à  Breslau  et  à  Zurich.  La  langue  d'oc,  qui 
n'a  pas  de  chaire  dans  notre  pays,  est  professée  à  Bonn,  à  Marbourg  et  à 
TUbingen.  Le  grec,  qui  n'a  pu  obtenir  de  chaires  spéciales  dans  nos  Facultés 
de  province,  et  qui  n'a  à  Paris  que  deux  chaires,  une  au  Collège  de  France  et 
l'autre  à  la  Sorbonne,  le  grec  est  représenté  par  cinquante-cinq  cours  dans  les 
dix-neuf  Universités  dont  j'ai  vérifié  les  annonces.  »  Et  M.  Heinrich  ne  parle  ni 
de  la  philologie  comparée,  ni  des  langues  orientales,  ni  des  langues  germani- 
ques, ni  de  l'histoire  littéraire,  ni  de  la  mythologie,  ni  de  l'archéologie,  ni  de 
l'histoire  de  l'art,  ni  de  la  géographie,  ni...  Mais  en  énumérant  ce  qui  nous 
manque,  nous  nous  sentons  vraiment  épouvantés.  A  une  époque  où  on  se  plaît 
à  proclamer  que  c'est  à  la  sience  qu'il  appartient  de  diriger  le  monde,  est-ce  là 
ce  que  doit  faire  pour  la  science  un  pays  qui  a  la  prétention  d'être  le  foyer  de 
la  civihsation  moderne  ? 

4.  Lyon,  imprimerie  d'Aimé  Vingtrinier,  27  pages  in-8». 

2.  M.  Heinrich  cite  le  cours  de  M.  P.  Paris  au  collège  de  France;  il  aurait  pu  y  ajouter 
celui  de  M.  Guessard  à  l'école  des  Chartes  ;  mais  ces  deux  cours  sont  étrangers  à  l'Université. 

MM.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  Revue  critique  sont  priés  d'en 
adresser  franco  un  exemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  Richelieu,  à  Paris. 

Imp.  L.  Toiiion  et  C«,  à  Sainl-Germain. 
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ment  auray.  C'est  par  une  erreur  semblable  qu'on  Ut  p.  27,  v.  9  :  Non  amay  je, 
ce  qui  n'a  pas  de  sens  à  cet  endroit,  tandis  que  le  manuscrit  porte  auray.  —  P.  9, 
1.  19  :  Dame,  suije  à  lui  acquittée;  comme  c'est  un  homme  qui  parle,  et  comme  la 
rime  correspondante  est  venez,  il  ÏQui  acquittez  ;  et  telle  est  aussi  la  leçon  du  ma- 
nuscrit. —  M.  HoUand  propose  à  tort  tout  ce  au  lieu  de  eowt  sec  dans  le  second 
de  ces  vers  : 

Prenez  chascun  un  grant  florin 

De  moy  tout  sec  à  celle  fin...  (P.  32.) 

argent  sec  veut  dire  argent  comptant  (voir  le  diot.  de  l'Académie  au  mot  sec)  — 
Dans  ce  vers  : 

Ainsi  l'ay  en  Dieu  en  convent  (p.  6,  v.  30), 

qui  est  conforme  au  manuscrit,  je  crois  qu'on  peut  corriger  à  coup  sur  :  à  Dieu. 
Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Ad.  von  Keller  de  son  intéressante  publication, 
mais  nous  souhaitons  bien  vivement  qu'on  nous  donne  une  édition  complète  de 
ces  quarante  miracles,  dont  les  uns  sont  encore  inédits  et  les  autres  dispersés 
en  des  recueils  qu'il  est  difficile  de  réunir.  P.  M. 


44.  —  Hentsche  Classiker  des  Mittelalters.  Mit  Wort  und  Sacherklserungen. 
Herausgegeben  von  Franz  Pfeiffer.  Tomes  l  et  II.  Leipzig,  1864-65,  Brockhaus,  in-8<». 
—  4  francs  le  volume.  (Paris,  Franck.) 

Le  public  éclairé  a  depuis  longtemps,  en  Allemagne,  manifesté  son  désir  de 
connaître  les  productions  les  plus  remarquables  de  l'ancienne  littérature  natio- 
nale; on  a  cherché  à  le  satisfaire  par  de  noçibreuses  traductions,  mais  toutes 
les  traductions  sont  condamnées  à  n'offrir,  au  lieu  d'originaux  pleins  de  vie,  que 
des  copies  plus  ou  moins  pâles.  Et  pourtant  il  n'est  pas  possible  à  tous  ceux 
qu'attire  la  poésie  allemande  du  moyen  âge  de  se  donner,  par  une  préparation 
scientifique,  l'intelligence  de  ses  monuments  ;  la  langue  que  parlaient  les  ancê- 
tres de  la  génération  actuelle  lui  est  devenue  étrangère  ;  elle  a  besoin  d'être  ap- 
prise comme  toute  autre.  Mais  ne  pourrait-on  pas  faciliter  et  répandre  hors  du 
cercle  restreint  des  érudits  la  connaissance  de  cette  langue,  rendre  les  composi- 
tions originales  où  elle  est  employée  accessibles  à  un  plus  grand  public?  Tel 
est  le  but  que  se  proposent  les  Classiques  allemands  du  moyen  âge.  Aussi  sont-ce 
des  éditions  précédées  d'introductions  qui  font  connaître  la  vie  et  comprendre 
l'œuvre  et  la  valeur  du  poète,  accompagnées  de  remarques  explicatives,  qui 
éclaircissent  soit  la  langue,  soit  les  faits  dont  il  est  question.  Mais  malgré  leur 
forme  populaire,  ces  éditions  ne  renoncent  pas  à  avoir  une  valeur  scientifique  : 
le  texte  des  poèmes  doit  reposer  sur  un  travail  critique  personnel  à  l'éditeur,  et 
représenter  fidèlement  le  dernier  état  de  la  science,  bien  qu'on  écarte  l'appareil 
éruditet  les  discussions  de  critique.  Ainsi  comprises,  .des  éditions  populaires  ne 
sont  pas  chose  facile  à  faire;  mais  le  nom  du  promoteur  de  l'entreprise  nous  ga- 
rantit que  toutes  les  conditions  posées  seront  remplies.  C'est  M.  Pfeiffer,  profes- 
seur à  l'université  de  Vienne,  qui  dirige  la  collection  et  qui  a  lui-même  publié 
le  premier  volume,  contenant  les  Poésies  de  Walthèrde  la  Vogelweide  (fin  du  xu» 
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et  commencement  du  xiiie  siècle),  le  plus  grand  des  minnesingers.  Dans  Y  Intro- 
duction^ l'éditeur  esquisse,  autant  que  le  permettent  nos  renseignements  trop 
pauvres,  la  vie  du  poëte,  qu'il  fait  naitre  en  Tyrol,   s'appuyant  sur  des  docu- 
ments authentiques;  puis  vient  une  dissertation  sur  la  prononciation  et  la  ver- 
sification du  moyen-haut-allemand,  qui  dispensera  les  éditeurs  des  volumes 
suivants  d'entrer  dans  les  mêmes  détails.  Les  poésies  sont  divisées  en  Chansons 
et  Dits  (Spriiche)  ;  chaque  pièce  est  précédée  d'une  petite  introduction,  qui  en 
explique  le  sujet  et  ce  qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  composition;  elle  est  ac- 
compagnée de  notes  qui  permettent  à  tout  lecteur  attentif  de  se  rendre  compte 
des  moindres  particularités.  Malgré  les  éditions  critiques  de  Walther  de  la  Vo- 
gelv^eide  qu'ont  données  Lachmann  et  après  lui  Wackernagel  et  Rieger,  le 
texte  a  été  établi  avec  un  soin  tout  particulier,  et  amélioré  en  plus  d'un  lieu. 
L'éditeur  a  l'intention  de  rendre  compte,  dans  un  travail  spécial,  des  change- 
ments qu'il  a  faits;  nous  regardons  l'accomplissement  de  cette  promesse  non- 
seulement  comme  une  chose  souhaitable,  mais  comme  un  devoir  vis-à-vis  des 
savants.  En  attendant,  voici  quelques  observations  que  nous  offrons  à  M.   Pfeif- 
fer,  heureux  de  contribuer  en  quelque  chose  à  son  beau  travail,  ni,  26,  M.  Pf. 
écrit  ez  sideicKs  nienemac;  les  mss.   ne  donnent  que  daz  ich  es  niene  mac;    je 
regarde  l'addition  de  l'éditeur  comme  inutile;  traduisez  :  «  Il  faut  qu'elle- (la  sé- 
paration, dos  meiden)  s'accomplisse  de  telle  façon,  que  je  n'y  puisse  rien,  »  c'est- 
à-dire,  je  ne  me  séparerai  de  toi  que  si  je  ne  puis  absolument  faire   autrement;  — 
X,  2,  ir  blicJce  rilerent  mich  alhie,  «  ses  regards  me  pénètrent  ici  »;  Pf.  veut  rem- 
placer l'insignifiant  ai/^ie  par  quelque  chose  comme  vil  tiefe,  «  très-profondément»; 
je  crois  qu' alhie  est  bon;  il  faut  y  joindre  le  commentaire  d'un  geste  :  le  poëte 
prononce  ces  mots  en  montrant  son  cœur  ;  —  xv,  13,  les  mss.  donnent  gehieten 
swaz  erwil;  le  vers  est  trop  court  d'un  pied  :  Lachmann  supplée  ère  devant  wil 
et  Pf.  gerne;  je  lirais  gehieten  allez  swaz  er  wil;  aile  se  trouve  plus  haut  au   vers 
2,  où  il  forme  un  pléonasme,  et  a  pu  être  transporté  d'un  vers  dans  l'autre;  le 
même  cas  se  présente  ailleurs,  Lxxxin,  8  et  12;  —  xxxii,  4,  les  variantes  des 
mss.  renvoient  à  l'instrumental  du  pronom  :  les  uns  ont  durch  waz^  les  autres  wie. 
il  devait  y  avoir  originairement  vomviw.—xxxv,  27,  la  leçon  des  manuscrits  a  été 
abandonnée  sans  raison,  cf.  xxxv,  19.—  Je  pourrais  ajouter  plus  d'une  observa- 
tion sur  des  détails  du  texte  ou  des  remarques,  si  je  ne  craignais  de  dépasser 
l'espace  dont  je  dispose  et  de  fatiguer  les  lecteurs.  L'accueil  qui  a  été  fait  à  cette 
édition  de  Walther  peut  s'apprécier  par  ce  fait,  que  dans  l'espace  d'un  an  un  ti- 
rage de  deux  mille  exemplaires  a  été  épuisé,   et  qu'un  second  est  nécessaire. 
C'est  là  un  succès  sans  exemple  pour  des  éditions  d'anciens  poètes  allemands,  et 
peut-être  encouragera-t-il  les  Français  à  tenter  pour  leurs  poètes  du  moyen  âge 
une  entreprise  analogue  à  celle  de  M.  Pfeiffer. 

Je  puis  être  plus  bref  pour  le  second  volume,  que  j'ai  publié  moi-même,  et  qui 
coniieni  Kudrun ,  ce  beau  poème  qu'on  peut  considérer  comme  étant  aux  Nibe- 
Inugen  ce  que  l'Odyssée  est  à  l'Iliade.  L'arrangement  est  à  peu  près  le  même  ; 
chaque  Aventure  est  précédée  d'un  court  sommaire;  en  tête  du  livre  est  placée 
une  Introduction  historique  et  littéraire,  à  la  fin  de  laquelle  sont  exposées  les  lois 
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de  la  versification  épique,  en  tant  qu'elle  se  distingue  de  la  versification  lyrique. 
J'ai  rassemblé  les  résultats  de  mes  recherches  et  de  mon  travail  critique  dans 
quatre  articles  de  la  Germania  de  Pfeifîer,  qui  ont  été  réunis  en  volume  {Études 
historiques  et  critiques  sur  Kudrun).  On  trouvera  là  toutes  celles  de  mes  leçons  qui 
difTèrent  des  mss.  et  du  texte  admis  jusqu'à  présent;  et  on  verra  ainsi  ce  que  j'ai 
pu  faire  pour  la  restitution  d'un  texte  qui,  comme  on  sait,  nous  est  parvenu  en 
très-mauvais  état.  Karl  Bartsch. 

45.  _  vie  de  Jacques,  comte  de  Yintimille,  conseiller  au  parlement  de  Bour- 
gogne, littérateur  et  savant  du  xvi«  siècle,  d'après  des  documents  inédits,  par  Ludovic  de 
Vadzelles,  conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Orléans.  Orléans ,  Herluison,  1863.  In-8% 
iOÔ  pages. 

Jacques'de  Vintimille  était  tout  enfant  quand  son  père  fut  tué  en  1522  à  ce  siège 
de  Riiodes  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Villiers  de  l'Isle-Adam.  Il  fut  recueilli 
par  l'ami  le  plus  cher  de  son  père  ;  George  de  Vauzelles,  ancêtre  de  l'auteur  de 
cette  biographie,  fut  élevé  en  France  avec  le  plus  grand  soin,  et  joua,  au 
xvie  siècle,  un  rôle  aussi  honorable  que  brillant  comme  magistrat,  comme  juris- 
consulte et  comme  écrivain.  M.  Ludovic  de  Vauzelles  a  rassemblé  sur  lui  les 
renseignements  trop  peu  nombreux  que  lui  ont  fournis  ses  recherches,  et  dont 
les  plus  précieux  sont  contenus  dans  les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  de 
Vintimille  lui-même.  Ces  ouvrages  se  composent  de  traductions  de  la  Cyropèdie, 
de  l'histoire  d'Hérodien  et  d'un  discours  de  Lysias,  écrites  dans  un  style  élé- 
gant et  simple  à  la  fois  qui  rappelle  celui  d'Amyot;  d'une  édition  des  textes  du 
droit  romain  qui  a  fait  époque  {editio  vintimilliana)  ;  et  de  quelques  poésies  la- 
tines :  De  hello  Rhodio  lihri  tres^  ouvrage  de  la  première  jeunesse  de  l'auteur, 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  ;  un  poëme  sur  la  bataille  de  Lépante  (Di- 
jon, 1572);  un  poëme  intéressant,  plein  de  détails  historiques,  le  Carmen  saturna- 
litium  adressé  par  Vintimille  à  son  ami MaclouPopon,  publié  à  Lyon  en  1564  avec 
une  traduction  en  vers  français  par  Trédéhan;  et  un  livre  consacré  à  la  mémoire 
de  ce  même  Popon  {Macluti  Pomponii  monumenium.  Paris,  1580).  Enfin,  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  renferme  un  Discours  des  hommes  illus- 
tres de  la  race  des  comtes  de  Vintimille^  Paléologues  et  Lascaris  (la  mère  de  l'auteur 
était  une  Lascaris-Paléologue),  dans  lequel  M.  de  Vauzelles  a  puisé  plus  d'une 
indication. 

Cette  brochure,  écrite  avec  sobricté,  offre  de  l'intérêt.  L'auteur  compte  pren- 
dre Vintimille  pour  sujet  d'un  «  autre  travail,  mais  tout  d'imagination,  d'une 
fiction  î.'Les  vers  latins  cités  en  assez  grand  nombre  sont  imprimés  avec  négli- 
gence (entre  autres  fautes  d'impression,  relevons,  p.  48,  v.  3,  mage  principûs 
pour  mage  principibus) .  Ne  faut- il  pas  fire  p.  44,  studio  ipsa  merehar  au  lieu  de 
studia  ipsa  merebant,  et  p.  91,  v.  6,  hora  au  lieu  de  aitra?  G.  P. 


46.  —  Journal  historique  de  Denis  Ciénéroax,  notaire  à  Parthenay  (1566-1576), 
publié  pour  la  première  fois  et  annoté  par  Bélisaire  Ledain.  Niort,  Glouzot,  1865.  In-8», 
147  pages. 

Le  Journal  de  Denis  Généreux  vient  s'ajouter  à  plusieurs  autres  du  même 


108  REVUE  CRITIQUE 

genre  qu'a  fournis  le  Poitou  au  xvi«  siècle,  entre  autres  à  celui  de  Guillaume 
et  Michel  Le  Riche  (1534-1586);  il  nous  apporte  aussi  de  précieux  renseigne- 
ments sur  l'histoire  de  cette  province,  qui  fut  le  centre  et  comme  l'arène  des 
guerres  de  religion.  Le  Journal  de  Généreux,  dans  la  simplicité  et  la  sécheresse 
de  sa  rédaction,  nous  offre  un  tableau  fidèle  de  cette  triste  époque;  la  guerre 
civile  s'y  peint  avec  toutes  ses  horreurs,  tous  ses  crimes,  toutes  ses  désastreuses 
conséquences.  L'auteur,  notaire  de  son  état,  était  un  homme  considéré  par  ses 
concitoyens,  qui  l'envoyèrent,  en  1574,  auprès  d'Henri  III  solliciter  pour  eux  une 
faveur  qu'il  obtint,  l'exemption  du  logement  des  gens  de  guerre.  Catholique  zélé, 
il  porta  plusieurs  fois  les  armes  «  pour  le  service  de  Dieu  et  du  roi  ;  »  non-seu- 
lement il  déteste  cordialement  les  huguenots,  il  ne  hait  pas  moins  les  politiques 
ou  puhlicains,  qui  veulent  concilier  les  catholiques  avec  les  protestants  «  contre 
l'honneur  de  Dieu.  »  L'esprit  de  parti  perce  à  chaque  page  de  son  journal,  et  les 
faits  qu'il  rapporte  ne  doivent  pas  être  acceptés  aveuglément  ;  toutefois  il  est  sincère 
et  au  fond  honnête  homme.  Il  approuve  la  Saint-Barthélémy,  parce  qu'il  croit  à 
un  complot  des  huguenots,  «  qui  estoient  ligués  avec  ledit  amiral  et  avoient 
conspiré  au  moyen  de  la  susdite  blessure  du  vendredy  de  tuer  le  roi,  ses  frères, 
sœur,  princes,  seigneurs  et  tous  les  catholiques  de  Paris.  *  Mais  en  parlant  des 
soldats  catholiques  qui,  à  Parthenay,  à  cette  époque,  pillèrent  et  tuèrent  quel- 
ques huguenots,  il  dit«  qu'ils  eussent  faict  du  mal  davantage,  »  si  on  ne  les  en  eût 
empêchés,  et  il  est  des  amis  et  commensaux  de  ceux  qui,  à  Poitiers,  lors  du  mas- 
sacre, sauvent  des  réformés  (p.  95).  Généreux  est  un  de  ces  caractères  entiers 
que  développent  les  époques  de  révolution  et  qui  sont  nécessaires  dans  ces  temps, 
où  les  notaires  sont  obligés  de  guerroyer  et  de  s'exposer,  comme  lui,  à  recevoir 
des  *  pistollades.  » 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'intérêt  de  son  journal  pour  l'histoire  du  Poi- 
tou et  spécialement  de  Parthenay;  M.  Ledain,  qui  a  écrit  une  Histoire  de  Parthe- 
nay, était  mieux  préparé  que  personne  à  relever  et  à  éclaircir  ce  qu'il  apporte 
de  nouveau.  Il  l'a  fait  dans  des  notes  nombreuses  et  en  général  intéressantes.  — 
Mais  pour  tout  ce  qui  sort  de  l'histoire  locale,  l'éditeur  est  resté  au-dessous  de 
sa  tâche,  et  a  trop  souvent  laissé  sans  commentaires  des  passages  qui  en  auraient 
demandé,  surtout  ceux  où  défilent  des  listes  de  noms  propres  qui  devraient  tous 
avoir  une  petite  notice.  —  Signalons  un  renseignement  intéressant  qu'on  n'irait 
peut-être  pas  chercher  dans  ce  journal.  Généreux  était  amateur  de  représenta- 
tions dramatiques,  et  en  rapporte  quatre  qui  eurent  lieu  dans  le  court  intervalle  de 
repos  dontjouit la  France  entre  la  paix  de  Saint-Germain  et  la  Saint-Barthélémy.  Le 
10  juin  1571,  «  je  fis  jouer,  nous  dit-il,  au  carrefour  de  la  Croix  du  Marchioux  de 
Parthenay,  la  tragédie  ou  histoire  d'Abel  tué  par  Gain  son  frère.  Pierre  Panthou 
jouoit  Adam,  Claude  Moyet  Eve....,  messire  Nicolas  du  Gué  Dieu  ;  Jacques  Baren- 
ger,  clergeon,  Miséricorde,  et  un  barbier  angevin  Justice.  »  Est-ce  la  tragédie 
morale  d'Abel  tué  par  Gain  son  frère,  composée  par  Thomas  Le  Coq,  prieur  de  la 
Sainte-Trinité,  à  Falaise?  Cette  pièce  ne  fut  imprimée  qu'en  1580,  mais  elle 
pouvait  être  connue  auparavant.  —  Le  5  août  1571  et  le  lendemain  furent  repré- 
sentés au  Moustier-Neuf,  à  Poitiers,  «  les  jeux  entrepris  par  mons.  Bonerin,  curé 
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duditMoustier-Neuf,  des  abus,  vices,  simonies  et  hérésies  entrés  et  introduits  en 
l'Église  catholique,  qui  enfin  ont  esté  l'occasion  de  la  ruine,  perte,  démolition, 
.désolation  et  bruslement  d'icelle,  et  de  la  mort  des  pasteurs;  et  sur  la  fin  la  réé- 
dification  de  ladite  église,  où  j'estois  présent.  »  C'était  là  une  pièce  hardie  que 
ce  curé  faisait  jouer,  sans  doute  dans  son  église  même;  il  est  à  regretter  qu'elle 
ne  nous  soit  pas  parvenue.  —  Le  1er  juin  1572,  «  je  lis  jouer  à  la  Croix  du 
Marchioux  la  tragédie  de  Médée,  chose  fort  magnifique  tant  pour  estre  bien 
jouée  que  pour  les  feux  artificiels  et  autres  singularités.  •»  Il  s'agit  évidemment 
de  la  Mèdèe  de  Jean  de  la  Péruse,  qui  était  Poitevin  ou  Angoumoisin,  et  dont  la 
pièce  fut  imprimée  à  Poitiers  en  1553  :  la  tragédie  imitée  de  l'antique  chasse  le 
vieux  mystère  religieux  même  des  représentations  populaires;  les  anges  e 
démons  font  place  au  «  coheur,  »  comme  dit  Généreux.  11  ajoute  :  «  La  farce  fut 
composée  par  M^  France  de  Vignault,  s'  de  Magot,  de  trois  femmes  qui  trom- 
pent leurs  maris  ivres,  l'un  desquels  je  jouois.  »  Nous  voyons  ici  l'usage  ancien 
de  faire  suivre  la  tragédie  par  une  farce,  ordinairement  à  moitié  improvisée  ou 
composée  par  quelqu'un  des  acteurs.  —  Les  27,  28  et  29  juillet  1572,  «  fut  jouée 
au  3Ioustier-Neuf,  à  Poitiers,  l'histoire  de  Job  en  magnifiques  habits  et  théâtres, 
toutefois  mal  représentée,  combien  qu'elle  fust  composée  en  un  fort  beau  style 
par  M.  Tiraqueau  le  jeune  et  de  Sainte-Marthe.  J'y  estois.  »  Je  n'ai  pas  retrouvé 
trace  de  cette  pièce. 

M.  Ledain  a  suivi  pour  son  édition  le  plus  étrange  système,  ou  plutôt  il  n'en 
a  suivi  aucun.  Il  a  en  général  modernisé  l'orthographe  de  Généroux  sans  en  pré- 
venir le  lecteur,  et  d'ailleurs  avec  une  telle  inconséquence  qu'on  ne  peut  voir 
un  chaos  plus  complet.  On  lit,  et  souvent  dans  la  même  page,  quelquefois  dans 
la  même  ligne,  château  et  chasteau,  étais  et  estois,  Jiostel  et  hôtel,  sceust  et  sût,  etc. 
Les  vingt  dernières  pages  environ,  et  on  ne  sait  pourquoi,  sont  à  peu  près 
affranchies  de  cette  incroyable  bigarrure.  Il  est  impossible  de  deviner  quelle 
idée  a  pu  guider  l'éditeur;  il  est  clair  qu'il  devait  se  borner  à  reproduire  fidèle- 
ment son  manuscrit;  mais  s'il  voulait  changer  l'orthographe,  il  fallait  la  chan- 
ger partout.  —  P.  14,  l'auteur  n'a  pu  hre  un  mot  dont  il  rend  ainsi  l'abréviation  : 
m<=e^:  il  faut  certainement  lire  mrcs  (maistres);  —  p.  89,  dans  le  passage  cité  sur 
la  farce,  jurés,  1.  ivres;  même  faute  p.  131  ;  —  p.  102,  remeut,  1.  revient;  — 
p.  105,  descoupterie,  1.  d'escoupeterie.  —  Il  y  a,  p.  22,  note  1,  une  jolie  défini- 
tion de  la  cornemuse  ;  «  Espèce  de  hautbois  alors  en  usage,  t  dit  M.  Bélisaire 
Ledain. 

Malgré  ces  fautes,  l'éditeur  du  Journal  de  Denis  Généroux  q  fait  une  publication 
très-intéressante,  et  il  a  bien  rempli  certaines  parties  de  sa  tâche.  Nous  aurions 
voulu  insister  plus  longuement  sur  ce  livre  curieux;  il  nous  suffit  de  l'avoir 
signalé;  nos  lecteurs  savent  que  rien  ne  vaut,  pour  connaître  une  époque,  les 
documents  de  ce  genre ,  où  elle  se  montre  dans  toute  sa  naïveté  et  sa  réalité, 
dépouillée  du  clinquant  officiel  et  des  ornements  de  parade.  G.  P. 
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47.  —  IVotice  sur  le  beffroi  comuiunal  de  Beaune,  par  Charles  Aubertin,  con- 
servateur du  musée  de  cette  ville,  secrétaire  de  la  société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
l'arrondissement.  —  (Publication  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie.)  —  Beaune, 
Batault-Morot,  1865;  in-S»,  20  pages. 

Les  voyageurs  intelligents  qui  s'arrêtent  à  Beaune  ne  manquent  pas  d'aller 
visiter  la  place  Monge,  et,  s'ils  ont  quelque  goût  pour  les  monuments  anciens, 
ils  remarquent,  à  une  vingtaine  de  pas  derrière  la  statue  du  grand  géomètre, 
une  tour  carrée  de  41  mètres  de  hauteur,  dont  la  face  orientale  présente  le 
cadran  d'une  belle  horloge  :  c'est  le  beffroi  communal,  édifice  d'ailleurs  fort 
simple,  qui  existait  déjà  en  1395  et  qui  fut  restauré  en  1753.  Il  en  est  naturelle- 
ment parlé  dans  les  histoires  de  Beaune  par  Pasumot  et  par  M.  Rossignol,  direc- 
teur du  musée  de  Saint-Germain;  et  Joseph  Bard  en  a  fait  le  sujet  d'une  mono- 
graphie archéologique.  Mais  ces  écrivains  ne  connaissaient  pas  tous  les 
documents  relatifs  à  la  tour  si  chère  aux  Beaunois.  M.  Aubertin,  qui  a  eu 
l'avantage  de  venir  après  le  classement  des  archives  municipales  fait  par 
M.  J.  Garnier,  a  pu  compléter  par  de  nombreux  extraits  de  pièces  inédites  le  tra- 
vail de  ses  devanciers,  et  il  nous  a  donné  une  savante  histoire  de  la  tour  et  de 
l'horloge  qui  y  fut  placée  en  1402,  maintes  fois  réparée  et  remplacée  en  1861 . 

A  la  vérité,  ce  n'est  là  qu'une  question  de  clocher;  mais  c'est  par  ces  mo- 
nographies si  pleines  de  détails  qu'on  éclaire  la  vie  intime  des  provinces,  et 
par  suite  l'histoire  de  France.  M.  Aubertin,  est  l'un  des  travailleurs  infati- 
gables qui  réunissent  en  silence  des  matériaux  pour  ce  grand  édifice  national  : 
il  publie  depuis  plusieurs  années  l'histoire  des  rues  de  Beaune,  il  a  étudié  sur  les 
lieux  diverses  opérations  mihtaires  des  conquérants  de  la  Gaule,  et  s'il  n'est  pas 
le  fondateur  du  musée  de  Beaune,  il  a  eu  le  mérite  de  le  diriger,  de  le  classer 
et  de  l'augmenter  dans  des  circonstances  difiûciles.  Sa  dernière  publication 
fait  honneur  à  son  savoir,  ainsi  qu'au  discernement  de  la  Société  qui  l'a  prise 
sous  son  patronage.  Souhaitons  que  cette  dernière  donne  plus  souvent  signe  de 
vie  ;  il  y  a  beaucoup  à  faire  dans  la  circonscription  qu'elle  s'est  tracée  :  indi- 
quer la  position  des  tertres,  des  sépultures,  des  voies  et  des  substructions  romai- 
nes; décrire  les  fouilles  qu'on  y  fait,  les  objets  qu'on  y  trouve  ;  étudier  les  monu- 
ments remarquables,  les  églises,  les  tombes;  relever  les  inscriptions;  tracer  le 
tableau  de  ce  qui  reste  çà  et  là  des  coutumes  populaires  ;  recueillir  les  contes,  les 
traditions,  les  chansons,  la  grammaire  et  le  vocabulaire  des  divers  patois; 
publier  successivement  les  pièces  manuscrites  qui  intéressent  l'histoire,  la  géo- 
graphie, les  mœurs,  la  langue,  etc.  Cette  tâche  est  vaste,  mais  nous  savoTis  que 
la  Société  renferme  dans  son  sein  des  hommes  capables  d'entreprendre  ce  travail 
et  de  le  mener  à  bonne  fin.  E.  Beauvois. 
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('  Piladi;  in  Tauride.  —  50,  Friedl^nder,  mœurs  romaines  depuis  Auguste,  trad.  par  Vogel.  —  51. 
FoucAUD,  poésies  en  patois  limousin.  —  52.  Lancelot  of  the  Laik,  p.  p.  Skeat.  —  53.  Stapfer,  Pe- 
tite comédie  de  la  critique  littéraire. 

'tS.  —  Le  livre  des  routes  et  des  provinces  d'Ibn-  Khordadbeh  ,  texte 
arabe  publié,  traduit  et  annoté  par  M.  Barbier  de  Meynard.  Paris,  imprimerie  Impé- 
riale, 1865,  283  pp.  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 

Il  y  a  deux  ans,  M.  le  docteur  Sprenger  a  imprimé,  dans  les  Ahhandlungen  fiir 
die  Kunde  des  Morgenlandes,  publiées  par  la  Société  orientale  d'Allemagne,  un 
traité  intitulé  :  Die  Post  und  Reiserouten  des  Orients.  Il  y  a  réuni,  en  les  tradui- 
sant, tous  les  itinéraires  arabes  qu'il  a  pu  trouver  dans  les  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope, en  a  fait  une  étude  comparative,  et  a  joint  à  son  ouvrage  seize  cartes, 
composées  par  lui  d'après  les  auteurs  arabes.  L'un  des  plus  anciens  et  des  plus 
précieux  de  ces  itinéraires  que  M.  Sprenger  a  fait  connaître  est  celui  d'Ibn«Khor- 
dadbeh.  Aujourd'hui  M.  Barbier  de  Meynard  nous  donne  le  texte  même  de  cet 
auteur,  accompagné  d'une  traduction  française.  Ce  texte  repose  sur  deux  ma- 
nuscrits, dont  l'un  se  trouve  à  la  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford,  l'autre  dans 
une  bibliothèque  de  Constantinople.  Outre  la  traduction  allemande  et  les  cartes 
de  M.  Sprenger,  l'éditeur  a  pu  s'aider  des  passages  assez  nombreux  d'Ibn- 
Khordadbeh  que  des  auteurs  arabes,  postérieurs  à  celui-ci,  ont  intercalés  dans 
leurs  ouvrages.  Ces  matériaux,  mis  en  rapport  avec  d'autres  données  géogra- 
phiques, que  nous  possédons  en  grand  nombre,  auraient  été  suffisants,  ce  nous 
semble,  pour  étabhr  un  texte  exact.  L'exactitude  du  texte  est,  dans  des  ouvrages 
de  ce  genre,  composés  en  grande  partie  de  noms  propres,  le  seul  mérite  de  l'é- 
diteur. Malheureusement,  M.  Barbier  de  Meynard,  malgré  les  secours  que  nous 
venons  d'énumérer,  n'a  même  pas  suivi  l'exemple  de  M.  Sprenger,  en  comparant 
soigneusement  les  noms  donnés  par  son  auteur  avec  ceux  des  autres  géo- 
graphes. 

Il  y  a  juste  un  millier  d'années  que  le  Livre  des  routes  fut  composé.  C'étaient 
alors  les  derniers  moments  de  grandeur  du  khalifat  de  Bagdad,  affaibli  déjà  par 
les  sanglantes  intrigues  des  prétoriens  turcs  et  menacé  d'un  démembrement 
prochain.  Ibn-Khordadbeh  n'était  pas  seulement  un  littérateur  distingué,  c'était 
le  directeur  des  postes  et  de  la  sûreté  générale.  Son  ouvrage  a  donc  un  caractère 
à  peu  près  officiel  et  une  valeur  comparable  à  celle  de  ce  monument  de  l'époque 
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romaine,  connu  sous  le  nom  û* Itinéraire  d'Antonin^  qui  a  rendu  tant  de  services  à'ia 
géographie  comparée.  Nul  mieux  que  l'auteur  ne  pouvait  être  aussi  amplement  et 
aussi  sûrement  informé.  Composer  son  ouvrage,  ce  n'était  pour  lui  que  dépouiller 
et  coordonner  les  matières  de  ses  occupations  habituelles.  C'est  là  un  genre  de 
mérite,  l'originalité  et  l'authenticité,  assez  rare  dans  la  littérature  arabe  et  la 
géographie  en  particulier.  On  sait  que  chez  les  Orientaux  la  critique  ne  pouvait 
avoir  la  rigueur  et  la  sûreté  qu'elle  a  de  nos  jours,  et  que  parfois  elle  manque 
absolument.  Dans  l'impossibilité  de  se  procurer  des  éléments  suflfisants  de  con- 
trôle, par  suite  aussi  d'une  initiation  non  pas  progressive  mais  brusque  à  une 
science  toute  faite,  c'est-à-dire  à  la  science  grecque,  on  acceptait  la  tradition  des 
devanciers  et  on  copiait  à  outrance.  Bon  nombre  d'ouvrages,  même  des  meil- 
leurs, examinés  avec  soin,  ne  paraîtraient  qu'une  véritable  mosaïque.  Dans  le 
Livre  des  routes,  étant  connue  la  position  de  l'auteur,  on  ne  saurait  s'attendre  à 
rencontrer  ces  défauts.  Il  est  lui-même  une  autorité;  aussi  fut-il  bien  souvent  mis 
à  contribution,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'introduction  de  M.  Barbier  de 
Meynard. 

Cependant  le  Livre  des  routes  est  plus  encore  qu'un  simple  routier.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  tableau  sec  et  décharné  de  Timmense  réseau  qui  couvrait 
l'empire  des  khalifes  depuis  Samarcande  jusqu'à  Tanger,  et  du  Caucase  à  la 
Nubie,  on  y  trouve  aussi  de  curieux  renseignements  statistiques,  des  rôles  d'im- 
pôts et  de  revenus,  des  notions  d'histoire  et  de  géographie,  de  curieux  détails 
sur  l'administration  de  l'empire  grec,  etc.  Cette  partie  de  l'ouvrage,  qui  n'est 
pas  la  moins  curieuse,  bien  que  défectueuse  en  certains  points,  en  tient  à  peu 
près  la  moitié. 

Il  est  à  regretter  qu'en  donnant  cet  ouvrage  au  public  français,  l'éditeur  ne 
l'ait  pas  accompagné  d'une  carte.  Ainsi  serait  plus  sûrement  acquis  et  plus  faci- 
lement vulgarisé  le  contingent  de  faits  nouveaux  que  le  Livre  des  routes  apporte 
aux  sciences  géographiques.  En  effet,  il  faut  bien  le  dire,  des  sciences  géogra- 
phiques la  partie  la  plus  négligée  en  France  est  la  cartographie.  La  monnaie 
courante  des  cartes  est  toujours  singulièrement  arriérée.  Les  fabricants  de  cartes 
usent  trop  souvent  du  procédé  des  auteurs  arabes,  ils  se  copient  l'un  l'autre,  au 
lieu  de  recourir  aux  sources  et  de  travailler  d'après  les  monographies. 

Nous  terminerons  ce  compte  rendu  par  quelques  observations  critiques  qui 
s'adressent  non  pas  seulement  au  traducteur  d'Ibn-Khordadbeh,  mais  au  traduc- 
teur de  Maçoudi  et  à  qu3lques  autres  orientalistes. 

Le  Livre  des  routes,  comme  toutes  les  géographies  arabes,  contient  des  ren- 
seignements sur  les  productions  des  pays  décrits.  C'est  à  ce  titre  aussi  que  nous 
l'avons  consulté  comme  nous  consultons  les  voyageurs.  Parmi  ces  produits,  il 
en  est  quelques-uns  dont  le  traducteur  n'a  pas  saisi  la  vraie  synonymie. 

Le  mot  aoud  est  constamment  rendu  par  aloès.  Eh  bien,  c'est  une  erreur. 

L'aoud  n'est  pas  l'aloès,  mais  bien  le  bois  d' aloès,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés, 

que  l'on  rapporte  à  Vagalloche  des  anciens.  L'aloès,  suc  résineux,  se  dit  en  arabe 

sabir. 
Le  sembel  n'est  pas  la  jacinthe,  mais  le  nard. 
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Le  qali  n'est  pas  du  plomb,  mais  de  Yètain.  Le  mot  rassas,  en  arabe,  a  une 
valeur  générique  qu'il  n'a  pas  en  français. 

Au  lieu  de  sehed,  le  corail,  il  faut  lire  boussad,  et  ne  pas  le  confondre  avec  le 
zebdelhahir,  Yalcyoumin  des  Grecs,  qui,  dans  l'idiome  barbaresque,  représente 
aujourd'hui  exclusivement  l'os  de  sèche. 

Quelques  expressions  géographiques  nous  ont  paru  fautives.  A  l'article  des 
États  de  la  dynastie  d'Idris,  nous  voyons  traduit  sous  al  adna  par  sous  inférieur,  et 
sous  al  aqça  par  sous  supérieur.  Il  fallait  dire  ^OMtcitèrieur  et  sous  ultérieur.  Cette 
rectification  a  plus  d'importance  qu'il  ne  paraît  de  prime  abord,  attendu  que 
dans  ces  expressions  est  implicitement  accusée  la  forme  des  reliefs  du  sol.  En 
effet,  les  mots  sous  inférieur  et  sous  supérieur  désignent  un  sol  incliné,  tandis 
que  sous  citérieur  et  sous  ultérieur  impliquent  un  sol  traversé  par  une  montagne 
(l'Atlas).  C'est  ainsi  que  les  Romains  avaient  créé  les  mots  de  Gaule  cisalpine  et 
de  Gaule  transalpine. 

Quelques  lignes  plus  loin,  nous  trouvons  l' Auras,  où  il  nous  a  semblé  que  l'Atlas 
serait  mieux  placé. 

Noustrouvonslosmots  So?/saM(/r;a  rendus  parilfaroc.  Cette  expression  nous  paraît 
impropre.  Le  mot  de  Maroc,  à  notre  avis,  ne  devait  pas  figurer  dans  la  traduction 
du  Livre  des  routes,  par  la  raison  que  la  ville  de  ce  nom  ne  fut  fondée  que  deux 
siècles  plus  tard  par  louçouf  ben  Talhfin.  Le  mot  de  Maghreb  nous  paraît  du  reste 
assez  bien  naturalisé  chez  nous,  surtout  depuis  la  conquête  de  l'Algérie  et  les 
travaux  de  M.  de  Slane.  Nous  en  dirons  autant  du  mot  Ifriqiyya,  qui,  pour  les 
mêmes  raisons,  nous  paraît  devoir  être  conservé  et  ne  saurait  être  rendu  par  le 
mot  Afrique,  dont  il  n'est  pas  l'équivalent,  ni  par  les  mots  États  de  Tunis,  parce 
qu'il  a  une  acception  plus  élastique  et  plus  large. 

Pour  en  finir,  nous  relèverons  un  mot  qui  ne  se  rencontre  qu'une  fois  dans  le 
Livre  des  routes,  mais  assez  fréquemment  dans  les  Prairies  d'or  de  Màçoudi,  c'est 
le  mot  Nithas,  qui  nous  est  donné  comme  le  nom  de  la  mer  Noire  ou  Pont- 
Euxin.  Nous  savons  que  ce  mot  se  trouve  écrit  de  la  sorte  dans  plusieurs  manus- 
crits, nous  n'ignorons  pas  qu'il  se  lit  encore  ainsi  dans  des  ouvrages  édités  par 
des  orientalistes  éminents,  mais  nous  n'en  persistons  pas  moins  à  prétendre  qu'il 
faut  y  voir  une  erreur  de  copiste,  introduite  il  y  a  plus  ou  moins  longtemps,  et 
qu'il  faut  la  redresser  et  lire  Bonthos  au  lieu  de  Nithas. 

En  lisant  Nithas,  on  pourrait  peut-être  s'appuyer  de  l'autorité  de  M.  de  Sacy. 
Dans  son  Abdellatif,  page  102,  il  donne  la  traduction  arabe  de  Dioscorides  pour 
la  fève  égyptienne,  le  nymphœa  Nelumbo.  Quelques  uns,  dit  le  botaniste  grec, 
lui  donnent  le  nom  de  Pontique,  d  ëvtoi  irovTtxbv  staXoycri;  et  on  lit  dans  la  citation  de 
M.  de  Sacy  :  Nithas  et  Nithicous.  Pour  notre  part,  nous  pensons  que  M.  de  Sacy 
lie  s'est  pas  rendu  compte  de  ces  mots,  ayant  probablement  négligé  de  colla- 
tion ner  la  traduction  arabe  avec  le  texte  grec.  La  citation  n'est  pas  traduite  en 
français. 

En  traduisant  Tbn-Baïthar,  nous  avons  vu  passer  sous  nos  yeux  des  quantités 
prodigieuses  de  mots  simplement  transcrits  du  grec  en  arabe,  presque  tous  les 
noms  de  simples  mentionnés  par  Dioscorides  et  par  Galien,  conservés  conour- 
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remment  avec  une  dénomination  purement  arabe.  Ces  mots  ainsi  transcrits  sont 
beaucoup  plus  communs  chez  les  pharmacologues  que  chez  les  médecins  pro- 
prement dits.  La  raison  en  est  bien  simple  :  c'est  que  la  maladie  précède  le  re- 
mède et  surtout  la  science  pharmaceutique.  La  langue  arabe  fournit  de  son  cru 
un  assez  grand  nombre  de  noms  de  maladies,  mais  elle  est  pauvre  en  termes 
de  simples  et  de  médicaments.  Quand  donc  les  traducteurs  du  grec  ne  trouvaient 
pas  d'équivalents  dans  l'arabe,  ils  transcrivaient  le  mot,  et  beaucoup  de  ces  tran- 
scriptions se  sont  maintenues  et  figurent  dans  tous  les  lexiques. 

Une  étude  attentive  de  ces  transcriptions  nous  a  démontré  qu'elles  se  faisaient 
suivant  des  règles  fixes,  et  nous  les  avons  exposées  dans  un  travail  sur  Ibn- 
Baïthar.  Quand  nous  rencontrons  des  dérogations  à  ces  règles,  nous  nous 
croyons  autorisé  à  les  considérer  comme  des  fautes  de  copistes,  et  nous  rendons 
à  ces  mots  leur  forme  régulière.  Du  reste,  la  comparaison  faite  sur  une  large 
échelle  des  manuscrits  pourrait,  à  défaut  de  la  connaissance  de  ces  règles,  con- 
duire au  même  résultat.  C'est  pour  n'avoir  pas  procédé  de  la  sorte,  pour  avoir 
accepté  sans  contrôle  tous  les  mots  défigurés  par  les  copistes,  que  les  traduc- 
teurs latins  du  moyen  âge  nous  ont  donné  tant  d'expressions  monstrueuses 
comme  des  termes  arabes,  expressions  qui  sont  malheureusement  restées  et  ont 
fait  de  la  nomenclature  médicale  un  véritable  chaos,  où  l'historien  qui  ne  peut 
recourir  aux  sources  ne  saurait  porter  la  lumière.  En  lisant  ces  traductions,  on 
comprend  les  invectives  de  certains  médecins  de  la  Renaissance  contre  la  méde- 
cine des  Arabes. 

A  quelle  époque  l'expression  Nithas  s'est-elle  introduite,  si  réellement  elle  a 
été  dûment  acceptée?  nous  l'ignorons;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'elle 
n'était  pas  connue  par  d'Herbelot,  qui  nous  donne  le  mot  Bonthos  comme  em- 
ployé par  les  Arabes  pour  désigner  la  mer  Noire. 

Nous  espérons  qu'on  nous  pardonnera  de  nous  être  étendu  aussi  longtemps 
sur  un  mot,  en  faveur  du  principe. 

Outre  les  erreurs  que  nous  venons  de  relever,  le  texte  de  M.  Barbier  de  Meynard 
contient  encore  bon  nombre  de  fautes,  la  plupart,  nous  aimons  à  le  supposer, 
d'inadvertance  et  de  négligence.  Ainsi  la  traduction  ne  reproduit  même  pas  tou- 
jours exactement  les  noms  du  texte;  on  lit  par  exemple,  page  82  du  texte, 
Hiçn  maslamah  et  page  216  de  la  traduction  «  forteresse  de  Masamah.  » . 

Dr  L.  Leclerc. 


49.  —  Dipintl  dl  Pesto,  —  VasI  di  Busiri.  Memorie  di  Wolfgang  Helbig.  Roma, 
1865,  in-S",  48  pag.  avec  5  pi.  —  Oreste  e  Piladc  in  Taaride,  dipinto  pompeiano 
illustrato  da  W.  Helbig.  Roma,  1865,  in-8°,  20  pag.,  avec  une  pi.  (Extraits  des  Annales 
de  l'Institut  de  correspondance  archéologique  de  Rome,  tom.  XXXVII.) 

L'interprétation  des  monuments  figurés  que  les  anciens  nous  ont  transmis, 
est,  on  le  sait,  une  des  sciences  qui  intéressent  le  plus  vivement  les  études  histo- 
riques et  artistiques.  Avec  les  ouvrages  récents,  l'archéologie  de  l'art  est  entrée 
dans  une  voie  plus  sûre  :  plus  d'explications  hasardées,  plus  de  suppositions 
gratuites,  de  romans.  La  critique  bannit  l'imagination  parfois  trop  féconde  de 
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rtains  interprèles.  En  toutes  choses  le  seul  moyen  d'arriver  à  la  vérité  c'est  de  ne 
irrêterqu'aux  faits  avérés  et  bien  établis  et  de  ne  point  chercher  à  déguiser  son 
r^norance  en  donnant  comme  résultats  certains  des  hypothèses  plus  ou  moins 
spécieuses.  Telle  est  la  méthode  suivie  par  M.  Helbig. 

Dans  le  premier  des  mémoires  que  nous  annonçons  il  décrit  des  peintures 
trouvées  dans  un  tombeau  à  Paestum,  peintures  qui  sont  un  précieux  document 
nour  l'étude  de  l'art  lucanien.  Après  des  considérations  générales  sur  les  anciens 
monuments  italiques,  l'auteur  examine  successivement  la  construction  du  tom- 
beau, les  procédés  de  peinture^  le  sens  de  la  scène  représentée,  les  vêtements 
des  personnages  et  le  style  du  monument.  Enfin,  par  la  comparaison  avec  les 
autres  peintures  découvertes  à  Psestum  et  par  le  rapprochement  des  textes  his- 
toriques, il  parvient  à  fixer  la  date  de  cette  curieuse  représentation  au  iv  siècle 
avant  notre  ère. 

Dans  un  appendice,  M.  Helbig  s'occupe  du  mythe  de  Busiris,  mythe  auquel 
Hérodote  fait  le  premier  allusion  (L.  II,  45)  et  suivant  lequel  Busiris,  fils  de 
Neptune  et  roi  d'Egypte,  voulant  faire  cesser  la  stérilité  qui  désolait  son 
royaume,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  faire  mettre  à  mort  tous  les  étrangers 
qu'il  put  atteindre  et  en  outre  l'officieux  conseiller  qui  lui  avait  suggéré  cette  heu- 
reuse idée.  Busiris  se  disposait  à  faire  subir  le  même  sort  à  Hercule,  quand  le 
héros  rompit  tout  à  coup  les  liens  qui  le  retenaient  et  tua  le  roi  et  son  fils.  Cette 
légende  est  diversement  représentée  par  plusieurs  vases,  mais  toujours  d'une 
manière  plus  ou  moins  burlesque.  Un  vase  de  Cœre  offre  une  particularité  bien 
remarquable;  on  y  reconnaît  l'intention  évidente  de  donner  aux  figures  le  carac- 
tère local.  Busiris  porte  sur  la  tête  Vureus  ou  serpent  royal  :  il  est  couvert  de 
vêtements  égyptiens.  Autour  de  lui  gisent  les  étrangers  massacrés  par  Hercule, 
et  parmi  ces  personnages  on  distingue  des  types  frappants.  Les  uns  sont  des 
Égyptiens  à  la  peau  blanche,  les  autres  des  Éthiopiens,  noirs,  il  est  vrai,  mais 
aux  traits  réguliers.  De  l'autre  côté  du  vase  est  représentée  une  espèce  de  garde 
nègre  avec  les  cheveux  crépus,  les  grosses  lèvres  et  le  nez  écrasé,  caractères  de 
cette  race.  Ainsi,  l'art  étrusque  avait  une  tendance  réaliste  et  l'artiste  de  Cœre 
connaissait  les  différents  types  qui  se  rencontraient  en  Egypte.  M.  Helbig  paraît 
ne  s'être  pas  aperçu  que  les  peintures  du  vase  représentaient  les  deux  types 
noirs;  il  ne  voit  des  deux  côtés  que  des  Éthiopiens. 

Le  second  mémoire  contient  une  étude  sur  une  peinture  de  Pompeï  représentant 
Oreste  et  Pylade  en  Tauride.  Cette  peinture,  une  des  plus  belles  qu'on  ait  décou- 
vertes, a  été  trouvée  dans  une  maison  de  la  Via  Stabiana  qui  porte  aujourd'hui 
le  no  110;  elle  est  habilement  reproduite  ici  d'après  un  dessin  de  M.  Scalabrini, 
peintre  romain.  Comparant  cette  composition  aux  autres  représentations  du 
même  sujet,  M.  Helbig  reconnaît,  dans  tous  ces  monuments,  les  traces  d'une 
œuvre  originale  dont  les  traits  principaux  seraient  devenus  traditionnels  parmi  les 
artistes,  et  qui  serait  demeurée  populaire  jusqu'à  la  plus  basse  époque. 

Emile  Picot. 
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50.  — Mceurs   romaines  du  siècle  d* Auguste  à  la  fin  des  Antonins,  par  L. 

FRiEDLiENDER,  ppofesseur  à  l'Université  de  Kœnigsberg;  traduction  libre  faite  sur  le 
texte  de  la  deuxième  édition  allemande,  avec  des  considi'rations  générales  et  des  re- 
marques, par  Ch.  Vogel,  membre  de  la  Société  d'économie  politique  de  Paris,  etc. 
Tome  I.  Paris,  Reinwald,  1865,  in-8,  xi.viii  -  436  p.  —  Prix  :  8  francs. 

L'histoire  de  l'empire  romain  est  encore  à  faire.  Jusqu'ici  on  s'est  générale- 
ment contenté  de  puiser  dans  les  historiens  latins  et  grecs  qui  ne  présentent 
guère  que  les  événements  politiques.  Inspirés  par  un  esprit  d'opposition  systé- 
matique ou  d'admiration  absolue,  ces  écrivains  ne  nous  ont  pas  laissé  de  cette 
époque  mémorable  un  tableau  achevé,  qui  répondît  à  l'idée  plus  large  que  nous 
nous  faisons  de  l'histoire.  Au  siècle  dernier,  Lenain  de  Tillemont  a  condensé, 
dans  un  ouvrage  qui  est  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'érudition  française, 
tout  ce  que  l'on  pouvait  savoir  sur  la  chronologie,  sur  la  vie  et  les  actes  des 
empereurs;  quoique  dépassé  sur  beaucoup  de  points,  ce  livre  sera  toujours  con- 
sidéré comme  une  des  meilleures  sources.  Mais  l'histoire  des  empereurs  n'est 
pas  celle  du  monde  romain.  De  nos  jours,  on  a  compris  que  l'étude  des  mœurs,    i 
des  institutions,  delà  rehgion,  de  la  littérature,  de  l'art,  en  un  mot  de  la  civili-    \ 
sation,  était  indispensable.  Les  auteurs  de  l'antiquité,  qui  écrivaient  pour  leurs 
contemporains,  supposent  partout  chez  le  lecteur  la  connaissance  de  détails  qui 
nous  sont  absolument  étrangers  et  qu'il  s'agit  d'éclaircir  pour  comprendre  la 
portée  des  événements  et  leurs  causes  intimes.  La  science  actuelle  n'a  pas  en- 
core comblé  cette  lacune  :  elle  a  produit  d'excellentes  monographies,  mais  aucun 
travail  d'ensemble.    Depuis   Eckhel  la  numismatique   est  devenue  l'un  des 
meilleurs  guides  pour  l'établissement  de  la  chronologie.  L'épigraphie,  qui  a  pris 
un  si  grand  essor  dès  le  second  quart  de  ce  siècle,  a  déjà  donné  de  beaux  résul- 
tats, mais  il  en  est  de  cette  science  comme  de  la  statistique  :  on  ne  peut  déduire 
les  principes  généraux  que  d'une  foule  innombrable  d'observations  de  détail, 
qui  doivent  se  compléter  et  se  rectifier  mutuellement.  Borghesi  a  frayé  la  route, 
et  l'on  peut  espérer  que  dans  un  temps  assez  rapproché  les  notions  que  nous 
possédions  sur  les  institutions  impériales  seront  entièrement  renouvelées. 

En  attendant,  il  importait  de  recueillir,  dans  tous  les  documents  dont  nous 
pouvons  disposer,  les  traits  caractéristiques  de  l'histoire  des  mœurs  et  de  retra- 
cer le  tableau  exact  de  la  vie  pubhque  et  privée  sous  l'empire.  C'est  ce  qu'a 
tenté  M.  Friedlaender,  et  cela,  croyons-nous,  avec  un  entier  succès.  Il  nous  pré- 
sente une  série  d'études  puisées  aux  meilleures  sources,  et  dont  quelques-unes, 
publiées  auparavant  dans  diverses  revues  savantes,  avaient  fait  sensation  en 
Allemagne.  Le  premier  volume,  dont  la  traduction  vient  de  paraître,  est  divisé 
en  cinq  livres,  dont  nous  allons  rapidement  parcourir  le  contenu. 

Quoique,  dans  l'empire  romain,  la  centralisation  fût  moins  grande  que  dans 
la  plupart  des  États  modernes,  la  capitale  exerçait  cependant  une  influence  pré- 
pondérante. Personne  d'ailleurs  n'ignore  l'immense  prestige  qu'avait  alors  le 
nom  de  Rome,  prestige  qui  s'est  perpétué  à  travers  les  âges  :  il  est  donc  du 
plus  haut  intérêt  de  connaître  l'aspect  de  la  ville  éternelle.  Le  premier  livre 
est  consacré  à  sa  description.  Ce  n'est  pas  une  topographie  aride,  mais  une 
peinture  vivante  de  ce  qu'étaient  les  rues  et  les  maisons,  les  places  et  les 
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ôdifices  publics,  les  promenades,  les  fontaines,  les  boutiques  et  magasins.  On 
voit  circuler  la  foule  affairée  et  bruyante,  toujours  à  l'affût  des  nouvelles, 
se  poussant  sous  les  portiques  ou  autour  des  exhibitions  de  curiosités,  par- 
tout enfin  où  elle  trouve  plaisir  et  distraction.  Les  ombres  du  tableau  ne 
sont  pas  négligées..  Cette  grande  activité  extérieure  et  l'affluence  des  étrangers 
ne  sont  pas  des  preuves  d'un  véritable  bien-être.  L'immense  agglomération  de 
la  population  favorise  les  crimes  et  les  délits  :  la  nuit  les  rues,  dépourvues  d'é- 
clairage, ne  sont  point  sûres.  Puis  des  calamités  terribles  frappent  souvent  la 
ville  :  la  disette,  la  cherté  des  vivres,  les  épidémies,  les  inondations,  les  incen- 
dies, font  de  fréquents  ravages. 

Dans  le  second  livre,  M.Fr.  expose  ce  qu'était  la  cour  des  empereurs'  La  maison 
du  prince  se  composait  d'innombrables  serviteurs,  esclaves  ou  affranchis,  entre 
lesquels  était  partagé  le  service  et  dont  les  différents  emplois  étaient  réglés  par 
une  savante  hiérarchie.  On  comprend  l'influence  que  prirent  de  bonne  heure 
les  affranchis  quand  on  voit  comment  ceux  qui  étaient  attachés  dans  l'origine  à 
la  personne  de  l'empereur  en  qualité  de  secrétaires  ou  de  trésoriers  devinrent, 
par  ce  fait  même,  des  sortes  de  ministres,  chargés  de  l'expédition  des  affaires 
publiques.  Depuis  Hadrien,  et  peut-être  même  déjà  sous  Vespasien,  on  confia 
quelques-uns  des  postes  les  plus  importants  à  des  chevaliers  ;  mais  on  vit  encore 
des  affranchis,  simples  camériers  ou  valets  de  chambre,  acquérir  sur  la  cour  tout 
entière  une  autorité  presque  supérieure  à  celle  du  prince.  L'auteur  nous  donne 
sur  la  carrière  des  principaux  d'entre  eux,  sur  leur  luxe  et  leurs  mœurs,  des  dé- 
tails fort  curieux.  —  La  principale  raison  de  cet  ascendant  des  affranchis  est 
que,  chez  les  Romains,  tout  travail,  et  même  celui  d'un  secrétaire,  était  consi- 
déré comme  indigne  d'un  homme  libre,  en  sorte  que,  dès  que  l'administration 
fut  centralisée,  les  gens  les  plus  entendus  aux  affaires  se  trouvèrent  être  ceux 
entre  les  mains  desquels  passaient  toutes  les  lettres,  les  pétitions,  et  qui  avaient 
le  secret  des  finances  de  l'État.  —  Les  personnes  de  condition  avaient  pourtant 
accès  auprès  de  l'empereur,  efpouvaient  à  différents  titres  intervenir  dans  ses 
décisions.  Abstraction  faite  du  conseil  privé,  dont  les  membres  étaient  nommés 
soit  à  vie,  soit  pour  un  temps  limité,  il  y  avait  les  amis  de  l'empereur  divisés 
officiellement  en  trois  catégories,  selon  les  fonctions  qu'ils  avaient  remplies,  l'or- 
dre auquel  ils  appartenaient,  enfin  un  peu  aussi  suivant  le  bon  plaisir  du  souve- 
rain. Le  cérémonial  de  la  cour,  les  réceptions  du  matin  chez  l'empereur  et 
l'impératrice,  les  invitations  aux  repas,  tout  cela  était  réglé  par  une  étiquette 
rigoureuse,  dont  jusqu'ici  on  n'avait  pas  encore  bien  étudié  les  détails. 

Le  livre  troisième  nous  renseigne  sur  les  trois  ordres  qui  se  partageaient  la 
société  romaine.  L'ordre  sénatorial  n'existait  qu'à  Rome.  Cependant  le  titre  de 
sénateur  ou  du  moins  les  insignes  de  l'ordre  étaient  conférés  quelquefois  à  des 
personnages  influents  de  la  province.  Le  rôle  du  sénat  sous  l'empire,  les  obliga- 
tions auxquelles  étaient  tenus  ses  membres,  les  fonctions  lucratives  qu'ils  rem- 
plissaient, tout  cela  a  subi,  dans  la  suite  des  temps,  des  modifications  qu'il  est  im- 
portant de  bien  connaître  pour  juger  l'époque.  —  En  dehors  de  la  capitale,  le 
premier  ordre  est  l'ordre  équestre,  qui  comporte  plusieurs  degrés.  — Le  troisième 


128  REVUE  CRITIQUE 

ordre  est  celui  des  simples  hommes  libres  qui  s'adonnent  à  un  négoce  ou  à  une 
profession  quelconque,  de  tous  les  gens  qui  travaillent  pour  vivre,  c'est-à-dire 
des  prolétaires.  C'est  ici  que  M.  Fr.  nous  donne  des  renseignements  curieux  sur  la 
condition  où  se  trouvaient  les  professions  que  nous  appelons  libérales,  puis  sur  la 
clientèle,  dont  la  nature  s'était  profondément  modifiée  sous  l'empire. 

Le  quatrième  livre,  sur  les  relations  de  société,  c'esi-k-dire  sur  les  conversations, 
les  mœurs,  les  usages,  les  préoccupations  journalières  du  public  et  des  salons, 
est,  on  le  conçoit,  l'un  des  plus  piquants,  à  part  peut-être  le  cinquième  sur  les 
femmes. 

Le  second  volume  traite  des  voyages  et  des  spectacles  (la  traduction  n'a  pas 
encore  paru)  ;  le  troisième  achèvera  le  tableau  de  la  culture  intellectuelle  du 
monde  romain.  Pour  nous  en  tenir  à  celui  qui  nous  a  occupé  jusqu'ici,  nous  pou- 
vons dire  qu'il  nous  a  vivement  intéressé.  Tous  les  traits  de  mœurs  si  nombreux 
et  souvent  si  obscurs  qui  sont  épars  dans  les  auteurs,  tous  les  indices  re- 
cueillis dans  les  inscriptions  s'y  trouvent  réunis,  et  par  leur  rapprochement  de- 
viennent plus  compréhensibles.  C'était  déjà  un  grand  mérite  que  de  nous  révéler 
les  ressorts  intimes  qui  ont  exercé  un&  influence  notable  sur  la  marche  des  événe- 
ments et  de  la  civilisation.  Ajoutons  que  ce  livre  est  la  meilleure  préparation  à 
la  lecture  des  poètes  satiriques  et  épigrammatiques,  dont  la  lecture  est  rendue 
souvent  si  pénible  par  les  allusions  à  des  faits  peu  connus. 

M.  Friedlaender  écrit  dans  un  style  très-net  et  son  ré  cit  est  assez  animé,  ce  qui 
facilitait  la  tache  de  son  interprète.  Les  notes  très-nombreuses,  les  citations 
textuelles  au  bas  des  pages,  de  petites  dissertations  spéciales  données  en  appen- 
dice rendaient  le  livre  très-précieux  aux  savants.  M.  Vogel,  s'inspirant  des 
mêmes  idées  que  M.  Dietz  dans  sa  traduction'de  Preller  i,  a  craint  que  cette  éru- 
dition n'effrayât  le  public  français.  Le  titre  nous  avertit  que  nous  avons  affaire 
à  une  traduction  itère,  augmentée  de  considérations  générales  et  de  remarques.  L'ori- 
ginal a  subi  un  remaniement  complet,  ce  que  nous  regrettons  profondément.  La 
plupart  des  citations  textuelles  ont  été  supprimées,  on  n'en  a  laissé  que  les 
renvois  aux  auteurs.  Le  contenu  des  notes  a  passé,  il  est  vrai,  en  partie  dans 
le  texte,  mais  trop  souvent  il  a  été  maladroitement  intercalé  au  milieu  d'une 
phrase  déjà  un  peu  longue,  et  dont  il  vient  troubler  le  sens.  Sous  prétexte  d'ar- 
ro  ndir  les  périodes,  le  traducteur  a  semé  aussi  çà  et  là  des  fleurs  de  sa  rhéto- 
rique, qui  occupent  une  place  absolument  inutile.  Il  paraît  d'ailleurs  n'être  pas  très 
au  fait  de  la  langue  française.  Une  simple  citation  suffira  pour  démontrer  la  jus- 
tesse de  nos  observations  :  nous  lisons,  p.  343  :  «  Les  vœux  et  les  soucis  des  mères, 
»  des  proches,  des  gouvernantes  et  des  bonnes  d'enfants^  les  superstitions  mul- 
»  tiples  qui  s'attachent  à  tous  les  moments  critiques  du  développement  de  cet 
»  âge,  toutes  ces  préoccupations  et  manifestations  d'une  tendre  sollicitude  n'écla- 
X»  talent  pas  dans  ce  temps-là  avec  moins  de  vivacité  que  de  nos  jours.  La  mère 
»  adressait  à  la  Divinité  ses  plus  ferventes  prières  pour  que  la  beauté  surtout^  ce 
»  précieux  don  du  ciel,  fût  départie  à  sa  petite.  (On  attachait  au  cou  des  enfants, 
»  pour  faciliter  la  dentition,  des  dents  de  cheval  et  de  sangher.)  On  recourait 

1.  Voir  notre  numéro  du  20  janvier,  art,  16. 
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1  à  toutes  sortes  de  moyens,  comme  à  l'usage  d'innombrables  amulettes  contre 
»  l'ensorcellement  par  des  imprécations  ou  par  le  mauvais  œil.  »  Nous  avons  mis 
en  italique  ce  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  entre  parenthèses  ce  qui  était  en  note 
dans  l'original.  Ajoutons  que  l'ordre  des  phrases  lui-même  est  changé  et  cela 
sans  aucun  avantage  appréciable; 

Les  remarques  de  M.  Vogel  consistent  la  plupart  du  temps  en  conclusions  sen- 
tentieuses,  à  la  fin  des  chapitres,  ou  en  lieux  communs.  Nous  craignons  fort 
qu'en  perdant  une  partie  de  sa  valeur  pour  les  érudits,  ce  livre  ne  parvienne  pas 
à  plaire  au  public.  Hàtons-nous  d'ajouter,  cependant,  que  ce  qui  reste  peut  être 
encore  très  utile.  Nous  n'avons  pas  remarqué  de  contre-sens,  ni  d'erreurs  posi- 
tives; ce  qu'il  y  a  dans  le  livre  est  exact,  et  sous  ce  rapport  nous  pouvons  le 
recommander  à  nos  lecteurs.  Si  nous  avons  présenté  nos  critiques  d'une  manière 
un  peu  vive,  c'est  afin  de  rectifier  à  l'avance  la  mauvaise  opinion  qu'on  pourrait 
concevoir  du  style  et  de  la  méthode  de  M.  Friedlsender.  Ch.  M. 


51.  —  J.  Foucaud,  Poésies  en  patois  limousin.  Édition  philologique  complètement 
refondue  pour  l'orthographe  ;  augmentée  d'une  vie  de  Foucaud  par  M.  Othon  Péconnet, 
d'une  étude  sur  le  patois  du  Haut-Limousin,  d'un  essai  sur  les  fabulistes  patois,  d'une 
traduction  littérale,  de  notes  philologiques  et  d'un  glossaire,  par  M.  Emile  Ruben.  Li- 
moges, V*'  Ducourtieux,  1866;  gr.  in-8",  clxxii-251  pages, 

Jean  Foucaud,  né  à  Limoges  en  1747  et  mort  dans  la  même  ville  en  1818, 
entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres.  Il  fut  jacobin.  Puis,  dès  les  premiers 
jours  de  la  révolution,  il  embrassa  avec  ardeur  les  nouvelles  idées;  on  le  voit  en 
1789  aumônier  de  la  garde  nationale  de  Limoges;  bientôt  il  préside  le  club  des 
Amis  de  la  constitution,  et  s'y  fait  remarquer  par  une  exaltation,  qui,  suivant  le 
mouvement  des  choses  d'alors,  devint  rapidement  de  l'extravagance.  Les  dis- 
cours qu'il  prononça  vers  1793,  les  parodies  républicaines  qu'il  publia  du  déca- 
logue  et  de  diverses  prières  ont  toute  l'emphase  et  tout  le  cynisme  que  le  temps 
comportait.  Néanmoins,  à  l'heure  de  la  mort  nous  voyons  Foucaud  redevenir 
ermite  et  édifier  les  bonnes  âmes  de  Limoges. 

L'œuvre  patoise  de  Foucaud,  réunie  tout  entière  par  les  soins  de  M.  Emile 
Ruben,  consiste  en  imitations  d'un  certain  nombre  de  fables  de  La  Fontaine,  et 
en  quelques  chansons,  dont  l'une  se  distingue  par  la  violence  de  ses  attaques 
contre  l'empereur. 

Les  fables  de  Foucaud  ont  joui  d'une  popularité  qui  s'explique  par  le  soin  que 
l'auteur  a  eu  d'adapter  les  modèles  qu'il  imitait  (ou  qu'il  travestissait)  aux  goûts  et 
aux  mœurs  de  ses  compatriotes,  poussant  l'appropriation  jusqu'à  transporter  aux 
environs  de  Limoges  les  lieux  non  déterminés  où  La  Fontaine  place  l'action  de 
ses  récits.  Toutefois  la  valeur  de  ces  fables  nous  semble  assez  médiocre;  et  trop 
souvent  on  y  voit  paraître  le  ton  déclamatoire  de  l'ancien  républicain.  L'édition 
donnée  par  M.  Ruben  est  la  quatrième;  les  trois  premières  étaient  purement 
populaires;  celle-là  a  un  caractère  tout  philologique.  Les  fables  y  sont  accompa- 
gnées d'une  traduction  littérale,  d'un  très-grand  nombre  de  notes,  le  plus  souvent 
étymologiques,  d'un  index  fort  utile  des  mots  expliqués;  et  on  trouve  dans  le 


130  REVUE  CBITIQUE 

même  volume  un  travail  étendu  de  l'éditeur  sur  le  patois  limousin.  M.  Uuben 
ayant  voulu,  selon  la  promesse  du  titre,  nous  donner  une  édition  philologique, 
on  peut  dire  qu'il  n'a  épargné  aucun  soin  pour  arriver  à  ce  but,  mais  on  ne  peut 
accorder  qu'il  l'ait  atteint.  Sans  doute  il  a  une  grande  connaissance  des  patois 
de  la  langue  d'oc  :  le  long  chapitre  qu'il  a  consacré  aux  traductions  et  imitations 
patoises  des  fables  de  La  Fontaine  en  est  la  preuve  irrécusable  i  ;  sans  doute  il  a 
tiré  tout  le  parti  possible  des  secours  trop  peu  nombreux  que  la  bibliothèque 
communale  de  Limoges  lui  offrait;  mais,  tout  en  reconnaissant  que  l'indulgence 
est  de  saison  lorsqu'on  critique  l'œuvre  d'un  homme  qui  a  été  son  propre  maitre, 
on  peut  lui  reprocher  d'attribuer  dans  ses  notes  une  égale  autorité  à  l'opinion 
de  M.  Littré  et  à  celle  d'Honnorat,  de  qui  le  dictionnaire  est  rempli  desétymologies 
les  plus  insensées  2  ;  on  peut  lui  signaler  comme  une  suite  perpétuelle  d'erreurs 
les  quatre  premiers  chapitres  de  son  étude  sur  le  patois  limousin,  où,  remontant 
à  la  tour  de  Babel,  il  se  demande  si  les  patois  précèdent  les  langues  ou  s'ils 
en  procèdent  ;  où,  après  une  dissertation  sans  méthode  et  sans  fondements 
sur  les  idiomes  primitifs  de  la  Gaule,  il  arrive  à  conclure  ainsi  :  &  Donc. 
»  s'il  ne  faut  pas  dire  absolument  avec  M.  Granier  de  Cassagnac,  que  les 
»  Romains  ne  firent  que  nous  restituer  l'héritage  de  nos  pères,  il  ne  faut  pas 
»  dire  non  plus  que  les  Romains  nous  imposèrent  un  idiome  tout  nouveau  pour 
»  nous.  »  On  voit  que  M.  Ruben  est  bien  peu  au  courant  des  résultats  acquis  par 
la  philologie  moderne.  Il  a  donc  eu  tort  d'écrire  dans  sa  préface  les  lignes  que 
je  vais  citer,  et  plus  tort  encore,  les  ayant  écrites,  de  ne  point  suivre  le  précepte 
qu'il  y  donne  :  «  On  a  beau  rechercher  les  lois  de  formation  des  dialectes  mo- 
»  dernes,  le  doute  seul  est  le  résultat  des  investigations.  Aussi,  dans  l'état  actuel 
»  de  la  science,  ne  peut-on  faire  autrement  que  tâtonner,  indiquer  seulement  les 
»  possibilités  et  ne  rien  affirmer,  de  crainte  de  démenti.  » 

Le  système  typographique  imaginé  par  M.  Ruben  pour  imprimer  le  patois 
limousin  est  assez  compliqué.  C'est  une  des  lois  de  ce  patois  que  la  permutation 
de  l'a  latin  non  accentué  en  0;  M.  Ruben  ligure  ce  son  par  ô  dans  le  corps  des 
mots  et  par  0  italique  à  la  fin  :  jômai,  bôgôtelo,  etc.  Une  autre  loi  est  que  les 
subst.  féminins  en  0  forment  leur  pluriel  en  a;  M.  Ruben  place  un  accent  cir- 
conflexe sur  cet  a  :  fenno,  fennâ;  manière  d'écrire  qui  peut  faire  hésiter  sur  la 

1.  A  propos  de  celle  élude,  je  ferai  remarquer  à  M.  Ruben  qu'il  aurait  dû  se  servir  de 
l'édilion  d'Hyacinlhe  Morel  donnée  par  Roumanille  et  Mistral,  de  préférence  à  l'ancienne, 
dont  rorthographe  est  déplorable.  —  Je  puis  lui  dire  le  nom  de  l'auteur  anonyme  de  la  fable 
de  la  Chauve-Souris  et  la  Belette  citée  p.  cxliii  :  c'est  feu  A.  Gautier,  de  Tarascon.  Voy. 
Li  Prouvensalo  de  Roumanille,  p.  229. 

2.  Un  exemple  suffira  pour  montrer  le  peu  de  décision  de  M.  Ruben  dans  la  recherche  de 
l'étymologie.  Sur  le  mot  enle,  qui  en  limousin  veut  dire  où,  il  fait,  p.  152,  cette  note  :  *Ente, 
»  ofi,  languedocien  ount,  ounte...  La  forme  en,  enz,ent  paraît  avoir  été  la  forme  usitée  dans 
»  la  langue  d'oïl,  tandis  qu'on  disait  onte  ounte  en  langue  d'oc...  M.  Littré,  au  mot  en,  que 
»  l'on  trouve  écrit  int  dans  le  serment  de  Strasbourg,  le  dérive  du  latin  inde;  M.  de  Ghe- 
»  vallet  voit  le  latin  intus  dans  l'ancien  français  enz,  en,  et  de  intus  dans  le  mot  dans. 
»  MM.  Honnorat  et  Onofrio  tirent  onte  du  latin  unde.  Où  est  la  vérité?  »  La  vérité  est  que 
M.  Ruben  a  confondu  ici  trois  mots  différents  :  i»  le  limousin  ente  et  le  languedocien  ount, 
ounte  (anc.  prov.  ont  ou  on)  venant  de  unde;  2°  en,  adverbe,  de  inde;  3»  enz,  de  intus. 
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prononciation,  car  dans  cet  exemple,  l'accent  tonique  est  en  réalité  sur  la  pre- 
mière syllabe.  Du  reste  l'inconvénient  de  ce  système  est  diminué  par  les  expli- 
cations que  donne  à  cet  égard  M,  Ruben,  p.  lxxv. 

C'est  un  fait  cu;ieux  que  ce  changement  de  terminaison  du  singulier  au  pluriel; 
ce  qui  ne  l'est  pas  moins  c'est  la  permutation  de  l'o  et  de  l'a  dans  deux  syllabes 
consécutives  :  chabrOj  chèvre,  plur.  chobra;  eimado^  aiméej  plur.  eimoda  (p.  lxxv.) 
C'est  sans  doute  par  le  même  motif  qu'on  dit  au  sing.  restavo,  restait,  ozavo, 
osait,  et  au  plur.  bromovan,  bramaient,  treinovan^  traînaient. 

Somme  toute,  M.  Ruben  a  fait  une  publication  utile,  et  il  n'est  que  juste  de  lui 
savoir  gré  de  ses  efforts  pour  la  mener  à  bien.  J'ai  dû  ne  point  dissimuler  des 
erreurs  graves  et  nombreuses,  mais  le  reproche  ne  va  pas  qu'à  l'éditeur  de 
Foucaud  :  ce  dont  il  faut  s'affliger,  ce  qu'il  faut  blâmer,  c'est  l'ignorance  géné- 
rale des  matières  philologiques,  ignorance  si  épaisse  qu'il  ne  faut  point  penser 
qu'un  homme  écrivant  en  province  sans  conseil,  sans  modèle,  en  puisse  à  lui  seul 
soulever  le  poids.  P.  M. 


o2.  —  Lancelot  of  the  laik,  a  scottish  metrical  romance  (about  1490-ioOO  A.  D.), 
re-edited  from  a  manuscript  in  the  Cambridge  university  library  with  an  introduction , 
notes,  and  glossarial  index,  by  the  Rev.  W  -W.  Skkat,  M.  A.  London,  published  for  tl\e 
Early  english  text  society,  by  Trubner  and  Co.,  I860.  In-S»,  lvi-132  pages  (10  fr.) 

La  société  qui  s'est  formée  récemment  pour  la  publication  des  anciens  textes 
anglais  se  propose  de  donner  de  ces  textes  des  éditions  véritablement  scienti- 
tiques.  Elle  a  une  ample  matière  :  non  pas  que  les  Anglais  se  soient  mon- 
trés négligents  à  l'endroit  de  leurs  vieux  auteurs ,  car  les  sociétés  Percy 
et  Camden ,  les  clubs  Roxburghe ,  Bannatyne  et  d'autres  encore  ont  mis 
au  jour  la  meilleure  partie  de  la  littérature  qui  régna  du  xnr  au  xvr  siècle; 
mais,  outre  que  certaines  éditions,  pour  avoir  été  tirées  à  très-petit  nombre, 
sont  à  peu  près  introuvables,  même  en  Angleterre,  il  en  est  bien  peu  qui 
répondent  aux  exigences  actuelles  de  la  critique,  A  quelques  exceptions 
près,  elles  ont  été  faites  par  des  bibliophiles,  par  des  amateurs,  bien  rarement 
par  des  philologues.  Un  tel  reproche  ne  sera  point  adressé  à  la  société  des 
anciens  textes  anglais.  L'édition  du  Lancelot  donne  la  preuve  du  soin  et  de  la 
critique  des  éditeurs,  désignés  par  la  Société.  Ce  n'est  point  une  édition  prin- 
ceps;  le  Lancelot  of  the  Laik  avait  été  publié  une  première  fois  en  1839  par 
M.  Joseph  Stevenson  pour  le  Maitland  club.  Le  nouvel  éditeur  relève  chez  son 
devancier  un  certain  nombre  de  fautes  dont  plusieurs  sont  fort  graves;  ce  qui 
nous  rend  très-suspecte  la  grande  majorité  des  publications  du  même  genre, 
car  il  y  a  assurément  peu  de  personnes  en  Angleterre  qui  apportent  à  l'établis- 
sement des  textes  autant  de  conscience  et  d'intelligence  que  M.  Stevenson,  l'un 
des  savants  qui  collaborent  le  plus  utilement  au  recueil  des  Rerum  Britannicarum 
medii  œvi  scriptores.  Le  Lancelot  ofthe  Laik  est  un  poëme  écossais  qui  paraphrase 
en  3000  vers  environ  une  assez  faible  partie  du  grand  roman  en  prose  de 
Gautier  Map  (édition  de  1513, 1. 1,  ff.  64-78).  Il  est  inachevé  dans  l'unique  ma- 
nuscrit qui  nous  l'a  conservé,  mais  on  voit  par  le  prologue  qu'il  ne  devait  pas 
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^allep  beaucoup  plus  loin  que  l'endroit  où  il  s'arrête  dans  son  état  actuel.  L'époque 
de  la  composition  est,  sur  le  titre  du  volume,  placée  entre  les  années  1490  et  1500  ; 
toutefois  cette  assertion  n'est  nulle  part  justifiée  dans  la  préface.  On  y  voit  seulement 
que  l'éditeur,  se  fondant  sur  des  allusions  historiques  assez  douteuses,  incline  à 
fixer  la  composition  du  poëme  à  l'an  1478  (p.  xn).  La  date  1490-1500  ne  peut  en 
tout  cas  être  considérée  que  comme  la  limite  la  plus  rapprochée  de  nous,  car  le 
manuscrit  est,  selon  l'éditeur,  des  dernières  années  du  xve  siècle,  et  de  plus  n'est 
point  l'original^  comme  l'irrégularité  de  la  langue  le  démontre  assez.  En  effet, 
le  copiste  qui  l'a  exécuté  a  introduit  dans  le  texte,  qui  était  en  écossais  des 
basses  terres,  nombre  de  formes  appartenant  au  centre  ou  au  sud  de  l'Angleterre. 
Cela  est  bien  établi  dans  la  préface.  Il  y  a  des  critiques  aventureux  qui  en  ce 
cas  n'eussent  point  résisté  à  la  tentation  de  restituer  au  poëme  sa  forme  primi- 
tive. M.  Skeat  a  sagement  agi  en  reproduisant  le  manuscrit  avec  une  scrupuleuse 
fidélité  :  des  textes  refaits,  même  avec  toute  la  certitude  que  comportent  les 
essais  de  ce  genre,  ne  peuvent  devenir  la  base  d'aucun  travail  grammatical  ni 
lexicographique.  Toutefois,  il  eût  été  curieux,  peut-être  même  utile  à  la  dé- 
monstration de  M.  Skeat,  de  trouver  dans  la  préface  une  page  du  poëme  resti- 
tuée à  la  pureté  de  son  dialecte.  D'autre  part,  et  tout  en  respectant  la  langue 
mélangée  de  son  manuscrit,  M.  Skeat  eût  pu  admettre  dans  le  texte  des  correc- 
tions évidentes  qu'il  se  borne  à  indiquer  en  notes.  Ainsi,  il  est  un  genre  de 
fautes  quise  rencontre  presque  dans  tous  les  manuscrits,  et  qui  consiste  à  donner  la 
même  terminaison  à  deux  mots  voisins  qui  commencent  par  les  mêmes  lettres. 
Cette  faute  est  fréquente  dans  le  manuscrit  du  Lancelot.  En  voici  un  exemple  : 
le  poëte  dit  qu'il  ne  racontera  pas  comment  la  dame  de  Malehaut  pria 
Lancelot  de  lui  rendre  son  épée  to  his  his  suerd  hath  yold  (v.  291)  ;  il  est  clair 
que  le  premier  his  est  une  anticipation  du  second,  et  qu'il  faut,  ainsi  que 
M.  Skeat  le  propose  dubitativement  en  note,  corriger  hir;  et  de  même  en  plu- 
sieurs endroits.  M.  Skeat  était  d'autant  plus  autorisé  à  prendre  ces  légères 
libertés  avec  son  original,  qu'il  n'avait  point  à  faire  une  édition  princeps. 

Il  a  poussé  le  scrupule  de  l'exactitude  jusqu'à  reproduire  les  majuscules  em- 
ployées arbitrairement  par  le  copiste;  ainsi  il  écrit  To  camelot  the  Ceiee  (v.  357), 
où  il  eût  été  assurément  plus  raisonnable  d'imprimer  To  Camelot  the  cetee;  c'est 
montrer  pour  les  fantaisies  du  copiste  un  respect  excessif.  En  revanche  on  ne 
saurait  désapprouver  l'usage  de  mettre  en  italique  les  lettres  qui  dans  le  manus- 
crit sont  abrégées.  M.  Skeat  a  appliqué  ce  système  au  fragment  du  Lancelot 
français  qu'il  cite  dans  sa  préface  d'après  l'édition  de  1513;  prudemment,  à  mon 
sens,  car  il  écrit  grandement  alors  que  l'abréviation  (grâment)  fournit  granment, 
forme  naturelle  à  l'ancien  français;  parfois  aussi  il  se  méprend  sur  l'abréviation 
de  pour  et  écrit  par  i. 

Cette  édition  est  d'un  usage  fort  commode.  Le  lecteur  y  trouve  tant  d'aide 
qu'il  lui  suffit  de  savoir  l'anglais  pour  lire  l'écossais  du  xve  siècle.  Un  sommaire, 

1.  Une  autre  faute,  en  ce  qui  concerne  l'ancien  français,  est  d'avoir  dit  (p.  liv)  que  le  mot 
si  se  présentait  en  des  sens  très*variés,  à  savoir  :  /,  he  ;  and,  also,  so,  thus,  etc.;  c'est  très- 
exagéré  ;  jamais  si,  adverbe  ou  conjonction,  n'a  pu  avoir  le  sens  d'un  pronom. 
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disposé  en  manchettes  le  long  des  pages,  accompagne  le  poëme  d'un  bout  à 
l'autre  ;  des  notes  expliquent  jusqu'aux  moindres  difficultés,  et  un  copieux  glos- 
saire contient  avec  renvois  au  texte  tous  les  mots  qui  s'éloignent  de  l'anglais 
moderne;  il  y  a  plutôt  abondance  de  secours  que  disette,  car  le  même  mot  est 
souvent  expliqué  deux  fois  :  dans  les  notes  d'abord,  puis  au  glossaire. 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  Société  des  anciens  textes  anglais  n'obtienne  en 
Angleterre  un  grand  nombre  d'adhérents;  nous  voudrions  qu'elle  en  eût  aussi  en 
France,  car  la  poésie  anglaise  du  moyen  âge,  puisée  presque  tout  entière  à  des 
sources  françaises,  a  pour  nous  un  intérêt  direct.  P.  M. 


53.  —  Petite  comédie  de  la  critique  littéraire^  on  Molière  selon  trois 
écoles  philosophiques,  par  Paul  Stapfer.  Paris,  Michel  Lévy,  1866,  in-12,  371  p. 
—  Prix,  3  fr. 

Voici  un  livre  original  et  qui  mériterait  à  plusieurs  égards  l'attention  de  la 
critique.  Malheureusement  il  ne  paraît  pas  à  un  moment  favorable.  Les  théories 
esthétiques  sont  peu  goûtées  de  nos  jours.  L'école  historique,  comme  l'appelle 
M.  Stapfer,  est  en  possession  de  la  sympathie  du  public  comme  des  savants,  et  il 
est  à  craindre  que  peu  de  personnes  suivent  l'auteur  dans  son  exposition  des 
doctrines  de  Schlegel,  de  Jean-Paul  et  de  Hegel  sur  la  philosophie  de  l'art. 
M.  Stapfer  a  cependant  fait  tout  son  possible  pour  attirer  et  amuser  les  lecteurs; 
il  a  traduit  les  idées  allemandes  en  esprit  français,  si  je  puis  parler  ainsi;  des 
traits  vifs  et  imprévus  réveillent  çà  et  là  l'attention  languissante  ;  la  métaphy- 
sique est  presque  escamotée  par  la  prestesse  et  la  limpidité  d'une  langue  très- 
soignée  et  très-française.  L'art  ne  se  fait  peut-être  que  trop  sentir  dans  cette 
forme  élégante,  et  je  goûte  peu  pour  ma  part  le  plan  général  qui  a  valu  son  titre 
à  l'ouvrage.  Nous  lisons  successivement  «  Une  leçon  sur  la  comédie,  essai  d'ua 
élève  de  WiUiam  Schlegel  *,  »  puis  les  «  Pensées  d'un  humoriste,  ou  mosaïque 
extraite  de  la  poétique  de  Jean-Paul;  »  puis  la  «  Méditation  d'un  philosophe 
hégélien,  ou  voyage  pittoresque  à  travers  l'esthétique  de  Hegel,  »  et  le  «  Chœur 
des  Français.  »  Ceci  forme  la  première  partie,  consacrée  à  Yécole  dogmatique. 
Vécole  critique  est  représentée  par  une  longue  dissertation  de  Dorante  (le  che- 
valier de  la  Critique  de  l'École  des  Femmes),  qui  «  n'est  pas  mort,  a  traversé  le 
xviiie  siècle,  et  a  lu  Karit,  »  et  qui  répond  à  toute  l'école  dogmatique,  qu'il  per- 
sonnifie dans  monsieur  Lysidas.  Enfin  Lysidas,  devenu  le  champion  de  Vécote 
/iwfongMe,  réfute  Dorante,  et  M.  Stapfer  ne  conclut  pas  dans  la  Conclusion.  H 
y  a  dans  tout  cet  appareil  quelque  chose  de  prétentieux  qui  ne  laisse  pas  que 
de  paraître  assez  gauche.  Mais  il  faut  le  passer  à  l'auteur,  qui  a  pensé  ainsi  faire 
avaler,  sous  une  enveloppe  de  clinquant,  la  pilule  de  l'esthétique  à  des  lecteurs 
qui  en  sont  peu  friands. 

Les  doctrines  des  théoriciens  allemands  sont  assez  fidèlement  exposées,  malgré 
une  pointe  d'ironie  sensible  dans  le  résumé  de  celles  de  Schlegel  et  surtout  de 

1.  M.  Stapfer,  par  un  lapsus  calami  qui  se  poursuit  dans  tout  son  livre,  donne  à  Wilhelm 
Schlegel  le  prénom  anglais  de  William. 
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Jean-Paul,  que  M.  Stapfer  me  semble  défigurer  quelque  peu  en  rapportant  à  la 
comédie  beaucoup  d'assertions  qui  n'ont  trait  qu'au  genre  humoristique,  et  qui 
alors  sont  très-vraies  et  souvent  très-fines.  Il  expose  au  contraire  avec  une  admi- 
ration visible  les  théories  esthétiques  de  Hegel,  qui  sont,  si  j'ose  le  dire,  et  quoi- 
qu'on n'ait  guère  l'habitude  de  juger  ainsi  le  philosophe  de  Berlin,  infiniment 
trop  spirituelles.  Les  trois  Allemands  s'accordent  en  une  chose,  bien  quils  l'ap- 
puient sur  des  arguments  très-différents  et  qu'ils  l'accentuent  plus  ou  moins, 
c'est  que  Molière  n'est  pas  un  poète  comique  de  premier  ordre.  A  cette  triple 
conclusion  M.  Stapfer,  par  lo  bouche  de  Dorante,  oppose  le  sentim.ent  contre 
lequel  ne  prévalent  pas  les  théories;  il  étabht  une  esthétique  aussi  large  que  déli- 
cate sur  le  seul  fondement  du  goût  librement  consulté,  et  déclare  que  Molière 
procurant  des  jouissances  dégoût  à  ses  spectateurs  ou  lecteurs,  il  a  atteint  le  but 
qu'il  se  proposait  et  mérite  l'admiration  des  Français.  Mais  Lysidas,  ou  l'école 
historique,  révèle  la  faiblesse  de  ce  fondement  doi/t  se  contente  l'école  critique: 
il  admet  seulement  qu'elle  a  réduit  à  néant  les  prétentions  du  dogmatisme  litté- 
raire; à  ses  yeux  d'ailleurs  la  question  esthétique  est  oiseuse  et  éternellement 
insoluble  :  une  seule  chose  est  intéressante,  c'est  l'explication  des  faits;  et  met- 
tant sa  théorie  en  pratique,  il  étudie  successivement  dans  Molière  la  part  de  la 
race,  de  l'époque,  du  milieu,  de  l'idiosyncrasie,  et  arrive  ainsi  à  faire  com- 
prendre l'homme  et  son  oeuvre.  M.  Stapfer,  tout  en  manifestant  en  plus  d'un  lieu 
son  peu  de  sympathie  pour  M.  Taine,  en  déclarant  que  «  l'école  historique  le 
renie  (p.  15),  »  n'en  a  pas  moins  évidemment  cherché  à  imiter,  dans  ce  chapitre, 
sa  méthode  et  ses  procédés.  11  a  laissé  subsister  comme  lui,  et  sans  paraître  la 
voir  plus  que  lui,  une  lacune  qui  se  fait  sentir  dans  plusieurs.des  appréciations  de 
ce  vaste  et  puissant  esprit  :  M.  Taine  fait  de  l'histoire  littéraire  sans  se  soucier 
aucunement  du  côté  littéraire  de  son  sujet,  de  la  forme;  M.  Stapfer  en  fait  autant. 
Avec  tous  les  éléments  donnés  plus  haut,  est-ce  que  les  comédies  de  Molière 
sont  expliquées  ?  Aucunement;  pour  les  comprendre,  joignez  à  ce  que  donne 
M.  Stapfer  la  connaissance  de  la  comédie  avant  Molière,  de  ses  idées  sur  la  litté- 
rature, de  l'influence  des  anciens  et  des  Italiens  sur  son  théâtre,  etc.,  etc.  En 
outre,  je  doute  fort  que  M.  Taine  eût  pris  pour  argont  comptant  les  étranges 
interprétations  historiques  que  M.  Micheleta  données  de  plusieurs  comédies  de 
Molière.  Malgré  cela,  ce  chapitre  intéressant  indique  que  M.  Stapfer  est  encore 
autre  chose  qu'un  habile  rapporteur.  Dans  sa  Conclusion,  il  n'ose  condamner 
ni  le  dogmatisme  allemand,  ni  le  dogmatisme  français,  ni  l'éclectisme, et  finit  par 
remettre  la  httératureà  la*  terrible  école  historique,  »  mais  en  la  recomman- 
dant, pour  ainsi  dire,  à  l'indulgence  du  tribunal. 

Peut-être  les  qualités  de  pensée  et  de  style  qui  se  manifestent  dans  ce  volume 
auraient-elles  trouvé  ailleurs  un  plus  utile  ^emploi.  Toutefois,  on  peut  apprendre 
facilement,  dans  ces  pages  agréables,  bien  des  choses  qu'on  n'apprendrait  que 
péniblement  ailleurs,  et  il  serait  bon  que  l'on  sût  ces  choses.  L'éducation  esthé- 
tique du  public  est  peu  avancée.  «  On  est  confondu,  dit  avec  raison  M.  Stapfer, 
de  la  petitesse  des  jugements  qu'on  entend  prononcer  tous  les  jours.  »  Les  lec- 
teurs de  ce  livre  y  trouveront  une  foule  d'idées,  de  points  de  vue,  d'aperçus  tout 
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nouveaux  pour  la  plupart  d'entre  eux;  ils  les  trouveront  adroitement  groupés 
autour  d'un  point  central,  présentés  dans  leur  meilleur  jour  et  sous  leur  face  la 
plus  saisissable,  et  leur  jugement  ne  peut  qu'y  gagner  en  fmesse,  en  largeur  et 
en  impartialité.  G.  P. 
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Procope  de  Césarée.  —  57.  Grimm,  Dictionnaire  allemand.  —58.  Gervais,  Mémoires  sur  l'Angoumois, 
p.  p.  B,  DE  Rencogne.  —59.  Kervyn  de  Lettenhove,  manuscrits  d'Angleterre.  —  60.  Liliencron, 
('hansons  historiques  des  Allemands.  —  61.  Voyage  de  Paris  à  Saint-Cloud. 

3't.  —  Decem  SenJaircstse  excerpta,  latine  vertil,  sententiarurn  explicationem  et 
criticos  commenlarios  adjecit,  textum  archetypi  ad  Westergaardii,  Spiegelii  aliorumque 
lucubrationes  recensuit  D""  Gajetaniis  Kossowicz.  —  Paris,  Imprimerie  impériale,  1863.  — 
1  vol.  in-8»,  xiii-280  pages.  (Librairie  A.  Franck.)  —Prix,  10  fr. 

M.  Kossowicz,  qui  est  professeur  de  sanskrit  à  Saint-Pétersbourg,  doit,  d'après 
une  coutume  également  suivie  en  Allemagne,  et  qu'il  serait  à  désirer  de  voir 
s'établir  en  France,  enseigner  aussi  le  zend.  C'est  pour  l'usage  de  son  cours 
i(u'il  a  réuni  et  publié  ces  dix  fragments  du  Zendavesta,  en  y  joignant  une  tra- 
duction, des  éclaircissements  et  des  notes  en  latin,  dont  l'ensemble  forme  un 
ouvrage  destiné  à  rendre  service  aux  étudiants  de  tous  les  pays;  et  c'est  à  ce 
point  de  vue  seul  que  nous  pouvons  le  juger,  n'ayant  aucune  idée  des  exigences 
de  l'enseignement  en  Russie. 

Les  morceaux  choisis  par  M.  Kossowicz  ont  déjà  été  pubUés,  non-seulement 
dans  les  différentes  éditions  que  nous  possédons  du  Zendavesta,  mais  aussi,  pour 
la  plus  grande  partie  du  moins,  dans  la  Chrestomathie  de  Justi.  Cela  ne  pouvait 
guère  être  autrement,  le  professeur  russe  obéissant,  comme  le  savant  allemand,  au 
désir  ou  plutôt  à  la  nécessité  de  donner  aux  commençants,  en  même  temps  que 
des  textes  pour  l'étude  de  la  langue,  les  documents  les  plus  propres  à  les  mettre 
au  courant  des  principes  fondamentaux  de  la  religion  de  Zoroastre.  D'ailleurs 
les  textes  de  M.  Kossowicz  sont  collationnés  avec  une  expérience  dont  il  avait 
di^jà  donné  des  preuves,  et  sont  de  plus  imprimés  en  caractères  orientaux, 
tandis  que  ceux  de  Justi  sont  transcrits  en  caractères  latins  ;  c'est  un  avantage 
sérieux  pour  un  ouvrage  de  ce  genre;  car,  vu  le  peu  de  fixité  de  l'orthographe 
et  la  grande  quantité  de  variantes  que  présentent  les  manuscrits  du  Zendavesta, 
il  est  indispensable  de  s'initier  de  bonne  heure  à  la  forme  des  lettres  originale», 
pour  avoir  sous  la  main  un  précieux  moyen  de  critique. 

La  traductionque  M.  Kossowicz  donne  de  ces  fragments  est  très-littérale,  troj^ 
peut-être.  Outre  qu'il  suit  l'ordre  de  l'original  avec  autant  de  scrupule  que 
dans  une  traduction  interlinéaire,  il  rend  chaque  mot  zend  par  un  mot  latin  au 
même  cas  ou  au  même  temps;  lorsqu'il  est  nécessaire  d'employer  plusieurs 
mots  pour  exprimer  le  sens  d'un  seul,  il  les  joint  par  des  tirets.  Comme  il  obtient 
I.  9 
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ainsi  continuellement  des  expressions  ou  des  tournures  par  trop  contraires  au 
génie  de  la  langue  latine,  il  donne  entre  crochets  les  corrections  nécessaires,  ou 
même  des  explications  et  des  paraphrases  souvent  fort  longues;  enfin  il  ajoute, 
entre  parenthèses,  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos,  des  renseignements 
grammaticaux  ou  lexicologiques.  Cet  ensemble  de  combinaisons  compliquées 
offre  le  désavantage  évident  de  rendre  la  lecture  delà  traduction  impossible  pour 
tout  autre  usage  que  celui  auquel  l'auteur  l'a  destinée,  c'est-à-dire  pour  se  rendre 
compte  de  la  forme  et  du  sens  de  chaque  mot  zend  au  moyen  du  mot  latin  cor- 
respondant. Qu'on  lise,  par  exemple,  la  traduction  d'un  passage  difficile  comme 
celle  de  VHonover  (p.  12),  ou  celle  des  deux  fragments  de  Gâthâs  (p.  o3-68)  ;  je 
doute  qu'on  puisse  en  tirer  un  sens  à  peu  près  net  sans  la  connaissance  de  l'ori- 
ginal. Jusqu'à  quel  point  les  inconvénients  de  ce  système  seront -ils  compensés 
par  les  facilités  qu'il  offrira  aux  commençants,  c'est  ce  que  l'expérience  seule 
permettra  de  décider.  D'ailleurs,  le  traducteur  ne  le  suit  pas  toujours  avec  une 
conséquence  parfaite.  Par  exemple,  dans  la  traduction  du  premier  vers  de  la 
Gâtha  ahunavaiti  (p.  53),  il  eût  dû,  conformément  à  son  système,  au  lieudepre- 
cibus  mettre  prece,  au  lieu  de  extejisis-manibus,  extensas-manus-habens,  et  au  lieu 
de  primum  omnium,  primum- omnium,  ou  [omniww].  M.  Kossowicz  aurait  pu,  je 
crois,  s'épargner  un  travail  minutieux  et  ingrat,  et  donner  à  cette  partie  de  son 
livre  une  Iwme  plus  Httéraire  et  aussi  utile,  en  traduisant  d'une  manière  plus 
conforme  aux  habitudes  de  la  langue  latine,  et  en  ajoutant  quelques  analyses 
grammaticales  aux  notes  qui  forment  la  partie  essentielle  et  la  plus  originale  de 
son  ouvrage. 

Dans  ces  notes  il  discute  les  variantes,  cite  les  diverses  traductions  existantes, 
des  passages  difficiles,  en  apportant  les  raisons  de  sa  préférence  ou  de  son 
changement,  et  enfin  présente  des  explications  grammaticales,  historiques,  my- 
thologiques ou  même  littéraires,  de  façon  à  ne  laisser  que  le  moins  possible  à 
désirer  en  fait  de  secours  et  d'indications  de  toute  espèce. 

Celles  de  ces  notes  qui  se  rapportent  à  la  grammaire  sont,  naturellement  pour 
un  ouvrage  de  ce  genre,  les  plus  importantes.  L'auteur  a  mis  à  contribution 
tous  les  principaux  travaux  relatifs  à  ces  études,  ceux  de  Burnouf  et  de  Bopp, 
de  Windischmann  et  de  Brockhaus,  de  Westergaard  et  de  Spiegel,  de  Millier 
et  de  Haug,  et  enfin  de  Justi.  Il  renvoie  surtout  au  précieux  Manuel  de  ce  der- 
nier savant,  qu'il  déclare  dans  sa  préface  indispensable  à  ceux  qui  veulent  se 
servir  des  Fragmenta.  En  effet  cet  ouvrage,  couronné  l'année  dernière  par  notre 
Institut,  est  le  pas  le  plus  considérable  qui  ait  été  fait  dans  la  grammaire  zende 
depuis  Burnouf.  L'identité  grammaticale  de  la  langue  du  Zendavesta  et  de  celle 
des  Vedàs,  identité  telle  que  la  connaissance  de  celle  dernière  langue  est  la  condi- 
tion nécessaire  mais  suffisante  pour  aborder  l'étude  de  l'autre,  était  bien  un  fait 
-placé  au-dessus  de  toute  espèce  de  doute.  Mais  en  le  constatant,  on  n'avait  pas 
les  éléments  nécessaires  pour  en  mesurer  rigoureusement  l'étendue.  Ces  élé- 
ments, Justi  nous  les  a  donnés  dans  son  beau  travail,  où  tous  les  mots,  toutes  les 
formes  des  textes  sacrés  des  Parses  sont  classés,  à  leur  ordre  alphabétique  dans 
le  dictionnaire,  à  leur  rang  grammatical  dans  la  grammaire.  Le  champ  des 
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ti.vpothèses  se  trouve  ainsi  singulièrement  rétréci  ;  il  n'est  plus  permis,  dans  un 
;is  douteux,  de  conclure  du  contexte  à  la  forme  grammaticale  d'un  mot.  Car, 
Il  présence  d'une  forme  donnée,  on  peut  toujours  constater  si  l'on  a  affaire  à  un 
iuénomène  isolé  ou  à  un  fait  rentrant  dans  une  série  de  faits  solidaires.  Si  l'on 
arrive  à  un  résultat  qui  n'ait  d'analogue  ni  en  sanskrit  ni  dans  les  listes  com- 
plètes d'exemples  laborieusement  assemblés  et  arrangés  systématiquement  par 
.ïusti,  on  doit  considérer  ce  résultat  comme  des  plus  douteux.  Aussi  M.  Kossowicz 
ne  pouvait-il  mieux  faire  que  de  suivre  ce  guide  sûr  et  expérimenté.  Si  même  on 
a  un  reproche  à  lui  adresser,  c'est  peut-être  qu'il  se  trouve  plusieurs  fois  en  con- 
tradiction, volontaire  ou  non,  avec  Justi,  sans  donner  des  raisons  suffisantes  à 
l'appui  de  son  opinion. 

Ainsi,  à  la  page  3,  1.  2  etnot.  2,  M.  Kossowicz  suppose  que  la  préposition  a 
peut  se  rapporter  comme  préfixe  au  verbe  upâiV  déjà  muni  d'un  préfixe,  et  il  cite 
un  exemple  où /mw  est  employé  dans  un  cas  semblable.  Mais  ce  qui  est  vrai  de 
toute  autre  préposition  ne  l'est  pas  de  â;  en  sanskrit  ce  préfixe  ne  précède  ja- 
mais un  autre  préfixe  verbal,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  empêché  Justi  de 
donner  dans  son  dictionnaire  un  verbe  âupa-i. 

A  la  page  15,  M.  Kossowicz  traduit  ma  merencainîs  par  ne  interficias  en  préfé- 
rant cette  leçon  à  celle  de  ma  merencanuha,  qu'il  a  donnée  dans  le  texte  et  qu'il 
aurai  t  traduite,  d'après  son  système,  par  ne  interfice  ;  et  il  explique  dans  les  Addenda 
({u'il  voit  dans  la  forme  qu'il  a  adoptée  un  potentiel  2*  pers.  sing.,  contrairement 
il  Justi  qui  y  voit  un  participe  futur  passif  au  nom.  pi.  fém.  {interficiendœ).  Les 
motifs  de  Justi  sont  faciles  à  voir,  et  ont  l'avantage  d'être  purement  grammati- 
caux. D'une  terminaison  en  ainîs  on  arrive  rigoureusement,  d'après  les  lois  pho- 
nétiques du  Zend,  à  un  thème  en  anya,  ce  qui  ressemble  fort  aux  participes 
futurs  passifs  sanskrits  en  anîya,  et  enya  dans  les  Védas.  Cependant,  comme  le 
Zend  ne  présente  pas  d'autre  exemple  d'une  forme  analogue,  si  ce  n'est  peut- 
être  yêçnya  de  yaz,  il  peut  subsister  un  doute.  M.  Kossowicz  donne  à  l'appui 
de  son  interprétation,  d'abord  deux  raisons  de  syntaxe  qui  n'ont  pas  grande  va- 
leur. Car  la  difficulté  que  présente  l'accord  du  mot  dama,  nom.  sing.  neutre,  avec 
un  participe  au  nom.  pi.  fém.  disparait  devant  la  fréquence  de  ces  tournures,  sur 
lesquelles  Justi  a  appelé  l'attention  dans  sa  préface  (p.  vi)  et  qu'il  appelle  des 
constructions  collectives.  On  en  trouve  des  exemples  cités  particulièrement  au 
mot  ddma  lui-même.  Quant  à  l'impossibilité  d'employer  la  particule  prohibitive 
ma  avec  un  participe  futur  passif,  elle  n'est  nullement  démontrée,  elle  contraire 
même  serait  évident  s'il  était  acquis  que  telle  est  bien  la. forme  du  mot  en  ques- 
tion. Mais  en  pareil  cas,  c'est  toujours  la  raison  grammaticale  qui  doit  préva- 
loir. Or,  celle  qu'allègue  M.  Kossowicz  est  certainement  fausse.  Il  cite  la  forme 
daidhîs,  2"  pers.  sing.  du  potentiel  de  dâ.  En  analysant  cette  forme,  on  voit 
qu'elle  représente,  par  suite  d'une  contraction  très-fréquente,  un  primitif  rfa- 
dhyâs,  qui,  sans  cette  contraction,  deviendrait  en  zend  dadhyâo.  C'est-à-dire  que 
la  terminaison  yâo,  spéciale  aux  verbes  de  la  2'»''  conjugaison,  peut  se  contracter 
en  îs.  La  terminaison  ois,  qui  est  celle  de  la  Ir»  conjugaison  à  laquelle  appartient 
le  verbe  en  question,  peut-elle  subir  le  même  changement?  Aucun  exemple 
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n'autorise  à  le  croire.  Mais  même  en  admettant  cette  hypothèse,  cela  donnerait  w^- 
rends  au  lieu  de  merencôis,  et  nullement  merencainîs.  Cette  insertion  d'une  nasale 
entre  le  thème  et  la  terminaison  n'aurait  aucun  analogue  dans  toute  la  conju- 
gaison, soit  en  zend,  soit  en  sanskrit.  Le  seul  cas  qui  paraît,  au  premier  abord, 
présenter  une  ressemblance  avec  celui-ci^  et  qui  est  la  cause  de  l'erreur  de 
M.  Kossowicz,  c'est  la  2*  personne  d'impératif  moyen  en  anuha.  Mais  il  y  a 
longtemps  que  cette  forme  a  été  expliquée  par  Bopp. 

M.  Kossowicz  dit  (p.  i36,  n.  4)  n'avoir  pas  trouvé  dans  Justilemot/ia2;açwdwca 
(p.  257)  du  texte.  Il  est  cependant  à  sa  place  dans  le  dictionnaire  et  dans  la  gram- 
maire (§§  71  et  558).  C'est  le  génitif  pluriel  de  hazcmhan,  mot  formé  de  hazahh 
(sansk.  sahas)  au  moyen  du  suffixe  secondaire  an  (Grammat.^  §  322,  1,  a.).  Il  de- 
vrait régulièrement  faire  hazanhanâm  au  gén.  pi.  Mais  le  a  venant  à  tomber, 
comme  c'estla  règle  en  sanskrit  dans  les  formes  faibles  pour  le  suffixe  primaire  an 
et  comme  on  en  trouve  des  exemples  en  zend  {khshapan,  khshafnô,  khshafnâm),  la 
sifflante  primitive  doit  reparaître;  car  c'est  seulement  devant  les  voyelles 
qu'elle  se  change  en  h  ou  hh\  devant  les  dentales,  elle  devient  généralement  ç. 

Les  mots  ashemanôjan  et  ashemanôvid  n'ont  pas  non  plus  été  omis  par  Justi, 
comme  le  dit  M.  Kossowicz  (p.  88,  n.  4).  Ils  se  trouvent  à  leur  place  dans  le 
dictionnaire  (p.  43),  et  sont  expliqués  d'une  façon  plus  conforme  à  la  grammaire 
et  aux  règles  de  composition  que  par  l'hypothèse  ingénieuse  de  Windischmann. 
Enfin,  pour  relever  complètement  Justi  du  péché  d'omission,  c'est  peut-être  l'oc- 
casion de  faire  remarquer,  à  propos  de  la  note  5,  p.  43,  que  la  forme  abavat\  de 
même  que  toutes  les  formes  d'imparfait  ou  d'aoriste  précédées  d'un  a  bref,  se 
trouvent  dans  le  dictionnaire,  non  pas  à  la  racine  simple,  mais  à  la  racine  précé- 
dée de  â.  C'est  un  parti  pris,  peut-être  trop  absolu  chez  Justi,  de  considérer  cet  a 
bref,  non  comme  l'augment,  mais  comme  l'abréviation  du  préfixe. 

Les  personnes  familiarisées  avec  les  travaux  au  moyen  desquels  Burnoufa 
fondé  l'étude  du  zend  savent  avec  quelle  circonspection  et  quelle  prudente  len- 
teur ce  savant  analysait  et  discutait  chaque  mot,  chaque  forme  nouvelle.  C'est  le 
résultat  d'une  méthode  identique  que  nous  avons  dans  l'ouvrage  de  Justi;  seule- 
ment, la  discussion  même  est  supprimée;  absolument  comme  dans  un  ouvrage 
de  mathématiques,  on  nous  présente  le  résultat  des  calculs,  sans  les  calculs  eux- 
mêmes,  que  chacun  peut  faire  pour  soi,  d'après  des  méthodes  supposées  con- 
nues des  lecteurs.  Les  démonstrations  n'en  sont  pas  moins  rigoureuses.  Ce  sys- 
tème, affectionné  des  Allemands,  a  l'avantage  pratique  de  condenser  beaucoup 
de  matière  en  peu  d'espace,  et  de  faciliter  par  là  la  rédaction  et  l'impression.  Si 
le  Commentaire  sur  le  Yaçna  eût  été  continué  sur  le  même  plan,  il  eût  rempli  un 
nombre  considérable  de  volumes.  Le  Handbuch  der  Zendsprache  contient,  dans  à 
peine  400  pages  d'un  format  commode  et  maniable,  un  véritable  commentaire 
grammatical  du  Zendavesta  tout  entier,  tel  que  le  permettait  l'état  de  la  science. 
Il  est  naturel  que  l'auteur  d'un  pareil  travail  ait  une  autorité  considérable,  et  que 
l'on  n'aille  à  rencontre  de  ses  opinions  qu'armé  des  raisons  les  plus  décisives. 
C'est  ce  que  n'a  pas  toujours  fait  M.  Kossowicz  ;  mais  c'est  la  seule  critique  que 
l'on  puisse  faire  de  son  livre,  qui  sera  bientôt  dans  les  mains  de  tous  les  étu- 
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diants;  ils  y  trouveront,  probablement  avec  plaisir,  une  forme  moins  aride  que 
dans  celui  de  Justi.  G.  Garrez. 


35.  —  Bardenanes,  df*r  letzte  Gnostiker,  von  A.  Hilgenfeld.  —  Leipzig,  1864. 
In-8°,  x-1:j3  pag.  Prix,  4  fr.  (Paris,  librairie  A.  Franck.) 

La  littérature  syriaque,  qui  seule,  parmi  les  littératures  de  l'Orient,  paraissait 
un  peu  négligée  depuis  l'époque  où  Assemani  publia  sa  Bibliotheca  orientalis,  a 
reçu  une  impulsion  toute  nouvelle  dans  ces  dernières  années,  grâce  à  la  décou- 
verte d'importants  manuscrits  recueillis  dans  le  monastère  de  Sancta  Maria  Dei- 
para  de  Nitrée  et  qui  sont  conservés  aujourd'hui  au  British  muséum.  Le  Rév. 
W.  Gureton  lit  connaître  le  premier  différents  ouvrages  provenant  de  ce  riche 
dépôt,  et,  à  son  exemple,  de  savants  orientalistes  ont  complété  les  recherches  du 
chanoine  de  Westminster,  en  vulgarisant  en  Allemagne  les  écrits  des  Syriens. 
G'est  ainsi  que  les  œuvres  de  Bardesane,  sur  lesquelles  on  n'avait  jusqu'alors  que 
des  données  très-imparfaites,  ont  été  rassemblées,  et  que  des  fragments  qui 
avaient  été  négligés  sont  venus  former  un  ensemble  assez  imposant.  Trois  litté- 
rateurs nous  ont  conservé  des  fragments  des  écrits  du  célèbre  gnostique  d'Édesse. 
Porphyre,  dans  ses  traités  de  l'Abstinence  et  duStyx,  nous  a  transmis  deux  longs 
passages  des  commentaires  sur  l'Inde  de  Bardesane;  Eusèbe  et  d'autres,  quel- 
ques fragments  du  traité  de  Fato;  Moïse  de  Khorêne  nous  a  également  con- 
servé un  extrait  de  la  fameuse  histoire  d'Arménie  que  le  gnostique  syrien  avait 
composée  pendant  son  séjour  à  Aui;  enfin  les  manuscrits  syriaques  de  Nitrée 
nous  ont  fourni  un  ouvrage  complet  de  Bardesane,  qui,  s'il  n'est  pas  le  fameux 
Traité  du  Destin  lui-même,  doit  représenter  la  doctrine  du  gnostique  transmise 
par  un  de  ses  disciples.  Telle  est  l'opinion  qu'a  développée,  avec  un  rare  talent 
d'exposition  et  de  critique,  M.  Hilgenfeld,  docteur  de  l'université  d'Iéna,  auquel 
la  science  est  déjà  redevable  de  travaux  fort  importants  et  justement  appréciés 
dans  le  monde  des  lettres.  M.  Hilgenfeld  prétend,  en  effet,  que  le  Livre  de  la  loi 
des  contrées^  dont  le  texte  syriaque  a  été  attribué  par  Gureton  à  Bardesane,  n'est 
pas  l'œuvre  personnelle  de  cet  écrivain,  et  qu'il  résulte  de  la  lecture  même  de 
ce  dialogue  que  Bardesane,  n'y  intervenant  qu'à  la  troisième  personne,  ne  peut 
pas  en  être  l'auteur,  tandis  qu'il  semble  plus  naturel  de  croire  qu'un  des  disci- 
ples du  maître  avait  recueilli  et  pubhé  sa  doctrine,  comme  Platon  l'avait  fait  du 
reste  pour  Socrate.  Si  l'on  compare,  en  effet,  le  texte  syriaque  publié  par  Gu- 
reton, avec  les  fragments  du  Traité  du  Destin  conservés  par  Eusèbe  et  d'au- 
tres écrivains  ecclésiastiques,  on  remarque  des  différences  notables  dans  la  ré- 
daction, et  l'on  acquiert  bientôt  la  certitude  que  le  traité  de  Fato  et  le  Livre  de  la 
loi  des  contrées  sont  deux  ouvrages  très-semblables  pour  le  fond,  mais  très-diffé- 
rents pour  la  forme.  Tel  est  le  résultat  obtenu  par  M.  Hilgenfeld  dans  ses  recher- 
ches sur  Bardesane.  Nous  n'essayerons  pas  de  rappeler  les  preuves  nombreuses 
que  le  savant  professeur  d'Iéna  a  groupées  dans  son  mémoire,  ce  serait  dépasser 
le  cadre  qui  nous  est  imposé;  nous  dirons  seulement  que  le  personnage  appelé 
Avida,qui  intervient  comme  interlocuteur  dans  le  dialogue,  semble  à  M.  Hilgen- 
feld n'être  autre  que  Héliogabale,  dont  le  nom  de  famille  était  Avitus  Bassianus, 
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Si  Avida  représente  en  effet  l'empereur  syrien,  nous  aurions  là  une  preuve  que 
le  traité  de  fato  n'aurait  pas  été  adressé,  comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps, 
par  Bardesane  à  Marc-Aurèle,  mais  à  Héliogabale ,  ce  qui  s'expliquerait  au  reste 
par  les  relations  que  l'^mi  d'Abgar  aurait  eues  en  Syrie  avec  l'empereur  romain. 
Au  surplus,  cette  opinion  peut  être  discutée,  et  quand  même  elle  ne  serait  pas 
admise,  le  travail  de  M.  Hilgenfeld  n'en  restera  pas  moins  un  modèle  de  science 
critique  et  un  livre  de  très-sérieuse  érudition  que  nous  recommandons  avec  plai- 
sir aux  amis  des  études  orientales.  Victor  Lânglois. 


86.  —  Procopias  von  Ceesarca.  Ein  Beitrag  zur  Historiographie  der  Vœlkerwande- 
rung...  von  D.  Félix  Dahn,  professer  an  der  Hochschule  zu  Wurzburg.  —  Berlin,  Milter, 
1865.  502  pp,  in-8o.  Prix,  12  fr.  (Paris,  librairie  A.  Franck.) 

Depuis  la  première  édition  des  'A.^éyJo-:a.  ou  de  l'Histoire  secrète  de  Procope, 
par  Alemannus  (Lyon,  1623),  jusqu'à  nos  jours,  l'authenticité  de  ce  livre  n'a  été 
contestée  que  par  deux  ou  trois  auteurs,  tandis  que  les  plus  grands  critiques  et 
historiens,  tels  que  Alemannus  lui-même,  Vossius,  Grotius,  Montesquieu, 
Gibbon,  Fabricius,  Dindorf,  etc.,  ont  toujours  maintenu  à  Procope  cet  ouvrage, 
qui  porte  expressément  son  nom,  et  qui,  en  outre,  lui  est  attribué  par  Suidas  et 
Nicéphore  Galliste.  Gomment  se  fait-il  que  l'on  éprouve  toujours  de  nouveau  le 
besom  d'affirmer  et  de  discuter  une  attribution  qui  n'a  jamais  été  mise  en  doute 
par  des  raisons  sérieuses?  G'est  que,  en  comparant  les  trois  ouvrages  de  Pro- 
cope :  les  Histoires,  le  Livre  des  édifices  et  l'Histoire  secrète,  on  se  trouve  en 
présence  d'un  problème  psychologique  d'une  extrême  gravité  et  que,  malgré 
tous  les  témoignages,  l'on  hésite  toujours  de  nouveau  à  dériver  d'une  même 
source  les  deux  premiers  de  ces  livres  et  le  dernier,  qui  en  est  la  contradiction 
absolue.  —  Mais  il  y  a  plus.  La  question  n'est  pas  toujours  restée  dans  le  do- 
maine pur  et  impartial  de  la  science.  Des  auteurs  catholiques  du  xvii"  et  du 
xviii*'  siècle,  voyant  dans  l'empereur  Justinien  un  adversaire  qui  s'est  soustrait 
au  dogme  et  au  pouvoir  de  la  chaire  épiscopale  de  Rome,  étaient  naturellement 
disposés  à  regarder  comme  authentique  un  livre  plein  d'accusations  contre  un 
ennemi  ;  et  cette  même  raison  inspirait  trop  souvent  les  critiques  protestants 
à  soutenir  la  thèse  contraire.  D'un  autre  côté,  les  jurisconsultes,  «  adorateurs 
reconnaissants  de  l'auteur  des  Pandectes,  contestaient  l'accusation,  et  tandis 
que  les  uns  d'entre  eux  appelaient  Procope  un  laux  accusateur,  les  autres  voyaient 
dans  l'accusateur  un  faux  Procope.  » 

Cependant  tous  ceux  qui  affirmaient  l'authenticité  du  livre,  comme  ceux  quj 
la  contestaient,  se  sont  toujours  contentés,  pour  leurs  discussions,  de  raisons  pu- 
rement extérieures. 

L'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  a  compris  que,  pour  terminer  une 
bonne  fois  le  débat,  il  fallait  deux  choses  :  une  comparaison  minutieuse  de  l'His- 
toire secrète  avec  les  autres  ouvrages  de  Procope,  au  point  de  vue  du  langage, 
du  style  et  des  idées,  et  puis,  ce  point  déterminé,  une  étude  approfondie  du  ca- 
ractère de  cet  historien. 
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Nous  croyons  que  l'auteur  a  pleinement  réussi  à  prouver  d'une  façon  irréfu- 
table et  définitive  que  Procope  seul  peut  être  l'auteur  du  livre  intitulé  'A-véx^oTo.; 
mais  nous  croyons  aussi  que  le  problème  psychologique,  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  n'a  pas  encore  trouvé  une  solution  définitive,  qu'au  contraire,  mieux 
posé,  il  ressort  plus  clairement  à  présent  que  nous  avons  tous  les  éléments  d'une 
conclusion.  L'auteur  a  le  sentiment  de  la  bonne  toi  scientifique  trop  développé 
en  lui,  pour  n'en  pas  convenir  lui-même  (p.  287).  Mais  hàtons-nous  de  le  dire, 
aussi  longtemps  que  nous  n'aurons  pas  de  nouvelles  données  biographiques  sur 
la  personne  de  Procope,  nous  ne  serons  pas  en  état  de  pénétrer  le  mystère  qui 
enveloppe  l'Histoire  secrète. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  points  la  méthode  suivie  par  l'auteur  est  la 
seule  rationnelle.  Il  a  réuni  dans  un  appendice  (p.  416)  toutes  les  locutions,  toutes 
les  tournures  et  particularités  de  langage  qui,  sans  être  exclusivement  propres  à 
Procope,  lui  sont  habituelles  dans  les  Livres  historiques,  les  Édifices  et  dans 
l'Histoire  secrète.  Le  résultat  de  cette  recherche  est  la  preuve  que  le  style  de 
tous  ces  ouvrages  est  exactement  identique,  qu'il  distingue  Procope  d'entre  tous 
les  auteurs  de  son  temps,  et  qu'il  serait  impossible  d'imaginer  une  intelligence 
humaine  capable  d'imiter  le  même  style  et  de  revêtir  la  personnalité  si  prononcée 
du  rhéteur  de  Byzance. 

On  comprend  que  dans  une  telle  démonstration,  il  n'y  a  que  la  quantité  des  faits 
qui  détermine  la  preuve.  Aussi  le  nombre  de  locutions,  rassemblées  et  disposées  par 
ordre  alphabétique,  est-il  très-considérable,  et  l'exactitude  et  le  discernement  du 
choix  seraient  dignes  d'être  présentés  comme  modèles  à  suivre,  si  dans  les  re- 
cherches analogues  de  la  critique  biblique  nous  n'avions  depuis  longtemps 
des  exemples  de  ce  genre  de  travail. 

Après  cet  examen,  pour  ainsi  dire  matériel,  l'auteur  aborde  (p.  58)  l'étude  du 
caractère  de  Procope  tel  qu'il  ressort  de  ses  ouvrages  en  dehors  de  l'Histoire  se- 
crète; il  analyse,  comme  ferait  un  naturaliste  en  présence  d'un  corps  chimique, 
les  idées  tant  morales  que  politiques  de  l'auteur  grec;  et  il  montre  tous  les  côtés 
de  l'esprit  si  compliqué  de  cet  homme  à  double  face,  qui  a  su  tromper  son  maître, 
ses  contemporains  et  la  postérité. 

L'auteur  déclare,  en  commençant,  ne  pas  vouloir  écrire  une  apologie  de  Pro- 
cope. Il  aurait  bien  fait,  après  avoir  terminé  son  ouvrage,  et  après  l'avoir  relu, 
de  retrancher  cette  phrase;  car,  en  réalité,  la  plus  grande  partie  de  son  livre 
n'est  autre  chose  qu'une  apologie.  Loin  de  nous  la  pensée  de  lui  en  faire  un  re- 
proche. Il  semblerait,  en  effet,  qu'il  est  impossible  d'approfondir  le  caractère  et 
l'œuvre  d'un  homme,  sans  s'approprier  en  quelque  sorte  ses  idées,  tout  en  de- 
meurant au-dessus  du  sujet.  Rien  d'ailleurs  n'est  plus  naturel.  Connaître  les  mo- 
biles des  actions,  les  causes  et  les  effets,  expliquer  l'enchaînement  des  idées, 
n'est-ce  pas  souvent  absoudre?  Et  la  nature  de  l'homme  dans  son  essence  n'est- 
elle  pas  meilleure  que  dans  ses  manifestations? 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  quand  nous  dirons  que,  malgré  cette  forme,  pour 
ainsi  dire  idéale,  inhérente  à  toute  œuvre  littéraire  ou  d'art,  le  portrait  que  l'au- 
teur a  tracé  de  Procope  nous  semble  en  général  très-fidèle.  Il  nous  le  montre 
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historien  sincère  et  véridique  de  son  temps,  d'une  époque  si  agitée,  si  riciie  en 
événements  et  si  pauvre  en  monuments  écrits;  il  nous  fait  admirer  le  patrio- 
tisme et  la  mélancolique  résignation  de  l'auteur  grec  en  présence  de  la  chute  de 
plus  en  plus  certaine  de  l'empire.  Nous  suivons  avec  intérêt  le  tableau  de  se^ 
idées  religieuses,  amalgame  singulier  de  données  chrétiennes  et  païennes;  de 
ses  idées  philosophiques  et  économiques  qui  portent  l'empreinte  du  bon  sens: 
enfin  de  ses  vues  historiques  et  scientifiques. 

Il  nous  semble  que  l'auteur  n'a  pas  assez  insisté  sur  ce  fait,  selon  nous  incon- 
testable, que  Procope  est  l'expression  la  plus  fidèle,  la  plus  positive  de  son 
époque  et  de  son  miheu.  Tout  en  ayant  une  personnalité  bien  prononcée,  les 
idées  ou  combinaisons  d'idées  qui  se  rencontrent  dans  les  œuvres  de  Procope 
sont  plutôt  celles  de  ses  contemporains  en  général,  que  les  sciennes  propres, 
mais,  chose  rare  dans  l'histoire  des  hommes,  il  a  pleine  conscience  de  ce 
milieu  qu'il  décrit,  dans  lequel  il  se  meut.  Il  a  les  défauts  de  son  temps,  sa  mo- 
rale est  celle  des  Romains  de  Byzance,  avilis  par  le  despotisme,  mais  il  nous 
montre  ces  défauts,  nous  les  fait  toucher  et  nous  fait  assister  à  l'agonie  d'un 
monde  et  à  la  naissance  d'un  autre. 

Nous  voyons  par  lui  combien  peu  le  christianisme  avait  su  pénétrer  ce  monde 
mourant,  tant  il  est  vrai  que  le  christianisme  n'a  pas  transformé  le  monde  ancien, 
mais  qu'il  a  fallu  des  peuples  jeunes  et  vigoureux  apportant  des  idées  nouvelles, 
pour  donner  à  la  nouvelle  foi  cette  base  solide  qui  a  traversé  les  siècles.  Ce 
n'est  donc  pas  Procope  seul  qui,  à  cette  époque,  mêlait  les  croyances  chrétiennob 
aux  superstitions  païennes.  Des  traces  de  celte  transition  se  trouvent  jusque 
dans  les  Pères  de  l'Église;  n'oublions  pas,  du  reste,  que  le  côté  mystique  du 
christianisme  domina  pendant  plusieurs  siècles  presque  exclusivement  et  que  c'é- 
tait l'une  des  causes  nécessaires  de  sa  propagation  que  cette  foi  robuste,  qui 
admettait  les  mythes  païens  comme  les  miracles  chrétiens,  les  récits  merveilleux 
de  l'antiquité  comme  ceux  du  temps  présent. 

Après  cette  étude,  l'auteur  traite  enfin  (p.  253)  la  question  principale  de 
son  livre,  celle  de  l'Histoire  secrète.  Il  avait  déjà  établi  plus  haut  que  ce  livre 
fut  composé  après  le  Traité  des  édifices.  Pour  l'appréciation  du  caractère  de 
Procope,  comme  pour  celle  de  son  œuvre,  cette  coordination  chronologique  de 
ses  ouvrages  est  très-importante,  comme  l'auteur  l'a  bien  démontré. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'Histoire  secrète,  c'est  l'absence  de  plan,  la 
confusion  des  idées  et  la  négligence  du  style.  Notre  auteur  veut  voir  dans  cette 
particularité,  si  opposée  aux  habitudes  de  Procope,  la  preuve  que  Procope,  se 
réservant  sans  doute  d'y  revenir,  n'a  pas  donné  la  dernière  main  à  cet  ouvrage. 
Cette  manière  de  voir  est  peut-être  vraie;  mais  nous  sommes  plutôt  porté  à  re- 
garder ce  désordre  du  langage  et  de  la  pensée  comme  l'expression  de  la  passion 
sans  frein  qui  a  inspiré  cette  œuvre  et  qui  n'a  pas  permis  à  l'auteur  de  réfléchir 
ni  de  se  modérer.  Les  injures  grossières  qu'il  a  accumulées  dans  ces  quelques 
pages  sont  la  meilleure  preuve  que  l'Histoire  secrète  est  l'œuvre  spontanée  d'un 
moment  de  dépit,  et  il  nous  semble  impossible  (comme  le  veut  notre  auteur)  qu'il 
ait  médité  un  tel  ouvrage  lorsqu'il  écrivait  les  autres  livres  historiques.  Tandis 
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que  dans  ceux-ci  il  étudie  son  langage  et  ses  idées,  qu'il  se  montre  bel  esprit 
en  citant  des  auteurs  anciens,  et  en  imitant  Hérodote  jusqu'à  l'exagération  ;  qu'il 
compose,  pour  les  mettre  dans  la  bouche  et  dans  la  plume  de  ses  héros,  des  dis- 
cours et  des  lettres;  dans  l'Histoire  secrète  il  n'a  plus  qu'une  seule  préoccupa- 
tion, celle  de  noircir  Justinien  etThéodora,  Bélisaire  et  Antonina. 

C'est  pour  cela  que,  ce  nous  semble,  le  caractère  de  Procope  doit  être  étudié 
plutôt  dans  l'Histoire  secrète  que  dans  ses  autres  ouvrages.  Là,  malgré  les  exa- 
gérations et  les  faux  jugements,  produits  par  sa  haine  aveugle,  nous  trouvons 
au  moins  une  expression  sincère,  parce  qu'elle  est  passionnée,  de  son  âme,  tan- 
dis que  dans  les  autres  livres,  les  jugements  qu'il  porte  sont  des  phrases  de  rhéto- 
rique qui  n'appartiennent  que  rarement  à  lui-même  et  qui  souvent  sont  contra- 
dictoires d'une  page  à  l'autre.  Comme  il  manque  absolument  de  principes,  le  côté 
saillant  de  son  caractère  est  un  scepticisme  révoltant  qui  s'étend  aux  grandes 
comme  aux  petites  choses.  Il  est  rhéteur,  ou  avocat,  si  l'on  aime  mieux,  toute 
sa  vie. 

Arrivons  à  la  conclusion.  L'auteur  de  notre  livre  prétend  que  dans  ses  livres  his- 
toriques mêmes,  Procope  n'avait  pas  épargné,  dans  la  mesure  du  possible,  le  blâme 
aux  gouvernants  de  Byzance.  Nous  l'admettons  volontiers,  sans  croire  cepea- 
dant  que  Procope  ait  eu  l'idée  de  faire  plus  tard  un  ouvrage  du  genre  de  l'His- 
toire secrète.  Puis  l'auteur  présente  l'hypothèse  très-ingénieuse  et  tout  à  fait 
probable,  que  le  Livre  des  édifices,  éloge  pompeux  de  Justinien,  a  été  écrit  sur 
l'ordre  formel  de  l'empereur,  et  que  Procope,  pour  se  venger  de  cette  con- 
trainte, écrivit  l'Histoire  secrète;  et  il  montre  que  dans  ce  dernier  ouvrage 
le  blâme  porte  presque  toujours  sur  les  mêmes  points  que  l'éloge  dans  le  pre- 
mier. Pour  notre  part,  nous  acceptons  entièrement  cette  explication,  qui,  sans 
être  la  certitude,  a  cependant  une  probabilité  rationnelle  et  logique. 

H.  Z. 


•'>7.  —  Denfsches  Woerterbnch,  von  Jacob  und  Wilhelm  Grimm.  Fortgesetzt  von  D' 
Rudolf  Hildebrand  und  D'  Karl  Weigand.  —  Fiinftes  Band,  dritte  Lieferung  :  Kein  — 
Kind.  Leipzig,  1865.  —  Prix,  2  fr.  75  c.  (Paris,  librairie  A.  Franck.) 

Ceux  qui  craignaient  que  le  dictionnaire  des  frères  Grimm  ne  restât  inachevé 
doivent  être  rassurés  à  l'heure  qu'il  est.  Les  études  philologiques  sont  si  sohde- 
ment  assises  en  Allemagne  que  la  mort  des  deux  illustres  germanistes  n'a  pas 
compromis  l'œuvre  qu'ils  dirigeaient.  Ce  qui  s'est  passé  après  la  mort  de  Jacob 
Grimm  montre  bien  à  quel  degré  de  maturité  et  de  juste  confiance  en  elle-même 
est  arrivée  l'école  qui  avait  grandi  sous  ses  yeux.  Dans  tout  autre  pays,  on  au- 
rait tâché  de  lui  trouver  un  successeur  qui  prit  la  direction  de  l'ensemble  et 
veillât  au  maintien  du  plan  et  de  la  tradition.  Au  point  où  sont  parvenues,  en 
Allemagne,  les  études  sur  la  langue  et  la  littérature  germanique,  ces  soins  ont 
paru  superflus  :  différents  savants  se  sont  distribué  les  notes  qui  se  trouvaient 
entre  les  mains  de  Jacob  Grimm,  et  qui  étaient  réparties  suivant  les  lettres  de 
l'alphabet.  M.  Hildebrand  a  pris  la  lettre  K,  M.  Weigand  la  lettre  F,  d'autres  se 
sont  chargés  d'autres  lettres;  chacun  rédige  de  son  côté  et  fait  paraitre  ses  livrai- 
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sons  à  mesure  qu'elles  sont  prêtes.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  s'agit  d'un 
simple  travail  d'éditeur  :  il  nous  a  été  donné  de  voir  entre  !es  mains  d'un  de  ces 
savants  les  notes  laissées  par  Jacob  Grimm.  Elles  se  composent  de  simples  cita- 
tions écrites  sur  de  petits  carrés  de  papier,  sans  explication  ni  commentaire* 
C'est  avec  ces  matériaux  qu'on  s'est  courageusement  misa  l'ouvrage  et  qu'on  a 
continué  la  publication  du  maitre,  sans  qu'il  fût  besoin  d'une  direction  spéciale 
pour  surveiller  un  travail  .qui  présentera  des  inégalités,  mais  qui,  dans  son  en- 
semble, ne  s'écartera  pas  des  principes  posés  par  Grimm,  et  professés  par  ses 
disciples  et  ses  successeurs.  C'est  là,  en  matière  de  science,  un  exemple  de 
self-government  que  peu  dç  pays  seraient  capables  de  donner! 

De  tous  les  continuateurs  de  Jacob  Grimm,  M.  Hildebrand  s'est  montré  jusqu'à 
présent  le  plus  actif.  Il  a  fait  paraître  trois  fascicules  qui  forment  ensemble 
720  colonnes,  et  qui  conduisent  la  lettre  K  jusqu'au  mot  Kind.  Quand  on  com- 
pare le  travail  de  M.  Hildebrand  aux  premiers  volumes  de  la  publication,  on 
remarque  que  les  articles  ont  gagné  en  développement.  On  trouverait  difficile- 
ment dans  les  trois  premiers  tomes  des  articles  comme  ceux  que  M.  Hildebrand 
a  consacrés  aux  mots  kein,  kennen,  kerl,  kind.  Ce  sont  de  véritables  monogra- 
phies. Il  serait  impossible  de  faire  comprendre,  à  qui  ne  les  a  pas  lus,  l'intérêt 
que  présentent  ces  études  où  se  succèdent,  sans  confusion  ni  fatigue  pour  le 
lecteur,  l'examen  des  différentes  formes  du  mot  dans  tous  les  dialectes  germa- 
niques, puis  l'origine  et  l'histoire  du  mot,  le  détail  de  ses  différents  sens  et  d'in- 
nombrables exemples  de  son  emploi  à  toutes  les  époques.  Rien  xJe  plus  curieux 
que  l'histoire  du  mot  kerl  qui  appartient  aujourd'hui,  en  allemand,  au  langage 
familier  et  est  à  peu  près  l'équivalent  de  notre  français  gars  ou  gaillard.  En  an- 
cien allemand,  charal  signifiait  vir,  et  dans  un  commentaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  le  Christ  est  appelé  le  charl  (c'est-à-dire  l'époux)  de  l'àme.  C'est  le 
même  mot  que  nous  retrouvons  dans  le  français  Charles  et  dans  Charlemagnel 
Il  Oit  remarquable  que  le  suédois  et  le  danois  ont  conservé  cet  ancien  sens  et 
appellent  karl  un  homme  respectable.  En  anglo-saxon  cari  signifie  «  héros  »  et 
ceorl  a  mari,  époux.  »  Une  ancienne  glose  en  ancien-haut-allemand  traduit 
le  latin  «  mares  »  par  charala  et,  en  suédois,  karldyr  signifie  un  animal  mâle. 

C'est  ce  mot  qui,  par  des  dégradations  que  M.  Hildebrand  nous  permet  de 
suivre,  est  devenu  le  AerZ  allemand,  le  carie  et  le  charl  anglais,  c'est-à-dire  (quand 
il  n'est  accompagné  d'aucune  épithète  qui  en  mitigé  la  signification)  un  grossier, 
un  rustaud.  Ce  nom  qui,  dans  le  principe,  désignait  probablement  les  hommes  li- 
bres, perdit  peu  à  peu  de  sa  dignité  à  mesure  que  la  féodalité  s'enracina  et  mit  une 
différence  entre  les  seigneurs  et  ceux  qui  leur  devaient  hommage.  Encore  au 
xvi«  siècle,  dans  une  allocution  d'un  bailU  de  village  aux  paysans  qu'il  invite  à 
prêter  serment,  ceux-ci  sont  appelés  kerls,  et  nous  trouvons  dans  un  document 
anglais  du  même  temps  cette  phrase  :  ipoore  and  riche,  chorles  and  citizens.  De 
même  en  Suède,  la  province  de  Dalécarlie  est  la  province  des  «  habitants  de  la 
plaine,  j» 

Le  mol,  depuis  ce  temps,  n'a  pas  cessé  de  perdre  de  sa  noblesse  et  il  est  à  peu 
près  banni  aujourd'hui  du  style  soutenu.  Mais  M.  Hildebrand  montre  très-bien 
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comment  il  s'est  conservé  dans  une  foule  de  locutions  familières  où  il  serait  im- 
possible de  le  remplacer,  comment  il  est  encore  usité  en  certains  dialectes  dans 
des  phrases  consacrées,  et  comment  enfin  il  a  toujours  gardé  quelque  chose  de 
la  signification  première.  Il  désigne  chez  l'homme  la  force  virile,  la  séve'et  la 
vigueur,  et  il  se  prend  en  bonne  part  dans  un  grand  nombre  de  locutions  intra- 
duisibles, quoique  l'habitude  d'accoler  le  mot  à  des  épilhètes  mal  sonnantes 
ait  quelque  peu  compromis  sa  distinction.  Gœthe  aimait  particulièrement  ce 
terme  qui  exprimait  bien  pour  lui  ce  qu'il  appréciait  avant  tout  dans  la  nature 
humaine,  le  développement  libre  de  toutes  les  facultés,  la  force  et  la  verdeur;  le 
mot  revient  souvent  dans  ses  premiers  ouvrages,  et  il  n'a  jamais  cessé  de  l'em- 
ployer avec  prédilection  dans  ses  lettres  intimes  et  dans  ses  causeries. 

Il  serait  impossible,  même  pour  ce  seul  article,  de  donner  un  aperçu  de  tout 
ce  que  nous  apprend  M.  Hildebrand  dans  une  étude  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  20  colonnes  en  petit  texte.  On  voit  que  l'auteur  n'a  pas  craint  de  se  donner 
carrière,  et  il  faut  l'en  féliciter,  car  l'intérêt  de  ces  sortes  de  travaux  est  en  raison 
du  détail  des  recherches  et  du  nombre  des  exemples.  M.  Littré  qui,  dans  son 
grand  ouvrage,  donne  à  la  fois  plus  et  moins  que  le  dictionnaire  allemand,  a  été 
obligé  de  se  resserrer  davantage  :  l'histoire  et  l'origine  du  mot  ne  viennent  chez 
lui  qu'en  dernière  ligne,  après  beaucoup  d'autres  éclaircissements  pour  lesquels 
la  publication  de  Grimm  s'en  remet  sur  les  dictionnaires  ordinaires.  Il  s'est  im- 
posé des  limites  sévères  qu'il  ne  franchit  jamais  :  les  exemples  se  suivent  sans 
être  encadrés  dans  un  texte  qui  les  explique  et  les  commente.  Mais  s'il  est  im- 
possible de  ne  pas  regretter  que  M.  Littré  ait  semblé  craindre  de  donner  trop  de 
place  à  la  philologie  pure,  il  faut  ajouter  qu'il  ne  travaille  pas,  comme  les 
auteurs  allemands,  sur  une  littérature  dont  toutes  les  parcelles  ont  été  déjà 
exploitées,  et  qu'il  n'a  qu'une  poignée  de  collaborateurs  à  opposer  à  l'armée  de 
travailleurs  recrutée  sans  peine  par  les  frères  Grimm. 

A  la  col.  715,  M.  Hildebrand  cite  par  erreur  la  pièce  de  Schiller,  Cabale  et 
Amour  au  lieu  de  la  Conjuration  de  Fiesque.  A  la  col.  571,  au  lieu  de  Diez  45, 
lisez  54.  Michel  Bréal. 


58.  —  rtEémoire  sur  Titngouiuois,  par  Jean  Gervais,  lieutenant  criminel  au  prési- 
dial  d'Angoulême,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Impériale,  par  G.  Babinet  de  Rencogd<e,  archiviste  de  la  Charente.  Paris,  Aubry,  1864, 
In-S»,  Y  II -425  pages. 

Ce  mémoire,  adressé  en  1726  au  comte  de  Saint-Florentin,  offre  de  l'intérêt 
pour  l'histoire  de  l'Angoumois  et  même  en  général  pour  l'étude  de  l'état  de  la 
France  avant  i789  et  de  ces  institutions  provinciales  de  l'ancien  régime,  si  voi- 
sines de  nous,  et  déjà  si  oubliées.  On  en  connaissait  une  copie  tronquée,  qu'un 
curé  peu  honnête  avait  exécutée  de  façon  à  se  faire  passer  pour  l'auteur  de  l'ou- 
vrage même,  vers  le  milieu  du  xviiie  siècle;  la  fraude  avait  réussi  ;  mais  la  décou- 
verte d'une  copie  plus  complète  et  plus  authentique,  pubHée  dans  cq  volume,  a 
révélé  le  nom  du  vrai  rédacteur  de  ce  mémoire,  et  les  hautes  fonctions  locales 
qu'il  remplit  ne  peuvent  que  donner  plus  de  valeur  à  son  œuvre.  Son  style  très- 
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simple  ne  laisse  pas  que  d'être  agréable,  et  la  lecture  de  son  mémoire  est  facile. 
Nous  y  relèverons,  parmi  les  pages  les  plus  intéressantes,  celles  qui  regardent  les 
mouvements  des  huguenots  en  Angoumois  dans  les  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Louis  XIV.  —  M.  de  Rencogne  s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tâche  d'éditeur; 
des  notes  courtes  éclaircissent  et  très-souvent  rectifient  le  texte;  les  développe- 
ments plus  longs  et  les  pièces  justificatives  sont  rejetés  a  l'appendice.  L'ortho- 
graphe de  Gervais  est  ramenée  à  la  nôtre,  sauf  oi  pour  ai,  qui  est  conservé.  P.  6, 
1.  27,  curiosités,  1.  sinuosités.—  L'impression,  très-soignée,  aurait  mérité  du  plus 
beau  papier.  G.  P. 


59.  —  IVotes  sar  quelques  maunscrlts   des  bibliothèques   d'Angleterre, 

par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
1863,  in-8»,  22  pages.  (Extrait  des  Bulletins  de  l'Académie  de  Belgique,  2«  série^  tome  XX, 
N»  XII.) 

M.  Kervyn  de  Lettenhove  nous  apprend  au  début  de  ses  notes  qu'il  a  visité 
les  bibliothèques  du  Musée  Britannique  et  d'Oxford,  les  splendides  collections  de 
sir  Thomas  Phillipps  à  Gheltenham,  et  les  archives  conservées  au  Record  office 
à  Londres.  Quinze  jours  à  peine,  nous  dit-il,  ont  été  consacrés  à  cette  excursion, 
et  cependant  le  savant  belge  a  pu  en  un  temps  si  court  «  consacrer  l'examen  le 
>  plus  attentif  à  des  manuscrits  de  Froissart,  »  et  en  dehors  de  ces  recher- 
ches spéciales  prendre  note  d'un  millier  de  manuscrits,  «  empruntant  aux  uns 
»  des  extraits  plus  ou  moins  étendus,  feuilletant  rapidement  les  autres.  »  L'im- 
pression que  laisse  la  lecture  de  cette  brochure  est  qu'il  eût  été  préférable  que 
M.  K.  de  L.  vît  moins  de  manuscrits  et  les  vit  mieux.  A  l'aide  des  catalogues, 
généralement  excellents,  que  les  bibliothèques  anglaises  mettent  à  la  disposi- 
tion des  lecteurs,  il  est  aisé  de  réunir  en  peu  de  temps  un  faisceau  d'indications 
sommaires;  cela  même  peut  se  faire  sans  déplacement;  mais  pour  découvrir  des 
documents  nouveaux  et  en  apprécier  la  valeur,  il  faut  un  soin  et  une  préparation 
que  M.  K.  de  L.  ne  paraît  point  posséder  à  un  degré  suffisant,  comme  je  vais  le 
montrer.  P.  14,  M.  K.  de  L.  signale  comme  étant  inédit  l'ouvrage  d'Henri  de 
Huntingdon  intitulé  Epistola  ad  Gualterum  amicumde  contemptu  mundiper  exempta 
temporis.  Cette  lettre  a  été  publiée  quatre  fois  (voir  Potthast). 

P.  15,  M.  K.deL.dit  qu'il  serait  utile  de  comparer  la  chronique  de  Primat,  ré- 
cemment découverte,  au  Musée  Britannique,  avec  le  manuscrit  Lansdowne  1179. 
A  quoi  bon?  Ce  manuscrit,  dont  M.  K.  de  L.  n'indique  pas  le  contenu,  est  un 
volume  dépareillé  de  la  traduction  du  Spéculum  historiale  de  Vincent  de  Beauvais. 
Il  contient  les  livres  ix  à  xvi,  et  conduit  l'histoire  depuis  Néron  jusqu'à  Théodose. 
En  quoi  peut-il  être  utile  de  le  comparer  à  une  chronique  qui  va  de  1250  à 
1285? 

P.  18  et  19,  M.  K.  de  L.  analyse,  d'après  le  manuscrit  Harl.  2253,  deux  pièces 
politiques  du  temps  d'Edouard  le'",  l'une  en  vers  français,  l'autre  en  vers  an- 
glais. Toutes  deux  ont  été  publiées  par  M.  Thomas  Wright,  dans  ses  Political 
songs  of  England;  et  par  la  comparaison  avec  cette  édition  on  peut  voir  com- 
bien les  courts  fragments  cités  par  M.  K.  de  L.  sont  fautifs.  C'est  surtout  le  texte 
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anglais  qui  a  été  la  pierre  d'achoppement  de  M.  K.  de  L.  Il  en  cite  quatre  vers 
et  en  donne  la  traduction  après  les  avoir  déclarés  inintelligibles.  S'ils  le  sont  en 
effet,  pourquoi  se  risquer  à  les  traduire?  Mais  d'abord  le  sont-ils?  Non  assuré- 
ment, si  l'on  a  recours  à  l'édition  de  M.  Wright.  Voici  ces  vers  : 

Be  the  luef,  be  the  loth,  sire  Edward, 
Thou  shalt  ride  sporeles  o  thy  lyard 
Al  the  ryhte  way  to  Dovereward  ; 
Shalt  thou  never  more  breke  foreward. 

(Wright's  Political  Songs,  p.  71.) 

Ce  qui  veut  dire  :  «  Bon  gré  mal  gré,  sire  Edouard,  tu  chevaucheras  sans  épe- 
)>  rons  sur  ton  cheval  (vieux  fr.  cheval  liard)  tout  le  droit  chemin  vers  Douvres; 
»  jamais  plus  tu-  ne  briseras  convention.  »  M.  K.  de  L.,  se  méprenant  sur  la 
valeur  de  la  lettre  saxonne  qui  répond  au  ih,  imprime  ye  au  lieu  de  Ihe,  you  au 
lieu  de  thou;  en  outre,  il  écrit  shall  pour  shalt,  sporeles,  qui  est  un  mot  vidé  de 
sens,  pour  sporeles^  et  kiche  au  lieu  de  breke.  Puis  il  donne  la  traduction  bouf- 
fonne que  voici  :  t  Par  ma  vie!  par  mes  flèches!  sire  Edouard,  ô  menteur,  vous 
»  prendrez  bientôt  le  droit  chemin  de  Douvres,  sans  oser  regarder  devant 
»  vous.  » 

Les  vingt  pages  de  M.  K.  de  L.  contiennent  encore  nombre  de  fautes  et  d'in- 
dications inexactes  :  je  ne  les  relèverai  pas,  ne  croyant  point  possible  que  per- 
sonne soit  tenté  de  s'en  rapporter  à  un  guide  capable  des  erreurs  qui  viennent 
d'être  signalées.  P.  M. 


60.  —  Die  liistorischen  volkslieder  der  Deutschen,  vom  13.  bis  16.  Jahrhun- 
dert  gesammelt  und  erlaiitert  von  R.  von  Liliencron.  Tome  I".  Leipzig  (Vogel),  1865. 
gr.  in-8%  xxxix-606  p.  Prix,  13  fr.  35.  c.  (Paris,  librairie  A  Franck.) 

La  commission  historique  de  Munich,  créée  par  le  roiMaximilienlIde  Bavière, 
a  compris,  dans  les  nombreux  ouvrages  qu'elle  a  entrepris  de  mettre  au  jour, 
une  collection  des  Chansons  populaires  historiques  des  Allemands,  et  elle  en  a  confié 
la  publication  au  baron  de  Liliencron.  Les  recueils  de  ce  genre  ne  manquaient 
pas;  mais  aucun  ne  peut  se  comparer,  pour  la  richesse,  à  celui  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  L'éditeur  a  exploré  ou  fait  explorer  un  certain  nombre  de  biblio- 
thèques, et  ainsi  il  est  parvenu  d'une  part  à  rassembler  des  pièces  inconnues, 
d'autre  part  à  donner  aux  pièces  déjà  imprimées  un  texte  plus  pur  et  établi  sur 
des  manuscrits.  Sous  le  rapport  de  l'explication  des  chansons,  la  collection 
Liliencron  ne  dépasse  pas  moins  toutes  les  autres.  En  tête  de  chaque  chanson 
on  trouve  ce  qui  est  nécessaire  à  son  intelligence  historique.  Nous  ne  regrettons 
ici  qu'une  chose  :  c'est  qu'au  lieu  de  remonter  aux  sources  originales,  M.  de 
Liliencron  ait  puisé  la  plupart  du  temps  dans  des  ouvrages  de  seconde  main,  et 
souvent  même  n'ait  donné  qu'un  simple  récit  sans  indiquer  ses  autorités;  on 
est  en  droit  d'attendre  plus  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  même  quand  l'éditeur 
n'est  pas  spécialement  historien,  mais  philologue.  Au-dessous  du  texte  sont  des 
remarques  explicatives,  généralement  historiques,  mais  souvent  aussi  grammati- 
cales;.à  la  fm  de  chaque  pièce  se  trouvent  ïapparatus  criticus,  Tindication  des 
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manuscrits  et  les  variantes.  L'établissement  du  texte  présentait  dans  beaucoup 
de  cas  de  grandes  difficultés,  parce  que  beaucoup  de  chansons  nous  sont  parve- 
nues étrangement  déligurées  :  il  n'y  a  pas  à  songer  à  une  restitution  partout 
complète  et  satisfaisante,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'eût  pas  été  possible 
de  faire  çà  et  là  un  peu  plus  qu'il  n'a  été  fait.  Entre  beaucoup  de  passages,  je 
n'en  signalerai  qu'un  :  71,3,5,  on  lit  das  kunt  in  nit  gedeihen,  ce  qui  doit  rimer  à 
zerhauen;  il  faut  évidemment  lire  gezauen  au  lieu  de  gedeihen;  le  premier  mot, 
vieilli  et  devenu  inintelligible,  a  été  remplacé  par  un  plus  moderne  qui  a  détruit 
la  rime. 

L'éditeur  a  donné  trop  d'extensicn  à  l'idée  de  Chanson  populaire,  en  admettant 
toute  une  série  de  pièces  souvent  très-longues  en  rimes  plates  :  ce  sont  des 
poèmes  historiques  et  non  des  chansons  populaires  historiques.  —lÊe  premieT\o\ume 
comprend  les  années  1243-1469;  on  voit  que  les  matériaux  vont  s'accroissent 
considérablement  d'année  en  année  ;  au  xvi«  siècle  on  est  presque  trop  riche. 
Nous  attendons  avec  impatience  la  continuation  de  cet  important  ouvrage,  qui 
doit  être  terminé  en  trois  ans.  Karl  Bartsch. 


61.  — Voyage  de  Pari«  à  Saint-Cloud  par  mer,  et  rctoar  de  Saint-Cload 
A  Paris  par  terre,  4«  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  avec  une  carte  très-exacte 
dont  le  plan  a  été  levé  sur  les  lieux.  A  Paris,  chez  Duchesne,  rue  Saint-Jacques,  au-desfous 
de  la  fontaine  Saint-Benoît,  au  Temple  du  Goût.  MDCGLIV,  avec  privilège  du  roi,  in-16, 
xxxiii-123  pages.  (Réimpression  faite  en  1865  par  Maillet,  libraire  à  Paris.) 

Cet  opuscule,  dont  l'idée  pouvait  paraître  assez  plaisante  au  siècle  dernier,  eut 
alors  un  succès  qu'attestent  plusieurs  éditions.  Comme  dans  la  présente  réim- 
pression il  n'est  accompagné  d'aucune  notice,  nous  ne  pouvons  que  le  signaler 
aux  bibliophiles,  s'il  en  est  parmi  les  lecteurs  de  la  Revue  critique,  comme  un 
gracieux  petit  livre,  imprimé  sur  papier  de  Hollande,  très-propre  à  recevoir  une 
reliure  de  luxe  et  à  figurer  honorablement  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque 
élégante. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 
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Arts).  —  FouRNEL,  les  Contemporains  de  Molière,  t.  II  (Didot).  —  Dezobhy,  Dictionnairo  de  l'art 
èpistolaire  (Delagrave).  —  Smith, Dictionnaire  de  biographie,  etc.,  trad.  par  Theil (Didot). 
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«2.  —  Étades  paléographiqnes  sur  l'alphabet  pehlevi,  ses  diverses  variétés  et 
son  origine,  par  M.  F.  Lenormant.  Paris,  Imprimerie  impériale,  4865.  In-8»,  46  p.  (Ex- 
trait du  Journal  asiatique.) 

Cette  dissertation  n'a  pas  la  prétention  d'apporter  du  nouveau  (l'auteur  le  dé- 
(ilare  lui-même,  p.  46).  Jusqu'à  la  page  30,  on  donne  l'histoire  du  déchiffrement 
de  l'alphabet  pehlevi  (pourquoi  les  travaux  de  M.  Spiegel  sont-ils  passés  sous  si- 
lence?); cette  partie  aurait  facilement  pu  être  condensée  en  deux  ou  trois 
pages.  Les  tableaux  qui  y  sont  joints  nous  semblent  inutiles.  Vers  la  fin,  l'auteur 
présente  un  essai  sur  la  formation  de  cette  écriture  et  ses  différentes  modificar 
lions.  Les  résultats  des  travaux  récents  de  cette  branche  de  la  paléographie  sé- 
mitique sont  bien  coordonnés,  et  c'est  là  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur.  Nous 
croyons  qu'il  l'a  atteint.  —  Notons  en  passant  quelques  erreurs  qui  nous  ont 
frappé  :  p.  4  :  M.  Olshausen  n'est  pas  un  savant  danois,  mais  allemand;  p.  12  : 
le  moi  firouz  n'est  pas  arabe,  mais  persan;  ibid.,  le  nom  de  la  Sousiane  s'écrit 
khouzistân  sans  i;  p.  19  :  il  aurait  été  bon  d'indiquer  le  nom  de  la  troisième  espèce 
*  l'écriture,  même  dans  la  forme  défigurée  que  donne  le  manuscrit;  car  les 
autres  noms  reproduits  ne  sont  pas  moins  défigurés.  En  outre,  ce  n'est  pas  la 
Iroisième  espèce  que  l'auteur  du  Kitâh-al-fihrist  désigne  ainsi,  mais  la  cin- 
quième; car  il  distingue  sept  espèces  d'écritures  et  non  cinq.  Les  deux  pre- 
mières ont  été  omises  par  M.  L.,  ce  qui  induit  le  lecteur  en  erreur.  P.  21  : 
lisez  :  sans  points- voyelles,  au  Ueu  de  saws pomfs  ni  voyelles,  H.  Z. 


63.  —  Kydam  Mosefnnd.  (Trouvailles  dans  la  tourbière  de  Nydam,  1839-1863),  par 
Conr.  Engelhardt,  avec  15  planches  gravées  sur  cuivre  et  quelques  chimitypies  insérées 
dans  le  texte,  par  J.  Magn.  Petehsen.  —  Ouvrage  publié  avec  une  subvention  du  minis- 
tère royal  (danois)  du  duché  de  Slesvig.  Copenhague,  Gad.  1865.  in-â".  66  p.  Prix,  15  fr. 
(Paris,  librairie  A.  Franck.) 

A  quelques  kilomètres  au  nord  de  la  position  de  Dybbœl  (Dûppel  des  Alle- 
mands), illustrée  par  un  siège  de  neuf  semaines,  pendant  la  dernière  guerre  du 
Slesvig,  se  trouve  le  pré  de  Nydam,  qui  était,  il  y  a  quelques  siècles,  un  marécage, 
I.  10 
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et,  au  commencement  de  notre  ère,  un  bras  de  mer  en  communication  avec 
l'Alssund  (détroit  d'Als).  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  les  ouvriers,  en  extrayant 
la  tourbe,  y  recueillaient  des  objets  d'antiquité,  lorsque  le  directeur  du  musée 
de  Flensborg  y  entreprit  en  4859  des  fouilles  systématiques  continuées  dans  les 
étés  de  1862  et  1863,  malheureusement  interrompues  depuis  l'occupation  austro- 
prussienne.  Les  résultats  furent  si  curieux  que  le  roi  Frédéric  VII,  cet  archéo- 
logue zélé,  se  transporta  deux  fois  sur  les  lieux  pour  assister  à  d'importantes  dé- 
couvertes. 

Quoique  onze  ares  seulement  (c'est-à-dire  environ  la  centième  partie  de  cette 
tourbière  qui  a  dix  hectares  de  superficie)  aient  été  explorés,  on  y  a  trouvé  une 
étonnante  quantité  d'objets,  notamment  :  deux  bateaux  entiers  et  des  fragments 
d'un  autre,  avec  des  rames,  des  gaffes,  deux  pelles  à  épuiser  l'eau  ;  de  nom- 
breuses planchettes  de  boucliers,  avec  70  ombons  en  fer  et  quelques-uns  en 
bronze;  106  épées  d'acier,  la  plupart  damasquinées;  532  lames  et  pointes  de 
lances,  de  javelots  et  d'angons,  avec  plusieurs  centaines  de  hampes  en  bois; 
36  arcs  de  bois  ;  des  flèches,  avec  170  pointes  en  fer  ou  en  os  ;  un  carquois  en 
bois  et  la  garniture  en  bronze  d'un  autre  ;  des  pierres  à  aiguiser  ;  des  osse- 
ments de  trois  chevaux  et  d'une  vache  ;  des  mors,  des  ornements  de  selle,  des 
éperons;  un  seul  instrument  d'agriculture;  une  lame  de  faux  qui  était  peut-être 
une  arme  ;  quelques  vases  d'argile  et  de  bois  ;  une  auge  ;  37  haches  de  fer,  avec 
ou  sans  leur  manche  ;  un  balai  fait  de  branches  d'arbre  ;  des  nattes  de  rameaux  ; 
un  fragment  de  filet;  86  couteaux  de  fer;  des  objets  de  toilette  ou  de  parure  : 
fibules,  crochets,  perles,  boîtes  et  pendeloques  de  métal,  pinces  à  épiler,  peignes 
d'os  ;  enfin  34  monnaies  romaines  frappées  entre  les  années  69  et  217  de  notre 
ère. 

Tels  sont  les  objets  décrits  par  M.  Engelhardt,  qui  les  a  découverts  pour  la 
plupart.  Riche  de  l'expérience  qu'il  a  acquise  en  organisant  le  musée  de  Flens- 
borg  et  en  dirigeant  les  fouilles  du  marais  de  Thorsbjerg,  dont  il  a  publié  les  ré- 
sultats, il  a  pu  classer  d'une  manière  satisfaisante  les  antiquités  de  Nydam.  Il 
les  range  toutes  dans  la  première  période  de  l'âge  de  fer  qui,  selon  lui,  s'étend 
de  l'an  200  à  500  de  notre  ère,  et  il  affirme  avec  raison  que  le  dépôt  des  objets 
a  eu  lieu  dans  le  m"  siècle.  Sa  description,  claire  et  précise,  renvoie  aux  dessins 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  type  remarquable,  soit  par  sa  rareté,  soit  par  sa 
fréquente  reproduction.  Il  faut  dire  aussi  que  jamais  archéologue  n'a  ^été  mieux 
servi  par  le  dessinateur.  Les  gravures  de  M.  Petersen  sont  un  modèle  de  net- 
teté, d'élégance  et  de  finesse  dans  les  détails;  il  serait  à  désirer  que  toutes  les 
publications  archéologiques  fussent  accompagnées  d'aussi  belles  gravures;  ce 
qui  revient  à  dire  :  il  faudrait  que  tous  les  gouvernements  fussent  aussi  géné- 
reux que  le  gouvernement  danois  pour  subventionner  les  œuvres  d'un  intérêt 
national,  qui,  s'adressant  plutôt  aux  bibhothèques  et  à  un  petit  nombre  de  sa- 
vants qu'à  la  majorité  du  public,  comptent  seulement  un  petit  nombre  de  lec- 
teurs. 

M.  Engelhardt  établit  assez  souvent  des  comparaisons  entre  les  objets  qu'il 
décrit  et  d'autres  antiquités  provenant  de  fouilles  danoises  ou  étrangères.  Pour 
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faciliter  les  études  comparatives  de  ceux  qui  aiment  à  tout  approfondir,  il  a 
dressé  un  catalogue  à  peu  près  complet  des  trouvailles  se  rattachant  à  la  pre- 
mière époque  de  l'âge  de  fer,  des  objets  qu'elles  ont  donnés^  et  il  a  accompagné 
ce  travail  d'une  carte  du  Danemark,  indiquant  les  localités  où  l'on  a  trouvé  des 
antiquités  :  1°  à  côté  de  squelettes  humains;  2°  à  côté  d'urnes  cinéraires  ou  d'os- 
sements calcinés;  3°  dans  la  terre  nue;  4°  dans  les  marais;  5°  avec  des  monnaies 
romaines.  On  voit  par  là  que  les  rites  de  l'inhumation  dominaient  dans  l'île  de 
Sélande,  tandis  que  ceux  de  l'incinération  régnaient  dans  la  péninsule  jutlandaise, 
et  que  l'Ile  intermédiaire  de  Fionie  pratiquait  les  deux  modes  de  sépulture. 
M.  Engelhardt  constate  cette  différence  essentielle  sans  en  chercher  la  cause; 
nous  croyons  en  trouver  la  raison  dans  la  présence  de  deux  races  et  de  deux  re- 
ligions qui  se  partageaient  le  territoire  danois;  ceux  qui  seraient  désireux  de 
connaître  nos  preuves  peuvent  recourir  à  la  Revue  contemporaine  (Antiquités 
primitives  du  Danemark.  Age  de  fer.  31  janvier  et  15  mars  1865).  Là  aussi  nous 
avons  émis  l'hypothèse  que  les  marais  de  Thorsbjerg,  de  Nydam  et  plusieurs 
autres  étaient  de  ces  lacs  sacrés,  où  les  sectateurs  d'Odin  jetaient  les  cendres 
des  morts  et  les  objets  déposés  sur  le  bûcher.  Depuis,  M.  Worsaae  les  a  assi- 
milés aux  lacs  où  les  Gaulois,  après  chaque  bataille,  déposaient  des  offrandes 
aux  dieux.  M.  Engelhardt  se  rallie  à  cette  opinion,  tout  en  remarquant  que  si 
elle  rend  compte  de  beaucoup  de  faits  observés,  elle  en  laisse  encore  un  certain 
nombre  dans  l'obscurité. 

Les  trouvailles  de  Nydam  sont  extrêmement  précieuses  en  ce  qu'elles  servent 
à  compléter  celles  de  Thorsbjerg,  qui  datent  de  la  même  époque  et  qui  sont  du 
même  genre.  Au  lieu  de  voitures  et  de  harnais,  elles  donnent  des  bateaux  les 
mieux  conservés  que  l'on  connaisse  de  cette  grandeur  et  de  cette  ancienneté  ; 
au  lieu  de  joyaux  d'or  et  d'argent,  ou  d'objets  de  bronze,  des  armes  de  fer,  si 
rares  jusqu'alors,  on  y  compte  par  centaines  les  angons,  dont  les  exemplaires 
sont  également  très-rares.  E.  Beauvois. 


64.  —  La  Médecine  dans  Homère,  ou  études  d'archéologie  sur  les  mé- 
decins, l'anatomie,  la  physiologie,  la  chirurgie  et  la  médecine  dans 
les  poëmes  homériques,  par  Gh.  Daremberg.  Paris,  Didier,  1863.  In-8»,  96  pages, 
avec  une  planche. 

Ces  études,  dont  le  but  premier  est  de  rechercher  les  origines  de  la  médecine 
chez  les  Grecs,  plutôt  que  d'éclaircir  certains  points  obscurs  des  poëmes  d'Ho- 
mère, seront  cependant  d'une  grande  utilité  aux  philologues  et  contribueront  pour 
une  large  part  à  l'intelligence  des  textes  homériques.  Jusqu'ici  on  ne  possédait 
aucun  travail  de  ce  genre.  Les  dissertations  de  Millin  et  de  Malgaigne  étaient 
loin  d'épuiser  le  sujet;  on  pouvait  aussi  trouver  quelques  renseignements  utiles 
dans  Friedreich  •  et  dans  le  grand  Index  Seberi  ad  Homerum,  Pour  traiter  la  ques- 
tion dans  son  ensemble  et  sous  toutes  ses  faces,  il  fallait  un  savant  comme 
M.  Daremberg,  qui  réunît  à  un  égal  degré  les  connaissances  spéciales  du  philo- 
gue  et  celles  du  médecin. 

1.  Die  Realien  in  der  Iliade  und  Odyisee. 
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M.  D.  se  demande  d'abord  quel  doit  être  le  point  de  départ  des  recherches 
historiques  sur  les  origines  de  l'art  médical.  Il  écarte  fort  judicieusement,  comme 
ne  rentrant  point  dans  le  domaine  de  l'histoire,  les  fables  de  Prométhée,  d'Her- 
cule, de  Mélampus,  et  démontre  qu'on  ne  peut  commencer  que  par  l'étude  des 
chants  homériques.  La  dissertation  se  divise  en  sept  sections  ;  1»  les  médecins; 
2o  l'anatomie;  30  la  physiologie;  4»  la  chirurgie;  5°  la  chirurgie  thérapeutique; 
6°  la  représentation  de  scènes  chirurgicales  dans  les  monuments  anciens  ; 
70  la  médecine  proprement  dite  ou  médecine  interne.  Dans  Homère,  les  méde- 
cins dont  les  noms  reviennent  le  plus  fréquemment  sont  Machaon  et  Podalire;  c'est 
Machaon  qui  paraît  avoir  été  le  plus  en  vogue  auprès  des  troupes  grecques.  Par 
malheur,  nous  avons  trop  peu  de  détails  sur  leur  compte  pour  que  nous  puissions 
nous  en  faire  une  idée  bien  complète.  Tout  ce  que  les  poèmes  contenaient  sur  eux 
a  été  habilement  résumé  par  M.  D.  En  l'absence  des  médecins,  les  héros  font 
eux-mêmes  l'office  de  chirurgien  et  soignent  les  blessures  de  leurs  compagnons. 
Mais  si  Homère  ne  parle  jamais  de  médecins  troyens,  faut-il  en  conclure  que  les 
blessés  troyens  n'ont  pas  reçu  les  secours  de  l'art?  Contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Malgaigne,  l'auteur  pense  qu'ils  n'en  étaient  point  privés.  Le  même  chapitre 
parle  aussi  des  magiciennes  Agamide,  Polydamie,  Hélène  et  Circé. 

Le  second  chapitre  traite  des  connaissances  anatomiquos  que  supposent  les 
chants  d'Homère.  L'auteur  s'y  conforme  au  vrai  principe,  émis  déjà  par  Aris- 
tarque,  qu'il  faut  expliquer  Homère  par  Homère.  Grâce  à  l'ordre  systématique 
dans  lequel  sont  groupés  les  faits,  à  la  netteté  et  à  la  précision  des  définitions, 
cette  partie  du  livre  est  une  des  mieux  réussies,  et  chacun  pourra  en  tirer  profit 
pour  la  lecture  du  poète.  Une  circonstance  qui  a  grandement  facilité  la  tache  de 
M.  D.,  c'est  que  la  terminologie  d'Homère  s'est  conservée  dans  la  médecine  des 
temps  postérieurs.  Quant  aux  connaissances  physiologiques  elles  sont,  comme 
on  peut  s'y  attendre,  très-peu  développées  chez  Homère.  «  Il  n'existe,  dit  l'au- 
teur, aucune  distinction  formelle  entre  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  ma- 
tière et  esprit  (p.  53).»  Mais,  tandis  que  l'action  vitale  est  très-imparfaitement 
comprise,  les  descriptions  de  la  mort  mettent  en  pleine  lumière  le  génie  obser- 
vateur du  poète.  —  La  connaissance  des  plaies  n'est  pas  moins  développée. 
M.  D.  les  divise  en  deux  classes  :  les  plaies  produites  par  des  armes  tranchantes  et 
celles  qui  proviennent  de  coups  de  pierre.  Homère  dépeint  avec  une  exactitude 
toute  particulière  les  blessures  de  la  poitrine.  Quand  on  rapproche  tous  les 
exemples  de  cette  catégorie  de  plaies,  on  constate,  il  est  vrai,  une  certaine  uni- 
formité dans  leur  description,  mais  cela  n'ôte  rien  de  leur  valeur,  car  ces  répé- 
titions sont  un  procédé  particulier  à  Homère.  L'auteur  trouve  dans  l'unité 
des  principes  chirurgicaux  et  aussi  dans  les  observations  régulièrement  suivies 
à  travers  plusieurs  chants,  une  preuve  nouvelle  de  l'unité  de  l'Iliade.  Cette 
question  mériterait  d'être  traitée  avec  un  peu  plus  de  détails,  et  si  M.  D.  voulait 
bien  à  l'occasion  développer  cette  idée,  il  rendrait  à  la  science  un  service  dont 
tous  les  savants  lui  sauraient  gré.  —  Les  quelques  représentations  de  scènes 
chirurgicales  d'après  Homère  sont  expliquées  avec  une  grande  exactitude.  — 
Lft  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  médecine  interne.  Était -elle  connue  dès 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  157 

l'a^^e  homérique?  M.  Malgaigne  a  soutenu  que  non;  M.  Daremberg  pense  le 
contraire.  11  a  démontré,  croyons-nous ,  avec  un  bonheur  et  une  perspicacité 
rares,  qu'Homère  connaît  les  maladies  internes  et  qu'il  désigne  sous  le  nom 
d'îriTxp  )ca)tâ)v  (Od.  xviie,  384  et  suiv.)  le  médecin  qui  s'occupait  de  leur  traite- 
ment. En  fait  de  maladies  de  ce  genre  l'Odyssée  mentionne  la  grande  peste  et 
lu  folie  accidentelle  des  compagnons  d'Ulysse  et  de  Bellérophon.  Dans  certains 
passages  de  l'Odyssée,  on  avait  cru  trouver  encore  d'autres  maladies.  L'auteur 
en  donne  la  vraie  explication. 

Cette  monographie  intéressante  et  instructive  se  termine  par  des  notices  bi- 
bhographiques  indiquant  toutes  les  sources  utilisées  par  M.  D.,  avec  quelques 
détails  sur  leur  contenu  et  leur  valeur.  En  terminant  cette  analyse,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'exprimer  le  vœu  que  l'auteur  ne  nous  fasse  pas  trop 
attendre  la  suite  de  son  excellente  édition  des  œuvres  d'Oribaze.  J.  Kl. 


6o.  —  Le    mémorial  historique   des  évêqaes,   ville  et  comté  d'Évreox, 

écrit  au  xvii«  siècle  par  Le  BATELrER  d'Aviron,  publié  pour  la  première  fois  et  annoté  par 
l'abbé  P.-F.  Lebeurier.  Évreiix,  Huet.  Paris,  Dumoulin,  1863.  In-8»,v-206-  pages.  (6fr.) 

Ce  mémorial  est  une  compilation,  faite  en  forme  d'annales,  et  d'après  les 
sources  manuscrites  et  imprimées,  dans  la  seconde  moitié  du  xvn*  siècle.  Il  y  a 
de  l'incertitude  sur  l'identité  de  l'auteur,  qui  sûrement  appartenait  à  la  famille 
Le  Batelier  d'Aviron,  mais  n'est  exactement  déterminé  par  aucun  des  deux  ma- 
nuscrits qui  ont  été  conservés  du  Mémorial.  M.  l'abbé  Lebeurier  opine  avec 
toute  vraisemblance  en  faveur  d'un  chanoine  et  théologal  d'Évreux  qui  mourut 
•en  1679.  Ce  compilateur,  quel  qu'il  soit,  a  peu  de  critique  et  écrit  d'un  style 
ampoulé.  Il  croit  sincèrement  aux  possessions  démoniaques,  et  se  plaît  à  attri- 
buer à  une  influence  maUgne  les  désordres  des  religieuses  (voyez  le  début  du 
Uvre  onzième).  L'histoire  d'Évreux  aura  peu  à  tirer  de  la  partie  ancienne  de  cet 
ouvrage,  mais  pour  le  xti«  siècle  et  surtout  pour  le  xvn*,  il  acquiert  la  valeur 
d'une  source  originale.  On  doit  donc  savoir  gré  à  M.  l'abbé  Lebeurier  de  l'a- 
voir pubUé;  on  lui  doit  surtout  des  éloges  pour  le  soin  qu'il  a  apporté  à  ce 
travail.  Le  texte  adopté  est  celui  d'un  manuscrit  contemporain  qui  appartient  aux 
archives  de  l'Eure.  Il  a  été  soigneusement  collationné  sur  un  manuscrit  plus 
moderne  que  possède  la  bibliothèque  d'Évreux.  Des  sommaires  placés  en  tête 
de  chaque  livre,  un  index  des  noms  de  personnes  et  de  lieu,  une  table  des  au- 
teurs cités  dans  le  Mémorial  complètent  cette  utile  pubUcation.  P.  M. 


56.  — Le  Trésor  littéraire  de  la  France,  recueil,  en  prose  et  en  vers,  de  morceaux 
empruntés  aux  écrivains  les  plus  renommés  et  aux  personnages  les  plus  remarquables  de 
notre  pays,  depuis  le  xiii»  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Publié  parla  Société  des  Gens  de  lettres, 
sous  le  patronage  du  ministère  de  l'Instruction  publique...  Les  Prosateurs.  Paris,  Ha- 
chette, 1866,  grand  in-8°,  xv-961  pages.  ~  Prix,  15  fr.  ;  avec  gravures,  25  fr. 

V Introduction  de  ce  recueil,  due  à  la  plume  de  M.  Francis  Wey,  nous  renseigne 
sur  le  but  qu'il  se  propose.  On  a  voulu  faire  une  sorte  d'édition  nouvelle,  appro- 
priée à  notre  temps,  des  Leçons  de  littérature  et  de  morale  de  Noël  cl  Delaplace, 
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compilées  sous  le  premier  empire  et  reproduites  depuis  lors  sans  ciiangement. 
Le  Trésor  littéraire  est  donc  spécialement  composé  pour  les  écoliers.  Une  sem- 
blable destination  enlève  au  livre  tout  caractère  scientifique,  et  il  serait,  par  con- 
séquent, fort  injuste  de  vouloir  lui  appliquer  les  mesures  de  la  science;  nous 
devons  nous  borner  à  examiner  s'il  répond  à  ce  qu'on  doit  attendre  d'un  travail 
de  ce  genre. 

Et  d'abord,  quel  est  le  point  de  vue  des  rédacteurs?  Une  bonne  Chrestomathie 
historique  de  la  langue  française  serait  un  livre  très-utile  et  très-précieux  pour 
la  jeunesse;  il  lui  apprendrait  ce  que  rien  ne  lui  apprend  au  collège,  la  marche 
et  le  développement  général  de  noire  littérature  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à 
nos  jours.  Un  tel  livre  ne  prétendrait  naturellement  donner  que  des  documents 
et  non  des  modèles  :  il  ne  viserait  à  aucune  utilité  pratique  et  rhétorique.  Au 
contraire,  le  livre  de  Noël  se  proposait  d'enseigner  à  ses  jeunes  lecteurs  l'art 
même  d'écrire  et  de  penser,  la  littérature  et  la  morale  :  la  Société  des  gens  de 
lettres  poursuit  le  même  but;  car  elle  dit  à  M.  Duruy,  par  l'organe  du  président 
du  comité  nommé  ad  hoc  :  «  Encouragés  à  offrir  aux  études  de  la  jeunesse,  ob- 
jet de  nos  préoccupations  assidues,  un  nouveau  choix  d'exemples  et  de  modèles, 
nous  n'avons  rien  négligé  pour  nous  élever  à  la  dignité  de  cette  tâche...  Il  est 
certaines  heures  de  la  jeunesse  où  quelques  pages  peuvent  exercer  sur  le  goût 
une  action  décisive  (p.  i-ii).  »  Et  ailleurs  :  «  Votre  Excellence  a  déjà  entrevu 
que  la  religion,  la  morale  et  les  traditions  de  l'honneur  nous  ont  au  plus  haut 
point  préoccupés  (p.  viii).  »  Unr  ecueil  ainsi  conçu  n'est  peut-être  pas  sans  uti- 
lité :  il  peut  fournir  aux  élèves  de  rhétorique  un  bon  complément  aux  leçons  du 
professeur,  préserver  leur  goût  de  certains  écarts  et  même  exercer  une  influence 
modératrice  sur  leur  pensée.  Toutefois,  ces  idées  du  modèle  à  suivre,  du  goût  à 
former,  sont  actuellement  un  peu  hors  de  mode,  et  les  rédacteurs  du  Trésor  lit- 
téraire sont  eux-mêmes  bien  loin  d'y  croire  avec  la  foi  d'un  Noël  ou  d'un  La 
Harpe.  La  preuve  en  est  qu'à  côté  de  ce  premier  point  de  vue  tout  didactique  ils 
en  admettent  un  autre,  singulièrement  plus  large  et  plus  fécond,  mais  tout 
opposé.  Nous  avons  choisi,  disent-ils,  «  les  écrivains  les  plus  renommés,  en  dé- 
gageant leur  originalité  vraie,  non  de  leur  composition  la  plus  savante,  mais  de 
leur  page  la  mieux  sentie,  de  celle  où,  échappant  aux  doctrines  d'imitation  impo- 
sées par  les  écoles,  ils  se  laissent  emporter  par  une  conviction  énergique  à  penser 
en  liberté  (p.  ii).  »  On  ne  peut  mieux  dire,  et  on  reconnaît  en  effet  dans  le  vo- 
lume plus  d'un  morceau  qui  doit  son  admission  au  principe  ici  exposé;  mais  ce 
principe  ne  détruit-il  pas  le  premier  ?  Au  lieu  de  placer  l'élève,  comme  le  font 
les  rhétoriques,  devant  des  modèles  à  copier,  vous  le  placez  devant  des  hommes 
à  étudier  et  à  comprendre  :  de  ces  deux  systèmes,  le  dernier  est  le  meilleur, 
mais  il  fallait  choisir  l'un  ou  l'autre.  A  cette  incertitude,  ou  plutôt  à  cette  double 
inspiration,  le  recueil  a  gagné  en  intérêt,  mais  il  a  perdu  son  unité,  et  surtout  il 
est  devenu  bien  moins  propre  au  but  purement  didactique.  — A  côté  de  ces  deux 
points  de  vue,  on  peut  encore  en  démêler  un  troisième  dans  Vlntroduction  :  celui 
de  la  spécialité  :  l'artiste  parlera  de  son  art,  le  savant  de  sa  science,  le  général 
de  la  guerre,  etc.  ;  les  morceaux,  ainsi  admis,  comptent  aussi  parmi  les  plus  in- 
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téressants  du  volume,  mais  parmi  ceux  à  coup  sûr  dont  l'influence  se  fera  le 
moins  sentir  dans  les  discours  français  du  prochain  Concours  général. 

Maintenant  que  nous  savons  ce  qu'a  voulu  faire  le  Comité  chargé  de  composer 
ce  recueil,  voyons  comment  il  l'a  fait.  Nous  ne  présenterons  que  quelques  obser- 
vations, recueillies  dans  une  lecture  rapide,  mais  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans 
gravité. 

Les  anciennes  compilations  de  ce  genre  commençaient  au  xviie  siècle  et  finis- 
saient à  peu  près  avec  le  xviiie  :  le  Trésor  littéraire  élargit  le  cadre  des  deux 
côtés  :  il  commence  au  xin*  siècle  et  va  jusqu'à  nos  jours.  La  part  qu'il  fait  aux 
contemporains  pourra  même  sembler  trop  large  :  il  admet  65  auteurs  du 
xvn"  siècle,  92  du  xvni%  et  106  du  xix"  *.  De  ces  106  auteurs,  45  sont  vivants  en- 
core^ et  il  en  est  dans  le  nombre  qui  ont  peut-être  été  admis  un  peu  facilement. 
Je  doute  que  dans  cinquante  ans,  quand  lo  Trésor  littéraire  sera  à  son  tour  rem- 
placé par  un  nouveau  recueil,  on  y  comprenne  tel  nom  que  je  pourrais  citer. 
Dans  cette  période  contemporaine,  les  omissions  ne  m'ont  pas  frappé,  mais  les 
citations  sont  souvent  singulières.  Ainsi,  Alfred  de  Musset  ne  figure  que  par 
trois  pages  qui  sont  loin  d'être  de  ses  meilleures,  et  qui,  en  outre,  sont  trop 
fragmentaires  pour  être  appréciées  isolément  (notons  que  Vlntroduction  annonce 
comme  devant  se  trouver  dans  le  volume  son  beau  morceau  sur  le  Poète  et  le 
Prosateur,  qui  n'y  figure  pas).  De  toutes  les  œuvres  dramatiques  du  xix'  siècle, 
on  n'a  admis  qu'une  scène  de  Pinto  (très-digne  d'ailleurs  d'être  gardée),  une 
scène  très-insignifiante  des  Marionnettes  de  Picard,  et  une  de  Scribe.  Au  reste, 
en  fait  de  Dialogues,  si  on  joint  à  ces  trois  échantillons  une  scène  du  Grondeur,  du 
Bourgeois  gentilhomme  et  du  Philosophe  sans  le  savoir,  on  a  tout  ce  que  contient  le 
volume  entier  :  c'est  bien  peu  pour  une  littérature  aussi  riche  que  la  nôtre  en 
remarquables  comédies.  Il  fallait  exclure  les  fragments  dramatiques,  ce  qui 
pouvait  parfaitement  se  justifier,  ou  en  admettre  un  bien  plus  grand  nombre  : 
on  retrouve  ici  le  manque  d'unité  qui  est  déjà  sensible  dans  le  plan  général.  Il  se 
fait  sentir  vivement  dans  cette  dernière  partie,  où  l'enseignement  rhétorique 
semble  tout  à  fait  perdu  de  vue  :  ce  n'est  certes  pas  comme  modèles  qu'on  pro- 
pose aux  jeunes  élèves  les  fragments  cités  de  Léon  Gozlan,  d'Emile  Souvestre, 
de  M.  Amédée  Thierry,  etc.  :  c'est  simplement  comme  lecture. 

Il  en  est  de  même  des  auteurs  antérieurs  au  xvii"  siècle  :  ils  sont  déplacés  dans 
un  recueil  de  ce  genre  autant  qu'ils  seraient  indispensables  dans  une  chresto- 
mathie  historique.  Leur  choix  d'ailleurs  est  fait  fort  arbitrairement.  Le  titre  seul 
de  cette  première  partie  indique  le  peu  de  précision  des  idées  des  compilateurs  : 
«  seizième  siècle  et  siècles  antérieurs  depuis  le  treizième.  »  Voilà  une  manière 
particulière  de  s'exprimer.  Elle  s'explique  parce  que  sur  les  34  auteurs  qui  ont 
fourni  des  échantillons  à  cette  première  partie,  31  appartiennent  au  xvr  siècle 
et  un  seulement  à  chacun  des  siècles  précédents;  mais  pourquoi  avoir  admis  ces 
représentants  des  xni',  xiv«  et  xv  siècles,  ou  pourquoi  les  avoir  admis  seuls?  Au 
reste,  on  les  a  déjà  nommés,  je  suppose;  ce  sont  les  inévitables  Joinville,  Frois- 

1 .  La  proportion  se  montre  encore  mieux  dans  le  nombre  des  pages.  Le  xix«  siècle  en  a 
347,  le  xviip  293,  et  le  xyii*  178:  juste  la  moitié  du  nôtre. 
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sart  et  Comiues.  Pourquoi  Villehardouia,  qui  écrit  d'un  autro  stylo  quo  Joiavillc, 
manque-t-il  en  tête?  En  sa  qualité  d'historien,  il  a  le  privilège,  eomme  les  trois 
autres,  de  surnager  dans  l'oubli  général  qui  couvre  le  moyen-àge  pour  le  grand 
public.  —  Pour  le  xvi"  siècle  lui-même,  le  choix  parait  bien  fait;  nous  n'avons 
guère  regretté  que  l'enthousiasme  de  Du  Bellay  et  l'élégance  de  Du  Perron. 
Mais  ici,  comme  pour  les  siècles  antérieurs  et  suivants,  nous  avons  à  faire  une 
remarque  qui  montrera  encore  combien  une  direction  unique  et  réfléchie  a 
manqué  à  l'exécution  de  l'ouvrage.  Quand  on  veut  reproduire  des  fragments 
d'anciens  textes,  il  y  a  deux  partis  à  prendre  :  il  faut  ou  conserver  l'ancienne 
orthographe  ou  introduire  la  nouvelle.  Les  compilateurs  du  Trésor  IHtéraire  ont 
procédé  plus  simplement;  ils  ont  suivi  les  éditions  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
pour  chaque  auteur,  ou  bien  chacun  d'eux  a  transcrit  son  auteur  comme  il  a 
voulu,  et  on  ne  s'est  pas  soucié  de  ramener  tout  à  un  même  système.  Cette  bi- 
garrure est  toujours  fâcheuse;  mais  dans  un  livre  comme  celui-ci  elle  est  déplo- 
rable :  les  écoUers  vont  prendre  de  notre  ancienne  langue,  de  son  orthographe 
et  de  ses  formes,  une  idée  des  plus  singulières.  Quelle  suite  leur  esprit  pourra-t- 
il  trouver  dans  le  développement  du  français  en  voyant  Joinville,  Gomines, 
Amyot,  d'Aubigné,  etc.,  employer  une  orthographe  fort  éloignée  de  la  nôtre, 
tandis  que  Froissart,  Calvin, Charron,  etc.,  écrivent  tout  à  fait  comme  leurs  pro- 
fesseurs leur  enseignent  à  le  faire,  sauf  qu'ils  notent  le  son  ai  par  oi?  Mais  surtout 
que  penseront-ils  en  voyant  dans  le  même  auteur,  dans  la  même  page,  les  mots 
écrits  de  la  façon  la  plus  diverse,  l'Estoile,  par  exemple,  écrire  estre,  esperon, 
mms  archevêque  et  arrêta  ;  François  I^r  écrire  une  de  ses  lettres  dans  l'ancienne 
orthographe,  l'autre  dans  la  moderne  (sauf  pour  le  mot  fismes  qui  seul,  et  plu- 
sieurs fois,  aie  privilège  de  garder  son  s);  L'Hospital  adopter  entre  l'ancien 
estait  et  le  moderne  étoit,  un  etoit  qui  lui  est  particulier,  écrivant  d'ailleurs  fust 
comme  les  anciens,  mais  notre  comme  les  modernes,  etc.,  etc.?  —  Au  xvir  siè- 
cle, la  même  confusion  se  fait  sentir;  tandis  que  la  plupart  des  auteurs  sont  mo- 
dernisés, Balzac,  Naudé,  d'Urfé  et  autres  gardent  leur  orthographe  ;  Malebranche 
et  Malherbe  offrent  un  mélange  barbare  des  deux  systèmes.  —  Avec  le  xvnie  siè- 
cle la  notation  ai  fait  son  entrée,  et  l'élève  croit  naturellement  qu'elle  a  com- 
mencé à  s'établir  alors;  il  ne  peut  qualifier  que  de  rétrogrades  et  obstinés  les 
gens  comme  d'Alembert,  Fontenelle,  Linguet,  Mably,  Marivaux  et  plusieurs 
autres  qui  persistent  à  écrire /é^ois  et  non  j'étais.  Bien  que  le  Trésor  littéraire  ne 
prétende  pas  être  un  livre  scientifique,  des  ouvrages  de  ce  genre  doivent  au 
moins  ne  pas  fausser  les  idées  de  leurs  jeunes  lecteurs;  il  ne  s'agissait  même 
pas  ici  de  se  tenir  au  courant  de  la  science,  il  fallait  tout  simplement  faire  revoir 
le  volume  par  une  seule  personne  ;  car  la  substitution  de  l'orthographe  moderne 
à  l'ancienne  était  indiquée  par  la  nature  même  et  le  but  du  livre. 

La  confusion  déjà  signalée  se  fait  encore  sentir  dans  l'ordre  et  l'arrangement 
des  morceaux  cités.  D'après  V Introduction,  «  la  chronologie  en  fait  tous  les 
frais;  »  malheureusement  elle  n'est  pas  assez  rigoureusement  suivie,  et  elle  est 
assez  mal  appliquée.  Elle  se  borne,  en  effet,  à  distinguer  les  auteurs  par  siècle, 
distinction  à  la  fois  insuffisante  et  nécessairement  trompeuse.  Quels  liens  ratta  • 
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chent  entre  eux,  par  exemple,  Honoré  d'Urte  et  Bayle,  Massillon  et  le  cardinal 
Maury,  Sénancourt  et  M.  Edmond  About?  Ne  valait-il  pas  mieux  diviser  les 
écrivains  par  groupes,  dont  l'assemblage  et  la  suite  auraient  donné  aux  lecteurs 
un  coup  d'œil  général  de  notre  littérature,  et  auraient  ainsi  tenu  les  promesses 
de  V Introduction  (p.  x)?  Dans  le  cours  des  siècles  même,  l'ordre  chronologique 
cesse  tout  à  fait,  et  l'écolier  passe  sans  transition  de  François  I"  à  Henri  IV  pour 
revenir  au  Loyal  Serviteur  par  L'Hospital  et  La  Boëtie,  deFléchier  àPuretière  en 
passant  par  saint  François  de  Sales,  de  Condillac  à  Camille  Desmoulins,  puis  à 
Diderot,  etc.  Rien  n'est  plus  malheureux  qu'un  tel  système,  qui  n'a  aucun  des 
avantages  des  classements  raisonnes,  et  qui  est  même  privé  de  la  commodité 
qu'apporte  à  un  recueil  de  fragments  l'ordre  alphabétique  observé  d'un  bout  à 
l'autre. 

Les  textes,  on  a  déjà  pu  le  pressentir,  n'ont  pas  élé  revus  avec  soin.  Il  aurait 
du  moins  fallu  éviter  quelques  fautes  qui  détruisent  tout  à  fait  le  sens  et  qui  em- 
barrasseront sans  doute  singulièrement  les  jeunes  lecteurs.  Ainsi,  p.  17, 1.8  (notons 
dans  la  phrase  précédente  une  ponctuation  tout  à  fait  fausse),  l'omission  de  par 
rend  ce  que  dit  saint  Bernard  inintelligible.  P.  25,  l.  2,  qui  a-t-il,  l.  qu'y  a-t-il; 
p.  83,  l.  20,  il,  1.  elle,  etc.  —  Les  notes  explicatives  du  vieux  français  sont  loin 
d'être  irréprochables  :  escondire  (p.  6)  est  traduit  par  éconduire,  ce  qui  ne  peut 
être  regardé  que  comme  un  jeu  de  mots  par  à  peu  près;  peculier,  d'après  l'an- 
notateur de  la  p.  35,  veut  dire  de  notre  pécule,  de  notre  monnaie  courante,  ce  qui 
est  plus  spirituel  que  juste  :  peculier  veut  dire  particulier,  que  nous  possédons  en 
propre;  p.  41,  une  leçon  qui  me  semble  plus  que  douteuse,  es  nous,  est  expliquée 
liQr  parmi  nous,  explication  qui  repose  sans  doute  sur  une  idée  que  nous  avons 
retrouvée  ailleurs,  à  savoir  que  e^,  ou,  pour  employer  l'orthographe  actuelle, 
es  (bachelier  es  lettres),  signifie  en,  tandis  que  ce  mot  n'a  jamais  voulu  dire  que 
en  les,  comme  des  de  les;  p.  63,  arrhes  est  expliqué  errements,  habitudes,  quand 
le  sens  ordinaire  du  mot  suffisait;  p.  98,  cruciantesi  rendu  par  crucifiant,  sacri- 
fiant, mais  les  écoliers  sauront  bien  que  cette  explication  approximative  n'est  pas 
la  bonne,  et  que  crucier  est  le  latin  cruciare,  tourmenter.  P.  248,  nous  lisons  : 
«  Chichement.  Ce  mot,  qui  vient  d'eschars,  avare,  s'écrivait  d'ordinaire  escharche- 
ment,  comme  on  lit  dans  Montaigne.  »  L'élève  qui  lira  ceci  aura  une  singulière 
idée  d'une  langue  ou  l'on  peut  écrire  le  même  mot  de  deux  façons  aussi  diffé- 
rentes; heureusement  il  faut  espérer  que  le  dictionnaire  de  M.  Littré  est  à  la  portée 
de  tous  les  collégiens,  et  il  y  verra  que  chiche  et  eschars  sont  deux  mots  très- 
distincts,  et  que  chiche  vient  du  latin  ciccum.  La  citation  de  Pierre  Mathieu  est 
curieuse  en  un  point  :  elle  a  été  prise  à  quelque  écrivain  moderne,  et  on  a 
oublié  d'etîacer  le  dit-il  du  commencement,  et,  dans  la  suite,  une  note  explicative 
qui  pourrait  figurer  au  bas  de  la  page,  mais  qui  fait  un  singulier  effet  dans  le 
texte  (p.  65). 

Et  maintenant  que  nous  avons  fait  aux  critiques  une  large  part,  disons  aussi 
le  bien  que  nous  pensons  de  ce  livre.  Si  l'on  renonce  à  y  chercher  de  l'unité,  si 
on  fait  abstraction  de  son  but  et  du  public  auquel  il  s'adresse,  on  y  trouvera 
baaucoup  à  louer.  Le  choix  des  morceaux  n'a  pas  été  fait  par  des  pédants,  mais 
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par  des  hommes  sensibles  aux  vraies  beautés,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
attirés  avant  tout  par  l'originalité  et  la  libre  expression.  D'admirables  pages,  que 
n'auraient  pas  admises  des  professeurs  de  rhétorique,  ont  trouvé  ici  leur  place  : 
nous  n'en  citerons  qu'une,  mais  elle  est  capitale,  c'est  cette  petite  note  sur  lui- 
même,  écrite  par  André  Chénier  avant  son  arrestation  (et  non  dans  sa  prison, 
comme  le  ferait  croire  la  gravure),  et  toute  brûlante  d'indignation,  de  courage 
et  de  génie.  Des  écrivains  qui  n'ont  pas  rang  dans  le  chœur  des  maîtres  ont  été 
reçus  pour  une  heureuse  inspiration,  pofir  une  émotion  bien  rendue,  pour  un 
tableau  gracieux;  sur  les  pas  de  M.  Sainte-Beuve,  on  a  recueilli  quelques  beaux 
épis  de  ce  genre,  oubliés  par  les  moissonneurs  dédaigneux  de  la  première 
heure  :  ainsi  nous  avons  retrouvé  avec  plaisir  une  charmante  page  de  l'abbé  de 
Marolles,  qui  vivra  grâce  à  elle  et  malgré  ses  innombrables  ouvrages.  Le  dilet- 
tantisme littéraire  qui  a  nui  à  l'ensemble  du  volume  lui  a  plus  d'une  fois  servi 
dans  les  détails.  En  somme,  comparé  aux  Leçons  déNoël  et  Delaplace,  le  Trésor 
littéraire  marque  un  grand  progrès;  ce  progrès  est  en  partie  négatif,  en  ce  qui 
concerne  l'abandon  du  classicisme  exclusif  et  des  théories  étroites,  en  partie  po- 
sitif, pour  ce  qui  regarde  quelques-unes  'des  idées  générales.  Ce  que  l'on  peut 
reprocher  à  l'œuvre  de  la  Société  des  gens  de  lettres^  c'est  de  n'être  pas  assez  déci- 
dément entrée  dans  une  nouvelle  voie,  de  prétendre  être  encore  ce  qu'elle  n'est 
plus,  de  n'avoir  pas  de  parti  pris  entre  l'ancienne  rhétorique,  la  moderne  étude 
historique  et  l'éclectisme  des  gens  du  monde,  d'être  en  un  mot  un  ouvrage  sans 
unité  et  sans  méthode,  et  de  refléter,  d'accentuer  même  dans  son  exécution  ce 
défaut  de  sa  conception  générale. 

L'impression  et  le  papier  de  ce  beau  volume  sont  dignes  de  tout  éloge.  Nous 
n'en  dirons  pas  autant  des  gravures,  qui  sont  l'ouvrage  d'un  assez  faible  imita- 
teur de  Gustave  Doré.  G.  P. 


67.  —  Catalogne  de  mes  livres,  par  M.  Yéméniz,  de  Lyon.  Tome!»'. 
Lyon,  Louis  Perrin,  1865,  in-4o. 

Depuis  bien  des  années,  M.  Yéméniz  est  connu  comme  un  des  plus  fervents  et 
desplus  délicats  bibliophiles  que  possède  la  France.  On  sait  que  les  livres  anciens 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux  se  trouvent  en  grand  nombre  réunis  dans  son 
cabinet,  grâce  à  une  persévérance  infatigable  et  à  un  zèle  qui  ne  s'est  pas  dé- 
menti un  seul  instant.  Les  anciennes  impressions  lyonnaises  ont  pour  lui  un 
charme  spécial;  les  romans  de  chevalerie,  les  vieux  poètes  sont  aussi  de  sa 
part  l'objet  d'investigations  passionnées.  Il  n'oublie  pas  que  c'est  à  la  Grèce 
qu'il  doit  son  origine,  et  les  plus  anciennes  éditions  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  hellénique  ont  pour  lui  une  séduction  irrésistible. 

Les  amateurs  seront  charmés  de  connaître  ce  qui  compose  cette  collection 
célèbre;  bien  que  la  portion  jusqu'ici  publiée  du  catalogue  ne  comprenne  ni  les 
belles-lettres  ni  l'histoire,  leur  attente  ne  sera  pas  trompée.  Cet  inventaire  offre 
un  choix  mieux  dirigé  que  les  autres  catalogues  des  bibliothèques  les  plus  iHçl- 
portantes  livrées  aux  enchères  depuis  bien  des  années.  Il  ne  présente  pas,  comme 
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il  arrive  trop  souvent,  bien  des  livres  sans  importance,  mêlés  à  des  ouvrages 
rares.  M.  Yéméniz  a  circonscrit  ses  recherciies;  il  a  voulu  connaître  ce  que  nos 
ancêtres  avaient  produit  au  point  de  vue  de  l'art;  il  a  demandé  aux  ouvrages  du 
temps  quel  était  le  point  où  étaient  arrivées  les  diverses  connaissances  humaines. 
Très-peu  d'écrivains  plus  récents  que  le  xvi®  siècle  ont  été  admis  dans  son 
cabinet. 

Bien  des  rédacteurs  de  catalogues  ont  jugé  à  propos  de  joindre  aux  titres  des 
livres  des  notes  souvent  fort  longues.  Les  bibliophiles  ne  s'en  plaignent  pas; 
ces  annotations  renferment  fréquemment  des  renseignements  utiles  et  peu 
connus;  parfois  aussi  a-t-on  un  peu  trop  vanté  la  singularité  ou  la  rareté  des 
volumes  qui  étaient  présentés  aux  enchères.  M.  Yéméniz  a  horreur  de  tout  ce  qui 
peut  ressembler  à  du  charlatanisme;  ses  notes  sont  très-peu  nombreuses,  très- 
simples,  très-succinctes,  mais,  en  revanche,  il  donne  la  description  de  bien 
des  volumes  fort  peu  connus  ;  il  fournit  ainsi  des  détails  qui  servent  à  compléter, 
en  plus  d'une  occasion,  le  Manuel  du  libraire. 

Un  catalogue  de  ce  genre  n'est  pas  susceptible  d'analyse,  et  si  nous  voulions 
signaler  les  ouvrages  d'un  grand  prix  qu'il  renferme,  il  faudrait  le  copier  en 
grande  partie.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  quelques-uns  de  ces  trésors 
bibliographiques,  sans  nous  astreindre  à  faire  un  choix,  et  en  laissant  de  côté 
bien  des  volumes  tout  aussi  précieux  que  ceux  que  nous  indiquons. 

Ars  moriendi,  in-fol.  Une  de  ces  productions  xylographiques,  imprimées  avec 
des  planches  gravées  sur  bois,  qui  ont  précédé  les  premiers  essais  tentés  pour 
employer  des  caractères  mobiles.  —  Historia  saneti  Joannis  EvangelistŒj  in-fol. 
Autre  production  xylographique. 

Uart  de  bien  vivre  —  Vart  de  bien  mourir,  in-fol.  Paris,  Antoine  Vérard. 

De  Trinitatibus  erroribus,  1531-32.  On  connaît  l'extrême  rareté  de  cet  ouvrage 
du  malheureux  Servet  ;  ces  vieux  livres  hétérodoxes  sont  d'ailleurs  bien  moins 
recherchés  qu'ils  ne  l'étaient  au  siècle  dernier. 

Le  grant  Boece  de  consolacion,  Paris,  Verard,  1493,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  fort 
rare,  mais  ce  qui  donne  à  cet  exemplaire  un  prix  tout  exceptionnel,  c'est  qu'il 
est  imprimé  sur  peau-vélin  et  qu'on  n'en  connaît  qu'un  autre  semblable,  celui 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Van  Praet  le  décrit  dans  son  Catalogue  des  livres 
sur  vélin,  tom.  III,  pag.  21.  Quant  à  celui  que  possède  M.  Yéméniz,  il  a  été  payé 
1921  fr.  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  la  vente  Gailhava. 

La  Somme  rurale,  par  lehan  Boutillier,  Abbeville,  1487,  in-fol.  Une  des  produc- 
tions importantes  de  la  typographie  française  au  xv  siècle. 

La  grant  danse  macabre  des  hommes  et  des  femmes,  Lyon,  1499,  in-fol.  Ce  hvre 
de  toute  rareté  provient  de  la  collection  du  bibhophile  Gaignat  qui  fut  mise  en 
vente  pubUque  en  1764;  il  fut  alors  adjugé  pour  20  francs.  Aujourd'hui,  s'il  re- 
paraissait en  vente  pubUque,  il  susciterait  très-certainement  cette  émulation 
d'enchères  qui  fait  parfois  monter  des  livres  rares  à  des  prix  excessifs.  Nous  ne 
serions  point  surpris  de  le  voir  à  700  ou  800  fr.,  peut-être  au  delà.  Une  autre 
édition  plus  récente  du  même  ouvrage  (Lyon,  1500)  est  aussi  chez  M.  Yéméniz, 
mais  elle  lui  a  coûté  520  francs  à  la  vente  Cailhava. 
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Aurea  E xpositio  Itymnorum  {^divagosse,  1520,  in-4o).  Un  des  livres  les  plus 
diffloiles  à  rencontrer  dans  la  classe  de  l'ancienne  musique  religieuse. 

Spéculum  humanœ  Salvationis.  Volume  des  plusrares^  qu'on  attribue  aux  presses 
de  Gunther  Zainer  à  Augsbourg,  vers  1470. 

Retratos  de  las  historias  del  Testamento  Viejo,  Lion,  1543,  in-4o.  Édition  des  plus 
anciennes  des  célèbres  gravures  sur  bois  d'Holbein.  C'est  le  seul  exemplaire  que 
M.  Yéméniz  ait  jamais  rencontré.  Cet  amateur  a  d'ailleurs  rassemblé  une  collec- 
tion des  plus  intéressantes  des  figures  bibliques  sur  bois,  gravées  à  Lyon  au 
xvie  siècle. 

Liure  nouueau  dict  patrons  de  lingerie,  Lyon,  s.  d.,  in-4o.  On  sait  avec  quelle 
ardeur  on  recherche  aujourd'hui  ces  anciens  modèles  d'un  art  gracieux.  Il  est 
peu  de  livres  aussi  difficiles  à  rencontrer.  Le  catalogue  que  nous  parcourons 
en  signale  une  douzaine.  Nous  doutons  qu'on  pût  en  trouver  un  pareil  nombre 
dans  aucune  autre  collection  parliculière. 

Les  ouvrages  sur  la  chasse,  sur  la  mnémonique,  sur  l'art  de  prédire  l'a- 
venir, les  légendes  en  vers,  ces  naïfs  témoignages  de  la  foi  de  nos  ancêtres, 
tiennent  aussi  une  place  honorable  dans  les  armoires  du  bibliophile  lyon- 
nais, et  son  catalogue  fournit  d'amples  preuves  de  ses  goûts  à  cet  égard.  Il 
aime  aussi  les  vieux  livres  sur  la  cuisine,  d'autant  plus  difficiles  à  découvrir  qu'ils 
ont  péri  dans  les  mains  des  individus  qui  y  puisaient  une  instruction  néces- 
saire. Signalons  le  Taillevent,  grand  cuysinier  du  roy  de  France,  1515,  in-12 
(un  exemplaire  médiocre  d'une  édition  bien  plus  récente,  1542,  a  été  payé  500  fr. 
à  la  vente  De  Bure  en  1853),  et  le  Pastissier  français,  imprimé  par  les  Elzevier, 
en  1660,  volume  dépourvu  de  tout  intérêt,  mais  dont  il  ne  subsiste  plus  que  sept 
ou  huit  exemplaires.  Aussi  n'hésite-t-on  pas  à  le  payer  300  et  400  francs. 

Il  est  inutile  de  dire  que  tous  les  ouvrages  admis  dans  le  cabinet  de  M.  Yéméniz 
sont  parfaitement  conservés  et  somptueusement  reliés.  La  plupart,  habillés  en 
maroquin,  doivent  leur  costume  aux  mains  habiles  de  Bauzonnet,  de  Niédrée, 
de  Duru,  noms  qui  dispensent  de  tout  commentaire.  Parfois  on  distingue  quel- 
ques volumes  ayant  appartenu  à  des  rois,  à  des  princes,  à  des  amateurs  illustres. 
Nous  avons  compté  quatre  volumes  à  la  reliure  du  célèbre  Grolier,  le  plus  déhcat 
des  bibliophiles  du  xvie  siècle,  et  quiconque  est  un  peu  au  fait  de  ces  choses 
sait  qu'un  Grolier  atteint  aujourd'hui  1500  ou  2000  francs  lorsqu'il  se  montre  en 
vente  publique,  circonstance  des  plus  rares. 

Ce  n'est  pas  seulement  les  livres  imprimés  que  recherche  M.  Yéméniz;  il 
réunit  avec  un  empressement  encore  plus  vif  peut-être  les  manuscrits  vraiment 
précieux  qui  s'offrent  à  ses  recherches  intelligentes.  Son  catalogue  offre  en  ce 
genre  des  trésors  de  premier  ordre.  Nous  nous  contenterons  detrois  indications  : 
Livre  de  musique  (Ténor)  orné  de  70  initiales,  etc.  In-8o  oblong.  Manuscrit  sur 
vélin  contenant  72  pièces  en  latin,  en  français,  en  languedocien,  en  italien.  Il 
fut  exécuté  en  1580  pour  Ferdinand  de  Médicis,  qui  fut  d'abord  cardinal,  ensuite 
grand-duc  de  Toscane.  Afin  de  compenser  la  liberté  excessive  de  ces  chansons, 
on  les  a  fait  suivre  de  la  copie  de  quelques  psaumes,  d'une  généalogie  de  Jésus- 
Christ  et  de  quelques  morceaux  de  piété. 
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Trois  livres  de  chansons  àieto  parties  écrites  à  Anvers  en  1570.  Manuscrit  sur 
vélin  contenant  122  pièces;  il  provient  delà  vente  du  duc  de  La  Vallière, 
en  1784. 

L'Exercice  de  la  Messe,  écrit  par  Jarry  en  1663,  in-24.  Le  Manuel  du  Libraire 
signale  ce  charmant  volume  comme  ayant  fait  partie  en  1849  de  la  vente  Bri- 
sard  à  Gand. 

Ce  volume,  dont  nous  donnons  une  idée  nécessairement  fort  incomplète,  sort 
des  presses  de  M.  Louis  Perrin,  à  Lyon.  C'est  dire  que  son  exécution  typogra- 
phique est  d'une  grande  élégance.  Nous  devons  ajouter  cependant  qu'on  a  laissé 
subsister  de  trop  nombreuses  fautes  d'impression;  il  importe  que  ce  reproche  ne 
puisse  être  adressé  aux  volumes  qui  suivront  celui-ci.  X 


VARIÉTÉS 

VOLS  DE  MANUSCRITS   COMMIS  A   LA   BIBLIOTHÈQUE  IMPÉUIALE  AVANT   1848. 

La  prochaine  livraison  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  (janvier-fé- 
vrier) contiendra  un  mémoire  de  M.  Léopold  Delisle,  intitulé:  Observations  sur 
Vorigine  de  plusieurs  manuscrits  de  la  collection  de  M.  Barrois^.  La  portée  de  ce 
mémoire  est  toute  autre  que  celle  d'un  simple  travail  d'érudition,  et  les  faits  qu'il 
révèle  sont  d'une  extrême  gravité.  Avant  d'entrer  dans  aucun  détail  à  ce  sujet, 
il  est  utile  de  dire  à  la  suite  de  quelles  circonstances  ces  observations  ont  été 
faites.  Au  mois  de  novembre  dernier  lord  Ashburnham  voulut  bien  m'admettre 
à  visiter  sa  riche  bibliothèque  de  manuscrits  ;  il  poussa  même  la  courtoisie  jus- 
qu'à me  faire  don  des  catalogues  qu'il  a  fait  exécuter  et  imprimer  pour  chacune 
de  ses  collections.  L'une  est  celle  qu'il  acquit  en  1848  de  Libri  :  le  catalogue, 
rédigé  par  Libri  lui-même,  n'est  rien  de  plus  qu'un  bref  inventaire,  et  les  des- 
criptions y  sont  tellement  sommaires  qu'il  n'est  guère  possible  de  constater 
l'identité  des  volumes  décrits.  Il  en  est  tout  autrement  du  catalogue  de  la  collec- 
tion vendue  en  1849  par  Barrois  à  lord  Ashburnham.  Chaque  manuscrit  y  est 
décrit  avec  tout  le  soin  et  toute  l'exactitude  désirables.  Rapprochant  de  ces  notices 
celles  que  fournissent  les  anciens  catalogues  de  la  Bibliothèque  impériale  et  des 
renseignements  recueillis  à  des  sources  diverses,  M.  Delisle  est  arrivé  à  reconnaitre 
dans  la  collection  Barrois  trente-trois  manuscrits  qui  ont  appartenu  à  la  Biblio- 
thèque. L'insuffisance  des  notes  fournies  par  les  catalogues  parisiens  est  cause 
que  l'identification  n'a  pu  être  faite  avec  la  même  certitude  pour  tous  les  manus- 
crits, mais  elle  est  hors  de  contestation  pour  vingt -cinq  d'entre  eux  au  moins. 
Ces  manuscrits  ne  sont  point  des  volumes  pris  au  hasard  par  un  voleur  ignorant: 
tous  sont  des  livres  de  choix,  plusieurs  des  textes  uniques.  Je  citerai  le  manus- 
crit latin  6584,  qui  contient  plusieurs  pièces  dont  la  place  était  marquée  dans 
VUistoria  diplomatica  Frederici  secundi;  M.  Huillard-Bréholles  n'en  connaissait 
point  d'autres  copies;  mais  le  manuscrit  6584  était  déjà  en  déficit  en  1844  lors- 
qu'il voulut  les  transcrire;  —  le  manuscrit  latin  3718  contenant  la  seule  copie  du 

1.  Le  tirage  à  part  (dépôt  chez  A.  Durand)  forme  une  brochure  de  72  pages  gr.  in-8». 


166  REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 

Carolellus  que  possédât  la  Bibliothèque  impériale,  le  seul  texte  connu  de  certaines 
poésies  de  Serlon  (analysées  d'après  ce  même  manuscrit  dans  l'Histoire  UtUraire 
de  la  France^  XV,  vj-xij)  et  le  Mystère  du  procès  de  Lazare  et  de  Marie  Madeleine, 
dont  on  ne  connaît  pas  d'autre  exemplaire;  —  le  manuscrit  latin  4761,  du 
xe  siècle,  recueil  de  capitulaires  renfermant  deux  pièces  uniques,  heureusement 
publiées  par  M.  Pertz  en  1839;  —  le  manuscrit  latin  4999-A  contenant  la 
chronique  de  Pierre  Béchin  avec  une  continuation  inédite  dont  Salmon  déplo- 
rait la  perte;"-—  le  manuscrit  de  l'ancien  fonds  7857,  le  seul  qui  contienne  le 
Credo  de  Joinville;  —  citons  enfin,  à  titre  de  curiosité  des  plus  précieuses,  les 
deux  manuscrits  latins  685  et  10212  de  l'ancien  fonds,  reliés  l'un  aux  armes  de 
Henri  II,  l'autre  à  celles  de  Charles  IX. 

M.  Delisle  ne  se  borne  pas  a  établir  le  fait  des  soustractions,  il  fournit  des 
indications  au  moyen  desquelles  on  peut  déterminer  l'époque  où  elles  ont  été 
commises.  Celte  recherche  ne  peut  aboutir  complètement,  parce  qu'on  n'a  point 
l'habitude,  à  la  Bibliothèque  impériale,  de  prendre  note  des  Uvres  communiqués; 
ce  n'est  donc  que  par  suite  de  circonstances  fortuites  qu'on  peut  avoir  la  preuve 
de  la  présence  d'un  volume  à  une  époque  déterminée;  toutefois  M.  Delisle  est 
parvenu  à  établir  qu'un  certain  nombre  de  ces  manuscrits  ont  été  consultés  à 
la  Bibliothèque  en  1835,  1836  et  jusqu'en  1839,  que  pour  ceux-là  ou  pour  d'au- 
tres le  déficit  était  constaté  en  1840,  1844,  1845,  1846.  Pour  tous,  il  le  fut  en 
1848,  époque  à  laquelle  M.  Hauréau,  entrant  à  la  Bibliothèque  impériale  en  qua- 
lité de  conservateur,  fit  aussitôt  exécuter  un  récolement  général  de  tous  les  fonds. 
On  peut  donc  dire  avec  certitude  de  plusieurs  des  manuscrits  manquant,  et  avec 
probabilité  de  tous,  qu'ils  ont  été  volés  entre  1835  et  1848.  Une  fois  hors  de  la 
Bibliothèque,  on  les  portait  à  M.  Barrois,  non  pas  immédiatement  toutefois,  mais 
après  leur  avoir  fait  subir  une  préparation  qui  suffisait  pour  en  dissimuler  l'ori- 
gine à  des  yeux  peu  clairvoyants.  Les  volumes,  en  effet,  étaient  souvent  découpés 
par  fragments,  proportionnellement  au  nombre  d'ouvrages  qui  s'y  trouvaient 
contenus;  et  c'est  ainsi  que  les  trente-trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  en  forment  actuellement  soixante-quatre  chez  lord  Ashburnham. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  un  fait  que  j'ai  déjà  signalé  au  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique  dans  un  rapport  officiel  :  il  y  a  au  Musée  britannique,  sous  le 
numéro  additionnel  21143,  un  manuscrit  des  Grandes  Chroniques  de  Saint- 
Denys,  relié  aux  armes  de  Colbert,  qui  naguère  appartenait  à  la  Bibliothèque 
impériale  et  y  portait  le  n"  8298-4,  Colbert.  Il  a  été  décrit  en  1836  par 
M.  P.  Paris  i,  son  absence  fut  constatée  en  1848,  et  c'est  en  1855  que  le  Musée 
l'acheta  du  libraire  Lilly.  Ce  manuscrit  est  un  énorme  volume  in-folio.  J'ai  peine 
à  concevoir  qu'un  lecteur  ait  pu  le  dérober  à  la  surveillance  des  employés  et  des 
gardiens  de  la  Bibliothèque. 

De  ce  fait,  et  de  ceux  beaucoup  plus  nombreux  que  M.  L.  Delisle  a  découverts 
avec  une  sagacité  que  Ton  ne  prendra  pas  en  défaut,  et  établis  par  des  preuves 
que  l'on  ne  contestera  point,  il  résulte  qu'à  une  certaine  époque  le  département 

1.  Édit.  in  foi.  d«s  Grandes  chroniques,  col.  1712. 
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des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  a  été  mis  en  coupe  réglée.  On  savait 
quelles  déprédations  les  collections  d'autographes  du  même  établissement 
avaient  souffertes  vers  le  même  temps,  mais  on  osait  à  peine  soupçonner  que  le 
pillage  se  fût  étendu  aux  volumes  manuscrits.  On  le  sait  maintenant  :  ce  sont 
de  tristes  révélations,  mais  il  eût  été  plus  triste  encore  que  le  jour  ne  se  fût  point 
fait.  P.  M. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
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lioninialre  :  68.  Ackner  et  MuELLER,  Inscriptions  romaines  de  la  Dacie.  —  69.  Henzen,  Deux 
inscriptions  latines.  -  70.  Prost,  Éludes  sur  l'iiistoire  de  Metz.  —  71.  Chasles,  Michel  de  Cer- 
vantes, sa  vie,  etc.  —  72.  Beaussire,  Antécédents  de  l'Hégélianisme  eu  France. 

68.  ~  Die  rœmischen  Inschriften  in  Dacien,  gesammelt  und  bearleitet  Ton 
M.  I.  AcKNER  und  Fa.  Muller.  Vienne,  Tendler  et  Cs  1863,  ln-8°,  xxvn-247  pages. 
Prix:  10  fr. 

Il  y  a  deux  ans,  les  contrées  voisines  du  Danube  nous  envoyaient  les  inscrip- 
tions de  Troësmis,  que  M.  Léon  Reniera  publiées,  et  dont  il  a  donné  un  excellent 
commentaire.  Aujourd'hui  elles  fournissent  à  l'épigraphio  latine  tout  un  recueil 
de  monuments  :  c'est  le  volume  de  MM.  Ackner  et  Miiller,  où  sont  réunies  les 
inscriptions  de  la  Dacie  transdanubienne,  au  nombre  de  976. 

On  sait  que  cette  province,  conquise  par  Trajan  vers  l'an  106,  et  abandonnée 
par  Aurélien  en  270,  comprenait  le  vaste  territoire  qui  s'étend  de  la  Theiss  au 
Pruth,  entre  les  Garpathes  et  le  Danube  et  qui  forme  à  l'heure  qu'il  est  quelques 
districts  de  la  Basse  Hongrie,  la  Transylvanie,  le  Banat,  la  Valachie  et  la  Mol- 
davie. La  conquête  achevée,  Trajan  fit  venir  de  toutes  les  parties  de  l'empire  un 
grand  nombre  de  colons  pour  peupler  la  contrée,  y  bâtir  des  villes  et  cultiver 
les  champs  i.  Que  sont  devenues  ces  populations,  transportées  en  masse  au  delà 
du  Danube?  Les  auteurs  anciens  ne  nous  en  disent  rien  et  nous  l'aurions 
toujours  ignoré  sans  les  inscriptions.  Les  inscriptions  nous  permettent  en  effet 
de  suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  l'occupation  en  étudiant  le  réseau  des  stations 
militaires  dispersées  dans  tout  le  pays.  Elles  nous  montrent  ensuite  comment 
l'administration  romaine,  après  avoir  usé  avec  énergie  de  son  pouvoir  absolu, 
savait  assurer  la  colonisation  en  favorisant  le  libre  développement  des  institu- 
tions municipales;  avec  leurs  rouages  peu  compliqués,  ces  institutions  étaient 
d'un  grand  effet. 

Les  nombreuses  familles  qui  portent  le  nom  d'Ulpii,  Aelii,  Aurelii,  prouvent 
que  les  empereurs  avaient  propagé  le  droit  de  cité  dans  cette  province,  la  plus 
éloignée  du  centre,  avec  autant  de  sollicitude,  avec  le  même  sens  politique,  que 
dans  les  autres  provinces.  Enfin,  grâce  à  ces  mêmes  inscriptions,  nous  pouvons 
tracer  le  tableau  des  colonies,  des  municipes,  des  établissements  d'une  impor- 
tance secondaire  et  nous  sommes  initiés  à  tous  les  détails  de  la  vie  municipale. 
—  Ce  n'est  pas  que  les  monuments  qu'on  trouve  dans  cette  province  2  diffèrent 

1.  Eutropt^,  VIII,  3. 

2.  La  plupart  proviennent  de  la  Transylvanie,  centre  de  l'ancienne  Dacie. 

1.  il 
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beaucoup  de  ceux  des  autres  pays  ;  seulement,  vu  la  fin  subite  de  Toccupation, 
ils  appartiennent  à  une  période  plus  restreinte  et  ne  nous  font  pas  assister  au 
triste  spectacle  d'une  population  écrasée  de  charges,  languissant  sous  le  despo- 
tisme de  cette  administration  par  trop  centralisée  qui,  dès  le  troisième  siècle, 
étouffa  les  germes  de  vie  qu'elle  avait  autrefois  semés. 

Ce  qui  donne  à  ce  recueil  un  intérêt  tout  particulier,  c'est  que  nous  y  trouvons 
des  inscriptions  qui  nous  font  voir  bien  clairement  comment,  à  côté  des  colo- 
nies proprement  dites,  les  simples  stations  militaires  se  sont  changées  peu  à  peu 
en  municipes.  Jusqu'ici  nous  connaissions  bien  les  résultats  de  cette  transfor- 
mation, mais  on  n'avait  pu  encore  remonter  à  ses  origines.  M.  Mommsen  a  le 
premier  ^  attiré  l'attention  sur  quelques  textes  épigraphiques  trouvés  à  Karls- 
burg  (l'ancien  Apulum),  où  il  est  question  des  canabae  de  la  legio  xui»  gemina,  de 
canahenses,  de  décurions  des  canabae  mis  sur  le  même  rang  que  les  décurions 
des  colonies  et' des  nj,unicipes.  Ces  canabae  ne  sont  certainement  pas  autre  chose 
que  les  baraques  des  négociants  et  des  vivandiers  établis  autour  du  camp  de 
la  xiiie  gemina  et  les  canabenses  sont  ces  négociants  2.  Dès  qu'ils  s'étaient  établis 
en  nombre  suffisant,  on  leur  donnait  une  res])w6/ica,  c'est-à-dire  une  adminis- 
tration municipale  avec  des  magistrats  élus  par  la  communauté  et  un  conseil  de 
décurions  3.  Seulement,  vu  son  état  primitif,  cet  établissement  conservait  le 
nom  modeste  de  canabae,  jusqu'à  ce  que  la  population,  augmentée  de  vétérans 
et  d'indigènes  en  possession  du  droit  de  cité,  se  fût  accrue  au  point  de  lui  faire 
octroyer  le  titre  plus  élevé  de  Colonie  ou  de  municipe.  —  MM.  Ackner  et  Millier 
ont  eu  bien  tort  de  ne  pas  profiter  des  indications  données  par  M.  Mommsen  et 
de  voir  dans  les  canabenses  les  habitants  de  Cunaba  en  Asie,  mentionnée  dans 
l'Itinéraire  d'Antonin  4. 

On  ne  saurait  parler  de  l'épigraphie  latine  de  la  Transylvanie  sans  faire  men- 
tion de  ce  qu'elle  offre  de  plus  précieux,  nous  voulons  dire  des  diptyques  et 
triptyques  découverts  dans  les  mines  de  Verespatak  et  d'Abrudbànya.  Un  seul 
de  ces  documents,  écrits  sur  des  tablettes  en  bois  enduites  de  cire,  était  entré 
dans  le  domaine  public,  c'est  l'acte  du  collegium  Jovis  Cemenii  d'Alburnum  maius 
(Orelli-Henzen,  n»  6087;  Ackn.  et  M.  n»  623).  Les  autres,  au  nombre  de  quinze, 
actes  de  vente,  contrats,  etc.,  étaient  ou  inédits  ou  publiés  dans  des  recueiU  peu 
répandus.  MM.  Ackner  et  Millier  (no^  624-630),  ont  reproduit  les  sept  dont  le 
texte  a  été  donné  par  M.  Detlefsen  5  et  M.  Mommsen  6). 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  davantage  sur  l'importance  historique  du  millier 

i.  Voy.  les  Sitzungsberichte  der  Berliner  Akademie,  annde  1857,  où  l'on  trouve  plu- 
sieurs rapports  de  M.  Mommsen,  qui  faisait  alors  un  voyage  dans  l'empire  autrichien  pour 
préparer  la  publication  du  Corpus  inscriptionum  latinarum. 

2.  Comp.  les  negotiatores  vinarii  Lugudini  in  Canabis  consistentes,  dans  Boissieu,  Inser. 
de  Lyon,  p.  398  et  suiv. 

3.  Voy.  aussi  le  mémoire  de  M.  Léon  Renier  dans  les  Comptes-rendus  de  V Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres,  1865,  p.  263-306. 

4.  N»  433,  note. 

5.  Sitzungsberichte  der  Wiener  Akademie,  XXIII  et  XXVII. 

6.  Sitzungsberichte  der  Berliner  Akademie,  1857,  p.  519-522. 
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de  documents  réunis  dans  cet  ouvrage.  On  nous  permettra  de  dire  quelques 
mots  sur  la  place  qu'il  occupe  dans  la  littérature  épigraphique  et  sur  sa  valeur 
au  point  de  vue  de  la  critique.  La  partie  du  Corpus  inscriptionum  latmarum  com- 
prenant les  inscriptions  des  provinces  orientales  doit  paraître  très-prochaine- 
ment. On  pourrait  trouver  qu'à  côié  de  celte  publication,  il  était  inutile  ou  au 
moins  inopportun  d'en  faire  une  autre  plus  restreinte  et  qui  sera  certainement 
éclipsée  par  la  première.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Sans  doute,  pour  les 
recherches  spéciales  on  sera  toujours  forcé  d'avoir  recours  au  Corpus.  Mais  à 
côté  des  érudits,  il  est  un  public  assez  nombreux  qui  prend  intérêt  aux  monu- 
ments de  l'antiquité  et  pour  qui  les  gros  in-folios  académiques  restent  livres  clos. 
Pour  ce  public,  une  collection  locale  plus  modeste  aura  toujours  son  prix.  Mais, 
pour  qu'une  collection  de  ce  genre  soit  réellement  utile,  il  est  indispensable 
qu'on  adopte  la  méthode  des  grands  recueils  et  que  l'on  se  conforme  stricte- 
ment aux  règles  de  critique,  si  bien  établies  par  les  épigraphistes  modernes. 
MM.  Ackner  et  MûUer  se  sont  efforcés  de  remplir  ces  conditions  ;  c'est  ce  que 
prouvent  l'adoption  de  l'ordre  géographique,  la  rédaction  d'un  index  détaillé,  le 
soin  avec  lequel  ils  ont  copié  les  monuments  qui  leur  étaient  accessibles,  leurs 
recherches  sur  la  littérature  locale,  enfin  leurs  connaissances  en  fait  d'antiquités 
romaines.  iMais  d'autre  part,  on  remarque  chez  eux  certains  défauts  de  critique 
communs  à  presque  tous  les  recueils  locaux.  Il  y  a  donc  intérêt  à  les  signaler. 

En  Transylvanie  il  s'est  trouvé,  comme  à  peu  près  partout,  des  amateurs 
éclairés  qui  ont  pris  soin  de  copier  les  inscriptions.  Malheureusement  ils  ont 
négligé  de  veiller  à  la  conservation  des  monuments.  A  l'exception  deKarlsburg, 
dont  les  riches  collections  d'antiques  sont  dues  à  l'initiative  du  général  autri- 
chien Ariosti  *,  aucune  localité  n'a  gardé  des  monuments  en  nombre  quelque 
peu  considérable.  Ainsi,  dans  la  vallée  de  la  Haize^'  on  comptait  autrefois,  sur 
l'emplacement  de  l'antique  Sarmizegethusa,  plus  de  deux  cents  inscriptions  ; 
deux  seulement  sont  restées  en  place.  Les  braves  gens  qui  habitent  la  contrée, 
utilisent  les  vieilles  pierres  à  leur  façon  :  ils  en  font  de  la  chaux.  Les  monu- 
ments ayant  disparu,  on  est  obligé  de  s'en  tenir  aux  copies  conservées  dans  les 
bibliothèques,  et  comme  tout  le  monde  ne  sait  pas  copier  une  inscription,  il 
faut,  pour  utiliser  la  tradition  écrite,  une  grande  habitude  et  beaucoup  de  pers- 
picacité. La  critique  doit  procéder  en  pareil  cas  exactement  comme  pour  les 
manuscrits  des  auteurs  anciens  :  il  faut  grouper  en  familles  les  différentes 
copies,  suivant  les  rapports  qui  existent  entre  elles;  puis,  dès  qu'on  a  déterminé 
les  sources  premières,  éliminer  les  témoignages  de  seconde  main.  Par  cette 
méthode  on  s'épargne  beaucoup  de  conjectures.  Les  éditeurs  des  Inscriptions  de 
la  Dacie  parlent  bien,  dans  l'introduction  (p.  xx),  de  la  révision  critique  des 
textes,  mais  à  la  manière  dont  ils  citent  les  sources  et  mentionnent  les 
variantes,  on  peut  craindre  qu'ils  ne  se  soient  pas  rendu  suffisamment  compte 
du  système  à  suivre. 

Une  autre  règle  de  la  critique  prescrit  de  mettre  à  part  les  textes  faux  et  sus- 
pects et  surtout  d'en  examiner  avec  soin  la  provenance.  Si  dans  ce  recueil  on 

1.  Contemporain  et  correspondant  de  Scipion  MaiFei. 
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avait  suivi  cette  marclie,  on  aurait  peut-être  saisi  certains  indices  communs  de 
falsification,  non-seulement  dans  les  textes  cités  comme  faux,  mais  aussi  dans 
d'autres  qui  sont  donnés  comme  authentiques.  En  Transylvanie,  comme  ailleurs, 
les  faussaires  aiment  l'extraordinaire;  ils  s'attachent  aux  grands  noms,  aux 
localités  célèbres,  aux  dates  remarquables  de  l'histoire.  Ils  s'indignent  de  n'en 
trouver  la  mention  dans  aucune  inscription  et  se  chargent  de  combler  cette 
lacune  :  ils  érigent  un  monument  sur  le  papier.  Toutefois,  et  fort  heureusement 
pour  la  critique,  ils  s'efforcent  de  compenser  l'absence  de  l'original  par  l'origi- 
nalité de  leur  style.  Nous  doutons  fort  que  personne  ait  jamais  vu  gravée  sur  la 
pierre  l'inscription  du  pont  de  Trajan  (no  16),  ou  celles  qui  contiennent  de  si 
singulières  invectives  contre  Décébale  (n°*  197-198),  et  d'autres  encore,  qui  sont 
reconnues  fausses  par  MM.  Ackner  et  Millier  eux-mêmes.  Mais  le  même  doute 
nous  vient  à  l'endroit  du  monument  qu'on  prétend  avoir  trouvé  à  Vârhely  et  con- 
tenant l'éloge  suivant  :  C.  Marins  Drusus  pr.  pr.  diclus  ex  provincia  Dacica  trib. 
laticlavialis,  praef.  leg.  xni.  g,  fontium  aquarumq.  caelestium  ex  montibus  delaben- 
tium  torrenti  sulflamen  his  mûris  opposuit  et  ad  plana  perduxit  (no  170).  Nous 
n'avons  pas  plus  de  confiance  dans  l'authenticité  des  dédicaces  adressées  aux 
dieux  Zamolxis  (no  663)  et  Sarmandus  (664). 

Une  fois  qu'on  a  constaté  la  provenance  et  établi  le  texte  traditionnel,  il  reste 
encore  à  corriger  les  fautes,  ce  qui  se  fait  le  plus  sûrement  par  la  comparaison 
des  monuments  analogues.  Il  est  à  regretter  que  MM.  Ackner  et  Millier  n'aient 
pas  eu  à  leur  disposition  le  beau  volume  que  M.  Henzen  a  ajouté  à  la  collection 
d'Orelli  et  dont  l'index  est  à  lui  seul  une  source  abondante  d'instruction  *. 
A  l'aide  de  ce  hvre,  il  leur  eût  été  facile  de  mieux  restituer  les  textes  tradi- 
tionnels. 

Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  au  no  164,  ils  auraient  pu  reconnaître 
ligne  4,  dans  les  mots  :...  inter  tribvnicios.  adiv.  dad,  un  adlectus  iiiter  tribu- 
nicios  a  divo  Hadriano.  —  A  la  ligne  6  et  suiv.  ils  auraient  pu  écarter  le  sévir 
turmis  ducendis  ;  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  une  transposition,  c'est  peut-être 
un  XV  virsacris  faciendis.  —  Ligne  7,  le  praef.  vme^ti.  daidi  est  certainement 
un  praef{ectus)  frumenti  dandi.  —  Enfin,  ligne  10  et  suiv.,  \e  proconsul  provin- 
ciae  COLLIAE  est  sans  doute  un  proconsul  provinciae  Siciliae  ;  il  ne  saurait  être, 
comme  l'ont  supposé  les  éditeurs,  un  proconsul  provinciae  Galliae,  puisque  la 
Narbonnaise,  qui  seule  entre  les  provinces  gauloises  était  gouvernée  par  des 
proconsuls,  ne  s'appelait  que  Gallia  tout  court. 

Néanmoins,  ce  travail,  qui  est  en  majeure  partie  le  fruit  des  recherches  labo- 
rieuses faites  pendant  plus  de  trente  ans  par  le  vénérable  pasteur  de  Hamers- 
dorf,  feu  M.  Ackner,  fait  honneur  à  ses  auteurs  et  au  pays  où  il  a  paru. 

Tiibingen,  janvier  1866. 

E.  Herzog. 

1.  Les  auteurs  expriment  le  même  regret  dans  leur  préface,  p.  xix. 
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09.  — ■  Due  IscrIzionI  latine,  illustrate  daG.  Henzen.  Roma,  tipogr.  Tiberina,  1865. 
28pag.  in-S».  [Estratto  dagli  Annali  deW  htituto  di  Corr.  archeol.,  tom.  XXXVII.T 

De  ces  deux  inscriptions,  la  première  a  été  découverte  sur  la  voie  Appienne  à 
douze  milles  de  Rome.  C'est  l'épitaphe  d'un  certain  Zosimus,  affranchi  de  M.  Au- 
relius  Cotta  Maximus.  Elle  est  remarquable  en  ce  qu'elle  contient  l'éloge  du  pa- 
tron en  distiques.  Le  patron  est  d'ailleurs  un  personnage  bien  connu,  ami 
d'Ovide.  Il  avait  comblé  son  affranchi  de  biens,  avait  élevé  et  protégé  ses  en- 
fants, doté  ses  filles.  L'inscription,  qui  a  dû  être  rédigée  entre  765  et  77o  de 
Rome,  a  fourni  à  M.  Henzen  le  texte  d'une  dissertation  sur  cet  Aurelius  Cotta 
dont  la  biographie  avait  été  déjà  étudiée  par  Borghesi,  sur  les  richesses  qu'il 
avait  dissipées  en  dépenses  de  luxe  et  en  libéralités,  puis  sur  les  rapports  entre 
les  patrons  et  les  affranchis.  La  collation  par  faveur  des  grades  d'officiers  de 
l'armée  dès  les  premiers  temps  de  l'empire  est  démontrée  une  fois  de  plus  par 
cette  inscription, en  ce  qui  concerne  le  tribunal.  Enfin  du  titre  d'accensus  patrono 
que  prend  Zosimus,  M.  H.  conclut  qu'il  était  toujours  resté  au  service  particu- 
lier de  son  ancien  maître. 

La  seconde  inscription  provient  de  Cales;  c'est  un  décret  des  décurions  de  la 
ville  en  l'honneur  d'un  citoyen  qui  avait  montré  une  générosité  exceptionnelle 
dans  les  jeux  des  gladiateurs  qu'on  l'avait  chargé  de  donner,  et  qui,  en  outre, 
avait  légué  une  somme  importante  pour  être  distribuée  chaque  année  au  jour  de 
sa  naissance  entre  tous  ses  compatriotes.  Les  décurions  prennent,  comme  dans 
quelques  autres  municipes,  le  titre  de  Patres  conscripti. 


70.  —  Étndes  sor  riiîsfoîre  de  HIÊcix,  par  M.  Aug.  Prost.  lies  légendes.  în-8», 
1865.  Metz,  Rousseau  et  Pailez  ;  Paris,  Auguste  Aubry.  vin-510  pages. 

Le  livre  de  M.  Auguste  Prost  est  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  de 
l'ancienne  capitale  du  royaume  d'Auslrasie.  L'auteur  a  concentré  dans  un  gros 
volume  in-8o  la  matière  des  conférences  qu'il  a  faites,  en  4864,  à  l'hôtel  de  ville 
de  Metz.  Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Prost  n'obtienne  de  ses  lecteurs  l'attention 
soutenue  que  lui  prêtait  son  auditoire. 

Les  légendes  passées  en  revue  dans  ce  livre  sont  au  nombre  de  sept;  ce  sont  : 
celle  des  premiers  fondateurs,  celle  du  chevaher  Metius,  celle  de  saint  Clément, 
celle  de  saint  Patient,  celle  de  saint  Autor  et  saint  Livier,  celle  du  duc  Hervis  et 
celle  du  duc  Austrasius.  Les  diverses  versions  en  sont  conservées  dans  les 
histoires  de  Grégoire  de  Tours,  de  Paul  Diacre,  d'Herigerus,  abbé  de  Lobbes,  et 
d'aEgidius,  moine  d'Orval,  dans  le  petit  cartulaire  de  saint  Arnould,  la  chronique 
des  évêques  de  Metz,  la  grande  geste  des  Lohérains,  les  reproductions  des  récits 
dy  Hugues  de  Toul,  la  chronique  messine  rimée,  le  mystère  de  saint  Clément, 
la  chronique  de  Philippe  de  Vigneulles  et  celle  d'un  anonyme  qui  vivait  dans  la 
première  moitié  du  xvr  siècle.  Un  esprit  froid  et  critique  a  garanti  l'auteur,  pen- 
dant ce  long  examen,  des  séductions  que  la  légende  a  trop  souvent  exercées  sur 
ceux-là  même  qui  ont  cru  se  soustraire  complètement  à  son  charme,  et  lui  a  per- 
mis d'éclairer  d'un  jour  nouveau  les  origines  de  la  cité  messine,  sa  vie  sous  les 
Romains,  les  commencements  de  son  église,  sa  dévastation  par  les  barbares,  les 
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conditions  de  son  existence  comme  capitale  et  enfm  la  constitution  de  son  indé- 
pendance. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  est  celui  (pag.  3S7  à  377)  où  l'auteur, 
abordant  la  légende  du  duc  Hervis,  dont  les  deux  premières  versions  se  rencon- 
trent dans  la  geste  des  Lohérains,  se  trouve  en  présence  des  travaux  consacrés  à 
cette  grande  épopée  par  M.  Paulin  Paris  et  par  M. du  Méril  ;  si  ces  savantes  études 
ont  grandement  facilité  sa  tâche,  M.  Prost,  libre  de  serrer  ses  investigations  dans 
un  cercle  plus  étroit,  a  eu  le  bonheur  d'apporter,  à  son  tour,  de  nouveaux  argu- 
ments à  l'appui  de  quelques-unes  des  conclusions  prises  par  ses  devanciers, 
par  exemple,  en  ce  qui  concerne  : 

lo  La  composition  tardive  de  la  chanson  de  Hervis,  première  branche  du 
poëme,  écrite  seulement  après  les  trois  autres; 

2°  L'emprunt  probable  à  quelque  chant  historique,  très-ancien  et  perdu  au- 
jourd'hui, du  prologue  de  la  deuxième  branche  (la  chanson  de  Garin),  prologue 
où  sont  racontées  les  défaites  des  barbares  et  leur  expulsion  de  la  Gaule  qu'ils 
avaient  envahie. 

M.  Prost  établit  en  effet  que  le  prologue  de  la  chanson  de  Garin  et  la  chanson 
de  Hervis  constituent  deux  versions  successives  de  la  légende  du  duc  Hervis. 
L'analyse  de  ces  deux  versions  et  leur  comparaison  lui  permettent  d'assigner  à 
la  seconde  (la  chanson  de  Hervis)  la  date  de  la  fin  du  xii"  ou  du  commencement 
du  xiiie  siècle,  époque  à  laquelle,  au  plus  tôt,  peut  appartenir  la  conception  toute 
nouvelle  d'un  héros,  Hervis,  représenté  comme  une  sorte  de  vilain,  fils  d'un  bour- 
geois enrichi,  que  son  commerce  a  élevé  au  rang  des  barons  du  pays  et  à  l'al- 
liance du  duc  lui-même.  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  pas  faire  remonter  moins 
haut  que  le  commencement  du  xni*  siècle  cette  œuvre  tout  imprégnée  de  l'esprit 
messin,  et  où  Ton  ne  trouve  cependant  encore  aucune  mention  desparaiges,  ins- 
titution particulière  à  la  bourgeoisie  de  Metz  et  dont  l'importance  devint  telle 
pendant  la  première  moitié  du  xni*  siècle  qu'il  n'eût  pas  été  possible  à  un  chro- 
niqueur contemporain  de  la  passer  sous  silence. 

M.  Prost  met  habilement  en  lumière  les  traits  de  mœurs  et  les  faits  plus  ou 
moins  historiques  qui  se  rencontrent  dans  les  légendes.  Citons  par  exemple  If 
tableau  de  ce  concile,  où  Ton  trouve  l'image  fidèle  des  solennelles  assemblées 
politiques  et  religieuses  si  fréquentées  au  xiir  siècle;  les  détails  relatifs  aux 
ducs  de  Metz  qui  peignent  la  situation  générale  des  ducs  du  royaume  de  Lor- 
raine, au  xe  siècle,  et,  enfin,  ce  qui  est  dit  des  procédés  de  Charles  Martel  à 
l'égard  du  clergé. 

Avant  d'en  finir,  nous  signalerons  encore  l'interprétation  nouvelle  donnée  à 
un  passage  de  Grégoire  de  Tours  souvent  discuté,  celui  où  l'historien  des  Francs 
juxtapose  deux  récits  distincts,  relatifs,  l'un  à  l'église  de  Tongres  et  à  saint  Ser- 
vais, mort  avant  390,  l'autre  à  l'invasion  des  Huns  au  commencement  de  4SI  et 
au  sac  de  Metz  par  Attila.  Et,  puisque  nous  en  sommes  à  la  prise  de  Metz  par  les 
Huns,  nous  ferons  à  M.  Prost  une  observation  de  détail  sur  un  sujet  qu'il  ne 
traite  du  reste  qu'incidemment  et  qui  ne  rentre  pas  dans  le  plan  général  de  son 
ouvrage.  M.  Prost  cherche  à  établir  que  Metz  était  démantelée  quand  une  des 
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colonnes  de  l'armée  d'invasion,  après  avoir  forcé  les  troupes  chargées  de  pro- 
téger les  frontières,  remonta  la  vallée  de  la  Moselle,  sous  les  ordres  d'Attila  en 
personne,  et  se  présenta  devant  la  vieille  cité.  Cette  conclusion  nous  paraît  ha- 
sardée. Les  Huns  non-seulement  étaient  très  nombreux  et  très-aguerris,  mais 
bon  nombre  d'entre  eux  avaient  servi  dans  les  armées  romaines  et  leur  chef 
connaissait  l'art  de  la  guerre.  Si  la  ville  n'avait  opposé  à  l'ennemi  qu'une  en- 
ceinte provisoire,  qu'un  fossé  accompagné  d'une  simple  palissade  (p.  320),  elle 
n'aurait  pas  tenu,  quel  que  fût  le  courage  de  ses  milices,  jusqu'au  7  avril,  pour 
n'être  enlevée  que  par  un  dernier  assaut.  Ajoutons  que  rien  ne  peut  porter  à 
croire  que  Metz  fût  démantelée  à  cette  époque;  tout  au  contraire.  Aetius,  le 
célèbre  magister  peditum  de  Valentinien  III,  avait  pacifié  la  Belgique  première 
en  428,  et  fait  avec  les  Francs  un  traité  qui  les  admettait  comme  fédérés,  leur 
abandonnait  Cologne  et  la  Germanie  inférieure,  mais  les  obligeait  à  défendre 
l'empire  contre  les  autres  barbares.  C'est  en  vertu  de  ce  traité  que  les  Francs  se 
rendirent,  treize  ans  plus  tard ,  à  l'appel  d' Aetius  et  l'aidèrent  à  triompher  d'At- 
tila dans  les  plaines  de  Champagne.  Pendant  cette  période  de  paix,  le  duché  de 
Mayence,  sur  le  Rhin,  avait  été  garni  de  troupes  romaines,  et,  suivant  toute  ap- 
parence, on  avait  entretenu  ou  réparé  les  places  qui  fermaient,  comme  Metz,  la 
principale  vallée  donnant  aux  barbares  accès  dans  les  Gaules. 

En  résumé,  nous  recommandons  le  livre  de  M.  Auguste  Prost  à  toute  l'atten- 
tion de  ceux  qui  aiment  les  travaux  originaux  et  l'érudition  consciencieuse. 

Ch.  Robert. 


71.  —  Michel  de  Cervantes,  sa  vie,  son  temps,  son  cenvre  politique  et 
littéraire,  par  Emile  Ghasles,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Nancy.  Paris,  Didier,  1866.  1  vol.  in -8°,  460  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'Université  a  toujours  aimé  la  rhétorique  et  les  amplifications.  Un  uni- 
versitaire n'entend  pas  la  composition  littéraire  comme  un  simple  littérateur. 
Il  a  des  traditions  de  classe,  des  procédés  d'école;  il  se  souvient  des  lau- 
riers du  concours  général,  et  songe  à  ceux  qu'on  distribue  à  l'Académie  fran- 
çaise; bref,  il  a  un  genre  propre  à  sa  corporation,  et  ce  secret  de  briller  sans  se 
compromettre  par  l'originalité  qui  distingue  les  esprits  hbres  et  de  franche  al- 
lure. 

M.  Emile  Chasles  a  suivi  la  tradition.  Il  a  fait,  à  propos  de  Cervantes,  un  vo- 
lume qui  n'est  ni  bon,  ni  mauvais,  ni  ennuyeux,  ni  très-intéressant,  de  propor- 
tions un  peu  ambitieuses,  mais  empreint  de  cette  modération  de  pensée  qui  est 
comme  la  marque  de  fabrique  des  ouvrages  de  même  provenance.  L'auteur 
s'est  préparé  consciencieusement  à  son  œuvre.  Il  a  visité  l'Espagne  deux  fois,  et 
il  a  consacré  une  année  de  son  enseignement  à  l'analyse  des  écrits  de  Cervantes. 
Cette  analyse,  malgré  bien  des  lacunes  et  des  interprétations  arbitraires,  n'est 
pas  sans  mérite.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  traductions;  elles  n'ont  ni  nerf, 
ni  couleur,  ni  saveur.  Le  lecteur  qui  aura  recours  à  l'original  n'admirera  pas 
beaucoup  l'habileté  de  l'interprète,  ni  sa  fidélité,  en  maints  passages.  Il  est  vrai 
que  toutes  les  citations  n'ont  pas  été  traduites  par  M.  Ghasles;  mais  il  a  été  mal 
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inspiré  en  donnant  la  préférence  à  une  traduction  de  Don  Quichotte  qui  est  sur- 
tout remarquable  par  la  platitude.  Mais  passons  sur  les  accessoires,  bien  que 
dans  les  travaux  de  ce  genre  la  critique  ait  le  droit  d'exiger  une  exactitude  irré- 
prochable jusque  dans  les  moindres  détails. 

Ce  qui  laisse  à  désirer  surtout,  c'est  la  composition  de  l'ouvrage.  La  concep- 
tion n'est  pas  bien  nette.  On  sent  bien  un  effort  constant  vers  l'unité^  mais  on 
voit  en  même  temps  l'embarras  d'un  auteur  qui,  en  présence  d'un  génie  si  riche 
et  si  divers,  et  d'une  collection  d'écrits  si  variés,  se  laisse  aller  à  toutes  les  im- 
pressions; si  bien  que,  par  pur  amour  de  la  vérité,  il  se  contredit  et  s'aban- 
donne, en  éclectique,  à  la  direction  de  ces  prétendus  maîtres  de  la  critique,  qui 
se  mettent  à  l'aise  dans  leurs  appréciations  casuistiques,  en  invoquant  les  droits 
de  la  curiosité  et  le  respect  des  nuances. 

M.  Chasles  s'est  mis  en  tête  de  nous  révéler  Cervantes,  et  il  nous  en  a  donné 
un  de  sa  façon,  en  arrangeant  avec  beaucoup  de  peine,  et  non  sans  art,  les  évé- 
nements de  la  vie  de  son  héros,  et  en  confondant  à  plaisir  la  narration  biogra- 
phique avec  l'analyse  littéraire.  Cette  confusion  nous  paraît  détestable.  On  ne 
suit  pas  bien  le  récit  de  la  vie,  très-écourté  d'ailleurs,  et  parfois  très-fautif,  et 
l'on  a  des  écrits  de  Cervantes  une  analyse  consciencieuse  sans  doute,  quoique 
tres-incomplète,  mais  gâtée  par  des  interprétations  systématiques,  qui  ont  obligé 
M.  Chasles  à  imaginer  une  chronologie  arbitraire,  hypothétique,  par  approxi- 
mation, pour  donner  à  ces  écrits,  classés  ou  coordonnés  par  dates  conjecturales, 
une  signification  en  rapport  avec  l'hypothèse  fondamentale;  car  tout  est  hypo- 
thèse et  système  préconçu,  jusqu'au  chapitre  VII  intitulé  La  Critique,  et  qui  ren- 
ferme une  analyse  très  rapide  de  Don  Quichotte. 

La  captivité  de  Cervantes  dans  les  bagnes  d'Alger  est  sans  contredit  l'épisode 
le  plus  héroïque  et  le  plus  romanesque  de  cette  vie  d'aventures,  de  persécution  et 
de  misère.  Mais  il  ne  faudrait  pas  abuser  des  écrits  inspirés  et  embellis  par  les 
souvenirs  de  cette  captivité  mémorable,  pour  faire  de  Cervantes  un  publicisle,  un 
poUtique,  un  adversaire  implacable  des  musulmans,  préchant  sur  tous  les  tons 
et  sous  toutes  les  formes  la  croisade  contre  les  Turcs  et  les  forbans  des  côtes 
africaines,  sans  trêve,  sans  relâche,  en  même  temps  qu'on  nous  le  recommande 
comme  un  défenseur  de  la  liberté  de  conscience.  Sancho  se  montre  débonnaire 
envers  le  pauvre  Ricote,  le  Morisque  qui  revient  en  cachette  voir  la  patrie  perdue  ; 
mais  il  est  impitoyable  pour  les  Juifs,  dont  il  se  déclare  l'ennemi  mortel.  Cervantes, 
qui  était  un  observateur,  voyait  bien  les  vices  de  la  société  contemporaine;  il  les 
signalait  ou  les  châtiait  en  riant  et  quelquefois  avec  la  causticité  d'un  frondeur 
impitoyable.  Mais  son  génie  pratique  ne  s'égara  jamais  dans  la  recherche  de 
l'absolu.  Il  ne  paraît  pas  s'être  préoccupé  beaucoup  de  ces  grands  problèmes 
insolubles,  qui  de  son  temps,  et  dans  son  pays  même,  agitèrent  si  profondément 
les  esprits  et  les  consciences.  Quoique  poète  et  rêvant  un  idéal  comme  tous  les 
poètes,  il  me  semble  ne  s'être  jamais  inquiété  que  des  intérêts  de  ce  bas  inonde; 
mais  non  pas  autant  que  le  prétend  M.  Chasles,  ni  surtout  comme  il  l'entend. 

Cervantes  était  un  satirique  plutôt  qu'un  réformateur.  Il  fit  la  satire  de  son 
siècle,  sans  épargner  personne,  sans  s'épargner  lui-même;  et  la  satire  fut  un 
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merveilleux  portrait,  d'une  ressemblance  parfaite,  mais  recouvert  d'un  voile  qui 
n'est  pas  toujours  très-transparent.  Ce  qui  rend  particulièrement  difficile  l'intelli- 
gence des  écrits  de  Cervantes,  c'est  qu'ils  sont  le  plus  souvent  allégoriques  et 
pleins  d'ironie;  car  l'ironie,  une  ironie  fine  et  profonde,  comme  celle  de  Platon, 
circule  dans  toutes  les  œuvres  de  Cervantes;  elle  en  est  l'àme.  Cette  ironie  la- 
tente nous  avertit  de  les  lire  avec  défiance;  car  on  risquerait  fort  de  se  tromper 
si  on  prenait  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Mais  gardons-nous  de 
pousser  trop  loin  la  pénétration;  et  en  le  lisant,  ne  nous  mettons  pas  en  frais 
d'interprétation,  comme  s'il  s'agissait  d'expliquer  Lycophron  ou  l'Apocalypse. 

La  partie  purement  littéraire  de  l'ouvrage  de  M.  Chasles  est  à  coup  sûr  la 
meilleure.  Il  est  entré  de  bonne  grâce  dans  les  idées  qui  tendent  aujourd'hui  à 
prévaloir  sur  le  rôle  de  Cervantes  dans  ce  concert  littéraire  qu'il  troubla  par  sa 
verte  critique,  au  grand  déplaisir  de  la  tourbe  des  beaux  esprits  qui  obéissaient 
à  Gongora,  à  Lope  de  Vega  et  à  quelques  autres  corrupteurs  du  bon  goût  et  delà 
langue.  Cervantes  sentit  à  merveille  que  la  décadence  des  lettres,  dissimulée  par 
de  brillantes  apparences,  coïncidait  avec  la  décadence  de  la  raison  et  du  sens 
moral,  et,  à  ses  risques  et  périls,  il  vengea  le  bon  sens.  Nous  n'avons  pas  à 
reprendre  ici  cet  ordre  d'idées  qui  sont  la  substance  même  de  l'introduction 
qui  précède  notre  traduction  du  Voyage  au  Parnasse^  publiée  en  4864. 

Les  deux  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Chasles  ne  contiennent  rien  de 
neuf  ni  de  nouveau,  malgré  les  promesses  des  titres.  La  conclusion  est  très-pàle, 
pour  né  pas  dire  équivoque,  et  si  nous  avions  besoin  de  justifier  notre  apprécia- 
tion générale,  nous  y  renverrions  le  lecteur.  M.  Chasles  est  assez  bien  informé, 
à  ne  considérer  que  l'ensemble  de  son  travail;  il  a  une  grande  puissance  d'as- 
similation, mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  maître  de  son  sujet;  et,  malgré  des  efforts 
très-méritoires  pour  donner  de  l'unité  à  sa  composition,  il  a  fait  un  livre  plus 
agréable  qu'utile,  plus  curieux  que  solide.  Il  a  eu  le  tort  de  négliger  les  détails; 
et  ici  il  faut  produire  des  exemples.  Je  ne  relèverai  que  quelques  inadvertances 
notées  au  passage  pendant  la  lecture  de  son  livre. 

Au  commencement  du  chapitre  ii,  à  la  pag.  19  :  «  Michel  de  Cervantes  y  Saa vedr a 
naquit,  »  etc.  Cervantes  signait  presque  toujours  ainsi  :  «  Miguel  de  Cervantes 
Saavedra.  »  Cervantes  y  Saavedra  n'est  pas  possible;  car  il  faudrait  pour  cela  que 
Saavedra  fût  le  nom  de  la  mère  de  (Vivantes,  laquelle  se  nommait  Leonor  de 
Cortinas.  En  Espagne  deux  noms  joints  par  une  conjonction  (y),  à  la  suite  d'un 
prénom,  désignent  les  noms  du  père  et  de  la  mère.  Je  ne  sais  en  vérité  si  ce 
nom  de  Saavedra  que  Cervantes  ajoutait  au  sien,  sans  conjonction,  peut  justifier 
la  dissertation  de  M.  Chasles  sur  l'ancienne  famille  de  ce  nom. 

A  la  pag.  25  :  t  De  même  en  Espagne,  l'humaniste  Nunez  de  Guzma  n,  qui 
publia  un  recueil  de  proverbes  et  un  code  littéraire,  acceptait  le  surnom  de  com- 
mentateur grec  ou  le  nom  dePinciauo,  parce  qu'il  habitait  Valladolid  et  que,  dans 
la  langue  savante,  Valladolid  devenait  Pincia.  Sancho  quelque  part  cite  tout  de 
travers  un  proverbe  du  *  commandeur  grec,  »  comme  il  dit,  et  Cervantes  qui 
fourmille  de  ces  allusions,  se  moque  autant  d'Alcalà-Complutum  que  de 
Valladolid-Pincia.  >  Remarquons  en  premier  lieu  que  Cervantes  ne  s'est  jamais 
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moqué  que  des  pédants  orgueilleux,  et  non  des  savants,  du  savoir  et  des  hautes 
études.  R^femarquons  ensuite  que  Sancho  disait  bien  et  avec  raison  le  «  comman- 
deur grec  »  et  non  le  «  commentateur  grec  »,  comme  le  veut  M.  Chasles.  Fer- 
nando Nunez  de  Guzman,  qui  fut  successivement  professeur  de  langue  grecque 
à  Alcalà  de  Hénarès  et  à  Salamanque,  était  en  effet  commandeur  de  l'ordre  reli- 
gieux de  Saint-Jacques  :  «  ordinis  S.  Jacobi  commendatarius,  trium  linguarum 
doctissimus  interpres,  »  dit  en  propres  termes  I.ucio  Marineo  Siculo,  qui  le  met 
bien  au-dessus  du  fameux  Antonio  de  Lebrija,  le  restaurateur  des  bonnes  études 
en  Espagne.  Ce  surnom  de  Comendador  griego,  sous  lequel  il  est  désigné  par 
ses  contemporains  et  dans  l'histoire,  était  un  hommage  rendu  à  son  savoir  et  à 
son  rang.  Fernando  Nunez  de  Guzman  était  le  fils  du  trésorier  de  Ferdinand  le 
Catholique,  et  il  pouvait  aspirer  aux  premières  charges  de  l'État.  M.  Chasles  a 
répété  la  même  faute  à  la  p.  341  :  «  les  proverbes  du  commandeur  grec,  c'est- 
à-dire  de  Guzman  le  commentateur.  »  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  entend  par  ce  code 
littéraire  qu'il  attribue  à  ce  grand  helléniste.  Les  ouvrages  connus  de  Nunez  de 
Guzman,  surnommé  le  Commandeur  grec,  sont  les  suivants  :  «  Notes  sur 
Sénèque,  Venise,  1536;  —  Observations  sur  Pomponius  Mêla,  Salamanque, 
1543;  —  Observations  sur  les  passages  obscurs  de  l'histoire  naturelle  de  Pline, 
Salamanque,  1544;  —  la  version  latine  d'une  partie  du  texte  grec  des  Septante, 
dans  la  Bible  polyglotte  d' Alcalà,  ou  Cardinale;  —  un  Commentaire  sur  les  œuvres 
de  Juan  de  Mena,  Séville,  1528,  —  et  le  recueil  posthume  des  proverbes,  publié  à 
Salamanque  en  1555,  par  son  disciple  Léon  de  Castro,  le  fougueux  adversaire  de 
Fray  Luis  de  Léon. 

A  la  page  37,  M.  Chasles  parle  du  portrait  de  Cervantes,  gravé  par  M.  Eduardo 
Çano,  d'après  Pacheîo  comme  si  ce  portrait  était  authentique.  C'était  le  lieu 
d'examiner  la  curieuse  brochure  de  M.  F.  M.  Asensio  y  Toledo,  publiée  à  Madrid 
et  à  Séville  en  1864.  Pour  moi,  après  avoir  étudié  la  question,  je  ne  crois  pas  à 
l'authenticité  de  ce  portrait,  et  je  donnerai  mes  raisons  en  temps  utile.  Quant 
aux  nouveaux  documents  dont  on  est  redevable  au  même  éditeur,  M.  Chasles 
n'en  a  pas  tiré  tout  ce  qu'ils  lui  offraient  de  curieux  et  de  neuf.  A  propos  de  ce 
portrait,  M.  Chasles  remarque,  en  parlant  de  Cervantes,  «  qu'il  n'a  rien  d'un 
rêveur  »  (p.  38);  et  il  a  dit  à  la  p.  2  :  «  Poëte  dès  l'enfance,  étourdi  et  rêveur, 
il  manqua  toujours  de  savoir  faire,  etc.  » 

A  la  p.  142,  parlant  des  pirates  berberisques  :  «  Il  les  vit  embusqués  dans 
toutes  les  criques,  l'œil  au  guet,  la  jambe  étendue,  attendant  le  vaisseau  chrétien, 
comme  l'araignée  sa  proie.  «  Se  estan,  pierna  tendida,  y  à  placer^  dit  le  texte  de 
Haedo  et  non  Hœdo;  ce  qui  veut  dire  qu'ils  étaient  tellement  sûrs  de  leur  proie, 
qu'ils  prenaient  du  bon  temps,  et  attendaient  l'ennemi  sans  se  déranger  de  leur 
repos.  On  dit  très-bien  en  espagnol:  dormir  à  pierna  tendida,  à  pierna  suelta,  ce 
qui  veut  dire  ne  pas  se  gêner;  et  il  y  en  a  beaucoup  d'exemples  dans  Cervantes. 
Je  relève  un  autre  contre-sens,  à  la  page  166,  note  1  :  «  Ma  pièce,  dit-il  lui- 
même,  a  un  autre  dénoûment, 

y  aqui  da  este  trato  fin, 
Que  no  la  tiene  el  de  Argel.  » 
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Ce  qui  signifle  littéralement  :  «  Ma  pièce  {la  vie  d'Alger)  finit  ici  ;  mais  la  vie 
d'Alger  n'a  point  de  fin.  v  C'est  un  jeu  de  mots  fait  pour  émouvoir  l'auditoire  : 
vous  avez  vu  les  soufi'rances  des  captifs  se  terminer  par  un  dénoûment  obligé  ; 
mais  là-bas,  dans  les  bagnes,  elles  n'ont  point  de  terme.  La  prose  de  Cervantes 
n'est  pas  toujours  facile  à  entendre,  mais  ses  vers  surtout  présentent  bien  des 
difficultés.  M.  Chasles  les  a  senties,  puisqu'il  les  a  éludées  maintes  fois. 

A  la  page  241  :  «  Au  milieu  de  ce  désordre  surviennent  deux  gentilshommes, 
Don  Juan  de  Gamboa  et  Don  Pedro  de  Isunza.  Ils  appartiennent  à  l'université 
espagnole,  fondée  par  le  cardinal  Albornoz,  à  Bologne.  »  Une  université  espa- 
gnole fondée  à  Bologne  !  Non,  mais  un  collège,  dit  de  Saint-Clément,  pour  les 
jeunes  espagnols  qui  suivaient  les  cours  de  l'université.  Ce|collége,  fondé  vers  le 
milieu  du  xiv«  siècle  par  le  cardinal  Gil  Carrillo  de  Albornoz,  archevêque  de 
Tolède,  ne  pouvait  recevoir  plus  de  trente  et  un  écoliers. 

A  la  page  285  :  «  Les  étudiants  de  Salamanque,  grands  dénicheurs  de  coiffes 
{deshollinadores)f  s'assemblent  sous  les  fenêtres  d'Esperanza,  »  etc.  J'avoue  ne 
pas  saisir  le  sel  de  cette  traduction.  Deshollinador  signifie  proprement  ramo- 
neur. 

A  la  page  292  :  «  Don  Quichotte  est  l'œuvre  de  quinze  années  au  moins  d'études 
et  de  misère.  La  première  partie,  commencée  à  Séville  ou  à  Argamasilla,  achevée 
en  1603,  publiée  en  160i,  est  d'un  railleur;  la  seconde,  venue  dix  ans  plus  tard, 
est  d'un  philosophe.  »  Donnons  les  dates  précises  :  la  première  partie  est  de 
1603,  la  seconde,  de  1615. 

A  la  page  33i  :  «  Molière,  en  1663,  livra  bataille  à  Monsieur  Lysidas,  l'auteur 
pédantesque  et  obscur  qui  le  confondait  avec  Turlupin  et  ofl'rait  de  faire  mieux 
que  lui.  Cervantes,  soixante  ans  auparavant,  en  1603,  se  débat  contre  les  mor- 
sures d'Avellaneda.  »  Mettons  en  1615,  l'année  delà  publication  de  la  deuxième 
partie.  Un  historien  est  tenu  d'être  exact  ;  et  il  ne  faut  pas  se  moquer  de  la 
chronologie. 

A  la  page  394  :  «  Un  soir,  le  27  juin  1605,  dans  le  temps  où  les  dernières  agita- 
tions des  fêtes  troublaient  encore  Valladolid,  Cervantes,  tandis  que  les  gens  de 
plaisir  couraient  la  ville,  s'était  retiré  dans  sa  demeure.  Tout  près  de  lui  était  un 
homme  d'étude,  l'historien  du  Guipuzcoa,  Esteban  de  Garibay  ;  leurs  maisons  se 
touchaient...  Les  deux  vieillards  travaillaient  sans  doute,  chacun  dan3  son  asile, 
quand  ils  entendirent  pousser  un  cri  dans  la  rue,  etc.  »  Il  est  inutile  de  prolonger 
la  citation.  Il  s'agit  du  meurtre  d'un  gentilhomme  nommé  Gaspar  de  Espeleta, 
au  sujet  duquel  la  justice  fit  une  enquête,  qui  figure  depuis  longtemps  parmi  les 
pièces  justificatives  de  la  biographie  de  Cervantes.  Ce  dernier  dit  en  termes 
exprès  dans  sa  déposition  par  devant  le  juge  instructeur,  Don  Cristobal  de  Vil- 
laroel,  qu'il  était  couché  lorsque  le  meurtre  fut  commis,  y  estando  este  testiga 
acostado  en  la  cama  esta  noche  à  hora  de  las  once,  poco  mas  6  menos,  oyô  ruido 
é  grandes  voces  en  la  calle  que  le  llamabaDon  Luis  de  Garibay,  y  este  testigo  se  levantô, 
y  el  dicho  Don  Luis  de  Garibay  dixo  à  este  testigo  que  le  ayudase  à  subir  un  hombre, 
etc.  Ce  Luis  de  Garibay,  prêtre  séculier,  était  le  fils  du  célèbre  chroniqueur  Este- 
ban de  Garibay  y  Zamalloa,  originaire  des  provinces  basques,  auteur  d'une  pré- 
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cieuse  compilation  de  l'histoire  générale  d'Espagne,  qui  parut  à  Anvers,  chez 
Plantin,  en  1571,  pendant  l'impression  de  la  Bible  polyglotte  d'Arias  Montano. 
Né  en  1525,  Estebnn  de  Garibay  était  mort  à  Valladolid  dès  Tannée  1593.  Sa 
veuve,  Dona  Luisa  de  Montoya,  son  fils  déjà  nommé,  et  sa  fille  Dona  Luisa  de 
Garibay  habitaient  l'appartement  du  premier  étage  du  côté  droit;  Cervantes 
habitait  sur  le  même  palier,  du  côté  gaucho.  Pour  plus  amples  détails,  voir  la  vie 
de  Cervantes  par  Pellicer,  p.  94-113,  du  tome  ix  de  la  petite  et  charmante 
édition  de  Don  Quichotte,  publiée  à  Madrid  en  1800 ,  et  imprimée  par  Gabriel 
de  Sancha. 

A  la  p.  419  :  «  Il  (Cervantes)  étudie,  comme  ferait  un  médecin,  la  folie  humaine. 
On  formerait  de  plusieurs  de  ses  œuvres  un  livre  sur  l'aliénisme.  »  C'est  un  peu 
notre  avis;  et  nous  avons  fourni  quelques  indications  à  ce  sujet,  dans  un  opus- 
cule intitulé  :  Etude  médico-psychologique  sur  l'histoire  deDon  Quichotte  {iS^S^  in-8°). 
Nous  supplions  seulement  M.  Ghasles  de  ne  pas  nous  imposer  cet  affreux  néolo- 
gisme, pour  ne  pas  dire  ce  barbarisme.  L'usage  s'est  introduit  de  dire  un 
aliéniste,  pour  un  médecin  de  fous.  Mais  jusqu'ici  on  a  toujours  dit  l'aliénation  et 
non  pas  l'aliénisme.  Nous  avons  assez  de  termes  barbares  dans  le  vocabulaire 
médical,  et  ce  n'est  pointa  la  littérature  qu'il  appartient  d'en  augmenter  le 
nombre.  Quant  au  licencié  Vidriera,  ce  type  si  amusant,  ce  héros  d'une  des 
plus  divertissantes  nouvelles  de  Cervantes,  avant  d'être  célèbre  sous  ce  nom  de 
fantaisie,  il  était  connu  dans  le  monde  des  lettres  sous  son  vrai  nom  de  Gaspar 
Barth,  nom  demeuré  célèbre  dans  les  Aistes  des  universités  espagnoles.  Je  relève 
cette  particularité  peu  connue,  pour  montrer  que  Cervantes,  qui  était  un  «  rare 
inventeur,  »  peignait  toujours  d'après  nature. 

A  la  page  444  :  «  On  l'enterra  dans  le  couvent  des  moines  trinitaires.  »  Non, 
mais  dans  celui  des  religieuses  trinitaires. 

A  la  p.  451  :  «  Le  curé,  la  gouvernante  et  la  nièce  entonnent  le  psaume  qui 
chasse  les  démons  (ensalmo).  L'œuvre  de  Cervantes  est  un  exorcisme.  »  Cela 
est  possible.  Mais  ensalmo  signifie  enchantement,  charme,  le  contraire  précisé- 
ment d'exorcisme.  Autant  vaudrait  confondre  la  magie  noire  avec  la  magie 
blanche.  J.-M.  Guardia. 

72.  —  Antécédents  de  l'ilegelianisuie  dans  la  philosophie  française,  par 

M.  Emile  Beaussire,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  Paris,  Germer-Bail- 
lière.  In-12, 1865.  —  Prix,  2  fr.  50  c 

Les  penseurs  les  plus  originaux  ne  sont  pas  toujours  les  plus  célèbres.  Un 
livre  de  philosophie,  plus  que  tout  autre,  voit  dépendre  son  succès  des  disposi- 
tions du  public  auquel  il  s'adresse.  Un  philosophe  profondément  séparé  des 
tendances  de  son  siècle  risque  fort  de  lui  parler  une  langue  inconnue,  et  il  passe 
inaperçu,  là  où  en  d'autres  circonstances  il  aurait  exercé  une  grande  influence. 

C'est  ce  que  vient  de  mettre  en  lumière  un  fort  curieux  travail  de  M.  Beaus- 
sire sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'un  bénédictm  du  xvnie  siècle,  nommé  Dom  Des- 
champs. Il  est  assez  étonnant  de  rencontrer  au  fond  d'un  cloitre  un  précurseur 
de  la  philosophie  panthéiste  de  Hegel,  avec  toutes  les  subtilités  de  sa  logique, 
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toute  la  finesse,  comme  toutes  les  aberrations  de  son  analyse  psychologique,  de 
trouver  cnfm  un  métaphysicien  vraiment  digne  de  ce  nom,  quelque  jugement 
qu'on  porte  sur  ses  doctrines,  au  tempsdeCondillaceld'Heivétius.  Rien  n'est  plus 
ordinaire  que  la  vie  de  Dom  Deschamps.  Né  à  Rennes  en  1716,  il  fit  profession 
àràgc  de  dix-sept  ans  en  1733;  il  mourutenl774,  procureur  du  prieuré  de  Mon- 
treuil-Bellay  en  Poitou.  Peu  connu  de  ses  conlcmporains,  il  le  serait  encore  moins 
de  nous,  si  le  hasard  n'avaitsauvé  des  fragments  assez  importants  de  ses  ouvrages. 
Un  de  ses  confrères  et  disciples,  DomMazet,  devenu  après  la  révolution  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Poitiers,  avait  copié  de  sa  main  une  partie  du  système  de  son 
ami.  Cette  copie  a  mis  M.Beaussire  sur  la  trace  dti  philosophe  et  de  son  école.  Il 
n'y  avait  pas  de  nom  d'auteur;  mais  les  archives  du  château  des  Ormes,  ou- 
vertes par  la  bienveillance  des  héritiers  de  la  grande  famille  des  d'Argenson, 
ont  bientôt  levé  tous  les  doutes;  une  colleclion  de  pièces  inédites  communiquée 
par  M.  des  Aubiorsa  fourni  des  documents  encore  plus  complets.  M.  Beaussirea 
pu  reconstituer  d'une  manière  certaine  l'histoire  de  cet  étrange  philosophe,  re- 
connaître en  lui  l'auteur  de  deux  ouvrages  peu  remarqués  jusqu'ici,  et  surtout 
mettre  son  nom  au  bas  du  portrait  d'un  moino  aihée,  fort  spirituellement  esquissé 
par  Diderot  dans  l'une  de  ses  lettres. 

Un  moine  incrédule  n'était  pas  une  rareté  au  siècle  de  Voltaire.  Ce  qu'il  y  a 
de  piquant,  c'est  la  forme  que  l'incrédulité  revêtit  chez  Dom  Deschamps.  Rien 
n'égale  son  mépris  pour  ces  athées  vulgaires,  chez  qui  la  brutale  négation  de 
l'ordre  surnaturel  tient  lieu  de  toute  spéculation  métaphysique.  Leurs  objections 
contre  la  foi  lui  paraissent  puériles  parce  qu'elles  ne  tendent  qu'à  renverser  le 
grand  édifice  religieux  du  christianisme  sans  avoir  rien  à  lui  substituer.  La 
croyance  en  un  Dieu  personnel  lui  semble  même  chose  bonne  à  conserver  jus- 
qu'à ce  qu'une  raison  plus  mûre  permette  aux  hommes  de  s'en  passer.  Arrivé  au 
panthéisme,  non  par  excès  d'enthousiasme  comme  certains  mystiques,  mais  par 
les  déductions  d'une  impitoyable  logique  s'appliquant  à  des  principes  absolus, 
il  conserve  avec*  soin  cet  art  de  raisonner  auquel  il  s'est  formé  jadis  dans  les 
écoles  de  théologie.  Cette  dernière  science,  dont  il  rêve  la  destruction  dans  l'a- 
venir, trouve  grâce  devant  lui,  à  cause  de  sa  profonde  métaphysique  ;  elle  forme 
du  moins  des  penseurs,  tandis  que  la  philosophie  matérialiste  n'est  que  la  vaine 
pâture  des  esprits  superficiels.  Il  ne  croit  plus  en  Dieu,  mais  il  croit  fermement 
à  ce  qu'il  appelle  la  vérité.  Quelque  chose  de  l'enthousiasme  de  Lucrèce  le  sai- 
sit quand  il  croit  avoir  trouvé  la  solution  de  la  grande  énigme  et  anéanti  du 
même  coup  et  la  religion  de  ses  pères  et  l'athéisme  contemporain. 

Tel  est  le  singuher  philosophe  dont  M.  Beaussire  raconte  la  vie  et  apprécie  la 
doctrine.  Une  curieuse  partie  de  ce  travail  est  le  récit  des  tentatives  infruc- 
tueuses de  Dom.  Deschamps  pour  faire  adopter  son  système  aux  grands  esprits 
de  son  temps.  Voltaire  avait  horreur  de  la  métaphysique;  il  ne  daigna  pas  même 
y  faire  quelque  attention.  Rousseau  eut  avec  notre  philosophe  une  correspon- 
dance plus  suivie;  M.  Beaussire  a  même  pu,  grâce  à  ses  recherches,  ajouter  à  ce 
qu'on  possède  de  Rousseau  quelques  fragments  encore  inédits:  mais  un  système 
qui  se  passait  à  la  fois  de  Dieu  et  de  morale  effraya  Jean-Jacques,  et  il  conjura  Dom 
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Deschamps  de  ne  pas  s'exposer  aux  périls  d'une  telle  publication.  Restent  quel- 
ques esprits  de  second  ordre,  comme  Robinet,  par  exemple;  et  là  encore  le  bé- 
nédictin panthéiste  n'obtint  qu'un  succès  de  pure  curiosité.  Ses  rares  adeptes  se 
recrutèrent  parmi  les  professeurs  de  théologie  ou  quelques  connaissances  inti- 
mes. Son  école  ne  dépassa  pas  le  cercle  assez  étroit  de  ses  relations  privées. 

Aussi  ne  pouvons-nous  admettre  avec  M.  Beaussire  que  les  idées  de  Dom 
Deschamps  aient  eu  la  moindre  influence  sur  la  naissance  et  les  développements 
de  la  philosophie  hégélienne  en  Allemagne.  S'il  y  a  des  rapports  frappants  entre 
les  doctrines  de  Hegel  et  celle  du  bénédictin  français,  cela  prouve  seulement 
que  deux  esprits  de  même  trempe,  partant  des  mêmes  principes  et  se  servant  de 
la  même  logique,  sont  arrivés  nécessairement  à  des  conclusions  semblables.  De 
ce  que  quelques  Allemands  auraient  pu  entendre  parler  à  Bouillon  ou  à  Stras- 
bourg des  idées  de  Dom  Deschamps,  est-il  juste  de  supposer  qu'un  mouvement 
aussi  considérable  que  l'hegelianisme  compte  parmi  ses  origines  quelques  pro- 
positions panthéistes  recueillies  au  hasard.  L'hegelianisme  exerça  sur  l'Alle- 
magne une  immense  influence  parce  qu'il  correspond  à  certaines  tendances  de 
l'esprit  allemand.  Il  est,  si  je  puis  ainsi  parler,  un  produit  essentiellement  indi- 
gène du  sol  qui  l'a  vu  se  développer. 

Sauf  cette  restriction,  on  ne  peut  que  louer  le  livre  de  M.  Beaussire.  Il  a  mis 
en  lumière  d'une  manière  ingénieuse  et  savante  quelques  points  obscurs  de 
l'histoire  philosophique  du  xvni^  siècle;  tout  en  faisant  très-nettement  ses  ré- 
serves, il  a  rendu  justice  à  ce  qu'il  y  a  de  puissant  dans  cette  philosophie  pan- 
théiste, dont  le  moine  bénédictin  a  été  l'un  des  précurseurs;  et,  en  dépit  de  la 
fameuse  assertion  de  Voltaire,  il  a  su  parler  de  métaphysique  avec  clarté  et 
avec  intérêt.  G.  A.  Heinrich. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

Gobineau  (comte  de),  Religions  et  philosophies  de  l'Asie  centrale  (Didier).  — Merkel,  Physiologie  der 
Sprache  (Leipzig,  Wigand).  —  H.  de  Cdarengey,  la  Langue  basque  et  les  idiomes  de  l'Oural  (Franck). 
A.  D'Avril,  une  Mission  reigieuse  en  Orient  au  xvie  siècle  (Duprat).  —  Éditions  classiques  de  Goethe, 
Lessing,  Milton,  Shakespeare  (Hachette).  —  A.  de  Montaiglon,  Recueil  de  Poésies  françaises  des 
xve  et  xvie  siècles,  t.  IX  (Franck). 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


Baronius.  —  Csesaris  S.  R.  E.  Gard.  Ba- 
ronii  Od.  Raynaldi  et  Jac.  Laderchii  Con- 
gregationis  Oratorii  presbyterorum  Anna- 
les ecclesiastici  denuo  excussi  et  ad  nostra 


usque  tempora  perducti  ad  A.  Theîner, 
ejusdem  Gongregationis  pre^bytero.  T.  3. 
360-387.  In-4<>à  2  col.,  iv.594.  (Lib.  Guérin 
etG«).  15  fr. 
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Dcrgeret.  —  Philosophie  des  sciences  cos- 
mologiqucs  et  critique  des  sciences  et  de 
la  pratique  méJicales.  Jn-8.  (Lib.  Ger- 
mer Baillière.)  4  fr. 

Boiteau  (P.).  —  Fortune  publique  et  fi- 
nances de  la  France.  2  vol.  in-8.  (Lib. 
Guillaumin  et  G".)  15  fr. 

Coquerel  (A.)  lils.  —  Les  Forçats  pour  la 
foi.  1  vol.  gr.  in-8.  (Lib.  M.  Lévy  frères.) 

o  ir. 

Danton.  — Œuvres  recueillies  et  annotées 
par  A.  Vermorcl.  1  vol.  gr.  18  Jésus.  (Lib. 
Cournol.)  3  fr. 

Dareste  (G.).  —  Histoire  de  France,  de- 
puis les  origines  jusqu'à  nos  jours.  ï.  3 
et  4.  In-8.  (Lib.  Pion.)  16  fr. 

Erbstein  (D"-  H.  A.)  UerMiinzfund  v.  Fre- 
bitz  bei  Wittenberg.  Ein  Beitrag  zur  Ge- 
schichte  d.  deutschen  Miinzwesens  irn  12. 
u.  13.  Jahrh.  Mit  4  Kpfrtf.  gr.  in-4.  Nurn- 
berg,  186o.  (Stein.)  8  fr. 

Froebel  (Jul.)  Kleine  politische  Schriften. 
i.  Bd.  Gr.  in-8.  Stuttgart,  Gotta.        6  fr. 

Gail  institutiones.  Ad  codicis  Veronensis 

apographum  emendàvil  et  adnotavit  Ed. 

Bocking.  V.Editio.  ln-8.  Leipzig.  (Hirzel.) 

3fr.  80  c. 

tiamgee  (John).  "TheGattle  plague;  with 
Officiai  Reports  of  the  International  Vete- 
rinary  Gongresses  held  in  Hamburg  1863, 
and  in  Vienna.  8vo.  pp.  880.  cluth  (Hard- 
wicke).  26  fr.  23  c. 

Gerdes,  E.  Jan  van  Diemen.  Een  verhaal 
uit  den  tijd  van  de  oorlogen  tusschen  de 
Hollandsche  republiek  en  Engeland.  1663- 
1672.  Po.stin-8.  Gorinchem.  (G.  Schook.) 
In  linnen .  3  fr.  55  c. 

Goethi-'s  Faust.  A  Dramatic  poem. 
ïranslated  into  English  Verse  by  Théo- 
dore Martin.  2^^  edil.  post  8vo.  cloth. 
(Blackwood  et  S.)  7fr.  50  c. 

Grcek  Grammar  rules,  drawn  up  for  the 
use  of  Harrow  School.  By  a  Harrow  ïu- 
tor.  8vo.  cloth  (Longmans).        3  fr.  10  c. 

Hamilton  (sir  William).  Lectures  on 
Logic,  â'"^  edit.  revised,  2  vols.  8vo. 
cloth  (Blackwood  et  S.)  30  fr. 

Hering  D""  Handbuch  der  tliierarztlichen 
Operationslehre.  Alit  12  lilh.  u.  color. 
Taf.  nebst  192  Holzschn.  nach  Orig. 
Zeichngn.  2  verm.  Auti.  4.  Stuttgart. 
(Ebner  et  Seubert.)  14  fr.  50  c. 

Uealey  (F.).  A  collection  of  two  hundred 
Ghess  Problems,  accompanied  by  solu- 
tions. Post  8vo.  cloth  (Longmans  6fr.  23  c. 

Ilollingshead  (John).  Works.  6  vols. 
12mo.  cloth  (Groombridge).      26  fr.  23  c. 

Howse  (J.).  A.  Grammar  of  the  Grée  lan- 
guage;  wilh  an  analysis  of  the  Gliippeway 
Dialect.  8vo.  cloth  (Triibner).    9  fr.  35  c. 

Hugo  (V.).  —  Les  travailleurs  de  la  mer, 
3  vol.  in-S".  (Lib.  internationale).    18  fr. 


Jabrbficlier,  Heidelbergcr,  der  Literatur, 
unter  JMiiwirkung  der  vier  Facultàten. 
59  Jahrg.  1866.  12Hfte.  Gr.  in-8.  Heidel- 
berg.  (J.  G.  B.  Mohr.)  26  fr.  75  c. 

Jobnson  (T.).  Graecorum  Epigrammata  et 
Poeinalum  delectus.  New  «'dit.  12rno. 
(Elon,  Williams)  cloth  (Simpkin)  4fr.33  c. 

Jordan  (H.)  Vesta  u.  die  Laren  auf  einem 
Pompejanischen  Wandgemiilde.  Nebst  1. 
Abbildg.  in-4.  Berlin,  1863.  (Hertz.)  2  fr. 

Jonge  (Jhr.  Mr.  J.  K.  J.  de).  De  opkomst 
vati  het  Nederlandsch  gezag  in  Oost-Indië. 
(1595-1610).  Verzameling  van  onuitgege- 
ven  slukken  uit  het  oud-koloniaal  archief. 
3*  deel.  Gr.  in-8.  Amsterdam.  (Frederik 
Muller.)  10  fr.  30  ;  3  deelen  (1«  série)  cora- 
pleet.  32  fr.  25  c. 

Journal  of  Botany,  British  and   Foreign. 

Vol.  3.  8vo.  cloth  (Hardwicke).  31  fr.  25  c. 
Journal  of  the  Geological  Society  of  Ire- 

land.  New  séries.    Vol.  1.  Part.    1.  8vo. 

With  5  plates  (Dublin,  Williams  et  N.), 
3  fr.  10  c. 

Uarstcn  (H.)  Botanische  Unter.- uchungen 
aus  dem  physiologischen  Laboratoiium 
der  landwirthschaftlichen  Lehranstalt  in 
Berlin.  Mit  Beitrâgen  deutscher  Physio- 
logen  u.  Anatomen.  1.  Hft.  Gr.  in-8. 
Berlin,  1865.  (Wiegandt  et  Hempel.) 
5  fr.  33  c. 

Klaczko  (J.).  —  Études  de  diplomatie 
contemporaine.  Les  Gahinets  de  l'Kurope 
en  1863-1864.  1  vol.  in-8.  (Lib.  Furne.) 

7  fr. 

Krummel  (Pfr.)  Geschichte  der  bôhrai- 
schen  Keformation  im  15.  Jahrhundert. 
Gr.  8.  Gotha.  (F.  A.  Perthes.)  12  fr. 

E^ennep  (M.  J,  van).  De  lotgevallen   van 
Klaasje  Zevenster.  1«  deel.  Gr.  in-8,  's  Gra- 
venhage,  Leyden,  Arnhem,  Martinus  Nij- 
hoff,    A.    W.    Sijthoff,    D.  A.   Thieme. 
7  fr,  30  c. 
Gompleet  in  4  à  5  deelen. 
Lcnnep  (M.  J.  van).    De  vermakelijke 
spraakkunst,  2«  druk.  Post  in-8,  Amster- 
dam. (Gebr.  Binger.)  3  fr.  90  c. 

Ijes  grandes  question.s  du  siècle. — 

Jnstitutes  du  droit  naturel  privé  etpublicet 
du  droit  des  gens  par  M.  B",  ancien  ma- 
gistrat. 2  vol.  gr.  in-18  Jésus.  (Lib.  E.  Gi- 
raud.)  7  fr.  50 

Lott  (Emmeline).  Harem  Life  in  Egypt  and 
Gonslantinople,  3"^*  edit.  post  8vo.  cloth 
(Bentley).  .    26  fr.  25  c. 

lllacaulay  (Lord).  Works  of  Lord  Macau- 

lay  Gomplete.  Edited  by  his  sister,  Lady 

Trevelyan.  8  vols.Svo.  Gloth  (Longmans). 

131  fr.  25  c. 

Meyer  v.  Knonau  (Gsrold) .  iib.  Nilhards 
Biicher  Geschicliten.  Der  Bruderkrieg  der 
Sôhne  Ludwigs  d.  Frommen  u.  sein  Ge- 
schichtschreiber.  Gr.  in-4.  Leipzig.  (Hir- 
zel.) 6  fr.  50  c. 
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Nasse  (Prof,  D'  Erwin)  Die  preussische 
Bank  u.  d.  Ausdehnung  ihres  Geschâfts- 
kreises  in  Deutschland.  Gr.  in-8.  Bonn, 
Marcus.  2  fr.  15  c. 

Notes  and  Queries.  3""^.  Séries.  Vol.  8. 
July  to  December  1865.  4to.  cloth  (Of- 
fice). 13  fr.  10  c. 

Patin.  —  Études  sur  les  tragiques  grecs. 
Euripide.  T.  1  et  2.  3^  édition,  revue  et 
corrigée,  ln-18  Jésus.  (Lib.  L.  Hachette  et 
G«.)  7fr. 

Pictet  'A.)  —  Les  origines  indo-européen- 
nes, ou  les  Aryas  priinitiis,  essai  de  pa- 
léontologie linguistique.  1"^'  partie.  Gr. 
in-8.  (Lib.  Cherbuliez.) 

Publications  de  la  société  d'archéologie 
dans  le  duché  de  Limbourg.  Tome  2,  1"  et 
2«  livr.  1865.  Gr.  in-8.  Maestricht.  fCh. 
HoUman.)  Pro  compleet.  8  fr.  60  c. 

ReynoNO  (Don  Alvaro).  Verhandeling  over 
de  cultuur  van  suikerriet,  met  eene  voor- 
rede  van  graaf  De  Pozos-Dulces.  Gr.  in-8. 
Rotterdam.  (H.  Nijgh.)  In  linnen.  14fr.  20  c. 

Rye  (E.  C.).  British  Beetles;  an  Introduc- 
tion   to    the    study    of  our    Indigcnous 
Coleoptera.    Post    8vo.    cloth    (Reeve). 
13  fr.  10  c. 

Samnilang  gemeinverstàndlicher  wissen- 
schaftlicher  Vortràge,  hrsg.  v,  Rud.  Vir- 
chow  u.  Fr.  V.  Hoitzendorff.  1.  Hft. 
Gr.  in-8.  Berlin.  (Liideritz  Verl.)  Subscr  - 
Pr.  Ifr. 

Scavini  (Pet.).  Theologia  moralis  uni- 
versa.  4  tomi.  Edilio  x.  ln-8.  Innsbruck 
(Wagner).  28  fr.  60 

Sclielliorn  (Emil  v.).  Dom  Pedro  V,  Ko- 
nigv.  Portugal.  Mit  einleit.  Capiteln  ge- 
scbichtl.,  geographi<ch  statist.  u.  cultur- 
histor.  Inhalts.  Nach  Quellen  der  portu- 
gies.,  franzos.,  deutschen  u.  engl.  lite- 
ratur  bearb.  Gr.  in-8.  Nurnberg  (W. 
Schmid.)  6fr  50  c. 

Sclilitte  (Fr.).  De  Gaio  Julio  Caesare 
grammatica.  Dissertatio  inauguralis  phi- 
lologica.    In-8.   Berlin  (Calvary    et   Go.) 

1  fr.  35 

Schmidt  (P.).  de  auctoritate  et  fide  histo- 
rica  Zosimi  vitam  Constantini  51agni  nar- 
rantis.  Particulae  seleclae.  Dissertatio 
inauguralis.  In-8.  Berlin.  (Calvary  et  Co). 

1  fr.  ;i3 

Slddlii-Kikr.  —  Die  Mârchen  d.  Siddhi- 
Kiir.  Kalmiikischer  Text.  m.  deutscher 


Uebersefzg.  u.  e.  Kalmiikisch  deutschen 

.  Wôrierbuch.   ln-8.   Leipzig.  (Brockhaus' 

Sort.).  20  fr. 

Siddhi-Kûr.  Kalmiikische  Mârchen.  Die 
Màrchen  d.  Siddbi-Kur  od.  Krzàhlgn. 
e.  verzauberten  Fodten  Ein  Beitrag  zur 
Sagenkunde  auf  buddhist.  Gebiet  Ausd. 
Kalmiik.  libers,  v.  B,  Ziilg.  ln-8.  Leipzig. 
(Brockhaus'Sort.)  3  fr.  20 

Sophoclis  Ajax.  Coramentario  perpetuo 
illustravit  Christ.  Aug.  Lobeck.  Editio  111, 
Gr.  iu-8.  Berlin.  (Weidmann.)  7  fr.  33  c. 

Swederuj*.  (G.)SchwedensPoliiiku.Kriege 
in  den  J.  1808-1814,  vorziiglich  unttr  Lei- 
lung  d.  Kronprinzon  Garl  Johan.  Deut- 
sche, v.  dem  Verf.  Ganzlich  umgearb. 
Ausg  aus  d.  Schwed.  v.  DM'.  F.  Frisch. 
1.  Thl.  Leipzig.  (F.  Fleischer.)  8  fr. 

Suizer,  S.,  Schir  Zion,  goltcsdienstliche 
Gesàngederlsraeliten.  2  Thl.  Fol.  Wien. 
(Knàpflmacher  et  Sbhne.)  80  fr. 
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tory  for  1866.  8vo.  (Longmans  )       20  fr. 

Watcrstaatskart  van  Nederland,  op  de 
schaal  van  1  :  50000.  Vervaardigd  o  »  last 
van  Zijne  Excellenlie  den  Minister  van 
Binnenlandsche  Zaken  Thorbecke.  Gr.  fol. 
'.sGravenhage.  (Martinus  Nijhoff.)  4  fr.  30c. 

"Wartniann  (D'  H.)   Urkundenbuch    der 

Abtei  Sanct  Gallen.  2.  Thl.  Jabr  840-920. 

In-4.  Zurich.  (Hôhr.)  24  fr. 

(1.  2.  :    42  fr.) 

H'estermann  (A.).  Commentationum  cri- 
ticarum  in  scriptores  graecos  pars  vu. 
In-4.  Leipzig.  (Reichenbach.)  1  fr. 

IVic  das  ¥olk  spricht.  Sprich\vôrtl. 
Redensarten.  (Hrsg.  v.  Cdm.  Hoefer.) 
Stuttgart.  (Krabbe.)  cart.  3  fr.  20 

Wilson  (W.).  An  English-Hebrew  and 
Chaldee  Lexicon  and  Concordance  to  the 
more  correct  understanding  of  the  Eng- 
lish  Translation  of  the  Old  Testament. 
2'<i  edit.  revised,  4to.  cl.  (Macmillan). 
31  fr.  23  c. 

Zeitschrift  fiir  agyptische  Sprache  u. 
Alterlhumskunde  hrs^.  v.  Prof.  IV  R.  Lep- 
sius.  Jahrg.  1866.  12  Nrn.  Mit  Beilagen  u. 
Abbildgn.  hoch  4.  Leipzig.  (Henrich's 
Verl.)  20  fr. 

Znciiold  (E.  A.).  Additamenta  ad  Georgii 

Augusii  Pritzelli  Ihesorum  literaturae  bo- 

tanicse,  Fasc.  ii.  ln-8.  Leipzig.  (Zuchold's 

Selbstverl.)  1  fr. 
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MM.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  Revue  critique  sont  priés  d'en 
adresser  franco  un  exemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  Richelieu,  à  Paris. 
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ISoniniaire  »  73.  D'Avril,  Une  mission  religieuse  en  Orient.  —  74.  Boissier,  Cicéron  et  ses  amis, 
—  75.  Dareste,  Histoire  de  France.  —  76.  Souvenirs  de  Jean  Bouliier.  —  76.  Schindler,  Histoire 
de  la  vie  de  Beethoven . 


73.  —  Une  mission  religieuse  en  Orient  an  selasiéme  siècle.  Helatîon  adressée 
à  Sixte-Quint,  par  l'évêque  de  Sidou  [Léonard  Abel],  traduite  et  annotée  par  Adolphe 
d'Avril.  Paris,  Benj.  Duprat  et  Ghallamel  aîné,  1866.  In-S»,  43  pages. 

Nous  ne  comprenons  pas  bien  le  but  de  cette  publication.  Tirée  à  cent  exem- 
plaires numérotés  et  ne  s'adressant  pas,  par  conséquent,  au  grand  public,  cette 
brochure  ne  peut  pas  davantage  s'adresser  aux  savants.  Car  ce  serait  leur  faire 
injure  que  de  supposer  qu'ils  ne  savent  plus  le  latin  ou  l'italien;  et  cet  épisode 
de  l'Histoire  de  l'Église  au  xvi"  siècle  leur  est  certainement  plus  accessible  dans 
les  recueils  d'où  le  traducteur  l'a  tiré  que  dans  ce  petit  livre.  Quoiqu'il  en  soit,  la 
relation  du  P.  Léonard  Abel,  écrite  avec  un  rare  bon  sens,  ne  manque  pas  d'inté- 
rêt. Nous  y  relevons  un  fait  que  nous  n'avons  trouvé  mentionné  nulle  part  ail- 
leurs :  «  ...  Il  y  a  un  tel  manque  de  livres  de  l'Écriture,  que  dans  toute  la  Syrie, 
la  Mésopotamie  et  la  Cilicie,  je  n'ai  pu  trouver  que  deux  corps  entiers  de  toute  la 
Bible  en  langue  arabe,  trois  en  langue  chaldéenne,  et  quatorze  dans  toute  la  na- 
tion arménienne.  Le  fait  a  été  affirmé  comme  certain  par  beaucoup  de  personnes 
et  par  le  patriarche  lui-même  de  l'Arménie  mineure.  »  On  voit  que  les  efforts  de 
l'Église  romaine  dans  ces  pays  ne  sont  pas  restés  entièrement  stériles,  et  que  l'é- 
tat moral  des  différentes  sectes  chrétiennes  de  la  Syrie  accuse  un  progrès  consi- 
dérable sur  ce  qu'il  était  il  y  a  trois  siècles. 

Quant  à  la  personne  du  P.  Léonard  Abel,  le  traducteur  n'aurait  pas  dû  s'ap- 
puyer sur  le  témoignage  de  Le  Quien,  qui  contient  plusieurs  erreurs  i .  Il  le  fait 
mourir  en  1583,  qui  est  l'année  même  de  sa  mission;  et  puis  il  le  confond  avec 
un  autre  Léonard,  qui  fut  archevêque  de  Mitylène,  et  natif  de  Chio.  Le  Père 
Léonard  Abel  était  né  à  Malte,  et  il  est  mort  à  Rome  en  1605.  Il  existe  de  lui 
un  ouvrage  manuscrit  :  «  De  christianorum  Orientalium  statu,  »  dans  la  Bibliotheca 
Ascanii  du  cardinal  Golonna,  à  Rome.  Cet  ouvrage  serait-il  identique  à  celui  dont 

nous  avons  ici  la  traduction  ?  H.  Z. 

1.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  les  indications  de  VOrkns  chrUtianiis,  citées  par  M.  d'A., 
t.  II.  p.  811  à  814,  et  t.  III,  p.  1323. 

t.  I 
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74.  —  Clcéron  et  ses  amis,  études  sur  la  société  romaine  du  temps  de  César,  par 
[  Gaston  Boissier.  Paris,  Hachette,  1865.  In-8»,  528  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  volume^  composé  d'articles  qui  ont  paru  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes j 
s'adresse  plutôt  au  grand  public  qu'aux  ériidits.  Sous  ces  causeries  aimables  et 
spirituelles,  le  lecteur  soupçonne  à  peine  les  recherches  minutieuses  et  fatigantes 
auxquelles  l'auteur  a  dû  se  livrer.  Le  savant  même  qui  prend  ce  livre  en  main 
pour  le  critiquer,  se  laisse  entraîner  par  le  charme  de  sa  lecture.  En  vrai  psycho- 
logue, M.  Boissier  nous  dévoile  les  secrets  mobiles  qui,  dans  une  époque  des  plus 
intéressantes,  agitaient  les  cœurs  et  les  âmes.  On  voit  qu'il  connaît  à  fond  les 
œuvres  de  Gicéron,  surtout  ses  lettres,  et,  en  général,  toute  la  littérature  de  son 
sujet  jusqu'aux  travaux  des  historiens  et  des  philologues  étrangers.  Il  vit  presque 
au  milieu  de  la  société  qu'il  décrit  et  nous  y  transporte  en  iihagination. 

Cependant  ces  études  étaient  meilleures  comme  articles  que  réunies  en  volume. 
Dans  un  livre  véritable,  de  fréquentes  répétitions  nécessitées  par  l'intermittence 
de  la  publication  primitive  auraient  pu  être  évitées.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  cri- 
tique secondaire,  et  nous  en  avons  de  plus  graves  à  présenter.  Le  principal  dé- 
faut que  nous  reprochons  à  M.  B.  provient  d'une  des  qualités  que  nous  venons  de 
louer.  Il  a  vécu  si  bien  dans  l'intimité  {de  son  héros,  qu'il  a  fini  par  s'identifier 
presque  avec  lui.  Tout  en  ayant  la  ferme  intention  d'analyser  avec  le  plus  grand 
soin  le  caractère  de  Gicéron,  il  subit  à  son  insu  le  prestige  de  son  esprit  comme 
l'avaient  subi  tant  de  personnages  divers  de  l'époque.  Sur  aucun  point  il  ne  peut 
se  résoudre  à  le  cdndamner.  Il  a  observé  très-justement  que  M.  Drumann  avait 
fait  plutôt  un  acte  d'accusation  eh  règle  qu'une  biographie.  Mais  on  pourrait 
reprocher  à  M.  B.  de  son  côté  d'admettre  trop  facilement  des  circonstances  atté- 
nuantes. Dans  son  premier  chapitre,  il  faisait  sur  l'inconstance  et  la  vanité  de  Gi- 
céron, sur  son  manque  de  génie  politique,  sur  tous  ses  défauts,  de  sages  coti- 
cessions;  mais  ce  qu'il  accorde  en  général,  il  le  reprend  en  détail  dans  tout  le 
reste  de  son  livre.  Il  s'est  donné  une  peine  inouïe  pour  réfuter  toutes  les  accusa- 
tions qu'on  a  adressées  à  Gicéron  :  c'était  se  placer  dans  la  nécessité  de  les  re- 
produire. Or,  on  est  frappé  des  cas  très-nombreux  où,  pour  justifier  un  acte,  il 
est  forcé  d'avoir  recours  à  des  hypothèses,  à  des  formules  hypothétiques. qui  lais- 
sent subsister  un  doute  fâcheux.  En  un  mot,  loin  d'envisager  les  questions  comme 
il  semblait  le  promettre,  uniquement  par  leur  grand  côté,  il  n'a  conservé  de 
l'homme  du  monde  que  la  morale  facile  sans  abandonner  tout  à  fait  les  minuties 
du  savant.  —  Ce  livre,  par  sa  nature  même,  ne  peut  être  analysé.  Nous  ne  nous 
proposons  pas  d'ailleurs  de  le  critiquer  en  détail,  mais  seulement  de  présenter 
quelques  observations  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  en  examinant 
un  petit  nombre  des  points  discutés  par  M.  B. 

Il  expose  longuement  les  raisons  pour  lesquelles  Gicéron  â  tant  hésite  à  prendre 
parti  entre  Pompée  et  César,  et  conclut  que  Gicéron  devait  hésiter.  Or,  il  a  hésité 
pendant  cinq  mois,  correspondant  avec  les  deux  partis,  flattant  César,  usant  la 
patience  de  Pompée.  M.  B.  appelle  cela  «  réfléchir  mûrement  »  (p.  91).  —  Plus 
loin,  il  admire  la  lutte  de  Gicéron  contre  Antoinie.  ta  mort  de  Gicéron  fut  coura- 
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geuse,  il  est  vrai,  cependant  il  se  laissa  assommer  comme  une  victime,  tandis 
qu'il  aurait  pu  mourir  en  héros,  s'il  avait  voulu  persister  dans  la  résolution  qu'il 
avait  prise  après  de  si  longues  indécisions.  M.  B.  n'a  pas  raconté  qu'après  la  ba- 
taille de  Pharsale  Cicéron  devait  être  nommé,  sur  la  proposition  de  Gaton,  com- 
mandant en  chef  des  armées  de  la  République.  Et  lui  qui  avait  été  appelé  Imperator 
en  Gilicie,  et  qui  avait  vivement  aspiré  à  l'honneur  du  triomphe,  préféra  se  tenir 
à  l'écart.  Je  ne  vois  donc  aucun  mérite  dans  la  mort  de  Cicéron.  Vis-à-vis  de  lec- 
teurs qui  doivent  juger  des  événements  et  des  hommes  d'après  son  livre,  M.  B. 
n'aurait  pas  dû  taire  des  détails  si  caractéristiques. 

On  peut  se  demander  si  c'est  sérieusement  que  l'auteur  parle  (p.  280)  de 
K  VAmi  courageux  d'Hortensius  et  de  Gaton.  »  Il  a  consacré  un  chapitre  entier 
(p.  369  et  suiv.)  au  personnage  de  Gaton  et  aux  brochures  de  Gicéron  et  de  Gésar, 
intitulées  Caton  et  Anticaton.  Mais  il  est  loin  d'avoir  épuisé  la  question  et  rendu 
justice  aux  deux  auteurs  i.  Gicéron  n'a  pas  fait  l'éloge  de  Gaton  en  ami  sincère. 
La  glorification  du  martyr  de  la  liberté  par  cette  plume  habile  choqua  beaucoup 
Gésar.  Hirtius  composa  une  première  réponse  où  l'on  faisait  ressortir  tous  les 
défauts  de  Gaton  (ad  Att.  xii,  40) .  Un  exemplaire  en  fut  remis  à  Gicéron  qui  fit 
tous  ses  efforts  pour  le  répandre,  et  engagea  Atticus  à  en  faire  autant  (xii, 
41).  Quand  ce  dernier  lui  en  exprima  de  Tétonnement,  il  prétendit  que  le  pam- 
phlet d'Hirtius  ajouterait  à  l'éloge  de  Gaton  (xii,  44).  Serions-nous  assez  simples 
pour  le  croire?  La  vérité  est  que  la  brochure  d'Hirtius  contenait  beaucoup  de 
flatteries  pour  Cicéron  {cum  maximis  mets  laudibus)  et  que  ce  dernier  n'était  pas 
fâché  de  faire  connaître  à  tout  le  monde  les  compliments  qu'on  lui  adressait, 
n  lui  était  donc  tout  à  fait  indifférent  que  l'on  crût  à  l'éloge  qu'il  avait  fait  de 
Caton  et  qu'on  lût  des  propos  infâmes  sur  son  ami,  pourvu  qu'on  y  trouvât  ses 
propres  louanges.  —Ce  fut  à  Cicéron  lui-même  que  Gésar  dédia  s>on  Anticaton  ;  il 
le  combla  de  compliments  exagérés.  Gicéron  en  remercia  son  antagoniste  Htté- 
raire  par  une  lettre  également  flatteuse  qu'il  n'osa  même  pas  communiquer  à  sou 
ami  Atticus.  Nous  savons  du  reste  que  le  livre  de  Gésar  était  un  pamphlet  scan- 
daleux qui  souillait  la  mémoire  de  son  ennemi.  Mais  ce  qui  la  salit  davantage^  ce 
fut  la  conduite  de  Gicéron,  qui,  après  avoir  composé  l'éloge  de  Gaton,  adressa  de 
vils  compUments  à  son  détracteur  et  approuva  son  Uvre.  Ce  sont  là  autant  de 
faits  incontestables.  OrM.B.  appelle  cet  incident  si  curieux  une  lutte  courtoise  en. 
tre  César  et  Cicéron  (p.  369).  Pour  avoir  tant  d'indulgence,  il  faut,  je  le  recon- 
nais, «  plus  d'habitude  de  la  vie  qu'on  en  prend  d'ordinaire  dans  une  université 
d'Allemagne  »  (p.  25).  —  Quant  à  la  conduite  de  César,  dans  cette  circonstance, 
l'auteur  ne  l'aura  expliquée  à  personne.  Il  loue  sa  modération  envers  Cicéron, 
mais  il  ne  fait  pas  ressortir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  politique  habile  à  mettre  un 
ami  peu  sûr  dans  une  fausse  position  en  exploitant  sa  vanité  bien  connue  pour 
le  compromettre  de  la  façon  la  plus  grave  aux  yeux  de  son  propre  parti.  M.  B. 
explique  la  façon  dont  César  traita  Gaton  par  le  contraste  ou  bien  par  les  antipa- 

1.  Voir  Schneider  de  Ciceronis  Gatone  minore,  dans  la  «  Zeitschrift  fur  Allerthumswis- 
senschaft  »,  1837,  ii»  140  et  141,  et  H.  Wartmann,  Lehen  des  Cato  von  Uiica,  Zurich,  1859. 
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thies  de  caractère.  Il  est  peu  vraisemblable  que  César,  dont  les  sentiments  géné- 
reux sont  d'ailleurs  connus,  se  soit  abaissé  à  ce  point  pour  satisfaire  une  ran- 
cune mesquine.  C'était  encore  plutôt  par  politique  qu'il  agissait  ainsi.  Caton 
était  considéré  comme  le  dernier  champion  de  la  liberté.  Son  nom  seul  exerçait 
une  influence  considérable  que  le  livre  de  Cicéron  avait  encore  augmentée, 
mais  qu'il  s'agissait  de  détruire  à  tout  prix.  Voilà  pourquoi  César  crut  devoir  en- 
trer lui-même  en  lice  et  employer  l'arme  du  ridicule  contre  le  seul  adversaire 
sérieux  qui  lui  restât  * . 

On  remarque  encore  bien  des  endroits  où  l'indulgence  de  l'homme  du  monde  a 
peut-être  été  poussée  trop  loin.  Après  avoir  raconté  l'affaire  entre  Brutus  et  les 
Salaminiens  (p.  422),  il  conclut  :  «  Soyons  assurés  que,  si  Brutus  s'est  conduit 
comme  il  l'a  fait  avec  les  Salaminiens,  c'est  qu'il  a  cru  pouvoir  le  faire  ;  il  a 
suivi  l'exemple  des  autres.  »  Brutus  lui-même  rougirait  de  cette  explication;  il 
savait  si  bien  que  ce  trafic  était  malhonnête  qu'il  s'en  cachait  et  se  servait  de 
Scaptius  pour  prête-nom.  Nous  voulons  bien  croire  que  Brutus  n'a  pas  dérobé 
un  denier  du  trésor  du  roi  de  Chypre,  qu'il  n'a  pas  pillé  la  Gaule,  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que,  sans  être  voleur,  il  a  été  usurier. 

En  général,  M.  Boissier  s'est  montré  juge  impartial.  Il  est  certain  que 
César  n'a  pas  été  très-scrupuleux  dans  l'administration  de  ses  provinces.  Cepen- 
dant, M.  Boissier  exagère,  quand  il  dit  (p.  158)  :  «  Il  pilla  la  Gaule  aussi  vi- 
goureusement qu'il  avait  vaincu  »  ;  il  s'appuie  sur  un  passage  de  Suétone  (54); 
mais  cet  auteur  a  puisé  ces  détails,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  chez  des  écri- 
vains ennemis  de  César,  comme  par  exemple  Curion  (Brut,  218).  En  revanche, 
quand  il  cite  les  actes  de  cruauté  commis  par  César  (p.  356),  il  omet  le  plus 
barbare  et  le  plus  inqualifiable  de  tous,  le  massacre  perfide  des  Tenctères  et  des 
Usipètes  (Plut.,  Ces.,  33). 

Quant  aux  autres  personnages,  ceux  qui  sont  le  plus  parfaitement  peints  sont 
Atticus,  ensuite  Brutus,  Caton  (le  parallèle  avec  le  Misanthrope  de  Molière 
est  frappant  de  vérité),  Caelius,  Cassius,  enfin  Tréba.tius  et  Q.  Cicéron. 

Chose  singulière,  au  milieu  de  tant  de  portraits  tracés  d'une  main  ferme  et 
presque  vivants,  un  seul  reste  pâle  et  indécis,  et  c'est  justement  celui  de  Cicéron. 
Ce  Hvre  qui  renferme  tant  de  récits  animés,  tant  de  pages  spirituelles  et  élo- 
quentes ne  nous  donne  qu'une  idée  assez  vague  du  personnage  principal.  Malgré 
tous  ses  efforts,  M.  B.  ne  paraît  point  avoir  compris  le  caractère  de  son  héros. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  passage  suivant,  où  il  est  question  de  Quin- 
tus  Cicéron  (p.  314).  «  Il  ressemblait  très-peu  à  son  frère....  Il  était  d'un  ca- 
ractère difficile  et  changeant,  et  entrait  sans  motifs  dans  des  colères  insensées; 
avec  toutes  les  apparences  d'une  grande  énergie,  il  se  décourageait  vite,  et 
quoiqu'il  affectât  de  paraître  toujours  le  maître,  tout  son  entourage  le  menait.  » 
On  ne  saurait  mieux  peindre  Cicéron  lui-même.  Seulement  le  frère  n'avait  pas 
ses  talents  et  possédait  à  un  plus  haut  degré  ces  mêmes  défauts  de  caractère 

1.  M.  B.  prétend  qu'Auguste  publia  aussi  une  réfutation  du  livre  de  Cicéron.  C'était  tine 
réfutation  du  Caton  de  Brutus,  qui  ne  fut  jamais  publiée  (Suet.,  Aug.,  85.) 
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qui  ont  paralysé  toutes  les  actions  de  Cicéron,  et  qui  «  l'empêchèrent  'de  réussir 
dans  la  vie  publique  et  troublèrent  sa  vie  privée.  » 

M.  B.  croit  que  Cicéron  resta  trop  longtemps  au  barreau  pour  qu'il  pût  se 
défaire  des  mauvaises  habitudes  qu'il  y  avait  contractées.  Ceci  est  un  anachro- 
nisme. La  distinction  entre  le  barreau  et  la  tribune  est  toute  moderne;  elle  est 
inconnue  à  l'antiquité  romaine  et  grecque,  nous  savons  qu'on  plaidait  en  présence 
du  peuple  au  forum,  et  il  faut  dater  le  commencement  de  la  carrière  politique  de 
Cicéron  des  plaidoyers  pour  Roscius  et  contre  Verres.  Que  doit-on  conclure  de 
ce  que  Cicéron  a  toujours  conservé  les  habitudes  du  barreau?  que  la  nature  l'a- 
vait fait  avocat.  Alors  qu'il  s'agissait  du  salut  de  TÉtat,  il  se  préoccupait  unique- 
ment des  règles  de  la  procédure.  On  peut  en  juger  non-séulement  dans  les  dis- 
cours contre  Catilina,  mais  dans  toute  la  conduite  de  Cicéron  pendant  la 
conjuration.  Informé  des  périls  de  l'État  et  résolu  à  sauver  la  patrie,  il  n'a  pas 
agi,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu  des  preuves  incontestables^  et  il  n'eût  pas  permis  à 
Catilina  de  s'en  aller,  s'il  avait  pu  prouver  la  vérité  de  l'accusation.  Voilà  aussi 
la  seule  explication  de  l'inconstance  politique  de  Cicéron.  Il  n'a  jamais  cru  à  la 
sainteté  d'une  cause,  et  comme  il  a  plaidé  pour  tous  les  clients,  il  a  servi  tous 
les  partis;  il  n'a  jamais  eu  ni  conviction  ni  système. 

Dans  le  chapitre  où  M.  Boissier  étudie  Cicéron  dans  sa  vie  politique,  il  prête 
le  flanc  à  une  critique  d'autant  plus  grave  qu'elle  porte  sur  la  suite  même  de  son 
raisonnement.  «  Trois  causes,  dit-il,  contribuent  d'ordinaire  à  former  les  opinions 
politiques  d'un  homme,  sa  naissance,  ses  réflexions  personnelles  et  son  tempé- 
rament »  (p.  34).  Quand  on  cherche  à  examiner  les  éléments  qui  contribuent  à 
former  et  à  développer  un  homme  politique,  il  ne  faut  pas  présupposer  ce  qui  est 
le  résultat  de  nombreuses  expériences.  M.  B.  analyse  les  réflexions  personnelles 
de  Cicéron  d'après  le  livre  sur  la  République,  composé  en  700.  A  cette  époque, 
l'auteur  avait  passé  la  cinquantaine;  il  avait  subi  bien  des  échecs  et  des  humi- 
liations qui  auraient  pu  lui  servir  de  leçons,  et  cependant  cela  ne  lui  donna  pas 
plus  de  constance  dans  la  suite.  On  sait  d'ailleurs  à  quoi  s'en  tenir  quant  à  l'in- 
fluence que  pouvaient  avoir  sur  Cicéron  ses  prétendues  réflexions  philosophiques. 
En  politique,  cette  influence  était  à  peu  près  aussi  nulle  qu'en  morale.  Personne 
n'ignore  qu'il  a  traité  admirablement  des  devoirs  et  de  Y  amitié.  M.  B.  a  aussi 
tout  à  fait  méconnu  l'influence  qu'a  dû  exercer  la  naissance  de  Cicéron  sur  ses 
idées  politiques.  Il  prétend  que  le  nom  qu'il  portait  ne  l'engageait  d'avance  à 
aucun  parti,  que  l'entourage  de  ces  populations  rustiques,  arriérées  dans  leurs 
idées,  le  rendait  conservateur.  Il  aurait  mieux  fait  de  descendre  des  hauteurs  né- 
buleuses d'une  contemplation  superficielle  et  de  voir  les  choses  de  près.  Cicéron 
était  né  dans  la  même  commune  que  Marins,  au  moment  où  ce  dernier  venait  de 
rétablir  l'honneur  du  nom  romain  en  Afrique,  où  il  détournait  de  l'Italie  les  ra- 
vages des  Teutons  et  Cimbres,  et  préservait  Rome  du  sort  que  lui  avaient  fait  su- 
bir les  Gaulois.  La  gloire  de  son  compatriote  était  la  première  impression  de  son 
enfance  et  devait  enflammer  son  ambition.  Cela  est  si  vrai  que  Cicéron  avait 
composé  en  667  une  épopée  en  l'honneur  de  Marins. 

L'obscurité  de  son  nom  lui  traçait  donc  sa  voie  et  le  rattachait  d'avance  au 
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.parti démocratique;  caria  noblesse  fermait  ses  rangs  atout  homo  novus.  J'ai  si- 
gnalé plus  haut  le  manque  absolu  de  génie  politique  dans  Gicéron.  C'est  doncl  à 
mon  avis  une  hypothèse  fort  invraisemblable  que  de  lui  prêter  le  projet  (p.  66)  de 
créer  un  nouveau  parti  modéré  dont  les  chevaliers  auraient  été  le  noyau  princi- 
pal. Si  les  chevaliers  réunirent  leurs  suffrages  à  ceux  de  la  noblesse  pour  l'élec- 
tion de  Gicéron,  cela  tient  uniquement  aux  circonstances,  et  la  même  chose  eut 
lieu  lors  de  la  conjuration  de  Gatihna.  Disons,  en  passant,  que  M.  B.  se  fait  une 
idée  fort  imparfaite  des  chevaliers  romains;  il  s'imagine  qu'il  n'y  en  avait  pas 
d'autres  que  ceux  qui  votaient  dans  les  dix-huit  centuries.  Il  s'appuie,  il  est  vrai, 
sur  M.  Naudet,  mais  était-il  absolument  indispensable  dejurare  in  verba  magis- 
tri?  II  est  également  inexact  de  dire  que  le  peuple  romain  dans  les  comices  était 
«  un  ramassis  d'affranchis  et  d'étrangers.  »  Il  ne  faut  pas  confondre  la  populace 
des  rues  avec  les  citoyens  possédant  le  droit  de  suffrage. 

Assez  souvent,  M.  B.  s'est  laissé  prendre  aux  artifices  oratoires  de  Gicéron.., 
«  Trébatius,  nous  dit-il  (p.  309),  avait  appris  le  droit,  et  comme  il  y  était  devenu 
très-fort,  il  rendait  sans  doute  (!)  beaucoup  de  services  à  Gicéron,  qui  n'a  ja- 
mais bien  su  la  jurisprudence.  ^  Quoique  GicérO:n  ne  fût  pas  jurisconsulte  par  voca- 
tion (pas  plus  que  philosophe),  il  avait  dû  assez  bien  apprendre  le  droit,  en  sui- 
vant les  leçons  des  deuxScaevola;  et  il  en  a  donné,  me  semble-t-il,  les  preuves 
non-seulement  dans  ses  plaidoyers,  par  exemple  dans  celui  pour  Quinctius,  mais 
aussi  en  écrivant  un  ouvrage  sur  le  droit  civil  qni  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 
Dans  le  discours  de  Murena  il  se  moque,  il  est  vrai,  d'une  manière  assez  spiri- 
tuelle des  formules  baroques  du  langage  juridique  ;  mais  il  savait  apprécier  la 
jurisprudence,  à  laquelle  il  donne  le  second  rang  après  l'éloquence.  M .  B.  a-t-il 
bien  pesé  ce  qu'il  nous  dit  du  métier  d'accusateur  (p.  236)?  Abstraction  faite  des 
passagesdesdiscours,  il  ne  fallait  pas  donner  tant  d'importance  aux  assertions 
éparses  dans  les  œuvres  philosophiques  et  rhétoriques;  il  est  évident  que  dans 
ces  passages  Gicéron  plaide  sa  propre  cause.  Quand  on  accusait  pour  le  seul 
plaisir  d'accuser  c'était  sans  doute  faire  preuve  d'un  esprit  chicanier;  mais  ni  à 
Rome,  ni  à  Athènes,  il  n'était  honteux  d'accuser  des  coupables.  Il  ne  faut  pas 
prendre  trop  au  sérieux  certains  traits  de  discours  de  Gicéron.  Ainsi,  quand 
M.  Boissier  soutient  (p.  265)  que  beaucoup  des  lois'de  Gésar  ont  été  louées  par 
Gicéron  après  les  ides  de  Mars,  il  a  sans  doute  en  vue  plusieurs  passages  des 
Philippiques;  or,  si  l'orateur  parlait  ainsi,  c'était,  non  par  conviction  sincère, 
mais  pour  décrier  les  lois  d'Antoine  :  il  insinuait  que  celles  de  Gésar  étaient 
bonnes  en  comparaison. 

M.  B.  admet  (93-475)  que  Gicéron,  en  retournant  à  Rome^  cédait  aux  instances 
de  Brutus.  Gicéron,  il  est  vrai,  le  prétendit  vis-à-vis  de  Brutus,  mais,  n'a-t-il 
pas  dit  le  contraire  à  d'autres?  (ad.  Att.  xvi,  7,  ad  Fam.  xu,  25).  —M.  Boissier 
condamne  Terentia  (p.  119)  :  Audiatur  et  altéra  pars!  Nous  n'entendons  les 
plaintes  que  d'une  des  parties  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  porter  un  jugement. 
Gicéron  administrait  mal  sa  fortune;  pour  peu  que  sa  femme  fût  économe,  elle 
devait  lui  paraître  avare,  et  d'un  autre  côté  sa  conduite  envers  ses  amis  nous 
autorise  à  croire  qu'il  ne  devait  pas  non  plus  être  fort  bon  mari.  M.  B.  croit 
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qu'on  ne  peut  soupçonner  son  héros  d'avoir  eu  sa  part  du  butin  fait  par  Antoine, 
son  collègue  (p.  106);  je  crois  qu'en  approfondissant  la  question,  on  trouvera  des 
indices  assez  graves.  Quant  à  la  proscription  de  Cicéron,  M.  B.  doute  qu'Octave 
ait  voulu  sauver  Cicéron.  Puisque  M.  B.  était  si  disposé  à  atténuer  les  mauvaises 
actions,  n'était-ce  pas  le  cas  de  dire  qu'Octave  devait  s'attendre  à  n'avoir  jamais 
en  Cicéron  un  ami  constant  et  reconnaissant? 

Tels  sont  les  points  principaux  où  nous  ne  pouvons  être  d'accord  avec  la  mé- 
thode ou  avec  le  récit  de  l'auteur.  Nous  répétons,  en  terminant,  que  le  livre  de 
M.  B.  mérite  d'être  lu,  même  par  les  hommes  spéciaux.  H.  Wmz. 


7o.  —  Bisttoire  de  Fronce,    depuis   les  origines  jusqu'à   nos   jours,    par 

M.  C.  Dareste,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  correspondant  de  l'Institut.  T.  I 
et  II  (depuis  les  origines  jusqu'à  Charles  VI).  Paris,  Pion.  In-8»,  1865,  11-622  et  602  pages. 

M.  Dareste,  auteur  d'une  excellente  Histoire  de  l'administration  en  France 
depuis  Philippe-Auguste  jusqu'à  Louis  XJV,  et  d'une  Histoire  des  classes  agricoles 
en  France  qui  a  été  comme  la  précédente  couronnée  par  l'Institut,  était,  par  ces 
ouvrages,  comme  par  de  longues  années  de  professorat  aux  Facultés  des  lettres 
de  Grenoble  et  de  Lyon,  sérieusement  préparé  au  travail  qu'il  vient  d'entreprendre. 
Son  livre,  qui  tient  le  milieu  comme  étendue  entre  les  grands  ouvrages  de 
Sismondi  ou  d'Henri  Martin,  et  les  nombreux  manuels  en  un  ou  deux  volumes 
publiés  à  l'usage  des  écoliers,  pourra  compter  parmi  les  meilleures  histoires  de 
France  mises  au  jour  dans  notre  siècle. 

On  y  trouve  cette  sobriété  de  style,  cette  réserve  dans  les  appréciations  et  les 
jugements  qui  caractérisent  un  homme  mûr  et  un  bon  esprit.  Quand  il  veut  faire 
comprendre  à  son  lecteur  la  valeur  d'un  homme,  d'un  acte  ou  d'une  institution, 
il  sait  lui  rendre  compte  du  milieu  dans  lequel  cet  homme  a  vécu,  cet  acte  a  eu 
lieu,  cette  institution  a  été  fondée  ;  il  sait  lui  montrer  combien  il  faut  éviter  d'ap- 
pliquer aux  hommes,  aux  actes,  aux  institutions  4'autrefois  des  règles  de 
critique  qui  sont  l'expression  de  notre  état  social  actuel;  combien  d'anachronismes 
supposent  les  admirations  enthousiastes,  les  condamnations  passionnées  si  fré- 
quentes chez  tant  d'autres  qui,  en  parlant  du  passé,  ont  toujours  en  vue  les 
choses  du  temps  présent.  L'auteur  s'est  attaché  en  tout  point,  à  éviter  l'esprit 
de  système,  il  a  consulté  les  sources,  quoiqu'on  général  il  ne  les  cite  pas.  En  un 
mot  nous  avons  eu  grand  plaisir  à  lire  son  livre. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  tout  soit  irréprochable  et  qu'il  ne 
laisse  nulle  part  prise  à  la  critique.  Nous  avons  fait,  en  le  parcourant,  quelques 
remarques  que  nous  ^allons  communiquer  aux  lecteurs  de  la  Revue,  nous  pro- 
posant un  double  but.  En  signalant  ce  que  nous  trouvons  à  reprendre,  nous 
donnons  une  preuve  de  la  sincérité  de  nos  éloges;  d'autre  part,  si  nos  critiques 
sont  fondées,  elles  pourront  être  utiles  à  un  auteur  pour  lequel  nous  sommes 
plein  d'estime  et  dont  les  précédents  travaux  nous  ont  rendu  de  grands  services. 

César  et  Strabon  nous  apprennent  que  la  population  celtique  de  la  Gaule  se 
divisait  en  deux  rameaux,  les  Galls  i  et  les  Belges.  M.  Amédée  Thierry  a  ajouté 

1.  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  M.  Dareste  écrit  Gaëls, 
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à  cette  notion  de  vastes  développements,  en  prétendant  établir  :  lo  l'identité 
d3s  Belges  avec  les  Cimbres  et  les  Gimmeriens  de' l'antiquité,  et  avec  les  Kimri, 
ou  en  d'autres  termes,  avec  les  Bretons  et  les  Gallois  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes;  2°  l'identité  des  Irlandais  et  de  la  race  gaélique  d'Ecosse  avec 
les  Galls,  c'est-à-dire  avec  les  populations  celtiques  du  centre  de  la  Gaule. 
M.  A.  Thierry  a  exposé  ce  système  avec  un  grand  talent,  et  le  défend  encore 
avec  autant  de  science  que  d'habileté  i.  Ce  système  est  généralement  admis 
en  France,  et  il  est  impossible  de  n'en  'pas  tenir  beaucoup  de  compte.  Mais 
M.  D.  aurait  dû,  ce  nous  semble,  dire  quelque  chose  de  plus  des  critiques 
dont  cette  théorie  a  été  l'objet.  L'identité  des  Belges  avec  les  Cimbres  est  no- 
tamment très-vivement  contestée  2.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  encore  établi 
pour  tout  le  monde  que  les  caractères  distinctifs  de  la  langue  des  Galls  se  trou- 
vent dans  l'irlandais  et  le  gaélique^  tandis  que  les  caractères  distinctifs  de  la 
langue  des  Belges  se  montreraient  dans  celles  du  pays  de  Galles  et  de  la  Basse- 
Bretagne;  en  voici  un  exemple  :  les  langues  indo-européennes  se  divisent,  au 
sujet  de  certains  mots  commençant  par  S,  en  deux  grandes  classes;  les  unes 
conservent  Ys,  les  autres  le  suppriment  ou  le  remplacent  par  une  aspiration.  Un 
de  ces  mots  est  la  particule  su  qui  se  trouve  en  sanscrit  et  en  irlandais  et  qui  veut 
dire  bien;  elle  devient  en  grec  eu  et  en  gallois  Jw,  he,  hy.  Or,  cette  particule  se 
trouve  sous  sa  forme  irlandaise  dans  le  nom  d'un  des  peuples  les  plus  connus  de 
la  Belgique,  les  Suessiones  3. 

P.  11,  M.  D.  parle  du  manteau  gaulois  «  appelé  lœna  par  les  Romains.  »  Ce 
mot  est  romain,  il  est  vrai;  Varron  l'a  dit  :  Lœna,  quod  de  lana  multa  duarum 
etiam  tiinicarum  instar  (V.  133).  Mais  il  était  aussi  gaulois  :  *H  B'I^ix...  àcp'  ^;toù; 
^aait;  oÔL-^ou;  è^uaaivouaiv  eu;  AAINA2 /cxXoûatv,  dit  Strabon  en  parlant  de  nos  aïeux*. 

p.  18,  M.  D.  présente  les  monuments  dits  celtiques  comme  une  trace  de 
l'existence  des  druides,  ce  qui  ne  peut  être  admis  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Nous  ne  pouvons  laisser  passer  sans  protestation  cette  phrase,  p.  69  :  «  On  a 
»  comparé  le  spectacle  que  devait  offrir  la  Transalpine  au  premier  siècle  de  notre 
»  ère  à  celui  que  présenta  l'Amérique  du  Nord  lorsque  la  civilisation  française  y 
>  prit  ses  premiers  développements.  »  Que  l'on  compare  les  Gaulois  vaincus  par 
César  aux  Mexicains  ou  aux  Péruviens  du  temps  de  Fernand-Cortez  et  de  Pi- 
zarre,  soit,  et  encore!...  mais  aux  populations  sauvages  des  pays  qu'habitent 
aujourd'hui  les  Anglo-Saxons  des  États-Unis,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir. 

P.  284,  A  propos  du  règne  de  Dagobert  :  «  La  construction  des  basiliques 
»  chrétiennes  avait  donné  une  nouvelle  direction  à  l'architecture  ;  telle  est  l'ori- 

1.  Histoire  des  Gaulois,  5"  édition,  1863,  introduction. 

2.  Voir  par  exemple  Aurélien  de  Gourson,  Cartulaire  de  Redouj  introduction,  p.  iv  et  v. 

3.  Zeuss,  Grammatica  celtica,  p.  17, 144,  832,  866  ;  voir  aussi  p.  226  où  cet  auteur  établit 
que  si  les  Romains  avaient  entendu  prononcer  par  les  Gaulois  de  leur  temps  le  mot  que 
les  Gallois  modernes  prononcent  Kymri  ou  Kemri,  ils  l'auraient  écrit  Combrogœ  et  non 
Cimhri. 

4.  L.  IV,  ap.  D.  Bouquet,  I,  301. 
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»  gine  du  style  byzantin,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  naquit  à  Constantinople  et  que 
»  l'Occident  l'imita.  »  Nous  trouvons  ici  la  confusion  que  font  beaucoup  de  gens 
entre  l'architecture  romane-française,  dans  laquelle  l'église  dérive  de  la  basilique 
latine,  et  l'architecture  des  Grecs  du  Bas-Empire  qui  prenaient  pour  type  l'église 
Sainte-Sophie  de  Constantinople.  Sainte-Sophie  a  été  imitée  à  Saint-Front-de- 
Périgueux  et  dans  un  petit  nombre  de  monuments  français  des  environs;  mais, 
ces  édifices  exceptés,  c'est  très-improprement  que  l'architecture  romane-française 
est  si  souvent  qualifiée  de  byzantine. 

P.  311.  C'est  par  l'effet  d'une  faute  d'impression  qu'il  est  question  de  «  l'his- 
stoire  morcelée  dans...  les  almanachs  des  monastères  »  au  viif  siècle.  On  aurait 
dû  imprimer  annales. 

P.  366.  Après  avoir  rapporté  le  désastre  de  Roncevaux,  M.  D.  s'exprime 
ainsi  :  «  Tel  est  le  thème  sur  lequel  un  moine  de  Reims,  appelé  Turpin,  écrivit 
»  une  de  ces  légendes  communes  dans  la  littérature  ecclésiastique  du  x*  siècle,  où 
i  l'histoire  servait  de  simple  cadre  à  des  récils  poétiques.  »  Cela  n'est  nullement 
exact.  D'abord  la  célèbre  chronique  dite  de  Turpin  se  donne  comme  étant  l'œuvre, 
non  d'un  moine,  mais  d'un  archevêque  de  Reims;  ensuite  il  est  connu  depuis 
longtemps  que  cet  ouvrage  est  apocryphe  et  quant  aux  événements  qu'il  rapporte, 
et  quant  au  nom  sous  lequel  il  se  présente.  Il  y  a  lieu  de  croire,  comme  le  pense 
l'auteur  d'une  thèse  récente,  qu'il  se  compose  de  deux  parties  au  moins,  diffé- 
rentes d'époque  et  d'origine. 

P.  397.  Sous  Charlemagne  «  on  introduisit  en  France  le  chant  grégorien 

»  cependant  cette  dernière  tentative  eut  peu  de  succès.  »  Si  cette  assertion  était 
exacte,  comment  se  ferait-il  que  depuis  cette  époque  la  France  ne  connaisse 
d'autre  chant  liturgique  que  le  chant  grégorien? 

P.  441.  Le  serment  de  Strasbourg  (842)  serait  le  plus  ancien  monument  de  la 
langue  alors  parlée  en  Germanie.  Cependant  il  existe  plusieurs  monuments  écrits 
en  haut  allemand  à  une  date  plus  ancienne;  ce  sont:  pour  le  vu»  siècle,  le 
Glossaire  de  Saint-Gall  et  le  fragment  d'Hildebrand;  pour  le  vni"  siècle,  une 
traduction  d'Isidore,  la  version  interlinéaire  de  la  règle  de  saint  Benoit,  par 
Kéro,  etc. 

P.  545.  «  Gerbert  (depuis  Silvestre  II)...  introduisit  l'usage  des  chiffres  arabes.» 
Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle;  cependant  les  manuscrits  les  plus  anciens  où 
l'on  rencontre  ces  chiffres  sont  postérieurs  d'un  siècle  au  moins  à  Gerbert. 

P.  550.  «  Le  système  inventé  par  Guy  d'Arezzo  pour  noter  la  musique  com- 
»  mença  à  changer  les  conditions  de  l'art  musical.  »  Guy  d'Arezzo  n'a  inventé 
que  les  noms  modernes  d'une  partie  des  notes,  ou  plutôt  n'a  rien  inventé  du 
tout  ;  car  nous  ne  voyons  pas  quel  avantage  il  put  y  avoir  à  imaginer  d'appeler 
La  une  note  qu'on  avait  nommée  A  jusqu'à  cette  époque. 

P.  572.  Eudes  I",  comte  de  Champagne,  aurait  possédé  «  la  seigneurie  de 
Chalons-sur-Marne.  )>  Nous  ignorons  sur  quels  textes  repose  cette  assertion. 

T.  II,  p.  56.  «  Cluny,  maison-mère  de  Citeaux  dans  la  Franche-Comté  de  Bour- 
gogne, et  de  Clairvaux.»  Cluny  n'est  pas  la  maison-mère  de  Citeaux  ni  deCiair- 
vaux,  et  Citeaux  n'est  pas  situé  dans  la  Franche-Comté  de  Bourgogne. 
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P.  122.  Ghrétien  de  Troyes  aurait  été  l'un  des  poètes  qui  se  donnaient  rendez- 
vous  à  la  COUP  de  Thibaut  III,  comte  de  Champagne.  Rien  ne  prouve  l'exactitude 
de  cette  hypothèse. 

P.  ^149.  «  Le  chroniqueur  César  de  Heisterbach.  »  M.  Dareste  a  sans  doute 
voulu  parler  deCésaire  de  Heisterbach.  César  est  une  faute  d'impression;  chro- 
niqueur^ un  lapsus  calami.  Césaire  est  pour  les  uns  le  collectionneur  de  contes  ab- 
surdes, pour  d'autres  ses  Dialogues  des  miracles  sont  une  des  lectures  les  plus 
amusantes  que  puisse  nous  offrir  la  littérature  du  xiif  siècle;  on  est  générale- 
ment d'accord  pour  reconnaître  qu'il  y  a  une  foule  de  renseignements  précieux 
à  y  puiser  pour  l'histoire  des  mœurs;  mais  on  ne  peut  qualifier  de  chronique  un 
recueil  d'historiettes  classées  par  ordre  de  matières. 
P.  160.  Selon  M.  D.,  l'université  de  Paris  formait  au  commencement  du 
'  xiip  siècle  «  une  vaste  corporation  {universitas).  »  Université  à  cette  date  voulait 
dire  la  totalité,  l'ensemble  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  a  pris  le  sens  de  corpora- 
tion. 

P.  167.  Le  prétendu  «  trouvère  Théroulde,  ?  appelé  «  Turold  ^  dans  le  t.  P% 
p.  366,  n'est  probablement  qu'un  obscur  copiste;  et  la  «  Chanson  de  geste  de 
Charlemagne  »  est  un  lapsus  calami  pour  cycle  de  Charlemagne;  «(  l'Ystoire  de 
li  Normant,  »  relative  à  Robert  Guiscart,  n'est  pas  une  chanson  de  geste,  mais 
un  récit  en  prose.  Enfin  le  Rou  de  Wace  ne  peut  non  plus  passer  pour  une 
chanson  de  geste.  En  général  les  renseignements  litttéraires,  qu'il  faut  du 
reste  louer  M.  D.  d'avoir  introduits  dans  son  Histoire  de  France,  ne  supposent 
pas  une  connaissance  assez  profonde  des  anciens  monuments  de  notre  poésie. 
P.  193.  «  Le  pont  célèbre  que  Bénézet,  fondateur  de  l'ordre  des  frères-pon- 
»  tifes,  avait  bâti  en  1177.  »  Nous  craignons  bien  que  les  frères-pontifes  ne 
soient  du  nombre  des  personnages  historiques,  malheureusement  assez  com- 
muns, qui  n'ont  jamais  existé  ailleurs  que  dans  le  domaine  de  l'imagination. 

P.  214. 4  On  devait  à  Philippe-Auguste  l'achèvement  de  Notre-Dame  de  Paris, 
»  terminée  en  1223.  »  Un  juge  compétent,  M,  VioUet-Le-Duc,  croit  que  Notre- 
Dame  de  Paris  n'a  été  terminée  qu'en  1235;  et  encore,  la  cathédrale'  dô  cette 
époque  n'avait-elle  aucune  des  chapelles  qui  en  font  partie  intégrante  aujour- 
d'hui 1.  Ajoutons  qu'on  ne  peut,  sans  abus  de  langage,  attribuer  aux  rois 
du  xni«  siècle  la  construction  des  cathédrales.  Aujourd'hui ,  le  gouvernement, 
qui  en  est  propriétaire,  les  bâtit  ou  les  répare.  Au  xnr  siècle,  les  cathé. 
drales  appartenaient  aux  chapitres,  et  ce  sont  le  chapitre  et  les  évêques  de  Paris 
qui  ont  bâti  la  cathédrale  de  cette  ville  en  présence  des  rois, 

P.  215.  Parmi  les  autres  dates  do  construction  de  cathédrales  que  donne  M.  D., 
plusieurs  sont  aussi  sujettes  à  réserve.  Ainsi  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dont  il 
met  la  construction  au  xni«  siècle,  est,  pour  une  partie  notable,  antérieure  à  cette 
époque;  pour  une  autre,  beaucoup  postérieure.  Une  portion  importante  de  la 
cathédrale  de  Tours  a  été  bâtie  depuis  le  xiii"  siècle,  etc. 
P.  277;  Les  raisonnements  par  lesquels  M.  D.  prétend  soutenir  l'authenticité  de 

i.  Dictionnaire  raisonné  de  l' Architecture  ftançaine,  t.  IL  p^  ?S6,  293, 
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1^  pragmatique  sanction  attribuée  ^  5ain^  Louis  ne  nou3  ont  nullement  con- 
vaincu. 

P.  416.  Nous  ne  comprenons  pas  ce  qu'il  entend  quand  il  dit  qu'au  xiv  siècle 
«  l'écriture  à  la  main  prit  une  forme  i)lus  régulière.  » 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  critiques  de  détails.  Rien  ne  sera  facile  comme  dje 
faire  disparaître  dans  une  seconde  édition  ces  taches  légères  qui  n'existent  qu'à 
la  surface  et  qui  laissent  intactes  les  solides  qualités  du  fond. 

D'ailleurs  une  histoire  de  France  touche  à  trop  de  matières  différentes  pour 
qu'il  soit  possible  à  un  auteur  de  connaître  à  fond  chacune  d'elles,  et  on  ne  peut 
exiger  de  lui  ce  qu'on  demande  à  l'écrivain  qui  met  au  jour  un  mémoire  sur  une 
question  spéciale. 

îS^ous  persistons  donc  à  considérer  l'ouvrage  de  M.  D.  comme  un  fort  bon 
livre.  Nous  souhaitons  à  l'auteur  l'activité  nécessaire  pour  le  terminer  bientôt, 
et  alors,  si  ses  derniers  volumes  sont,  comme  nous  le  comptons  bien,  au  niveau 
de  ceux  dont  il  vient  d'être  question,  son  Histoire  de  France  sera  au  premier 
rang  parmi  les  ouvrages  de  ce  genre  qu'on  doit  à  l'université. 

H.  d'ARBOIS  de  JUBAINVILLE. 


76.  —  Sonvenlrs  do   Jean  BouhÊer,  préfsident  an    parlement   de   Dijon. 

1  vol.  petit  in-12  de  xxxv-108  pages.  Paris,  chez  tous  les  Ubraires  bibliophiles,  186d.  (2  fr.) 

Si  les  Souvenirs  du  président  Bouhier  n'étaient  qu'amusants,  on  ne  s'en  serait 
point  occupé  ici;  mais  ces  spirituelles  pages,  extraites  d'un  manuscrit  auto- 
graphe inédit  de  la  Bibliothèque  impériale  (Fonds  Bouhier,  n»  178),  offrent  un 
grand  nombre  de  particularités^  dont  l'histoire  et  la  critique  peuvent  faire  leur 
profit.  Il  y  a  là  des  détails  curieux  sur  divers  personnages  célèbres  des  xvn^  et 
xviiie  siècles,  notamment  sur  Corneille,  Bossuet,  Bussy-Rabutin,  Bourdaloue, 
La  Fontaine,  La  Bruyère,  les  frères  Dangeau,  Bautru,  Boileau,  Sarrasin,  la  reine 
Christine,  Daguelleau,  Louis  XIV,  Philippe  d'Orléans,  Santeuil,  etc.  Grâce  à  ces 
détails  donnés  par  un  homme  presque  toujours  bien  informé,  nous  sommes  au- 
torisés à  rectifier  quelques  erreurs  assez  répandues. 

Par  exemple,  au  sujet  de  la  mort  de  Santeuil  (p.  69),  le  récit  de  l'érudit  bour- 
guignon vient  démentir  la  version  de  Saint-Simon  et  confirmer  celle  de  Bernard 
de  La  Monnoye.  Le  témoignage  de  Bouhier  est  d'autant  plus  recevable,  qu'il  a 
pu  dire,  comme  le  pigeon  de  la  fable  a  :  J'étais  là;  telle  chose  m' advint;  j  il  nous 
apprend,  en  effet,  que  l'avant-veille  de  la  mort  du  poète,  il  soupa  avec  lui  chez 
M.  de  La  Monnoye,  où  le  chanoine  de  Saint- Victor  «  poussa  la  gaieté  jusqu'à 
»  danser  en  chantant  une  chanson  sur  l'air  :  Ma  mère,  mariez-moi.  »  Bouhier 
nous  montre  Santeuil  assistant  fort  tranquillement,  le  lendemain,  aux  harangues 
d'adieu  adressées  à  M.  le  duc,  son  prétendu  bourreau,  tandis  que,  d'après  Saint- 
Simon,  l'infortuné  poète,  empoisonné  par  le  tabac  d'Espagne  jeté  dans  son 
verre,  aurait  été,  au  contraire,  en  proie,  ce  jour-là,  aux  plus  atroces  douleurs. 
M.  Sainte-Beuve  qui,  en  un  remarquable  article  sur  Santeuil  {Causeries  du  lundi, 
t.  XII,  p.  43)  a  constaté  l'inexactitude  des  renseignements  de  Saint-Simon,  a  dé- 
sormais dans  le  président  Bouhier  un  auxiliaire  qui  lui  assure  la  victoire. 
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Un  peu  plus  loin  (p.  88),  le  gai  conteur  enlève  aux  jésuites  un  de  leurs  titres 
de  gloire  les  plus  populaires  :  les  bons  Pères  n'ont  pas  introduit  en  France  le 
dindon,  et  la  Société  d'acclimatation  ne  doit  aucunement,  à  ce  titre,  saluer  en 
eux  des  précurseurs;  car,  en  dépit  de  la  tradition,  le  dindon  fut  apporté  d'Artois 
à  Dijon  «r  pour  la  première  fois,  le  12  novembre  1385,  comme  il  paroit  au  feuil- 
»  let  9o  du  compte  d'Annol-Arnaud,  recepveur  gênerai  des  finances  du  duc 
»  Philippe,  qui  est  à  la  chambre  des  comptes  de  Dijon.  »  Il  est  impossible  de 
douter  de  cette  assertion ,  le  texte  des  Comptes  ayant  été  vérifié,  à  la  prière  des 
éditeurs,  par  M.  Garnier,  le  savant  archiviste  de  la  Côte-d'Or. 

Plusieurs  mots  fameux,  généralement  attribués  à  Piron,  à  Voltaire,  etc.,  sont 
restitués  par  Bouhier  à  leurs  véritables  auteurs.  Quelques  citations  sont  entière- 
ment nouvelles;  quelques  autres  ajoutent  de  piquantes  variantes  à  la  leçon  déjà 
connue.  On  n'a  donc  pas  eu  tort  (préface,  p.  i)  de  voir  «  une  heureuse  fortune 
»  dans  la  rencontre  de  ces  trop  courts  souvenirs.  ■»  Les  éditeurs  (deux  bibliothé- 
caires, qui,  disent-ils,  se  proposent  de  publier  un  choix  de  mémoires  inédits  de 
toutes  les  époques),  ont  mis  en  tête  de  leur  élégant  petit  volume  une  intéres- 
sante notice  sur  Bouhier.  J'aurais  voulu  qu'ils  eussent,  en  quelques  notes  rapides, 
complété  sur  quelques  points,  et  parfois  corrigé,  les  indications  du  président. 
Pour  l'Occasion  perdue  recouvrée,  qui  est  incontestablement  de  Cantenac  et  non  de 
Corneille,  on  aurait  pu  citer  le  biographe  Barbier  {Dissertation  sur  soixante  tra- 
ductions françaises  de  l'Imitation  de  J.-C).  Pour  Bossuet  et  M""  Moléon,  il  aurait 
fallu  renvoyer  au  beau  livre  de  M.  Floquet.  Enfin,  en  ce  qui  regarde  le  billet  de 
Henri  IV  au  maréchal  de  Fervaques,  il  aurait  été  bon,  ce  me  semble,  de  discuter 
la  question  d'authenticité  ;  un  éditeur  doit  avoir  pour  devise  :  Rien  d'inutile, 
mais  rien  d'incomplet.  Tamizey  de  Lârroque. 


77.  —  MàJSttoSrc  de  ïa  vie  et   de   rœu-wro  de    liudxviçi  -van    Beethoven,  par 

Antoine  Schindler,  traduite  et  publiée  par  Albert  Sowinski.  Paris,  Garnier  frères,  18C4. 
Gr.  in-8»,  xxvi- 393  pages. 

Voici  un  livre  qui  a  au  plus  haut  degré  les  défauts  de  ses  qualités.  —  Ses 
qualités  sont  incontestables  :  écrit  par  un  ami  de  Beethoven  qui,  pendant  bien 
des  années  «  avait  été  de  la  société  intime  »  de  l'immortel  compositeur,  qui 
l'avait  vu  et  observé  et  dans  les  moments  suprêmes  de  sa  gloire,  et  dans  les 
tourments  inexorables  qui  le  poursuivirent  toute  sa  vie,  ce  livre  a  le  grand 
mérite  d'être  complet  et  exact;  il  n'oublie  rien,  n'omet  rien  ;  tous  les  documents 
biographiques  et  bibliographiques,  les  jugements  de  la  critique,  les  lettres  des 
admirateurs  ou  des  détracteurs  de  Beethoven,  les  notes  d'affaires  et  même  de 
ménage,  tout  s'y  trouve.  Mais  de  cette  quantité  de  documents  juxtaposés, 
M.  Schindler  a  fait  plutôt  une  compilation  qu'un  livre.  On  dirait  un  ces  cartons 
où  l'on  réunit  des  notes  de  tout  genre,  et  oîi,  pour  trouver  un  papier  dont  on  a 
besoin,  il  faut  en  feuilleter  une  foule  d'autres  qui  ne  vous  intéressent  pas. 

La  division  même  du  livre  ne  facilite  pas  les  recherches.  L'auteur  a  adopté 
l'ordre  chronologique  en  entrecoupant  son  récit  de  nombreuses  réflexions,  de 
jugements,  de  mille  incidents  et  épisodes.  Il  a  divisé  la  vie  de  Beethoven  en 
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trois  périodes  :  la  première  s'étend  de  la  naissance  du  compositeur  (1770)  à 
l'année  1800,  c'est  la  période  de  l'éducation  et  des  premières  œuvres.  La  seconde 
embrasse  les  années  qui  s'écoulent  entre  1801  et  1814  :  c'est  la  période  des 
symphonies  et  des  grands  ouvrages.  La  troisième  période  va  de  1815  à  la 
mort  de  Beethoven  en  1827.  La  partie  historique  du  livre  est  suivie  d'un  recueil 
de  notes  contenant  toute  espèce  de  détails  sur  Beethoven,  ses  amis  et  ses 
ennemis,  d'une  partie  musicale  indiquant  les  meilleures  manières  de  jouer  la 
musique  de  piano  de  Beethoven  ;  puis  de  compléments  contenant  encore  quel- 
ques laits  intéressants  sur  l'illustre  compositeur. 

L'histoire  de  chaque  période  est  suivie  d'un  catalogue  raisonné  de  toutes  les 
œuvres  composées  pendant  cette  période.  L'auteur  s'est  efforcé  de  donner  tou- 
jours le  nom  du  premier  éditeur,  la  date  authentique  de  la  publication,  la 
manière  dont  Tœuvre  fut  accueillie  et  exécutée,  etc.  Il  est  certain  que,  lorsqu'il 
s'agit  d'œuvres  qui  sont  dans  la  musique  ce  que  sont  dans  la  littérature  les 
œuvres  d'Homère  ou  de  Virgile,  on  ne  saurait  volontairement  laisser  dans 
l'ombre  aucun  de  ces  détails,  dont  l'absence  a  pu,  pour  les  poètes  dont  nous 
parlions,  susciter  pendant  des  siècles  des  disputes  et  des  batailles  littéraires 
entre  les  admirateurs  des  épopées  classiques. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'analyse  des  périodes  historiques  de  la  vie  de 
Beethoven.  Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  qu'on  peut  esquisser  l'histoire  d'un 
pareil  génie,  d'autant  plus  que  pour  les  hommes  de  cette  trempe,  l'histoire  maté- 
rielle de  leur  vie  n'est  rien  si  Ton  ne  suit  en  même  temps  l'histoire  morale  de 
leur  âme.  Or,  l'àme  de  Beethoven  fut  une  âme  ouverte,  non-seulement  à  toutes 
les  souffrances  de  l'individu,  mais  à  toutes  les  douleurs  des  hommes  et  des 
temps.  C'est  le  propre  des  grands  cœurs  et  des  grandes  organisations  de  concen- 
trer en  elles-mêmes  toutes  les  passions^  tous  les  sentiments  qui  agitent  vaguement 
l'humanité,  puis  de  les  reverser  sur  cette  humanité^  comme  des  fleuves  qui 
débordent,  tantôt  en  flots  de  poésie  ou  de  philosophie,  tantôt  en  torrents  d'har- 
monie qui  s'échappent  de  leur  âme.  Beethoven  était  une  de  ces  individualités 
sensibles  que  leur  souffrance  ne  rend  pas  impuissantes,  mais  qui,  au  contraire, 
en  se  retournant  dans  leurs  douleurs  exhalent  des  cris  sublimes  d'espérance  ou 
de  regret,  d'aspiration  ou  de  désillusion.  Toute  sa  vie,  il  fut  torturé  soit  par  sa 
propre  organisation  physique,  par  ses  maladies,  par  sa  surdité  plus  cruelle  pour 
lui  que  pour  tout  autre,  et  disons -le,  par  son  caractère;  soit  par  les  difl3icultés  de 
ses  relations  avec  ses  frères,  qui  eurent  à  son  égard  des  procédés  déplorables, 
avec  son  neveu  qu'il  aimait  tendrement,  et  qui  trompa  si  cruellement  sa  ten- 
dresse, avec  ses  amis  dont  il  se  défiait  toujours,  avec  ses  éditeurs  dont  il  avait  à 
combattre  les  parcimonieuses  exigences,  avec  ses  critiques  dont  il  supportait 
difficilement  les  incriminations  jalouses.  A  part  quelques  moments  bien  courts 
où  le  succès  venait  couronner  ses  nobles  ambitions,  toute  son  existence  se 
passa  à  se  plaindre  de  ses  maux,  de  ses  proches,  de  ses  compatriotes,  à  se  re- 
plier sur  lui-même  pour  mieux  concentrer  ses  douleurs,  enfin  à  chercher  dans 
la  lecture  des  grandes  œuvres  de  l'antiquité,  et  dans  la  méditation  des  livres 
philosophiques,  des  horizons  plus  vastes,  où,  à  la  contemplation  des  hauts  som- 
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mets  de  la  pensée  humaine,  son  âme  pût  agrandir  ses  aspirations,  pour  les  tra- 
duire ensuite  dans  cette  langue  infinie  dont  il  fut  l'un  des  premiers  révélateurs. 
Ses  lectures  habituelles,  ses  livres  famihers  étaient  les  considérations  de  Sturm 
sur  les  œuvres  de  Dieu  dans  le  règne  de  la  nature,  les  œuvres  de  Gœthe,  les 
poëmes  d'Homère  (surtout  l'Odyssée)  et  toute  la  littérature  classique  grecque*. 
C'est  a  ces  sources  qu'il  avait  puisé  ses  idées  théologiques  sur  le  monde  et  sur 
Dieu,  idées  qu'il  résumait  par  les  trois  propositions  contenues  dans  les  ins- 
criptions de  la  déesse  Neïth,  retrouvées  par  Champollion  à  Sais,  dans  la 
Basse-Egypte.  Beethoven  les  avait  fait  mettre  sous  verre,  suspendues  au-dessus 
de  sa  table  de  travail  :  «  Je  suis  ce  qui  est  là  —  je  suis  tout  ce  qui  est,  ce  qui  a 
été  et  ce  qui  sera  ;  aucun  mortel  n'a  soulevé  le  voile  qui  me  couvre.  —  Il  est 
unique  de  lui-môme,  et  toutes  ces  choses  lui  doivent  leur  existence.  » 

De  ces  idées  religieuses,  il  avait  retiré  un  immense  amour  de  la  nature. 
M.  Schindler,  qui  l'accompagnait  souvent  dans  ses  promenades  à  travers  les 
montagnes,  les  vallées  et  les  champs,  dit  qu'il  se  figurait  Beethoven  «  comme 
l'homme  dans  lequel  la  nature  extérieure  s'était  personnifiée.  »  —  Il  suffit  de  se 
rappeler  la  symphonie  pastorale  pour  reconnaître  la  justesse  de  cette  appré- 
ciation. 

Ses  idées  en  politique  venaient  de  la  même  source.  Il  les  avait  puisées  dans 
iPlaton  et  aurait  voulu  naïvement  les  voir  appliquer  autour  de  lui.  La  république 
française  lui  paraissant  représenter  mieux  que  tous  les  gouvernements  existants 
la  république  du  philosophe  grec,  il  s'était  passionné  pour  elle  et  pour  son  jeune 
consul.— A  l'instigation  de  Bernadette,  il  avait  écrit  en  l'honneur  de  Bonaparte, 
et  lui  avait  dédié  sa  symphonie  héroïque.  Au  moment  d'envoyer  l'œuvre  à  Paris, 
il  apprend  que  le  consul  est  devenu  empereur  et  la  république  monarchie. 
Aussitôt  le  rêve  s'évanouit,  la  colère  succède  à  l'enthousiasme;  Beethoven 
arrache  la  dédicace  et  la  foule  aux  pieds  en  appelant  son  ancien  héros  un  tyran. 
Il  ne  pardonna  plus  à  Bonaparte  2. 

Ce  cœur  étrange  eut  des  éclairs  d'amour  :  M.  Schindler  cite  des  lettres  de  lui 
à  sa  bien-aimée  qui  prouvent  toute  la  tendresse  et  l'effusion  de  son  âme.  L'objet 
de  son  tardif  amour  (Beethoven  avait  alors  trente-trois  ans),  était  une  jeûne 
fille,  Giuletta  Guicciardi,  à  qui  il  dédia  quelques-unes  de  ses  œuvres  composées 
dans  le  feu  de  sa  passion.  —  Rien  de  plus  mélancolique  que  ces  confessions  du 
grand  homme  et  ses  plaintes  éternelles.  Dans  son  amour  il  fut  malheureux 
comme  en  tout  ce  qui  le  touchait.  Plus  tard,  il  éprouva  aussi  pour  Bottine 
(M"*''  d'Arnim,  l'amie  de  Gœthe)  un  sentiment  assez  vif.  Quelle  tristesse,  et  quelle 

J.  La  mémoii'e  de  Beethoven  qui,  en  général,  était  faible,  même  pour  la  musique,  avait 
pu  retenir  des  passages  tout  entiers  d'auteurs  grecs.  On  en  trouve  des  souvenirs  dans  ses 
lettrés  familières. 

2.  Pendant  la  guerre  de  1807*  sa  haine  se  reporta  sttr  Im  Français  qui  envahissaient  l'Al- 
lemagne. Il  écrivait  à  Camille  Pleyel  dans  une  lettre  inédite  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
«  Mon  cher  Gamillus...  c'était  le  nom,  si  je  ne  me  trompe,  de  ce  Romain  qui  a  chassé  de 
Rome  les  barbares  gaulois;  à  ce  prix  je  voudrais  bien  m'appeler  ainsi  pour  les  chasser  de 
partout  OÙ  ils  ne  sont  pas  à  leui: place...  —  (Vienne,  le  26  avril  1807.)  » 
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douceur  dans  ces  quelques  lettres  que  M.  Schindler  nous  donne  tout  en  doutant 
un  peu  de  leur  complote  authencité.  Non,  il  n'était  pas  insensible  ce  cœur  qui 
dictait  ces  billets  d'amour  ou  ces  doux  reproches  à  son  neveu  égaré,  et  les  par- 
dons paternels  insuffisants,  hélas,  pour  ramener  auprès  du  grand  homme  Ten- 
fant  chéri  ;  ou  ce  testament  si  profondément  triste  et  élevé,  qu'il  voulait  que  ses 
frères  lussent  après  sa  mort  qu'il  croyait  prochaine,  et  où  il  demande  pardon 
aux  hommes,  si  sa  cruelle  infirmité  et  sa  santé  misérable  l'ont  fait  paraître  Hai- 
neux et  misanthrope.  Il  se  sent  si  malheureux  qu'il  finirait  la  vie  par  un  suicide 
s'il  ne  la  devait  à  son  art.  «  Il  me  semblait  impossible  de  quitter  le  monde  avant 
d'avoir  produit  tout  ce  que  je  sentais  dé  voir  produire...  Depuis  longtemps  la 
véritable  joie  m'est  inconnue.  Quand  donc,  ô  Divinité,  pourrai-je  la  ressentir 
dans  le  Temple  de  la  Nature?  Jamais?...  Oh  non,  ce  serait  trop  dur  !  » 

Les  fervents  de  la  musique  —  et  heureusement  ils  deviennent  chaque  jour 
plus  nombreux  —  doivent  une  grande  reconnaissance  à  M.  Schindler,  pour 
avoir  religieusement  recueilli  tous  ces  documents  qui  jettent  le  jour  sur  le  ca- 
ractère, la  vie  et  les  œuvres  de  Beethoven.  Ils  peuvent  regretter  qu'il  n'ait 
pas  rangé  avec  un  peu  plus  de  méthode  et  de  clarté  ces  richesses  :  mais  elles 
sont  là  ;  c'est  affaire  au  lecteur  de  savoir  les  trouver  et  les  trier.  —  Il  faut  re- 
mercier aussi  M.  Sowinski,  d'avoir  fait  passer  dans  notre  langue  cet  inté- 
ressant ouvrage  allemand.  La  traduction  semble  faite  consciencieusement  et 
est  parsemée  de  quelques  notes  utiles.  Je  ne  dirai  pas  que  le  français  soit 
toujours  élégant  ni  même  tout  à  fait  irréprochable  au  point  de  vue  de  la  cor- 
rection; mais  il  est  compréhensible.  M.  Sowinski  pourrait  peut-être  enrichir 
la  prochaine  édition  d'une  table  des  matières,  alphabétique  ou'  autre,  un  peu 
complète.  —  Les  recherches  seraient  singulièrement  facilitées.  En  somme, 
il  serait  à  désirer  que  tous  les  grands  génies  hissassent  derrière  eux  \m  recueil 
aussi  complet,  qui  conserve  pour  leurs  admirateurs  les  traits  'de  leur  physio- 
nomie et  les  détails  relatifs  à  leur  œuvre.  Eugène  d'Eichthal. 
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critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lut  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 
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liommalre  t  78.  PiiOTius,  Lettres,  etc.,  pubiélespar  Valetta.  —  79.  Riant,  Expéditions  des  Scan- 
dinaves en  Terre-Sainte..—  80.  Zarncke,  sur  le  vers  iambique  de  cinq  pieds.  —81.  Canini,  Dict. 
étym.  des  mots  italiens  d'origine  grecque.  —  82.  Dantès,  Tables  biographiques  et  bibliographiques. 

78. —  <&toTÎouToù  aocpwTûcTou  y.xk  'EirioToXat.  Lettres  de  Photius,  suivies  de  deux  opuscules,  etc. 
par  J.-M.  Valetta.  Londres,  Nutt,  1864.  In^"  de  581  pages.  Paris,  librairie  A.  Franck. 

La  nouvelle  édition  des  lettres  de  Photius  [que  nous  annonçons  ici  est  remar- 
quable par  la  correction  -et  par  l'élégance  typographique.  L'éditeur,  M.  Valetta 
(BàxeTTa),  est  Grec  de  nation  et  dirigeait  autrefois  l'école  grecque  de  Syra.  Dan» 
la  savante  introduction  et  dans  les  notes  substantielles  qui  accompagnent  son 
travail,  il  s'est  montré  habile  critique  et  philologue  distingué.  Nous  regrettons 
seulement  que  ces  précieuses  additions  soient  écrites  en  grec;  nous  le  regrettons 
pour  le  livre  lui-même  qui  trouvera  peu  de  lecteurs,  surtout  en  France  où  l'on 
voit  chaque  jour  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  sont  en  état  d'aborder  une  pa- 
reille lecture.  La  langue  employée  par  M.  Valetta  est  une  langue  pure,  élégante 
et  très-agréable  à  hre.  Aucune  concession  n'y  est  faite  au  grec  moderne  dont 
toutes  les  formes  récentes  ont  disparu;  l'infinitif  et  le  datif  ont  repris  leurs  an- 
ciens droits.  Essayer  de  faire  revivre  une  langue  morte  est  chose  possible  sans 
doute,  mais  à  la  condition  de  la  soumettre  aux  exigences  et  aux  mobilités  pro- 
gressives de  la  vie  quotidienne,  des  idées  et  des  découvertes  modernes.  Autre- 
ment c'est  parler  une  langue  factice  et  de  convention,  qui  ne  sera  point  adoptée 
par  le  peuple.  Il  faut  bien  d'ailleurs  faire  une  exception  en  faveur  des  noms  pro- 
pres occidentaux.  Quand  M.  Valetta  veut  citer  Joseph  de  Maistre,  ce  TrauoXà, 
Tpiç  comme  il  l'appelle,  un  des  adversaires  qu'il  combat  avec  le  plus  d'acharne- 
ment, il  est  obligé  d'écrire  Ae-Malcrpo;,  forme  barbare  au  point  de  vue  altique. 
Citons  encore  le  nom  2x|AtTTiov  qui  ne  reproduit  pas  exactement  Schmidt.  Mais  de 
pareilles  considérations  touchent  à  une  grosse  question  que  nous  ne  pouvons 
traiter  ici. 

L'introduction,  appelée  Prolégomènes  et  placée  en  tête  de  l'éditiGH,  comporte 
un  travail  et  des  recherches  très-considérables.  Elle  est  divisée  en  cinq  parties: 
10  Des  véritables  causes  qui  ont  amené  le  grand  schisme  de  l'Église;  2°  De  la 
présente  édition;  3o  Vie  de  Photius;  4°  Ses  écrits;  S»  Témoignages  anciens  et 
modernes. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  dans  quel  esprit  est  écrit  le  premier  chapitre.  En  sa 
qualité  de  grec,  M.  Valetta  est  tout  naturellement  le  partisan  déclaré  de  Photius. 
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Il  cherche  à  le  venger  de  ce  qu'il  appelle  les  calomnies  des  papistes,  et  il  puise 
ses  arguments  dans  les  ouvrages  même  de  cet  écrivain.  C'est,  suivant  lui,  l'insa- 
tiable orgueil  de  Rome  qui  a  produit  le  grand  schisme  de  l'église.  Nous  ne  vou- 
lons pas  suivre  M.  Valetta  sur  ce  terrain.  Nous  nous  contentons  de  citer  son 
opinion  sans  la  partager,  en  avouant  toutefois  qu'il  y  a  chez  lui  une  grande  bonne 
foi  et  qu'il  parait  avoir  étudié  très-sérieusement  la  question. 

La  seconde  question  des  prolégomènes  rend  compte  de  la  manière  dont 
M.  Valetta  a  compris  et  disposé  son  travail.  Il  a  réuni  toutes  les  lettres  de  Photius 
qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour  :  d'abord  et  avant  tout,  les  248  de  Richard 
de  Montaigu,  puis  celles  qui  ont  été  données  par  Combefis,  le  Père  Sirmond,  Co- 
telier,  etc.  Le  nombre  de  ces  lettres,  dans  la  nouvelle  édition,  s'élève  actuelle- 
ment à  260;  elles  sont  rangées  dans  un  ordre  méthodique  qui  forme  cinq 
catégories  :  épp-Tiveu-axal ,  interpretatoriœ,  TrapaivsTucal ,  admonitoî^iœ,  TTopaauôYiTucal, 
Gonsolatoriœ,  èmTtpiïmxal,  reprehensoriœ,  et  ^lâcpop&i,  variœ  ou  traitant  de  différents 
sujets. 

Indépendamment  de  ces  260  lettres,  il  en  existe  d'autres  qui  sont  encore  iné- 
dites. Combefis  en  cite  quelques-unes,  et  M.  Miller,  dans  son  premier  Rapport  à 
TEmpereur  {Monit.,  13  mars  1865),  annonce  qu'il  en  a  découvert  plusieurs  dans 
les  bibliothèques  des  monastères  grecs  de  l'Orient. 

Le  texte  donné  par  M.  Valetta  a  été  revu  avec  le  plus  grand  soin.  Non-seule- 
ment l'habile  éditeur  s'est  attaché  à  faire  disparaître  les  nombreuses  fautes  qui 
déparent  l'édition  de  Richard  de  Montaigu  dont  les  notes  sont  reproduites  en 
substance,  mais  même  il  a  proposé  d'excellentes  corrections  qui  se  trouvent  sou- 
vent justifiées  par  les  manuscrits,  comme  nous  avons  pu  le  constater  *.  Il  va  sans 
dire  qu'il  n'est  plus  question  de  rà(j;ra6àpio;  et  de  l'àvoTàpio;  de  l'édition  anglaise. 
Il  y  a  longtemps  que  ces  erreurs  singulières  avaient  été  signalées  par  les  philo- 
logues, et,  entre  autres,  par  le  cardinal  Mai.  On  sait  que  R.  de  Montaigu,  n'ayant 
pas  compris  le  signe  s,  qui  signifie  ^pûTo?,  écrit  toujours  àa:raO.  et  àvor.  au  lieu  de 
-^TpwTocnraôîépio;  et  de  irpwTovoTapioç.  Ce  signe  a  n'est  jamais  séparé  du  mot  suivant, 
comme  paraît  le  croire  M.  Valetta,  mais  il  y  est  joint  de  manière  à  en  faire  par- 
tie, et  il  est  surmonté  d'un  petit  trait  horizontal. 

Les  manuscrits  sont  en  cela  d'accord  avec  les  monuments,  tels  que  les  plombs 
byzantins  et  les  inscriptions.;  Dans  ces  dernières,  le  signe  placé  au-dessus  de  l'a 
est  un  peu  différent.  Nous  citerons  à  ce  propos  le  dernier  travail  de  M.  Konze 
sur  l'île  de  Lesbos  (Hannov.,  1865,  in-4o)  où  l'on  peut  voir,  pi.  x,  la  manière 
épigraphique  dont  sont  représentés  les  mots  TrpwTOTrpos^pcv  et  TrpwToau-^îcsXXtov.  Du 
reste,  au  miheu  du  xvn?  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  parut  l'édition  de 
R.  de  Montaigu,  la  science  paléographique  était  peu  avancée,  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  l'on  ait  lu  et  imprimé  àciTraôàpio;,  quand  on  voit  les  Grecs  eux-mêmes 
commettre  cette  erreur.  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  dans  le  no  90  du  supplément 
grec  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  où  ce  mot  est  toujours  écrit  àaTraôapio; 
et  non  à<77raô.  Une  autre  abréviation  du  même  genre  a  aussi  singulièrement 

1.  L'édition  donnée  par  l'abbé  Migne  n'étant  qu'une  reproduction  de  R.  de  Montaigu,  arec 
tomes  ses  fautes,  M.  Valetta  n'a  pas  à  regretter  de  ne  l'avoir  pas  eue  à  temps  à  sa  disposition.  _ 
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embarrassé  les  philologues,  c'est  celle  qui  signifie  ftovaxé;.  Souvent  ce  mot  est 
représenté  au  moyen  d'un  a  surmonté  d'un  x-  Ici  l'alpha  a  le  sens  de  {lovo;. 
Mais  revenons  aux  prolégomènes  de  M.  Valetta. 

Le  troisième  chapitre,  consacré  à  la  vie  de  Photius,  est  un  complément  néces- 
saire du  premier.  Il  est  écrit  dans  le  même  esprit  et  avec  le  même  soin.  Nous 
nous  contentons  de  le  mentionner,  tout  en  rendant  justice  au  bon  goût  de  l'au- 
teur, qui  a  résumé,  à  son  point  de  vue  bien  entendu,  mais  avec  sobriété,  tous  les 
renseignements  biographiques  qu'il  a  pu  se  procurer. 

Ouvrages  de  Photius  :  tel  est  le  titre  du  quatrième  chapitre,  qui  est  divisé  en 
trois  parties  :  ouvrages  publiés,  inédits  et  perdus;  parmi  ces  derniers,  M.  Va- 
letta distingue  les  authentiques  et  les  supposés.  Ce  chapitre,  comportant  d'ailleurs 
de  nombreuses  et  consciencieuses  recherches,  pourrait  être  enrichi  de  quelques 
additions  au  moyen  des  catalogues  de  manuscrits  des  principales  bibliothèques 
d'Europe.  Sans  vouloir  entrer  dans  des  détails  à  cet  égard,  nous  citerons  celles 
de  Munich  et  de  l'Escorial.  L'espace  nous  manque  pour  traiter  et  même  indiquer 
toutes  les  importantes  questions  littéraires  qui  pourraient  être  soulevées  ici.  Le 
nom  de  Suidas,  par  exemple,  se  présente  parmi  ceux  des  auteurs  qui  ont  cité 
Photius.  D'où  il  faudrait  conclure  que  le  premier  est  d'une  époque  postérieure 
au  second.  On  s'accorde  en  effet  h  faire  vivre  Suidas  dans  le  onzième  siècle  après 
Jésus-Christ,  et  cela  d'après  les  auteurs  qu'il  cite  et  ceux  qui  le  citent  lui-même. 
Mais  on  oublie  que  son  lexique  a  dû  être  interpolé  comme  tous  les  autres  du 
même  genre.  Des  additions  marginales,  mises  par  quelques  savants  sur  leurs 
exemplaires,  ont  été  successivement  insérées  dans  le  texte  des  copies  posté- 
rieures, et  c'est  ainsi  que  l'ouvrage  original  de  Suidas  est  devenu  à  peu 
près  méconnaissable.  Ce  qui  nous  semble  prouver  d'une  manière  incontestable 
que  ce  biographe  vivait  antérieurement  à  Photius,  c'est  qu'il  n'a  point  consacré 
d'article  biographique  à  ce  dernier.  Or,  est-il  admissible  qu'un  homme  de  l'im- 
portance de  Photius,  l'honneur  et  la  gloire  de  l'Éghse  d'Orient,  eût  été  omis 
dans  un  lexique  où  des  écrivains  très-peu  célèbres  ont  obtenu  une  notice  bio- 
graphique avec  l'indication  de  leurs  ouvrages? 

Parmi  les  homélies  inédites,  on  en  connaît  deux  sur  l'irruption  des  Russes. 
Ces  deux  homélies,  que  l'on  croyait  perdues,  ont  été  retrouvées  au  mont  Athos 
par  M.  Sébastianoff,  il  y  a  déjà  plusieurs  années.  On  ne  comprend  pas  comment 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  qui  attachait,  avec  raison,  une  grande  impor- 
tance à  ces  deux  pièces,  tarde  tant, à  les  pubUer. 

Les  témoignages,  Map-rupiat  xspl  ^wtigu,  forment  la  dernière  partie  des  prolégo- 
mènes de  M.  Valetta.  Ils  ont  été  puisés  parmi  les  contemporains  du  célèbre  schis- 
ipatique  et  dans  les  ouvrages  des  écrivains  modernes. 

Dans  un  appendice,  placé  à  la  suite  des  lettres,  on  trouve  deux  opuscules  de 
Photius.  Le  premier  se  compose  de  dix  questions  contre  les  Latins,  avec  les  ré- 
ponses et  un  recueil  d'autorités  sur  les  droits  des  métropohtains  et  des  évêques. 
Ces  questions  synodicales  avaient  été  publiées  pour  la  première  fois  par  Fonta- 
nini  dans  le  tome  1"  des  Novœ  deliciœ  eruditorum.  Le  second  opuscule,  intitulé  Kpî- 
fftt;  KoÀ  èTttXuoei;  Tvsvra  )4Ê(paXaiwv,  cinq  réponses  canoniqucs  adressées  à  un  arche- 
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vêque  nommé  Léon,  avait  déjà  paru  en  grec  et  en  latin  dans  la  Nova  Collectio 
du  cardinal  Mai  (t.  I«r,  p.  362). 

Le  volume  se  termine  par  une  table  des  expressions  remarquables  et  des  pro- 
verbes employés  par  Photius.  Quant  à  la  table  des  noms  propres,  c'est-à-dire 
des  personnages  auxquels  les  lettres  sont  adressées,  elle  se  trouve  en  tête  de  ces 
mêmes  lettres. 

En  résumé,  l'édition  donnée  par  M.  Valetta  nous  paraît  un  excellent  travail. 
Une  chose  même  nous  étonne,  c'est  la  correction  avec  laquelle  sont  imprimés 
les  passages  en  latin,  en  français  ou  en  anglais  qui  sont  cités  dans  les  notes, 
genre  de  mérite  qu'on  rencontre  bien  rarement  dans  des  ouvrages  publiés  à 
l'étranger  et  par  un  Grec;  aussi  y  aurait-il  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher  quel- 
ques légères  erreurs,  comme,  par  exemple,  d'avoir  écrit  Fontani  au  lieu  de  Fon- 
tanini,  M. 


79.  —  Expéditions  et  pèlerinages  des  Scandinaves  en  Terre-Sainte  an 
temps  des  Croisades,  par  le  comte  Paul  Riant.  Paris,  1865.  In-8,  xiY-448  p. 
(N'est  pas  dans  le  commerce.) 

L'histoire  générale  des  croisades  est  l'un  des  sujets  les  plus  intéressants,  mais 
aussi  les  plus  difficiles  à  traiter;  car,  pour  l'écrire  d'une  manière  conforme  à  nos 
exigences  actuelles,  il  faudrait  joindre  au  talent  de  bien  manier  sa  propre  langue 
la  connaissance  d'une  vingtaine  d'idiomes  européens  et  orientaux,  dans  lesquels 
sont  écrits  les  documents  originaux  et  les  commentaires  dont  ils  ont  été  l'objet. 
Il  ne  s'est  pas  encore  trouvé  d'historien  qui  ait  tenté  l'entreprise  sur  un  si  vaste 
plan,  et  comme  on  ne  peut  raisonnablement  espérer  qu'il  s'en  rencontre  d'ici  à 
longtemps,  il  serait  à  désirer  que  des  spécialistes  écrivissent  des  monographies 
relatives  à  la  part  que  chaque  peuple  ou  groupe  de  peuples  a  prise  aux  croi- 
sades. C'est  ce  qui  a  été  fait  dans  la  plupart  des  États  européens  ;  les  savants 
Scandinaves  surtout  ont  tellement  approfondi  le  sujet,  qu'ils  semblent  l'avoir 
épuisé.  Mais  leurs  ouvrages,  écrits  dans  des  langues  peu  connues,  ne  sont  ac- 
cessibles qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs;  il  était  vraiment  utile  de  faire  passer 
dans  un  idiome  plus  répandu  toutes  les  notions  relatives  aux  croisades,  qui  sont 
disséminées  dans  les  histoires  politique  et  ecclésiastique  du  Danemark,  de  la 
Suède,  de  la  Norvège  et  de  l'Islande.  M.  le  comte  P.  Riant  a  eu  l'heureuse  idée 
de  coordonner  les  notices  que  lui  offraient  en  abondance  les  historiens  Scandi- 
naves contemporains*;  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là,  et  s'est  servi,  autant  qu'il  l'a 
pu,  de  documents  originaux. 

Son  travail  n'est  d'ailleurs  que  le  fragment  d'un  grand  ouvrage  sur  les  Rela- 
tions des  Scandinaves  avec  l'Orient,  qui  paraîtra  prochainement  en  trois  vol.  in-4o, 
et  qui  contiendra  une  seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  du  présent 

1.  L'un  de  ceux-ci,  L.  Sch.  Vedel  Simonsen,  avait  déjà  traité  le  môme  sujet  dans  son 
Coup  d'œil  historique  sur  les  pèlerinages  et  les  croisades  des  Scandinaves  en  Terre-Sainte  (qui 
forme  la  seconde  partie  du  t.  II  de  Udsigt  over  Natjonalhistoriens  œldste  og  mœrkeligste 
Perioder,  Copenhague,  1813-1816,  3  vol.  in-8).  On  pourrait  croire  que  M.  le  comte  P.  Riant 
n'a  pas  eu  sous  les  yeux  ce  précieux  travail,  car  il  n'en  donne  pas  le  titre;  mais  il  cite 
plusieurs  fois  l'auteur  sous  le  nom  incomplet  de  Vedel. 
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volume.  La  Revue  critique  rendra  compte  de  cette  importante  publication;  nous 
ne  voulons  donc  aujourd'hui  que  signaler  le  livre  de  M.  Riant  comme  un  ouvrage 
utile  et  bien  composé,  et  relever  quelques  erreurs  de  détail  qu'il  pourra  peut- 
être  redresser  dans  la  réimpression. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  aux  négligences  de  style;  elles  sont  sans  consé- 
quence dans  un  ouvrage  d'érudition,  à  moins  pourtant  qu'elles  n'altèrent  le  sens 
de  la  phrase,  comme  dans  le  passage  suivant  :  «  La  reine  Thyra  et  le. chien  Vigi, 
qu'on  retira  inanimés  eu.  milieu  des  morts,  furent  traités  avec  respect  par  Erik 
larl  ;  mais  l'un  et  l'autre  se  laissèrent  mourir  de  faim  pour  ne  point  survivre  à  la 
perte  d'Olaf.  »  (P.  108.)  Ils  n'étaient  donc  pas  inanimés,  mais  seulement  privés 
de  connaissance.  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  sens  de  Gnitaheidr,  mais  nous 
ne  savons  dans  quel  dictionnaire  l'auteur  a  lu  que  ce  nom  se  traduisait  mot  à 
mot  par  «  coquille  de  noix  »  (p.  82,  n.  1).  C'est  certainement  une  erreur.  —  Dans 
quelle  mythologie  autorisée  est-il  question  d'une  déesse  odinique  nommée  Elin, 
que  les  Goths  auraient  adorée?  (P.  233.)  —  On  lit  à  la  page  169,  note  2  :  «  Le 
Raumariki  fait  partie  aujourd'hui  de  la  Suède  :  c'est  le  gouvernement  de  Bâhus.» 
L'auteur  répète  cette  erreur  à  la  page  317;  elle  provient  sans  doute  de  ce  qu'il 
a  pris  le  Ranriki  (Bâhus)  pour  le  Raumariki,  dont  le  nom  s'est  perpétué  jusqu'au- 
jourd'hui dans  celui  de  haut  et  bas  Romerige,  deux  fogderi  ou  circonscriptions 
fiscales  de  Vamt  ou  département  d'Agershuus  (voy.  J.  Kraft,  Historisk  topogra- 
phisk  Haandbog  over  Kongeriget  iVorg-e,  Christiania  1845-1848,  in-8o,  p.  541,  et 
P.  A.  Munch,  Historisk-geographisk  Beskrivelse  over  Kongeriget  Norge  i  Middelal- 
deren,  Moss,  1849,  in-8o,  p.  9  et  150).  —  On  pourrait  citer  plusieurs  autres  con- 
fusions géographiques;  il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  fautes  d'orthographe 
dans  les  ti  ots  étrangers  et  les  noms  propres;  par  exemple,  le  titre  [suivant  est 
presque  méconnaissable  :  «  Bekjendskab  der  Pyrenaiske  Ealvon.  »  (P.  180,  note  1.) 
On  compte  dans  ces  quatre  mots  trois  fautes  d'ortographe  et  un  barbarisme;  il 
faudrait  écrire  Om  de  garnie  Nordboers  Bekjendtskab  med  den  Pyrenœiske  Halvôe, 
—  Quand  une  révision  attentive  aura  fait  disparaître  les  taches  que  nous  avons 
signalées  et  beaucoup  d'autres  que  nous  passons  sous  silence,  les  historiens 
pourront  en  toute  confiance  mettre  à  contribution  l'ouvrage  de  M.  le  comte 
P.  Riant.  E.  Beauvois. 


80.  —  Ueber  den  funffussigen  lambus,  mit  besonderer  Rûcksicht  anf 
seine  Behandlang  durch  Lessing,  Schiller  und  Goethe  ,  von  D'  Friedrich 
Zarncke.  Erste  Abtheilung.  Leipzig,  A.  Edelmann  (1865).  In-4,  93  pages.  Paris,  librairie 
A.  Franck. 

L'Allemagne  est  le  pays  des  anniversaires.  Nulle  part  on  ne  se  complaît  au- 
tant à  célébrer  le  retour  périodique  des  journées  marquées  par  quelque  souvenir 
intéressant.  Dans  le  monde  littéraire  et  savant,  cet  usage  est  plus  répandu  que 
partout  ailleurs.  Les  vivants  en  profitent  comme  les  morts.  Si  les  étudiants  cé- 
lèbrent par  des  sérénades  et  des  cortèges  aux  flambeaux  le  jubilé  de  leurs  pro- 
fesseurs favoris,  si  une  souscription,  à  laquelle  les  savants  français  tiendront  à 
honneur  de  prendre  part,  s'organise  en  ce  moment  même  pour  perpétuer,  par 


206  UËVUE  CRITIQUE 

une  fondation  scientifique,  le  souvenir  du  cinquantième  anniversaire  de  la  nomi- 
nation de  Bopp  à  sa  chaire  de  Berlin,  les  grands  auteurs  nationaux  ne  sont  pas 
oubliés  pour  cela,  et  chaque  circonstance  de  leur  vie  qui  a  de  l'importance  par 
elle-même  ou  quelque  intérêt  local  est  l'objet  de  réunions  et  de  solennités.  Une 
sorte  de  calendrier  nouveau  est  en  train  de  se  constituer  de  la  sorte,  et  tout  en 
souriant  un  peu  de  cet  enthousiasme  toujours  prêt  que  les  Allemands  apportent 
à  la  célébration  de  dates  souvent  insignifiantes,  nous  ne  pouvons  qu'admirer 
chez  nos  voisins  ce  culte  des  grands  hommes  et  des  souvenirs  nationaux,  et  que 
regretter  l'indifférence  profonde  qui  le  remplace  chez  nous.  Ces  fêtes  ont  d'ail- 
leurs presque  toujours  l'avantage  de  provoquer  soit  une  fondation,  soit  un  mo- 
nument, soit  au  moins  des  publications  intéressantes,  dont  les  frais  sont  faits 
par  les  gouvernements  ou  les  corporations,  et  elles  ont  ainsi  exercé  plus  d'une 
fois  une  influence  bienfaisante,  dont  il  pourrait  être  curieux  de  suivre  le  déve- 
loppement et  la  portée. 

Donc,  le  19  octobre  de  l'année  dernière,  l'université  de  Leipzig  était  en  fête. 
Il  y  avait  Juste  un  siècle  qu'à  pareil  jour  un  jeune  homme  de  Francfort,  Johann 
Wolfgang  Goethe,  s'était  fait  immatriculer  sur  le  registre  des  étudiants  de  Leipzig. 
Entre  autres  hommages  au  grand  poète,  l'université  lui  dédia  l'ouvrage  dont 
nous  avons  sous  les  yeux  la  première  partie.  Elle  ne  pouvait  mieux  choisir,  d'a- 
bord parce  que  le  travail  de  M.  Zarncke  est  excellent,  ensuite  parce  qu'il  a  un 
rapport  directe  ï  auteur  û'Iphigénie  et  de  Tasso,  enfin  parce  qu'il  aurait  peut-être 
eu  quelque  peine  à  paraître  ailleurs  sans  rien  sacrifier  des  études  détaillées  et 
minutieuses  qui  en  font  le  prix.  D'ailleurs,  M.  Zarncke,  professeur  ordinaire  de 
langue  et  littérature  allemande  à  Leipzig,  était  l'interprète  naturel  de  l'uni- 
versité auprès  de  Gœthe.  Ajoutons  qu'il  dirige  depuis  longues  années  un  excel- 
lent journal,  le  Literarisches  Centralblalt,  qui  a  servi  à  la  Revue  critiqtie  d'en- 
couragement et  en  plus  d'un  point  de  modèle,  et  qui  l'a  accueillie  avec  une 
bienveillance  et  recommandée  avec  une  chaleur  qui  nous  donnent  autant  de 
reconnaissance  que  d'espoir. 

Le  travail  de  M.  Zarncke  est  consacré  à  l'étude  du  pentamètre  iambique  employé 
dans  les  principaux  drames  allemands;  il  s'attache  surtout  à  Gœthe,  mais  il  pré- 
sente d'abord  sur  les  origines  de  ce  vers,  son  histoire  et  ses  diverses  modifica- 
tions, des  recherches  d'un  grand  intérêt.  La  versification  des  peuples  modernes 
m  forme  pas  encore  une  science;  elle  a  besoin,  pour  y  arriver,  d'être  soumise 
à  la  méthode  scientifique,  c'est-à-dire  historique  et  comparative.  C'est  ce  qu'a 
fait,  l'un  des  premiers,  M.  Zarncke,  et  il  a  indiqué  avec  une  grande  justesse 
l'intérêt  qu'offrent  de  semblables  travaux,  quand  on  étudie  chaque  forme  d'une 
part  dans  ce  qu'elle  a  de  général  et  à  sa  place  dans  l'histoire  du  monde,  d'autre 
part  dans  ce  qui  lui  donne  une  signification  individuelle.  La  versification  n'est 
pas  un  témoignage  moins  frappant  et  un  in  lice  moins  sûr  que  le  langage  de  la 
fixité  des  lois  auxquelles  l'esprit  humain  obéit  sans  s'en  douter.  Dominée,  comme 
le  langage,  par  un  très-petit  nombre  de  principes  fort  simples,  elle  déploie, 
comme  lui,  une  infinie  variété  de  combinaisons  dont  chacune  a  sa  raison  d'être, 
et  révèle,  à  qui  sait  pénétrer  le  secret  de  sa  formation,  l'invariabilité  de  la  loi 
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générale  et  la  dé tenni nation  de  son  expression  par  les  circonstances  où  elle 
s'applique.  La  monographie  de  M.  Zarncke  est  riche  en  faits  intéressants  de  ce 
genre;  l'auteur  réunit  à  un  haut  degré  les  qualités  qui  font  le  bon  naturaliste 
comme  le  bon  philologue  :  l'amour  de  l'observation  microscopique  et  la  faculté 
des  vues  d'ensemble. 

Le  pentamètre  iambique  de  Schiller  et  de  Gœthe  n'est  ni  d'origine  grecque 
ni  même  d'origine  allemande.  C'est  un  vers  roman,  et  même  spécialement  un 
vers  français.  Les  plus  anciens  monuments  où  il  apparaisse  sont  le  poëme  pro- 
vençal de  Boèce  et  le  poème  français  de  Saint  Alexis  ;  on  le  désigne  sous  le  nom 
de  vers  héroïque  ou  décasyllabe.  Il  a  passé  de  là  en  Italie,  où  il  s'est  modifié 
sensiblement  suivant  le  génie  de  la  langue;  en  Catalogne,  où  il  a  subi  quelques 
changements  que  la  poésie  française  trouva  et  adopta  plus  tard  elle-même;  en 
Espagne,  où  il  fut  traité  fort  librement  jusqu'à  ce  qu'au  xvi*  siècle  on  le  reprît 
sous  le  nom  et  avec  la  forme  de  l'hendécasyllabe  italien  ;  en  Angleterre,  où  il 
s'est  débarrassé  de  presque  toutes  ses  entraves  pour  arriver  à  fournir  à  Shaks- 
peare  une  forme  aussi  libre  que  simple,  et  enfin  en  Allemagne.  Là  il  a  eu  trois 
conquêtes  :  une  première  au  xip  siècle,  qui  fut  très-restreinte  et  peu  durable  ; 
une  deuxième  aux  xvr  et  xvn«  siècles,  qui  ne  fut  pas  encore  très-brillante  ;  une 
troisième  enfin  au  xvni",  où  il  s'empara  du  théâtre  allemand  et  servit  d'organe  à 
Iphigénie  et  à  Wallenstcin.  Mais  cette  dernière  fois  il  ne  venait  pas  directement 
de  France;  on  le  prenait  aux  Anglais  sans  se  douter  de  son  origine  (on  croyait 
même  que  la  Pucelle  et  autres  poèmes  français  avaient  emprunté  leurs  vers  à 
Pope  ou  à  Thomson),  et  on  le  prenait  bien  changé,  bien  différent  de  ce  qu'il 
avait  été  jadis  dans  la  Chanson  de  Roland;  on  le  modifia  encore,  les  uns  d'une 
façon,  les  autres  d'une  autre,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  à  en  faire  le  pentamètre 
iambique  ;  il  devint  alors,  grâce  à  Lessing  et  plus  tard  à  Schiller,  le  vers  drama- 
tique par  excellence,  et,  malgré  des  efforts  isolés,  il  l'est  resté  jusqu'à  nos  jours. 

Tel  est  le  sommaire  plus  que  rapide  du  travail  de  M.  Zarncke.  Entrons  main- 
tenant dans  quelques  détails,  sur  lesquels  nous  ne  partagerons  pas  toujours  son 
sentiment.  M.  Zarncke  se  refuse  à  ne  voir  dans  les  vers  des  nations  romanes 
d'autre  principe  que  la  numération  des  syllabes;  il  dit  avec  raison  (p.  3)  que 
sans  accent,  sans  arsis  et  sans  thesis,  il  n'y  a  pas  de  rhythme.  Mais  de  là  à  ad- 
mettre, comme  il  le  fait,  des  iamhes  et  des  trochées  dans  ces  vers,  à  marquer  les 
syllabes  par  un  "",  les  syllabes  impaires  par  un  -,  il  y  a  loin^  Ces  mots  d'iambe 
et  de  trochée  impliquent  nécessairement  l'idée  du  pied  ;  or,  cette  idée  est  étran- 
gère à  la  versification  romane  (si  on  en  excepte  peut-être  la  cantilène  de  Sainte 
Eulalie)  ;  elle  ne  se  tirerait  jamais  de  l'étude,  faite  sans  préjugé,  des  poésies 

1.  Il  est  inutile  en  Allemagne,  mais  indispensable  en  France,  de  rappeler  que  ces  déno- 
minations et  ces  signes  n'impliquent  aucune  valeur  quantitative  des  syllabes;  on  a  trans- 
porté le  nom  des  diverses  combinaisons  de  brèves  et  de  longues,  dans  les  langues  de  l'anti- 
quité, aux  combinaisons  semblables  d'atones  et  de  toniques  dans  les  idiomes  modernes; 
c'est,  si  nous  ne  nous  trompons,  Opitz  qui,  au  xvii»  siècle,  dans  sa  Deutsche  Poeterey,  a 
introduit  cette  assimilation;  elle  a  depuis  été  conservée  et  a  égaré  autrefois  plus  d'un 
écrivain. 
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romanes  :  cette  étude  ne  fournirait  que  deux  éléments  pour  le  vers  isolé  :  le 
nombre  des  syllabes  et  l'accentuation  nécessaire  de  certaines  d'entre  elles, 
accentuation  qui  doit  être  à  la  fois  oratoire  et  verbale,  et  constitue  ainsi  l'hé- 
mistiche et  le  vers  lui-même.  Nous  repoussons  absolument  l'introduction  des 
mots  iambe  et  trochée,  qui  sont  empruntés  à  d'autres  systèmes  de  versification  et 
éveillent  d'autres  idées  :  il  n'y  a  ni  pieds  ni  mètres  dans  la  poésie  romane  ;  il 
n'y  a  que  trois  unités  :  le  vers,  l'hémistiche,  la  syllabe.  C'est  M.  Diez  qui  a 
le  premier  introduit  cette  confusion^  qui  ne  se  fait  que  trop  sentir  dans  les  ou- 
vrages allemands  où  on  parle  de  notre  versification  ;  il  a  dit  en  effet  {Sprach- 
denkmale,  p.  76)  en  exposant  les  lois  du  décasyllabe  dans  J5oèce  :  «  Comme  l'ac- 
cent et  la  rime  tombent  sur  une  syllabe  paire,  la  quatrième  et  la  dixième,  on  ne 
peut,  si  l'on  veut  appliquer,  par  comparaison,  cette  expression  aux  vers  fondés  sur 
l'accentuation  des  langues  modernes,  nommer  ce  vers  autrement  quHamhique.  > 
Au  moins  n'est-il  pas  allé  jusqu'à  vouloir  distinguer  les  pieds;  et  si  on  se  bornait 
à  dire  que  les  vers  romans  ont  un  mouvement  iamhique,  on  pourrait  accepter,  sauf 
le  peu  de  convenance  du  terme,  une  semblable  désignation;  encore  faudrait-il 
ajouter  que  ce  mouvement  est,  surtout  en  français,  au  moins  aussi  souvent  ana- 
pestique.  Quant  à  des  trochées,  il  n'y  en  a  en  aucun  sens  dans  nos  vers;  le  mou- 
vement de  nos  mots,  accentués  sur  la  dernière,  est  toujours  ascendant,  et  les 
syllabes  atones  d'un  mot  ne  se  joignent  jamais  à  la  tonique  du  mot  précédent 
pour  constituer  avec  elle  un  pied,  puisque  le  pied,  répétons-le,  n'existe  pas  dans 
notre  versification.  Les  Allemands  appellent  trochaïques  des  vers  où  l'accent 
porte  à  l'hémistiche  sur  une  impaire,  comme  celui-ci  :  Arras  est  escale  de  tous 
biens  aprendre,  ou  J'ai  dit  à  mon  cœur,  à  mon  faible  cœur  ;  mais  si  on  voulait  scan- 
der ces  vers,  ce  qui  est  d'ailleurs  inutile  et  contraire  à  leur  essence,  on  obtien- 
drait pour  l'un  comme  pour  l'autre  un  iambe,  un  anapeste,  un  anapeste  et  un 
iambe  {»-^o-  \  oo_y_  j  j^  ces  deux  formes  étant  les  seules  qui  existent  réellement 
dans  la  langue  française.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  ce  qui  a  porté  les  Allemands 
à  commettre  cette  erreur  et  à  transporter  à  la  versification  romane  des  noms 
qu'ils  avaient  empruntés,  en  en  changeant  déjà  singuUèrement  le  sens^,  de  celle 
des  anciens  pour  les  appliquer  à  la  leur. 

On  comprend  que  ce  dissentiment  fondamental  avec.  M.  Zarncke  nous  fait 
contester  également  plusieurs  points  de  son  étude  que  nous  ne  relèverons  pas 
ici.  Nous  en  indiquerons  un,  parce  que  nous  voulons  en  même  temps  signaler 
une  erreur  de  l'auteur.  D'après  lui,  il  est  permis,  dans  la  versification  romane 
primitive,  telle  que  nous  l'offre  le  poëme  de  Boèce,  de  supprimer,  après  la  césure, 
Vanacruse  du  second  hémistiche.  Cette  expression  d'anacruse  est  doublement 
mauvaise,  d'abord  pour  les  raisons  données  plus  haut,  ensuite  parce  que  la  syl- 
labe supprimée  dans  ce  cas,  faisant  habituellement  et  normalement  partie  du 
second  hémistiche,  ne  saurait  être  considérée  comme  une  anacruse.  Mais  en 
outre  le  fait  est  plus  que  douteux.  Des  huit  vers  qui  pourraient  servir  d'exem- 
ple, deux  sont  incertains  (212, 232),  et  quatre  tombent  sous  une  autre  loi.  Restent 
deux  vers  (103,  140),  et  deux  exemples  pris  «  dans  un  manuscrit  postérieur  au 
poëme  lui-même  et  écrit  sans  soin  (Diez,  Sprachd.y  p.  78)  »  ne  sauraient  servir 
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à  établir  une  règle  dont  ils  seraient,  dans  toute  la  littérature  romane,  les  seules 
applications.  Le  vers  cité  par  M.  Zarncke,  Donz  fo  Boecis,  corps  ag  bo  epro,  est 
du  nombre  des  quatre  (28,  93,  99,  147)  qui  tombent,  avons-nous  dit,  sous  une 
autre  loi.  Il  y  a  en  effet  dans  la  poésie  provençale  plus  d'un  exemple  de  ce  cas  : 
il  est  quelquefois  permis  de  compter  l'atone  qui  suit  la  tonique  de  l'hémistiche 
parmi  les  syllabes  de  l'hémistiche  suivant.  M.  Diez  cite  plusieurs  vers  de  ce 
genre,  comme  E  qui  per  terra  ni  per  manentia  (p.  97),  et  M.  Zarncke  lui  en  a 
même  emprunté  un  :  una  ren  sapchon  Breton  et  Norman,  auquel  il  aurait  dû 
assimiler  celui  de  Boèce;  en  revanche  il  ne  devait  pas  mettre  dans  la  même  ca- 
tégorie ce  vers,  pareil  aux  deux  que  nous  avons  cités  plus  haut  :  Si  Von  veut 
d'Arras  le  plus  caitif  prendre  ;  car  ici  il  y  a  un  tout  autre  phénomène,  la  divi- 
sion du  vers  en  deux  hémistiches  de  cinq  syllabes,  et  non  la  césure  féminine 
avec  allongement  du  premier  hémistiche  aux  dépens  du  second,  comme  le  dit 
M.  Zarncke  (p.  7). 

Ce  que  l'auteur  dit  des  vers  italiens  est  excellent,  et  nous  partageons  complè- 
tement son  avis  sur  l'unité  de  leur  césure;  nous  protestons  naturellement 
encore  contre  le  schéma  qui  nous  représente  ces  vers  italiens  comme  composés 
d'iambes  ;  on  est  obligé,  avec  ce  système,  d'arriver  à  soutenir  que  les  Italiens 
ont  trouvé  un  charme  tout  particulier  dans  la  contradiction  de  l'accent  verbal 
avec  l'accent  rhythmique,  et  qu'ainsi  il  se  sont  plu  à  mettre  des  syllabes  atones 
là  où  il  fallait  des  toniques,  ce  qui  donne  à  leurs  vers  une  accentuation  flottante 
des  plus  agréables.  Voici  en  réalité  la  loi  de  Yendecasillaho  italien  :  la  césure 
peut  porter  sur  la  quatrième  ou  la  sixième  syllabe;  la  cinquième  et  la  neuvième 
syllabe  sont  à  peu  près  toujours  atones. 

Les  caractères  des  vers  anglais  sont  ici  fort  bien  étudiés.  Dès  son  introduc- 
tion, le  décasyllabe  est  traité  par  Gha»ucer  avec  une  extrême  liberté  pour  ce  qui 
concerne  la  césure  ;  il  commence  au  contraire  à  s'assujettir  à  un  mouvement 
qu'on  peut  ici  appeler  iambique,  et  que  lui  imposent  la  nature  de  la  langue  et  les 
habitudes  de  la  versification  :  les  syllabes  paires  sont  le  plus  souvent  accentuées. 

Usité  en  Allemagne,  au  moyen  âge,  dans  quelques  imitations  isolées  du  fran- 
çais, le  décasyllabe  y  fut  oublié,  puis  repris  au  xvi*  siècle.  Il  florissait  alors  en 
France,  où  il  était  appelé  vers  commun,  et  ce  nom  lui  fut  conservé  par  les  imita- 
teurs allemands,  bien  qu'il  ait  en  somme  été  assez  peu  employé.  Mais  il  le  fut 
avec  une  modification  très-importante.  L'ancienne  versification  allemande  repo- 
sait sur  le  nombre  des  arsis;  Opitz  voulut  combiner  ce  principe  avec  celui  de  la 
numération  des  syllabes,  que  lui  offrait  la  versification  romane.  Il  y  parvint  en 
posant  en  règle  qu'une  syllabe  accentuée  serait  toujours  séparée  d'une  autre 
syllabe  accentuée  par  une  syllabe  atone,  ni  plus  ni  moins  ;  ou,  pour  s'exprimer 
à  sa  manière,  que  la  versification  allemande  n'admettrait  plus  que  des  iambes 
ou  des  trochées.  La  distinction  entre  ces  deux  pieds  était  fort  simple  :  si  les  syl- 
labes toniques  étaient  les  paires,  on  avait  des  iambes;  si  c'étaient  les  impaires,  on 
avait  des  trochées.  Nous  ne  pouvons  développer  ici  nos  idées  sur  la  fausseté  de 
celte  manière  de  comprendre  le  rhythme  et  sur  les  conséquences  qu'elle  a  eues  ; 
ce  que  nous  voulons  surtout  remarquer;  c'est  qu'Opitz,  en  nous  prenant  le  vers 
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commun  et  l'alexandrin,  les  a  soumis  à  cette  loi,  si  bien  qu'ils  ont  toujours  eu, 
quand  ils  ont  été  employés  en  allemand,  les  syllabes  paires  accentuées^  les 
inipaires  atones.  Les  Allemands  sont  portés  à  croire  que  cette  forme  existe  aussi 
dans  nos  vers,  tandis  qu'elle  est  propre  aux  leurs  ;  de  là  cette  facilité,  signalée 
plus  haut;  à  voir  chez  nous  des  iambes  et  des  trochées  que  nous  n'avons  jamais 
connus.  De  nos  jours  même,  Freiligrath,  qui  a  essayé  de  remettre  en  honneur 
l'alexandrin  dédaigné,  ou,  comme  il  l'appelle,  «  le  coursier  des  déserts  qu'a 
enfanté  Alexandrie,  »  l'a  soumis  à  ce  frein  et  à  cette  cadence  :  il  arrive  trop 
souvent  à  nos  voisins,  soit  dit  en  passant,  de'juger  nos  vers  d'après  les  leurs,  et 
de  leur  reprocher  une  monotonie  dont  ils  ne  sont  peut-être  pas  tout  à  fait 
exempts,  mais  qui  n'est  rien  à  côté  de  celle  de  l'alexandrin  allemand.  Car  cette 
entrave  nouvelle  n'empêche  pas  Opitz  et  son  école  de  conserver  toutes  les 
nôtres,  et  la  mobilité  de  la  césure  et  l'enjambement  sont  interdits  en  allemand  à 
l'ajexandrin,  comme  ils  l'étaient  originairement  au  décasyllabe  * . 

Pour  devenir  le  pentamètre  iambique  du  théâtre  allemand,  notre  décasyllabe 
devait,  nous  l'avons  déjà  dit,  reparaître  sous  sa  forme  anglaise.  C'est  au  moment 
ofi  des  efforts  isolés  pour  l'acclimater  se  produisent  sur  divers  points  de  l'Allé- 
magne  que  commence  véritablement  le  travail  de  M.  Zarncke;  mais  nous 
avons  consacré  tant  d'espace  à  examiner  ses  prolégomènes  qu'il  ne  nous  en  reste 
plus  pour  parler  de  l'ouvrage  lui-même.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  extraire 
de  ces  pages  solides  tout  ce  qu'elles  ont  d'intéressant  et  d'instructif,  et  faire 
connaître  à  d'autres  tout  ce  que  nous  venons  nous-même  d'y  apprendre.  C'est 
en  réalité  Lessing,  qui,  en  se  décidant  à  employer  pour  son  Nathan  une  forme 
essayée  déjà  par  quelques  auteurs,  l'a  consacrée  sur  la  scène  allemande. 
M.  Zarncke  étudie  avec  soin  la  façon  dont  il  a  traité  cette  forme,  et  rien  ne 
donne  une  plus  fidèle  image  de  ce  génie  brusque  et  haletant,  plein  de  mouve- 
ment et  de  volonté  ;  il  a  marqué  le  vers  allemand,  aussi  bien  que  la  langue,  du 
cachet  de  sa  rare  et  puissante  personnalité;  il  leur  a  prêté  sa  clarté,  sa  rapidité, 
sa  marche  saccadée  et  sûre;  il  n'a  rien  fait  pour  leur  donner  cette  grâce,  cet 
élan,  ces  mouvements  ondoyants  et  larges  dont  ils  étaient  susceptibles  2. 
Schiller,  dans  Don  Carlos,  subit  encore  l'influence  de  son  grand  prédécesseur; 
à  mesure  qu'il  se  développe  et  grandit,  il  se  fait  aussi,  dans  ce  petifr  domaine  de 
la  versification,  une  originalité  qui  reflète  celle  de  son  génie  et  dont  tous  les 
moments  sont  saisis  et  mis  en  lumière  par  M.  Zarncke  :  il  la  résume  en  nous 


1.  Déjà  avant  Opitz  on  avait  fait  en  allemand  des  décasyllabes,  où  la  césure  au  moins  est 
libre.  M.  Zarncke  n'en  cite  que  deux  (p.  17)  :  il  est  remarquable  qu'ils  ont,  comme  les  vers 
d'Opit?,  les  syllabes  paires  accentuées.  Nou.s  n'avons  pu  en  voir  d'autres. 

2.  Les  vers  de  Lpssing  brisrnt  à  chaque  instant  la  mesure;  le  sens  ne  respecte  ni  la  sépa- 
ration demandée  par  la  césure,  ni  celle  que  réclame  la  fin  du  vers.  Nous  ne  pouvons 
cependant  aller  aussi  loin  que  M,  Zarncke,  qui  veut  que  ses  vers  soient  absolument  sans 
césure.  Il  y  a,  malgré  tout,  un  grand  nombre  de  vers,  dans  le  Nathan,  qui  sont  de  véri- 
t£^bles  vers,  4es  «miés  rhyth^niques ;  ceux-là  ont  naturellement  une  césure,  et  Lessing  ne  se 
soustrait  à  cette  Ipi  que  quand  il  veut  détriaire  l'unité  du  vers.  Au  reste,  M.  Zarncke  dit 
presque  la  même  chose,  p.  46,  mais  en  insistant  trop  sur  ce  dernier  point  de  vue. 
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montrant  l*auteur  de  la  Fiancée  de  Messine  toujours  plus  libre  dans  le  mètre  et 
plus  sévère  dans  le  rhythme. 

C'est  aussi  aux  vers  de  Lessing  que  ressemblent  les  décasyllabes  que  faisait 
Gœthe  à  seize  ans;  ils  en  ont  la  liberté  absolue,  ils  en  exagèrent  le  caractère; 
le  sens  et  le  vers  sont  ici  en  opposition  perpétuelle  et  violente.  Il  était  cepen- 
dant réservé  à  Gœthe  de  porter  ce  vers  à  son  plus  haut  point  de  perfection, 
mais  après  l'avoir  abandonné  pendant  longues  années.  C'est  ce  que  nous  mon- 
trera la  seconde  partie  du  beau  livre  de  M.  Zarncke,  où  il  étudiera  les  oeuvres 
classiques  de  Gœthe  avec  le  soin,  l'intelUgence  et  l'incroyable  minutie  que  nous 
admirons  dans  ces  éludes,  tout  à  fait  nouvelles  dans  leur  genre,  sur  Lessing  et 
Schiller. 

Nous  souhaitons  que  cette  suite  paraisse  le  plus  tôt  possible,  et  surtout  nous 
souhaitons  vivement  que  l'auteur,  après  avoir  terminé  l'examen  des  œuvres  de 
Gœthe,  nous  donne,  au  moins  dans  ses  traits  généraux,  l'histoire  du  décasyllabe 
dramatique  ou  pentamètre  iambique  au  xix^  siècle.  Il  y  a  des  critiques  en  Alle- 
magne qui  l'accusent  d'être  devenu  impropre  au  drame  ;  ils  forment  une  petite 
école  autour  de  Platen,  qui  essaya  en  effet  de  le  remplacer  par  un  vers  plus 
long,  le  trimètre,  et  qui  semble  même  avoir  cru  que  la  tragédie  admettait  une 
variété  de  rhythmes  qu'elle  n'avait  acceptée,  chez  les  classiques,  que  dans  des 
limites  assez  étroites.  M.  Zarncke  donne  contre  le  trimètre  de  Platen  des  raisons 
ingénieuses;  il  croit  le  décasyllabe  destiné  à  garder  l'empire.  Il  nous  a  exposé 
dans  tous  ses  détails  l'éducation  diversement  excellente  que  lui  ont  donnée  ses 
trois  grands  parrains  ;  nous  voudrions  l'entendre  nous  raconter  ce  qu'il  est  de- 
venu depuis  qu'il  a  fait  fortune  et  qu'il  court  le  monde.  G.  P. 


81.  —  Etlmologico  del  vocaboli  italiani  dl  origine  ellenica»  con  raffronti  ad 
altre  lingue,  compilato  da  Marco-Antonio|GANiNi,  e  preceduto  da  una  monografia  sui  nomi 
Dio  e  Uomo  e  sui  vocaboli  affini.  Torino,  Uniooe  tipografico-editrice,  1865.  2  vol.  in-12 
Lxxi-1061  pages.  Paris.  Libr.  A.  Franck. 

Le  titre  très-explicite  de  cet  ouvrage  indique  suffisamment  son  contenu.  Dans 
une  préface  non  moins  verbeuse  que  prétentieuse,  l'auteur  développe  ses  idées 
générales  et  particulières  sur  la  linguistique,  sur  l'origine  du  langage,  sur  l'affi- 
nité des  différentes  familles  de  langues,  sur  la  civilisation  hellénique,  sur  les  Pé- 
lasges  et  les  Égyptiens,  sur  les  Gaulois,  sur  l'art  étrusque,  —  en  un  mot,  il  parie 
de  omni  re  scibili  et  qiiibusdam  aliis,  sans  avoir,  de  i toutes  les  questions  qu'il 
soulève,  d'autres  connaissances  que  des  notions  vagues  et  inexactes.  Les  théories 
de  l'auteur,  mêlées  de  données  vraies  et  généralement  reçues  et  d'appréciations 
erronées  appartenant  à  lui-même,  sont  des  plus  étranges.  «  Non  havvi,  dit-il, 
forse  alcuna  parte  dell'  umano  sapere,  intorno  alla  quale  siano  cosi  diversi  i  giu- 
dizj,  corne  l'etimologia...  »  Cette  thèse  est  développée  assez  longuement,  et 
puis  l'auteur  finit  par  l'éloge  de  cette  science.  Nous  devons  dire  à  l'auteur  que  la 
science  qu'il  appelle  étymologie,  et  qui  a  été  toujours  repoussée  par  tous  les  es- 
prits sensés,  n'est  pas  plus  aujourd'hui  que  dans  le  passé  à  l'abri  des  légitimes  dé- 
fiances des  véritables  savants,  comme  le  prouve,  du  reste,  son  propre  livre. 
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C'est  .'que  Yétymologief  telle  qu'il  l'entend,  n'est  pas  une  science,  mais  un  jeu 
plus  ou  moins  sérieux  qui  s'égare  fatalement  dans  le  domaine  de  la  fantaisie. 
L'auteur  a  beau  se  mettre  sous  le  patronage  de  tous  les  saints  modernes  de  la 
philologie  comparative,  et  citer  les  travaux  de  Bopp,  de  Benfey,  de  Millier,  de 
Curtius,  de  Bœthlingk  et  Roth,  etc.,  son  livre  ne  se  classe  pas  moins  dans  la  ca- 
tégorie de  ces  tentatives  bouffonnes  dont  lui-même  parle  avec  tant  de  mépris.  La 
philologie  a  ses  lois  et  sa  méthode  rigoureuse  qui  déterminent  la  voie  à  suivre  dans 
les  recherches  dont  elle  est  l'objet.  Les  règles  de  permutation,  par  exemple,  sont 
aussi  fixes  dans  chaque  groupe  de  langues  que  la  loi  de  transformation  dans  les 
corps  physiques.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  dire  avec  l'auteur  que  «  ...  nel  raf- 
frontare  i  vocaboli  si  tengono  in  poco  conto  le  vocalî,  o  in  nessuno,  e  facilmente  si 
cambiano  traloro  i  suoni  delta  stessa  classe  ...  »;  facilement,  oui,  mais  toujours 
d'après  certaines  règles  dont  il  faut  tenir  compte,  au  risque  de  tomber  dans  l'ar- 
bitraire, et  de  comparer  le  grec  avec  le  copte,  comme  le  fait  l'auteur  (p.  xxv)  ou 
avec  le  turc  (p.  xxvi),  etc. 

Le  livre  lui-même,  si  l'on  veut  faire  abstraction  des  théories  de  l'auteur,  a-t-il 
quelque  valeur?  Sans  doute;  car  c'est  la  reproduction  à  peu  près  exacte  du  Di- 
zionario  tecnico  etimologico  filologico  de  Marchi  (Milan,  i827),  qui,  après  tout, 
est  d'un  usage  encore  plus  facile  que  le  présent  ouvrage,  pour  ceux  qui  peuvent 
avoir  besoin  de  recourir  à  un  travail  pareil. 

Maintenant,  pour  prévenir  le  reproche  d'avoir  chargé  le  tableau  que  nous 
venons  de  tracer  de  l'insuffisance  linguistique  de  cet  ouvrage,  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  la  première  page  de  la  monographie  sur  Dieu,  le  diable 
et  l'homme  qui  précède  Vetimologico.  Nous  faisons  remarquer  que  le  morceau 
qu'on  va  lire  est  suivi  de  vingt-cinq  autres  pareils  qui  reproduisent  toujours  mu- 
tatis  mutandis  les  mêmes  catégories  :  H.  Z. 

a)  Essere-ski.  bhû;  zendo  bû;  coptico  pe,  op;  inglese  to  be. 

Lat.-it.  fu-i-it.  ti-a-lat.  fi-o  divento. 

Antico  slavo  h'i-ie  sostanza  -  <pu7i  fy-é  natura. 

Antico  slavo  po  causa,  tempo, 
h)  Mnovere-^iifù  h-ào  vo,  skt. -zendo  av. 

c)  Vivere-^iôtù  bi-do;  lat.-it  vi-v-o. 
Bio;  bi-os  vita  -  <pûw  fy-o  nasco. 

d)  Fare-iT:<ù  èp-o,  iroiéo  poi-éo,  pi-éo;  albanese  h-eig;  it,  f-o. 
<l>ub>  ïy-o  produco. 

é)  Parlare-lQi.  f-or;  9X(xl  ï-emi,  eiro  èp-o dico- titoi  èip-os  parola, 
f)  Spirare- egiziano  ba,  bai  spirito,  anima. 

^)Dio- albanese  ed  ellenico  volgare,  frase  esclamativa  d'ammirazione  e  di 
dolore  no  nô  nb  Po,  Po,  Po;  ovvero  no  ne  no,  eeè  (lou  Po,  Po,  Po,  Theè  mu  Dio, 
DiOy  Dio,  Dio  mio  -  no-rrol  Po-p-i  Dei  (in  Omero,  in  Eschilo,  e  nella  lingua  dei 
Driopi). 

Egiziano  ba-w,  ba-iw,  spirito,  genio. 

{Diavolo-  ba-o,  ba«ba-o  cattivo  spirito,  fantasma,  con  cui  si  fa  paura  ai  bam- 
bini). 
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h)  Culto  '  ^anese  vie  cowsacro-co ptico  ef-uop,  ep-op,  egiziano  uh  sacerdote; 
lat.  po-p-a  sacrificatore ;  ellen.  volgarc  TcaTrrSc;  pa-pp-às,  slavo  et  rumânesco 
po-^p-aprete-ii.  Pa-p-a,  coma  dire  il  prête,  il  sacerdote  ^er  ecceWenza. 

nouTTYi  pom-p-é  pompa  (con  raddoppiamento  délia  radiée  e  un  m  prostetico) 
festa  religiosa,  gran  comitiva,  grande  apparato  e  sfarzo  per  una  festa  religiosa; 
quindi  (in  générale)  gran  comitiva,  grande  apparato  e  sfarzo. 
i)  UoMo-gotico  aba. 
Islandico  vi-f,  vi-v  donna  -  inglese  wi-f-e  donna  maritata.  -  Eve. 
Turco  aw  persona, 
l)  Popoli-Bo-i. 

m)  Relazioni  a  g),  ecc.  -skt.  pu  pwn^care  -  coptico  uab,  ef,  egiziano  uh  pàro; 
coptico  uop  santificarsi,  santità-ii  pi-o-persiano  pi  buono. 
NB.  Il  doppio  senso  di  «pûw  fy~o  (c,  d),  di  etcw  [d,  e)  e  dell' egiziano  ub  {h,  m). 


82.  —  Tables  biographiques  et  bibliographiques  des  sciences,  de» 
lettres  et  des  arts,  indiquant  les  œuvres  principales  des  hommes  les  plus  connus  en 
tous  pays  et  à  toutes  les  ^époques,  avec  mention  des  éditions  les  plus  estimées,  par  A. 
Dantès.  Paris,  Delaroque,  1866,  in-8»,  vii-646  p.  —  Prix,  7  fr.  50  e. 

Une  note,  placée  à  la  fin  de  ce  volume,  nous  annonce  qu'une  seconde  partie 
paraîtra  dans  le  courant  de  1866.  «  Elle  sera  précédée  d'une  courte  introduction 
renfermant  quelques  indications  utiles  sur  l'esprit  qui  a  dicté  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage. »  Ces  indications  seront  en  effet  très-utiles,  et  nous  les  attendrons  pour 
porter  sur  le  travail  de  M.  Dantès  un  jugement  définitif.  Il  nous  a  été  impossible 
de  démêler  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  la  confection  de  cette  première 
partie.  L'idée  première  en  est  excellenle  :  extraire  des  grands  ouvrages  biogra- 
phiques et  mettre  à  la  portée  de  tous,  par  la  modicité  du  format  et  du  prix,  tout 
ce  qui  concerne  les  savants,  les  littérateurs  et  les  artistes,  ce  serait  rendre  service 
non-seulement  au  grand  public,  mais  même  aux  écrivains,  qui  ont  si  souvent 
besoin  de  vérifier  une  date,  un  nom,  une  attribution  quelconque.  Mais  il  faudrait 
donner  aux  articles  un  peu  plus  de  développement,  et  bien  que  M.  Dantès  s'ap- 
plaudisse d'avoir  imprimé  son  livre  en  caractères  plus  gros  que  ceux  qu'em- 
ploient généralement  les  ouvrages  de  ce  genre,  nous  aurions  mieux  aimé  une 
impression  plus  serrée  et  plus  de  détails.  Mais  ce  qui  nous  a  surtout  frappé, 
c'est  le  peu  de  méthode  qui  a  présidé  au  choix  des  noms  admis.  Nous  avons  trouvé 
en  assez  grand  nombre  des  auteurs  ou  des  artistes  fort  peu  connus,  et  il  en  est 
plus  d'un,  parmi  ceux  qui  avaient  le  plus  de  droit  à  être  admis,  que  nous  avons 
cherché  en  vain.  Nous  espérons  que  le  second  volume  nous  éclairera  sur  la  rai- 
son de  ce  contraste.  En  attendant,  pour  prouver  que  nous  ne  parlons  pas  sans 
motifs,  et  puisque  l'auteur  demande  qu'on  lui  signale  ses  omissions,  nous  allons 
relever  un  très-petit  nombre  de  celles  qui  nous  ont  frappé  dans  un  premier  et 
rapide  coup  d'oeil.  La  littérature  nous  semble  avoir  été  surtout  mutilée.  Man- 
quent, par  exemple  :  —  Littérature  orientale  :  Kaiidasa,  Valmiki;  —  Littérature 
grecque  :  Alcée,  Archiloque,  Sapho,  Tyrtée;  —  Litt.  latine  :  Pacuvius,  Lucilius, 
Calpurnius ; —Li«. /rançawe  :  Baïf,  Benserade,  Bertaut,  Brébeuf,  Du  Bellay, 
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Desportes,  Dorât,  Jodelle,  Vinet;  —  Litt.  italienne  :  Berni,  Bojardo,  Casti,  Gozzi, 
Leopardi,  Pulci;  —  Litt.  espagnole  :  Boscan,  Ercilla,  Gongora,  Montemayor;  — 
Lut.  allemande  :  Biirger,  Fischart,  Immermann,  Opitz,  Hans  Sachs,  Z.  Werner; 
—  Litt.  anglaise  :  Burns,  Lamb,  Montgomery,  Shelley;  —  Littératures  diverses: 
Almeida-Garrett,  Atterbom,  Bilderdijk,  Gats,  Lermontof,  Petœfi,  etc.  Pour  au- 
cune de  ces  littératures,  nous  ne  parlons  du  moyen  âge.  —  Entre  les  philoso- 
phes, on  a  oublié  Jacob  Bœhme,  G.  Bruno,  Empédocle,  Hamilton,  Heraclite, 
Schopenhauer,  Vanini,  etc.;  entre  les  musiciens,  Mendelssohn,  Philidor,  Rei- 
chard,  etc.;  entre  les  peintres,  Glouet,  Hobbéma,  Porbus,  Sassolerrato , 
Schnorr,  etc.  (cette  partie  est  cependant  plus  complète  que  les  autres).  Les  con- 
temporains sont  admis  dans  ce  dictionnaire;  mais,  si  la  France  est  assez 
bien  représentée  (il  manque  cependant  des  noms  comaie  Baudelaire,  Bida, 
L.  deLisle,  Nefftzer,  Reyer,  Ruhmkorff),  les  autres  pays  ont  été  mis  à  contribution 
tout  à  fait  au  hasard.  Nous  n'avons  pas  trouvé,  par  exemple,  les  noms  de  F.  Ca- 
ballero,  Gurtius,  Darwin,  Diez,  Flotov^,  Geibel,  Knauss,  Mommsen,  [Runeberg, 
Tennyson,  Tourgueneff,  Vogt,  etc.  On  conçoit  que  de  telles  lacunes  rendent  ce 
livre  peu  propre  à  l'usage  auquel  il  est  destiné.  Nous  avons  cependant  une  chose 
à  louer  dans  l'ouvrage  de  M.  Dantès,  c'est  le  soin  qu'il  a  pris  d'indiquer  les  prin- 
cipales éditions  des  ouvrages  qu'il  cite  et  même  de  marquer  leur  prix.  Il  a  eu 
aussi  l'idée  assez  bonne  de  distinguer  par  un  caractère  particuUer,  entre  les  di- 
verses proiiuctions  d'un  auteur  ou  d'un  artiste,  celles  qui  sont  les  plus  remar- 
quables ou  les  plus  célèbres.  s. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  ciiarge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


Adels-Lcxicon,  neues  allgem.  deutsches 

im  Ver.   m.    mehreren  Historiken.     v. 

Kueschke.    6«  vol.  4«  partie  et  7«  vol. 

1*  partie  gr.  8.    Leipzig  (F-   Voigt)  br. 

Sfr.  33  (là  VIL  1.  133fr.  33.) 

Annales  musei  botanici  Lugduno-Batavi. 
Ed.  Miquel,  tome  II,  fasc.  3  à  3,  Amstel,, 
Leipzig  (Fr.  Fleischer) .  7  fr.  (I  i  II 5. 102  fr.) 

Apocalypsefs  apocryphaî  Mosis,  Esdra3, 
Pauli,  Johannes,  item  Mariae  dormitio, 
addilis  evangeliorum  et  actuura  apocry- 
phoram  supplementis.  Maximam  partem 
nunc  primum  edidit  Prof.  D.  C.  Tischen- 
dorf.  in-8.  Leipzig  (Mendelssohn).  3  fr.  35 

Archiv  f.  pathologische  Anatomie  u.  f. 
klinische  Medicin.  Hrsg.  v.  Bud.  Virchow. 
35.  Bd.  od.  3.  Folge.  5.  Bd.  4  Hfte.  in-8. 
Berlin  (G.  Reimer).  12  fr. 


Archiv  flir  mikroskopische  Anatomie,  her. 
V.  Max  Schultze.  I.  4.  AvecSplch.  gr.  8, 
Bonn  (Cohen  et  Sohn). 

8fr.  (l"vol,  complet  32  fr.) 

i^rcliiv   fur  klinische  Chirurgie,  her.  v. 

Langenbeck  red.    v.   Billroth  u.  Gurlt. 

?•  vol.  2<'livr.  gr.8.  Berlin  (Hirschwald). 

8fr.  (làYil.  2.)  142  fr. 

Besnard,  D"^  A.  F.  Bayerns  Flora.  Auf- 
zâhlung  der  in  Bayern  diesseits  u.  jen- 
seits  d.  Rheins  wildwachs.  phanerogam. 
Pflanzen,  m,  Angabe  ihrer  Standorte, 
Bliithezeit,  der  Linne'schen  Klassenu.  der 
natiirl.  Familien.  in-16.  Miinchen  (Gru- 
bert).  5  fr.  35 

Bintz,  Jul.  de  usu  et  significatione  adjec- 
tivorum  epicerum  apud  Nonnum  Pano- 
politanum.  Dissertatio  inauguralis  philo- 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


215 


logica.  in-8.  Berlin  (Galvary  et  Comp.). 

1  fr.  as 

Bodenstedt  (F.),  gosammelte  Schriften, 
Gesammt-Ausg.  in  12  Bdn.  4e  vol.,  8. 
Berlin  (Decker).  Lu  vol.  à  2  fr. 

Bonralot  (E.).  —  Les  Ooutumes  du  val 
tle  Rosemont,  publiées  pour  la  première 
fois,  avec  introduction  et  notes,  ln-8. 
(Lib.  Durand.)  3  fr. 

Brantôme.  —  OEnvres  complotes  de 
Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  de  Bran- 
tôme, publiées  d'après  les  manuscrits  avec 
variantes  et  fragments  inédits  pour  la  S(»- 
ciété  de  l'histoire  de  France,  par  Lalanne. 
Tome  2,  Grands  capitaines  étrangers, 
grands  capitaines  français.  In-S».  (Lib.  V"^ 
J.  Renouard.)  9  fr. 

Bcehner  (A.  N.).  Kosanos,  Bibel  der  Na- 
tur.  Das  anziehendste  a.  d.  (iesammtgeb. 
d.  Naturforschung  zur  Veranschanlicbg. 
d.  Majestât  des  Ewigen.2.  vol. 2.  1.,  gr.  8, 
pi.  4  fr. 

Bcethling  n.  Roth,  Sanskrit- Wœrter- 
bucli  her.  v.  d.  Kais.  Akad.  d.  Wissen- 
schaften.  29  livr.,  4.  Saint-Pétersbourg, 
Leipzig  (Voss).  5  fr.  (i  à  29  145  fr.) 

Bachholtz  (M.).  Quibus  fontibus  Plutar- 
chus  in  vitis  Fabii  Maximi  et  Marcelii 
usus  sit,   invest.    Gryphisco,.    8.  Berlin 

■  (Galvary).  1  fr.  50 

Cafflaiix(H.).  Récension  nouvelle  du  texte 
de  l'oraison  funèbre  d'Hypéride  et  exa- 
men de  l'édition  de  M.  Gomparetti.  (Ex- 
trait de  la  Revue  archéologique  1863  et 
1866.)  Paris,  1866,  8  (Franck).  2  fr. 

Cantacuzëne.  —  Joannis  Gantacuzeni 
opéra  omnia,  historica,  theologica,  apolo- 
getica.  Accurante  J.  P.  Migne.  (Lib.  Mi- 
gne.)  Les  2  vol.  22  fr. 

Cliarencc;^  (H.  de).  La  langue  basque  et 
les  idiomes  de  l'Oural,  Mortagne,  1866, 
8",  2  fascicules  (Franck).  4  fr. 

Clément  (P.).  —  La  policesous  LouisXIV. 

1  vol.  in-8.  (Lib,  Didier.)  7fr.50 

Cohen  (Herra.),  Philosophorum  de  antino- 

mia  necessitatis  et  contingentise  doctrina). 

Particula  ï.  in-8.  Berlin  (Galvary  et  Comp.) 

1  fr.  33 
Collection  of  british  authors.  Gopy  ris^ht 

edit.  Vol.  820  and  821  in-16.  L.àpzig  (B. 

Tauchnitz.)  Inhalt:  Olive.  A  novel.  By  the 

authorof  «John  Halifax,  gentleman  »  4  fr. 
Cornélius,  G.  S.,  Grundziige  einer  Mole- 

cularphysik.  Mit  10  Ilolzschn.  in-8.  Halle 

(Schmidt's  Verl.)  4  fr. 

Beeker  (Frid.)  de  Thalele  Milesio.  Disser- 
tatio  inauguralis,  in-8.  Berlin  (Galvary  et 
Gomp.).  2  fr. 

Deutinger  (M.),  der  gcgenwàrtige  Zu- 
stand  der  deutschen  Philosophie,  her.  v. 
Kastner,  8.  Miinchen  (Lentner).    3  fr.  70 

Dépret  (L.).  —  De  Liège  à  Anvers  en  pas- 
sant par  la  Hollande.  Journal  d'un  mora- 


liste.   In-8».    (Lib.  L.    Hachette  et  G«.) 

1  fr. 

Bnmont  (L.).  —  La  Morale  de  Montaigne. 

Gonférenco  publique  faite  à  Valenciennes 

et  à  Mons.  In-8.  (Lib.  Durand)..    1  fr.  50 

Dikliring  (E.).  Kritische  Grundlegung  der 
Volkswirlhschaftslehre,  gr.  8.  Berlin  ^Eich- 
holT).  H  fr.  50 

Fallue  (L.)  .  — La  marquise  d'Ëpinay,  et 
ses  relations  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency avec  la  société  philosophique  du 
xviii«  siècle.  1  vol.  in-12.  (Lib.   Durand). 

2fr. 

Franklin  (B.).  —  Mémoires  écrits  par 
lui-même,  traduits  de  l'anglais  et  annotés 
par  Laboulaye.  In- 18,  (Lib,  L,  Hachette 
.et  G^)  3  fr.  50 

Geetsehenberger  (St.).    Geschichte  der 
englischen  Literatur  m.  besond.  Beruck- 
sicht.  der  polit,  u.  Sitten-Geschichte  Eng- 
lands.  4  Thl.  1  Abth.  in-8.  Wien  (Mark-. 
graf.).  3  fr.  80  ;1-1V.  1.  29  fr.  10.) 

Gmelin's  (L.).  Handb.  der  Ghcmie  (Fort- 
sctzung)  inVerbd.  m  Garius,  Hallwachs, 
Ritter  u.  Schwanert  beîirb.  u.  her.  v. 
Kraut.  70  et  71  livré  gr.  Heidelberg  (Win- 
ter).  2  fr.  15  (1  à  71  152  fr.  6.5.) 

Grsesse,  trésor  de  livres  rares  et  précieux 
ou  nouveau  dictionnaire  bibliographique. 
34  et  35  1.  Il»  vol.  Ire  et  2e  partie.  Dresde 
(Kuntze).  8fr. 

Graham  (Otto).  Ausfiirliches  Lehrbuch 
der  Ghemic,  II  vol.  Ausfiihrl.  Lehrbuch 
der  anorgan.  Ghemie  von  Fr.  J.  Otto. 
Il  part.  5  et  6.  1.  gr.  8.  Braunschweig 
(Vieweg).  2  fr. 

Grimm  (A.  Th.  v.).  Alexandra  Feodo- 
rowna,  Kaiserin  von  Russland,  2  vols,  8. 
Leipzig  (Weber).  20  fr. 

ISacklsender  (F.  W.).  Kiinstlerroman. 
(In  ca.  20  Lfgn.)  1  Lfg.  in-8.  Stuttgart 
(Krabbe).  1  fr. 

Hager  (D"^  H.),  das  Mikroscop  u.  seine  An- 
wendung.  Ein  Leitfaden  bei  mikroscop. 
Untersuchgn,  f.  Beamte  der  Sanitats-Po- 
lizei,  Aerzte,  Apotheker,  Schullehrer,  etc. 
Mit  100  in  den  Text  gedr.  Abbildgn.  in-8. 
Berlin  (Springer's  Verl.)  2  fr.  75 

Ilandbaeit  der  physiologischen  botanik 

in    Verbindg.   M.  A.   de    Bary,   Ph.  Ir- 

misch,    etc.,    hrsg.  v.    W.    Hofmeister. 

2.    Bd.  1,  Abth,  in-8.    Leipzig  (Engel- 

manii).  10  fr.  15  c. 

Inhalt  :  Morphologie  et  Physiologie  der 

Pilze,    Flechten    u.   Myseomyceten . 

Von  l^rof.  D^  A.  de  Bary, 

Heinrich.  0,  de  fontibus  et  auctoritate 
Plutarchi  in  vitis  Gracchorum.  Dissertatio 
inauguralis  philologica.  In-12.  Berlin, 
(Galvary  et  G^),  1  fr.  33  c. 
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ISaiiiinalrc  :  83.  IFoRNUNG,  l'Histoire  romaine  et  Napoléon  III.  —  84.  BiscnOFF,  Insrription  romaine 
trouvée  a  Aucli.  —  85.  H.  de  La  Villem arqué,  le  grand  Mystère  de  Jésus.  —  86.  Perrin,  les  Esco- 
liers.  —  87.  Raymond,  Notices  sur  l'intendance  en  Béarn. 

83.  —  L'Histoire  romaine  et  IVapoléon  III,  élude  critique  sur  l'histoire  de  Jules 
César,  par  Joseph  ITornung,  professeur  de  droit  romain  à  l'Académie  de  Lausanne.  Lau- 
sanne, impr.  Vincent,  1865.  In-8,  40  pages. 

Qu'on  ne  cherche  pas  dans  cette  brochure  une  critique  serrée  de  VHistoire  de 
César.  Cette  histoire  n'est  pour  M.  H.  qu'un  prétexte  pour  développer  ses  idées 
personnelles  sur  Rome  et  ses  destinées.  Dans  un  premier  paragraphe  on  démontre 
que  «  l'histoire  est  une  logique  où  les  causes  sont  toujours  suffisantes  »  ;  nous 
avouons  que  cette  idée  avec  les  développements  qui  l'accompagnent  nous  paraît 
assez  confuse.  Si  nous  avons  bien  compris,  l'auteur  veut  dire  qu'il  faut  étudier 
d'abord  le  rôle  général  de  chaque  peuple  dans  Thistoire.  «  Quand  on  l'aura  bien 
constaté,  et  qu'on  aura  ainsi  devant  soi  la  fm  de  l'évolution,  alors  on  ira  immé- 
diatement au  point  de  départ,  au  germe,  à  la  combinaison  première,  pour  voir 
si  elle  explique  la  fin.  »  A  parler  franc  nous  aimons  peu  ce  style  formulaire,  qui 
donne  des  recettes  en  guise  de  conseils  sur  la  meilleure  manière  d'écrire  l'his- 
toire. Cependant  nous  approuvons  à  peu  près  la  phrase  suivante  :  «  Il  faut  en 
outre  que  le  système  auquel  on  s'arrêtera  explique  autant  de  textes  que  possible 
et  qu'il  n'en  ait  aucun  contre  lui.  Trop  souvent  la  critique  des  sources  est  dirigée 
par  une  idée  préconçue  insuffisante;  et  alors  l'auteur  affecte  de  dédaigner  les 
textes  qui  contredisent  sa  théorie.  La  science  allemande  a  procédé  mainte  fois 
de  cette  façon.  » 

Le  résumé  philosophique  de  l'histoire  romaine  que  l'auteur  donne  au  §  2,  est 
intéressant.  Il  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  justesse  la  modération  qui  animait 
la  plèbe  dans  sa  lutte  avec  le  patriciat  et  «  l'esprit  de  légalité  qui  distingue  la  vie 
intérieure  des  Romains  et  qui  est  proprement  l'esprit  juridique.  »  Il  croit  cette 
idée  tout  à  fait  neuve,  en  quoi  il  ser  trompe.  Le  §  3  expose  les  différents  systèmes 
qui  ont  été  appliqués  à  l'histoire  de  Rome.  M.  H.  croit  qu'il  y  a  des  peuples  faits 
pour  se  coiïiprendre,  et  d'autres  qui  ne  se  comprendront  jamais.  L'histoire  des 
nations  composées  de  différentes  races  ne  pourra  être  bien  expliquée  que  par  des 
nations  également  mélangées.  Et  plus  deux  peuples  se  ressembleront,  mieux  ils 
se  comprendront.  -Donc  les  vrais  historiens  de  Rome  devront  se  trouver  en 
France  et  en  Angleterre,  parce  que  ces  pays  ont  été  peuplés  de  diverses  races, 
mais  surtout  en  France,  parce  que  c'est  un  pays  juridique  et  centralisé.  —  Les 
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Allemands  ne  peuvent  pas  avoir  d'idée  juste  sur  l'histoire  de  Rome,  ils  sont 
d'une  même  race  et  ne  connaissent  pas  l'unité  politique.  «  Ajoutez  à  cela  que  les 
historiens  allemands  de  Rome  sont  presque  tous  originaires  des  duchés,  c'est-à- 
dire  d'une  frontière  où  la  préoccupation  de  la  race  est  à  son  maximum.  » 

Nous  voici  enfin  au  clair  sur  le  but  de  la  brochure  entière;  c'est  à  M.  Mommsen 
que  l'auteur  en  veut.  Pourquoi  lui  en  veut-il?  je  doute  qu'il  le  sache  lui-même, 
car  il  a  lu  tout  au  plus  son  premier  volume.  Selon  lui,  M.  Mommsen  s'est  préoc- 
cupé uniquement  de  prouver  que  les  Romains  n'avaient,  après  tout,  rien  de  si 
particulier,  et  que  tout,  dans  l'histoire  de  Rome,  s'explique  par  le  fait  qu'elle 
était  le  centre  commercial  du  Latium.  Ceci  est  une  exagération  et  un  travestisse- 
ment indigne  d'nn  homme  sérieux.  En  rcvnnche,  M.  Hornung  exalte  beaucoup 
le  Tableau  de  C empire  romain  de  M.  Am.  Thierry,  qui  est,  dit-il,  de  tout  point  un 
chef-d'œuvre  :  «  Chose  incroyable,  M.  Amédée  Thierry  est  membre  de  l'Institut,  il 
est  sénateur,  et  l'empereur  avait  l'homme  elle  livrerons  la  main.  Nous  avons  dit 
que  la  savante  déduction  de  M.  Thierry  aboutit  à  la  justification  de  l'empire,  et 
cela  par  des  raisons  excellentes  et  vraiment  scientifiques.  Eh  bien,  l'empereur  ne 
le  cite  pas,  il  ne  l'utilise  nulle  part  et  nous  croyons  en  vérité  qu'il  ne  l'a  pas  lu... 
A  qui  donc  a-t-il  été  s'adresser?  A  Mommsen,  parce  que  Mommsen  est  à  la  mode 
et  aus-i  parce  qu'il  est  favorable  à  Jules  César.  »  Sans  vouloir  rien  rabattre  des 
éloges  donnés  à  M.  Am.  Thierry,  il  nous  sera  permis  d'inviter  M.  Hornung  à  re- 
lire Mommsen .  Il  pourra  voir  qu'il  donae  une  très-grande  importance  à  l'admis- 
sion des  vaincus  dans  la  cité,  et  qu'il  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  force  l'in- 
térêt que  portait  César  au  bien-être  des  provinces. 

L'auteur  de  la  brochure  semble  aussi  insinuer  que,  pour  bien  comprendre 
l'histoire  romaine,  il  faut  être  jurisconsulte.  Vous  êtes  orfèvre  M.  Josse  ;  mais 
vous  oubliez  que  M.  Mommsen  est  aussi  jurisconsulte.  w 


84.  —  Inscription  romaine  tron-vée  à  Ancli,  par  Ed.  Bischoff.  Auch,  1866,  in-S", 
12  pages.  [Extrait  de  la  Revue  de  Gascogtie.] 

Cette  inscription,  déterrée  dans  les  fouilles  du  chemin  de  fer  d'Agen  à  Auch, 
est  l'épitaphe  d'une  petite  chienne.  Elle  est  rédigée  en  vers.  Ce  genre  de  monu- 
ments n'est  pas  sans  exemple  dans  l'épigraphie.  Les  dames  romaines  érigeaient 
quelquefois  des  tombeaux  à  leurs  deliciœ,  et,  pour  peu  qu'elles  fussent  jeunes  et 
jolies,  elles  devaient  trouver  parmi  leurs  adorat(^rs  quelque  poète  prêt  à  rédiger 
l'épitaphe.  Celle-ci  ne  manque  pas  de  mérite  littéraire.  Je  crois  être  agréable 
aux  lecteurs  de  la  Revue  en  reproduisant  ici  le  texte  : 

Quam  dulcis  fuit  ista,  qu^m  benigna, 

Qua)  cum  viveret  in  sinu  iacebat, 

Somni  conscia  semper  et  cubilis! 

0  factum  maie,  Myia,  quod  peristif 

Latrares  modo  si  quis  adcubaret, 

Rivalis  domina)  licentiosa. 

0  factum  maie,  Myia,  quod  peristi  ! 

Altum  iam  tenet  insciam  sepulchrum; 

Nec  sevire  potes  nec  insilire 

Nec  blandis  mihi  morsibus  renides. 
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Elle  a  été  publiée  déjà  par  M.  Barry,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  de  Tou- 
louse, qui  l'a  accompagnée  d'un  commentaire  un  peu  trop  verbeux  et  détaillé, 
eu  égard  à  l'importance  du  sujet.  Ce  savant  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  de 
raison  qu'on  y  rencontrait  quelques  réminiscences  du  Moineau  de  Lesbie, 
une  des  poésies  les  plus  connues  de  Catulle.  M.  Barry  suppose  l'épitaphe  com- 
posée par  un  amant  de  la  maîtresse  de  la  chienne  qui  exprimerait  ses  senti- 
ments personnels  :  «  H  se  rappelait  les  heures  charmantes  et  intimes  auxquelles 
la  petite  chienne  avait  été  si  souvent  mêlée.  »  —  M.  Bischofî  reproduit  en  partie 
la  dissertation  de  M.  Barry,  mais  il  ne  peut  souscrire  à  ses  conclusions  ;  il  pense 
que  l'inscription  a  pu  fort  bien  être  rédigée  par  la  maîtresse  elle-même,  par  une 
femme  ayant  un  penchant  marqué  pour  la  poésie.  Il  reconnaît  cependant  que 
rien  n'appuie  sérieusement  cette  idée  :  «  Mais  si  ce  n'est  pas  une  femme,  c'est 
un  mari,  un  amant  ou  un  ami  qui  fait  spontanément  ou  accueille  la  demande  de 
faire  ces  vers,  un  poëte  qui  s'efface  pour  laisser  parler  la  femme  affligée.  »  Je 
crois  que  c'est  à  cela  qu'il  faut  s'en  tenir.  Les  vers  parlent  incontestablement  au 
nom  de  la  femme.  Quant  aux  autres  détails  sur  la  personne  du  poète,  sur  la  race 
de  la  chienne,  etc.,  il  est  loisible  de  faire  toutesjsortes  d'hypothèses  et  d'édifier 
d'agréables  romans.  L'important  était  de  publier  le  texte  de  l'inscription,  et  l'on 
doit  savoir  gré  à  MM.  Barry  et  Bischoff  de  l'avoir  fait.  Au  point  de  vue  scienti- 
fique, nous  n'avons  que  deux  observations  à  faire  à  M.  Bischoff.  D'abord  il  était 
inutile  de  dire  que  l'inscription  était  en  lettres  majuscules;  ensuite,  loin  d'être 
rare  dans  les  inscriptions  en  vers,  l'absence  d'abréviations  est  de  règle. 

Ch.  M. 


85.  —  Le  grand  Mystère  de  Jésus,  Passion  et  Résurrection,  drame  breton 
du  moyen  âge,  avec  une  étude  sur  le  théâtre  chez  les  nations  celtiques,  par  le  vicomte 
Hersart  de  la  Villemarqué.  Paris,  Didier,  1865.  In-8,  cxxxv-263  pages.  Prix:  7  fr. 

M.  de  La  Villemarqué  s'exprime  ainsi  au  début  de  sa  préface  :  «  Ce  livre  com- 
plète mes  études  sur  la  poésie  des  races  celtiques.  Dans  le  Barzaz  Breiz  et  les 
Bardes  bretons,  j'ai  voulu  donner  une  idée  de  leur  génie  poétique  sous  sa  double 
forme  agreste  et  travaillée;  dans  les  Romans  de  la  Table  ronde  et  les  Contes  des 
Anciens  Bretons,  puis  dans  Myrdhinn  ou  ÏEndianteur  Merlin,  j'ai  essayé  d'appré- 
cier leur  inspiration  romanesque;  dans  la  Légende  celtique  et  la  Poésie  des  Cloî- 
tres, j'ai  esquissé  le  tableau  de  leur  épopée  reUgieuse;  ici  j'aborde  enfin  leur 
littérature  dramatique.  » 

En  effet,  les  livres  de  M.  de  La  Villemarqué  constituent  un  ensemble  bien  lié 
et  présentent  une  remarquable  unité;  d'abord  celle  du  sujet,  puisque  tous  ten- 
dent à  mettre  en  lumière  la  poésie  des  peuples  que  l'on  comprend  sous  la  déno- 
mination générale  de  »  races  celtiques,  »  afin  d'en  mieux  affirmer  la  parenté; 
puis  celle  de  la  méthode,  qui  consiste  en  une  exposition  agréable  semée  d'hypo- 
thèses séduisantes,  présentées  simplement,  sans  appareil  scientifique  et  pour 
ainsi  dire  au  nom  de  la  seule  vraisemblance.  D'ailleurs,  aucune  trace  de  ces  in- 
certitudes qui  mettent  le  lecteur  en  éveil  et  le  conduisent  à  se  faire  une  opinion 
en  dehors  de  son  guide  ;  point  de  ces  discussions  sans  lesquelles  certains  sa- 
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vants  sont  incapables  d'élucider  une  question  d'iiistoire.  Toutes  les  assertions 
de  l'auteur  ont  l'aspect  de  l'évidence,  et  les  opinions  contraires  à  la  sienne  sem- 
blent si  peu  vraisemblables  qu'il  paraît  superflu  de  les  discuter. 

Cette  méthode,  admirablement  appropriée  au  goût  du  grand  public^  a  fait  le 
succès  des  livres  de  M.  de  L.  V.  Le  monde  instruit  s'ennuie  des  minuties  de 
l'érudition  et  des  subtilités  de  la  critique;  il  se  plaît  aux  grands  résultats.  Les 
grands  résultats  sont  ici  l'ancienneté  et  l'originalité  des  poésies  dites  celtiques; 
si  bien  que  c'est  maintenant  chose  admise  que  nous  possédons  des  chants  de 
bardes  du  vr  siècle,  et  que,  depuis  que  le  dernier  livre  do  M.  L.  V.  a  paru,  per- 
sonne, que  je  sache,  ne  s'est  avisé  de  contester  l'existence  d'un  théâtre  celtique 
remontant  aux  époques  les  plus  reculées  du  moyen  âge,  ni  l'originalité  du  mys- 
tère de  Jésus  ou  de  tel  autre  drame  analysé  par  M.  de  La  Villemarqué. 

Telle  est  en  efl"et  l'impression  que  l'auteur  a  voulu  produire  en  écrivant  un 
long  exposé  du  «  théâtre  chez  les  nations  celtiques.  »  Je  dirais  volontiers  que 
c'est  la  thèse  qu'il  a  soutenue,  s'il  y  avait  dans  ce  travail  ce  qui  est  la  base  d'une 
thèse,  de  la  discussion.  Mais  il  n'y  en  a  point.  A  son  habitude,  M.  de  L.  V.  pro- 
cède par  de  simples  affirmations.  Nous  ne  rencontrerons  pas  autre  chose  tout  le 
long  de  ce  compte  rendu.  Dans  le  premier  chapitre  de  l'étude  préliminaire, 
celui  qui  est  consacré  au  théâtre  gallois,  nous  lisons,  p.  xv  :  «  On  a  la  certitude 
de  l'existence  du  théâtre  et  par  conséquent  des  jeux  dramatiques  dans  l'île 
de  Bretagne  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  »  A  la  page  suivante  : 
«  Je  serais  disposé  à  prendre  aussi  pour  d'anciennes  enceintes  théâtrales  quel- 
ques-uns des  clos  connus  en  Bretagne  sous  la  dénomination  de  gwaremou; 
c'est  le  nom  que  donnent  les  villageois  au  cirque  célèbre  de  Locmariaker; 
toutes  étaient  en  plein  air  et  de  forme  plus  ou  moins  ronde.  »  On  voit  que  M.  de 
L.  V.  considère  comme  non  avenue  l'opinion  selon  laquelle  les  monuments 
dits  celtiques  appartiendraient  à  une  race  antérieure  aux  Celtes.  —  P.  xxii,  des 
considérations  sur  l'objet  et  sur  l'utilité  des  «  compositions  théâtrales  »  sont 
attribuées  à  «  un  écrivain  de  la  fm  du  xn«  siècle.  »  Il  s'agit  d'un  écrivain  gal- 
lois; comme  l'authenticité  de  la  littérature  galloise  est  très-contestée,  on  aurait 
désiré  que  cette  date  fût  justifiée.— P.  xxiv-xxv,  un  dialogue  extrait  d'un  poëme 
«  antérieur  au  xue  siècle  »  devient  une  scène  extraite  d'un  drame  perdu. 
C'est  avec  ces  hypothèses,  auxquelles  est  jointe  la  mention  de  danses  païennes 
de  la  Cambrie  au  v  siècle,  qu'est  faite  l'histoire  du  théâtre  gallois.  —  Vient 
ensuite  (p.  xxix-lxv)  l'histoire  du  théâtre  comique.  M.  de  L.  V.  mentionne  tout 
d'abord  certain  jeu  national  des  Cornouaillais.  On  n'en  sait  point  l'origine, 
€  mais  on  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  remonte  au  berceau  de  cette  race  d'in- 
trépides lutteurs.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  qu'on  n'y  peut  rien  trouver  de 
commun  avec  ce  que  nous  appelons  drame.  «  Ainsi,  dit  encore  Tauteur,  les  habi- 
tants de  Tarascon  représentaient  autrefois  et  représentent  encore  chaque  année* 
la  victoire  de  leur  patronne  sainte  Marthe  sur  la  Tarasque.  »  Mais  jamais  les  jeux 

1.  C'est  trop  dire  :  les  jeux  de  la  Tarasque  ont  été  célébrés  pour  la  dernière  fois  en  1861, 
et  ne  l'avaient  pas  été  depuis  1846. 
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de  la  Tarasque  n'ont  constitué  un  drame  !  Persuadé  du  caractère  dramatique  des 
jeux  traditionnels  de  la  Cornouaille,  M.  de  L.  V.  va  jusqu'à  les  qualifier  de 
(f  théâtre  profane  »  (p.  xxxiv),  et  lorsque  le  véritable  drame  ecclésiastique  appa- 
raît, il  le  compare  à  une  contre-mine  qui  pousse  sa  pointe  (sic)  contre  ce  théâtre 
profane.  Et  en  effet  il  y  a  eu  et  nous  possédons  encore  des  drames  comiques, 
mais  quand  ils  se  présentent  avec  une  forme  qu'on  ne  saurait  faire  remonter  au 
delà  du  xv«  siècle,  était-il  donc  nécessaire  de  les  annoncer  en  ces  termes  :  «  Rien 
n'empêche  de  supposer  que  le  clergé  ait  commencé  son  œuvre,  en  Cornouailles 
comme  ailleurs  (où  donc?),  entre  le  viii^  et  le  ix*  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'au  xiV  siècle  il  était  pleinement  maître  du  terrain,  etc.  » 

Mais  toutes  ces  hypothèses  sont  des  certitudes  au  prix  de  celle  que  j'ai  présen- 
tement à  discuter  ;  si  elles  sont  insuffisamment  fondées,  encore  est-il  qu'elles 
s'appuient  sur  quelque  chose,  au  lieu  que  l'étrange  idée  qu'un  drame  comique 
a  suggérée  à  M.  de  L.  V.  ne  repose  absolument  sur  rien  et  est  de  tout  point 
démentie  par  les  faits.  Il  faut  savoir  que  M.  Edwin  Norris  a  publié  en  1859  à 
Oxford  sous  ce  titre  :  The  ancient  cornish  Drama,  trois  mystères  consécutifs 
dont  voici  les  titres  : 

lo  Ordinale  de  origine  mundi; 

2o  Passio  Domini  Jhesu  Christi  ; 

30  Ordinale  de  resurrexione  domini  Jhesu  Christi. 

Le  sujet  du  premier  de  ces  mystères  est  celui-ci  :  Adam  et  Eve  ont  été  chassés 
de  l'Éden;  ils  se  sont  imposé  une  sévère  pénitence.  Enfin,  accablé  d'années  et 
sentant  sa  fin  approcher,  le  premier  homme  envoie  son  fils  Seth  demander  au 
chérubin  qui  garde  la  porte  du  Paradis  un  peu  d'une  huile  de  miséricorde  qui 
lui  a  été  promise  après  sa  faute;  cette  huile  se  trouve  n'être  autre  chose  que  le 
fils  de  Dieu^  l'enfant  Jésus,  que  Seth  aperçoit  au  haut  d'un  arbre  et  qui  viendra 
racheter  l'univers.  L'ange  remet  à  Seth  trois  pépins  de  la  pomme  à  laquelle 
Adam  avait  mordu,  lui  recommandant  de  les  placer  dans  la  bouche  de  son  père 
lorsque  celui-ci  aura  rendu  le  dernier  soupir.  Adam  meurt,  et  Eve  le  suit  de 
près.  Seth  obéit.  Les  trois  pépins  germent  et  se  développent  lentement.  Au 
temps  de  Moïse,  ils  avaient  produit  trois  verges.  Moïse  les  coupe,  s'en  sert 
pour  opérer  des  miracles,  et,  avant  de  mourir,  les  plante  sur  le  mont  Thabor. 
David  les  coupe  à  son  tour  et  les  replante.  A  ce  moment  elles  viennent  à  ne 
plus  former  qu'un  seul  arbre  d'une  grandeur  énorme.  Salomon  veut-  en  faire  la 
maîtresse  poutre  de  son  temple,  mais  en  vain;  quoi  qu'on  fasse,  l'arbre  se 
trouve  toujours  trop  grand  ou  trop  petit.  Le  roi  le  fait  placer  honorablement 
dans  le  temple.  Un  jour,  une  femme,  Maximilla,  vient  s'y  asseoir,  et  ses  vête- 
ments prennent  feu  aussitôt.  Saisie  d'un  transport  prophétique,  elle  annonce 
que  sur  ce  bois  Dieu  sera  crucifié.  On  crie  au  blasphème,  et  on  la  fait  mourir. 
En  effet,  c'est  en  vain  qu'on  essaye  par  divers  moyens  de  détruire  l'arbre;  il 
subsiste  toujours  et  devient  le  bois  de  la  croix. 

Tel  est  le  résumé  du  drame.  M.  Norris  n'y  a  joint  aucune  recherche  litté- 
raire; il  s'est  borné  à  dire,  à  la  première  page  de  sa  préface  :  «  Quant  au  sujet, 
il  n'y  a  rien  dans  ces  drames  qui  ne  se  trouve  dans  ceux  qui  ont  été  imprimés 
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en  anglais,  en  français  et  en  latin,  sous  la  désignation  de  mystères  ou  de  mira- 
cles par  personnages  »  [miracles-plays).  C'était  peu,  mais  il  y  avait  au  moins  une 
idée  juste,  c'est  que  les  drames  cornouaillais  n'étaient  point  originaux  par  le 
sujet.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  de  L.  V.  :  il  découvre  une  idée  essentielle- 
ment originale  dans  le  mystère  dont  on  vient  de  lire  la  rapide  analyse,  et  s'é- 
tonne que  l'intention  du  poëte  n'ait  pas  été  aperçue  par  l'éditeur  anglais.  Selon 
lui,  Maximilla  est  «  un  nom  imaginaire,  mais  il  déguise  à  peine  une  réalité  vi- 
vante, et  sous  le  masque  transparent  tout  le  monde  reconnaît  Jeanne  d'Arc.  » 
(P.  Lxi.)  Tout  le  monde  est  de  trop;  il  ne  convient  point  de  prêter  ainsi  ses  hypo- 
thèses aux  autres,  surtout  lorsqu'elles  sont  aussi  peu  sérieuses.  Il  n'y  a  point  lieu 
d'examiner  en  détail  les  arguments  de  M.  de  L.  V.  Que  Maximilla  ait  été  con- 
damnée par  un  évêque,  c'est  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  puisqu'elle 
avait  été  prise  dans  le  temple,  et  il  n'y  a  là  matière  à  aucun  rapprochement  avec 
la  condamnation  de  Jeanne  d'Arc.  Que  Jeanne  d'Arc  ait  trouvé  en  Armorique 
«  douze  cents  lances  bretonnes  et  un  troisième  Arthur  pour  suivre  sa  bannière,  » 
cela  ne  fait  rien  à  l'affaire;  et  qu'enfin  les  Cornouaillais  aient  eu  de  la  haine 
pour  les  Anglais,  c'est  ce  que  l'on  ne  conteste  point,  mais  ce.n'est  pas,  tant  s'en 
faut  I  une  preuve.  La  critique  la  plus  vulgaire  aurait  dû,  ce  semble,  mettre  M.  de 
L.  V.  en  garde  contre  un  pareil  écart  d'imagination.  Mais  à  défaut  de  critique, 
l'érudition  eût  suffi.  J'ai  recherché  la  source  du  drame  comique,  et  j'ai  trouvé 
que  la  légende  sur  laquelle  il  est  construit  est  un  écrit  apocryphe  connu  sous  le 
nom  de  La  Pénitence  d'Adam,  dont  la  trace  la  plus  ancienne  se  trouve  dans 
l'évangile  de  Nicodème  (chap.  xx),  et  qui  paraît  avoir  été  assez  répandu  pendant 
le  moyen  âge,  à  en  juger  par  les  diverses  rédactions  latines  et  françaises  qu'on  en 
possède.  Sans  prétendre  en  donner  la  classification,  je  puis  dire  cependant  qu'on 
peut  les  partager  en  deux  classes  très-distinctes.  Dans  l'une  la  légende  va  seu- 
lement jusqu'à  la  mort  d'Eve;  dans  l'autre  elle  est  complète  et  correspond  par- 
faitement au  mystère  comique.  La  première  catégorie  est  représentée  par  un 
texte  latin  qui  se  rencontre,  avec  de  nombreuses  variantes,  dans  divers  manus- 
crits 1,  qui  a  été  traduit  en  français  par  Golart  Mansion  pour  Louis  de  Bruges, 
vers  14802,  et  imprimé  vers  le  même  temps  3.  Quant  au  texte  latin  de  la  seconde 
classe,  je  ne  le  connais  pas,  bien  qu'il  doive  exister  quelque  part*;  mais  j'en  ai 
vu  trois  versions  françaises  assez  différentes;  l'une  par  un  certain  Andrieu  le 


i.  L'un  de  ces  manuscrits  est  du  x«  siècle.  (Bibl.  Imp.,  lat.  5327.)  La  Pénitence  d'Adam 
y  est  précédée  d'un  prologue  où  il  est  traité  des  huit  parties  qui  entrèrent  dans  la  compo- 
sition du  corps  d'Adam.  Cette  petite  dissertation  se  rencontre  isolée  dans  divers  manuscrits 
français.  (Bibl.  Imp.,  1533,  fol,  cclxxxiv,  v»;  ibid,,  La  Val.  81,  fol.  97.) 

2.  Bibl.  Imp.,  fr.  1837  (anc.  786i). 

3.  Voy.  Brunet,  au  mot  Creatione.  Ce  mot  est  le  premier  de  la  rubrique  du  premier  cha- 
pitre :  «  De  creatione  Ade  et  formatione  Eue  ex  costa  eius.  Et  quomodo  decepti  fuerunt  a 
i^erpente.  »  La  Bibliothèque  Impériale  possède  un  exemplaire  de  cet  opuscule  (A,  3918, 
Réserve). 

4.  Il  y  en*  a  un  abrégé  cité  dans  le  Thésaurus  hymnologicus  de  Daniel,  II,  80.  Voy.  E.  du 
Mcril,  Poésies  pop.  lat.  au  moy.  âge,  pp.  320  et  321. 
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moine*,  la  seconde  anonyme 2,  la  troisième  par  le  même  Colart  Mansion  qui  a 
traduit  la  rédaction  incomplète  3.  Ge  n'est  pas  seulement  le  drame  comique  qui 
est  fondé  sur  ce  récit  fabuleux,  mais  encore  le  mystère  français  de  la  Création 
qui,  sous  une  forme  abrégée,  est  devenu  le  préambule  de  la  Passion,  dans 
l'œuvre  d'Arnoul  Gresban^. 
Voici  dans  les  trois  textes  le  passage  qui  concerne  Maximilla  : 


Bihl.  Imp.,  fr.  95,  fol.  387  d. 

Puis  avint  une  autre  miracle  moût  mer- 
velleuse  et  moût  grande  par  icel  arbre,  car 
en  la  tere  avoit  une  moult  haute  dame  qui 
estoit  nomée  Sébile  ;  et  vint  au  temple  Da- 
mediu.  Et  tout  ensi  come  ele  entra  ens,  si 
s'asist  sour  icel  fust  par  négligence  et  nel 
fist  mie  à  ensient ,  et  autres!  tost  issi  del 
fust  .1.  feus  qui  li  arst  trestous  ses  dras  de- 
riere  li.  Et  quant  ele  senti  qu'ele  ardoit,  si 
se  leva  et  dist  au  saint  arbre  :  «  Moût  es  bons 
et  glorieus,  quant  en  toi  sera  crucefiés  Jhesu 
Crist  qui  est  vie  de  toutes  coses.  »  Ice  dist 
Sébile  et  prophetiza  d'icel  fruit,  et  si  ne  sa- 
Toit  que  chou  ère  ;  et  autresi  tost  se  départi 
li  feus  de  li  et  s'esvanui  ;  et  quant  li  Juis 
oirent  que  Sébile  avoit  nomé  Jhesu  Crist,  si 
le  prisent  et  le  bâtirent  tant  que  por  .i.  poi 
qu'ele  ne  morut;  et  puis  le  misent  en  une 
chartre  ;  si  vindrent  li  angele  en  celé  chartre 
et  la  conforta  et  dist  :  «  Belle  dame,  con- 
fortes toi  et  n'aies  pas  paour ,  car  Damedius 
t'a  aparellie  couronne  en  son  règne,  et  tu 
n'i  seras  mais  apielée  Sébile  des  ore  mais 
en  avant,  mais  Susane,  car  Diex  t'aime 
moût.  »  Et  ne  demora  gaires  que  11  Juis  le 
martirierent. 


Bibl.  Imp.,  fr.  12581,  fol.  368  a. 

Costume  estoit  adonc  en  Jérusalem  que 
les  gens  qui  i  demoroient  que  il  à  .i.  terme 
nomé  [alassent]  au  temple  por  aorer  Noslre 
Seignor.  Puis  avint  que  molt  de  gent  furent 
au  temple  aune  feste  pour  aorer  cel  tref ;  et 
vint  une  famé  qui  avoit  nom  Maxillas;  et 
s'asist  sorcel  tref,  qu'ele  ne  s'an  dona  garde; 
et  tout  maintenant  la  robe  qu'ele  avoit  ves- 
tue  fu  esprise  de  feu  et  sailli  sus  toute 
esbahie  et  commança  à  crier  à  haute  voiz  : 
«  Li  miens  Diex  verais  rois  puissans,  merci.» 
Lors  si  distrent  tuit  qu'ele  avoit  dit  blasme  ; 
si  la  menierent  hors  dou  temple ,  et  l'ar- 
dirent  en  .1.  grant  feu;  et  ceste  fu  la  pre- 
mière justice  por  Jhesu  Crist. 

Ars.  Théol.  14,  chap.  xxxi  : 

Advint  ung  jour  que  innumerable  multi- 
tude estoit  venue  ou  temple  pour  adorer 
Dieu  et  le  bois  dominical  honnourer.  Entre 
laquelle  estoit  une  femme  nommée  Maxilla 
quy  incontinent  s'assist  sur  le  saint  fust,  les 
vestement  de  laquelle  commencèrent  à  brû- 
ler comme  estoupes.  Laquelle  espoantée 
du  feu  commença  à  crier  à  haulte  voix 
comme  propheticque  :  «  Deus  meus  et  Do- 
minus  meus  Jhesus  ;  mon  Dieu  et  mon  Sei- 
gneur Jhesus.»  Quand  les  Juyfz  oyrent  celle 
femme  ainsy  cryer  et  appeller  le  nom  de 
Jhesu  Crist,  ilz  l'appèllerent  blasphème  et 
hors  de  la  loy;  pour  quoy  ilz  tan  tost  la 
trairent  hors  de  la  cité  et  du  temple  et  illec 
la  lapidèrent.  Et  ainsy  fut  celle  femme  la 
première  martire  quy  souffry  mort  pour  le 
nom  de  Jhesus. 


1.  Bibl.  Imp.,  fr.  95  (anc.  6769),  fol.  380,  fin  du  xiii«  siècle.  Voici  le  début  :  «  Ceslc 
cstoire  trouva  Andrius  li  moines  escrite  en  latin  tout  mot  à  mot,  si  come  vous  orrés  chi  en 
franchois,  ensi  come  Tesloire  dist  que  quant  mesire  Adam  et  madame  Eve  sa  fome  furent 
geté  dou  Paradis...  »  Cf.  P.  Paris,  Mss.  fr.  I,  123. 

2.  Bibl.  Imp.,  fr.  12581  (anc.  suppl.  fr.  198);  le  ms.  est  daté  de  1284. 

3.  Arsenal,  Théologie  française,  n"  14.  C'est  d'après  ce  ms.  et  d'après  [le  fr.  1837  que 
Van  Pract  a  analysé  la  Pénitence  d'Adam  dans  ses  Recherches  sur  Louis  de  Bruges. 

4.  Bibl.  Imp.,  fr.  815  (anc.  7206)  et  816  (anc.  7206«). 
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En  présence  de  ces  textes,  les  considérations  plus  généreuses  que  réfléchies 
auxquelles  M.  de  L.  V.  se  livre  sur  une  œuvre  où  il  admire  une  «  protestation 
en  faveur  de  l'innocence,  de  la  faiblesse,  de  la  foi  opprimée,  »  un  «  anathème, 
à  l'iniquité  triomphante  »,  un  «  châtiment  public  infligé  au  Gaïphe  anglais.... 
et,  pour  tout  dire  d'un  mot,  »  une  «justice  dramatique  »,  toutes  ces  considéra- 
tions, dis-je,  demeurent  sans  fondement;  et  le  plus  fâcheux,  c'est  que  la  légende 
de  la  Pénitence  d'Adam  a  été  racontée  tout  au  long  par  M.  Moland,  Origines  lit- 
téraires de  la  France,  p.  74  et  suiv.,  c'est  que  M.  de  L.  V.  connaissait  ce  travail, 
puisqu'il  le  cite,  p.  xliv,  et  que  cependant  il  n'en  a  tenu  aucun  compte. 

Passons  au  Théâtre  breton.  L'auteur  signale  tout  d'abord  une  médaille  des 
Cénomans,  sur  laquelle  «  un  guerrier  danse  devant  une  épée  suspendue  en  ré- 
pétant évidemment  l'invocation  de  la  Danse  du  glaive,  «  Roi  de  la  bataille,  »  dont 
les  paysans  bretons  ont  retenu  l'air  et  les  paroles.  »  {Barzas  Breiz,  I,  76).  Mais 
y  eût- il  en  effet  évidence,  que  cela  n'aurait  rien  de  commun  avec  le  drame  ; 
aussi  M.  deL.  V.  fait-il  lui-même  justice  de  son  assertion,  en  ajoutant  que  les 
sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  se  livrent  à  des  danses  pareilles.  Le  «  jeu  du 
roi  Arthur  >  (p.  lxx)  n'a  guère  plus  de  droits  à  figurer  dans  une  histoire  du 
théâtre  breton.  En  revanche,  on  est  surpris  de  n'y  rencontrer  aucune  mention 
des  drames  de  saint  Guillaume,  comte  de  Poitou,  de  sainte  Barbe,  de  sainte 
Tryphine,  des  quatre  fils  Aymon,  etc.,  auxquels  Souvestre  a  consacré  deux  des 
plus  intéressants  chapitres  de  ses  Derniers  Bretons.  Manqueraient-ils  d'origi- 
nalité? Cependant,  Sainte  Barbe  exceptée,  je  ne  connais  point  de  mystère  fran- 
çais sur  les  même  sujets,  et  le  drame  de  Saint-Guillaume,  à  en  juger  par  l'analyse 
de  Souvestre,  porte  l'empreinte  d'une  très-forte  personnalité.  Sef  aient-ils  trop  mo- 
dernes? Jl  est  vrai  qu'ils  appartiennent  à  la  fin  du  xve  siècle  ou  au  commence- 
ment du  xvic,  mais  le  mystère  de  Jésus  n'est  guère  plus  ancien,  comme  j'es- 
sayerai de  le  prouver  contre  M.  de  L.  V. 

C'est  au  mystère  de  Jésus  qu'est  consacrée  à  peu  près  toute  la  troisième  partie 
de  l'étude  sur  le  théâtre  chez  les  nations  celtiques,  ce  dont  on  ne  s'étonnerait 
point  si  le  titre  du  chapitre.  Le  théâtre  breton,  ne  promettait  davantage.  Selon 
M.  de  L.  V.  ce  mystère  appartient  à  la  seconde  moitié  du  xive  siècle,  plus  exac- 
tement aux  environs  de  l'année  1365.  Voici  comment  on  arrive  à  cette  date  :  Il 
existe  de  ce  mystère  deux  éditions,  l'une  publiée  en  1530,  l'autre  en  1622  ;  M.  de 
L.  V.  reproduit  la  première  dont  il  complète  les  lacunes  au  moyen  de  la  seconde. 
Mais  cette  première  édition  n'est  pas  l'édition  princeps  ;  elle  porte  en  effet  sur  le 
titre  cette  indication  (en  breton)  :  «  Imprimé  de  nouveau  à  Paris  l'an  1530.  »  Il  y 
a  donc  une  édition  princeps  restée  jusqu'à  ce  jour  inconnue.  Se  fondant  sur  des 
caractères  grammaticaux,  qu'il  ne  m'est*pas  permis  d'apprécier,  M.  de  L.  V.  en 
vient  à  conclure  que  l'édition  princeps  est  antérieure  d'au  moins  un  demi-siècle 
à  la  réimpression  de  1530.  «  Nous  arrivons  ainsi,  dit-il,  à  l'an  1480,  juste  à 
l'époque  qui  tient  le  milieu  entre  la  composition  et  l'impression  du  Catholicon; 
mais  nous  pouvons  bien  remonter  jusqu'à  l'an  1464,  o\i  Lagadeuc  le  rédigea 
(p.  cxi)  ;  »  car  le  dictionnaire  breton-français-latin  connu  sous  ce  titre  offre  avec 
le  mystère  de  Jésus  une  grande  parité  de  langue  et  d'orthographe.  M.  de  L.  V. 
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ne  s'en  tient  pas  là  :  la  même  parité  existe  encore,  selon  lui,  entre  le  mystère  de 
sainte  Nonne  (xive  siècle)  et  celui  de  Jésus;  d'où  la  conclusion  que  l'un  et  l'au- 
tre sont  du  même  temps.  Sans  discuter  ces  assertions,  ce  que  mon  ignorance  du 
bas-breton  ne  me  permet  pas  de  faire,  je  me  borne  à  remarquer  que  l'affirma- 
tion et  l'hypothèse  ont  une  grande  part  dans  ce  raisonnement.  Mais  je  puis  ap- 
précier un  autre  argument,  le  plus  fort  apparemment,  puisque  l'auteur  l'a  réservé 
pour  la  fin. 

«  Si  l'on  met  en  balance,  dit-il,  d'une  part  la  trilogie  des  Michel  i  et  des  frè- 
res Gréban,  de  l'autre  la  pièce  armoricaine,  et  si  l'on  trouve  que  la  première 
est  une  œuvre  immense un  thème  dramatique  démesurément  ampHfié,  al- 
longé, surchargé  de  faits,  d'incidents  et  d'épisodes  ,  une  action  représentée  par 
un  personnel  énorme,  avec  des  détails  infinis  de  mise  en  scène;  tandis  que  la 
seconde,  au  contraire,  est  courte,  simple,  peu  compliquée,  sobre  d'accessoires, 
facile  à  saisir,  jouée  par  quarante-trois  acteurs  au  lieu  de  deux  cents,  et  n'ayant 
à  réciter  qu'environ  six  mille  vers  au  lieu  de  quatre-vingt  mille,  sans  une  seule 
didascalie  pour  les  guider,  pourra-t-on  hésiter  sur  l'ancienneté, relative  des  deux 
compositions?  pourra-t-on  ne  pas  admettre  que  si  l'une  était  déjà  jouée  en 
1437,  l'autre  a  dû  l'être  au  moins  une  soixantaine  d'année  plus  tôt?  Nous 
arrivons  ainsi  de  nouveau  à  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle,  et,  en  suppo- 
sent nos  calculs  exacts,  vers  l'année  1365  »  (p.  cxiii-cxv). 

Et  c'est  tout  I  M.  de  L.  V.  n'entre  pas  plus  avant  dans  la  comparaison  de  l'œu- 
vre bretonne  et  de  l'œuvre  française;  il  lui  suffit  de  les  avoir  «  mis  en  balance,  » 
d'avoir  constaté  d'un  coupd'œil  qu'il  y  avait  moins  de  matière  dans  le  mystère 
breton  pour  lui  donner  l'antériorité.  La  science  ne  peut  se  contenter  d'une  ap- 
préciation ainsi  faite.  Il  fallait  prendre  la  peine  de  comparer  scène  par  scène  les 
deux  ouvrages,  et  en  constater  les  rapports  ;  alors  on  eût  examiné  la  question  de 
savoir  si  le  mystère  français  était  un  développement  soit  du  mystère  breton,  soit 
d'un  texte  français  analogue,  ou  bien  si  au  contraire  le  mystère  breton  était  l'a- 
brégé du  mystère  français.  Il  n'appartient  point  à  une  revue  de  faire  la  besogne 
des  auteurs.  Je  n'ai  donc  pas  fait  tout  le  travail  qui  devrait  se  trouver  dans  la  pré- 
face du  Mystère  de  Jésus,  mais  j'en  ai  fait  une  partie,  et  je  vais  donner,  avec  très- 
peu  de  preuves,  faute  de  place,  le  résultat  auquel  je  suis  arrivé.  Ce  résultat  est  que 
le  mystère  breton  est  l'abrégé  du  mystère  français.-  Plusieurs  scènes  sont  sup- 
primées, presque  toutes  resserrées;  de  nombreux  détails  ont  été  élagués,  quel- 
ques-uns ont  été  ajoutés,  et  ceux-là  ont  une  couleur  assez  moderne  qui  contredit 
l'opinion  de  M.  de  L.  V.  sur  la  date  de  l'ouvrage.  On  remarque  aussi  dans  le  drame 
breton  un  tour  emphatique  que  ne  présente  pas  le  texte  français.  Toutefois,  je 
ne  suis  pas  en  étMtde  déterminer  avec  certitude  si  l'auteur  a  suivi  la  rédaction 
d'Arnoul  Gresban  ou  celle  de  Jean  Michel,  qui  fut  jouée  à  Angers  en  1486  et 
bientôt  après  imprimée  par  Vérard.  Certains  indices  me  font  croire  qu'il  a  pris 
pour  base  le  texte  de  cette  dernière  révision,  mais  pour  mettre  hors  de  doute 

1.  Pourquoi  des  Michel?  Pourquoi,  p.  xcvii,  les  deux  Jean  Michel?  Il  n'y  en  a  qu'un  seul, 
le  médecin  Jean  Michel,  mort  à  Angers  en  1501,  ou  peu  de  temps  après.  Voir  la  disser- 
tation du  D'  Chereau  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  numéro  de  mars-avril  1864, 
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cette  conclusion,  si  différente  de  celle  de  M.  de  L.  V.,  il  faudrait  comparer  les 
trois  textes  d'un  bout  à  l'autre,  et  noter  jusqu'aux  moindres  différences  entre  la 
leçon  d'A.  Gresban  et  celle  de  J.  Michel.  Je  me  bornerai  à  étudier  présentement 
la  scène  de  Judas  et  de  Désespérance,  l'une  des  plus  connues.  Les  interlocuteurs 
sont  les  mêmes  de  part  et  d'autre.  Gela  n'est  pas  douteux  pour  qui  consulte  le 
texte  breton  où  on  lit  Disesperance.  —  M.  de  L.  V.,  qui  ne  paraît  pas  avoir  lu  le 
mystère  français,  n'a  pas  compris  ce  mot,  l'a  corrigé  très-mal  à  propos  et  Ta 
traduit  par  furie  i.  —  Dans  les  deux  textes  le  Diable  appelle  Désespérance  et  lui 
commande  de  se  rendre  auprès  de  Judas  : 

Saultez  dehors.  Désespérance,  Ohé  I  où  es-tu,  Furie',  ma  fille  aînée? 

Ma  fille  et  mon  très  amé  gendre  ;  Approche-toi.  Va  en  toute  hâte,  d'un  pas 

Allez  à  mon  servant  entendre  mesuré  et  prudent,  trouver  Judas  qui  est 

Qui  tous  nous  appelle  si  hault,  dans  le  chagrin;  prépare  bien  tes  artifices 

El  lui  bailliez  ce  qui  luy  fault,  et  tes  traits,  je  veux  dire  tes  paroles,  et  il  est 

Comme  vous  sçavez  la  maniera  à  nous. 

Et  en  estes  bien  coustumiere  {Mystère  de  Jésus,  p.  88.) 

De  les  admener  par  trouppcaux. 
(Rédaction  d'A.  Gresban.  —  Bibl.  Imp., 
fr.  816,  fol.  152  c;  fr.  815,  fol.  175  6.) 

—  Qui  es  tu?  lui  demande  Judas,  et  Désespérance  répond  :  «  Chacun  me 
nomme  une  Furie.  —  Judas  ;  Une  furie?  —  La  Furie  :  Oui,  une  Furie.  »  C'est 
le  beau  passage  du  mystère  français  : 

J .  D'où  viens-tu  ? 

D.  Du  parfont  enffer. 
J.  Quel  est  ton  nom? 

D.  Désespérance. 

(Fr.  816,  fol.  152  d.) 

Dans  les  deux  textes,  Judas,  avant  de  s'abandonner  à  Désespérance,  demande 
à  plusieurs  reprises  si  son  crime  ne  peut  être  pardonné  ;  et  à  chaque  fois  l'en- 
voyée du  démon  répond  négativement. 

La  marche  de  la  scène  est,  sauf  des  détails  de  rédaction,  la  même  de  part  et 
d'autre;  il  n'y  a  qu'une  seule  différence  importante;  c'est  que  dans  le  texte  bre- 
ton Judas  emploie  un  argument  tout  philosophique,  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans 
le  mystère  français.  «  Pourquoi,  dit-il,  Dieu  m'a-t-il  créé  pour  être  damné  à 
cause  de  lui?...  Mal  et  bien,  c'est  la  loi  commune,  entraînent,  selon  leur  prin- 
cipe et  leur  essence,  chacune  des  choses  créées;  ainsi,  je  ne  puis  être  constam- 
ment honnête  en  quelque  état  que  ce  soit,  si  je  suis  fait  de  matière  mauvaise. 

1.  Il  imprime  Disemperance ,  et  fait  à  ce  sujet,  p.  88,  une  note  curieuse  :  «  L'édition  de 
1530  porte  Disesperance,  mais  c'est  évidemment  une  faute  d'impression.  Auffret  de  Coat- 
queffran,  dans  son  Calholicon,  daté  de  l'an  1499,  écrit  Disemperance,  qu'il  traduit  par /brcc- 
nerie.  »  Ce  seul  détail  suflirail  pour  prouver  tout  à  la  fois  il'origine  française  du  mystère 
breton  et  le  peu  d'usage  que  M.  de  L.  V.  a  fait  du  mystère  français. 

2.  Je  cite  la  traduction  de  M.  de  L.  V.  ;  lisez  ici  et  plus  loin  Désespérance,  partout  où  il  y 
a  Furie, 
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Dieu  n'est  donc  pas  juste;  il  n'est  ni  équitable  ni  vrai  justicier  envers  tous;  loin 
de  là,  il  est  déloyal  et  dur  de  m'avoir  fait  d'une  matière  qui  doit  causer  ma  perte, 
en  m'empêchant  de  me  réconcilier  avec  lui.  »  Cette  idée  a  une  portée  plus  haute 
que  celles  que  l'on  rencontre,  en  général,  dans  le  mystère  français,  et  je  crois 
qu'on  en  doit  faire  honneur  au  poète  breton. 

Au  moment  de  se  pendre.  Judas  fait  son  testament.  Il  y  a  seulement  dans  la 
version  d'Arnoul  Gresban  : 

Deables  horribles  et  deffais, 
Tourbe  villaine  et  interdite, 
Orde  compagnie  et  maudite 
En  enffer  pardurablement, 
Je  ne  fais  aultre  testament 
Sinon  qu'en  l'éternelle  flame 
Vous  habandonne  corps  et  ame, 
Sans  James  espoir  d'eschapper. 

(Fr.  8i6,  fol.  153  a.) 


Mais  on  lit  dans  la  rédaction  de  maître  Jean  Michel  un  développement  avec 
lequel  le  texte  breton  s'accorde  de  tout  point  : 


Éd'U.  Verard,  1490,  2«  partie,  H  iiii  d. 

Dyables  horribles  et  deffais, 
Turbe  villaine  et  interdicte, 
Orde  compagnie  mauldite. 
Haro  1  mon  maître  Lucifer 
Et  tous  les  grands  dyables  d'enfer, 
En  mon  despit  trespassement 
Venés  passer  mon  testament 
Ainsi  que  le  deviseray. 

SATHAN. 

Dy  hardiment,  je  signeray. 

JUDAS. 

Jay,  Judas,  jadis  traistes  apostres, 
Me  donne  à  vous  comme  le  vostre; 
Enragé  d'éternel  discors 
Je  renonce  à  tous  bons  acors 
Et  ne  vueil  point  requérir  graçe 
Ne  que  Dieu  vray  pardon  me  face, 
Mais  renonce  Dieu  et  les  anges 
Et  sainct  Michel  et  les  archanges  ; 
Je  renye  la  Vierge  Marie 
Et  Jésus  et  sa  compagnie, 
Renonçant  à  tous  les  biens  fais 
Qui  furent,  sont  et  seront  fais, 
Et  paradis  à  mon  despart 
Sans  jamais  y  demander  part. 
Item,  je  commande  mon  ame 
A  Lucifer  ort  et  infâme. 


Mystère  de  Jésus,  p.  97-99. 

Démons,  détestables  démons,  Lucifer  et 
toi,  Satan,  affreux,  bourreaux  qui  aimez  le 
mal,  accourez  à  ma  voix;  qu'aucun  de  vous 
ne  manque  à  mon  appel,  habitants  de  l'en- 
fer; je  vais  faire  mon  testament. 

SATAN. 

Bien  !  fais-le  convenablement;  après  ta 
mort,  je  te  le  jure,  j'en  exécuterai  les 
clauses. 

JUDAS. 

Moi,  Judas,  moi  l'infâme,  je  dis  d'abord 
que  je  me  donne  à  toi,  Lucifer,  corps  et  âme; 
puissent  les  flammes  éternelles,  puissent  les 
supplices,  les  tourments  et  les  maux  qui 
plongent  leurs  racines  jusqu'aux  entrailles 
de  l'enfer  être  mon  partage  assuré;  puissé- 
jetrouver  place  au  plus  profond  recoin  pos- 
sible du  puits  de  l'abîme  empesté;  que  là 
soit  ma  tombe  elle-même,  et  que  j'y  sois 
jeté  brutalement,  sans  aucun  espoir  de  pitié. 
Ici,  à  moi,  chiens  de  l'enfer!  traînez  mon 
corps   aux  lieux    immondes;    qu'harassé, 
qu'en  lambeaux,  je  roule,  objet  d'horreur  et 
de  pitié;  car  c'est  l'angoisse  et  non  la  joie 
que  j'ai  méritée  par  ma  vie.  Je  renonce  de 
toute  ma  force  au  saint  Paradis,  à  la  Trinité, 
au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit;  à  la  Vierge 
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Et  vueil  que  mon  corps  soit  ravy 
En  enfer  au  plus  près  de  luy, 
Carjeeslis  pour  tout  cimitiere 
Le  puis  d'enfer  ou  la  chaudière. 
Item,  mes  trippes  et  boyaux 
Je  donne  aux  vers  et  aux  crappaux 
D'enfer  qui  rongnent  à  merveilles. 
Item,  j'ordonne  mes  orreilles 
A  ouyr  tous  cris  furieux; 
Aussy  pareillement  mes  yeux 
A  plourer  avec  les  damnés. 
Item,  j'abandonne  mon  nés 
A  sentir  l'ordure  punaise 
De  Tort  bourbier  de  la  fournaise  ; 
Ma  langue  et  ma  bouche  j'ordonne 
A  despiter  toute  personne 
Et  à  soupirer  à  jamais. 
Et  bref  pour  le  derrenier  maiz, 
Sans  en  faire  plus  d'autre  enqueste, 
Depuis  les  piedz  jusqu'à  la  teste 
Je  me  donne  ame,  corps  et  biens, 
Sans  jamais  en  exepter  riens. 
En  despit  de  Dieu  qui  me  fist, 
A  tous  les  dyables. 


Marie  bénie,  à  Michel  et  à  tous  les  anges  ;  à 
tous  les  biens  faits  dans  le  monde.  Vite  ! 
qu'on  me  jette  à  présent  dans  les  ordures 
et  le  feu  de  l'enfer  !  Vite,  Satan,  dépêche-toi; 
que,  pour  mon  crime,  corps  et  âme ,  je  sois 
bouilli  dans  la  chaudière,  rôti,  brûlé,  sans 
nulle  trêve.  Mes  entrailles,  commençons  par 
elles,  je  les  abandonne  avant  tout  aux  mille 
crapaux  hideux  du  lieu  ;  puis  je  livre  par- 
ticulièrement mon  odorat  à  toutes  les  in- 
fections de  l'enfer.  Mes  oreilles,  je  les  con- 
damne à  entendre  tous  les  cris  de  terreur 
des  maudits;  et  mes  yeux  retournés,  à 
pleurer  avec  les  damnés;  car  ils  n'ont  pas 
mérité  moins.  Je  condamne  ma  langue  et 
mes  lèvres  blêmes  à  hurler  à  jamais,  d'hor- 
reur, de  douleur  et  d'angoisse,  sans  arti- 
culer d'autre  son;  si  bien  qu'on  me  recon- 
.  naîtra  aux  hurlements  que  je  pousserai  du 
fond  de  l'abîme  infernal,  et  à  mes  cris 
quand  je  serai  en  fonte.  Pour  en  finir,  dos, 
ventre,  estomac,  bras  et  jambes,  chacun  de 
mes  membres ,  mon  cœur  lui-même ,  tout 
ce  que  j'ai,  en  vérité,  je  vous  donne  tout 
publiquement. 


C'est  là  un  de  ces  indices  qui  me  font  incliner  à  croire  que  le  poëte  breton  a 
eu  sous  les  yeux  le  travail  de  Jean  Michel,  auquel  cas  son  œuvre  serait  néces- 
sairement postérieure  à  1486. 

Les  bornes  dans  lesquelles  je  suis  obligé  de  me  contenir,  ne  me  permettent 
pas  de  pousser  plus  loin  cette  instructive  comparaison.  Je  voudrais  cependant 
indiquer  l'un  des  procédés  dont  l'auteur  breton  use  pour  abréger  son  texte.  Le 
mystère  français  est  plein  de  répétitions  ;  ainsi,  lorsque  Pilate  s'est  lavé  les  mains 
devant  le  peuple  assemblé,  trois  Juifs  s'écrient  successivement  : 

Tout  son  sang  dessus  nous  redonde. 
Sur  nous  tous  et  sur  nos  enfifans, 
Tant  que  jamais  ne  soions  frans 
Se  péché  ou  coulpe  s'i  fonde  f 

(Fr.  816,  fol.  166  a;  édit.  de  1490,  2«  partie,  k  iii  d.) 


Et  on  lit  une  fois  dans  le  mystère  breton  ces  lignes  que  l'auteur  met  dans  la 
bouche  des  Pharisiens  :  «  Que  son  sang  tombe  à  flots  glacés  sur  nos  parents  et 
«ur  nous,  à  jamais,  sans  se  tarir  et  sans  nous' apporter  la  joie!  Qu'il  tombe  sur 
notre  famille  aussi  longtemps  qu'elle  existera,  comme  une  source  féconde  de 
maux  et  non  de  biens!  Qu'il  tombe  sur  notre  race  entière  tant  que  le  jour  et  la 
nuit  dureront!  »  (P.  120.)  —  Plus  tard,  après  le  cruciliement,  on  voit,  dans  le 
mystère  français,  trois  Juifs,  Anne,  Gayphe,  Jacob,  blâmer  chacun  à  son  tour 
l'insertion  des  mots  Roi  des  Juifs  dans  l'inscription  placée  sur  la  croix.  Dans  le 
mystère  breton,  ces  réclamations  successives  sont  condensées  en  une  seule  : 
«  Les  Juifs.  Illustre  Pilate,  n'écris  point  contre  notre  gré,  Roi  des  Juifs,  en  au- 
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cune  manière,  mais  écris  la  vérité,  à  savoir,  qu'il  se  dit  roi  des  Juifs...  >  Et  Pi- 
late  leur  répond  dans  les  deux  textes  : 

Messeigneurs,  quod  scripsi  scripsi,  Ce  que  j'ai  écrit  restera  toujours  écrit  :  je 

Et  en  murmure  qui  vouldra  n'ai  pas  une  tête  qui  tourne  à  lout  vent. 

Car  ce  que  j'ay  escript  icy  L'inscription  demeurera  donc  ici  telle  qu'elle 

Est  fait  et  escript  demourra.  est,  malgré  vos  observations  à  tous. 

(Fr.  816,  fol.  175  c;  éd.  de  1490,  Ivij  a).  (Mystère  de  Jésus,  p.  139). 

Concluons  :  M.  de  L.  V.  a  fait  un  livre  pour  établir  l'antiquité  et  l'originalité 
du  théâtre  chez  les  nations  celtiques.  Je  crois  avoir  démontré  que  cette  antiquité 
est  fondée  sur  des  hypothèses  qu'il  est  aussi  difficile  d'attaquer  que  de  défendre; 
que  cette  originalité  repose  sur  des  conjectures  qu'il  est  possible  de  détruire. 
Pour  justifier  ces  conclusions,  il  m'a  fallu  entrer  dans  une  discussion  longue  et 
détaillée,  mais  je  ne  pouvais  à  moins  contredire  aussi  formellement  les  opinions 
d'un  savant  dont  le  nom  fait  autorité.  P.  M. 


86.  —  Les  fSscoliers,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  François  Perhin,  réimpri- 
mée textuellement  sur  l'édition  de  Paris,  1386,  et  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur,  par 
M.  P.  L.,  Bruxelles,  A.  Mertens  et  fils,  1865.  In-18. 

La  comédie  des  Écoliers  n'est  sans  doute  point  une  œuvre  dramatique  fort  re- 
marquable; elle  est  écrite  avec  quelque  faciUté  en  petits  vers  qui  courent  rapide- 
ment; on  peut  eii  juger  par  le  début  : 

Tu  me  penses  doncques  payer 
Toujours  d'un  semblable  loyer  : 
Ce  n'est  pas  ta  ruse  première. 
Car  c'est  ta  façon  coustumiere 
De  donner  le  faux  pour  le  vray... 

On  pourrait  d'ailleurs  lui  adresser  de  graves  critiques,  mais  ce  n'est  pas  comme 
un  chef-d'œuvre  qu'elle  est  offerte  à  quelques  bibliophiles;  c'est  en  raison  de 
son  extrême  rareté.  On  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  celui  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal;  il  a  fait  partie  de  l'immense  collection  formée  par  le  duc 
de  La  Vallière  et  pendant  longtemps  on  l'a  cru  perdu:  il  n'était  qu'égaré.  M.  de 
Soleinne,  qui  avait  consacré  quarante  années,  une  patience  infatigable  et  beau- 
coup d'argent  à  réunir  une  bibliothèque  dramatique  oii  il  se  flattait  de  tout  pla- 
cer, ne  réussit  jamais  à  se  procurer  un  exemplaire  des  Écoliers;  il  dut  se  contenter 
d'une  copie  manuscrite  qu'il  exécuta  lui-même. 

François  Perrin,  mort  vers  1606,  chanoine  à  Autun,  sa  patrie,  est  fort  peu 
connu;  on  l'a  passé  sous  silence  ou  bien  on  s'est  contenté  de  lui  accorder  quel- 
ques mots  insignifiants.  Ses  divers  écrits  ne  sont  cependant  point  dépourvus 
d'intérêt;  M.  Rathery  leur  a  consacré  une  notice  judicieuse  dans  le  Bulletin  du 
bibliophile  {iSo^,  p.  794)  sans  pouvoir  parler  de  la  comédie  qui  ne  se  retrouvait 
pas  alors.  Le  nouveau  travail,  signé  de  deux  initiales  qui  autorisent  à  l'attribuer 
à  un  fécond  bibliographe  et  romancier,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  épuise  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire,  au  point  de  vue  de  la  science 
des  livres,  à  l'égard  de  ce  vieil  auteur. 

L'édition,  faite  avec  soin  et  imprimée  à  106  exemplaires  seulement,  fait  partie 
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d'une  collection  entreprise  à  Bruxelles  et  qui  doit  s'enrichir  d'autres  productions 
fort  dignes  de  l'attention  des  curieux.  On  annonce  VAn  des  sept  dames,  ancien 
poëme  dont  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires  et  qu'annotera  M.  Gh.  Ruelens, 
de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles;  les  Poésies  de  Jehan  Régnier  (Paris, 
152o),  livre  rarissime  dont  le  Manuel  du  libraire  ne  signale  qu'une  seule  adjudi- 
cation dans  une  ancienne  vente  faite  en  Angleterre;  on  promet  les  Anciens  ballets 
et  mascarades  de  cour  de  Henri  IV  à  Louis  XIV,  et  une  collection  de  Farces,  sot- 
ties, moralités  et  sermons  joyeux,  ou  Origines  de  la  comédie  en  France.  Si  nous  ne  nous 
trompons,  cette  série  de  réimpressions  avait  été  entreprise  à  Paris;  on  a  vu  pa- 
raître le  Livre  de  Matheoliis,  les  Fanfares  et  comédies  abbadesques  (Chambéry,  1615) 
et  quelques  anciens  écrits  devenus  excessivement  rares;  mais  les  licences  de  style 
qui  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans  ces  vieux  écrits,  et  dont  personne  ne 
se  scandalisait  il  y  a  trois  siècles,  peuvent  choquer  les  susceptibilités  contempo- 
raines. Les  éditeurs  ont  jugé  plus  prudent  de  confier  ces  vieux  textes  aux  presses 
de  la  Belgique,  pays  moins  rigoriste  sous  ce  rapport  que  la  France  ne  l'est  deve- 
nue. Nous  aurons  l'occasion  de  reparler  de  quelques-unes  de  ces  réimpressions; 
elles  ne  passent  sous  les  yeux  que  d'un  nombre  restreint  de  curieux,  et  leur  pu- 
blicité demeure  fort  circonscrite. 


87.  —  Notices  sur  l'intendance  en  Béarn  et  sur  les  États  de  cette  pro- 
irince,  avec  le  Catalogue  des  maisons  nobles,  rédigées  par  M.  P.  Raymond, 
archiviste  des  Basses-Pyrénées.  Paris,  Paul  Dupont,  186o,  in-4o,  138  pages. 

Ces  notices,  extraites  de  la  préface  du  {tome  III  de  Y  Inventaire  des  Archives  du 
département  des  Basses-Pyrénées,  sont  faites  avec  beaucoup  de  soin  et  présentent 
beaucoup  d'intérêt.  M.  Paul  Raymond  nous  donne  d'abord  la  liste  complète  et 
chronologique  des  intendants  de  Béarn  et  de  Navarre  (plus  tard  d'Auch  et  de  Pau), 
parmi  lesquels  figurent  divers  personnages  célèbres,  Pierre  deMarca,  le  futur  ar- 
chevêque de  Paris,  Jean  de  Gassion,  le  frère  du  maréchal,  Henri  d'Aguesseau,  le 
père  du  chancelier  i,  Nicolas-Joseph  Foucault  (dontM.  F.Baudry  a  si  bien  publié 
les  Mémoires),  le  baron  d'Etigny,  et  plusieurs  autres.  Il  retrace  ensuite  l'his- 
toire de  l'intendance  de  Béarn  et  Navarre,  de  1631  à  1716,  non  sans  avoir  fait 
justice,  en  une  brève  note,  de  deux  ouvrages  dans  lesquels  le  même  sujet  avait 
été  déjà  traité,  \ Histoire  du  Béarn  et  du  pays  basque,  par  M.  Mazure  (1839,  in-8), 
et  la  statistique  générale  des  Basses-Pyrénées,  par  M.  de  Picamilh  (1858,  2  vol. 
in-8).  Autant  les  renseignements  fournis  par  ces  deux  Béarnais  sont  pour  la  plu- 
part inexacts  et  insuffisants,  autant  ceux  que  M.  Raymond  emprunte,  soit  aux 
Archives  dont  la  direction  lui  est  confiée,  soit  aux  registres  secrets  du  parle- 
ment de  Navarre  conservés  au  greffe  de  la  cour  impériale  de  Pau,  sont  exacts  et 
abondants.  Le  zélé  paléographe  a  tantôt  analysé,  tantôt  reproduit  in  extenso  les 

1.  M.  Raymond  n'a  pas  admis  la  rectification  du  Dictionnaire  général  de  biographie  et 
d'histoire  de  MM.  Dezobry  et  Bachelet  :  «  Daguesseau  (Henri),  et  non  d'Aguesseau,  comme 
on  l'écrit  souvent.  »  Je  l'en  blâmerai  d'autant  moins,  que  j'ai  moi-même  vu  plus  de  lettres 
autographes  de  l'intendant  et  de  son  père,  le  premier  président  du  parlement  de  Bordeaux, 
signées  :  Aguesseau. 
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documents  qui  lui  ont  paru  les  plus  importants  ou  les  plus  curieux.  Il  a  cité 
aussi  quelques  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  notam- 
ment (p.  24)  un  extrait  du  Mémoire  historique  et  statistique  de  l'intendant  Pinon 
sur  le  Béarn  (Collection  Mortemart,  n"  98);  des  détails  biographiques,  souvent 
Irès-piquants,  sur  les  intendants^  se  mêlent  à  la  judicieuse  appréciation  de  leurs 
principaux  actes  administratifs. 

La  liste  des  fiels  de  Béarn  (qui  se  déroule  de  la  page  59  à  la  page  90)  remplace 
avantageusement  les  catalogues  peu  sûrs  et  fort  incomplets  du  Mémoire  sur  le 
Béarn  et  la  Navarre  de  Tintendant  Lebret  (manuscrit  dont  il  existe  plusieurs  co- 
pies), et  de  VAlmanach  provincial  de  Béarn.  M.  Raymond  énumère,  par  ordre 
alphabétique,  près  de  mille  noms  de  maisons  nobles,  en  ayant  soin  de  faire  sui- 
vre chacun  de  ces  noms  d'une  indication  géographique,  d'une  date  qui,  à  défaut 
de  celle  de  la  création  du  fief,  détermine  la  plus  ancienne  mention  que  l'on  ait 
pu  rencontrer.  Cette  liste  a  été  exclusivement  formée  à  l'aide  des  registres  des 
hommages  rendus  aux  vicomtes  de  Béarn,  et  des  dénombrements  des  biens  nobles 
faits  au  xvi*  et  au  xvii»  siècle,  qui  sont  au  nombre  des  plus  précieux  documents 
des  archives  de  Pau.  Il  n'a  pas  fallu  à  M.  Raymond  moins  de  patience  que  de  sa- 
gacité pour  rendre  irréprochable  cette  partie  de  son  travail,  et  l'on  ne  saurait 
trop  le  remercier  d'avoir,  au  prix  de  tant  de  fatigues,  préparé  une  base  à  la  fois 
si  large  et  si  solide  aux  futures  recherches  des  érudits. 

On  trouvera  encore,  dans  l'excellente  publication  que  je  regrette  d'examiner 
si  vile,  une  liste  presque  entièrement  nouvelle  des  syndics  de  Béarn,  force  détails 
sur  l'organisation  des  États  de  cette  province  et  sur  leur  histoire,  enfin  la  repro- 
duction du  cahier  des  griefs  présentés  au  roi  par  cette  assemblée  lors  de  la  con- 
vocation des  États  généraux.  Gomme  conclusion,  je  ne  puis  qu'exprimer  le  dé- 
sir de  voir  tous  nos  archivistes  entreprendre  sur  les  documents  qu'ils  ont  à 
conserver  et  à  classer  des  études  aussi  approfondies  et  aussi  intelligentes  que 
celles  dont  je  viens  de  rendre  compte.  Alors  nous  pourrons  espérer  d'avoir 
enfin  une  bonne  et  complète  histoire  de  France!  T.  de  L. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

H.  Barth,  Sammlung  uiid Bearbeitung  central-afrikanischer  Vokabularien,  collection  of  vocabularies  of  cen- 
tral-african  languages  (Gotha,  Perthes).  —  La  Convention  nationale,  par  M.  F.  de  Mouisse,  1. 1.  Le  roi 
Louis  Xyi  (Paris,  Le  Chevalier).  —  Bujeaud,  Chants  populaires  de  l'Ouest,  t.  II  (Niort,  Clouzot).  — 
J.  MENANT,  Inscriptions  du  palais  de  Khorsabad  (impr.  imp.). 


MM.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  Revue  critique  sont  priés  d'en 
adresser  franco  un  exemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  Richelieu,  à  Paris. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


Catalogue  annuel  de  la  librairie  française 
pour  1863,  augmenté  d'un  catalogue  de 
journaux  français,  avec  prix  des  abonne- 
ments pour  Paris  et  la  province.  In-8  car- 
tonné à  l'anglaise.  (Librairie  C.  Rin- 
wald.)  8fr. 

Dictionnaire  historique  de  la  langue 
française,  comprenant  l'origine,  les  formes 
diverses,  les  acceptions  successives  des 
mots,  avec  un  choix  d'exemples  tirés  des 
écrivains  les  plus  autorisés,  publié  par 
l'Académie  française.  Tome  1",  2«  partie. 
ln-4»  à  2  colonnes.  (Libr.  F.  Didot  frères, 
fils  et  C«.)  10  fr. 

Prix  du  tome  I"  complet,  en  2  parties. 

18  fr. 

Dictionnaire  de  biographie,  mythologie, 
géographie  anciennes,  pour  servir  à  l'in- 
telligence des  auteurs  grecs  et  latins  en 
usage  dans  les  établissements  d'instruc- 
tion, accompagné  de  près  de  1,000  gra- 
vures d'après  l'antique.  Traduit  en  partie 
de  l'ouvrage  anglais  du  docteur  Smith  et 
considérablement  augmenté  par  M.  N. 
Theil.  Petit  in-8.  (Librairie  F.  Didot 
frères,  fils  et  C«.)  10  fr. 

Pnchta  (G. -F.).  Cursus  der  Institutionen 
2.  Bd.  in-8.  Leipzig  (Breilkopf  et  Hàrtel). 

14  fr. 
Inhalt  :  Geschichte  des  Rechts  bei  dem 
romischen  volk,  m.  e.  Einleitg.  in  die 
Rechtswissenschaft . 

Qaenstedt  (F. -A.).  Handbuch  der  Petre- 
faclenkunde.  2.  umgearb.  u.  verm.  Aufl. 
Mit  in  den  Texteingedr.  Holzschn.  u.  e, 
Atlas  V.  ca.  70  Taf.  2.  Lfg.  Tiibingen. 
(Laupp.)  Subscr.  Pr.  10  fr.  78  c. 

Peyrat  (A.).  —  La  Révolution  et  le  livre 
de  M.  (juinet,  in-18.  (Lib.  Michel  Lévy 
frères.)  3  fr. 

Pierron  (A.).  —  Voltaire  et  ses  maîtres, 
épisode  de  l'histoire  des  humanités  en 
France.  In-18.  (Lib.  Didier  et  Ce.)      3  fr. 

Racine.  Œuvres.  Nouvelle  édition,  revue 
sur  les  plus  anciennes  impressions  et  les 
autographes,  et  augmentée  de  morceaux 
inédits,  de  variantes,  de  notices,  de  notes, 
d'un   lexique  des  mots  et  locutions  re- 


marquables, d'un  portrait,  de  fac-si- 
milé, etc.,  par  M.  P.  Mesnard.  T.  2,  in-8. 
(Lib.  L.  Hachette  et  C«.)  7  fr.  50 

Ralinier  (A.).  Lateinischer  Commentar 
aus  d.  IX.  Jahrh.  zu  den  Btichern  der 
Chronik  Krit.  vergi,  m.  d.  jiidischen 
Quellen.  Thi.  I,  8,  Thorn  (Wallis). 

2  fr.  75  c. 

Rcdtenbaclier  (F.).  Die  Bewegungs  — 
Mecanismen,  Darstellung  u  Beschreibg. 
e.  Theiles  der  Maschinen.  Model-Sammlg, 
der  polytech.  Schule  in  Carlsruhe,  3.  u. 
4.  (Schluss)  Lfg.  qu.  Fol.  Heidelberg 
(Bassermann).  9  fr.  60  c. 

Reuss  (A.-E.)  Die  Foraminiferen,  Antho- 
zoen  u.  Bryozoen  d.  deutschen  septarien- 
thones.  Ein  Beitr.  z.  Fauna  d.  milteloli- 
gocaenen  Tertiarschichten.  Avec  11  pi. 
Extr.,  4.  Vienne  (Gerold).       13  fr.  33  c. 

Rossignol  (E.-A.).  Monographies  commu- 
nales ou  étude  statistique,  historique  el 
monumentale  du  département  du  Tarn; 
1"  partie.  Arrondissement  de  Gaillac.  T.  4, 
in-8.  (Lib.  Den  tu.)  7  fr.  50 

Ronquette  (J.).  —  Histoire  du  prieuré  et 
de  la  paroisse  Notre-Dame  de  l'Espinasse 
de  Milhau  (Aveyron).  In-8.  (Lib.  V*=  Ces- 
tan.)  5  fr. 

Saint-Evrèmond  (de).  (Euvres  mêlées, 
revues,  annotées  et  précédées  d'une  histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  l'auteur,  par 
Giraud,  3  vol.  in-12.  (Lib.  L.  Techener 
fils.)  18  fr^ 

Sestier  (F.).  De  la  foudre,  de  ses  formes 
et  de  ses  effets  sur  l'homme,  les  animaux, 
les  végétaux  et  les  corps  bruts,  des  moyens 
de  s'en  préserver  et  des  paratonnerres. 
Rédigés  sur  les  documents  laissés  par 
M.  Sestier  et  complétés  par  le  D^  G.  Méhu, 
2voL  in-8  (Lib.  J.-B.  Baillière  et  fils.) 

15  ir. 


1  vol. 


in-8. 
6  fr. 


(Simon   (J.).    —  Le  travail 
(Lib.  Internationale). 

Sanneg  (Jos.).  De  vocabulorum  composi- 
tione  graeca  prœcipue  Aeschylea  disserta- 
tio  inauguralis,  in-8.  Berlin  (Calvary 
et  Ce).  1  fr.  35 
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Mouinialre  t  88.  Henzen,  Iscrizione-atletica  Napoletana.  —  89.  Fustel  de  Coulanges,  la  Cité 
antique  (premier  article).  —  90.  Gouet,  Histoire  nationale  de  France.  —  91.  Bourqdelot,  les  Foires 
de  Cliampagne. 

88.  ~  Iscrizione  atletica  napoletana,  illustrata  da  G.  Henzen.  Roma,  tipogr. 
Tiberina,  1865.  [Extrait  des  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  tome  xxxvii]. 

Inscription  grecque  en  l'honneur  d'un  athlète,  M.  Aurelius  Hermagoras,  natif 
de  Magnésie  sur  le  Sipyle;  elle  énumère  les  fonctions  remplies  par  lui  dans  plu- 
sieurs corporations  d'athlètes  et  dans  les  fêtes  publiques,  ainsi  que  les  couronnes 
qu'il  avait  obtenues  dans  les  différents  jeux.  C'est  un  des  plus  beaux  monuments 
de  ce  genre;  sans  ajouter  grand'chose  à  ce  que  nous  savions  des  athlètes  et  des 
concours  de  gymnastique  sous  l'empire,  il  confirme  admirablement  les  données 
que  nous  en  possédions  jusqu'ici.  Cependant  la  mention  d'un  TrpwôsXXYivofeç,  chef 
des  hellanodiques  ou  juges  des  concours,  est  nouvelle.  Le  mémoire  de  M.  Henzen 
est  d'un  intérêt  tout  général  et  devra  être  consulté  par  tous  ceux  qui  veulent 
étudier  la  gymnastique  des  anciens. 


89.  —  La  Cité  antlqne,  étude  sur  le  culte,  le  droit,  les  institutions  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  par  Fustel  de  Coulanges,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  do  Strasbourg.  Ou- 
vrage couronné  par  i'Académie  française,  2«  édit.  Paris,  Hachette,  1866,  1  vol.  in-8% 
524  pag.  Prix  :  7  fr.  50. 

(Premier  article.) 

Ce  livre  a  déjà  fait  son  chemin;  son  succès  est  assuré.  Pour  avoir  une  deuxième 
édition  et  pour  être  récompensé  par  l'Académie  française,  il  fallait  qu'il  ne  fûj 
pas  sans  mérite.  Il  ne  se  présente  point  avec  des  prétentions  érudites.  Comme 
l'indique  son  titre,  c'est  une  simple  étude  dans  laquelle  l'auteur  développe  son 
idée  sur  la  façon  dont  les  anciens  ont  conçu  l'État.  Nous, disons  son  idée,  car  il 
n'y  en  a  qu'une,  qui  domine  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage  et  lui  imprime  un 
caractère  tout  à  fait  personnel  et  original.  Dès  son  introduction  M.  F.  de  C.  énonce 
sa  théorie  en  ces  termes  :  «  La  comparaison  des  croyances  et  des  lois  montre 
»  qu'une  religion  primitive  a  constitué  la  famille  grecque  et  romaine,  a  établi  le 
>  mariage  et  l'autorité  paternelle,  a  fixé  les  rangs  de  la  parenté,  a  consacré  le 
»  droits  de  propriété  et  le  droit  d'héritage.  Cette  même  religion,  après  avoir 
»  élargi  et  étendu  la  famille,  a  formé  une  association  plus  grande,  la  cité,  et  a 
»  régné  en  elle  comme  dans  la  famille.  D'elle  sont  venues  toutes  les  institutions 
»  comme  tout  le  droit  privé  des  anciens.  C'est  d'elle  que  la  cité  a  tenu  ses  prin- 
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»  cipes,  ses  règles,  ses  usages,  ses  magistratures,  Mais,  avec  le  temps,  ces  vieilles 
»  croyances  se  sont  modifiées  ou  effacées;  le  droit  privé  et  les  institutions  poli- 
*  tiques  se  sont  modifiées  avec  elles.  Alors  s'est  déroulée  la  série  des  révolutions, 
»  et  les  transformations  sociales  ont  suivi  régulièrement  les  transformations  de 
»  l'intelligence.  »  Voilà  donc  la  théorie  dont  le  reste  du  volume  doit  prouver 
l'exactitude  et  développer  les  conséquences.  L'auteur  est  conduit  ainsi  à  faire 
l'histoire  des  idées  religieuses  en  même  temps  que  celle  des  institutions.  Le  plan 
de  l'œuvre  et  son  but  sont  donnés  d'avance.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce 
qu'il  règne  dans  l'ensemble  une  unité  parfaite,  une  méthode  simple  et  claire,  et 
ces  qualités  n'ont  pas  peu  contribué  à  gagner  la  faveur  du  public  lettré. 

Rien,  au  premier  abord,  ne  semble  plus  naturel  que  la  thèse  fondamentale  de 
M.  F.  de  G.  Elle  est  vraie,  mais  d'une  vérité  relative,  et  le  danger  était  d'en  tirer 
des  conséquences  trop  rigoureuses.  C'est  en  histoire  surtout  qu'il  est  difficile  de 
généraliser,  d'étabUr  des  règles  philosophiques;  car  on  s'expose  souvent  à  être 
démenti  par  les  faits.  L'histoire  a  pour  objet  l'observation  de  l'esprit  humain,  et 
cet  esprit,  si  mobile,  si  libre  de  son  essence,  ne  se  laisse  pas  renfermer  dans 
d'étroites  définitions.  Eh  bien,  nous  croyons  que  M.  F.  de  G.  a  entrevu  une 
vérité  restée  jusqu'ici  dans  l'ombre,  qu'il  en  a  tiré  des  déductions  souvent  heu- 
reuses, mais  quelquefois  tout  à  fait  erronées.  Nous  croyons  que,  telle  qu'il 
l'énonce,  sa  thèse  est  juste,  mais  que,  telle  qu'il  la  conçoit,  elle  est  fausse.  G'est 
ce  que  nous  allons  essayer  de  démontrer  en  examinant  la  théorie,  en  elle-même 
d'abord,  et  ensuite  dans  l'histoire  de  la  cité  antique. 

M.  F.  de  G.  nous  paraît  avoir  raisonné  comme  suit  :  Ghez  les  Grecs  et  les 
Romains,  chaque  acte  de  la  vie  privée  ou  pubhque  est  étroitement  et  indissolu- 
blement lié  à  un  acte  religieux,  donc  c'est  la  religion  qui  a  créé  les  formes  du 
droit  privé  et  du  droit  public,  qui  a  donné  à  la  société  et  à  l'État  les  institutions 
que  nous  connaissons.  «  Montesquieu  a  dit  que  les  Romains  soumettaient  la 
a  religion  à  l'État,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  »  A  notre  avis,  Montesquieu  et 
M.  F.  de  G.  sont  également  dans  l'erreur.  Ghez  les  anciens,  la  religion  et  les 
institutions  sociales  ne  sont  à  l'origine  qu'une  seule  et  même  chose  ou  du  moins 
sont  nées  en  même  temps,  se  sont  développées  côte  à  côte.  La  rehgion  n'est  pas 
révélée  ;  elle  n'a  aucun  caractère  extra-humain;  c'est  le  lien  social  lui-même  ;  ce 
qu'elle  enseigne  ce  ne  sont  pas  des  préceptes  de  morale,  ni  des  dogmes  plus  ou 
moins  philosophiques,  plus  ou  moins  incompréhensibles,  ce  sont  simplement  les 
règles  de  l'ordre,  de  la  sociabihté.  En  un  mot,  la  religion  est  un  code  de  sagesse 
pratique. 

Geci  demande  une  explication.  La  religion  se  compose  de  deux  éléments  :  les 
croyances  et  les  pratiques.  Les  croyances  sont  le  fruit  de  simples  superstitions 
ou  d'une  prétendue  révélation.  Or,  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  ni  chez  les 
Grecs  ni  chez  les  Romains  la  religion  ne  se  présente  comme  un  corps  de  doctrine, 
fruit  d'une  révélation  mystérieuse.  Ghez  les  premiers,  c'est  l'idéal  humain  qui  est 
divinisé;  chez  les  seconds,  le  réel;  mais,  chez  tous  les  deux,  c'est  l'homme  qui 
fait  la  religion  et  qui,  l'ayant  faite,  s'y  soumet  volontairement  comme  à  un  usage 
sacré,  comme  à  une  loi. 
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M.  Fustel  distingue  avec  raison  deux  ordres  de  croyances  :  l'un  constituant 
une  religion  toute  domestique;  l'autre,  plus  général,  consiste  dans  l'adoration 
des  forces  de  la  nature  et  leur  déification.  Pour  ne  pas  trop  compliquer  les  ques- 
tions, arrêtons-nous  d'abord  au  premier  ordre  de  croyances.  L'auteur  le  donne 
pour  plus  primitif,  nous  verrons  plus  loin  ce  qui  en  est;  mais  admettons  pour  un 
instant  cette  opinion. 

La  religion  domestique  des  anciens  repose  en  premier  lieu  sur  un  sentiment 
légitime ,  celui  de  la  famille;  puis  sur  l'attachement  instinctif  au  sol  qui  nous  a 
vu  naître,  à  la  maison.  De  ces  deux  croyances,  qui  n'en  font  qu'une  en  réalité, 
découlent  deux  cultes  également  unis  :  celui  des  morts  ou  des  ancêtres  et  celui 
du  foyer.  Certains  mythologues  modernes  ont  soutenu  que  le  feu  en  lui-même 
avait  été  la  première  des  divinités,  que  son  culte  était  l'origine  de  tous  les 
cultes.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  cette  opinion  défendue  d'ailleurs  avec 
talent;  bornons-nous  à  dire  que  nous  ne  la  partageons  pas;  nous  croyons  plutôt 
que  c'est  le  culte  du  foyer  domestique,  centre  de  la  maison  et  de  la  famille,  qui 
a  motivé  l'adoration  du  feu  et  a  fait  de  cet  élément  la  divinité  principale  de  quel- 
ques peuples. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  très-abstrait  dans  les  croyances,  ce  sont  de  simples  super- 
stitions ;  mais  peut-être  les  rites  et  les  cérémonies  nous  révéleront  des  principes 
philosophiques  ou  mystiques?  Pas  le  moins  du  monde.  C'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait un  seul  acte  religieux  qui  n'ait  une  signification  dans  la  vie  pratique. 
Notez  qu'à  l'origine,  alors  que  l'écriture  était  inconnue,  les  actes  réguliers  de 
la  vie  privée  et  publique  ne  pouvaient  recevoir  de  sanction  et  d'authenticité  que 
par  des  symboles,  qu'en  étant  mis  en  relation  immédiate  avec  une  idée  supersti- 
tieuse. Les  pratiques  religieuses  ne  sont  donc  que  des  affirmations  solennelles  de 
droits  acquis  ou  conquis,  d'engagements  consentis  librement  ou  par  force.  Dans 
tous  les  cas  où  notre  législation  exige  un  acte  écrit  ou  authentique,  les  anciens 
ont  une  cérémonie  religieuse  :  il  en  est  ainsi  pour  la  naissance,  pour  le  mariage, 
pour  le  décès;  il  en  est  de  même  pour  le  testament,  l'adoption,  la  vente,  pour  le 
bornage  des  propriétés,  pour  tout,  en  un  mot.  Plus  tard,  quand  l'écriture  a  été 
inventée,  les  usages  étaient  établis  et  les  lois  sont  restées  longtemps  inutiles; 
mais,  lorsqu'elles  durent  être  rédigées,  est-il  étonnant  que  le  droit  tout  entier 
depuis  la  législation  de  Solon  jusqu'aux  recueils  de  lois  de  Justinien  et  de  Théo- 
dose, ait  conservé  l'empreinte  profonde  des  usages  primitifs  ? 

On  voit  nettement  en  quoi  nous  différons  de  M.  F.  de  C.  Nous  disons  que,  loin 
d'avoir  façonné  les  institutions  et  les  lois,  la  religion  n'est  autre  chose  qu'une 
partie  intégrante  de  ces  institutions  et  de  ces  lois.  Elle  n'a  pu,  en  conséquence, 
entraver  le  libre  développement  des  sociétés  anciennes  plus  que  ne  le  font  de 
nos  jours  les  idées  et  les  préjugés  que  nous  impose  notre  éducation.  Elle  a  dû 
suivre  les  progrès  des  sociétés  et  se  plier  aux  circonstances.  Cette  religion,  après 
avoir  tenu  lieu  de  loi,  a  prêté  ensuite  à  la  loi  une  simple  sanction  morale,  jusqu'à 
ce  que  la  loi  fût  devenue  assez  forte  pour  se  faire  respecter  par  elle-même. 

Libre  à  chacun  de  nous  accuser  de  faire  ici  une  querelle  de  mots.  Là  où  M.  Fustel 
de  Coulanges  voit  une  prééminence  de  la  religion  sur  la  législation,  nous  trou- 
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vons  une  simple  coexistence  des  deux  éléments.  Nous  reconnaissons  que,  la 
croyance  une  fois  formée,  les  usages  établis,  croyance  et  usage  eurent  une  auto- 
rité et  une  influence  fort  grandes.  Donc,  tout  en  faisant  nos  réserves  quant  au 
point  de  vue,  nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  dans  presque  tout  le  second 
livre,  qui  nous  montre  l'influence  qu'a  exercée  la  religion  domestique  sur  la 
constitution  de  la  famille.  C'est  une  des  meilleures  parties  de  l'ouvrage  de 
M.  Fustel.  Après  l'avoir  lu,  on  comprend  à  merveille  le  droit  privé  des  anciens, 
avec  toutes  ses  singularités  et  ses  rigueurs.  Les  principes  en  sont  déduits,  en 
efl'et,  avec  une  admirable  conséquence  du  respect  religieux  pour  la  famille.  La 
fille  quitte  le  foyer  de  ses  pères  pour  celui  de  son  époux;  elle  abandonne  ses  dieux 
pour  adopter  ceux  de  son  mari.  C'est  ce  que  symbolisent  les  cérémonies  du 
mariage.  —  La  plus  haute  importance  est  attachée  à  la  continuité  de  la  famille  : 
tout  homme  doit  désirer  une- descendance  mâle  pour  lui  rendre,  après  sa  mort,  le 
culte  qui  seul  permettra  à  ses  mânes  de  reposer  en  paix.  De  là  l'interdiction  du 
célibat,  le  divorce  en  cas  de  stérilité,  l'inégalité  entre  le  fils  et  la  fille.  —  On  ne 
peut  avoir  deux  cultes  de  famille  à  la  fois,  et  c'est  le  culte  en  commun  qui  consti- 
tue la  famille.  Aussi,  lorsque,  en  l'absence  d'un  fils,  on  adopte  un  enfant,  ce  der- 
nier sort  de  sa  famille  naturelle  et  renonce  à  ses  dieux  pour  ceux  de  son  père 
adoptif.  La  parenté  par  alliance  est  inconnue  à  l'origine,  et  ce  n'est  qu'en  l'ab- 
sence de  parenté  mâle  qu'on  songe  aux  descendants  par  les  femmes,  en  matière 
de  succession. 

De  même  la  propriété  est  placée  sous  la  sauvegarde  des  dieux  domestiques. 
Les  bornes  sont  autant  d'autels  qui  la  rendent  inviolable.  Tout  autour  de  ses 
limites  règne  une  bande  neutre  qui  n'appartient  à  personne.  La  contiguïté  des 
champs,  la  mitoyenneté  des  murs  sont  choses  inconnues.  —  La  propriété  territo- 
riale est  inaliénable.  Elle  ne  peut  être  saisie  par  le  créancier,  qui  n'a  de  droit 
que  sur  les  produits  et  sur  la  personne  du  débiteur.  Il  en  résulte  qu'à  l'origine, 
le  droit  de  succession  est  indissolublement  attaché  au  culte;  comme  nous  venons 
de  le  voir,  les  descendants  par  les  femmes  ne  peuvent  élever  aucune  prétention 
à  l'héritage,  tant  qu'il  existe  des  mâles  en  ligne  directe  ou  collatérale,  ascendante 
ou  descendante.  Si  cependant  il  y  a  une  fille  unique,  elle  hérite,  selon  la  loi 
grecque,  mais  alors  elle  doit  être  épousée  par  le  plus  proche  parent  mâle.  —  Le 
testament  est  inconnu  à  l'origine.  M.  Fustel  de  Coulanges  prétend  même  que  le 
droit  d'aînesse  existait  chez  tous  les  peuples  anciens^  et  que  le  fils  aine  recueillait 
la  succession,  à  l'exclusion  de  ses  frères.  Ici  nous  devons  dire  que  ses  preuves, 
en  ce  qui  concerne  la  Grèce,  sont  très-peu  concluantes.  En  ce  qui  concerne 
Rome,  l'auteur  se  borne  à  dire  que,  sans  le  droit  d'aînesse,  la  gens  n'aurait  pu 
subsister.  C'est  là  déjà  une  exagération.  La  prééminence  du  fils  aîné  ou  de  la 
branche  aînée  dans  les  rites  de  la  gens  suffit  en  effet  pour  expliquer  comment 
elle  a  pu  se  perpétuer.  Il  est  certain  que  l'esprit  de  la  législation  romaine  est  de 
tout  point  contraire  au  droit  d'aînesse;  son  principe  fut  d'abord  celui  de  l'indivi- 
sion qui  fut  bientôt  abandonné  cependant.  Mais,  avec  la  conquête,  les  grandes 
familles  augmentaient  si  rapidement  leurs  propriétés  qu'il  y  en  avait  toujours 
assez  pour  constituer  un  patrimoine  convenable  à  chaque  fils,  une  dot  sujQEisante 
à  chaque  fille. 
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Dans  la  famille,  l'autorité  presque  absolue  est  exercée  par  le  pater  familias;  elle 
passait,  dans  les  temps  anciens,  au  fils  aîné.  Sans  doute  il  vint  un  moment  où 
cette  organisation  si  puissante  dut  céder  à  des  exigences  matérielles  et  morales. 
L'accroissement  de  la  famille  amena  la  création  de  plusieurs  foyers.  Chaque  fils 
forma  une  branche  séparée;  mais,  pendant  longtemps,  le  culte  en  commun  et 
une  certaine  discipline  persistèrent  et  établirent  un  lien  durable  entre  les  diffé- 
rents rameaux  d'une  même  race;  c'est  là  l'origine  des  ^'enfes  (^évri). 

La  gens  a  été  de  tout  temps  l'objet  de  discussions  entre  les  savants  et  surtout 
entre  les  jurisconsultes.  M.  Fustel  de  Goulanges  a  réussi  à  en  donner  une  idée 
assez  précise  et  qu'on  peut  considérer  comme  définitive.  La  gens  est  la  réunion 
naturelle  de  familles  descendant  en  ligne  mâle  d'une  même  souche,  mais  ne  pou- 
vant établir  leur  origine  commune  d'une  façon  plus  authentique  que  par  la  par- 
ticipation à  un  culte  commun,  rendu  à  un  même  ancêtre.  On  ne  pouvait  peut- 
être  plus  énumérer  tous  les  ancêtres  intermédiaires;  les  arbres  généalogiques 
des  grandes  familles  étaient  d'ailleurs,  on  le  sait,  falsifiés  et  souvent  augmentés 
de  personnages  imaginaires.  Mais  le  soin  traditionnel  que  l'on  mettait  à  exclure 
des  cérémonies  de  la  gens  tout  individu  qui  n'y  avait  pas  droit  —  la  présence 
d'un  étranger  eût  souillé  les  sacrifices  —  ce  soin  religieux,  disons-nous,  était  la 
meilleure  sauvegarde  contre  toute  intrusion,  et  l'État  pouvait  reconnaître  à  une 
corporation  de  ce  genre  certains  privilèges  en  droit  privé.  Rien  n'est  plus  clair, 
après  cela,que  la  définition  de  M.  Fustel  :  La  gens  est  la  famille  ayant  encore  son 
organisation  primitive  et  son  unité.  Et  pourtant  l'auteur  n'a  pas  compris  sur 
quoi  portait  réellement  la  difficulté  et  pourquoi  les  anciens  eux-mêmes  étaient 
quelquefois  embarrassés.  Il  traite,  en  effet,  de  puérile  la  définition  donnée  par 
Cicéron  [Topiques,  c.  vi),  et  cela  très-probablement  parce  que  cet  écrivain  donne 
comme  première  condition  la  communauté  de  nom.  Or,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  Cicéron  traite  ici  une  question  de  droit  et  qu'il  a  plus  spécialement  en 
vue  le  droit  de  succession  qui  appartenait,  comme  celui  de  tutelle,  aux  membres 
de  la  gens,  en  l'absence  d'agnats.  Vers  la  fin  de  la  république,  il  existait  fort 
peu  de  gentes  qui  eussent  conservé  le  culte  et  la  discipline  intérieure  qui  leur 
garantissaient  ces  droits.  Quand  une  de  ces  gentes  voulait  les  exercer,  il  lui 
suffisait  sans  doute  de  prouver  que  le  défunt  participait  à  son  culte.  Mais  alors 
se  posait  une  seconde  question,  celle  de  savoir  quels  étaient  les  gentiles  du  défunt, 
c'est-à-dire  ceux  qui  pouvaient  partager  la  succession  échue  à  la  gens.  Qu'est-ce 
qu'un  gentilis?  C'est  là  ce  que  recherche  Cicéron.  On  peut,  en  effet,  porterie  nom 
de  la  gens  et  prendre  part  à  ses  sacrifices,  sans  en  être  membre  effectif:  les 
affranchis  et  leurs  descendants  à  un  degré  quelconque,  les  capite  deminuti  sont 
dans  ce  cas.  Ils  sont  clients  et  non  gentiles.  Le  patron  est  gentilis  par  rapport 
à  son  affranchi ,  il  peut  en  hériter,  et  cette  relation  n'est  pas  réciproque.  Ainsi, 
il  n'était  pas  difficile  de  prouver  qu'on  se  rattachait  à  une  gens,  celait  là  une 
question  de  fait  et  de  notoriété;  la  question  de  droit  était  seule  importante,  et 
Cicéron  pouvait  s'en  tenir  à  la  présomption  la  plus  générale  résultant  de  la  com- 
munauté de  nom,  la  participation  au  culte  n'ayant  aucune  valeur  de  plus  dans  le 
cas  qui  le  préoccupait. 
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M.  Fustel  nous  semble  encore  être  dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  que  la  gens  a  été 
d'abord  la  seule  forme  de  société  :  ce  n'est  en  effet  pas  autre  chose  que  le  régime 
patriarcal  auquel  se  sont  arrêtés  plusieurs  peuples  nomades.  —  Quelques  mots  sur 
l'esclavage  et  la  clientèle  terminent  le  second  livre  et  nous  font  voir  comment  la 
clientèle  est  sortie  de  la  servitude  :  les  clients  sont  des  descendants  d'esclaves 
affranchis.  Esclaves  et  affranchis  n'ont  par  eux-mêmes  ni  culte  ni  droit,  ils  par- 
ticipent au  culte  de  leur  maître  ou  patron,  et  ce  dernier  est  leur  protecteur  légal. 

Nous  avons  dit  que  ce  second  livre  était  peut-être  le  mieux  réussi  du  volume 
de  M.  Fustel.  C'est  dans  le  droit  privé,  en  effet,  qu'il  devrait  trouver  les  meilleurs 
arguments  à  l'appui  de  sa  théorie.  Il  est  bon  qu'une  conception  plus  exacte  de  ce 
droit  ait  trouvé  un  éloquent  interprète  auprès  du  public.  Espérons  que  ce  livre 
n'échappera  pas  à  l'attention  des  jurisconsultes  de  second  ou  de  troisième  ordre 
qui  rédigent  les  manuels  d'examens  à  l'aide  desquels  se  préparent  la  plupart  des 
étudiants  en  droit.  Ils  ne  pourront  plus  imprimer  désormais  que  la  puissance 
[manus)  du  mari  sur  son  épouse  est  une  invention  plébéienne  et  qu'elle  n'est  pas 
engendrée  par  la  confarreatio,  cette  forme  toute  religieuse  et  patricienne  du 
mariage  *. 

Mais,  déjà  dans  cette  première  partie  de  son  ouvrage,  l'auteur  laisse  percer 
l'esprit  de  système  qui,  en  ouvrant  ses  yeux  à  une  seule  vérité,  les  a  fermés  à 
plusieurs  autres.  Uniquement  préoccupé  de  prouver  sa  théorie,  il  emploie 
parfois  des  arguments  qui  peuvent  provoquer  le  sourire.  Il  croit,  par  exemple, 
démontrer  encore  mieux  le  caractère  religieux  des  institutions  domestiques  en 
disant  :  «  l'obéissance  du  fils  envers  le  père,  l'amour  qu'il  portait  à  sa  mère, 
c'était  de  la  piété,  pieias  erga  parentes;  l'attachement  du  père  pour  son  enfant,  la 
tendresse  de  la  mère,  c'était  encore  de  la  piété,  pietas  erga  Uberos,  Tout  était  divin 
dans  la  famille.  »  Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  que  dans  l'antiquité  le  mot 
pietas  signifiait  d'abord  le  devoir,  le  respect,  l'attachement,  et  que  l'acception 
restreinte  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui  doit  son  origine  à  la  religion  chré- 
tienne qui  nous  a  appris  à  considérer  Dieu  comme  un  père.  Ch.  M. 


90.  —  Amédëe  Gouet,  Histoire  nationale  de  France  d'après  les  documents 

originaux,  t.  I,  Gaulois  et  Franks  (de  1500  av.  J.-C.  à  987  ap.  J.-G.)  ;  —  t.  II,  Temps 
féodaux  (987-1248);  —  t.  III,  Tiers-État  (1248-1380).  Paris,  Pagnerfe,  1864-1866,  3  vol. 
in-8o,  1538  pages.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

«  Ceci  est  une  œuvre  d'homme  faite  par  des  hommes.  »  C*est  en  ces  termes  que 
M.  A.  Gouët  présente  au  lecteur  l'un  des  livres  les  plus  inutiles  qui  aient  jamais 
été  écrits.  Le  ton,  constamment  déclamatoire,  ne  sert  qu'à  faire  ressortir  la  vul- 
garité des  idées;  l'abus  des  formules  démocratiques  est  poussé  au  point  de  lasser 
ceux  mêmes  qui  sur  l'appréciation  morale  des  faits  sont  au  fond  d'accord  avec 
l'auteur.  La  préface  est  surtout  choquante  :  c'est  un  assemblage  de  considérations 
généralement  vraies  en  elles-mêmes,  sinon  bien  neuves,  mais  qui,  empêtrées 
qu'elles  sont  dans  une  phraséologie  vaine  et  ambitieuse,  pourront  fournir  aux 

1.  Voy.  par  exemple  Lagrange  et  Dezobry. 
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adversaires  des  libres  opinions  un  prétexte  tout  trouvé  à  de  faciles  railleries.  On 
en  jugera  par  les  premières  et  les  dernières  phrases  de  l'exposé  des  principes 
qui  ont  guidé  M.  Gouët  dans  la  composition  de  son  œuvre.  «  L'homme  est  une 
»  intelligence;  saine  ou  vicieuse,  puissante  ou  faible.  Naissance,  fortune,  titres, 
»  dignités,  pouvoir,  vigueur  et  beauté  physiques,  sont  choses  qui  passent,  — 
»  accessoires  que  le  hasard  donne  et  que  le  hasard  enlève  ou  que  le  temps 
»  détruit.  —  L'intelligence  seule  survit  par  ses  actes  ^;  seiîle,  elle  doit  être  appré- 
>  ciée  et  considérée...  Les  hommes,  en  se  rassemblant  en  corps  de  nation,  en  se 
»  donnant  des  chefs  et  des  lois,  se  sont  évidemment  proposé  d'atteindre  au  double 
»  bienfait  du  bonheur  physique  et  du  perfectionnement  intellectuel. 

»  Tous  les  personnages,  quel  que  soit  leur  rang,  toutes  les  institutions,  quelle 
»  qu'ait  été  leur  origine,  ayant  eu  en  vue  ce  double  bienfait,  méritent]  des 
*  éloges  et  la  reconnaissance.  » 

L'exposition  d'idées  aussi  peu  dignes  d'être  rééditées  indique  assez  qu'on  ne 
doit  s'attendre  à  rencontrer  dans  cette  «  Histoire  nationale  »  rien  qui  ressemble  à 
une  méthode  quelque  peu  scientifique;  en  revanche,  la  recherche  du  pittoresque 
paraît  avoir  été  la  constante  préoccupation  de  l'auteur,  encore  qu'il  n'arrive 
ordinairement  qu'au  grotesque,  comme  dans  le  portrait  du  Gaulois  (I,  14),  qui 
«  se  révèle  comme  un  superbe  type  de  Yhomme-enfant,  de  l'homme  tel  qu'on  peut 
se  le  représenter,  émergeant  du  sein  de  la  nature,  »  qui,  «  vêtu  de  son  innocence 
sauvage,  se  peint  le  corps  de  même  que  l'indien  du  Nouveau-Monde.  » 

Il  ne  peut  être  question  de  relever  les  lacunes,  les  erreurs,  les  bévues  sans 
nombre  dont  cet  ouvrage  fourmille.  Notons  cependant  que  M.  G.  raconte  avec 
une  foi  entière  la  légende  de  la  fondation  de  Marseille  que  nous  a  conservée 
Justin  (XLIII,  3);  qu'au  heu  de  présenter  sur  les  origines  celtiques  et  sur  la 
civilisation  gauloise  les  notions  que  comporte  l'état  actuel  de  la  science,  il  ne 
sait  que  répéter  les  banalités  ordinaires  sur  les  druides,  sur  le  culte  du  chêne  et 
sur  la  cueillette  du  gui;  qu'il  ne  soupçonne  pas  que  les  pierres  druidiques  puis- 
sent être  attribuées  à  un  peuple  autre  que  les  Gaulois;  qu'il  consacre  juste  quatre 
lignes,  suivies  à  la  vérité  de  plusieurs  points  suspensifs  (I,  27),  à  la  'i  division 
des  Gaulois  en  peuples.  »  Citons  enfin  ces  phrases  sur  la  bataille  de  l'Allia  (I,  31)  : 
«  Les  Gaulois  arrivent.  On  entend  retentir  leurs  trompes  d'airain.  Bientôt  ils 
»  fondent  sur  la  réserve,  qui  se  retire  en  désordre,  accablée  par  cette  attaque  im- 
»  prévue;  puis  ils  reviennent  sur  le  principal  corps  de  l'armée  de  Fabius,  en 
»  poussant  leur  cri  de  guerre  :  Terriben!  terriben!  (cassez  les  têtes).  » 

On  peut  s'en  tenir  là,  et  ne  pas  pousser  plus  loin  la  critique  d'un  ouvrage 
où  la  fantaisie  règne  d'un  bout  à  l'autre,  et  qui  n'a  de  l'histoire  que  l'enseigne. 
Toutefois  j'insisterai  encore  sur  une  erreur  qui  n'est  pas  particulière  à  M.  G,,  car 
elle  se  trouve,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  chez  presque  tous  nos  historiens  :  celle 
qui  consiste  à  prendre  comme  authentiques  les  discours  que  certains  auteurs 
placent  dans  la  bouche  de  personnages  importants.  Pour  le  moyen  âge  comme 
pour  l'antiquité  ces  compositions  doivent  être  accueillies  avec  une  grande 

i.  Les  italiqaes  sont  de  M.  Gouët. 
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défiance;  sans  parler  des  cas  nombreux  où  les  chroniqueurs  n'ont  pu  avoir  de 
première  main  les  discours  qu'ils  entremêlent  à  leurs  récits,  il  faut  considérer 
avec  combien  de  facilité  un  témoin  est  exposé  à  modifier  la  forme  et  même  le 
sens  des  paroles  qu'il  a  entendues.  Enfin,  il  est  à  remarquer  que  lorsqu'on  rap- 
porte une  conversation  ou  une  discussion,  on  est  naturellement  porté  à  mettre 
les  personnes  en  scène,  à  les  faire  parler  ;  la  forme  directe  se  présente  pour 
ainsi  dire  d'elle-même,  dût-on  suppléer  par  son  imagination  aux  lacunes  de  sa 
mémoire.  Cette  manière  de  raconter  est  surtout  sensible  chez  les  enfants  ou  chez 
les  personnes  dont  l'éducation  est  peu  développée.  De  là  vient  que  les  œuvres 
primitives,  les  chansons  de  geste,  par  exemple,  sont  pleines  fle  discours,  tandis 
que  la  forme  indirecte  y  est  relativement  rare.  C'est  sous  la  réserve  de  ces  obser- 
vations qu'on  peut  accueillir  les  mots  que  beaucoup  d'anciens  historiens,  Gré- 
goire de  Tours,  par  exemple,  prêtent  à  leurs  personnages.  Mais  il  est  des  cas  où 
on  doit  aller  plus  loin  et  les  rejeter  absolument;  l'ouvrage  de  M.  G.,  et  c'est  là 
où  je  voulais  en  venir,  nous  fournit  un  exemple  à  souhait.  Dans  les  pages  qu'il 
a  consacrées  à  la  guerre  des  Albigeois,  morceau  qu'il  parait  aimer  d'une  affec- 
tion toute  particulière,  puisque  l'an  dernier  on  en  publiait  d'avance  un  tirage 
à 'part  1,  il  a  traduit  le  plus  grand  nombre  des  discours  que  l'histoire  en  prose  de 
la  croisade  albigeoise  attribue  à  Simon  de  Montfort,  au  comte  Raimon  VI  ou  à 
tel  autre  des  acteurs  de  celte  guerre.  On  sait  que  cet  ouvrage,  rédigé  à  Toulouse 
à  la  fm  du  xiv^  siècle  ou  au  commencement  du  xv%  n'a  pas  d'autre  fondement 
que  la  chanson  de  la  croisade ,  œuvre  successive  de  Guillaume  de  Tudela  et 
d'un  anonyme  toulousain,  que  Fauriel  a  publiée  dans  les  Documents  inédits. 
Or,  les  discours  en  question,  bien  qu'assez  semblables  pour  le  fond,  diffèrent 
essentiellement  pour  la  disposition  des  idées,  selon  qu'on  les  considère  dans  le 
poëme  ou  dans  la  rédaction  en  prose.  Dans  le  premier  ouvrage,  les  idées  sont 
comme  jetées  à  l'aventure,  ainsi  qu'il  arrive  ordinairement  dans  l'épopée,  sans 
ordre  et  presque  sans  lien  logique;  dans  le  remaniement,  au  contraire,  on  aper- 
çoit un  agencement  beaucoup  plus  savant,  qui  est  le  fait  du  remanieur,  juriscon- 
sulte toulousain,  comme  Fauriel  le  pensait  avec  toute  vraisemblance.  De  façon 
que  s'il  est  probable  que  les  discours  rapportés  par  le  poëme  ont  peu  d'authenti- 
cité, il  est  absolument  certain  que  ceux  de  la  rédaction  en  prose  n'en  ont  aucune. 
Il  est  à  propos  d'ajouter  que  M.  G.  ne  paraît  point  connaître  le  poëme  de  la  croi- 
sade; au  moins  ne  le  cite-t-il  jamais,  tandis  qu'il  tire  grand  parti  du  remanie- 
ment en  prose,  auquel,  depuis  la  publication  du  poëme  original,  il  n'est  plus 
permis  d'attribuer  aucune  valeur  historique. 

En  terminant,  disons  que  M.  G.  a  placé  sur  le  titre  de  son  livre  cette  épigraphe 
empruntée  à  Voltaire  :  «  J'ai  prétendu  élever  un  monument  à  la  vérité  et  à  la 
patrie.  »  P.  M. 

1.  Croisade  contre  les  Albigeois.  Paris,  Dentu. 
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91.  —  Les  Foires  de  Champagne,  par  M.  Félix  Dourquelot.  Extrait  da  tome  V 
des  M(?moire3  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 
2  tomes  in-4,  335  et  391  pages.  Imprimerie  impériale,  1865-66. 

M.  Félix  Bourquelot  croit  devoir,  à  plusieurs  reprises,  s'excuser  des  dévelop- 
pements qu'il  a  donnés  à  son  Étude  sur  les  Foires  de  Champagne.  Qu'il  se  ras- 
sure; nul  n'accusera  de  longueur  et  d'inopportunité  toutes  ces  citations,  tous 
ces  détails,  fruit  de  patientes  recherches,  dont  chacun  ajoute  pour  sa  part  à  la 
vérité  du  tableau  et  à  l'utilité  du  livre.  L'auteur  n'est  point  sorti  de  son  sujet  et 
ne  s'en  est  pas  exagéré  l'importance.  Quand  il  énumère  les  villes  et  les  pays  qui 
apportaient  périodiquement  au  cœur  de  la  France  leurs  productions  et  leur  numé' 
raire,  les  marchandises  qui  se  donnaient  rendez-vous  surdos  marchés  champe- 
nois, les  monnaies,  les  poids  et  mesures,  les  règlements,  les  impôts  qui  étaient 
les  moyens,  les  conditions  et  les  garanties  des  transactions  commerciales,  il  ne 
fait  que  rassembler  sous  nos  yeux  et  remettre  en  lumière  les  éléments  trop  peu 
connus  delà  vie  sociale  au  moyen  âge,  vie  dont  les  Foires  de  Champagne  furent 
la  plus  éclatante  manifestation.  Il  a  compris  que  l'histoire  extérieure  est  insuffi- 
sante à  expliquer  la  formation,  les  mœurs  et  le  caractère  des  peuples.  Déjà 
l'étude  des  littératures,  des  idiomes  et  des  arts  a  pris  le  pas  sur  les  simples  rela- 
tions de  batailles  et  de  conquêtes.  Sous  les  gros  faits  dont  s'est  composée  jus- 
qu'ici la  trame  historique,  une  infatigable  érudition  recherche  et  retrouve  cha- 
que jour  les  menus  traits  qui  font  la  physionomie  des  époques  et  des  nations. 
M.  Bourquelot  vient  à  son  tour  joindre  à  la  moisson  commune  tout  ce  qu'un  long 
et  obstiné  travail  lui  a  fourni  de  renseignements-  sur  les  industries  et  le  com- 
merce 'de  l'Occident  au  moyen  âge;  il  les  a  naturellement  groupés  autour  des 
Foires  de  Champagne,  type  des  grands  marchés  de  l'Europe  du  x«  au  xv«  siècle. 
Nous  allons  essayer  d'analyser  succinctement  l'important  ouvrage  qui  lui  a  valu 
la  première  médaille  du  concours  des  antiquités  nationales,  et  d'en  donner  pour 
ainsi  dire  ,une  exacte  réduction. 

L'échange  des  denrées  et  des  marchandises,  à  la  faveur  d'une  paix  nécessitée 
par  des  besoins  mutuels,  voilà  ce  qui  se  rencontre  même  chez  les  hordes  sau- 
vages et  ce  qui  s'est  vu  de  tout  temps,  depuis  qu'il  y  a  une  industrie  humaine. 
Les  foires  peuvent  être  définies  «  des  réunions  de  gens  qui  se  rencontrent  volon- 
tairement dans  des  lieux  fixes,  à  des  intervalles  périodiques  ou  non,  pour  vendre 
et  pour  acheter.  »  Leur  importance  décroît  de  jour  en  jour  comme  leur  utilité  ; 
mais  elles  ne  pouvaient  qu'être  florissantes  dans  un  état  social  où  les  communi- 
cations étaient  difficiles,  et  les  transactions  surchargées  de  droits.  Il  y  en  eut, 
sous  divers  noms,  en  Grèce  et  en  Italie;  au  dire  de  Strabon,  Eumène,  Sidoine, 
Grégoire  de  Tours,  elles  abondaient  en  Gaule;  celle  de  Troyes  remonterait  au 
moins  jusqu'au  v«  siècle  de  notre  ère.  On  les  trouve  au  moyen  âge,  nommées  in- 
différemment nundinœ  et  feriœ,  établies  de  longue  date  par  la  coutume  ou  fon- 
dées par  les  souverains  d'abord  et  ensuite  par  les  suzerains,  lorsque  le  principe 
féodal  eut  émietté  la  souveraineté.  La  foire  de  Saint-Denis  doit  son  origine  à  Dago- 
bert  I"  (629);  elle  dure  un  mois  et  jouit  de  monopoles  et  privilèges.  Charlemagne 
décide  qu'il  n'y  aura  de  marchés  que  ceux  qui  existent  d'ancienneté  et  en  vertu 
d'autorisations  légitimes. 
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M.  Bourquelot  incline  à  croire  que  presque  partout  les  fêtes  du  christianisme 
ont  été  l'occasion  des  foires,  et  surtout  la  cause  déterminante  de  leurs  immuni- 
tés. Cette  occasion  et  cette  cause,  je  les  verrais  plutôt  dans  l'intérêt  des  pays  et 
des  propriétaires  des  foires.  Je  me  bornerais  à  dire  que  les  époques  des  foires 
coïncidaient, naturellement,  avec  celles  des  solennités  religieuses  locales;  admet- 
tant bien  volontiers  d'ailleurs  que  le  clergé  trouvait  là  une  source  de  revenus 
considérables,  directs  et  indirects,  par  les  taxes,  les  impôts,  les  libéralités  au 
profit  des  monastères  et  des  églises.  Le  trafic  était  interdit  aux  clercs;  mais  no- 
tons que  la  défense  était  illusoire. 

La  Champagne,  malgré  bien  des  guerres  et  des  calamités,  malgré  l'enchevê- 
tremeat  de  suzerainetés  diverses  qui  couvraient  comme  d'un  filet  la  terre  et  les 
personnes,  ne  fut  point  malheureuse  au  moyen  âge.  Ses  comtes,  en  la  gouver- 
nant au  mieux  de  leurs  intérêts,  ne  méconnurent  pas  les  siens.  Son  clergé 
n'était  pas  d'humeur  sombre  et  fanatique.  La  vie  municipale,  qui  ne  s'y  était 
jamais  complètement  éteinte,  s'y  réveilla  de  bonne  heure,  assez  forte  pour  être 
reconnue  sans  trop  de  peine  par  les  seigneurs  féodaux  :  moyennant  un  impôt  pro- 
portionnel nommé  Jurée,  ou  des  abonnements  débattus  de  gré  à  gré,  les  com- 
munes purent,  dès  le  xn»  siècle  au  moins^  jouir  d'une  certaine  indépendance.  Les 
habitants,  favorisés  parla  fécondité  du  sol,ise  livraient  dans  une  sécurité  relative 
à  la  culture  des  céréales  et  de  la  vigne,  à  la  fabrication  du  drap.  Ils  défrichaient, 
construisaient  des  villes  neuves  en  assez  grand  nombre,  exploitaient  les  tour- 
bières et  les  mines,  et  s'enrichissaient  par  un  commerce  très-actif. 

Tout  porte  à  penser  que  les  foires  existaient  à  Troyes  sous  le  régime  romain . 
La  plupart  sont  visiblement  antérieures  à  Henri  le  Libéral  (1152)  qu'on  leur 
donnait  pour  fondateur.  Les  plus  anciens  documents  oîi  elles  soient  mention- 
nées (1114,  1128, 1137)  ne  font  que  confirmer  leurs  privilèges;  l'absence  d'actes 
constitutifs  prouve  leur  antiquité.  Au  xiii«  siècle,  elles  passaient  pour  exister  de 
temps  immémorial;  et  le  passage  du  roman  d'Anséis  (branche  de  Garin  le 
Loherain)  où  la  fondation  des  foires  de  Bar-sur- Aube,  Provins,  Troyes,  Lagny, 
est  attribuée  à  Charles  le  Chauve,  permet  de  croire  qu'elles  ont  été  réglemen- 
tées par  les  Carlo vingiens. 

Parmi  les  nombreux  marchés  qui  portaient  le  nom  de  foires,  à  Bar-sur-Seine, 
Bescherel,  Châlons,  Château-Thierry,  La  Eerté-Gaucher  (1177),  Langres,  Méry, 
Nogent-sur-Seine,  Provins,  Reims,  Saint-Florentin,  Sézanne,  Tonnerre,  Troyes, 
Vitry  (1137),  etc.,  six  furent  distingués  des  autres  dans  le  courant  du  xhf  siè- 
cle, et  formèrent  comme  un  marché  continu  qui  passait  de  Lagny  à  Bar,  de  Bar 
à  Provins,  de  Provins  à  Troyes,  de  Troyes  à  Provins,  et  de  Provins  à  Troyes  pour 
revenir  à  Bar.  Chacune  avait  une  durée  normale  de  six  semaines  environ,  divi- 
sée en  périodes  de  rigueur  pour  l'entrée,  la  vente  et  le  payement  des  diverses 
marchandises.  D'ordinaire  les  huit  premiers  jours  d'installation  étaient  exempts 
de  taxes;  la  seule  foire  de  Lagny  était  franche  dans  toute  sa  durée.  Le  temps  des 
foires  se  divisait  en  outre  en  corps  ou  cors  de  foire  et  périodes  de  droit  payement. 
Les  actes  auxquels  on  voulait  assurer  les  privilèges  et  garanties  fixés  par  la  cou- 
tume devaient  être  conclus  en  corps  de  foire. 
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Il  y  a  quelque  incertitude  sur  le  sens  des  mots  droit  payement  :  Était-ce  l'ac- 
quittement des  droits  sur  les  marchandises  vendues,  ou  bien  le  terme  consacré 
pour  toute  espèce  de  payements,  la  limite  de  rigueur?  La  première  opinion,  sou- 
tenue par  M.  Paulin  Paris,  est  ici  adoptée  par  M.  Bourquelot;  mais,  dans  son 
tome  II,  p.  103,  il  revient  à  la  seconde  vers  laquelle  il  avait  d'abord  penché  : 
c'est,  a  notre  gré,  la  meilleure. 

Le  cri  de  hare,  hare,  qui  indiquait  la  clôture  des  ventes  spéciales  et  de  la  foire 
elle-même,  est  l'objet  d'intéressants  rapprochements.  On  disait  haro  en  Norman- 
die, et  ara  en  Flandres,  à  Ypres,  Bruges,  Malines.  Plusieurs  opinions,  plus  ou 
moins  hypothétiques,  ont  été  émises  sur  l'origine  de  ce  cri  ;  M.  Bourquelot  les 
rapporte,  sans  se  prononcer. 

Les  limites  topographiques  des  foires  étaient  fixées  avec  soin  par  l'iautorité 
compétente.  Un,  deux  ou  trois  gardes,  un  chancelier,  de  nombreux  notaires  et 
sergents,  surveillaient  les  opérations,  enregistraient  les  actes  et  assuraient  la  ré- 
gularité des  transactions  de  toute  sorte.  Toutes  les  foires,  même  celle  de  Lagny, 
dont  les  revenus  appartenaient  au  monastère  de  Saint-Pierre,  et  la  Saint-Ayoul 
de  Provins,  exploitée  sept  jours  durant  par  les  religieux  de  Saint-Ayoul,  étaient 
soumises,  en  dernier  ressort,  à  la  justice  du  comte,  leur  protecteur.  Leurs  privi  • 
léges,  garantis  par  divers  seigneurs  puissants,  tels  que  les  rois  de  France  et  les 
ducs  de  Bourgogne,  admis  et  reconnus  en  tout  pays,  même  chez  les  infidèles, 
formaient  une  sorte  de  code  de  commerce  international.  Ne  pas  savoir  ses  foires 
de  Champagne,  c'était  ignorer  l'A,  B,  G  du  commerce. 

Les  foires  n'étaient  point  fréquentées  des  seuls  marchands.  Les  ménétriers  du 
guet^  les  bateleurs,  les  bêtes  curieuses,  mille  occasions  de  plaisirs  plus  ou  moins 
canoniques  y  attiraient  la  foule  des  oisifs,  des  riches,  des  joueurs  et  des  aventu- 
riers. Les  voleurs  n'y  manquaient  pas,  et  tous  ceux  qui  exploitent  la  crédulité  et 
les  passions.  Le  roman  manuscrit  d'Hervis  (branche  des  Loherains),  analysé  dans 
le  tome  XXII  de  l'Histoire  littéraire,  nous  présente,  dans  plusieurs  passages  que 
M.  Bourquelot  a  transcrits,  un  tableau  assez  complet  et  fort  animé  de  la  vie 
extra-commerciale  à  Provins  et  à  Lagny. 

La  principale  force  et  le  soutien  des  foires,  c'était  une  association  des  villes 
manufacturières  du  Nord  et  du  Centre  dont  les  marchands  s'étaient  engagés  à  y 
amener  leurs  draps,  sans  pouvoir  vendre  ailleurs  en  gros  et  pour  l'exportation. 
On  a  plusieurs  listes  de  ces  villes.  De  dix-sept  et  de  vingt-quatre,  leur  nombre 
s'était,  dans  le  courant  du  xiip  siècle,  élevé  au  moins  jusqu'à  cinquante.  Cette 
association  se  nommait  la  Hanse  de  Londres;  on  s'y  faisait  recevoir  soit  à  Lon- 
dres, soit  à  Bruges,  à  des  taux  différents,  selon  qu'on  était  fils  d'un  membre  ou 
étranger  à  la  société.  Bruges  fournissait  le  comte  de  la  Hanse  et  Ypres  le  porte- 
enseigne. 

A  cette  population  régulière  dont  les  foires  étaient  assurées,  se  joignaient  des 
représentants  de  tous  les  pays.  Non-seulement  les  plus  lointaines  provinces  de 
France,  mais  la  Flandre,  le  Brabant,  le  Hainaut,  la  Hollande,  l'Angleterre.  l'E- 
cosse, l'Allemagne,  la  Suisse,  la  Savoie,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Orient  même,  en- 
voyaient à  Provins,  à  Troyes,  à  Lagny  et  à  Bar,  de  grandes  compagnies  com- 
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merciales,  sortes  de  caravanes  conduites  par  des  recteurs,  des  capitaines,  des 
consuls,  dont  le  plus  important  semble  avoir  été  le  capitaine  de  Montpellier.  La 
plupart  des  villes  connues  en  Europe  avaient  dans  les  villes  de  foires  leurs  ma- 
gasins ordinaires,  leurs  hôtels  dont  le  nom  s'est  quelquefois  conservé  jusqu'à 
nous.  On  voit  par  VExtenta  terre  comitatus  Campante  et  Brie,  que  Limoges,  Tou- 
louse, Nîmes,' Narbonne,  Béziers,  Montauban,  Orange,  Reims,  Chàlons  avaient 
des  maisons  à  Provins  et  à  Troyes. 

On  demeure  saisi  d'étonnement  devant  l'universalité  de  ce  commerce.  Toiles 
et  pelleteries  d'Allemagne,  draps  et  laines  d'Aurillac  et  Saint-Flour,  cordouan  de 
Limoges  et  de  Toulouse,  étoffes  précieuses  de  Lucques,  orfèvrerie  de  Paris,  avoir 
de  poids  (épices),  comestibles,  bêtes  de  somme,  esclaves  sarrasins,  dont  un  di- 
plôme de  Louis  le  Débonnaire  autorisait  la  vente,  toutes  les  marchandises, 
toutes  les  denrées,  traversant  incessamment  la  France,  venaient  se  ranger  dans 
des  halles  spéciales  qui  leur  étaient  destinées  tout  à  l'entour  de  l'emplacement 
des  Foires.  Mais  le  fond  du  trafic,  c'était  la  draperie,  principale  industrie  de  la 
Champagne  et  de^la  Flandre.  La  fabrication  en  était  rigoureusement  réglemen- 
tée, les  aunages  divers  fixés  selon  l'usage,  les  tissus,  les  couleurs,  classés  avec 
un  soin  méticuleux.  Le  centre  de  la  draperie  en  France  était  Provins,  oîi  travail- 
laient trois  mille  deux  cents  métiers. 

Les  deux  chapitres  que  M.  Bourquelot  consacre  aux  relations  des  marchands 
français  et  étrangers  avec  les  foires,  et  à  l'énumération  des  marchandises,  sont 
remarquables  entre  tous  par  le  soin  vraiment  infini  qui  a  présidé  à  l'assemblage 
de  tant  de  données  éparses  en  des  documents  sans  nombre.  L'auteur  y  a  prouvé 
toute  sa  patience  et  toute  sa  sagacité.  Nous  recommandons  tout  particulière- 
ment, au  début  du  chapitre  vu,  son  manuel  historique  de  la  draperie  au  moyen 
âge.  On  trouvera,  peu  après,  une  discussion  qui  semble  probante  sur  le  mot 
moison.  M.  Douet  d'Arcq  y  avait  vu  une  mesure  de  largeur;  M.  Bourquelot 
établit  que  c'est  une  mesure  de  longueur. 

Pour  fréquenter  ainsi  des  marchés  lointains,  il  fallait  que  les  étrangers  y  trou- 
vassent à  la  fois  sécurité  et  profit.  C'est  ce  qui  avait  lieu.  Du  moins,  certains 
itinéraires  très-suivis,  moyennant  des  péages  relativement  modérés,  étaient-ils 
activement  protégés  par  les  autorités  féodales.  Les  Flamands  arrivaient  par  Ba- 
paume,  Péronne,  Compiègne,  Crépy,  Meaux;  les  Allemands  par  la  Suisse  et  la 
Franche-Comté;  les  Italiens  par  Aigues-Mortes  et  Nîmes.  En  dehors  des  routes 
ordinaires,  le  voyage  était  entouré  de  garanties  moindres.  Toutefois  nombre  de 
chartes  et  d'ordonnances  prouvent  que  les  torts  faits  aux  personnes  et  aux  mar- 
chandises étaient  réparés  dans  la  mesure  du  possible. 

Le  chapitre  IX  nous  fait  comprendre  quelle  était  la  réelle  prospérité  des  villes 
de  Foires  en  un  temps  où  la  commune,  sœur  en  plus  d'un  point  de  la  cité  an- 
tique, vivait  de  sa  vie  propre,  aimée  et  servie  comme  une  patrie  par  ceux  qu'elle 
garantissait  des  exactions  et  des  violences;  quelles  richesses  répandaient  en  nos 
pays  tous  ces  courants  commerciaux  et  industriels;  quelle  fusion  insensible  s'o- 
pérait des  caractères  et  des  mœurs  en  ces  marchés  cosmopolites;  et  comment 
cette  activité  municipale  s'associait,  en  y  contribuant,  à  l'unité  naissante  de  la 
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France.  Si  l'on  ne  sentait  toute  la  supériorité  de  l'état  moderne  où  l'individu, 
prêt  à  la  liberté,  n'appartient  plus  à  des  corporations  exclusives,  on  regretterait 
l'intensité  de  cette  ancienne  vie  provinciale,  surtout  en  considérant  la  décadence 
profonde  d'une  ville  jadis  aussi  peuplée,  aussi  riche  que  l'était  Provins,  aux  xii« 
et  xiii"  siècles.  «  Aimée  des  comtes  de  Champagne,  qui  se  plaisaient  à  y  faire 
leur  séjour,  protégée  sur  la  hauteur  par  un  château  puissant  et  par  de  bonnes 
murailles,  alimentée,  au  fond  du  vallon  qu'elle  avait  envahi,  par  les  eaux  rapides 
de  deux  petites  rivières,  la  ville  de  Provins  renfermait  alors  une  population  nom- 
breuse et  active;  elle  apportait  aux  foires  établies  dans  son  enceinte  les  draps 
de  diverses  couleurs  qu'elle  fabriquait  en  quantités  considérables,  les  cuirs  sortis 
de  ses  tanneries,  les  blés  excellents  des  campagnes  d'alentour,  sa  monnaie  ac- 
ceptée partout  avec  faveur,  un  vin  que  nos  ancêtres  ne  dédaignaient  pas;  les 
étrangers  venaient  y  échanger  les  produits  naturels  ou  manufacturés  du  Nord  ou 
du  Midi.  »  Et  de  tout  cela,  que  reste-t-il?  De  très-grandes  ruines  et  une  petite 
sous-préfecture. 

Toutes  les  monnaies  d'Europe,  tournois,  parisis,  besants,  esterling,  etc.,  se 
donnaient  rendez-vous  chez  les  changeurs  des  Foires.  Mais  les  monnaies  locales 
abondaient;  il  y  avait  des  atehers  à  Sens,  Reims,  Troyes  et  Meaux,  dès  le 
commencement  du  xi*  siècle.  Provins,  surtout,  fabriquait  des  sous  très-répandus 
sous  le  nom  de  Provinois  ou  Provénisiens.  Du  xii^  au  xv"  siècles,  leur  cours 
fut  si  bien  accepté  qu'on  les  imita  même  à  Rome.  Les  Provinois  du  Sénat  sont 
une  des  curiosités  de  la  numismatique. 

Le  mouvement  de  l'argent  était  donc  considérable  aux  Foires  et  favorisait  les 
opérations  de  banque  et  de  crédit.  La  lettre  de  change  y  fut  employée  dès  les 
premières  années  du  xni«  siècle;  M.  de  Rozière  en  possède  une  de  1204.  Le  prêt 
à  intérêt  florissait,  on  peut  1^  dire,  au  moyen  âge;  pour  Philippe  le  Bel  20  0/0 
était  un  taux  fort  raisonnable;  on  pouvait,  sans  usure,  monter  à  50  et  60  0/0 
(1218).  Aux  Foires,  en  1311,  le  taux  fut  fixé  à  15  0/0.  M.  Bourquelot  a  joint  à  ces 
renseignements  nécessaires  une  digression,  courte  d'ailleurs,  sur  la  légitimité 
du  prêt  à  intérêt. 

Les  changeurs  de  Lyon,  de  Lorraine,  de  Plaisance,  Lombards,  Juifs  et  Cahor- 
sins,  autorisés  par  l'administration,  choisis  même,  à  partir  de  1327,  par  les 
gardes,  allaient  par  puissantes  compagnies,  se  chargeant  des  recettes,  prêtant 
aux  seigneurs  et  aux  grands,  véritables  ancêtres  de  nos  banquiers.  Les  Juifs 
étaient  déjà  puissants,  mais  leur  prospérité  précaire  dépendait  du  caprice  des 
grands.  Chaque  haut  baron  avait  ses  Juifs,  demi-serfs  protégés  et  rançonnés. 

On  a  élevé  des  difficultés  bien  stériles  sur  l'origine  et  le  sens  du  mot  Cahorcin 
ou  Caorsin.  Voyant  les  Lombards  volontiers  traités  de  Caorsins  et  vice-versa^ 
quelques  érudits  ont  tiré  ce  nom  de  Caorsa,  localité  italienne.  Mais  un  ancien 
commentaire  de  Dante  ne  laisse  place  à  aucun  doute  :  il  s'agit  de  Cahors.  Selon 
M.  Bourquelot,  «  les  Caorsins  sont  des  Italiens,  ce  nom  leur  vient  des  établis- 
sements commerciaux  qu'ils  avaient  à  Cahors.  >  Son  opinion  nous  semble  par 
trop  concluante.  Les  Caorsins  ne  sont  pas  plus  Italiens  que  Français  ou  Lor- 
rains. On  disait  Caorsin  de  Douais  Caorsin  de  Bourg.  C'est  le  nom  générique  des 
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changeurs,  banquiers,  usuriers;  des  natifs  de  Gahors  il  a  passé  à  toute  une 
classe  de  trafiquants. 

Les  produits  pécuniaires  des  Foires,'jmpôts,  droits,  tonlieux,  amendes,  ex- 
ploits, faisaient  retour  aux  propriétaires  de  ces  foires,  et  notamment  aux  comtes 
de  Champagne.  C'était  un  de  leurs  gros  revenus.  D'autres  bénéfices,  tels  que 
loyers  d'étaux,  de  halles,  demeuraient  soit  aux  communes,  soit  aux  particuliers. 
Un  chapitre  très-complet  passe  en  revue  ces  divers  rapports.  Nous  y  notons  une 
juste  interprétation  du  mot  créhue,  crue  :  c'est  la  somme  afférente  à  l'ojBûcier  pu- 
blic pour  frais  d'adjudication.  On  avait  aussi  proposé  le  sens  de  dédit;  mais  un 
grand  nombre  de  textes  se  rapportent  évidemment  à  celui  qu'adopte  M.  Bour- 
quelot. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  le  personnel  administratif  des  Foires.  On 
trouvera  dans  le  chapitre  xiii  la  liste  de  tous  les  noms  qui  ont  pu  être  réunis  en 
fait  de  gardes,  maîtres  et  baillis  des  Foires;  suivent  les  fac-similé  de  plusieurs 
des  sceaux  particuliers  que  le  chancelier  appendait  aux  actes  formulés  en  Cor 
de  foire.  Toute  contestation  judiciaire  venait  en  dernier  ressort  à  la  Cour  des 
Grands  jours  de  Troyes,  que  M.  Bourquelot  assimile  avec  pleine  raison  à  la  Cour 
des  barons,  véritable  parlement  de  Champagne.  Lorsque  les  rois  de  France  héri- 
tèrent des  comtes,  les  Grands  jours  continuèrent  à  fonctionner;  seulement  leurs 
décisions  purent  être  réformées  par  le  parlement  du  royaume. 

L'organisation  des  Foires  nous  a  été  conservée  tout  entière  par  deux  docu- 
ments qui  sont  transcrits  dans  un  appendice  de  cinquante  pages.  L'un  porte  le 
titre  de  «  Privilèges  et  coustumes  des  Foires,  lequel  le  sire  du  Ueu  promet  à  te- 
nir. »  Il  est  du  xiii-  siècle.  Le  texte,  assez  altéré,  n'existe  plus  qu'à  la  biblio- 
thèque de  Provins,  dans  les  manuscrits  de  Michel  Caillot.  Le  second  règlement, 
qui  appartient  à  la  fin  du  xive  siècle,  est  intitulé  :  «  Stylle  et  usaige  de  la  Court 
et  chancellerie  des  Foires.  »  Après  avoir  commenté  avec  soin  ces  législations 
spéciales  et  en  avoir  fait  ressortir  les  avantages  et  la  sagesse,  il  ne  reste  plus  à 
M.  Bourquelot  qu'à  expliquer  la  rapide  décadence  des  Foires. 

«  J'ai  esquissé,  nous  dit-il,  l'historique  des  Foires  de  Champagne  et  de  Brie  à 
leurs  débuts;  j'ai  donné  en  outre  des  notions  détaillées  sur  les  marchands  des 
divers  pays  qui  fréquentaient  ces  foires  et  sur  les  objets  qui  s'y  vendaient,  sur  les 
droits  et  impôts  qui  y  étaient  perçus,  sur  les  usages  qu'on  y  observait  et  les 
règles  auxquelles  les  transactions  y  étaient  soumises,  et  l'on  a  pu  juger  par  là  de 
l'activité  commerciale  qui  y  fut  déployée  pendant  plusieurs  siècles  au  moyen 
âge.  On  sait  maintenant  dans  quelle  mesure  les  Foires  de  Champagne  ont  con- 
tribué au  mouvement  général  dont  l'effet  a  été  de  rapprocher  les  hommes  entre 
eux,  d'unir  ensemble  l'intérêt  particulier  et  l'intérêt  public,  d'augmenter  le  bien- 
être  des  masses  et  de  développer  la  liberté  et  l'égalité.  » 

La  décadence  commença  de  bonne  heure,  dès  la  fin  du  xiii«  siècle,  sous  les 
comtes-rois  de  Navarre.  Des  droits  onéreux  sur  les  draps  et  les  teintures,  les  fa- 
veurs accordées  à  Nîmes  par  Philippe  le  Hardi,  en  1278,  des  émeutes  qui,  à  Pro- 
vins, aboutirent  au  meurtre  du  maire  Guillaume  Pentecôte,  les  embarras  de  la 
minorité  de  la  comtesse  Jeanne,  le  désastre  de  la  guerre  de  cent  ans,  l'établis- 
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sèment  de  foires  privilégiées  à  Lyon  (1443),  à  Bourges  (i486),  les  troubles  reli- 
gieux du  xvr  siècle  :  telles  sont  les  phases  et  les  causes  de  la  longue  agonie  des 
Foires  de  Champagne.  Tous  les  remèdes  furent  impuissants.  En  vain  Philippe 
le  Bel,  Charles  le  Bel,  Philippe  de  Valois,  Charles  VII,  Louis  XI  confirmèrent  les 
anciennes  coutumes,  supprimèrent  des  droits  onéreux,  lancèrent  ordonnance  sur 
ordonnance;  quelques  bonnes  mesures  ne  purent  effacer  les  mauvaises.  Le 
compte  de  1340,  comparé  à  YExtenta,  constate  une  diminution  considérable  dans 
les  revenus.  Les  halles,  les  étaux,  les  écuries  se  louent  à  bas  prix.  A  Provins, 
en  1399,  le  nombre  des  métiers  est  tombé  de  3,200  à  30.  Sous  le  règne  de  l'An- 
glais Henri  VI,  quatre  drapiers  provinois,  les  seuls  qui  restent,  en  sont  réduits  à 
labourer  pour  vivre.  Lorsque  la  France  retrouva  une  paix  relative,  les  Foires  de 
Champagne  étaient  mortes.  La  force  des  choses  les  avait  tuées.  La  diffusion  du 
commerce  rendait  inutiles  les  grands  marchés  périodiques.  Si  quelquefois  ils 
subsistent  encore,  c'est  grâce  à  la  vente  de  produits  spéciaux. 

Nous  n'avons  pu  suivre  pas  à  pas  M.  Bourquelot  dans  sa  laborieuse  étude;  du 
moins  avons-nous  fidèlement  reproduit  l'ordonnance  d'un  ouvrage  définitif,  qui 
traite  à  fond  l'une  des  questions  les  plus  importantes  de  notre  histoire.  En  af- 
firmant qu'il  honore  grandement  notre  érudition  nationale,  nous  restons  en  de- 
hors de  toute  exagération,  et  dans  la  mesure  de  la  simple  justice. 

André  Lefèvre. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
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92.  •—  Saggio  di  grammatologla  comparata  «alla  llngua  albanese» 

per  Demetrio  Camarda.  Livorno,  1863.  In-S»,  350  pages. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  doit  paraître  un  peu  étrange  aux  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  linguistique.  C'est  ainsi  qu'il  a  plu  à  l'auteur  de  désigner  un  essai 
de  philologie  comparée  sur  la  structure  grammaticale  de  la  langue  albanaise. 
Dans  un  avant-propos  il  nous  dit  qu'il  n'a  pas  osé  donner  à  son  livre  un  titre  qui 
rappellerait  celui  d'autres  ouvrages  célèbres  dans  le  monde  scientifique,  et  que, 
plutôt  que  de  paraître  trop  ambitieux,  il  a  préféré  adopter  une  dénomination 
inusitée  dans  la  science.  Tout  en  louant  la  modestie  de  M.  Camarda,  nous 
sommes  d'avis  que  cette  vertu  peut  bien  quelquefois  empêcher  un  auteur  de 
publier  son  travail  ;  mais,  du  moment  qu'il  le  publie,  elle  ne  saurait  l'autoriser  à 
l'appeler  autrement  que  par  son  nom.  Du  reste,  si  le  titre  eût  pu  être  mieux 
choisi,  le  livre  n'en  est  pas  moins  intéressant.  Le  problème  qu'il  tend  à  résoudre 
est  un  des  plus  importants  de  la  philologie  comparée.  Si  cette  science  a  obtenu 
dès  ses  débuts  de  brillants  ^résultats,  c'est  qu'elle  a  commencé  par  comparer  les 
idiomes  les  moins  réfractaires  à  une  classification  par  familles.  Les  plus  fortes 
difiQcultés  se  sont  présentées  après  qu'on  eut  établi  en  thèse  générale  la  parenté 
des  principaux  groupes  de  langues  indo-européennes.  Ainsi  par  exemple,  ce 
n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  est  arrivé  à  ajouter  aux  autres  groupes 
dont  cette  famille  se  compose  celui  des  langues  celtiques.  Il  y  a  quelques  années, 
Heyse,  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  langues  d'Europe,  en  trouvait  encore  deux 
qui  restaient  à  l'état  sporadique,  n'ayant  pu  jusqu'alors  être  classées  :  c'était  le 
basque  et  l'albanais.  Pour  le  basque,  il  est  plus  que  certain  que,  si  l'on  arrive 
jamais  à  pouvoir  le  rapprocher  d'une  famille  de  langues  quelconque,  ce  ne  sera 
pas,  à  coup  sûr,  de  celle  des  langues  indo-européennes;  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'albanais.  Un  savant  mémoire  de  M.  Bopp  l'a  déjà  présenté  au  monde  savant 
comme  un  membre  de  cette  famille,  et  sans  doute  la  présentation  n'aurait  pu  être 
faite  sous  de  meilleurs  auspices.  Cependant  le  mémoire  de  M.  Bopp  se  borne  à 
prouver,  par  des  rapprochements  avec  le  sanscrit,  que  l'albanais  est  une  langue 
indo-européenne.  Reste  à  savoir  s'il  est  le  seul  représentant  d'une  branche  éteinte 
de  cette  famille,  ou  si  l'on  peut  classer  l'albanais  dans  une  des  branches  connues. 
1.  16 
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Les  recherches  sur  l'histoire  du  peuple  albanais  et  la  position  géographique 
qu'il  occupe  ont  donné  lieu  à  plusieurs  savants  d'admettre  une  parenté  plus  ou 
moins  étroite  entre  l'albanais  et  le  grec.  Hahn^  que  l'on  peut  considérer  comme 
le  plus  grand  albanalogue  moderne,  a  exprimé  cet  avis  dans  son  ouvrage,  sans 
toutefois  en  donner  une  démonstration  philologique.  Schleicher  a  bien  tenté 
un  commencement  de  démonstration,  mais,  après  quelques  rapprochements 
entre  la  déclinaison  albanaise  et  la  déclinaison  grecque,  il  s'est  arrêté  court 
devant  la  structure  du  verbe,  en  déclarant  que  les  formes  de  la  conjugaison  alba- 
naise sont  bien  indo-européennes,  mais  «  qu'il  serait  impossible  d'y  voir  de  la  gré- 
»  cité.  ï  Dernièrement  M.  Blau  a  cherché  à  donner  au  problème  une  autre  solu- 
tion, et  il  a  cru  pouvoir  expUquer,  à  l'aide  de  l'albanais,  les  inscriptions  lyciennes 
en  rattachant  cette  langue  à  la  branche  iranienne.  On  peut  affirmer  que  la  tenta- 
tive de  M.  Blau  est  loin  d'avoir  donné  des  résultats  satisfaisants.  Aussi  cette 
opinion  n'a-t-elle  pas  trouvé  de  partisans,  tandis  que  celle  de  Hahn  et  de  Schlei- 
cher continue  d'être  partagée  par  les  juges  les  plus  compétents,  tels  que  Max- 
Miiller,  Rapp,  Léo  Meyer  et  autres.  Cependant  elle  est  toujours  à  l'état  de  simple 
opinion,  quoique  généralement  admise,  et  on  ne  peut  pas  voir  en  elle  un  théo- 
rème complètement  démontré.  Contribuer  à  donner  cette  démonstration,  tel  est 
le  but  que  se  propose  M.  Camarda. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  ici  une  analyse  détaillée  de  ce  volume  de 
350  pages  in-8o,  ainsi  qu'on  pourrait  le  faire  dans  une  revue  spéciale  de  philo- 
logie comparée.  Nous  pouvons  cependant  juger  le  livre  d'une  manière  générale, 
et  pour  cela  nous  croyons  tout  à  fait  indispensable  de  tenir  compte  des  circon- 
stances exceptionnelles  oii  il  a  été  produit.  Si  l'auteur  avait  fait  ses  études  dans 
un  centre  philologique,  si  du  moins  il  y  avait  composé  son  ouvrage,  on  aurait 
le  droit  de  le  juger  sans  trop  d'indulgence.  Mais  il  en  est  bien  autrement  : 
M.  Camarda  est  un  Italo-Albanais,  c'est-à-dire  qu'il  appartient  à  l'une  de  ces 
colonies  albanaises  qui,  depuis  quelques  siècles,  se  sont  établies  en  Sicile;  aussi 
l'albanais  est-il  sa  langue  maternelle.  Depuis  longtemps  il  vit  à  Livourne  où  se 
trouvent  beaucoup  de  ses  compatriotes.  Quand  on  connaît  le  niveau  scientifique 
du  pays  oij  il  est  né  et  de  la  ville  qu'il  habite,  et  quand  on  a  lu  les  écrits  de  plu- 
sieurs de  ses  compatriotes,  tels  que  Masci,  Crispi,  Dorsa,  De  Rada,  etc.,  tous 
travaux  qui  attestent  la  plus  profonde  ignorance  de  la  science  moderne,  on 
oublie  facilement  les  défauts  de  son  livre,  on  ne  se  souvient  que  de  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  d'utile,  et  on  se  demande  comment  il  a  pu  faire  pour  se  montrer  aussi 
au  courant  et  pour  deviner  si  bien  ce  que  la  science  attend  aujourd'hui  d'un 
savant  albanais. 

Tout  son  travail  est  dû  à  une  force  de  volonté  qui  ne  connaît  pas  d'obstacles. 
Il  s'en  occupait  depuis  quelque  temps  lorsqu'il  s'aperçut  que  des  connaissances 
de  philologie  comparée  lui  étaient  indispensables  et  que,  pour  de  telles  études, 
il  fallait  absolument  connaître  la  langue  allemande.  Quoique  n'étant  plus  dans 
la  première  jeunesse,  il  apprend  tout  seul  l'allemand,  et  tout  seul  il  se  met  à 
étudier  le  Compendium  de  Schleicher  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  philologie 
comparée  ;  après  quoi  il  lit  et  il  médite  tout  ce  que  les  philologues  allemands  ont 
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f'crit  sur  l'albanais.  C'est  ainsi  que,  le  premier  de  sa  nation,  il  a  pu  se  montrer, 
dans  son  livre,  complètement  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  cette 
langue. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  manière  dont  M.  Camarda,  sans 
autre  ressource  que  sa  bonne  volonté  et  quelques  livres,  s'est  initié  à  la  connais- 
sance de  la  philologie  comparée,  il  est  facile  de  concevoir  que  son  travail  doit 
contenir  quelques  imperfections,  au  point  de  vue  de  cette  science  qui  demande 
une  grande  circonspection  et  une  longue  habitude  des  procédés  délicats  par 
lesquels  on  peut  rapprocher  les  mots  et  les  formes  grammaticales.  Cependant, 
vu  les  conditions  dans  lesquelles  son  livre  a  été  produit,  et  l'extrême  difficulté 
du  sujet,  les  imperfections  sont  encore  moindres  qu'on  ne  pourrait  s'y  attendre. 
Quoique  le  titre  n'annonce  qu'un  travail  comparatif  sur  les  formes  grammati- 
cales, le  livre  est  très-riche  en  rapprochements  de  mots  albanais  et  grecs,  et  si, 
parmi  ces  rapprochements,  on  en  trouve  plusieurs  qui  n'obtiendront  pas  le  suf- 
frage des  savants,  il  en  reste  toujours  un  nombre  considérable  d'assez  satisfai- 
sants. Seulement,  parmi  ceux-ci,  il  y  en  a  plusieurs  à  propos  desquels  on  pour- 
rait se  demander  s'ils  n'ont  pas  pour  objet  des  mots  empruntés  par  l'albanais  au 
grec,  à  une  époque  ancienne  ou  récente.  Quant  aux  formes  grammaticales,  elles 
ont  été  analysées  par  l'auteur  avec  un  soin  minutieux,  et  les  observations  ingé- 
nieuses, par  lesquelles  il  cherche  à  leur  trouver  des  points  de  contact  avec  les 
formes  grecques,  sont,  en  plusieurs  cas,  fort  concluantes  et  dignes  de  l'attention  des 
juges  compétents.  Inutile  de  dire  que  l'auteur,  étant  Albanais,  a  pu  utiliser  plu- 
sieurs textes  restés  inconnus  à  ses  devanciers,  et  que  son  livre  contient,  sur  la 
langue  albanaise,  des  détails  précieux  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

M.  Camarda,  suivant,  à  quelques  modifications  près,  le  système  adopté  par 
Hahn,  écrit  l'albanais  avec  des  caractères  grecs.  C'est  là  un  système  que  nous 
ne  saurions  approuver,  pas  plus  que  celui  qui  consiste  en  un  mélange  de 
aractères  latins  avec  quelques  caractères  grecs.  L'alphabet  grec  est  un  des 
moins  convenables  pour  un  tel  usage,  qu'il  s'agisse  d'écrire  l'albanais  ou  toute 
autre  langue.  Pour  le  grec  lui-même,  tel  qu'on  le  parle  et  qu'on  le  prononce 
aujourd'hui,  il  est  déjà  très-insuffisant.  C'est  justement  à  cause  de  cela  que 
M.  Camarda,  pour  donner  des  signes  à  des  sons  albanais  qui  n'existent  pas  en 
grec,  a  dû  avoir  recours  à  une  quantité  de  groupes  de  lettres  plus  ou  moins 
arbitraires  qui  compliquent  infiniment  l'orthographe.  Nous  croyons  qu'il  serait 
bien  plus  simple  d'écrire  l'albanais  avec  des  caractères  latins,  en  suivant  un 
système  semblable  à  celui  dont  on  se  sert  pour  la  transcription  du  sanscrit. 

Le  résultat,  auquel  l'auteur  est  conduit  par  ses  recherches,  est  la  parenté  de 
l'albanais  avec  le  grec.  Tout  en  reconnaissant  dans  l'albanais  les  traces  de  l'an- 
cienne langue  qui  donna  naissance  au  grec  et  au  latin,  M.  Camarda  croit  pouvoir 
constater  une  affinité  bien  plus  marquée  avec  le  grec  qu'avec  le  latin.  Nous 
croyons  cependant  que  M.  Camarda  aurait  pu  assigner  au  latin  une  part  plus 
large  qu'il  ne  l'a  fait  dans  ses  recherches  comparatives.  Pour  ce  qui  est  du  grec, 
l'opinion  que  nous  avions  conçue  de  l'affinité  des  deux  langues  s'est  trouvée 
singulièrement  fortifiée  après  la  lecture  du  livre  de  M.  Camarda.  Somme  toute, 
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c'est  un  travail  sérieux,  qui  contient  beaucoup  de  bonnes  choses.  Tout  linguiste 
voulant  s'occuper  de  l'albanais  ne  saurait  se  dispenser  de  l'étudier. 

Avant  de  finir,  n'oublions  pas  de  dire  que  M.  Camarda  promet  un  appendice 
qui  contiendra,  entre  autres  choses,  des  chants  populaires  albanais  inédits,  et 
une  liste  de  tous  les  mots  albanais  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage.  Nous  espérons 
que  cet  appendice  ne  tardera  pas  à  paraître. 

D.   COMPARETTI. 


93.  l,a  Cité  antique,  étude  sur  le  culte,  le  droit,  les  institutions  de  la  Grèce  et  de 

Rorae,  par  Fustel  de  Coulanges,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg.  Ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  française,  2«  édit.  Paris,  Hachette,  1866,  1  vol.  in-8°, 
324  pag.  Prix  :  7  fr.  50. 

(Deuxième  article.) 

Nous  sommes  arrivés  au  troisième  livre  de  M.  Fustel,  qui  traite  de  la  cité.  Ici 
sa  théorie  se  dessine  encore  plus  nettement,  et  l'on  peut  voir  les  conséquences 
extrêmes  auxquelles  il  arrive.  Voici  comment  il  explique  la  formation  de  la  cité  : 
Lorsque  la  vie  sédentaire  succéda  à  la  vie  nomade  les  nécessités  d'une  civilisa- 
tion croissante  rapprochèrent  peu  à  peu  les  familles,  les  foyers  voisins  formèrent 
des  associations  en  curies  ou  phratries,  celles-ci  se  groupèrent  à  leur  tour  en 
tribus  et,  de  ces  confédérations  superposées,  naquit  enfin  la  cité.  La  forme 
de  l'État  ancien  était  donnée.  Mais  comment  était-on  arrivé  à  l'idée  d'une  com- 
munauté factice  qui  ne  reposait  pas  sur  les  Uens  du  sang?  Ceci  s'expUque,  dans 
le  système  de  l'auteur,  par  une  modification  des  croyances  et  c'est  ici  .qu'il  fait 
intervenir  la  seconde  religion,  celle  des  divinités  de  la  nature. 

Outre  les  esprits  du  foyer  et  les  âmes  des  morts,  les  anciens  avaient  adoré  de 
bonne  heure  les  forces  de  la  nature  physique,  forces  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à 
personnifier.  Les  mythologies  ordinaires  les  désignent  sous  le  nom  de  dieux 
supérieurs.  Mais,  à  l'origine,  ces  divinités  furent  adorées  par  certaines  familles, 
leur  influence  grandit  avec  celles  de  ces  familles,  et  comme  rien  dans  leur 
essence  n'était  exclusif,  leur  culte  put  servir  de  base  à  la  religion  de  l'État. 
Néanmoins  toutes  les  institutions  de  la  cité  furent  calquées  sur  celles  de  la 
famille.  Un  culte  rattachait  l'individu  àson  foyer:  d'autres  cultes,  tout  semblables 
par  les  cérémonies  et  les  rites,  le  rattachèrent  à  la  phratrie,  à  la  tribu,  enfin  à 
l'État.  La  cité  adora  comme  ancêtres  le  fondateur  de  ses  murailles  et  les  héros 
qui  avaient  combattu  pour  son  indépendance;  c'étaient  ses  pénates  et  l'autel  de 
Vesta  fut  son  foyer.  Cette  religion  était  exclusive  comme  celle  de  la  famille  et 
des  dieux  de  la  nature  conservèrent  eux-mêmes  un  caractère  tout  local.  Les 
sacrifices  offerts  à  ces  divinités  étaient  des  repas  publics.  La  cité  n'était  autre 
chose  qu'une  confédération  de  familles  ou  de  tribus.  Le  roi  réunissait,  comme 
le  paterfamilias,  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux;  tous  les  magistrats 
étaient  prêtres  ;  la  loi  était  un  mélange  de  prescriptions  sociales,  morales  et  reli- 
gieuses, mais  où  la  sanction  définitive  découlait  toujours  de  la  religion.  Enfin  la 
loi  ne  protégeait  que  le  citoyen  :  l'étranger  n'en  profitait  pas. 

Tout  cela  est  développé  avec  art^  et,  encore  ici,  nos  rectifications  porteraient 
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plutôt  sur  des  nuances  que  sur  les  faits  eux-mêmes;  dans  beaucoup  de  cas  nous 
pourrions  nous  borner  à  renverser  la  proposition  de  M.  Fustel.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  il  croit  que  le  cens  avait  pour  but  essentiel  la  purification  du 
peuple;  et  de  celte  purification,  dont  les  étrangers  étaient  exclus,  il  conclut  à  la 
nécessité  d'un  recensement  exact  des  citoyens.  Or  il  nous  semble  qu'en  aucune 
cérémonie  mieux  qu'en  celle-ci  on  ne  peut  connaître  le  caractère  tout  pratique 
et  l'origine  purement  humaine  de  la  religion  antique,  car  c'était  le  seul  moyen 
d'arriver  à  l'établissement  d'un  état  civil  régulier.  Le  dénombrement  était  donc 
suivant  nous  le  but  principal  et  la  cérémonie  religieuse  était  le  moyen  de  coer- 
cilion  destiné  à  éviter  toute  omission  et  toute  fraude. 

Mais,  vu  la  nature  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  nous  sommes  forcés  de  faire 
des  observations  plus  générales  et  à  nous  maintenir  dans  un  genre  de  critique 
un  peu  différent  de  celui  que  nous  suivons  d'habitude  dans  la  Revue.  L'espace 
nous  oblige  d'ailleurs  à  être  bref,  nous  nous  bornerons  dans  le  reste  de  cet 
article  à  examiner  l'idée  de  M.  Fustel  sur  la  «  nouvelle  religion  »,  et  quelques- 
unes  des  conclusions  les  plus  caractéristiques  de  son  livre. 

Nous  aurions  voulu  que  M.  Fustel  donnât  quelques  preuves  de  l'antériorité  de 
la  religion  domestique  par  rapport  à  la  religion  des  dieux  de  la  nature.  C'est  une 
conception  que  nous  croyons  aussi  nouvelle  que  contraire  à  la  réalité  des  choses. 
Il  prétend  que  les  anciens  avaient  bien  en  général  l'idée  de  Jupiter  par  exemple, 
mais  que,  chacun  adorant  un  Jupiter  particulier,  ce  dieu  resta  une  divinité 
domestique.  Il  y  eut  donc  des  milliers  de  Jupiter  qui  ne  se  ressemblaient  que  par 
le  nom.  Mais  les  hommes  devaient  finir  par  s'apercevoir  que  le  Jupiter  dune 
famille  était  au  fond  le  même  être  ou  la  même  notion  que  le  Jupiter  d'un  autre. 
Le  même  raisonnement  s'applique  à  l'Olympe  entier.  —  Mais,  si  haut  que  l'on 
remonte  dans  les  annales  de  la  race  aryenne,  on  trouve  un  Jupiter,  un  Zeus.  Si 
plus  tard  nous  voyons  chaque  cité  avoir  ses  dieux,  son  Jupiter,  sa  Minerve,  sa 
Junon,  cela  provient  de  la  .préséance  que  ses  citoyens  accordaient  à  un  sanc- 
tuaire ou  à  une  image  qu'ils  avaient  plus  spécialement  sous  les  yeux.  Un  fait 
analogue  s'est  produit  en  pleine  civilisation  chrétienne,  alors  que  les  églises  se 
disputaient  des  reliques  ou  des  saints. 

C'est  un  produit  de  l'esprit  municipal  ou  particulariste.  Encore  ici  M.  Fustel  a 
pris  l'effet  pour  la  cause,  et,  à  ce  propos,  nous  devons  lui  faire  une  objection  plus 
grave  que  toutes  le»  autres.  Il  a  été  tellement  préoccupé  de  démontrer  sa  théorie 
que  pour  lui  l'histoire  n'existe  pas,  et  c'est  pourquoi  aussi  il  est  arrivé  à  des  con- 
clusions inadmissibles.  Il  nous  dit  bien  au  commencement  de  son  troisième  livre 
qu'il  parle  d'une  époque  très-primitive,  et  qu'il  ne  peut  donner  aucune  date. 
Mais  dans  le  quatrième,  où  il  traite  des  révolutions,  il  entre  en  pleine  époque 
historique.  Or,  quand  on  examine  où  il  a  été  puiser  ses  renseignements  sur  les 
temps  antéhistoriques,  on  trouve  quelques  rares  citations  des  livres  sacrés  de 
l'Inde,  et  à  peine  une  ou  deux  des  poèmes  homériques;  la  tradition  grecque,  telle 
que  nous  l'ont  conservée  les  poètes,  n'existe  pas  pour  lui.  Jusqu'ici  on  avait 
discuté  la  personnalité  d'Homère,  on  avait  critiqué  le  texte  de  ses  poèmes,  mais 
personne  ne  s'était  avisé  de  contester  leur  valeur  comme  tradition,  et  les  savants 
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les  plus  sceptiques  y  voyaient  au  moins  un  document  des  plus  importants  pour 
l'histoire  de  la  civilisation  grecque.  Il  est  vrai  que,  si  l'on  en  tient  compte,  si  l'on 
prend  en  considération  les  autres  traditions,  conservées  dans  les  auteurs  grecs, 
on  détruit  d'un  seul  coup  la  théorie  de  M.  Fustel. 

Pour  le  démontrer  il  suffit  de  se  reporter  au  chapitre  sur  Vesprit  municipal  : 
«  D'abord  cette  religion  propre  à  chaque  ville  a  dû  constituer  la  cité  d'une  manière 
très-forte  et  presque  inébranlable;  il  est  en  effet  merveilleux  combien  cette  orga- 
nisation sociale,  malgré  ses  défauts  et  toutes  ses  chances  de  ruine,  a  duré  long- 
temps. Ensuite  cette  religion  a  dû  avoir  pour  effet,  pendant  de  longs  siècles,  de 
rendre  impossible  toute  autre  forme  sociale  que  celle  de  la  cité  l. . .  avec  les  croyances 
et  les  usages  religieux,  que  nous  avons  vus,  comment  plusieurs  villes  auraient-elles  pu 
former  un  même  État  7  '  »  Tout  cela  est  d'ailleurs  longuement  développé  et  l'au- 
teur affirme  très-nettement  que  c'est  la  religion  qui  a  empêché  la  formation  des 
grands  États.  —  D'abord,  si  la  religion  était  arrivée  à  élargir  les  idées  jusqu'à 
fonder  des  cités,  comment  ne  pourrait-elle  aller  plus  loin?  M.  Fustel,  dans  une 
note,  se  débarrasse  de  l'objection  qu'on  pourrait  tirer  de  l'existence  des  confédé- 
rations ou  amphictyonies  en  disant  que  cela  ne  rentre  pas  dans  son  sujet.  Or 
on  sait  que  ces  ligues  avaient  un  caractère  essentiellement  religieux.  Si  la  reli- 
gion avait  autant  d'influence  que  lui  en  prête  l'auteur,  elle  eût  dû  évidemment 
maintenir  ces  confédérations  et  en  faire  de  véritables  États.  Mais  il  y  a  une 
considération  plus  sérieuse  à  faire  valoir  contre  son  système.  C'est  l'unité  pri- 
mitive de  race  et  de  religion  en  Grèce,  attestée  par  des  fables  qui  ont  nécessai- 
rement un  fond  de  vérité,  attestée  surtout  par  des  sanctuaires  communs,  par  des 
oracles  et  des  fêtes  célèbres. 

Chez  tous  les  peuples  nous  trouvons  deux  tendances  en  lutte  :  celle  au  parti- 
cularisme qui  engendre  l'esprit  local,  et  celle  à  l'unité  qui  a  pour  résultat  la 
centralisation.  Chez  tous  les  peuples  de  race  hellénique  et  italique,  la  première 
tendance  l'a  emporté  et  la  religion  a  été  aussi  impuissante  à  empêcher  ce  résultat 
qu'elle  aurait  été  à  le  produire.  Les  institutions  de  la  cité  sont  donc  dues  à  l'es- 
prit du  peuple  lui-même  qui  s'est  aussi  communiqué  à  la  religion;  delà  le  rapport 
observé  par  M.  Fustel.  Dans  son  système  tous  les  peuples  de  l'antiquité  doivent 
s'être  ressemblés  jusque  dans  les  moindres  détails.  Son  livre  est  fait  pour  fausser 
complètement  l'histoire  :  il  a  réuni  de  vive  force  tous  les  traits  de  mœurs  analo- 
gues qu'il  trouvait  dans  les  différentes  cités  et  aux  époques  les  plus  diverses.  Ici 
il  rejette  la  tradition  parce  qu'elle  le  gêne,  là  il  la  reprend  parce  qu'elle  vient  à 
l'appui  de  son  idée.  En  un  mot  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  critique  histo- 
rique. Tout  est  forcé,  exagéré;  les  nuances  disparaissent  et  le  tableau  devient 
parfois  d'une  fausseté  complète. 

On  ne  saurait  contester  que  les  anciens  n'aient  eu  pour  la  loi  un  respect  reli- 
gieux. Nous  avons  déjà  donné  l'explication  de  ce  fait.  On  sait  combien  il  fallait 
de  formalités  pour  proposer  et  faire  passer  une  loi  nouvelle,  surtout  à  Rome. 
Faut-il  aller  aussi  loin  que  M.  Fustel  (p.  238),  et  dire:  «  Selon,  Lycurgue,  Minos 

i.  Page  286. 
3.  Page  258. 
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et  Numa  ont  pu  mettre  en  écrit  les  lois  de  leurs  cités;  ils  ne  les  ont  pas  faites.» 
Nous  ne  songeons  pas  à  discuter  les  lois  attribuées  aux  deux  derniers;  mais, 
quant  aux  deux  premiers  et  aux  décemvirSy  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  observer  qu'ils  ont  été  novateurs  en  plus  d'un  point,  qu'ils  ont  modifié  les 
anciens  usages  en  maint  endroit  où  des  changements  étaient  devenus  néces- 
saires, qu'enfin  ces  changements  ont  été  si  importants  qu'ils  ont  sauvé  l'état 
dans  des  circonstances  critiques,  en  donnant  satisfaction  à  des  intérêts  moraux, 
politiques  et  matériels.  «  Si,  continue  l'auteur,  nous  entendons  par  législateur 
>  un  homme  qui  crée  un  code  par  la  puissance  de  son  génie  et  qui  l'impose  aux 
»  autres  hommes,  ce  législateur  n'exista  jamais  chez  les  anciens.»  Nous  ajouterons 
quejamais  non  plus  il  n'a  existé  chez  les  modernes.  Les  codes  français  eux-mêmes 
ont  dû  tenir  compte  dans  une  large  mesure  des  droits  coutumiers.  Le  législateur 
est  l'homme  qui  sait  concilier  le  passé  avec  l'avenir  sans  compromettre  le  pré- 
sent; son  génie  consiste  à  comprendre  le  génte  de  son  époque.  On  ne  refusera 
pas  à  Solon  le  mérite  d'avoir  été  de  son  temps,  d'avoir  consacré  des  progrès  en 
dépit  des  usages  établis,  d'avoir  enfin  jeté  les  bases  d'une  des  constitutions  les 
plus  libérales  qui  aient  jamais  existé. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  peinture  que  nous  fait  l'auteur  de  l'Athé- 
nien et  du  Romain  qui  donnerait  aussi  lieu  à  quelques  rectifications.  Passons 
au  chapitre  où  M.  Fustel  de  Coulanges  soutient  que  les  anciens  n'ont  pas  connu 
la  liberté  individuelle.  Encore  ici  nous  aurions  pu  souscrire  à  cette  assertion 
dans  sa  forme  générale  i.  Nous  aurions  reconnu  que  les  anciens  n'avaient  pas  la 
Hberté  de  conscience.  Sous  d'autres  rapports  nous  aurions  pu  faire  observer  que 
chez  nous  la  liberté  individuelle  souffre  des  restrictions  qui  étaient  inconnues  aux 
Grecs.  En  ce  qui  concerne  la  vie  privée,  M.  Fustel  cite  quelques  lois  particulières 
à  telle  île  ou  à  telle  cité  :  à  Locres  défense  de  boire  du  vin  ;  à  Sparte  défense  de 
travailler  ;  à  Athènes  d'être  oisif;  à  Rhodes  de  porter  la  barbe.  Mais  quelle  a  été 
la  durée  et  l'efficacité  de  ces  lois  ?  C'est  ce  qu'il  faudrait  dire  ;  car  il  s'agit  d'éta- 
blir qu'à  aucune  époque  les  anciens  n'ont  eu,  dans  une  mesure  à  peu  près  satis- 
faisante, l'idée  de  la  liberté  individuelle.  Nous-mêmes  nous  en  sommes  souvent 
réduits  à  n'avoir  pour  elle  qu'un  amour  purement  platonique.  A  Athènes  le 
citoyen  était  forcé  de  prendre  part  aux  affaires  publiques,  il  ne  pouvait  rester 
indifférent  ;  c'était  un  malheur  qu'on  l'y  forçât,  il  eût  été  plus  fâcheux  qu'on  le 
lui  interdît.  Quant  à  la  liberté  d'éducation,  il  est  connu  qu'elle  n'existait  pas  à 
Sparte,  M.  Fustel  affirme  qu'il  en  était  de  même  à  Athènes.  «  L'État,  dit-il,  ne 
permettait  pas  volontiers  qu'il  y  eût  un  enseignement  libre  à  côté  du  sien.  Il  y 
avait  une  loi  qui  défendait  d'instruire  les  jeunes  gens  sans  l'autorisation  des 
magistrats;  une  autre  loi  interdisait  spécialement  d'enseigner  la  philosophie.  » 
Nous  avons  été  curieux  de  vérifier  les  citations  données  par  l'auteur,  tant  ces 
assertions  nous  semblaient  contraires  à  l'esprit  général  des  institutions  athé- 
niennes. Nous  savons  que  Solon  avait  établi  une  certaine  surveillance  morale 

1.  L'existence  de  l'esclavage  suffit  à  le  prouver.'Mais  quand  on  parle  de  l'antiqaité,  il  faut 
bien  en  faire  abstraction,  comme  l'a  fait  du  reste  M.  Fustel  de  Coulanges. 
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de  l'État  sur  les  maîtres  d'écoles,  qu'il  avait  créé  en  quelque  sorte  l'instruction 
obligatoire  en  statuant  que  les  enfants  laissés  sans  instruction  par  leurs  parents 
seraient  déliés  du  devoir  de  les  nourrir  pendant  leur  vieillesse;  mais  quant  aux 
deux  lois  qu'il  cite,  se  sont  deux  mesures  tout  exceptionnelles.  L'une  (Xénoph., 
Memorab.,  I,  2)  était  de  Gritias,  l'un  des  trente  tyrans,  elle  dura  autant  que  leur 
domination  et  interdisait  absolument  d'enseigner  la  philosophie  (Xo-^wv  Ts'xvYi); 
l'autre  défendait  d'enseigner  la  philosophie  sans  autorisation;  elle  fut  très- peu 
de  temps  en  vigueur,  ainsi  que  le  dit  formellement  Diogène  Laërce  (Liv.  V, 
Théophraste).  Ainsi  M.  Fustel  nous  donne  comme  la  règle  des  exceptions  que 
les  anciens  eux-mêmes  signalent  en  les  désapprouvant. 

Le  livre  IV,  sur  les  Révolutions^  où  sont  exposés  des  faits  plus  généralement 
connus,  est  beaucoup  meilleur;  il  fait  l'histoire  des  changements  survenus  dans 
le  gouvernement  des  cités,  montre  comment  la  royauté  a  fait  place  à  l'aristo- 
cratie et  celle-ci  à  son  tour  à  la  démocratie,  comment  la  plèbe,  à  l'origine  en 
dehors  de  la  cité,  a  fini  par  y  entrer  et  par  posséder  tous  les  droits  réservés 
jusque-là  aux  patriciens.  Ici  ce  sont  surtout  des  intérêts  de  caste  qui  sont  en 
jeu  et  la  rehgion  devait  avoir  dans  la  lutte  un  rôle  d'autant  plus  grand  qu'elle 
servait  d'appui  aux  privilèges  établis,  qu'elle  représentait  la  tradition  et  les  usages 
sacrés.  Le  système  de  M.  Fustel  y  trouvait  donc  une  application  plus  immédiate 
et,  disons-le,  tout  à  fait  réelle.  Encore  ici  cependant  nous  trouvons  chez  l'auteur 
la  tendance  à  l'exagération,  même  au  risque  de  se  contredire.  Ainsi,  p.  435,  il 
était  très-juste  de  s'étonner  de  tout  le  travail  que  la  démocratie  athénienne  exi- 
geait des  hommes.  Mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  que  pendant  une 
année  le  membre  du  sénat  devait  siéger  tous  les  jours.  M.  F.  de  G.  a  exposé 
lui-même  plus  haut  que  les  conseillers  étaient  partagés  en  dix  sections  on  pry^ 
taniesy  qui  siégeaient  à  tour  de  rôle  pendant  trente  et  quelques  jours.  G'étaienl 
les  prytanes  qui  étaient  obligés  d'être  en  fonction  du  matin  jusqu'au  soir  et 
d'expédier  toutes  les  affaires  courantes;  la  séance  pléniere  du  sénat  ne  durait 
que  peu  de  temps  chaque  jour.  Il  faut  en  outre  tenir  compte  des  loisirs  que  lais- 
saient aux  citoyens  leurs  nombreux  esclaves  et  qui  expliquent  comment  les 
hommes  libres  pouvaient  «  passer  leur  vie  à  se  gouverner.  »  Gette  participation 
immédiate  à  toutes  les  affaires  pubhques  est  aussi  la  meilleure  objection  qu'on 
puisse  opposer  aux  assertions  de  l'auteur  que  «  la  cité  avait  un  pouvoir  sans 
»  limites,  que  la  Uberté  était  inconnue  et  que  le  droit  individuel  n'était  rien  vis-à- 
>  vis  de  la  volonté  de  l'État  »  (p.  441);  car  nulle  part  l'individu  n'est  intervenu 
plus  directement  dans  l'administration  et  n'a  exercé  un  contrôle  plus  efficace  sur 
ses  magistrats,  que  dans  la  démocratie  athénienne.  Reste,  il  est  vrai,  la  tyrannie 
des  majorités;  mais  dans  tous  les  temps  et  dans  les  pays  les  plus  libres,  on  a  eu 
à  lutter  contre  cette  tyrannie  qui,  somme  toute,  s'explique  mieux  que  celle  des 
minorités. 

Dans  le  dernier  livre  nous  critiquerons  surtout  le  titre  :  LE  RÉGIME  MUNI- 
CIPAL DISPARAIT.  Il  s'agit  de  montrer  comment  la  conquête  romaine  à 
détruit  l'indépendance  des  cités.  Quand  on  parle  d'institutions  modernes,  on 
emploie  le  mot  municipal  dans  son  acception  actuelle,  c'est  fort  bien,  mais, 
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quand  il  est  question  de  l'antiquité  classique,  cela  peut  donner  lieu  à  des  confu- 
sions très-graves,  parce  que,  pour  quiconque  a  étudié  de  près  l'histoire  romaine, 
le  municipe  a  été  une  création  de  Rome  et  ce  mot  désigne  précisément  le  con- 
traire de  ce  que  veut  dire  l'auteur,  c'est  une  ville  ayant  perdu  une  partie  de  son 
indépendance. 

Le  premier  chapitre  de  ce  livre  :  Nouvelles  croyances;  la  philosophie  change  les 
règles  de  la  politique,  est  un  résumé  fort  bien  fait  des  idées  émises  par  les  philo- 
sophes anciens  sur  les  principes  et  les  règles  des  sociétés  humaines.  Peut-être 
l'auteur  fait-il  cependant  la  part  trop  belle  aux  sophistes.  On  voit  comment,  par 
la  simple  réflexion,  des  hommes  supérieurs  sont  parvenus  peu  à  peu  à  une  no- 
tion plus  pure  et  plus  exacte  des  droits  de  l'individu.  Ils  ont  certainement  pré- 
paré l'ère  nouvelle.  Nous  doutons  cependant  que  leur  action  sur  les  masses  ait 
été  aussi  grande  que  le  pense  M.  F.  de  C.  La  majorité  des  hommes  était  devenue 
indifférente  aux  cérémonies  religieuses  de  la  cité,  au  culte  des  divinités  supé- 
rieures; mais  en  ce  qui  concerne  la  religion  domestique,  la  croyance  aux  dieux 
lares  était  loin  d'avoir  disparu. 

Nous  aurions  beaucoup  d'autres  observations  à  présenter  sur  les  chapitres 
suivants.  L'auteur  paraît  n'avoir  qu'une  idée  très-confuse  des  différents  droits 
accordés  par  Rome  aux  peuples  soumis.  S'il  s'était  donné  la  peine  d'ouvrir  par 
exemple  le  Manuel  des  antiquités  de  Becker  et  Marquardt,  il  n'aurait  pas  dit  que 
les  Latins,  après  avoir  eu  le  droit  de  ciré  sans  suffrage  et  sans  connubium, 
l'avaient  échangé  ensuite  contre  le  droit  de  Latium  (p.  500-501).  Il  n'aurait  pas 
trouvé  si  obscur  le  passage  de  Tite-Live  (VIIT,  14)  auquel  il  fait  allusion,  et  qui 
nous  apprend  que  dès  338  av.  J.-C.  *  certaines  villes  reçurent  le  droit  de  cité  com- 
plet, d'autres  le  droit  de  cité  sans  suffrage,  que  d'autres  enfin  restèrent  villes 
indépendantes.  C'est  à  cette  dernière  classe  de  villes  qu'on  enleva  le  connubium 
inter  se;  leurs  habitants  ne  pouvaient  se  marier  dans  une  autre  ville  latine  que 
dans  la  leur.  M.  Fustel  a  évidemment  confondu  tous  ces  droits  divers  en  un  seul. 
S'il  avait  bien  lu  Tite-Live,  il  aurait  dû  être  prévenu  de  cette  diversité  par  les 
mots  ut  pro  merito  mjusque  statueretur.  Ce  sont  là  des  détails  très-caractéris- 
tiques et  qu'on  ne  peut  pas  dédaigner  quand  on  a  la  prétention  de  donner  une 
idée  générale  de  la  Cité  antique. 

M.  Fustel  (p.  480)  assure  qu'une  des  causes  qui  ont  favorisé  la  conquête  ro- 
maine, c'était  l'affaiblissement  de  l'esprit  d'indépendance  locale  (il  dit  de  Xesprit 
municipal);  mais  pour  l'Italie,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai,  c'est  l'exagération 
de  cet  esprit  qui  a  empêché  les  cités  de  se  réunir  pour  opposer  une  résistance 
efficace  à  Rome.  Pour  la  Grèce,  ce  n'est  pas  seulement  l'esprit  d'indépendance 
locale  qui  avait  disparu,  c'est  l'amour  de  l'indépendance  et  de  la  dignité  en  gé- 
néral. 

Quant  à  ce  que  M.  Fustel  dit  au  sujet  du  christianisme,  nous  l'approuvons 

i.  On  lit  deux  fois  à  la  page  499  la  date  de  347  av.  J.-G.  comme  étant  celle  de  la  révolte  des 
Latins;  il  faut  lire  sans  doute  337  (ou  mieux  340  =  414  de  Rome)  Le  sénatus-consulte  ré- 
glant le  sort  des  villes  soumises  était  de  338  =  416  de  Rome. 
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entièrement.  Oui,  nous  sommes  persuadés  que  c'est  le  propre  de  la  religion 
chrétienne  à  son  berceau  d'avoir  affranchi  l'individu,  tout  en  prêchant  l'unité  de 
la  grande  famille  humaine;  d'avoir  «  séparé  la  religion  du  gouvernement  ». 
Mais  nous  pouvons  encore  remonter  aux  origines  de  cette  religion  et  reconnaître 
facilement  son  caractère  primitif.  Si  ces  origines  nous  étaient  cachées  comme 
celles  des  religions  païennes,  la  méthode  de  M.  Fustel,  appliquée  aux  temps  du 
moyen  âge  et  à  l'époque  moderne,  ne  nous  conduirait-elle  pas  à  de  tout  autres 
résultats  ?  Ne  serions-nous  pas  tentés  de  mettre  sur  le  compte  de  la  religion 
chrétienne  la  confusion  entre  l'Église  et  l'État,  les  théories  autoritaires,  le  droit 
divin,  l'oppression  des  consciences  et  les  nombreuses  restrictions  de  la  liberté 
individuelle  qui  se  perpétuent  encore  dans  beaucoup  de  contrées?  Cependant 
nous  ne  songeons  pas  à  rendre  le  christianisnie  responsable  d'aucun  des 
systèmes  politiques  qui  se  sont  produits  jusqu'à  ce  jour.  Si  donc,  malgré  des 
dogmes  aussi  supérieurs,  l'humanité  est  retombée  dans  ses  anciens  errements, 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  idées  politiques  de  l'antiquité  aient  été  aussi  impar- 
faites que  l'a  démontré  M.  F.  de  G. 

S'il  nous  faut  résumer,  en  terminant,  notre  opinion  sur  ce  volume,  nous  répé- 
terons d'abord  qu'il  a  pour  mérite  de  mettre  en  évidence  un  côté  de  la  civilisation 
ancienne  trop  souvent  méconnu.  Nous  y  gagnons  une  conception  plus  nette 
du  droit  privé,  d'une  partie  du  droit  public  et  nous  comprenons  mieux  le  carac- 
tère de  la  lutte  entre  les  divers  ordres.  Mais  l'auteur  a  trop  négligé  l'examen 
sérieux  des  faits  et  des  détails.  Il  a  voulu  pénétrer  dans  les  ténèbres  de  l'époque 
antéhistorique  en  s'éclairant  d'une  seule  idée  et  il  lui  est  arrivé  que  son  flambeau 
l'a  ébloui.  Si  nous  le  croyions  sur  parole,  nous  oublierions  tout  ce  que  l'antiquité 
grecque  a  produit  de  plus  beau  et  de  plus  sublime,  nous  oublierions  qu'elle  nous 
a  laissé  des  monuments  qui  attestent  le  puissant  essor  et  la  complète  liberté  de 
l'esprit  individuel.  Il  efface  toute  différence  entre  la  Grèce  et  Rome,  entre  les 
différentes  tribus  helléniques.  Enfin  dans  tout  le  monde  antique,  il  fait  dispa- 
raître la  diversité  infinie  des  tendances  et  des  mœurs. 

M.  Fustel  de  Goulanges  a  soutenu  avec  habileté  et  éloquence,  mais  trop  sou- 
vent en  l'appuyant  sur  des  paradoxes,  la  thèse  exclusive  qu'il  voulait  démontrer. 
Il  a  fait  preuve  de  talent,  d'originalité  et  même  de  science;  mais  en  somme  il  a 
échoué  comme  échoueront  toujours  ceux  qui  voudront  construire  l'histoire  a 
priori.  Ch.  M. 


94.  —  Les  Illustres  voyageuses,  par  M.  Richard  Cortaubert.  Paris,  Maillet, 

1866,  in-8». 

Le  titre  de  ce  livre  est  un  peu  paradoxal.  Le  voyageur,  dans  le  sens  noble  du 
mot,  est  celui  qui  va  poursuivant  la  science,  cherchant  une  vérité,  conquérant  au 
profit  de  l'art,  de  l'humanité,  de  l'histoire,  une  lumière,  un  secret,  un  perfection- 
nement. Le  touriste  n'est  que  l'abrégé  fantaisiste  du  voyageur.  Il  y  a,  certes,  à 
ces  conditions,  des  voyageurs  illustres,  je  n'ai  pas  à  en  donner  la  liste;  y  a-t-il 
des  illustres  voyageuses?  Je  trouverai  la  réponse  à  cette  question  dans  chacune 
des  biographies  données  par  M.  Richard  Cortambert. 
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Paqwette,  la  voyageuse  du  xii"  siècle,  fut  une  petite  aventurière  enlevée  tout 
enfant,  à  Metz,  par  quelque  bande  de  zingari  et  retrouvée  au  fond  de  la  Mon- 
golie, où  elle  avait  à  peu  près  épousé  un  parisien  égaré  comme  elle. 

Anne  d'Arfet,  enlevée  à  son  mari  par  son  amant,  et  que  son  navire  sans  pilote 
entraîne  à  l'aventure  à  travers  l'Océan,  jusqu'aux  rivages  inconnus  de  Madère, 
ne  fut  qu'une  fugitive. 

Que  dona  Isabel  de  Mendana  ait  accompagné  son  mari  à  bord  de  la  flotte 
qu'il  commandait,  qu'après  la  mort  de  celui-ci  elle  ait  pris  le  commandement  de 
cette  flotte  et  sauvé  de  la  tempête  le  navire  désemparé  qui  la  portait,  ce  fut  le 
fait  d'une  femme  énergique  supérieure  à  tous  ceux  qui  l'entouraient;  on  l'appela 
la  doua  almiranta;  fut-elle  une  voyageuse? 

La  monja  alferez,  la  nonne  porte-enseigne,  s'échappe  du  couvent,  prend  des 
habits  d'homme,  devient  page,  parcourt  l'Espagne  à  la  façon  de  Gil  Blas,  passe 
au  Pérou,  s'engage  dans  l'armée,  devient  lieutenant,  puis  capitaine,  joue,  fer- 
raille, tue;  rentre  au  couvent,  reprend  la  vie  aventureuse,  vient  en  France,  en 
Italie,  à  Rome,  à  Naples,  et  meurt  à  soixante  ans,  toujours  avide  de  cette  exis- 
tence agitée.  Fut-elle  autre  chose  qu'une  aventurière? 

La  vie  de  Marie  Read  est  à  peu  près  calquée  sur  ce  modèle.  C'est  plus  qu'un 
Gil  Blas,  c'est  un  mauvais  sujet,  soldat,  puis  matelot,  puis  pirate;  ne  résistant 
pas  sous  l'habit  masculin  aux  faiblesses  de  son  sexe,  partageant  le  sort  du 
dernier  qu'elle  a  aimé  et  mourant  en  prison  condamnée  par  une  cour  de 
justice. 

Les  douloureuses  aventures  de  M™e  Godin  des  Odonais,  dans  la  Guyane,  il  y  a 
maintenant  un  siècle,  forment  une  touchante  histoire  qui  provoque  l'intérêt 
et  l'émotion.  M^ne  des  Odonais  s'engage,  à  la  recherche  de  son  mari,  au 
milieu  des  contrées  sauvages  de  l'Amazonie;  ses  frères,  ses  amis,  ses  serviteurs 
dévoués  se  sont  associés  à  sa  courageuse  entreprise,  et  succombent  l'un  après 
l'autre  à  la  faim,  à  la  maladie,  aux  terribles  misères  de  cette  exploration  d'un 
désert  sans  issue.  U^^  des  Odonais  seule,  épuisée  par  la  fatigue  et  le  besoin, 
erre  pendant  neuf  jours  au.  milieu  des  forêts,  échappant  par  miracle  aux  bêtes 
fauves  et  aux  reptiles,  trouve  enfin  des  secours,  et  rejoint  celui  qu'elle  a  si 
héroïquement  cherché.  Ce  fut  le  seul  voyage  de  M"*  des  Odonais;  ce  fut  un 
illustre  dévouement. 

Semblables  sont  les  aventures  de  M^ne  Libarona  qui,  à  une  époque  bien  plus 
rapprochée  de  nous,  accompagne  son  mari  exilé  dans  les  solitudes  de  la  répu- 
blique argentine,  partage  avec  lui  les  plus  affreuses  tortures,  le  voit  mourir 
atteint  de  folie  et  revient  auprès  de  ses  enfants  après  une  année  de  douloureux 
martyre. 

Des  voyageuses,  il  n'en  est  pas,  à  bien  prendre,  parmi  les  sept  héroïnes  dont 
je  viens  d'indiquer  sommairement  la  biographie;  mais  en  voici  trois  qui  méritent 
incontestablement  ce  titre  :  c'est  Jeanne  Baret,  U^^  Ida  Pfeiffer  et  M^e  Hom- 
maire  de  Hell. 

Jeanne  Baret,  cachant  son  sexe,  accompagna,  comme  domestique,  le  natura- 
liste Gommerson  dans  un  voyage  autour  du  monde,  se  façonna  très- rapidement 
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aux  sciences  naturelles  et  devint  assez  forte  en  botanique;  elle  revint  en  France 
après  la  mort  de  son  maître  et  s'y  maria. 

^me  i(ja  pfeiffer,  dit  M.  Richard  Cortambert,  «  sut  allier  l'esprit  de  famille  à  de 
grandes  pensées  dont  bénéficia  l'humanité.  »  A  cinquante  ans,  elle  réalise  le  rêve 
de  toute  sa  vie,  que  ses  devoirs  de  femme  et  de  mère  l'avaient  forcée  de  répri- 
mer. Elle  part  et  visite  le  monde  entier.  Elle  voit  d'abord  la  Palestine,  puis  l'Ir- 
lande; parcourt  le  Brésil,  double  le  cap  Horn,  aborde  à  Taïti,  pénètre  dans  l'em- 
pire chinois;  chasse  le  tigre  à  Singapour,  va  étudier  les  faquirs  à  Calcutta,  sur 
les  bords  du  Gange,  à  Benarès;  traverse  seule  le  pays  des  Tangs  ;  s'avance  dans 
l'Arabie,  visite  Bagdad,  salue  les  ruines  de  Babylone,  gagne  les  frontières  russes 
en  traversant  le  Kurdistan.  Ce  premier  voyage  n'a  pas  calmé  la  fièvre  de  curio- 
sité qui  la  possède;  il  lui  faut  des  contrées  plus  inconnues,  elle  part  pour  la  Ma- 
laisie,  débarque  à  Bornéo,  à  Sumatra,  et,  sous  le  seul  sauf-conduit  de  sa  hardiesse, 
s'avance  au  milieu  des  peuplades  cannibales.  En  Amérique,  elle  fait  l'ascension 
du  Chimborazo  et  du  Cotopaxi.  —  A  un  troisième  voyage,  c'est  l'Afrique  qu'elle 
veut  visiter  a  soixante-deux  ans;  elle  gagne  Madagascar  où  la  reine  Rana- 
valo  la  reçoit  à  sa  cour,  puis  la  fait  emprisonner  et  la  menace  de  mort.  C'est  au 
retour  de  cette  dernière  exploration  que,  minée  par  les  fièvres  paludéennes, 
elle  trouve  à  peine  le  temps  de  rejoindre  sa  famille  à  Vienne,  où  elle  est  morte 
il  y  a  huit  ans. 

Ida  Pfeiffer  fut  bien  une  voyageuse  et  une  voyageuse  utile,  elle  a  laissé  des 
notes  nombreuses,  des  écrits  remplis  de  fines  observations  dont  profitent  aujour- 
d'hui nos  hommes  d'étude. 

J'en  dois  dire  tout  autant  de  M""*  Hommaire  de  Hell,  à  laquelle  la  Société  de 
géographie  a  conféré  tout  dernièrement  un  honneur  inusité  en  l'admettant  au 
nombre  de  ses  membres;  mais  j'ai  déjà  bien  abusé  de  la  place  qui  m'est  accordée 
dans  ce  recueil,  et  il  faut  que  j'abrège. 

Voici  donc  trois  voyageuses;  mais  je  ne  saurais  considérer  comme  telles  les 
autres /emmes,  distinguées  à  juste  titre,  dont  M.  Cortambert  nous  donne  la  bio- 
graphie. Est-ce  lady  Stanhope,  que  la  monomanie  d'une  réclusion  volontaire 
conduisit  au  centre  de  la  Syrie  où  elle  se  fit  la  reine  de  son  désert? 

Est-ce  mistress  Trollope?  Elle  alla  en  Amérique  pour  écrire  sur  les  mœurs 
américaines  un  livre  piquant  e  qui  fut  une  sorte  de  mauvaise  action.  »  Elle  vint 
en  France  où  elle  écrivit  avec  la  même  verve  et  le  même  esprit  de  dénigrement, 
injuriant  nos  écrivains,  dépeignant  nos  mœurs  et  notre  société  sous  des  couleurs 
exagérées.  De  Paris,  elle  transporta  son  chevalet  à  Bruxelles,  à  Rome,  à  Vienne. 
Ce  ne  fut  pas  une  voyageuse,  ce  fut  si  l'on  veut  une  romancière,  j'aimerais 
mieux  l'appeler  la  femme  pamphlétaire.  M.  Cortambert  a  fait  de  mistress  Trol- 
lope une  habile  et  judicieuse  étude. 

M'i*  d'Angeville  fut  une  ascensionniste  presque  monomane;  elle  gravissait 
encore  l'Oldenhorn  à  soixante-neuf  ans. 

M^^'  Frédérika  Bremer  est  plus  moraliste  que  romancière  et  voyageuse.  «  Son 
élément  de  prédilection,  dit  M.  Cortambert,  c'est  le  domaine  philosophique;  elle 
cherche  la  femme  indépendante.  »  Ses  descriptions  sont  rares,  son  pinceau  est 
plus  habile  à  esquisser  des  portraits.  C'est  la  femme  philosophe. 
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La  princesse  de  Belgiojoso  ne  me  semble  pas  non  plus  une  voyageuse.  Sans 
doute,  elle  est  allée  en  Orient,  elle  a  publié  des  études  sur  l'Asie  mineure;  c'est 
avant  tout  une  femme  illustre  et  un  illustre  écrivain. 

Appellerai-je  voyageuse  U^*  de  Bourboulon,  cette  charmante  femme,  d'un 
esprit  si  fin,  d'une  si  gracieuse  distinction,  qu'une  mort  prématurée  a  atteinte 
il  y  a  quelques  mois?  M.  de  Bourboulon  était  ministre  de  France  en  Chine;  deux 
routes  s'offraient  à  lui  pour  le  retour  en  France,  la  voie  de  mer  et  un  long  par- 
cours aventureux  par  le  nord  de  l'Asie.  Cette  excursion  séduisit  M"*  de  Bour- 
boulon qui  l'accomplit  avec  une  rare  énergie.  M™»  de  Bourboulon  entreprit  là 
un  intéressant  voyage,  elle  en  fit  un  récit  rempli  de  détails  intéressants.  Fut-elle 
pour  cela  une  voyageuse? 

M-»»  Biard  (Léonie  d'Aulnet)  a  été  au  Spitzberg  parce  que  son  mari  entrepre- 
nait ce  voyage.  Ce  fut  une  échappée  lointaine,  que  M™»  Biard  a  racontée  dans  un 
livre  rempli  de  fines  anecdotes  et  d'observations  judicieuses. 

Ce  que  se  proposa  M"»"  Dora  d'Istria,  ce  fut  l'étude  des  nations.  «  En  Russie, 
dit-elle,  les  paysans  m'intéressaient  autant  que  les  descendants  de  Rurik;  en 
Italie,  j'ai  eu  des  rapports  avec  des  gens  de  tous  les  cultes  et  de  toutes  les  con- 
ditions; en  Suisse,  j'ai  vécu  dans  la  montagne  pour  avoir  une  idée  exacte  de  la 
vie  alpestre,  i  C'est  en  Suisse  surtout  que  M'^^e  d'Istria  fut,  sinon  voyageuse,  du 
moins  touriste;  elle  fait  de  son  ascension  au  sommet  du  Mœnch  un  charmant 
récit  que  M.  Cortambert  a  reproduit.  M"*  d'Istria  est  un  observateur  spirituel, 
délicat  et  philosophe. 

Vient  enfin  W^^  Tisse,  qu'un  dépit  amoureux,  l'insuccès  d'un  rêve  romanesque 
ou  le  désir  d'aller  fonder  une  souveraineté  féminine  suivant  l'exemple  de  lady 
Stanhope,  entraînent  témérairement  jusque  vers  les  sources  du  Nil,  où  elle  voit 
sa  mère,  sa  tante,  ses  serviteurs,  complaisantes  victimes  de  sa  fantaisie,  suc- 
comber aux  fatigues  de  ce  voyage  aventureux  et  aux  fatalités  de  ce  climat.  Fut- 
elle  une  voyageuse  ou  une  extravagante? 

Serais-je  bien  hardi  après  cette  revue,  dans  laquelle  l'intérêt  bien  réel  du  livre 
m'a  longuement  engagé,  d'avancer  que  la  femme  qui  voyage  est  surtout  une 
singularité?  Il  n'y  avait  pas  moins,  dans  ces  aventures  si  diverses,  le  sujet  d'un 
livre  agréable,  et  M.  Richard  Cortambert  nous  l'a  donné.  Plusieurs  des  épisodes 
sont  d'un  grand  intérêt,  notamment  ceux  de  M"»»  des  Odonais,  de  M^e  Libarono, 
pour  lesquels,  M.  Cortambert  me  reprocherait  de  l'omettre,  l'auteur  a  eu  l'aide 
éclairée  des  savantes  recherches  de  M.  Ferdinand  Denis.  Les  études  sur  mistress 
Trollope,  sur  lady  Stanhope,  sur  M^e  Hommaire  de  Hell,  sur  Ida  Pfeiffer,  sur 
Mme  £)ora  d'Istria,  sont  d'intéressantes  biographies.  Ma  critique,  qui  s'est  atta- 
chée à  une  question  de  forme,  n'ôte  rien  à  la  valeur  du  fond. 

A.  GERMOND  DE  LAVIGNE. 


VARIÉTÉS 

UNE   SUPERCHERIE   LITTÉRAIRE 

Un  regrettable  incident  s'est  produit  dans  l'une  des  séances  tenues  récemment 
à  la  Sorbonne  par  les  délégués  des  sociétés  savantes.  Un  membre  de  l'Aca- 
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demie  de  Caen,  M.  Travers,  a  lu  un  mémoire  en  partie  dirigé  contre  un  cé- 
lèbre iiistorien  de  nos  jours,  et  l'a  accusé  d'avoir  tiré  des  conclusions  illé- 
gitimes d'une  pièce  publiée  pour  la  première  fois  en  1833  parmi  les  vaux-de-vire 
d'Olivier  Basselin,  et  reproduite  par  l'éditeur  des  Chants  hisloriques  français,  M.  Le 
Roux  de  Lincy.  M.  Travers  donna  lecture  de  la  pièce  en  question,  et,  lorsqu'elle 
eut  reçu  les  applaudissements  de  l'auditoire,  il  la  déclara  apocryphe,  il  en  nomma 
l'auteur,  et  l'auteur  c'était  lui-même,  Julien  Travers,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen,  et  l'éditeur  d'Olivier  Basselin. 

A  ne  considérer  que  le  fait  en  lui-même,  sans  se  préoccuper  du  parti  que  cer- 
tains journaux  en  ont  tiré  pour  attaquer  l'historien  coupable  d'avoir  cru  à  la 
bonne  foi  de  M.  Travers,  il  y  a  dans  l'action  de  ce  dernier  autre  chose  qu'une 
inconvenance.  Le  fait  d'introduire  frauduleusement  dans  une  publication  de 
textes  anciens  un  document  de  fabrique  récente  est  en  lui-même  assez  peu  digne; 
c'est  un  piège  tendu  au  lecteur,  c'est  un  vilain  tour;  mais  venir,  dans  une  as- 
semblée respectable,  se  faire  une  arme  de  sa  propre  fraude  pour  attaquer  les 
hommes  qu'on  a  trompés,  et  dont  l'un  est  membre  du  comité  devant  lequel  on  se 
présente,  c'est  plus  que  de  l'audace.  D'ailleurs,  toute  considération  de  conve- 
nance mise  de  côté,  il  n'y  avait  vraiment  pas  de  quoi  se  vanter.  Si  deux  savants 
ont  eu  le  tort  de  croire  que  toutes  les  pièces  du  recueil  de  M.  Travers  étaient  de 
bon  aloi,  il  en  est  un  troisième,  M.  Paul  Lacroix,  qui  s'est  montré  plus  justement 
défiant  et  qui  a  formulé  en  ces  termes  un  jugement  que  le  professeur  de  Caea  a 
négligé  de  citer  :  «  Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  ce  vau-de-vire  est  ridi- 
»  culement  apocryphe*.  » 

De  cet  incident  se  tire  un  double  enseignement  :  d'une  part  on  saura  que 
les  documents  publiés  à  diverses  époques  par  M.  Travers  ne  doivent  être  utilisés 
qu'avec  défiance;  d'autre  part  on  pensera  sans  doute  que  le  seul  moyen  d'éviter 
de  pareilles  surprises  est  de  soumettre  à  un  examen  préalable  les  mémoires  ad- 
mis à  l'honneur  d'être  lus  en  Sorbonne.  P.  M. 
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iSoiiiniairc  :  95.  Kuenen,  Histoire  critique  de  l'Ancien  Testament.  —  96.  Mommsen,  Histoire  de  la 
monnaie  romaine,  trad.  par  le  duc  de  Blacas.  —  97.  F.  de  Mouisse,  la  Convention  nationale. 


95.  —  Histoire  critiqoe  des  livres  de  l'Ancien  testament,  par  A.  Kuenen, 
professeur  à  l'Université  de  Leyde,  traduite  par  M.  A.  Pierson,  avec  une  préface  de  M.  Er- 
nest Renan.  Tome  I".  Les  livres  historiques,  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1866.  In-8°,  xxiv 
et  597  pages.  —  Prix,  7  fr.  50  c. 

Il  y  aura  bientôt  deux  cents  ans  que  la  critique  biblique  a  cessé  d'exister  en 
France.  Depuis  les  travaux  immortels  de  Richard  Simon,  aucun  ouvrage  d'en- 
semble, aucune  étude  originale  n'a  été  consacré  aux  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment; et  pendant  que  dans  les  pays  germaniques  la  littérature  relative  à  l'anti- 
quité biblique  s'est  accrue  de  façon  à  former  une  bibliothèque  dont  les  volumes 
se  compteraient  par  milliers,  on  est  réduit  aujourd'hui  à  chercher  en  Hollande  un 
livre  élémentaire  pour  le  traduire  en  français.  C'est  l'esprit  centralisateur  du  xvii» 
siècle  qui  a  produit  cet  état  des  choses.  Les  personnes  qui  prétendent  que  les 
idées  ne  sauraient  être  suprimées,  sont  dans  l'erreur.  Assurément,  la  vérité,  à 
laquelle  les  hommes  peuvent  atteindre,  est  impérissable,  parce  qu'elle  est  dans 
la  condition  et  dans  la  nature  de  l'homme.  Mais  l'amoindrir,  la  retarder,  la 
refouler,  la  supprimer  dans  un  cercle  déterminé,  voilà  ce  qui  se  fait  tous  les 
jours  partout  où  il  y  a  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  aux  dépens  de  la  vie  des 
peuples  et  de  races  entières.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  suites  fâcheuses  de 
cet  amoindrissement  de  la  vie  sont  facilement  réparées  quand  l'esprit  a  uift  fois 
repris  son  libre  essor;  que,  sans  avoir  concouru  à  la  recherche  laborieuse  de  la 
vérité,  telle  nation  peut  s'approprier  les  résultats  obtenus  par  telle  autre,  récol- 
ter sans  avoir  semé.  Il  n'en  est  point  ainsi  dans  les  choses  de  l'esprit.  Les  lois 
qui  président  à  la  vie  morale  des  nations,  sont  d'une  rigoureuse  régularité,  et 
ne  souffrent  pas  de  lacune  dans  le  développement  de  la  pensée. 

Si  donc,  aujourd'hui,  on  offre  au  public  de  ce  pays  un  ouvrage  comme  celui 
de  M.  Kuenen,  qui  résume  dans  un  ordre  clair  et  facile  l'état  actuel  des  études 
bibliques  en  Allemagne,  il  est  fort  à  craindre  que  non -seulement  le  sujet,  mais 
aussi  la  méthode,  ne  soient  pas  au  diapason  de  l'esprit  général;  et  ce  qui,  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  se  présente  comme  un  résultat  accepté  par  le  plus  grand 
nombre,  semblera  en  France  d'une  hardiesse  paradoxale,  ou,  comme  on  dit  ordi- 
nairement, trop  ingénieuse. 

Le  livre  de  M.  Kuenen  porte  le  même  titre  que  l'ouvrage  principal  de  Richard 
1.  17 
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Simon.  Use  compose  de  trois  parties  dont  nous  avons  devant  les  yeux  la  première 
qui  traite  des  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament,  c'est-à-dire,  du  Penta- 
teuque,  des  livres  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel,  des  Rois,  du  livre  de  Ruth. 
d'Esdras  et  des  Paralipomènes.  Naturellement  l'auteur,  obligé  de  se  mouvoir  dans 
un  cadre  si  restreint,  a  dû  concentrer  en  peu  de  pages  et  parfois  resserrer  outre 
mesure  les  recherches  les  plus  importantes;  il  lui  a  fallu  souvent  négliger  les 
détails,  et  en  outre,  comme  son  livre  est  destiné  principalement  à  la  jeunesse 
universitaire,  il  a  été  obligé  de  développer  des  parties  que,  dans  un  ouvrage 
s'adressant  aux  savants  seulement,  il  n'aurait  eu  qu'à  effleurer.  Mais,  par  ses 
recherches  indépendantes  et  par  leurs  résultats,  il  contribue  pour  sa  part  à 
l'œuvre  commune  et  produit  des  opinions  notablement  différentes  de  celles  des 
autres  critiques.  Libre  de  toute  préoccupation  théologique,  il  traite  son  sujet  au 
point  de  vue  historique  et  d'après  les  règles  de  la  critique  déductive  ;  et  s'il 
lui  arrive  de  tomber  dans  l'erreur,  c'est  qu'il  manque  aux  lois  mêmes  qu'il  a 
prises  comme  guides  pour  découvrir  le  vrai. 

La  première  moitié  du  volume  (p.  1  à  300)  est  consacrée  au  Pentateuque,  qui, 
à  raison  de  son  importapce  et  des  questions  nombreuses  et  compliquées  qu'il 
soulève,  est  la  partie  la  plus  difficile  de  ces  études.  L'auteur  l'aborde  en  dé- 
montrant que  les  contradictions  absolues  qui  se  rencontrent  dans  les  cinq  livres 
attribués  par  la  tradition  à  Moise,  ne  nous  permettent  pas  d'admettre  l'unité  de 
la  composition  de  l'ouvrage.  Les  nombreuses  divergences  dans  les  récits,  par  ex. 
de  la  création  (Gen.,  chap.  i,  vers.  4,  à  chap.  ii,  vers.  4-23)  et  du  déluge 
(Gen.  vi);  les  doubles  et  différents  récits  relatifs  à  l'origine  des  noms  de  Ber- 
séba  (Gen.,  xxi,  31,  et  xxvi,  32-33),  deBéthel  (Gen.,xxvni,  10-19,  et  xxxv,  15)  et 
d'Israël  (Gen.,  xxxii,  25-33,  et  xxxv,  10)  ;  le  double  récit  relatifà  l'enlèvement  de 
Joseph  (Gen.,  chap.  xxxvii,  xxxix,  et  xl)  etc.,  montrent  clairement  que  nous 
avons  devant  nous  un  ouvrage  composé  de  documents  divers.  M.  K.  remarque 
avec  raison  que  les  preuves  tirées  de  la  Genèse  ne  s'opposent  cependant  pas 
d'une  manière  positive  à  l'admission  d'un  rédacteur  unique,  qui  aurait  recueilU 
dans  son  œuvre,  sans  les  changer,  des  documents  de  provenance  diverse.  Mais 
les  faits  rapportés  dans  les  autres  livres  du  Pentateuque  qui  sont  censés  avoir 
pour  auteur  un  témoin  oculaire  qui  en  même  temps  est  l'acteur  principal,  n'of- 
frent pas  moins  de  contradictions,  et  celles-là  deviennent  inexplicables,  dès  qu'on 
croit  le  Pentateuque  sorti  tout  entier  de  la  plume  de  Moïse.  Quand  la  durée  du 
séjour  du  peuple  d'Israël  en  Egypte  est  évaluée,  tantôt  à  430  ans,  tantôt  à  trois 
générations  seulement  (Exode,  vi,  16-25  et  xii,  40)  ;  quand  le  récit  de  l'adora- 
tion du  veau  d'or  (Exode,  xxxi-xxxiv),  nous  présente  deux  versions  différentes 
de  la  manière  dont  Moïse  apprend  ce  forfait  du  peuple  israéUte,  il  est  difficile  de 
regarder  ce  même  Moïse  comme  l'auteur  de  ce  récit.  Ajoutons  à  ces  faits  la  dési- 
gnation presque  constante  du  désert,  la  scène  principale  de  l'histoire  mosaïque, 
par  l'expression  de  ITI^T  135?  «  au  delà  du  Jourdain  »;  l'expression  de  «  pays 
des  Hébreux  »,  mise  dans  la  bouche  de  Joseph  (Gen.,  xl,  15);  la  remarque  que 
«  les  Cananéens  étaient  alors  en  Canaan»  (Gen.  xii,  6)  singulièrement  placée  dans 
la  bouche  de  Moïse,  comme  si  les  Israélites  de  son  temps  avaient  pu  l'ignorer  ;  la 
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description  minutieuse  de  la  manne,  nourriture  journalière  du  peuple  dans  le 
désert  (Exode,  xvi,  31;  Nombres,  xi,  2-11);  l'expression  de  «  sicle  du  sanctuaire» 
(Exode,  XXX,  13;  Nombres,  vu,  passim),  qui  n'a  pu  s'établir  que  quelque  temps 
après  sa  construction  ;  celle  de  «  jusqu'à  ce  jour  »  appliquée  à  des  dénominations 
qui  remontaient  au  temps  du  législateur;  la  remarque  qu'il  y  avait  «  des  rois 
d'Edom  avant  qu'aucun  roi  régnât  sur  les  enfants  d'Israël  »  (Gen.,  xxxvi,  31), 
et  d'autres  faits  non  moins  significatifs,  et  l'on  conviendra  qu'il  est  impossible 
de  maintenir  la  donnée  traditionnelle,  qui  attribue  le  Pentateuque  dans  sa  forme 
actuelle  à  Moïse,  le  héros  et  le  législateur  du  peuple  hébreu. 

La  partie  législative  de  ces  livres  présente-t-elle  au  moins  cette  unité  et  cette 
continuité,  qui  permettraient  de  l'attribuer,  sinon  à  un  seul  et  même  auteur,  au 
moins  à  une  seule  et  même  époque  ?*  Pas. davantage.  Certaines  lois  fondamentales 
du  code  hébreu  se  trouvent  sous  deux  ou  trois  formes  et  avec  des  variantes  si 
considérables  qu'il  faut  nécessairement  leur  assigner  des  dates  et  des  sources  dif- 
férentes. Telle  est  par  ex.  la  loi  sur  l'âge  que  le  lévite  devait  avoir  pour  prendre 
part  au  service  du  sanctuaire.  Dans  un  passage  du  livre  des  Nombres  (chap.  iv, 
passim)  l'âge  légal  est  de  trente  ans;  d'après  un  autre  passage  du  même  livre 
(chap.  vni,  vers.  24),  de  vingt-cinq  ans  seulement.  D'après  l'Exode  (chap.  xxi, 
vers.  1-6)  la  manumission  de  l'esclave  hébreu  devait  avoir  lieu  après  six  ans  de 
service.  D'après  le  Lévitique  (chap.  xxv,  vers.  39-43),  l'esclave  deviendrait 
libre  dans  l'année  du  Jubilé. 

Les  contradictions  déjà  si  évidentes,  quand  on  compare  entre  eux  les  quatre 
premiers  livres  du  Pentateuque,  deviennent  plus  palpables  encore  par  la  compa- 
iraison  de  ces  mêmes  livres  avec  le  Deutéronome.  Sous  le  rapport  du  langage,  la 
différence  entre  ce  dernier  et  les  premiers  est  aussi  grande  que  possible  ;  même 
les  termes  techniques  de  la  législation  sont  loin  d'être  identiques;  moins  en- 
core la  tendance  générale  et  les  idées.  Ce  n'est  que  dans  le  Deutéronome  par  ex. 
fque  l'idée  de  Jéhovah  Dieu  unique  se  trouve  clairement  énoncée  (Deut.,  iv,  35, 
VI,  4  ;  xxxn,  39),  tandis  que  les  autres  livres  insistent  plutôt  sur  la  supério- 
Irité  de  Jéhovah  à  l'égard  des  autres  dieux  (voy.  Exode  vin,  6;  ix,  14,  etc.)  Un 
Incertain  nombre  des  lois  des  premiers  livres,  sont  modifiées  dans  le  Deutéronome. 
[Ainsi  la  position  des  prêtres  et  lévites  y  est  entièrement  différente  de  celle  que 
leur  assignent  l'Exode,  le  Lévitique  et  le  livre  des  Nombres.  Ici  les  lévites  sont 
^es  serviteurs  des  prêtres,  là  ils  ont  les  mêmes  attributions  et  les  mêmes  droits 
que  ces  derniers,  et  les  mots  «  prêtres  »  et  «  lévites  »  y  sont  presque  syno- 
nymes. (Voyez  surtout  Deut.,  xvii,  9;  xvni,  1,  etc.) 

Si  des  faits  que  nous  venons  d'indiquer  à  titre  d'exemple,  il  résulte  que  les 
livres  attribués  par  la  tradition  à  Moïse,  ne  peuvent  avoir  été  composés  que  long- 
temps après  la  mort  du  législateur,  et  qu'ils  renferment  des  documents  de  dates 
diverses,  il  est  incontestable  cependant  que  les  cinq  livres  du  Pentateuque  et  le 
livre  de  Josué  forment  un  ensemble  dont  le  plan  unique  ressort  avec  évidence. 
L'origine  du  peuple  hébreu  et  la  fondation  de  la  théocratie,  son  immigration 
en  Canaan  et  la  justification  des  droits  que  les  enfants  d'Israël  avaient  sur  ce 
pays,  telles  sont  les  données  générales  que  le  Pentateuque  et  le  livre  de  Josué 
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développent  dans  leur  ensemble,  comme  dans  chacune  de  leurs  parties.  On  voit 
de  prime  abord  qu'en  présence  de  l'unité  du  plan,  l'hypothèse  qui  considérerait 
ces  livres  comme  une  série  de  fragments  soudés  les  uns  aux  autres,  est  tout  à 
fait  inadmissible. 

Le  médecin  français  Astruc,  dans  un  livre  intitulé  :  Conjectures  sur  les  mé- 
moires originaux  dont  il  paroît  que  Moïse  s'est  servi  pour  composer  le  livre  de  la 
Genèse,  Bruxelles,  1733,  a,  le  premier,  faitjin  pas  décisif  pour  résoudre  la  ques- 
tion de  la  composition  du  Pentateuque.  Se  fondant  sur  cette  remarque  que  dans 
certains  chapitres  de  la  Genèse,  Dieu  est  toujours  désigné  par  le  nom  de  Jéhovah, 
dans  d'autres  aussi  constamment  par  Elohim,  il  conclut  que  la  Genèse  se  com- 
pose de  deux  documents  différents,  qui  se  distinguent  précisément  par  l'emploi 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  dénominations.  Cette  hypothèse,  qui  repose  sur 
un  fait  parfaitement  saisissable,  a  été  développée  par  la  suite  en  Allemagne,  et 
forme  encore  aujourd'hui  la  base  de  la  critique  du  Pentateuque.  En  effet, 
l'observation  d'Astruc  est  plus  qu'une  hypothèse.  Dans  le  vie  chapitre  de 
l'Exode,  vers.  2-3,  il  est  dit  :  c  Dieu  {Elohim)  parla  à  Moïse  et  lui  dit  :  Je 
^  suis  Jéhovah,  je  suis  apparu  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  comme  El-Schadda'i 
»  mais  je  n'ai  pas  été  connu  d'eux  par  le  nom  de  Jéhovah.  »  Ces  mots  indiquent 
clairement  que  dans  la  pensée  de  l'auteur  de  ce  passage,  le  nom  de  Jéhovah  n'a 
été  révélé  qu'à  Moïse  et  que  par  conséquent  le  même  auteur  n'a  pu  l'employer 
d'une  manière  suivie  dans  les  récits  qui  précèdent.  Or,  comme  ce  nom  se  ren- 
contre souvent  dans  l'histoire  patriarcale  et  dans  l'histoire  de  la  création,  on  est 
forcé  de  regarder  tous  les  morceaux  où  le  nom  de  Jéhovah  est  employé  soit 
exclusivement,  soit  d'une  façon  prépondérante  comme  n'appartenant  pas  à  l'au- 
teur du  passage  qu'on  vient  de  lire,  et  de  n'attribuer  à  ce  dernier  que  les  docu- 
ments qui,  en  désignant  Dieu  par  le  nom  d'Elahim,  se  rattachent  étroitement  à 
ce  récit.  D'après  cette  donnée,  nous  sommes  en  mesure  de  distinguer  dans  le 
Pentateuque  deux  documents  principaux  :  le  document  élohiste,  formant  la  base 
antique  de  ces  livres,  et  le  document  jéhoviste,  appartenant  à  une  source  diffé- 
rente, et  contenant  soit  des  compléments  et  des  développements  des  récits  primi- 
tifs soit  des  récits  entièrement  différents. 

Les  premiers  auteurs  de  cette  hypothèse  s'étaient  trop  exclusivement  attachés 
à  l'emploi  alternatif  du  nom  de  Dieu  qui  parfois,  il  faut  le  dire,  est  le  résultat  du 
hasard  et  des  exigences  du  style.  D'ailleurs  ce  critérium  cesse  naturellement  de 
nous  guider  à  partir  du  chapitre  vi  de  l'Exode,  où,  avec  la  fondation  de  la  théo- 
cratie, l'usage  du  nom  de  Jéhovah  devient  général.  En  outre,  il  est  des  passages 
dans  le  Pentateuque  qu'il  est  impossible  de  concilier  avec  l'un  ou  l'autre  des  do- 
cuments en  question,  et  pour  lesquels  il  faut  nécessairement  chercher  d'autres 
sources.  Ces  sources,  nous  les  trouvons  en  partie  indiquées  dans  le  Pentateuque 
lui-même,  qui  cite  comme  telles  un  "1\I7M  12D  «  livre  du  Juste,  »  et  un  1SD 
n^t^'''  niDnSc  «  livre  des  guerres  de  Jéhovah.  »  Enfin  le  rédacteur  de  l'ensemble 
ne  s'est  naturellement  pas  astreint  à  coordonner  ces  divers  documents,  sans  y 
apporter  des  modifications;  il  est  l'auteur  de  plusieurs  passages  qu'on  croit  pou- 
voir lui  attribuer  avec  certitude. 
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Ainsi,  se  fondant  sur  des  données  généralement  admises,  la  tâche  de  la  cri- 
tique devait  se  borner  désormais  à  assigner  les  différents  morceaux  de  diverse 
provenance  dont  se  composent  le  Pentateuque  et  le  livre  de  Josué,  à  l'une  ou  à 
l'autre  des  différentes  classes  de  documents  que  nous  venons  d'énumérer,  à  pré- 
ciser la  nature  de  ces  documents  primitifs,  à  rechercher  leur  âge  probable  et 
leur  succession  chronologique,  à  les  mettre  en  rapport  avec  l'histoire  du  peuple 
hébreu,  et  enfin  à  déterminer  le  temps  où  l'ensemble  de  ces  livres  a  été  rédigé 
définitivement  et  oi^i  ils  ont  reçu  la  forme  dans  laquelle  nous  les  avons  devant 
nous. 

Pour  retrouver  les  éléments  primitifs  du  Pentateuque,  on  n'a  qu'à  suivre  la 
règle  très-bien  formulée  par  M.  Kuenen  (p.  77),  et  qui  est  indiquée  par  la  nature 
même  du  sujet  :  «  Les  parties  du  Pentateuque  qui  ne  s'excluent  point,  qui  font 
>^  allusion  les  unes  aux  autres,  qui  se  ressemblent  sous  le  rapport  des  idées  et  du 
»  langage,  doivent  appartenir  à  un  seul  et  même  document  primitif.  Là  où  ces 
»  diverses  conditions  ne  sont  pas  remplies,  les  fragments  doivent  être  considérés 
»  comme  n'ayant  été  réunis  que  par  la  rédaction  canonique.  » 

Le  document  élohiste  qui  occupe  la  principale  place  dans  le  Pentateuque  et  qui 
par  quelques  savants  est  désigné  sous  le  nom  de  livre  des  Origines,  se  dégage  fa- 
cilement du  milieu  du  texte  biblique.  Il  offre  un  récit  suivi,  très-simple,  bien 
ordonné,  ne  présentant  qu'un  petit  nombre  de  lacunes,  en  d'autres  termes, 
quelques  passages  seulement  de  ce  livre  ont  été  omis  par  les  rédacteurs  pos- 
térieurs et  remplacés  par  d'autres,  comme  par  ex.  l'ordre  donné  à  Noé  de  se 
rendre  dans  l'arche  (après  le  chap.  vi,  vers.  22  de  la  Genèse),  le  récit  du  mariage 
d'Isaac  (après  le  chap.  xxiii);,  etc.  Voici  pour  la  Genèse  jusqu'au  vp  chapitre  de 
l'Exode,  le  tableau  des  passages  qu'on  peut  attribuer  avec  certitude  au  livre  des 
Origines. 

Genèse,  chap.  I,  l-II,  3.  Genèse,  XXVIII,  1-7. 

V,  à  l'exception  du  vers.  2».  XXXI,  17-18. 

VI,  9-22.  XXXV,  9-15, 29  (probablement  aussi 
VII  (en  grande  partie).  23-26). 

VIIÏ  (en  grande  partie).  XXXVI,  1-9. 

IX,  1-17,  28,  29.  XXXVII,  1. 

XI,  10-32.  XLVI,  6,  7  (probablement  aussi  8- 

XII,  4  6,  5.  27). 

XIII,  6,  11  &,  5.  XLVII,  28. 
XVI,  3, 15, 16.  XLVIII,  3-6. 
XVIL  XLIX,  29-33. 
XIX,  29.  L,  12-13. 
XXI,  2-5.                                              Exode,  1, 1-7. 
XXIII.  Il,  23-25. 
XXV,  7-11,  19-20.                             ^  VI,  2-9. 

Il  est  plus  difficile  d'isoler  les  passages  rfw /ivre  des  Originesàans  les  autres  livres 
du  Pentateuque,  parce  qu'ici,  nous  l'avons  déjà  dit,  on  n'est  plus  guidé  par  l'usage 
du  nom  d'Elohim.  En  outre  la  partie  législative  de  ces  livres  qui  a  subi  un  déve- 
loppement continu  de  plusieurs  siècles,  est  si  étroitement  rattachée  aux  récits  rela- 
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tivement  peu  nombreux  qu'ils  contiennent,  que  les  critiques  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  l'attribution  des  différents  documents.  Toutefois,  ce  qui  est  hors 
de  doute^  c'est  que  le  Deutéronome  tout  entier,  à  l'exception  de  quelques  versets 
vers  la  fin,  n'a  jamais  fait  partie  du  livre  des  Origines,  mais  qu'il  est  au  contraire 
l'un  des  éléments  les  plus  récents  du  Pentateuque. 

Parlons  maintenant  des  autres  documents.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  plu- 
sieurs sections  du  livre,  malgré  le  nom  d'EloMm,  qui  est  employé  comme  dans 
le  livre  des  Origines,  ne  peuvent  pas,  pour  différentes  raisons,  se  concilier  avec 
ce  dernier.  Dans  cette  catégorie  rentrent  en  premier  lieu  certains  fragments  de 
caractère  généalogique  qui  se  distinguent  nettement,  par  certaines  particula- 
rités de  langage,  des  généalogies  analogues  (mais  consacrées  exclusivement  au 
peuple  hébreu) du  livre  des  Origines,  Ce  sont  les  passages  suivants:  Gènes.,  chap. 
X,  vers.  1-7, 13-32  (généalogie  des  fils  de  Noé);  chap.  xxn.  20-24,  (généalogie 
des  enfants  de  Nacor);  chap.  xxv,  1-6,  12-18,  (généalogie  des  enfants  d'Abra- 
ham, qu'il  eut  de  Kétara,  et  généalogie  d'Ismaël);  chap.  xxxvi,  8-43,  (généa- 
logie des  descendants  d'Esaû).  Toutes  ces  généalogies  ont  pour  objet  des  peuples 
étrangers  à  Israël,  et  nous  savons  que  l'auteur  du  livre  des  Origines  se  borne 
strictement  aux  récits  concernant  le  peuple,  hébreu.  Dans  cette  même  classe  de 
documents  élohistes,  ne  faisant  pas  partie  du  livre  des  Origines,  doivent  être 
compris  les  passages  suivants  : 

Genèse,  XX,  1-17.  Genèse,  XXVIII,  10-12, 17-21,  22  b. 

XXI,  6-32.  XXIX -XXV,    XXXVII,    2-36    (en 

XXII.  1-13,  19.  partie). 

XXV,  24-34.  XXXIX-L  (en  partie). 

Bien  que  le  nom  d'Elahim  soit  employé  dans  ces  morceaux  presque  exclusive- 
ment, les  récits  qu'ils  renferment,  sont  en  opposition  trop  directe  avec  ceux  du 
Livre  des  Origines,  pour  avoir  jamais  fait  partie  de  ce  dernier.  Ainsi,  par  ex.  celui- 
ci  raconte  que  Jacob  partit  pour  Paddan-Aram,  afin  de  prendre  une  femme  de  ce 
pays;  que  son  nom  fut  changé  en  celui  d'Israël  après  son  retour  en  Canaan; 
qu'il  faut  rapporter  à  la  même  circonstance  l'origine  du  nom  de  Béthel;  qu'Esaii 
quitta  Canaan  après  le  retour  de  Jacob  (Gen.,  xxvin,  1-9;  xxxv,  9-15;  xxxvi, 
1-8).  Selon  les  fragments  cités  plus  haut,  Jacob  part  pour  Paddan-Aram,  afin 
d'échapper  à  la  vengeance  de  son  frère  (Gen.  chap.  xxxv,  1)  ;  son  nom  est  changé 
en  celui  d'Israël  avant  son  retour  {Ibid.,  xxxii,  25-33);  l'origine  du  nom  de 
Béthel  se  rattache  au  départ  de  Jacob  {Ibid.,  xxviii,  10-22);  Esaii  quitte  Canaan 
avant  le  retour  de  son  frère  {Ibid.  chap.  xxxii  etxxxni). 

Le  second  grand  document  qui  entre  dans  la  composition  du  Pentateuque  est 
\o  document  jéhoviste.  A  celui-ci  appartiennent  :  le  second  récit  de  la  création 
(Gen.,  chap.  ii):  le  récit  du  meurtre  d'Abel  (chap.  iv);  celui  de  l'origine  des 
géants  (chap.  vi);  du  forfait  de  Cham  (chap.  ix);  du  règne  de  Nemrod  (chap. 
X,  8-12);  de  la  tour  de  Babel  (chap.  xi)  ;  de  la  visite  de  Jéhovah  dans  la  tente 
d'Abraham,  de  la  destruction  deSodome  et  Gommorrhe  (chap.  xviii,  xix);  etc. 
La  plupart  de  ces  récits  se  ressemblent  sous  le  rapport  du  langage  et  des  idées, 
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et  doivent  par  conséquent  être  attribués  à  un  même  auteur.  Quelques  autres, 
qui  s'éloignent  de  ceux-ci  par  certaines  particularités,  proviennent  d'autres 
sources  et  semblent  avoir  été  insérés  par  l'auteur  jéhoviste  dans  son  livre,  après 
avoir  subi  certaines  modifications. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  l'auteur  jéhoviste,  qui  occupe  une  si  large 
place  dans  le  Pentateuque,  avait  exécuté  lui-même,  en  prenant  pour  base  le 
Livre  des  Origines^  la  rédaction  du  recueil,  en  complétant  et  en  développant  les 
récits  primitifs  par  ses  propres  récits  tirés,  soit  de  la  tradition  orale,  soit  d'autres 
sources.  Cette  hypothèse  présente  de  graves  difficultés.  Car,  comme  nous  l'avons 
vu,  les  morceaux  jé/ioî)isfes  n'ont  pas  le  caractère  de  compléments  ou  d'explica- 
tions, mais,  au  contraire,  ils  offrent  des  récits  entièrement  différents  de  ceux  du 
Livre  des  Origines.  Il  est  donc  beaucoup  plus  naturel  de  regarder  les  passages  en 
question  comme  des  parties  d'un  document  ayant  eu  une  existence  propre,  d'un 
ensemble,  dont  l'origine,  la  tendance  et  le  plan  n'avaient  rien  de  commun  avec 
le  livre  qui  forme  aujourd'hui  la  base  du  Pentateuque.  On  est  d'autaut  plus  au- 
torisé à  admettre  l'existence  d'un  tel  document,  que  les  morceaux  jéhovistes, 
dont  nous  parlons,  ne  sont  pas  loin  de  présenter  cet  ensemble  et  que  ses  lacunes 
ne  sont  guères  plus  nombreuses  qUe  celles  du  Livre  des  Origines. 

Nous  savons  par  l'histoire  du  peuple  juif,  que  la  loi  de  Moïse  n'a  commencé  à 
être  pratiquée  en  Canaan  que  fort  tard.  Depuis  la  conquête  du  pays,  jusqu'à 
l'institution  de  la  royauté,  l'état  social,  poUtique  et  religieux  du  peuple  d'Israël 
présente  une  égale  confusion.  On  n'a  qu'à  lire  le  livre  des  Juges  pour  se  con- 
vaincre de  l'absence  complète,  à  cette  époque,  "non-seulement  des  institutions 
mosaïques,  mais  de  toutes  autres  institutions.  Les  actes  religieux  dont  on  parle 
dans  les  livres  des  Juges  et  de  Samuel,  sont  presque  tous  en  opposition  directe 
avec  les  prescriptions  de  la  loi  de  Moïse.  Le  culte  sur  les  hauts  lieux,  si  expressé- 
ment défendu  par  le  Pentateuque,  est  en  pleine  vigueur,  sans  qu'aucun  juge, 
aucun  historien,  en  rapportant  le  fait,  y  trouve  la  moindre  transgression.  Il  est 
)ratiqué  constamment  (Juges,  chap.  ii,  vers.  5;  chap.  vi,  vers.  24;  chap.  viii, 
rers.  27;  chap.  xiii,  vers.  i9;  chap.  xx,  vers.  1,  23,  26-28,  etc.)  et  non,  comme 
in  pourrait  le  croire,  par  le  vulgaire,  mais  aussi  et  surtout  par  les  héros  de  la 
léocratie  (I  Sam.,  chap.  vu,  vers.  9,  17;  chap.  ix,  vers.  12;  chap.  xi,  vers. 
l;  chap.  xni,  vers.  9).  Samuel,  Saiil,  David,  Salomon  et  tous  leurs  successeurs 
jusqu'à  Achaz,  ne  se  font  aucun  scrupule  d'établir  et  de  maintenir  ces  divers 
lieux  du  culte,  et  ce  n'est  que  sous  Ezéchias  (725  av.  J.-C.)  qu'ils  furent  aboHs. 
N'est-il  pas  clair  que  la  loi  qui  défendait  de  sacrifier  en  tout  autre  endroit  qu'au 
sanctuaire  central,  ne  fut  promulguée  que  sous  le  règne  de  ce  roi  de  Juda  ?  Le 
Pentateuque  donne  aux  prêtres,  aux  descendants  d'Aaron  seuls  le  droit  de  faire 
des  sacrifices.  Durant  l'époque  des  juges  et  des  premiers  rois  ce  sont  les  lévites 
ou  bien  toute  autre  personne,  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  tribu  sacrée  (comme 
Samuel,  Saûl,  Salomon),  qui  remplissent  ces  fonctions,  si  expressément  réservées 
par  la  loi  mosaïque  aux  Aaronides.  Le  Pentateuque  n'admet  qu'un  seul  grand 
prêtre  à  la  fois;  sous  le  règne  de  David,  il  y  en  a  deux  (voy.  II  Samuel,  chap.  vni, 
vers.  17).  lien  est  de  même  des  grandes  fêtes  annuelles,  dont  une  seule  est  con- 
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nue  à  l'époque  des  juges  et  des  rois,  tandis  que    le  Pentateuque  en  prescrit 

plusieurs. 

Il  est  donc  établi  que  pendant  toute  la  période  des  juges  et  des  premiers  rois, 
la  loi  mosaïque  fut  parfaitement  inconnue,  qu'elle  n'existait  alors  ni  pour  le 
peuple,  ni  pour  les  élus  de  la  nation,  ni  pour  les  hommes  de  Dieu.  Durant  toute 
cette  époque,  le  culte  apparaît  dans  un  état  vague  et  désordonné,  les  lois  si  pré- 
cises que  nous  trouvons  plus  tard  dans  le  Pentateuque  sont  encore  en  voie  de 
formation,  deviennent  peu  à  peu  des  coutumes  et  n'acquièrent  un  caractère  offi- 
ciel qu'à  une  époque  récente.  Du  reste,  dans  une  organisation  vivante,  les  lois 
se  sont-elles  jamais  formées  d'une  autre  manière?  —  Que  dans  les  livres  des 
Juges  et  des  Rois  il  soit  fait  mention  de  la  loi  de  Moïse,  cela  n'a  rien  d'étonnant, 
puisque  ces  livres  n'ont  reçu  leur  forme  actuelle  que  longtemps  après  les  événe- 
ments qu'ils  rapportent.  Ce  n'est  que  dans  les  écrits  des  prophètes  qu'il  faut  cher- 
cher les  preuves  de  l'existence  ou  de  la  non-existence,  à  leur  époque,  des  ins- 
titutions mosaïques  ou  plutôt  de  la  loi  écrite,  parce  que  ces  écrits,  pour  le  fond 
au  moins,  nous  ont  été  conservés  assez  fidèlement.  Eh  bien  !  tout  ce  que  ces 
livres  nous  apprennent  se  résume  en  ceci,  que  du  temps  des  prophètes,  les 
institutions  mosaïques  relatives  au  culte  semblent  avoir  reçu  un  commence- 
ment d'exécution;  quoique  rejetées  par  eux,  les  cérémonies  de  diverse  nature, 
les  fêtes  et  les  croyances  de  la  théocratie  faisaient  déjà  partie  de  la  vie -nationale 
du  royaume  de  Juda.  Il  résulte  en  outre  des  différentes  prophéties  que  certaines 
parties  du  Pentateuque,  notamment  les  parties  jé/ioy/sfes,  certaines  lois  du  Livre 
des  Origines^  et  plusieurs  récits  du  même  livre,  existaient  à  cette  époque,  for- 
mant un  ou  plusieurs  recueils.  Mais  l'on  ne  saurait  tirer  des  livres  prophétiques 
antérieurs  à  l'exil  un  seul  passage  qui  prouvât  l'existence  du  Pentateuque 
dans  sa  forme  actuelle.  Disons  cependant  qu'il  est  incontestable  que  le  prophète 
Jérémie  a  connu  le  Deutéronome;  et  comme  ce  livre,  par  sa  nature,  ne  se  prê- 
tait, en  aucune  façon,  aux  remaniements  que  nous  avons  observés  dans  les 
autres  parties  du  Pentateuque,  il  a  dû  le  connaître  dans  l'état  où  nous  le  possé- 
dons nous-mêmes. 

Tels  sont  la  méthode  et  l'état  actuel  de  la  critique  du  Pentateuque  que  nous 
venons  d'exposer  en  suivant  soit  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cet  article,  soit 
d'autres  critiques,  et  en  écartant  soigneusement  les  vues  forcées  et  trop  hypo- 
thétiques. Voyons  maintenant  comment  l'auteur  considère  les  autres  questions 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut^^n  quoi  il  diffère  des  critiques  allemands, 
et  comment  il  présente  la  composition  historique  des  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament. 

L'auteur  regarde  avec  raison,  le  Décalogue  mis  à  part,  le  livre  de  l'Alliance 
(Exode,  chap.  xx,  22,  à  chap.  xxiii  )  comme  la  plus  ancienne  collection  de  lois 
qui  nous  ait  été  conservée  (p.  243)  :  ces  lois  révèlent  une  simplicité  et  une  origi- 
naUté  qui  ne  se  retrouvent  dans  aucune  des  autres  parties  du  Pentateuque.  Mais' 
nous  ne  pouvons  admettre  avec  lui  que  ce  morceau  ne  soit  pas  plus  ancien  que 
David.  Il  place  ensuite  dans  l'ordre  chronologique  les  trois  passages  suivants  : 

Exode,  chap.  xni,  vers.  3-16; 
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Exode,  chap.  xxiv,  vers.  10-35  ; 

Lév.,  chap.  xviii-xx. 

Moins  ancien  est  le  livre  des  Origines.  Les  lois  si  détaillées  relatives  au  culte  et 
la  place  si  importante  qu'y  occupent  les  prêtres  et  les  lévites,  font  croire  qup  ce 
livre  a  été  rédigé  dans  un  cercle  de  prêtres.  La  date  que  M.  Kuenen  lui  as- 
signe, d'après  M.  Ewald  et  d'autres,  est  'le  règne  de  Salomon,  parce  que 
l'on  y  trouve  la  mention  de  la  royauté,  et  parce  que  l'organisation  du  culte 
date  de  ce  roi.  Rien  ne  s'oppose  cependant  à  regarder  l'époque  de  Saûl  comme 
tout  aussi  favorable  à  la  conception  de  ce  livre,  car  ce  fut  un  temps  où  le  réveil 
politique  et  moral  du  peuple  d'Israël  devait  inspirer  aux  représentants  de  la  vie 
spirituelle  la  conscience  de  la  nationalité.  Il  nous  paraît  évident  que  sous  le  règne 
de  Salomon,  la  grande  simplicité  du  livre  des  Origines  eût  fait  place  à  des  idées 
plus  superbes,  et  les  espérances  futures  à  un  sentiment  plus  prononcé  d'orgueil 
national. 

C'est  au  règne  de  Salomon  que  nous  voudrions  plutôt  rapporter  les  morceaux 
èlohistes  ayant  un  caractère  généalogique,  et  d'autres,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qui  cadrent  parfaitement  avec  cette  époque,  où  Israël  était  en  rapports 
suivis  avec  les  peuples  voisins. 

Le  livre  des  Origines  a  été  remanié  durant  des  siècles.  Des  lois  y  ont  été  inter- 
calées sous  la  forme  et  avec  le  titre  consacrés  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  du 
temps  et  des  modifications  que  subirent  les  idées. 

L'auteur  jéhoviste  est  postérieur  à  celui  du  livre  des  Origines.  M.  Kuenen  croit 
cependant  plusieurs  de  ses  documents  plus  anciens  que  ceux  dont  l'auteur  du  livre 
des  Origines QÎa'ii  usage.  Il  nous  semble  qu'il  serait  difficile  de4e  prouver,  de  même 
que  nous  ne  voudrions  pas  soutenir  la  thèse  contraire,  car  Tes  sources  où  l'un 
et  l'autre  ont  puisé  leurs  récits  ne  se  prêtent  qu'à  une  appréciation  très-vague. 

Quant  au  Deutéronome,  postérieur  à  ces  documents,  M.  Kuenen  incline  à  le 
regarder  comme  plus  ancien  que  la  partie  législative  du  livre  des  Origines  (p.  252). 
Il  avoue  lui-même  cependant  que  le  Deutéronome  suppose  l'existence  des  récils 
èlohistes  et  jèhovistes,  des  anciennes  lois  et  de  la  législation  sacerdotale.  Tout  dé- 
pend naturellement,  dans  cette  question,  de  l'interprétation  des  divergences  qui 
se  trouvent  entre  les  lois  du  Deutéronome  et  celles  du  livre  des  Origines.  Si,  par 
exemple,  dans  ce  dernier,  la  loi  sur  le  revenu  dés  prêtres  est  plus  rigoureuse 
que  dans  le  code  deutéronomique,  il  s'agit  de  savoir  si  la  loi  a  été  adoucie  ou 
renforcée.  Or  c'est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Maintenant,  nous  ne  faisons  aucune 
difficulté  d'admettre  que  même  après  la  composition  du  Deutéronome,  certaines 
parties  législatives  du  livre  des  Origines  ont  pu  subir  de  nouvelles  modifications. 

On  est  généralement  d'accord  pour  placer  la  rédaction  du  Deutéronome  sous 
le  règne  de  Manassé  (696  —  642  av.  .I.-C).  Il  est  clair  qu'Ézéchias,  pour  ses 
réformes  du  culte,  se  serait  appuyé  sur  ce  livre,  si  de  son  temps  il  eût  existé, 
comme  fit  plus  tard  Josias,  quand  «  le  livre  de  la  loi  >  eût  été  trouvé  (II,  livre 
des  Rois,  chap.  xxii,  vers.  8).  M.  Kuenen  a  réuni  tous  les  arguments  en  faveur 
de  cette  opinion;  c'est  l'une  des  meilleures  parties  de  son  ouvrage. 

Il  nous  reste  à  parler  du  rédacteur  définitif  du  Pentateuque.  Quelques  critiques 
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ont  voulu  l'identifier  avec  l'aiiteur  du  document  jéhoviste.  M.  Kuenen  a  raison 
de  rejeter  cette  opinion,  quoiqu'il  ne  donne  pas  ses  arguments.  C'est  que,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  document  jéhoviste  a  dû  former  un  ensemble  qui  n'a  été  réuni 
que  postérieurement  à  sa  rédaction  au  livre  des  Origines.  En  second  lieu,  il  est 
incontestable  que  ces  deux  éléments  n'ont  été  réunis  que  longtemps  après  leur 
composition,  quand  ils  avaient  déjà  acquis  Tun  et  l'autre  le  caractère  de  documents 
antiques,  puisqu'ils  ont  été  fondus  ensemble  tels  qu'ils  étaient,  malgré  leurs  nom- 
breuses contradictions,  et  qu'ils  ne  se  suivent  pas  toujours  dans  le  meilleur 
ordre.  Vauiem  jéhoviste  les  aurait  certainement  agencés  avec  plus  d'intelligence, 
il  aurait  moins  respecté  toutes  les  particularités  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  do- 
cuments. Nous  sommes  encore  de  l'avis  de  M.  Kuenen,  quand  il  assigne  à  la 
rédaction  définitive  du  Pentateuque  les  années  qui  ont  immédiatement  précédé 
la  captivité  de  Babylone  (600  —  590  av.  J.-C). 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  cette  rapide  exposition  de  la  formation  du  Pen- 
tateuque. Il  ne  nous  reste  plus  de  place  aujourd'hui  pour  traiter  des  autres  livres. 
L'occasion  s'en  présentera  plus  tard  quand  nous  annoncerons  les  autres  parties 
de  cet  ouvrage  remarquable.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  ce  livre  ne  mérite  que  des 
éloges.  Si  l'auteur  est  quelquefois  porté  à  adopter  des  opinions  trop  radicales,  il 
est  plus  souvent  resté  dans  la  mesure  la  plus  raisonnable.  Sans  doute,  dans 
ces  études  déjà  si  avancées,  il  ne  s'agit  plus  de  faire  des  découvertes  ou  d'ap- 
porter des  faits  nouveaux.  Le  travail  du  critique  se  borne  dorénavant  à  choisir 
entre  les  idées  émises  avant  lui  et  à  les  combiner  d'une  manière  satisfaisante;  à 
juger  sans  prévention  et  à  éviter  l'écueil  de  la  vanité  littéraire.  C'est  ainsi 
seulement  qu'on  peut  rendre  service  à  la  science.  Mais  la  méthode  de  M.  Kuenen 
lui  est  propre.  Ses  recherches  sur  les  morceaux  élohistes  qui  ne  font  pas  partie 
primitivement  du  livre  des  Origines,  ses  vues  sur  le  caractère  prophétique  du 
document  jéhoviste,  etc.,  sont  en  grande  partie  originales,  au  moins  quant  à  la 
voie  qu'il  a  suivie. 

Nous  remercions  M.  Pierson  de  son  excellente  traduction.  Espérons  qu'elle 
parviendra  à  une  deuxième  édition,  et  qu'il  pourra  en  faire  disparaître  quelques 
petites  taches  qui  la  déparent,  quelques  expressions  vieillies,  de  trop  nombreuses 
abréviations  qui  ne  sont  pas  usitées  en  français,  et  surtout  les  innombrables 
fautes  typographiques,  les  unes  plus  graves  que  les  autres,  qui  rendent  la  lecture 
du  livre  très-diJOScile  au  public  simplement  lettré.  H.  Z. 


96.  —  Histoire  de  lai  inonnale  romaine,  par  Théodore  Mommsen,  traduite  de 
l'allemand  par  le  duc  de  Blacas.  T.  I.  1865.  In-S",  416  pages,  avec  planches.  —  Paris, 
librairie  A.  Franck. 

Je  me  reproche  de  ne  pas  avoir  entretenu  plus  tôt  les  lecteurs  de  la  Revue 
critique  de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre  ;  je  n'avais  pas  fini  la 
lecture  de  ce  volume,  que  l'auteur  mourait  subitement,  laissant  un  vide  re- 
grettable dans  les  rangs  peu  nombreux  des  archéologues  qui  s'occupent  sérieu- 
sement et  utilement  de  la  numismatique  romaine. 

Possesseur  par  héritage,  d'un  cabinet  qui  est  un  véritable  musée.  M.  le  duc  de 
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Blacas  d'Aups  avait  fait  de  longues  et  patientes  études  pour  en  apprécier  l'im- 
portance scientifique  et  la  faire  connaître  aux  érudits;  il  avait  encore  ajouté  aux 
richesses  réunies  par  son  père.  M.  de  Blacas  se  décida  tard,  trop  tard,  à  com- 
mencer ses  publications,  et  la  mort  est  venue  le  surprendre  au  moment  où  il  se 
mettait  à  l'œuvre. 

Dès  1862,  il  éditait  dans  la  Revue  numismatique  une  dissertation  sur  les  mon- 
naies frappées  dans  l'empire  romain  après  la  mort  de  Néron*.  Empruntant  à 
tous  les  cabinets  les  types  d'une  série  monétaire  jusqu'alors  classés  arbitraire- 
ment, M.  de  Blacas  y  retrouva  les  diverses  impressions  produites  dans  la  société 
romaine,  par  la  mort  désirée,  mais  inattendue  de  l'empereur.  Le  sénat  pensant 
un  moment  qu'il  avait  retrouvé  son  antique  prépondérance  ;  les  patriciens  et  les 
chevaliers  cherchant  à  flatter  la  populace,  et  faisant  de  la  démocratie  en  paroles; 
l'armée  commençant  à  donner  et  à  déchirer  la  pourpre  impériale; les  provinces, 
particulièrement  la  Gaule  et  l'Espagne,  se  leurrant  du  retour  de  libertés  confis- 
quées depuis  longtemps  déjà  et  qui  ne  devaient  plus  être  rendues  malgré  des  pro- 
messes fallacieuses.  Étudiée  ainsi,  la  numismatique  fournit  des  données  qui  va- 
lent la  découverte  d'un  chapitre  d'histoire  inédit,  ou  celle  d'une  longue  inscrip- 
tion monumentale. 

En  1865  M.  de  Blacas  fit  paraître  un  mémoire  sur  des  vases  d'une  haute  anti- 
quité,découverts  en  Italie,  auprès  d'Albano^,  et  une  note  sur  des  poteries  égale- 
ment très-anciennes,  exhumées  aux  environs  de  GibraltarS.  —  Mais  l'ouvrage  le 
plus  important  du  noble  défunt,  est  la  traduction  du  livre  de  M.  Th.  Mommsen, 
sur  l'histoire  de  la  monnaie  romaine. 

Entreprise  avec  l'agrément  de  l'auteur^  cette  traduction  est  un  des  livres  spé- 
ciaux les  plus  sérieux  qui  aient  été  publiés  depuis  longues  années  en  France  ; 
les  nombreuses  conférences  verbales  et  épistolaires  auxquelles  elle  donna  heu 
entre  MM.  Mommsen  et  de  Blacas  sont  une  garantie  de  sa  fidéhté. 

Traduire  dans  notre  idiome  si  clair,  si  précis,  l'œuvre  d'un  savant  d'Allemagne 
n'est  pas  chose  facile;  cette  difificulté  se  trouve  encore,  dans  le  cas  qui  se  pré- 
sente, aggravée  par  une  circonstance  particuhère.  Tout  en  rendant  hommage 
à  la  profonde  érudition  de  M.  Mommsem,  à  ses  connaissances  complètes  en 
archéologie,  en  épi  graphie  monumentale  et  en  critique  historique,  je  ne  crois 
pas  être  trop  hardi  en  avançant  qu'il  n'est  pas  positivement  numismatiste. 
Mieux  que  personne  M.  Mommsen  saura  tirer  parti  d'une  légende  moné- 
taire qui  lui  aura  été  signalée;  peut-être  aurait-il  quelque  peine  à  la  déchif- 
frer lui-même  sur  la  pièce  originale;  il  tirera  les  inductions  les  plus  heureuses, 
souvent,  de  la  comparaison  des  poids  des  monnaies,  mais  je  serais  tenté  de  croire 
qu'il  n'a  pas  ce  tact  du  numismatiste,  tact  qui  permet  d'apprécier  en  quelque 
sorte  instinctivement  le  style,  la  fabrique,  l'apparence  et  la  couleur  du  métal.  Aussi 
j'estime  que  M.  Mommsen  a  été  singulièrement  favorisé  le  jour  où  il  a  trouvé 

1.  Essai  sur  les  médailles  autonomes  romaines  de  V époque  impériale.  Rev.  num.,  nouv. 
série,  t.  VIII,  1862. 

2.  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France,  t.  XXVII. 

3.  Reme  archéologique,  nouv.  série,  t.  XI,  p.  231, 
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un  traducteur  qui  était  un  véritable  numismatisle.  Par  exception,  le  traducteur 
vient  ici  compléter  l'auteur,  et  je  me  figure  que  celui-ci  trouvera,  sous  la  plume 
de  son  interprète,  sa  pensée  plus  intelligible,  ses  arguments  plus  concluants. 

Le  texte  allemand  n'est  pas,  quant  aux  divisions  générales,  complètement  con- 
forme au  texte  français  :  M.  de  Blacas  a  su,  sans  changer  l'ouvrage,  y  mettre 
un  certain  ordre  de  chapitres  et  de  paragraphes,  que  les  étrangers  devraient 
emprunter  aux  Français. 

Ainsi  M.  Mommsen,  avant  de  s'occuper  exclusivement  delà  monnaie  romaine, 
a  voulu  rechercher  les  origines  des  anciens  systèmes  monétaires  grecs  et  asia- 
tiques :  le  premier  chapitre  du  texte  allemand  qui  passe  en  revue  les  statères  de 
Gyzique,  de  Phocée,  du  roi  Grésus,  des  Darius,  les  monnaies  de  Milet,  de  Baby- 
lone  et  des  satrapies,  ainsi  que  le  second  chapitre  consacré  aux  systèmes  moné- 
taires de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  avant  l'établissement  de  l'unité  romaine,  forment 
dans  le  livre  français  une  introduction  historique.  Il  paraissait  singulier,  en  effet, 
que  l'Histoire  de  la  monnaie  rowaine  commençât  par  166  pages,  dans  lesquel'es 
il  n'est  question  que  de  la  monnaie  grecque  et  orientale  ;  à  la  rigueur  même, 
ces  deux  chapitres  auraient  pu  être  mis  de  côté,  le  premier  surtout,  qui  est  le 
plus  faible  de  l'ouvrage,  pour  se  placer  comme  introduction  à  la  monnaie  pro- 
vinciale et  colonial?  dont  il  est  question  dans  les  autres  volumes.  Gela  eût  été 
d'autant  plus  logique,  à  mon  avis,  que  M.  Mommsen,  parfois,  semble  supposer  le 
lecteur  au  fait  de  ce  qu'il  ne  lui  exposera  que  plus  tard.  En  somme,  et  malgré 
les  soins  du  traducteur,  il  est  permis  de  dire  que  ce  coup  d'œil  général  sur  l'his- 
toire du  monnayage  antique,  bien  qu'il  contienne  d'excellentes  pages,, pourrait 
dès  à  présent  être  utilement  modifié  et  complété. 

En  effet,  M.  Mommsen  s'appuie  surtout  sur  les  pesées  des  monnaies  ;  ce  moyen 
est  bon  sans  doute,  comme  élément  d'étude,  mais  non  comme  critérium.  Il  suffît 
déposer  nos  monnaies  modernes  pour  constater  combien  leur  poids  légal  est 
altéré  en  peu  d'années;  qu'est-ce  donc,  quand  il  s'agit  d'une  respectable  suite 
de  siècles?  Il  faut  alors  un  certain  nombre  d'exemplaires  d'une  même  pièce  pour 
obtenir  des  moyennes  sérieuses;  je  dirai  plus  :  il  faut  peser  soi-même  pour  être 
sûr  de  ces  déductions.  Or  telle  monnaie  antique,  très-rare,  n'est  connue  que  par 
un,  deux  ou  trois  exemplaires;  j'ajouterai  que  les  pesées  indiquées  çà  et  là  dans 
les  livres  ne  peuvent  être  admises  qu'avec  une  grande  réserve;  il  faut  tenir 
compte  du  soin  plus  ou  moins  méticuleux  de  ceux  qui  ont  fait  l'expérience,  et 
aussi,  avouons-le,  des  erreurs  commises  par  les  imprimeurs. 

Un  article  curieux  et  peu  connu  publié  dans  le  Numismate,  en  1863,  par 
M.  Henri  Gohen,  établit  par  des  chiffres  combien  les  pesées  des  monnaies  anti- 
ques fournissent  de  résultats  contradictoires.  Je  citerai,  d'après  ce  numismatiste, 
la  série  des  tétradrachmes  de'Mithridate  VI,  parmi  lesquels  j'en  remarque  deux  à 
fleur  de  coin,  dont  l'un  pèse  16,50,  et  l'autre  17  grammes;  ceux  de  Persée  d(mt 
un  exemplaire  très-beau,  pèse  15,S0  et  un  moins  bien  conservé  16,90;  je 
citerai  aussi  les  monnaies  de  Gélon  II,  parmi  lesquelles  je  note  une  pièce  à  fleur 
de  coin  donnant  6,30,  et  une  autre  7,02.  M.  Gohen  conclut  très-judicieusement 
que  le  poids^  dans  la  monnaie  antique,  est  «  un  caractère  éminemment  variable.» 
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A  l'appui  de  mon  opinion  sur  la  pru.lence  qu'il  faut  apporter  dans  les  consé- 
quences à  tirer  du  poids  des  monnaies  antiques,  je  transcrirai  ici  un  passage 
que  j'emprunte  à  M.  L.  Millier,  il  s'agit  de  la  numismatique  de  Cartilage  :  t  Les 
»  métrologues  qui  se  sont  occupés  du  système  des  monnaies  cartha- 
»  ginoises,  sont  arrivés  à  des  déterminations  très-divergentes  de  celles  que  nous 
»  venons  d'exposer.  M.  Bœckh  a  rapporté  toutes  les  monnaies  de  Carthage  qui 
»  ne  sont  pas  de  poids  attique  à  un  seul  et  même  système,  qu'il  regarde  comme 
»  identique  au  système  éginétique....  Les  monnaies  carthaginoises  ainsi  que  les 
9  pesées  publiées  de  ces  monnaies,  dont  ce  savant  pouvait  disposer  pour  ses 
»  recherches,  étaient  d'un  nombre  assez  limité;  pour  adapter  toutes  les  pesées  au 
»  système  éginétique,  il  fut  forcé  d'admettre  tantôt  des  divisions  insolites,  tan- 
»  tôt  une  grande  aberration  du  poids  normal.  M.  Mommsen  est  d'avis  que  les 
»  monnaies  de  cette  seclion,  frappées,  selon  lui,  en  Sicile,  ont  appartenu  à  un 
»  système  en  partie  décimal  et  en  partie  sédécimal,  dont  l'unité  a  été  une 
»  petite  monnaie  de  0,95  grammes,  semblable  à  la  litra  syracusaine;  ce  savant 
»  essaye  aussi  de  répartir  les  monnaies  d'après  les  pesées  à  un  nombre  de  ditîé- 
»  rentes  divisions  d'un  tel  système,  mais  en  même  temps  il  retionnaît  qu'il  y  a 
»  beaucoup  de  précaire  dans  sa  supposition,  et  il  regrette  que  les  pesées  des 
»  monnaies  carthaginoises  ne  soient  pas  publiées  en  assez  grand  nombre  pour 
n  qu'on  puisse  avec  certitude  résoudre  cette  question  i.» 

L'ouvrage,  dans  le  texte  français,  commence  donc  véritablement  par  l'étude 
des  systèmes  monétaires  des  Latins,  des  Étrusques,  des  Romains  et  de  leurs  alliés 
avant  l'année  486  de  Rome  :  c'est  le  chapitre  m  du  texte  allemand.  M.  de  Blacas 
a  eu  le  soin  de  fondre,  dans  sa  traduction,  les  additions  et  les  changements 
ajoutés  à  la  lin  du  volume  par  M.  Mommsen;  il  a  complété  les  notes  en  présen- 
tant les  renvois  et  les  citations  sous  une  forme  plus  claire  et  moins  abrégée;  il  a 
ajouté  quelques  notes  dues  à  ses  observations  personnelles  et  qui  font  regretter 
la  courtoise  sobriété  dont  il  a  fait  preuve  :  ajoutons,  puisque  je  viens  de  parler  de 
courtoisie,  que  M.  de  Blacas  a  pris  à  tâche,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est 
^présentée,  d'adoucir  l'àpreté  avec  laquelle  le  savant  allemand  discute  l'opinion 
^dés  personnes  qui  se  trouvent  en  contradiction  avec  lui.  L'allemand,  comme  le 
j  latin,  n'admet  pas  toujours  le  calme  académique  auquel  nous  sommes  accoutumés 
[en  France. 

Suivant  M.  Mommsen,  les  Romains  n'eurent  d'abord  que  ïaes  rude^  morceau 
de  métal  brut:  ce  lingot  grossier  ne  devint  monnaie,  c'est-à-dire  ne  reçut  une 
empreinte  qu'à  l'époque  du  décemvirat.  J'avoue  qu'avec  le  traducteur  je  ne  m'ex- 
plique pas  comment,  pendant  trois  siècles,  entourés  de  peuples  ayant  une  mon- 
naie d'argent,  les  Romains  n'en  n'auraient  pas  eu  eux-mêmes,  alors  qu'ils 
avaient  des  termes  spéciaux  pour  désigner  ce  numéraire.  M.  le  duc  de  Luynes, 
en  1859,  pensait  avoir  retrouvé  deux  monnaies  d'argent  contemporaines  des  rois 
de  Rome;  celte  attribution  a  été  combattue  par  M.  Mommsen,  au  moyen  d'argu- 
ments empruntés  à  la  paléographie,  à  l'histoire  de  l'art  monétaire,  et  à  l'examen 

1.  M.  Millier,  Numismatique  de  l'ancienne  Afrique.  Copenhague,  i861;  tome  II,  p.  137. 
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de  la  valeur  des  témoignages  fournis  par  les  textes.  Sans  chercher  à  défendre 
l'opinion  de  M.  le  duc  de  Luynes,  sans  attaquer  directement  les  objections  pro- 
posées par  M.  Mommsen,  M.  de  Blacas  présente  une  hypothèse  qui  me  paraît 
mériter  d'être  prise  en  considération.  Il  croit  à  l'existence  d'une  monnaie  d'ar- 
gent sous  les  rois  de  Rome  :  il  suppose  qu'elle  disparut  avec  le  régime  monar- 
chique, comme  un  souvenir  de  la  tyrannie,  mais  que  le  peuple  continua  à 
compter  en  argent  monnayé,  bien  que  cet  argent  n'existât  plus  en  réalité.  Il  est  à 
remarquer  que  depuis  l'an  416  de  Rome  environ,  en  Gampanie,  on  frappait  des 
monnaies  d'or  et  d'argent  avec  les  légendes  romano,  puis  roma,  qui  circulaient 
sur  le  territoire  romain,  mais  au-dessous  de  leur  valeur  réelle  :  c'est  une  preuve 
évidente  de  la  règle  établie  à  Rome  de  ne  pas  considérer  ces  métaux  précieux 
comme  représentant  une  monnaie  légale,  bien  qu'elle  fût  émise  chez  des  peuples 
soumis  aux  Romains. 

Si  j'ai  hasardé  quelques  critiques  sur  les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  de 
M.  Mommsen,  chapitres  qui  forment  l'introduction  de  l'édition  française,  je  me 
fais  un  devoir  de  reconnaître  la  haute  valeur  scientifique  du  livre,  du  moment 
011  l'auteur  aborde  la  question  de  la  monnaie  romaine  :  ses  études  sur  Yaes  grave, 
sur  les  villes  du  Latium  et  de  Tltalie  méridionale  où  il  fut  employé,  sur  les  mon- 
naies étrusques  fabriquées  d'abord  selon  le  système  gréco-asiatique,  ensuite 
selon  le  système  de  Yaes  grave;  enfin  le  chapitre  iv  relatif  aux  rapports  de  la 
monnaie  du  système  libral  avec  la  monnaie  d'argent,  chapitre  qui  précède  celui 
où,  dans  le  second  volume,  il  sera  question  de  la  transition  au  nouveau  système 
monétaire  romain,  tout  cela  forme  une  collection  de  faits,  un  ensemble  de  re- 
cherches érudites  et  d'aperçus  nouveaux  que  n'a  encore  réuni  aucun  ouvrage  de 
numismatique. 

Il  n'est  pas  un  historien,  un  archéologue  ou  un  économiste  qui  ne  fasse  des 
vœux  sincères  pour  qtae  le  complément  de  la  traduction  entreprise  par  M.  de 
Blacas  soit  mené  à  bonne  fin  :  espérons  que  les  notes  nombreuses  laissées  par 
mon  savant  et  regretté  confrère  permettront  à  quelqu'un  de  ses  amis,  et  nous  en 
connaissons  un  qui  est  désigné  d'avance,  de  mettre  la  dernière  main  à  cette 
œuvre  considérable  qui,  à  elle  seule,  aurait  certainement  suffi  pour  placer  le  duc 
de  Blacas  au  rang  des  maîtres  de  la  science.        Anatole  de  Barthélémy. 


97.  lia  Convention  nationale,  par  M.  F.  de  Mouisse  (tome  I").  Le  roi  Louis  XVI. 
Paris,  Le  GhevaUer,  1866,  in-8»,  448  p.  —  Prix  :  7  fr.  SO. 

Voilà  un  livre  qu'on  peut  appeler  inutile.  L'auteur,  non-seulement  n'a  pas  fait 
de  recherches  profondes  et  neuves,  il  n'a  même  étudié  que  très-superficiellement 
les  plus  répandus  et  les  plus  accessibles  des  documents  accumulés  depuis  trois 
quarts  de  siècle  sur  l'histoire  de  la  Convention.  Toute  l'originalité  de  son  livre 
consiste  dans  l'énergie  de  ses  convictions;  il  se  déclare  dès  les  premières  pages 
et  se  montre  constamment  ennemi  irréconciliable  de  la  Révolution,  des  principes 
de  89  et  de  la  démocratie,  qui,  suivant  lui,  conduit  fatalement  à  l'anarchie  ou 
au  despotisme.  «  Nous  ne  lui  reconnaissons,  ajoute  M.  de  Mouisse,  qu'un  seul 
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»  mérite^  d'amener  les  peuples  à  chercher  leur  salut  dans  le  despotisme.  •  L'au- 
teur se  dit  toutefois  grand  parlisan  de  la  liberté,  mais  il  trouve  qu'un  peuple  qui 
n'a  pas  su  la  garder  {inspecie  le  peuple  français)  n'est  pas  digne  d'elle  (p.  20). 
—  Ce  volume  est  écrit  avec  une  certaine  animation  qui  en  rend  la  lecture  facile; 
mais  il  ne  donne  des  faits  qu'une  esquisse  très-rapide  et  très-vague,  et  ne  con- 
tient absolument  rien  de  nouveau,  à  part  les  réflexions  nombreuses  de  l'auteur. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 
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Paraît  chaque  Samedi.  —  5  Mai  —  Prix  :  15  fr.  par  an. 

Sommaire  :  98.  Menant,  Inscriptions  des  revers  de  plaques.  —  99.  Riese,  Varronis  saturarum 
reliquia).  —  100.  Thucydide,  expliqué  par  Legouez.  —101.  Knorr,  la  vingtième  branche  du  roman 
de  Renart.  —102.  Fischer,  Étude  sur  l'organisation  municipale  de  SavernCc  — 103.  Fournel,  les 
Contemporains  de  Molière. 

].  —  Inscriptions  des  revers  de  plaques  da  palais  de  Khorsabad^  tra- 
duites sur  le  texte  assyrien,  par  M.  Joachim  Menant.  Paris,  imprimerie  impériale,  1863. 
In-fol.  23  pages. 

Cette  grande  brochure  in-folio  est  destinée  à  faire  suite  au  travail  que 
MM.  Oppert  et  Menant  ont  publié  en  collaboration  dans  le  Journal  asiatique^  en 
1863,  et  que,  dans  le  tirage  à  part,  ils  ont  appelé  les  Fastes  du  roi  Sargon. 
L'inscription  très-étendue,  qui  fait  l'objet  de  cette  dernière  publication,  et  qui 
ornait  autrefois  la  porte  principale  du  palais  de  Khorsabad,  se  trouve  répétée  en 
résumé  sur  les  grandes  plaques  de  gypse  qui  servaient  à  la  décoration  de 
l'édifice.  M.  Botta  a  recueilli  et  publié  seize  copies  différentes  de  cette  inscrip- 
tion, dont  M.  Menant  donne  aujourd'hui  le  texte  comparé  (car  toutes  les  copies 
ne  sont  pas  absolument  identiques,  et  offrent  même  un  grand  nombre  de  va- 
riantes), l'accompagnant  d'une  traduction  interlinéaire  et  de  quelques  notes. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  du  présent  travail,  c'est  qu'il  est  fait  conformé- 
ment aux  principes  établis  antérieurement  par  MM.  Rawlinson,  Oppert,  etc.,  et 
par  M.  Menant  lui-même.  D'ailleurs  l'inscription  en  question,  composée  presque 
exclusivement  des  mêmes  mots  que  les  autres  inscriptions  du  roi  Sargon,  publiées 
par  M.  Oppert,  dans  son  ouvrage  :  Expédition  en  Mésopotamie  (tome  II,  p.  333 
et  suiv.),  et  par  MM.  Oppert  et  Menant,  dans  le  Journal  asiatique  (année  1863), 
offre  trop  peu  d'éléments  nouveaux  pour  permettre  à  l'éditeur  de  développer  de 
nouvelles  idées.  H.  Z. 


99. —  M.  Terentii  Varronis  saturarum  menippearum  reliquise,  recensuit 
Al.  UiESE.  Lips.,  Teubner,  1865.  In-8,  xvi  et  309  p.  (Paris,  A.  Franck).  —  Prix  :  8  fr. 

Les  fragments  qui  nous  restent  des  Satires  ménippées  de  Varronont  été  en  Alle- 
magne, dans  ces  dernières  années,  l'objet  de  travaux  intéressants  et  de  vives  con- 
troverses. Depuis  l'édition  que  M.  OEhler  a  donnée  de  ces  satires,  en  1844,  elles 
ont  été  de  nouveau  étudiées  avec  soin  par  MM.  Vahlen  (m  M.  Terentii  Varronis 
sat.  men.  reliquias  conject.  1858);  Rœper  {Eumen.  reliquiœ^  4858-61-62);  Otto 
Ribbeck  (iî/tein.  wws.  xiv.  p.  102-130);  Fr.  Bucheler  {ihid.,  p.  419-452);  et 
L.  Millier  {De  remetricapoet.  M,  1861).  M.  Alexandre  Riese,  profitant  de  tous 
I.  18 
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ces  travaux,  vient  de  donner  de  ces  fragments  une  édition  nouvelle  et  bien  meil- 
leure que  celle  d'OEhler. 

Ce  qui  plaira  surtout  au  public  dans  cette  édition,  c'est  qu'elle  est  sagement 
faite,  raisonnable,  méthodique,  et  qu'elle  se  défend  de  toute  nouveauté  douteuse. 
En  recueillant  les  fragments  de  Varron,  M.  Riese  rencontrait  d'abord  devant  lui 
le  paradoxe  soutenu  récemment  par  M.  Rœper,  et  qui  a  quelque  temps  occupé 
les  journaux  philologiques  de  l'Allemagne.  Contrairement  à  l'opinion  commune, 
M.  Rœper  a  prétendu  qu'il  n'y  avait  que  des  vers  dans  les  satires  de  Varron.  La 
seule  raison  qu'il  avait  pour  en  bannir  la  prose,  c'était  le  jugement  de  ses  oreilles 
qui  lui  montraient. des  fragments  de  vers  partout.  On  sait  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  trouver  des  vers  quelque  part,  c'est  de  les  y  mettre,  et  cette  entreprise 
n'est  pas  très -difficile  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  et  beaucoup  de  connais- 
sance de  la  métrique  ancienne.  C'est  ce  qu'a  fait  très-habilement  M.  Rœper. 
Un  jour  qu'il  se  sentait,  comme  il  dit,  en  veine  de  poésie  (poetandi  quadam 
duîcedine)  il  travailla  si  bien  les  fragments  des  Euménides,  et  beaucoup  d'autres 
avec  ceux-là,  qu'il  parvint  à  les  réduire  tous  à  un  mètre  régulier.  M.  Riese  n'ac- 
cepte pas  cette  opinion;  il  la  combat  en  se  fondant  sur  le  témoignage  de  Cicéron 
et  de  Quintilien,  dont  les  textes  ne  sont  pas  très-concluants,  sur  celui  de  Probus 
qui  est  plus  explicite,  et  principalement  sur  l'exemple  de  Ménippe,  dont  Varron 
avait  imité  les  ouvrages.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  Ménippe  avait 
introduit  des  vers  dans  ses  dialogues.  Casaubon  ne  le  pensait  pas;  on  incline  à  le 
croire  aujourd'hui,  et  c'est  l'opinion  de  M.  Riese.  Seulement,  il  se  trompe  quand 
il  dit  que  cette  opinion  a  été  soutenue  pour  la  première  fois  par  Preller,  en  1847. 
Je  la  trouve  déjà  dans  une  intéressante  dissertation  de  Frédéric  Hermann  {De 
satirœ  romance  auctore,  Marb.  1841,)  dont  M.  Riese  semble  avoir  fait  peu  d'usage. 
Le  dernier  argument,  et  le  plus  fort,  qu'emploie  M.  Riese  pour  combattre  le 
système  de  M.  Rœper,  c'est  l'étude  même  des  fragments  de  Varron  :  il  en  trouve 
plusieurs  où  l'auteur  semble  indiquer  qu'il  passe  de  la  prose  aux  vers,  notam- 
ment ce  passage  du  Bimarcus,  qui  était  fort  corrompu  dans  Nonius,  et  que 

M.  Riese  me  paraît  avoir  ingénieusement  restitué  :  Quum papyri  inlevi  scapos, 

roncipio  novum  partum  iroir.Ttxo'v. 

Après  avoir  établi  que  la  satire  de  Varron  se  composait  de  prose  et  de  vers,  il 
restait  à  distinguer  soigneusement  les  vers  de  la  prose  dans  les  fragments  qui 
nous  sont  parvenus.  C'était  un  travail  très-difficile.  On  ne  peut  pas,  pour  en 
venir  à  bout,  se  fier  uniquement  au  jugement  de  l'oreille;  depuis  les  témérités 
de  M.  Rœper,  ce  jugement  est  un  peu  discrédité.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  rai- 
son suffisante  de  croire  qu'un  fragment  appartient  à  la  partie  poétique  des  sati- 
res, quand  il  reproduit  des  mesures  presque  régulières,  et  qu'il  n'y  a  pas  grand' 
ciiose  à  y  changer  pour  en  faire  un  vers.  M.  Riese  montre  qu'il  échappait  sou- 
vent à  Varron  des  vers  dans  sa  prose,  et,  pour  le  prouver,  il  s'amuse  à  retrouver 
dans  le  premier  chapitre  du  De  re  rustica  des  tétramètres  trochaïques,  des 
senarii,  et  mêmes  des  hexamètres  dactyliques  complets.  On  ne  peut  pas  davan- 
tage se  décider  tout  à  fait  parle  sens  du  morceau  qu'on  étudie,  et  dire  que  s'il 
est  prosaïque  il  a  dû  nécessairement  être  écrit  en  prose.  On  sait  que  Varron  ne  se 
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faisait  pas  faute  d'exprimer  en  vers  des  idées  qui  n'étaient  guère  poétiques. 
C'était  quelquefois  chez  lui  un  simple  moyen  de  mnémotechnie,  comme  il  arrive 
dans  nos  Racines  grecques.  Mais  M.  Riese  a  justement  remarqué  que  toutes  les 
fois  que  Varron  écrivait  en  vers,  même  quand  le  sujet  qu'il  traitait  ne  méritait 
guère  cet  honneur,  il  avait  toujours  soin  de  mettre  quelque  poésie  dans  ses  ex- 
pressions. Ce  soin  va  quelquefois  jusqu'à  la  recherche  et  à  l'enflure.  C'est  donc 
par  la  nature  même  des  expressions  [de  Varron  que  M.  Riese  se  décide,  et  quand 
elles  lui  paraissent  poétiques^  le  fragment  qui  les  contientlui  semble  écrit  en  vers. 
Cette  méthode,  qui  n'est  pas  sans  difficulté  dans  l'application,  est  juste  au 
moins  en  théorie,  et  ce  qui  prouve  que  M.  Riese  l'a  appliquée  avec  discrétion, 
c'est  qu'en  résumé  il  trouve  que  la  prose  tient  beaucoup  plus  de  place  que  les 
vers  dans  les  Ménippées  de  Varron.  Ce  résultat  auquel  il  arrive,  contredit  l'opi- 
nion de  MM.  Vahlen  et  Biicheler,  mais  il  est  tout  à  fait  conforme  à  l'idée  que 
nous  donnent  des  Satires  Ménippées  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  nous  sont 
parvenus  plus  entiers,  par  exemple  la  satire  de  Pétrone  et  celle  de  Sénèque 
sur  la  mort  de  Claude,  et  cette  conformité  nous  fait  croire  que  M.  Riese  ne  s'est 
pas  trompé. 

L'ouvrage  de  M.  Riese  est  précédé  de  prolégomènes  très-développés  dans  les- 
quels, pour  marquer  le  caractère  particulier  des  Ménippées  de  Varron,  il  est 
amené  à  reprendre  l'histoire  de  la  satire  romiiine.  C'est  une  question  très-em- 
brouillée  mais  fort  importante.  La  satire  est  à  peu  près  le  seul  genre  littéraire 
que  Rome  n'ait  pas  emprunté  à  la  Grèce;  elle  lui  appartient  en  propre  :  c'est  du 
moins  ce  que  disent  Quintilien  et  Horace,  et  je  crois  volontiers  au  témoignage 
de  ce  dernier  qui  n'est  pas  suspect  de  complaisance  pour  la  vieille  httéralure 
de  son  pays.  Par  où  cette  forme  particulière  de  l'esprit  satirique,  qui  est  devenue 
la  satire  romaine,  difl'érait-elle  de  toutes  celles  que  les  Grecs,  grands  railleurs, 
comme  on  sait,  avaient  imaginées?  En  quoi  consistait  son  originalité  véritable? 
Horace  ni  Quintilien  ne  le  disent  ;  mais  il  me  semble  que  c'est  dans  un  certain 
mélange,  qu'on  retrouve  moins  ailleurs,  de  généralités  morales  et  d'attaques 
personnelles.  La  satire  romaine  contenait  deux  éléments  distincts  au  fond,  mais 
agréablement  fondus  dans  la  forme;  un  élément  agressif  et  personnel  que  nous 
appelons  plus  particulièrement  aujourd'hui  la  satire,  et  un  élément  plus  didac- 
tique qui  renfermait  un  enseignement  moral.  Ils  existaient  aussi  dans  la  littéra- 
ture des  Grecs,  mais  ordinairement  séparés;  l'un  chez  les  poètes  gnomiques, 
l'autre  surtout  dans  les  iambes.  Les  Romains  les  ont  réunis  en  les  tempérant  l'un 
par  l'autre;  chez  eux  la  morale  adoucit  les  personnalités,  et  les  personnahtés 
donnent  la  vie  à  la  morale.  Cette  réunion  de  deux  éléments  divers  a  donné  nais- 
sance à  un  genre  littéraire  particulier  qui,  tout  en  profitant  de  l'imitation  des 
Grecs^  a  pris  cependant  de  cette  réunion  même  un  caractère  original. 

Mais  on  comprend  que  la  satire  romaine  n'en  soit  pas  venue  là  du  premier 
coup.  Le  propre  de  ces  genres  littéraires,  qui  ne  sont  pas  transportés  d'un  pays 
dans  un  autre,  et  qui  naissent  et  se  forment  d'eux-mêmes,  c'est  de  n'arriver  que 
par  degrés  à  leur  perfection.  H  y  a  donc  eu  difîérentes  espèces  de  satires;  Dio- 
mède  (p. 485,  Keil)  distingue  celle  d'Ennius  et  de  Pacuvius  de  celle  deLucilius,et 
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M.  Riese  montre  très-bien  la  différence  qui  les  sépare  :  c'est  que  la  satire  d'Ennius 
est  surtout  morale,  et  que  Lucilius,  au  contraire,  nomme  hardiment  les  per- 
sonnes; tandis  que  l'un  se  contente  de  combattre  les  vices,  l'autre  attaque  aussi 
les  vicieux.  Ces  personnalités  violentes  que  Lucilius  introduisit  dans  la  satire 
modifièrent  tout  à  fait  l'aspect  de  cette  vieille  poésie  prêcheuse  et  didactique^  et 
c'est  pour  cela  qu'il  en  a  été  quelquefois  appelé  l'inventeur  :  il  est  certain  qu'avec 
lui  la  satire  romaine  se  complète,  s'achève,  et  que  les  deux  éléments,  dont  la 
fusion  fait  son  originalité,  sont  désormais  réunis  ensemble.  Les  grands  satiriques 
des  époques  suivantes,  ceux  mêmes  qui,  comme  Horace,  attaquent  Lucilius,  ne 
sont  que  ses  continuateurs  et  ses  disciples. 

Ces  deux  sortes  de  satire  une  fois  distinguées,  quelle  place  faut-il  faire  à  celle 
de  Varron?  Doit-on  en  former  un  genre  à  part,  ou  n'est-ce  que  la  transformation 
de  l'une  des  deux  satires  précédentes?  La  réponse  qu'on  fait  à  cette  question 
dépend  de  la  manière  dont  on  entend  un  passage  important  de  QuintiUen.  Après 
avoir  parlé  de  la  satire  de  Lucilius  et  de  'celle  d'Ennius,  il  ajoute  :  Alterum  illud 
etiam  priussatirœ  genus  sed  non  sola  carminum  varietate  micctum  condidit  Terentius 
Varro,  vir  Romanorum  eruditissimus .  [Inst.  or.  x,  1.  94.)  Cette  façon  de  parler 
est,  je  l'avoue,  assez  singulière.  QuintiUen  semble  tout  à  la  fois  faire  de  Varron 
l'inventeur  d'un  genre  nouveau  {condidit),  et  dire  que  ce  genre  était  antérieur 
même  à  la  satire  de  Lucilius  (prius).  Pour  trancher  cette  difficulté,  M.  Riese 
suppose  que  le  texte  est  corrompu;  il  incline  à  remplacer  prius  par  un  autre  mot, 
par  exemple  par  verius^  qui  signifierait  que  les  Ménippées  méritaient  mieux  le 
nom  de  satire  (satura,  mélange)  que  les  ouvrages  de  Lucilius.  Par  là,  il  main- 
tient à  l'auteur  qu'il  édite  sa  gloire  d'inventeur^  et  il  assure  aux  Ménippées  une 
place  distincte  et  originale  dans  la  satire  romaine. 

Cette  correction  ne  me  semble  pas  très-heureuse;  elle  a  l'inconvénient  de 
rendre  à  peu  près  inexplicables  les  mots  qui  suivent  (sed  non  sola  carminum  varie- 
tate mixtum);  et  de  plus  je  ne  la  crois  pas  tout  à  fait  indispensable.  Pour  rendre 
la  phrase  de  Quintilien  claire,  il  suffit  de  ne  pas  attribuer  à  condidit  un  sens 
aussi  absolu  que  celui  que  lui  donne  M.  Riese.  Au  lieu  de  signifier  que  Varron 
a  créé,  constitué  cette  espèce  de  satire,  ce  mot  peut  vouloir  simplement  dire 
qu'il  lui  a  donné  sa  forme  dernière  et  définitive  (condere  terminer,  achever, 
condere  lustrum).  Avec  ce  sens,  tout  s'explique  :  Varron  est  revenu  à  l'ancienne 
forme  de  la  satire  romaine  (genus prius),  à  la  satire  morale  d'Ennius;  on  trouve, 
en  effet,  chez  lui,  fort  peu  d'attaques  personnelles.  C'est  à  peine  s'il  nomme  en 
passant,  et  avec  une  intention  assez  malicieuse,  le  rhéteur  Plotius  (Manius,  2), 
Volumnius,  peut-être  l'ami  d'Antoine  (Marcipor,  17),  et  le  poète  Quintipor  Clodius 
{Bimarcus,  1).  Dans  la  satire  intitulée  Devicti^  au  moment  oii  il  va  faire  une  épi- 
gramme,  il  s'arrête  par  prudence,  et  déclare  qu'il  ne  nommera  personne  :  Libet 
me  epigrammata  facere  et,  quoniam  nomina  non  memini,  quodin  solum  mihi  venerit, 
ponam.  Cette  timidité,  cette  façon  de  fuir  les  noms  propres  et  les  attaques  di- 
rectes semblent  bien  rapprocher  les  Ménippées  de  Varron  de  la  satire  d'Ennius. 
Mais  dans  cette  vieille  satire,  Varron  introduit  beaucoup  d'innovations  impor- 
tantes. Elle  se  composait  avant  lui  de  vers  différents;  il  lui  donna  un  élément 
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nouveau  de  variété  en  y  mêlant  la  prose  avec  les  vers  {sed  non  gola  carminum 
varietate  mixtum) f  et  c'est  ainsi  que  Quintilien  a  pu  dire  qu'il  avait  donné  une 
forme  achevée  (condidit)  à  un  genre  littéraire  qu'avaient  ébauché  ses  pré- 
décesseurs. Dans  la  satire  intitulée  'Ovo;  Xupa;,  Varron  met  les  vers  suivants  dans 
la  bouche  d'un  de  ses  personnages  : 

Pacûis  discipulus  dicor;  porro  isfuit  Enni; 
Enniu'  Musarum. 

Il  m'a  toujours  semblé  que  Varron  traçait  là  sa  généalogie  poétique  ;  c'est  bien 
vraiment  à  Ennius  qu'il  se  rattache;  par  l'intermédiaire  de  Pacuvius. 

Gaston  Boissier. 


100.  —  Thocydido,  premier  livre-  de  la  guerre  du  Péloponèse,  expliqué  littéralement, 
annoté  et  revu  pour  la  traduction  française,  par  A.  Legouez,  prof,  au  lycée  Bonaparte. 
Paris,  Hachette,  1866,  in-12,  510  pages.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  volumineuse  collection  d'auteurs  «  expliqués 
»  d'après  une  méthode  nouvelle  par  deux  traductions  françaises,  l'une  littérale 
»  et  juxtalinéaire  présentant  le  mot-à-mot  français  en  regard  des  mots  grecs 
»  (latins,  etc.)  correspondants  ;  l'autre  correcte  et  précédée  du  texte  grec  (la- 
»  tin,  etc.),  avec  sommaires  et  notes.  »  Il  serait  impossible  de  faciliter  davan- 
tage la  lecture  des  ouvrages  écrits  en  langues  étrangères  :  chaque  phrase  est 
disposée  suivant  la  construction  grammaticale  et  accompagnée  du  mot-à-mot 
français  ;  une  seconde  traduction  en  français  correct,  et  des  notes  explicatives 
facilitent  l'intelligence  du  texte  toutes  les  fois  que  certaines  notions  historiques 
ou  autres  sont  nécessaires.  Ce  système  n'est  cependant  pas  sans  inconvénients. 
Il  aboUt  en  quelque  sorte  toute  différence  entre  les  écrivains  faciles  et  difficiles  : 
dès  que  la  pensée  n'est  pas  au-dessus  de  la  portée  du  lecteur,  le  secours  de  la 
traduction  juxtalinéaire  lui  rend  une  phrase  de  Thucydide  aussi  accessible  qu'une 
phrase  de  Lucien  ou  d'Ésope.  Mais  l'esprit  pourra-t-il  pénétrer  et  retenir  ce 
qu'il  apprend  si  facilement?  C'est  plus  que  douteux.  Celui  qui  s'est  exclusivement 
nourri  de  ce  cibus  prœmansus,  se  trouvera  nécessairement  dans  de  grands  em- 
barras quand  il  sera  réduit  à  ses  propres  forces.  On  ne  saurait  trop  prémunir 
les  professeurs  contre  l'introduction  des  traductions  juxtalinéaires  dans  les  études. 
Si,  à  première  vue  du  texte,  le  lecteur  s'empresse  de  chercher  la  clarté  du  mot- 
à-mot  que  lui  donne  la  page  en  face,  il  n'arrivera  jamais  à  bien  connaître  les 
habitudes  de  composition  et  de  style,  le  caractère  propre  de  la  langue  qu'il 
apprend,  et  en  particulier,  de  l'auteur  qu'il  lit  ;  quant  aux  mots,  il  ne  verra  que 
le  sens  qu'ils  ont  dans  telle  ou  telle  phrase;  la  signification  première  et  les 
diverses  acceptions  d'un  grand  nombre  de  mots  lui  resteront  cachées.  Le  grec  et 
le  latin  en  particulier  ont  tant  de  ressources  de  syntaxe  et  de  composition  étran- 
gères au  français,  que  le  mot-à-mot  est  une  très-mauvaise  école  pour  apprendre 
à  connaître  le  génie  de  ces  langues.  L'idée  même  de  publier  des  traductions  de 
ce  genre  doit  être  absolument  blâmée.  Elles  détruisent  tout  travail  individuel; 
car  les  jeunes  gens  qui  se  préparent  au  baccalauréat  et  pour  qui  la  plupart  du 
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temps  le  programme  est  l'horizon  même  de  la  science,  n'ont  pas  assez  de  force 
de  caractère  pour  faire  de  ces  livres  un  usage  intelligent.  Comment  supposer 
qu'ils  résistent  à  la  tentation  en  face  des  trop  nombreuses  facilités  qui  leur  sont 
offertes,  et  ne  demandent  jamais  l'aide  du  mot-à-mot  que  lorsqu'ils  ont  vaine- 
ment essayé  de  trouver  par  eux-mêmes  la  construction  et  le  sens. 

Les  obscurités  du  style  de  Thucydide  sont  à  peu  près  proverbiales,  depuis 
Cicéron,  et  l'on  se  fera  aisément  une  idée  des  immenses  difRcultés  du  travail 
entrepris  par  M.  Legouëz.  Après  la  lecture  attentive  d'une  grande  partie  du 
volume  nous  lui  devons  le  témoignage  d'une  entière  satisfaction.  Le  système 
étant  donné,  le  travail  ne  pouvait  être  exécuté  avec  une  attention  plus  soutenue, 
avec  un  soin  plus  scrupuleux  et  plus  intelligent  qu'il  ne  l'a  été.  Ce  qu'on  trou- 
vera à  reprendre  est  de  peu  de  conséquence,  p.  ex.,  ch.  135,  p.  393,  ^£^c-y|xsvov 
^i  aùToTç  n'est  point  le  régime  de  è77tx.etfeTv,  mais  un  accusatif  absolu.  Le  texte  est 
parfaitement  ponctué,  chose  fort  essentielle  dans  une  édition  de  Thucydide.  Il  a 
été  amélioré  en  plusieurs  endroits  d'après  les  plus  récents  travaux  de  la  critique. 
La  bonne  traduction  de  M.  Bétant  a  été  souvent  modifiée  par  M.  Legouëz  pour 
la  rendre  plus  fidèle  encore.  Le  choix  des  notes  (30  pages)  est  de  tout  point 
irréprochable.  Fréd.  Dubner. 


101.  —  Dlo  zvranxlgste  branche  des  Roman  de  Renart,  und  ihre  Nachbil- 
dungen,  vonKNORR.  (Programme  des  examens  du  Gymnase  d'Eutin.)  Eutin,  G.  Struve, 
1866,  in-4»,  43  p.  (Paris,  Franck) . 

Cette  dissertation  est  un  de  ces  programmes  scolaires  dont  la  Revue  Critique  a 
promis  de  rendre  compte  toutes  les  fois  qu'elle  le  pourrait  (voy.  les  art.  23  et  43). 
M.  Knorr,  collahorator  au  gymnase  de  la  petite  ville  d'Eutin  (Oldenbourg),  s'oc- 
cupe depuis  longtemps  déjà  du  cycle  de  Renart;  il  a  donné  en  1860  la  deuxième 
édition  d'un  petit  poème  latin,  composé  d'après  le  Reinaert  flamand,  découvert 
par  M.  Campbell,  et  publié  par  lui  à  Londres  en  1859;  aujourd'hui  il  présente  sur 
le  rapport  de  plusieurs  branches  du  Renart  français  entre  elles,  et  avecles  imita- 
tions étrangères  une  thèse  que  nous  nous  contenterons  d'exposer^  attendu  qu'elle 
est  appuyée  sur  une  minutieuse  argumentation  qu'il  faudrait  suivre  pied  à  pied, 
et  discuter  avec  des  détails  inadmissibles  à  cette  place.  Cette  thèse  se  rattache 
étroitement  aux  travaux  de  M.  Jonckbloet  sur  ce  sujet,  Y  Introduction  au  Reinaert 
Vos  et  l'Étude  sur  le  roman  de  Renart;  toutefois  c'est  pour  le  contredire  aussi 
souvent  que  pour  le  suivre,  et  M.  Knorr  est  loin  d'adopter  aveuglément  toutes 
les  conclusions,  souvent  par  trop  ingénieuses,  du  subtil  professeur  de  Leyde. 
La  conclusion  de  son  travail  est  celle-ci  (p.  26)  :  «  Ainsi,  les  recherches  qui  pré- 
cèdent auraient  pour  résultat  d'établir  que  la  branche  19,  la  branche  20b,  la 
branche  26,  la  branche  29,  la  branche  24  et  la  branche  32,  bien  qu'elles  utilisent 
d'autres  branches  encore,  et  qu'elles  soient  même  en  quelques  points  dépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  sont  essentiellement  des  imitations  de  la  branche  20».  » 
En  effet  : 

le  La  branche  20  se  compose  évidemment  de  deux  parties,  comme  Grimm 
l'a  déjà  reconnu;  la  deuxième  (20 b)  doit  commencer  au  vers  11369,  et  non, 
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comme  le  veut  Jonckbloet,  au  vers  11297  ;  elle  est  une  variation  de  la  première 
partie;  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  Cour  plénière  dans  le  camp;  c'est  une  imitation 
assez  malhabile  et  très-inférieure  à  son  modèle.  —  Les  branches  21-22  sont  un 
seul  et  même  récit  (comme  le  prouve  entre  autres  choses  VExplicit  de  22);  elles 
sont  rattachées  assez  maladroitement  à  la  branche  20  ^  avec  laquelle  elles  n'ont 
rien  à  faire,  et  dont  l'auteur  malhabile  ne  saurait  être  le  leur;  elles  sont  originai- 
rement indépendantes;  il  est  probable  que  les  points  de  suture  sont  postérieurs. 

2»  La  branche  19  (qui  comme  récit  est  la  suite  immédiate  de  la  branche  i), 
est  une  simple  variation  de  20^  C'est  sans  doute  le  remaniement  d'une  branche 
ancienne,  tout  à  fait  indépendante  de  20^  et  qui  racontait  comment  Renart  avait 
dû  prêter  serment  sur  la  dent  de  Roonel,  et,  au  dernier  moment,  s'était  enfui. 
Le  remanieur  a  modelé  son  récit  sur  20^  au  reste^  il  a  aussi  connu  20^ 

3»  La  branche  26  est  une  nouvelle  variation  de  20  %•  elle  est  probablement 
fondée,  comme  19,  sur  un  poëme  plus  ancien,  ayant  pour  sujet  la  maladie  du  roi 
et  sa  guérison  par  Renart,  et  renouvelé  ici  dans  l'esprit  et  à  l'imitation  de  20*. 

40  La  branche  29  (Goment  Renars  se  muça  es  piaus)  se  compose  évidem- 
ment de  deux  parties  qui  n'ont  rien  de  .commun.  La  première  (21977- 
22823)  a  pour  sujet  réel  la  peinture  de  la  vie  chevaleresque  et  de  la  chasse  ; 
l'aventure  de  Renart  n'est  là  qu'un  épisode  et  un  prétexte  à  descriptions;  ce 
morceau  est  un  des  plus  modernes  de  l'ensemble,  comme  le  prouve  son  allure 
générale  et  le  vers  22026  (Atant  ont  levé  un  renart).  —  La  seconde  partie, 
soudée  sans  raison  à  la  première,  est  une  imitation  de  20%  soit  directe,  soit  par 
l'intermédiaire  de  26;  la  fin  de  cette  branche  29^  est  au  contraire  originale, 
(c'est  le  récit  du  combat  singulier  de  Renart  et  de  Roonel).  L'auteur  grossier  et 
sans  art  de  la  branche  31  a  connu  la  branche  29 1^,  qu'il  imite  aussi  bien  que  la 
branche  30. 

5°  La  branche  24  {c'est  la  bataille  de  Renart  et  dlsengrin),  qui,  comme  récit, 
fait  suite  à  la  branche  4,  n'est  qu'une  compilation  où  le  poète  a  voulu  rappeler 
toutes  les  aventures  de  Renart,  mais  en  prenant  surtout  pour  modèle  20*.  — 
Le  combat  singulier  est  imilé  de  29  ^. 

60  La  branche  32  (qui,  comme  récit,  se  rattache  à  la  branche  11)  est  une 
grossière  imitation  de  plusieurs  branches  (entre  autres  de  29 1),  mais  surtout 
de  20*. 

Passant  des  branches  françaises  au  Reinaert  flamand,  M.  Knorr  établit,  par  les 
mêmes  arguments  que  Jonckbloet,  que  ce  poëme  est  une  imitation  de  20*;  l'auteur 
a  en  outre  connu  20  ^,  et  des  récits  propres  à  la  Flandre  lui  ont  sans  doute 
fourni  la  seconde  partie,  qui  s'écarto  complètement  du  français. 

Sur  Pierre  de  Saint- Gloud,  et  sa  part  dans  le  Renart  français,  M.  Knorr  reste 
dans  un  vague  qui  à  coup  sûr  est  plus  prudent  que  les  affirmations  de 
M.  Jonckbloet,  mais  qui  nous  semble  exagéré.  Des  trois  branches  où  il  est 
nommé,  il  y  en  a,  croyons-nous,  une  (11)  qu'on  peut  lui  attribuer  aussi  sûre- 
ment qu'on  doit  lui  retirer  les  deux  autres.  Les  vers  du  début  de  20*,  loin  d'indi- 
quer qu'il  en  est  l'auteur,  prouvent  incontestablement  qu'il  ne  l'est  pas.  —  Quant 
à  la  date  de  20»,  celle  que  donne  la  mention  du  sultan  Noradin  (1146-1171)  ne 
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semble  pas  à  M.  Knorr  pouvoir  s'appliquer  à  la  forme  publiée  dans  Méon.  Il 
pense  que  M.  Jonckbloet  a  donné  une  certitude  absolue  à  l'hypothèse  de  Grimm, 
d'après  laquelle  presque  toutes  les  branches  de  Méon  (et  spécialement  20^)  se- 
raient des  remaniements  du  xm^  siècle.  Leur  ancienne  forme  s'est  perdue  et  ne 
se  retrouve  que  dans  l'imitation  allemande  de  Henri  le  Glichesaere  (entre  1150 
et  1170).  Le  Reinhart  de  ce  poète  alsacien  suppose  nécessairement  un  texte 
français  assez  différent  de  celui  que  nous  possédons,  et  spécialement  pour  20», 
le  Glichesaere  devait  avoir  sous  les  yeux  le  même  original  que  le  remanieur  à 
qui  nous  devons  la  forme  française  conservéei  —  M.  Knorr  semble  toutefois 
admettre,  contrairement  à  J.  Grimm,  que  l'unité  de  composition  qui  se  trouve 
dans  le  Reinhart  est  l'œuvre  du  poète  allemand  ;  il  ne  soutient  pas  l'opinion, 
devenue  actuellement  bien  difficile  à  soutenir,  d'après  laquelle  nos  branches 
seraient  les  débris  altérés  d'un  grand  poème:  il  y  voit  seulement  des  remanie- 
ments et  surtout  des  amplifications,  datant  du  xm"  siècle ,  de  branches  com- 
posées au  x^^  e 


102.  —  Étade  sar  l'organisation  municipale  de  Saverne  fsions  la  domina- 
tion des  évêqaes  de  SStrasbonrg,  par  Dagobert  Fischer.  Golmar,  Decker,  1865. 
In-S",  60  pages.  (Extrait  de  la  Revue  d'A  Isace.) 

Cette  étude  contient  trois  parties,  la  première  relative  au  mode  de  nomination 
et  aux  attributions  administratives  du  magistrat  de  Saverne;  la  deuxième  relative 
ù  ses  attributions  judiciaires;  la  troisième  à  son  rôle  depuis  la  soumission  de 
l'évéque  de  Strasbourg  à  la  couronne  de  France.  Elle  émane  d'un  homme  qui 
connaît  à  fond  le  passé  de  sa  ville  natale,  et  à  la  science  duquel  M.  Ed.  About  a 
été  forcé  de  recourir  lorsqu'il  lui  a  pris  fantaisie  de  parler  du  château  de  Saverne. 
C'est  en  1236  que  l'empereur  Frédéric  II  abandonna  à  l'évéque  de  Strasbourg, 
Berthold  de  Teck,  tous  ses  hommes  de  Saverne  en  échange  des  hommes  de 
Westhofen  et  de  Rosheim.  Bien  que  ce  pacte  de  permutation  ne  renferme  pas  une 
cession  proprement  dite  de  la  ville  de  Saverne,  il  eut  un  résultat  d'une  grande 
Importance  pour  l'évéque  Berthold,  et,  selon  toutes  les  probabilités,  l'empereur 
Frédéric  II  lui  céda,  avec  ses  hommes  de  Saverne,  tous  ses  droits  de  suzeraineté 
sur  cette  ville,  pour  qu'il  pût  y  établir  le  chef-lieu  du  temporel  de  l'évéché  et 
rattacher  sa  souveraineté  à  un  ferme  point  d'appui. 

Le  magistrat  de  Saverne  se  composait  du  grand-prévôt,  du  sous-prévôt  et  de 
quatorze  échevins.  Deux  des  échevins  avaient  le  rang  et  le  titre  de  lohnherrn,  ou 
payeurs  des  travaux  communaux.  Dans  la  suite  le  magistrat  s'adjoignit  un  gref- 
fier chargé  d'éclaircir  et  de  rédiger  ses  délibérations. 

Le  grand-prévôt  présidait  le  conseil  communal  qu'il  empêchait  de  franchir  les 
limites  que  les  règlements  lui  traçaient.  En  cas  de  guerre  il  commandait  les 
troupes;  il  était  nommé  directement  par  le  seigneur.  Le  sous-prévôt  était  élu  par 
les  bourgeois;  suivant  toute  apparence  il  était,  dans  le  principe,  nommé  à  vie, 
mais  l'évéque  pouvait  le  destituer  quand  il  s'acquittait  mal  de  ses  fonctions;  plus 
tard  cette  magistrature  fut  rendue  amovible.  Le  sous-prévôt  était  essentiellement 
l'homme  du  peuple,  le  chef  élu  par  la  commune  et  son  véritable  administrateur  ; 
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le  maire  de  notre  époque.  Les  fonctions  d'échevin  étaient  conférées  avis;  la  ré- 
gence de  l'évéché  n'intervenait  pas  dans  la  nomination  des  échevins;  le  magistrat, 
pomme  la  curie  romaine,  se  recrutait  lui-même;  en  cas  de  décès  ou  de  démission 
d'un  de  ses  membres,  il  choisissait  librement  dans  le  sein  de  la  bourgeoisie  celui 
qu'il  considérait  comme  capable  de  remplir  la  charge  vacante  et  pour  empêcher 
le  grand-prévôt  d'exercer  son  influence  sur  ce  choix,  il  lui  était  interdit  de  par- 
ticiper à  l'élection. 

Cette  organisation  fut  changée  après  la  guerre  dite  des  paysans.  L'évêque 
Guillaume  de  Honstein  dépouilla  les  bourgeois  du  droit  d'élire  le  sous-prévôt  et 
les  déclara  indignes  d'occuper  à  l'avenir  les  charges  municipales.  En  1350,  il 
revint  à  des  sentiments  de  douceur,  mais  il  réserva  à  sa  régence  le  droit  de 
confirmer  les  choix  des  citoyens. 

M.  Fischer  fait  remarquer  ici  que  Schœpflin  est  allé  trop  loin  lorsqu'il  assure 
que  les  assesseurs  au  magistrat  étaient  librement  élus  par  les  bourgeois,  car 
plus  d'une  fois  les  bourgeois  durent  se  plaindre  des  choix  du  prélat. 

Parmi  les  privilèges  de  Saverne,  il  y  avait  celui  du  flottage  exclusif  sur  la 
rivière  la  Zorn  dans  l'étendue  de  son  territoire.  Ce  privilège  fut  confirmé  en 
1587,  par  Rodolphe  II.  A  cette  époque,  l'idée  d'un  canal  de  communication  de  la 
Zorn  avec  la  Sarre  préoccupait  déjà  les  esprits.  En  1573,  le  comte  palatin  Georges- 
Jean  de  Veldenz  avait  projeté  le  plan  et  la  réunion  de  ces  deux  rivières,  mais, 
selon  toute  apparence,  il  fallut  reculer  devant  les  difficultés  de  l'exécution.  Ce 
projet  gigantesque  pour  l'époque  ne  devait  s'accomplir  que  trois  siècles  plus  tard, 
mais  l'honneur  de  l'avoir  conçu  restera  attaché  au  nom  de  Georges-Jean  de 
Veldenz,  le  fondateur  de  Phalsbourg,  surnommé  par  ses  contemporains  :  l'In- 
génieur. Chemin  faisant,  M.  Fischer  nous  initie  ainsi  à  maints  détails  curieux 
dont  rénumération  nous  mènerait  trop  loin,  il  termine  par  la  liste  des  grands- 
prévôts,  des  sous-prévôts  et  des  greffiers.  Paul  Ristelhuber. 


103.  —  Les  contemporains  de  îfloUère,  recueil  de  comédies,  rares  ou  peu  con- 
nues, jouées  de  1650  à  1680,  avec  l'histoire  de  chaque  théâtre,  des  notes  et  notices  biogra- 
phiques, bibliographiques  et  critiques,  par  Victor  Fournel.  Tome  II  :  Hôtel  de  Bourgogne 
(suite);  Théâtre  de  la  cour  (ballets  et  mascarades).  Paris,  librairie  de  Firmin  Didot  frères, 
fils  et  Go,  1866.  iv-668  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  une  interruption  de  deux  ans  et  demi,  nous  sommes  heureux  de  voir 
paraître  le  second  volume  de  cet  excellent  ouvrage,  qui  marchera  désormais,  il 
faut  l'espérer,  plus  rapidement  vers  sa  conclusion.  Le  premier  volume  contenait 
le  répertoire  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  qui  se  continue  et  se  termine  dans  celui- 
ci.  Les  pièces  publiées  cette  fois  sont  au  nombre  de  quatre;  deux  n'ont  subi 
aucune  coupure,  une  n'en  a  éprouvé  que  de  légères,  la  quatrième,  au  con- 
traire, n'a  fourni  que  des  scènes  détachées.  Le  premier  des  auteurs  qui  figurent 
ici  est  Gilbert,  poète  fort  célèbre  en  son  temps,  qui  lutta  dans  sa  Rodogune  avec 
Corneille,  dans  son  Hippolyte  avec  Racine,  et  qui  est  aujourd'hui  profondément 
oublié.  M.  Fournel  nous  donne  sur  lui  quelques  détails  curieux;  nous  avons 
appris  entre  autres  choses  dans  sa  notice,  que  c'était  Gilbert  qui  avait  écrit  mie 
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comédie  de  Huon  de  Bordeaux,  jouée  en  1660  *  par  la  troupe  de  Molière,  et  dont 
la  mention  nous  avait  déjà  préoccupé;  il  paraît  malheureusement  qu'elle  n'a 
pas  été  imprimée. 

La  pièce  que  publie  M.  Fournel^  les  Intrigues  amoureuses,  dénote  un  certain 
talent,  mais  il  se  remarque  surtout  dans  l'intrigue;  le  style  et  la  versification 
sont  très-faibles;  le  ton  elles  mœurs  nous  font  d'ailleurs  l'impression  désagréable 
et  choquante  que  produisent  tant  de  pièces  de  ce  temps,  et  qui  se  retrouve  même 
dans  quelques  pièces  de  Molière.  Le  sens  moral  manque  à  l'auteur  comme  aux 
personnages;  non-seulement,  comme  le  dit  M-  Fournel,  «  les  honneurs  de  la 
guerre  restent  aux  fourbes,  »  mais  tout  le  rôle  de  la  jeune  fille,  qui  se  déguise 
en  homme  pour  conserver  la  fortune  de  son  frère  mort,  est  insoutenable  ;  le 
dénoûment  surtout,  où  elle  se  tire  d'afl'aire,  de  concert  avec  le  valet  Marot,  en 
déshonorant  la  mémoire  de  ce  frère  sur  lequel  elle  rejette  une  escroquerie  qu'elle 
a  commise,  trahit  une  singulière  absence  de  délicatesse  dans  les  spectateurs  et 
dans  le  poète.  —  La  comédie  n'en  offre  pas  moins  des  scènes  amusantes;  l'une 
d'elles,  où  Marot  (pâle  copie  du  Mascarille  de  l'Étourdi)  énumèreles  travers  et  les 
ridicules  traditionnels  des  diverses  provinces  de  France,  offre  d'assez  curieux 
détails. 

Nous  trouvons  une  langue  bien  plus  alerte,  et  des  vers  bien  mieux  faits,  dans 
l'intéressante  petite  comédie  des  Grisettes  ou  CrUpin  chevalier^  par  Champmeslé, 
qui  fut  peut-être  aidé  de  La  Fontaine.  Le  modèle  suivi  semble  être  ici  Racine;  la 
versification  rappelle  celle  des  Plaideurs  par  son  tour  familier,  sa  liberté  d'allure  et 
ses  fréquents  enjambements.  Quant  à  l'intrigue,  la  pièce  a  évidemment  été  ins- 
pirée par  les  Précieuses  ridicules;  elle  annonce  en  plusieurs  points  le  Chevalier  à  la 
mode,  de  Dancourt.  Cette  petite  comédie  est  d'une  gaieté  facile  et  sans  préten- 
tion ;  elle  a  en  outre  le  mérite,  qui  se  retrouve  d'ailleurs  en  général  dans  le 
théâtre  de  Champmeslé,  d'offrir  plus  de  réalité  que  la  plupart  de  celles  d'alors  ; 
les  habitudes  et  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  parisienne  s'y  reflètent  fidèlement. 
Martine  n'est  pas  une  de  ces  soubrettes  de  convention  qui  semblent  n'avoir 
d'autre  occupation  que  l'intrigue;  c'est  la  vraie  servante  à  tout  faire  des  petits 
ménages  : 

J'ay  mon  souper  à  faire  et  ma  cuisine, 

J'ay  le  couvert  à  mettre,  une  cliambre  à  frotter, 

Vingt  paires  de  souliers  du  moins  à  décrotter. 

Crispin  est  d'une  impudence  qui  devient  vraiment  comique  à  la  dernière 
scène,  où,  quand  on  lui  arrache  son  masque  de  chevalier  et  de  prince,  il  s'offre 
néanmoins  pour  gendre  à  M.  Griffant.  Ce  procureur,  l'apothicaire  Pruneau  et 
le  marchand  Goclet  sont  trois  silhouettes  vivement  esquissées.  —  Le  dernier 
vers  de  la  pièce,  qui  se  termine  par  Hélas!  doit  être  une  parodie  du  dernier  vers 
de  Bérénice . 

Le  Crispin  médecin  d'Hauteroche  est  connu  ;  il  figure  au  répertoire  du  Théâtre- 

i.  On  la  joua  encore  en  1661;  voy.  Ed.  Fournier,  le  Roman  de  Molière,  p.  81. 
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Français,  et  MM.  Cormon  et  Trianon  en  ont  tiré,  il  y  a  peu  d'années,  un  opéra- 
comique  qui  a  eu  du  succès,  le  Docteur  Miroholan.  M.  Fournel  aurait  pu  se  dis- 
penser de  le  réimprimer,  d'autant  plus  qu'il  figure  dans  les  Petits  comiques  de 
l'édition  Didot.  —  On  est  étonné  de  voir  l'auteur  de  cette  amusante  petite  farce 
du  Deuil,  et  de  VEsprit  Follet^  écrire  la  fastidieuse  comédie  de  Crispin  musicien, 
dont  M.  Fournel  a  détaché  les  scènes  qui  peuvent  avoir  quelque  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  musique. 

A  mesure  que  les  comédies  choisies  par  M.  F.  dans  le  répertoire  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  se  rapprochent  de  la  date  extrême  qu'il  a  assignée  à  son  recueil,  elles 
deviennent  à  la  fois  meilleures  et,  moins  intéressantes.  L'influence  de  Corneille, 
de  Molière,  de  Racine,  se  fait  sentir;  les  excentricités,  les  grossièretés,  les  énor- 
mes gaucheries  disparaissent,  mais  avec  elles,  trop  souvent,  l'originalité  et  la 
vie;  on  ne  voit  plus  le  pire,  mais  on  est  en  plein  dans  le  médiocre.  Gomme  à 
toutes  les  époques  classiques,  l'imitation  envahit  toute  cette  période  de  notre 
théâtre,  et  ce  que  gagne  le  niveau  général,  Tindividu  le  perd  trop  souvent.  C'est 
pour  faciUter  l'étude  et  l'intelligence  de  cette  évolution,  pour  permettre  de  com- 
prendre une  des  périodes  les  plus  intéressantes  de  notre  histoire  théâtrale,  que 
le  recueil  de  M.  F.  est  si  précieux;  c'est  pour  cela  qu'il  eût  été  à  désirer  qu'il 
eût  suivi  l'ordre  chronologique,  au  lieu  de  diviser  les  comédies  qu'il  donne 
entre  les  théâtres  qui  les  ont  représentées,  division  qui  ne  répond  à  rien  de  réel. 
M.  F.,  dans  une  courte  préface,  répond  avec  vivacité  aux  deux  seules  objections 
que  la  critique  eût  faites  à  son  premier  volume  ;  sur  la  première,  qui  concerne 
la  nécessité  où  il  s'est  trouvé  de  faire  des  coupures  dans  plusieurs  pièces,  nous 
passons  volontiers  condamnation;  mais  pour  l'ordre  suivi,  malgré  les  explica- 
tions du  savant  et  spirituel  éditeur,  la  remarque  subsiste.  «  Cette  divisiou,   dit 
M.  F.,  avait  l'avantage  de  tracer  des  catégories  et  des  frontières  naturelles  pour 
les  divers  volumes  de  ce  recueil,  en  faisant  de  chacun  d'eux  un  tout  complet 
par  lui-même,  bien   que  lié  aux  autres.   »   Cet  avantage  nous  paraît  fort 
mince,  et  d'ailleurs  il  n'existe  même  pas,  puisque  le  premier  volume  déborde 
sur  le  second,  qui  contient,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  son  premier  tiers,  la 
suite  et  la  fin  de  YHôtel  de  Bourgogne  :  ainsi,  sur  quatre  (ou  cinq)  volumes,  en 
voiià  déjà  deux  qui  n'offriront  pas  cet  avantage.— ^TAle  permettait  seule  de  joindre 
l'histoire  des  théâtres  et  celle  des  acteurs  à  la  reproduction  des  pièces.  »  Pour- 
quoi? —  «  J'ose  croire  que  si,  au  lieu  de  composer  simplement  un  article  sur  ce 
recueil,  ils  avaient  eu  à  composer  le  recueil  lui- même,  les  deux  ou  trois  critiques 
qui  n'ont  pas  soupçonné  mes  raisons  les  auraient  trouvées  et  suivies  d'eux- 
mêmes.  »  Voyons  ces  raisons  :  «  Ils  auraient  vu  qu'en  se  bornant  à  l'ordre  pure- 
ment chronologique,  il  n'y  avait  plus  de  place  ni  pour  la  séparation  des  volumes, 
ni  pour  la  séparation  des  genres  (?),  ni  même,  à  proprement  parler,  pour  les 
notices  sur  les  auteurs,  qui  se  fussent  représentés  pêle-mêle,  suivant  la  date  de 
chacune  de  leurs  pièces  reproduites...  »  Singulière  difficulté!  n'existe-t-elle  pas 
tout  autant  avec  le  système  adopté,  puisque  M.  F.  reproduit  des  pièces  don- 
nées par  le  même  auteur  à  différents  théâtres  ?  «  Encore  cette  date  est-elle  par- 
fois inconnue,  ce  qui  eût  ajouté  une  difficulté  de  plus  à  l'exécution  de  ce  plan.  » 
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Celle-là  aussi  se  retrouve  dans  le  recueil  actuel,  où,  dans  le  répertoire  d'un  même 
théâtre  on  suit  l'ordre  chronologique.  «  Il  eût  fallu  confondre  au  milieu  des 
comédies,  les  ballets,  qui  constituent  une  famille  si  différente.  »  Anciennement, 
on  aurait  parfaitement  admis  une  catégorie  à  part  consacrée  aux  ballets,  pour 
lesquels  aussi  bien  M.  Fournel  s'est  écarté  de  son  propre  principe,  puisque,  sous 
la  rubrique  théâtre  de  la  Cour,  il  en  a  admis  ou  qui  n'ont  sans  doute  pas  até 
représentés  à  la  cour,  ou  qui  en  tout  cas  n'ont  pas  été  composés  pour  elle.  Il  est 
naturel  que  M.  Fournel  veuille  défendre  un  ordre  qu'il  est  obligé  de  maintenir 
dans  tous  les  volumes  de  son  recueil  après  l'avoir  suivi  dans  le  premier;  mais 
nous  ne  pensons  pas  que  ses  raisons  convainquent  «  les  deux  ou  trois  critiques  » 
dont  il  reconnaît  la  sympathie  pour  son  œuvre,  mais  auxquels  «  il  croit  avoir 
suffisamment  répondu.  »  Ajoutons  que  le  mal  n'est  pas  bien  grand,  et  que  l'uti- 
lité de  son  œuvre  n'en  est  pas  diminuée. 

La  deuxième  partie  de  ce  second  volume  est  la  plus  neuve  et  la  plus  intéres- 
sante. Grâce  à  M.  Fournel,  on  connaît  maintenant  et  on  peut  apprécier  un  genre 
qui  au  xvne  siècle  a  tenu  sa  place  à  côté  des  plus  brillants,  qui  a  fait  la  réputa- 
tion d'un  des  poëtes  favoris  de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  qui  aujourd'hui  est  tout 
à  fait  disparu  et  oublié.  Non-seulement  M.  F.  a  publié  dix-huit  ballets  et  des 
fragments  de  plusieurs  autres,  mais  il  nous  a  retracé,  dans  une  Introduction 
substantielle,  l'histoire,  les  développements,  la  gloire  et  la  décadence  de  ce  diver- 
tissement magnifique,  intermédiaire  entre  l'opéra,  la  simple  mascarade  et  le 
ballet-pantomime  de  nos  jours,  admirablement  approprié  à  l'amusement  d'une 
cour  galante,  libérale,  spirituelle  et  légère,  telle  quêtait  celle  de  Louis XIV  dans 
sa  jeunesse.  Nous  renvoyons  les  lecteurs  à  cet  excellent  morceau,  où  ils  ne 
pourront  trouver  que  plaisir  et  profit.  Les  ballets  choisis  par  M.  F.  nous  repré- 
sentent toutes  les  phases  du  genre  depuis  la  mort  de  Louis  XIII  jusqu'au 
Triomphe  de  l'Amour,  le  dernier  ballet  composé  par  Benserade  (avec  Quinault) 
et  dansé  devant  Louis  XIV  :  on  peut  regarder  comme  le  point  culminant  de  ces 
quarante  années  (M.  F.  a  ici  abandonné,  on  le  voit,  la  rigueur  de  son  cadre  chro- 
nologique) et  comme  «  le  chef-d'œuvre  et  le  type  accompli  du  ballet  de  cour  » 
celui  de  la  Nuit,  composé  en  1653  par  Benserade.  Une  telle  production,  destinée 
à  être  représentée  avec  l'accompagnement  de  la  musique  et  tout  le  luxe  des 
décorations,  des  machines,  et  surtout  des  costumes,  paraît  bien  froide  à  la  lec- 
ture; ma-is  en  profitant  des  indications  de  M.  Fournel,  qui  a  retrouvé  et  qui 
décrit  avec  soin  tous  ces  accessoires,  on  peut  arriver  à  reconstituer  à  peu  près 
ce  curieux  spectacle.  Pour  saisir  le  piquant  des  vers  de  Benserade,  il  faut  encore 
demander  à  M.  Fournel  le  secret  de  toutes  les  allusions,  tantôt  flatteuses,  tantôt 
satiriques,  le  plus  souvent  galantes,  qu'ils  contiennent,  aux  personnages  réels 
cachés  sous  les  travestissements  des  danseurs;  on  parvient  alors  à  se  faire  une 
idée  du  talent,  de  l'esprit,  de  la  grâce  versés  à  pleines  mains  dans  celte  facile  et 
splendide  création,  et  on  n'est  pas  tenté  de  récuser  M.  F.  quand  il  dit  à  ce  pro- 
pos :  «  Le  nom  de  Benserade  répond ,  sur  une  moindre  échelle  et  dans  un  do- 
»  maine  plus  modeste,  à  ceux  de  Corneille  pour  la  tragédie,  de  MoHère  pour  la 
>  comédie,  de  La  Fontaine  pour  la  fable  ;  comme  eux  il  a  si  bien  innové  et  si 
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»  bien  perfectionné  qu'il  doit  passer  pour  un  créateur.  Par  Benserade,  et  à  peu 
»  près  par  lui  seul,  ce  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'un  divertissement  plus  ou 
»  moins  ingénieux  et  galant,  mais  toujours  subordonné  au  spectacle,  s'éleva  à  la 
ï  dignité  d'un  genre  poétique,  dont  l'étude  n'appartient  pas  seulement  à  l'his- 
»  toire  des  mœurs  et  de  la  haute  société  du  xvn"  siècle,  mais  peut  et  doit  figurer 
»  dans  celle  de  la  littérature  elle-même.  »  —  Toutefois  le  premier  point  de  vue 
reste  le  plus  intéressant;  comme  documents  sur  l'état  moral,  sur  les  habitudes 
d'esprit,  sur  l'atmosphère  ambiante  de  la  cour  de  Louis  XIV,  les  ballets  sont  ex- 
trêmement précieux,  et  les  modifications  qu'ils  subissent  de  1644  à  1681  contri- 
buent à  éclairer  celles  que  ressent  la  cour  elle-même  ;  il  y  aurait  à  tirer  de  ces 
pièces,  rendues  pour  la  première  fois  accessibles  et  compréhensibles  à  tous,  une 
foule  de  renseignements  curieux;  nous  les  recommandons  aux  historiens  de  la 
société  française. 

Nous  avons  déjà  dit  le  soin,  l'intelligence  et  l'érudition  qu'atteste  le  travail  de 
M.  Fournel.  Il  lui  est  échappé  quelques  méprises  que  nous  devons  signaler;  du 
reste  elles  ne  portent  que  sur  des  points  tout  à  fait  épisodiques  et  étrangers  au 
sujet  essentiel  du  livre.  P.  35,  Marot  (dans  les  Intrigues  amoureuses)  traiieint  les 
Limousins  de  grands  mangeurs  de  raves,  M.  Fournel  dit  en  note  :  «  C'est  ordi- 
nairement aux  Auvergnats  et  aux  Savoyards  qu'on  appHquait  ce  sobriquet....  Il 
n'y  avait  pas  un  long  chemin  à  faire  pour  aller,  des  Auvergnats  surtout,  jusqu'aux 
Limousins.  »  Il  avait  oublié  l'écolier  limousin  de  Rabelais,  que  Pantagruel  traite 
de  mascherabe  (L.  II,  c.  7  ;  cf.  ib.  c.  27,  les  Rabbes  de  Limousin;  Hotmann  appelle 
les  Limousins  raphanophagos).  —  P.  228,  M.  Fournel  donne  le  rondeau  rapporté 
par  La  Bruyère  sur  Ogier  le  Danois,  et  dit  que  «  ces  vers,  qu'il  cite  à  l'appui  de 
sa  thèse  sur  le  vieux  langage,  sont  probablement  de  lui.  »  Les  deux  rondeaux 
cités  par  La-  Bruyère  ne  sont  pas  en  effet  aussi  anciens  qu'il  le  dit,  mais  ils  ne 
sont  certainement  pas  de  lui,  puisqu'ils  se  trouvent  dans  le  Nouveau  Recueil  de 
Bordeaux,  imprimé  chez  Courbé  en  1648,  quand  il  avait  environ  deux  ans.  Il  me 
paraît  probable,  comme  on  l'a  déjà  conjecturé,  qu'ils  ont  été  composés  pour  un 
ballet  ou  une  mascarade  quelconque.  Voyez  là-dessus  le  La  Bruyère  de  M.  Wal- 
ckenaër,  p.  251.  «  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'on  avait  traduit  plusieurs  fois 
VAmadis  de  Gaule  dans  notre  langue,  depuis  Nicolas  d'Herberay,  sieur  desEssarts, 
qui  commença  à  le  faire  en  1540.  »  Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  traduction 
d'Amadis  de  Gaide  que  celle  de  des  Essarts.  —  P.  255,  M.  Fournel  a  eu  de-singu- 
lières distractions.  «  L'histoire  des  quatre  fils  Aymon  est,  dit-il,  une  vieille  chan- 
»  son  de  geste,  empreinte  au  plus  haut  point  de  la  marque  féodale,  dont  le  plus 
»  ancien  texte  subsistant  est  un  manuscrit  du  xm^  siècle,  mais  qui  ne  fut  impri- 
»  mé  pour  la  première  fois  que  sur  la  fin  du  siècle  suivant.  Huon  de  Villeneuve 
»  en  a  fait  son  roman,  beaucoup  plus  connu  que  l'original.  »  Sans  parler  du  lapsus 
calami  de  la  première  phrase,  la  seconde  nous  embarrasse  étrangement.  Il  nous 
est  impossible  de  comprendre  quelle  est  l'opinion  que  M.  F.  a  de  Huon  de  Ville- 
neuve, dont  le  roman  est  beaucoup  plus  connu  que  l'original  du  xm**  siècle.  Jus- 
qu'ici on  s'était  contenté  d'attribuer  à  ce  personnage^  très- gratuitement,  une 
foule  de  romans  en  vers  du  commencement  du  xiw  siècle;  M.  F.  le  prendrait-il 
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pour  l'auteur  de  la  rédaction  en  prose?  —  Nous  avons  noté  quelques  fautes  d'im- 
pression :  p.  43,  V.  17,  nos  pour  vos;  p.  361, 1.  7,  autre  pour  antre;  p.  397,  n.  3, 
l.  5,  charité  pour  charité;  p.  445,  n.  3,  perdus  pour  perclus. 

Voilà  des  taches  bien  légères.  Puissent  tous  les  monuments  encore  inex- 
plorés de  notre  histoire  littéraire  trouver  des  éditeurs  aussi  consciencieux  et 
des  commentateurs  aussi  habiles  que  M.  Fournel  1  G.  P. 
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Paraît  chaque  Samedi.  —  12  Mai  —  Prix  :  15  fr.  par  an. 

fiiomiiiaii'c  t  104.  0.  Mueller,  Histoire  de  la  litlérature  grecque,  traduite  par  H-LLCiJRAND. — 
105.  Waitz,  les  Sources  de  l'iiistoire  de  l'élablissement  des  Normands  en  France .  —  ICS.  Bc^iIaud, 
Cliants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  l'Ouest.  —  Correspondance. 

104.  —  Histoire  de  la  littérature  grecque  jusqu'à  Alexandre  le  Grand,  par 
Otfried  Mullfr,  traduite,  annotée  et  précédée  d'une  étude  sur  Otfried  Mûller  et  l'école 
historique  de  la  pliiiologie  allemande,  par  K.  Hillebrand,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Douai.  Paris,  Durand,  1866,  2  vol.  in-S",  ccclxxx,  449  et  738  p.  —  Prix  :  16  fr. 

On  ne  possède  pas  encore  une  histoire  complète  de  la  littérature  grecque  au 
niveau  de  l'état  actuel  de  la  science.  L'immensité  de  la  tâche,  la  variété  inHnie 
des  genres,  des  matières  et  même  des  dialectes  ont  fait  reculer  sans  doute  les 
plumes  les  plus  autorisées  devant  une  entreprise  qui  semble  exiger  plus  qu'une 
vie  d'homme. 

Les  manuels  de  Bernhardy  et  d'Otfried  Millier  sont  les  plus  estimés  en  Allema- 
gne; mais  tous  deux  sont  loin  d'être  achevés.  Le  second,  dont  l'existence  re- 
monte à  près  de  trente  ans,  est  certainement  celui  qui  convient  le  mieux  au  génie 
français.  Il  a  fait  époque,  et  l'on  peut  s'étonner  qu'il  ait  tardé  si  longtemps  à 
trouver  un  traducteur.  Nous  pouvons  donc  nous  dispenser  d'en  faire  l'éloge.  Il 
est  plus  important  de  rappeler  ce  qu'il  contient.  L'histoire  de  la  poésie  est  com- 
plète jusqu'à  Alexandre;  celle  de  la  prose  s'arrête  pour  les  orateurs  à  Isocrate, 
pour  les  historiens  à  Thucydide  ;  quant  à  la  philosophie,  il  n'en  est  pas 
question.  On  ne  trouvera  donc  aucun  détail  sur  Démosthène,  Eschine,  Xéno- 
phon,  Platon  et  Arislote.  —  Ce  livre,  composé  à  la  demande  de  la  société  britan- 
nique pour  la  diffusion  des  connaissartczr,  ziïileSj  était  destiné  plus'spécialement  à 
la  jeunesse  et  à  un  public  anglais;  on  peut  dire  que,  s'il  est  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  il  n'en  est  pas  moins  utile  au  savant.  H.  Mûller,  loin  de  rabaisser  la 
science  pour  la  vulgariser,  élève  ses  lecteurs  à  la  hauteur  de  son  esprit  et  de 
son  savoir.  Il  est  à  regretter  satis  doute  que  l'ouvrage  ne  soit  pas  complet;  mais, 
tel  qu'il  est,  il  a  rendu  et  rendra  encore  d'immenses  services.  Il  éclaire  les  ori- 
gines grecques  d'une  vive  lumière;  il  nous  fait  comprendre  le  génie  de  ce  peuple 
poétique  par  excellence,  et  nous  prépare  ainsi  à  la  lecture  même  des  auteurs  dont 
il  n'a  pas  traité;  chaque  chapitre  est  une  étude  complète,  un  tableau  achevé. 
Quelque  réussis  que  puissent  être  les  compléments  p'ubUés  en  anglais  par  M.  Do- 
naldson,  nous  pensons  qu'on  a  bien  fait  de  s'en  tenir  pour  la  version  française 
à  la  partie  qui  est  l'œuvre  de  Millier  lui-même. 

La  traduction  de  M.  Hillebrand  est  d'une  fidélité  scrupuleuse,  elle  n'a  absolu- 
].  19 


298  ,  REVUE  GUITIQUE 

ment  rien  sacrifié  à  ce  que  les  éditeurs  parisiens  prétendent  être  le  goût  du  pu- 
blic français,  et  nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter.  Il  est  sage,  en  effet,  de  con- 
server une  tournure  germanique  lorsqu'on  ne  peut  rendre  exactement  l'idée  en 
français  académique.  Nous  avons  souvent  remarqué  qu'en  cherchant  avant  tout 
l'élégance,  on  obtient,  il  est  vrai,  des  phrases  plus  harmonieuses,  mais  on  ne 
donne  aucune  clarté  de  plus  à  l'idée,  et  souvent  on  remplace  un  trait  ingénieux 
par  une  banalité  ou  par  une  figure  trop  cherchée.  Malgré  sa  fidéUté  au  texte,  la 
traduction  de  M.  H.  se  lit  facilement  et  agréablement.  L'intérêt  et  la  couleur 
qu'il  a  su  conserver  au  récit  font  passer  sur  quelques  rares  imperfections  gram- 
maticales et  syntactiques,  comme  par  exemple  l'abus  du  pronom  démonstratif. 
En  un  mot,  nous  pensons  que  cette  méthode  de  traduire  est  la  vraie;  il  est  seule- 
ment à  regretter  qu'on  ne  puisse  l'appliquer  à  tous  les  auteurs  allemands. 
M.  Hillebrand  ne  s'est  pas  borné  au  simple  rôle  de  traducteur  ;  d'abord  il  a  com- 
plété quelquefois  les  notes  de  l'auteur,  mais  avec  beaucoup  de  mesure  et  de 
sagesse.  Ces  additions  étaient  nécessaires  dans  un  livre  qui  a  paru  depuis  si 
longtemps,  et  d'ailleurs  elles  sont  signées.  Pour  les  questions  les  plus  importantes, 
cependant,  il  était  impossible  de  résumer  l'état  actuel  de  la  science  en  quelques 
lignes  :  les  cent  dernières  pages  sont  consacrées  à  six  notes  complémentaires  du 
traducteur  (Homère,  —  Hésiode,  —  les  poètes  lyriques  et  la  musique  grecque,  — 
de  l'organisation  matérielle  du  théâtre,  —  sur  les  tragiques,  —  sur  les  comi- 
ques). Dans  la  note  sur  le  théâtre,  nous  avons  remarqué  une  petite  erreur  qui  pro- 
vient sans  doute  de  la  transposition  d'une  parenthèse  :  les  termes  cunei,  xe^xi^eç, 
désignent  non  point  les  escaliers  qui  divisent  les  gradins  en  compartiments, 
mais  ces  compartiments  eux-mêmes. 

Nous  en  venons  maintenant  à  Y  Introduction,  ({wï  est  un  livre  à  part,  une  œuvre 
originale  de  M.  H.  C'est  une  étude  sur  0.  Millier  et  son  école.  On  y  trouve  un  ré- 
sumé des  progrès  de  la  philologie  allemande  dans  la  première  moitié  du  siècle, 
une  vie  d'O.  MûUer  et  une  analyse  très-soignée  de  ses  œuvres.  Outre  l'intérêt  qui 
s'attache  toujours  à  la  biographie  d'un  écrivain  éminent,  cette  introduction  en 
présente  un  autre  que  son  titre  modeste  ne  fait  nullement  pressentir.  A  mesure 
que,  dans  son  analyse,  M.  Hillebrand  touche  à  une  des  questions  traitées  par 
Millier,  il  rappelle  les  différents  travaux  qui  ont  paru  depuis  sur  la  matière  et  les 
opinions  divergentes  qui  se  sont  produites.  Ces  indications  sommaires  rendront 
un  immense  service  aux  personnes  qui  font  des  recherches  sur  la  littérature, 
les  antiquités  et  la  mythologie  des  Grecs.  Les  ouvrages  français  ne  sont  point 
oubhés,  quelques-uns  y  sont  même  tirés  de  l'oubli;  c'est  là  une  attention  déli- 
cate et  que  les  Allemands  devraient  quelquefois  imiter. 

L'auteur  cherche  d'abord  à  donner  une  idée  exacte  de  la  philologie.  H  montre 
comment  elle  se  propose  essentiellement  la  critique  historique  ;  puis  comment 
cette  science,  après  avoir  été  tour  à  tour  la  propriété  presque  exclusive  de  Tlta- 
lie,  de  la  France,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  et  «  s'être  imprégnée  du  gé- 
nie de  chacune  des  grandes  nations  de  l'Europe  » ,  a  maintenant  son  principal 
théâtre  en  Allemagne.  Une  note  de  la  page  xxxvi  rappelle  le  célèbre  rapport 
présenté  par  l'Institut  à  l'empereur  Napoléon  1^  sur  l'état  des  sciences  histori- 
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ques.  M.  Hillebrand  cite  la  phrase  suivante  du  résumé  de  Dacier  :  «  La  philolo- 
»  gie,  qui  est  la  base  de  toute  bonne  littérature  et  sur  laquelle  repose  la  certi- 
»  tude  de  l'histoire,  ne  trouve  presque  plus  personne  pour  la  cultiver.  Les  sa- 
»  vants  dont  les  travaux  fertilisent  encore  chaque  jour  son  domaine,  restes  pour 
»  la  plupart  d'une  génération  qui  va  disparaître,  ne  voient  croître  autour  d'eux 
»  qu'un  trop  petit  nombre  d'hommes  qui  puissent  les  remplacer  ».  M.  Hillebrand 
ajoute  avec  beaucoup  de  raison  que  ces  prédictions  ne  se  sont  pas  réalisées 
complètement  et  qu'il  s'est  formé  en  France  un  groupe  de  philologues  qui  main- 
tiennent encore  les  traditions  de  la  haute  science.  Mais  malheureusement  ces 
hommes  sontjsolés,  il  n'y  a  plus  d'école  et,  dans  l'esprit  général,  les  études  philo- 
logiques sont  loin  d'avoir  repris  faveur.  On  peut  encore  dire  avec  le  rapport  de 
l'Institut  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  :  «  Dès  que  la  France  a  eu  de  grands 
»  écrivains,  elle  a  négligé  les  langues  anciennes  qui  les  avaient  formés.  Dès  que 
»  la  critique  a  eu  ouvert  un  champ  hbre  à  la  philosophie  de  l'histoire,  la  philo- 
»  Sophie  et  le  bel  esprit  ont  traité  de  pédantisme  les  études  qui  avaient  enfanté 
ï  la  critique  et  fécondé  le  génie  des  Corneille,  des  Bossuet,  des  Racine,  des 
»  Pascal,  des  Fénelon,  etc.  » 

Si  nous  avons  un  reproche  à  adresser  à  M.  Hillebrand,  c'est  d'avoir  peut-être 
trop  méconnu  les  mérites  de  l'école  critique  en  Allemagne.  Et  d'abord,  il  n'a  dit 
nulle  part  qu'elle  se  rattachait,  sinon  plus  directement,  du  moins  aussi  intime- 
ment à  Fréd.  Aug.  Wolf  que  l'école  historique.  Cette  dernière  a  sur  sa  rivale 
l'avantage  d'aller  droit  aux  résultats  généraux,  aux  idées  d'ensemble.  Peut-être 
même  revendique-t-elle  avce  raison  les  plus  grands  noms  de  la  philologie  alle- 
mande; mais  l'école  critique  lui  facilite  la  tâche,  elle  travaille  avec  ardeur  à 
éclaircir,  à  épurer  les  sources  ;  d'ailleurs  la  critique  verbale  exige  une  grande 
sûreté,  une  grande  variété  de  connaissances  historiques.  En  définitive,  les  deux 
écoles  opposées  concourent  à  un  seul  et  même  but,  elles  tendent  tous  les  jours  à 
se  rapprocher.  M.  Hillebrand  présente  sous  un  jour  trop  défavorable  la  ma- 
nière dont  G.  Hermann  comprenait  la  philologie  «  et  qui,  dit-il,  règne  encore  en 
»  France  et  en  Angleterre,  non  pas  dans  la  haute  science  certainement,  qui  ne 
»  le  cède  guère  à  l'Allemagne,  mais  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  ceux  qui  sont 
»  chargés  de  transmettre  à  la  jeunesse  le  dépôt  sacré  de  l'humanité,  la  civilisa- 
»  tion  antique.  Ils  sont  encore  nombreux  dans  l'Université  française,  aussi  bien 
»  qu'à  Oxford  et  à  Cambridge,  ceux  qui  voudraient  réduire  l'étude  de  l'antiquité, 
»  soit  à  la  grammaire,  soit  à  un  canon  de  modèles  littéraires  ».  Je  crois  qu'il  y  a 
ici  surtout  une  querelle  de  mots  :  il  s'agit  d'une  définition  de  la  philologie  et  c'est 
Hermann  qui  a  raison.  D'ailleurs  0.  Millier  dans  sa  définition,  citée  p.  lix  en 
note,  parle  de  «  la  science  de  l'antiquité  »  et  non  de  la  philologie,  qui  n'en  est 
qu'une  branche  ;  mais  c'est  faire  absolument  injore  à  Hermann  que  lui  prêter 
l'intention  de  «  réduire  l'étude  de  l'antiquité  à  un  canon  d'études  littéraires.  » 

Quand  on  parle  d'un  homme  tel  qu'O.  Millier,  il  est  assez  naturel  qu'on  se 
laisse  quelquefois  entraîner  un  peu  trop  loin  par  l'admiration;  néanmoins 
M.  Hillebrand  a  présenté  de  la  philologie  allemande  un  tableau  qui  est  vrai 
dans  son  ensemble.  Il  a  trouvé  des  pages  éloquentes  pour  montrer  qu'elle  n'esî 
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pas  ce  qu'on  la  croit  en  France  et  que,  loin  de  démolir,  elle  fait  au  contraire 
une  œuvre  de  continuelle  restauration;  en  même  temps,  il  ne  refuse  jamais  à 
la  France  la  justice  qui  lui  est  due.  Nous  espérons  que  ces  deux  beaux  volumes, 
si  bien  réussis  comme  traduction,  si  utiles  par  les  notes  et  l'introduction  du 
traducteur,  trouveront  auprès  du  public  français  l'accueil  cordial  qu'ils 
méritent.  Gh.  M. 


105.  —  Veber  die  Qucllen  znr  Geschichte  der  Begrikndang  der  IVorman- 
nischen  Herrscliaft  in  Frankreîcli,  von  G.  Waitz.  —  Mémoire  extrait  des 
«  Nachrichten  von  der  Kœniglichen  Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu  Gœltingen.  »  — 
Février  1866.  27  pages  in-S". 

Le  savant  professeur  de  Goettingue  auquel  nous  devons  ce  mémoire  est  un 
des  plus  profonds  connaisseurs  du  moyen  âge  germanique.  Il  a  voulu  suivre  ici 
l'établissement  d'une  des  branches  de  la  race  mère  sur  le  sol  français,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  y  examine  le  degré  d'authenticité  que  l'on  doit  accorder  aux  récits 
de  cet  événement  parvenus  jusqu'à  nous.  Ces  narrations  semblent  assez  nom- 
breuses au  premier  abord,  mais  une  investigation  quelque  peu  i)atiente  démontre 
bientôt  que  toutes  elles  découlent  d'une  même  source,  l'Histoire  de  Dudon  de 
Saint-Quentin.  Il  serait  trop  long  et  trop  peu  fructueux  de  suivre  le  savant  his- 
torien dans  la  comparaison  consciencieuse  et  détaillée  de  tous  les  narrateurs 
qui  nous  parlent  de  la  fixation  des  Normands  sur  le  sol  neustrien.  Guillaume  de 
Jumièges,  Robert  du  Mont,  Albéric,  Hugues  de  Fleuri,  Orderic  Vital  sont  discu- 
tés tour  à  tour  ainsi  que  les  ouvrages  versifiés  de  Wace  et  de  Benoît.  Il  en  est 
beaucoup  que  je  passe  sous  silence  pour  arriver  aux  conclusions  de  l'auteur. 
M.  Waitz  parvient  à  démontrer,  péremptoirement  suivant  nous,  que,  sauf  de 
très-rares  exceptions,  les  historiens  normands,  français  et  anglais  se  sont  con- 
tentés d'extraire  ou  d'amplifier  les  paroles  du  chroniqueur  de  Saint-Quentin. 
Parmi  les  annalistes  français,  l'histoire  de  Flodoard  seule  nous  offre  un  récit 
indépendant;  en  Italie,  Muratori  a  publié  la  narration  du  Normand  Gaufredus 
Malaterra,  peu  vraisemblable  dans  ses  détails  et  d'une  date  d'ailleurs  bien 
récente  1.  Quant  à  l'ouvrage  de  Dudon  lui-même^  il  participe,  selon  M.  Waitz,  au 
caractère  de  ces  sagas  du  Nord  dans  lesquels  un  fond  historique  est  rapidement 
envahi  par  des  traditions  légendaires.  A  l'appui  de  cette  opinion,  le  savant  au- 
teur de  notre  mémoire  examine  quek|ues  points  spéciaux  de  l'histoire  de  Rollon 
tels  qu'ils  sont  rapportés  par  le  chroniqueur,  et,  comme  d'autres  savants  avant  lui 
déjà,  démontre,  victorieusement  à  notre  avis,  les  erreurs  et  les  confusions  gros: 
sières  du  doyen  de  Saint-Quentin  2.  N'y  aurait-il  point  moyen  de  trouver  en 
Normandie  même  des  sources  différentes  et  plus  véridiques  que  l'ouvrage  de 

1.  Muratori,  Scriptores  Rerum  Italicarum,  t.  V,  p.  549. 

2.  C'est  surtout  le  mariage  de  Rollon  avec  Gisèle,  la  cession  des  droits  royaux  sur  la 
Bretagne  au  chef  normand  et  la  question  des  limites  de  la  Normandie  d'alors  qu'examine 
M.  Waitz.  —  Avant  lui,  M.  Licquet,  dans  son  Histoire  de  Normandie  {l,  p.  85)  et  M.  De- 
ville  {Mémoires  de  la  Société  des  Antiqimires  de  Normandie,  années  1831-33),  avaient  déjà 
traité  les  mêmes  points,  pour  ne  pas  mentionner  les  travaux  antérieurs. 
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Dudon  ?  M.  Waitz  en  mentionne  deux,  l'une  et  l'autre  trop  peu  connues,  et  les 
discute  à  la  fin  de  son  travail.  Ce  sont  les  annales  de  deux  couvents  du  diocèse 
de  Rouen,  Fontenelle  et  Fécamp.  La  première  de  ces  sources,  une  continuation 
des  Gesta  ahbatum  Fonianellenstum  se  trouve  chez'D.  Bouquet  *,  la  seconde  a  été 
publiée  par  Mabillon,  comme  fragment  de -la  Vita  Waningi  2.  Ces  deux  récits 
sont  incontestablement  indépendants  de  l'auteur  généralement  suivi.  On  n'y 
parle  point  du  traité  de  Saint-Clair,  le  mariage  avec  la  princesse  Gisèle  n'y  est 
pas  mentionné,  et  nous  y  trouvons  des  détails  tout  nouveaux  sur  le  partage  des 
terres  reçues  par  les  Normands.  Mais  si  leur  récit  diffère  de  la  narration  de 
Dudon,  est-il  pour  cela  plus  authentique?  Voilà  une  question  que  M.  Waitz  n'ose 
décider,  et  que  sans  doute  on  ne  résoudra  jamais  d'une  façon  complètement  sa- 
tisfaisante. 

Il  est  intéressant  de  comparer  ces  conclusions  de  la  science  allemande  aux 
résultats  les  plus  récents  de  la  critique  nationale  sur  le  même  sujet.  Pendant  que 
M.  Waitz  élaborait  son  mémoire,  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  pu- 
bliait une  édition  nouvelle  de  l'ouvrage  même  de  Dudon,  confiée  aux  soins  de 
M.  Jules  Lair  3.  Ce  travail  est  précédé  d'une  savante  introduction  de  Téditeur 
dans  laquelle  l'histocien  normand  est  examiné  surtout  au  point  de  vue  de  sa 
valeur  historique.  Il  est  curieux  de  voir  comment  les  deux  savants  se  rencon- 
trent sur  la  question  d'origine  du  récit  en  question.  L'un  et  l'autre  déclarent  que 
c'est  la  tradition  orale  qui  a  fourni  les  matériaux  de  sa  narration  au  chroniqueur 
de  Saint-Quentin.  Seulement  le  fait  même  qui  inspire  tant  de  défiance  àM.Waitz, 
rassure  M.  Lair.  Ce  dernier  reproche  aux  critiques  d'attaquer  trop  souvent  la  vé- 
racité des  faits  narrés  à  Dudon  par  le  comte  Raoul  d'Ivry,  petit-fils  de  Rollon; 
mais  malgré  ses  observations  sagaces  et  sa  critique  toujours  ingénieuse,  je  crains 
bien  qu'en  plus  d'un  endroit  le  patriotisme  du  Normand  n'ait  fait  légèrement 
tort  à  son  impartialité,  et,  sur  des  questions  même  que  l'on  pouvait  croire  défini- 
tivement résolues,  M.  Lair  reprend  la  défense  de  Dudon,  tout  en  reconnaissant  la 
confusion  des  sources  et  les  erreurs  nombreuses  de  son  historien.  Il  nous  semble 
que,  tout  en  admettant  la  bonne  foi  de  cet  auteur,  il  est  permis  de  signaler  son 
ignorance,  et  quelque  heureuse  qu'ait  pu  être  la  mémoire  du  vieux  comte  d'Ivry, 
ce  n'est  certes  pas  lui  faire  injure  que  de  croire  qu'il  devait  se  tromper  fréquem- 
ment de  noms  et  de  dates  en  racontant  au  doyen  du  chapitre  de  Saint-Quentin 
les  hauts  faits  de  ses  pères,  d*epuis  la  troisième  génération.  En  tout  cas  nous  de- 
vons nous  féliciter  de  voir  se  produire  tant  d'efforts  fructueux  pour  débrouiller 
cette  époque,  une  des  plus  malheureuses  de  notre  histoire,  et  des  plus  obscures  ; 
quelles  que  soient  les  divergences  qui  séparent  les  travaux  que  nous  venons 
d'analyser,  ils  s'accordent  sur  plus  d'un  point  important,  et  à  force  d'élucider  les 
questions  on  finira  bien  par  s'entendre.  R.  Reuss. 

1.  Bouquet,  t.  IX,  p.  3. 

2.  Ada  SS.  Ordin,  BenedicL,  t.  II,  p.  975. 

3.  Mémoires  de  la  Snciéié  des  Antiquaires  de  Normandie,  vol.  XXIII.  Septembre  1865. 
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106.  —  Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  TOnest,  Poltoa, 
Saintonge  et  Angoumoîs,  avec  les  airs  originaux,  recueillis  et  annotés  par  Jérôme 
Bdjeaud.  Niort,  Clouzot,  1866,  2  vol.  in-i»,  332,  363  p.  —  Prix  :  20  fr. 

La  France  est  à  peu  près  le  dernier  pays  de  l'Europe  qui  ait  abordé  l'étude 
et  la  publication  des  poésies  populaires.  Nous  avons  longtemps  traduit  et  admiré 
celles  des  autres  nations  sans  nous  douter  que  nous  en  possédions  et  quelquefois 
d'aussi  belles,  d'aussi  antiques,  d'aussi  originales.  Les  mêmes  personnes  que 
ravissaient  les  chansons  grecques  ou  bretonne^  dans  le  français  de  Fauriel  ou 
de  M.  de  la  Villemarqué  ignoraient  les  chants  de  nos  campagnes  ou  n'en  par- 
laient qu'avec  mépris.  Il  s'opère  maintenant  une  réaction;  M.  Fortoul,  il  y  a 
quatorze  ans,  avait  formé  le  projet  de  publier  un  recueil  général  et  officiel  de 
nos  chansons  populaires;  peu  comprise  alors,  même  autour  de  lui,  son  idée  a 
été  abandonnée  à  sa  mort  :  elle  tie  recevra  du  moins  qu'une  exécution  moins 
complète.  Mais  elle  a  eu  le  résultat  oxcellent  de  susciter  dans  les  provinces  le 
goût  de  ces  chansons,  et  les  instructions  que  rédigea  alors  M.  Ampère,  la  publi- 
cité donnée  aux  envois  reçus  par  le  Comité  de  la  langue,  l'appel  fait  aux  fonction- 
naires locaux,  ont  contribué  pour  une  large  part  à  appeler  l'attention  sur  ces 
trésors  dédaignés.  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  MM.  Rathery  et  de  la  Villegille, 
qui  se  sont  chargés  de  tirer  parti  des  documents  amassés  par  l'ancien  comité, 
ne  fissent  plus  trop  longuement  attendre  leur  publication;  non-seulement  elle 
servirait  de  modèle  et  pour  ainsi  dire  de  patron  aux  collections  provinciales  qui 
ne  tarderont  sans  doute  pas  à  se  multiplier,  mais  elle  permettrait  de  soumettre 
les  chansons  populaires  de  France  à  une  vue  générale  et  à  un  travail  d'ensemble 
qu'on  n'ose  pas  entreprendre  tant  que  ce  recueil  capital  n'aura  pas  paru. 

Cependant  les  provinces  commencent  l'une  après  l'autre  à  dépouiller  leurs 
richesses.  Voici  en  peu  de  temps  trois  collections  d'une  grande  importance  ;  le 
Romancero  de  Champagne  de  M.  Tarbé  (1863-64),  les  Chants  populaires  du  pays 
messin  de  M.  le  comte  de  Puymaigre  (1863),  et  enfin  le  livre  que  nous  annon- 
çons. Ces  trois  ouvrages  s'ajoutent  à  ceux  de  M.  Buchon  sur  la  Franche-Comté, 
de  M.  de  Beaurepaire  sur  la  Normandie,  de  M.  Damase  Arbaud  sur  la  Pro- 
vence i;  nous  espérons  qu'ils  seront  bientôt  suivis  du  recueil  formé  par 
M.  Armand  Guéraud,  et  conservé  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Nantes.  Ce 
recueil,  qu'on  nous  affirme  être  très-riche  et  très-bien  composé,  cllait  paraître 
quand  l'auteur  est  mort;  il  appartient  à  la  Société  académique  de  Nantes,  qui  l'a 
couronné  en  18o8,  de  le  mettre  enfin  au  jour;  mais  à  son  défaut,  il  serait  cer- 
tainement possible  de  trouver  un  éditeur.  En  tête  de  ce  mouvement,  auquel 
se  rattachent  diverses  collections  moins  considérables,  il  convient  de  placer  le 
nom  de  M.  Champfleury,  qui,  l'un  des  premiers  en  France,  a  compris  l'intérêt  et 

1.  Nous  devons  signaler  ici,  après  M.  de  Puymaigre  (p.  13)  et  M.  Champfleury  (Revue 
des  Provinces,  t.  X,  p.  1S8),  l'étrange  prétention  de  M.  Arbaud,  qui  s'oppose  à  toute  reproduc- 
tion mèm,e  partielle  des  cha,nts  qu'il  a,  publiés.  Cette  interdiction  peu  libérale  est  d'ailleurs 
d'une  valeur  légale  plus  que  douteuse  et  nous  croyons,  pour  notre  part,  que  si  M.  de  Puy- 
maigre avait  cité,  sans  en  tenir  compte,  quelques  chansons  provençales  dans  son  livre,  au- 
cun tribunal  ne  lui  aurait  donné  tort. 
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la  beauté  des  poésies  populaires,  et  qui  en  a  publié  en  i860  un  recueil  qui  fait 
époque. 

Disons-le  toutefois  :  tout  le  monde  n'est  pas  encore  arrivé  à  reconnaître  cet 
intérêt  et  cette  beauté.  L'amateur  de  poésie  populaire  est  encore  un  original, 
assez  rare  à  rencontrer,  et  dont  la  passion  peu  comprise  est  accueillie  par  des 
sourires.  On  nous  excusera  donc  d'insister  brièvement  sur  les  motifs  de  cette 
passion  très-légitime;  heureux  si  ces  lignes,  tombant  sous  les  yeux  de  lecteurs 
jusqu'ici  dédaigneux  de  la  muse  populaire,  pouvaient  ouvrir  leur  cœur  à  la 
grâce  et  les  décider  peut-être  à  entreprendre  autour  d'eux  un  pieux  travail  de 
sauvetage  ! 

Nous  ne  voulons  pas  aborder  le  côté  esthétique  du  sujet.  Nous  avons  toujours  été 
convaincu  qu'il  n'y  a  pas  de  raisons  au  monde  qui  fassent  trouver  beau  à  quelqu'un 
ce  qu'il  trouve  laid,  et  rien  ne  nous  semble  plus  inutile  que  les  discussions  de  ce 
genre.  Que  les  chansons  populaires  soient  mises  à  la  mode  par  quelques  écrivains 
de  talent,  et  bien  des  gens  leurdécouvriront  des  beautés  qu'ils  ne  leur  soupçonnent 
pas.  Mais  encore  une  fois  passons  là-dessus,  et  venons  au  côté  scientifique.  Il  y  a 
encore  des  personnes  qui  s'étonnent  de  voir  ce  gros  mot  à  propos  de  choses  en 
apparence  si  frivoles  et  vulgaires;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  poésie 
populaire  a  un  intérêt  scientifique  des  plus  grands,  tellement  qu'une  science  à  part 
est  en  train  de  se  constituer  autour  d'elle.  Nous  parlons  ici  de  la  poésie  popu- 
laire dans  le  sens  le  plus  large;  il  faut  y  comprendre,  outre  les  chansons,  les 
contes  d'enfants  i,  les  formules  de  tout  genre,  les  proverbes  et  même  souvent 
les  superstitions.  Nous  voyons  en  effet  partout  que  les  productions  de  cette 
poésie,  tout  étranges  qu'elles  nous  paraissent  souvent,  n'ont  rien  d'arbitraire; 
on  ne  trouve  presque  jamais  un  récit,  un  motif,  une  forme  complètement  isolés 
dans  un  pays,  ou  ce  sont  alors  des  compositions  toutes  modernes  et  sans  origi- 
nalité; on  peut  dire  que  plus  une  chanson,  par  exemple,  est  singulière  et  offre 
des  traits  caractéristiques,  plus  il  y  a  de  chances  pour  qu'elle  se  retrouve  ailleurs 
que  dans  le  pays  où  on  la  recueille.  Les  collections  publiées  de  chants  allemands, 
anglais,  Scandinaves,  slaves,  hongrois,  espagnols,  italiens,  etc.,  permettent 
d'instituer  sur  une  vaste  échelle  des  comparaisons  instructives  ;  on  arrive  ainsi 
à  posséder  quelques  chansons  sous  un  très-grand  nombre  de  formes,  dont  il 
s'agit  de  déterminer  le  rapport  et  la  valeur.  Sur  ce  point,  la  science  n'est  pas 
encore  faite,  et  c'est  pourquoi  les  publications  de  textes  nouveaux  sont  si  dési- 
rables; elles  peuvent  seules  jeter  un  plus  grand  jour  sur  ces  questions  obscures. 
La  première  idée  qu'a  suggérée  le  rapprochement  de  versions  diverses  d'un 
même  thème  chez  deux  nations  a  été  naturellement  celle  d'un  emprunt  fait  par 
l'une  à  l'autre;  cette  phase  primitive  a  eu  aussi  son  temps  dans  la  philologie  : 
mais  il  est  impossible  de  s'en  tenir  à  une  explication  aussi  simple  devant  les  faits 
tels  que  nous  les  connaissons  actuellement  ;  ils  ne  permettent  pas  non  plus  de  se 

1.  Qui  donc  entreprendra,  pour  nos  contes  d'enfants,  le  travail  que  Perrault  a  commence', 
et  que  nul  n'a  continué  après  lui?  D'ici  à  peu  de  temps  ceux  qui  existent  encore  dans  nos 
provinces  se  seront  perdus,  et  nous  aurons  à  nous  reprocher  d'avoir  privé  nos  descendants  de 
trésors  que  les  autres  nations  se  sont  empressées  de  recueillir. 
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contenter  d'une  autre  idée  qui  a  eu  aussi  quelque  faveur,  et  qui  consiste  à  attri- 
buer l'analogie  des  poésies  populaires  chez  les  peuples  les  plus  éloignés  à  l'iden- 
tité de  conception  et  de  procédés  que  présente  partout  l'esprit  liumain.  Ces  deux 
explications  toutefois  ne  doivent  pas  être  absolument  rejetées;  elles  conservent 
souvent  de  la  valeur;  dans  la  philologie  aussi,  on  constate  des  emprunts  très- 
réels  d'une  langue  à  l'autre^ et  l'ana'ogie  générale  ou  même  quelquefois  spéciale 
des  procédés  grammaticaux  doit  en  mainte  circonstance  être  attribuée  unique- 
ment à  la  marche  commune  que  suit  en  tous  lieux  l'esprit  de  l'homme.  Mais  les 
faits  que  nous  offre  la  poésie  populaire,  comme  ceux  que  présente  le  langage, 
exigent  d'ordinaire  une  autre  solution  :  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes 
il  existe  une  grande  parité;  seulement,  tandis  que  la  philologie  comparée,  ayant 
à  sa  disposition  des  monuments  infiniment  plus  riches,  est  arrivée  à  des  résultats 
certains  et  féconds,  la  classification  des  poésies  populaires  des  différents  peuples 
est  encore  à  faire. 

Un  des  hommes  dont  les  travaux  ont  le  plus  fait  avancer  notre  connaissance  de 
ces  matières,  M.  le  chevalier  Nigra,  a  émis  une  opinion  qui  appelle  le  contrôle;  il 
croU  pouvoir  arriver  à  distinguer  dans  la  poésie  populaire  des  groupes  analogues 
à  ceux  des  langues,  et  n'hésite  pas  par  exemple  à  composer  de  la  Bretagne,  de 
la  France,  de  la  Provence,  de  la  Savoie  et  du  nord  de  l'Italie,  ce  qu'il  nomme  le 
groupe  celto-latin.  On  aurait  donc  ici  une  division  qui  ne  correspondrait  pas  à 
la  division  linguistique,  puisque  le  celte  joue  dans  le  français,  le  provençal  et  le 
piémontais  un  rôle  trop  peu  important  pour  arracher  ces  langues  au  grand  groupe 
roman  et  les  rapprocher  du  groupe  celtique,  mais  qui  en  revanche  s'accorderait 
assez  avec  la  division  ethnologique,  et  montrerait  la  race  persistant  malgré  les 
modifications  de  la  langue.  Ce  système,  que  nous  croyons  plus  ingénieux  que 
solide,  mérite  d'être  discuté;  nous  attendons  avec  une  grande  impatience  que 
M.  Nigra  nous  donne  la  seconde  édition  de  son  admirable  recueil  i,  dans  la- 
quelle il  doit,  croyons-nous,  l'exposer  et  l'appuyer  d'arguments  nouveaux.  Ce  qui 
parle  contre  cette  manière  d'envisager  le  phénomène;  c'est  l'existence  de  plusieurs 
des  chansons  sur  lesquelles  M.  Nigra  se  fonde  chez  les  peuples  étrangers  au 
groupe  celto-latin,  romans  par  exemple  (Espagnols),  germains  ou  même  slaves. 
On  peut  sans  doute  ici  admettre  un  emprunt  postérieur;  mais  il  semble  plus 
naturel  de  voir  dans  la  poésie  le  même  fait  que  dans  le  langage,  et  d'attribuer  un 
certain  fonds  ou  patrimoine  commun  à  toute  la  race  aryenne.  En  somme,  le  dessirt 
général  et  l'arbre  généalogique  de  nos  chansons  devra  un  jour  ou  l'autre  être 
fixé  à  peu  près  ainsi,  en  allant  toujours  du  plus  vaste  au  plus  restreint;  on  ira  de 
l'humanité  entière  à  la  race  blanche,  —  aux  Aryens,  —  à  chaque  groupe  de 
peuples  aryens  (slave,  —  germanique,  —  gréco-romain,  —  celtique,  etc.),  — 
à  chaque  peuple,  —  à  chaque  province,  —  à  chaque  canton.  En  d'autres  termes, 
étant  donnée  une  chanson  populaire  quelconque,  il  faudra  pouvoir  déterminer 


1.  Canzoni  popolari  del  Piemonte,  raccolte  dal  cav.  Cost.  Nigra.  —  Cette  publication  n'est 
malheureusement,  jusqu'à  présent,  qu'un  tirage  à  part  de  la  Rivista  contemporanea,  et  est 
très-difficile  à  se  procurer. 
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pour  combien  chacun  de  ces  facteurs  est  entré  dans  sa  formation.  On  en  trouvera 
qui  n'ont  pas  de  racines  et  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  village  où  on  les 
entend;  d'autres,  au  contraire,  qui  pendant  des  siècles  ont  volé  sur  les  bouches  des 
hommes,  et  qui  résonnaient  peut-être  déjà,  à  un  temps  antérieur  à  toute  histoire, 
sur  ces  plateaux  de  l'Asie  centrale  où  nos  premiers  pères  condilisaient  leurs  trou- 
peaux. Mais  une  telle  détermination  exige  une  circonspection  extrême;  disons 
mieux  :  le  temps  n'est  pas  venu  de  l'entreprendre.  Ce  qu'on  doit  demander  main- 
tenant à  la  comparaison,  c'est  surtout  la  restitution  de  la  forme  primitive  :  de 
même  que  les  mots  de  l'aryen  primitif  ou  du  latin  se  sont  altérés,  dans  chacun 
des  idiomes  sortis  de  cette  langue,  d'une  façon  particulière,  les  chansons  ont  pris 
chez  chaque  peuple  certains  caractères  individuels;  et  de  même  que   souvent 
le  sanscrit,  le  zend,  le  lithuanien,  le  grec  et  le  gothique  ont  conservé  chacun 
seul  une  des  lettres  du  mot  primitif,  permettant,  par  leur  rapprochement,  de  le 
reconstituer,  ainsi  chacune  des  versions  différentes  de  nos  chansons  est  sou- 
vent seule  à  posséder  un  des  traits  originaux;  et  il  arrive  ici  le  même  phé- 
nomène que   pour   les  langues,  c'est-à-dire  qu'on   voit  quelquefois  un  trait 
excellent  et  authentique  conservé  uniquement  dans  une  version  qui  d'ailleurs  est 
très-rajeunie  et  fort  altérée.  Donnons  un  exemple  de  ces  rapprochements  inté- 
ressants. 

Une  des  plus  belles  chansons  épiques  que  nous  connaissions  est  celle  que 
M.  Ampère  a  publiée  le  premier,  d'après  la  copie  de  M.  de  la  Saussaye,  qui 
l'avait  entendue  dans  le  pays  blésois.  M.  Tarbé  l'a  recueillie  dans  le  Verman- 
dois;  nous  donnons  ici  sa  version,  comme  la  plus  courte,  avec  les  variantes 
d'Ampère,  de  M.  Bujeaud  (Angoumois,  Saintonge  et  Poitou),  de  M.  Max-Buchon 
(Franche-Comté)  et  de  M.  de  Puymaigre  (pays  Messin)  : 

Quand  Jean  Renaud  de  la  guerre  revint,  Et  quand  ce  fui  sur  le  minuit. 

Il  en  revint  triste  et  chagrin  *  :  Jean  Renaud  a  rendu  l'esprit  *; 

«  Bonjour,  ma  mère,  —  Bonjour,  mon  fils;  La  mère  se  prit  à  pleurer. 

Ta  femme  est  accouchée  d'un  petit  *,  La  pauvre  femme  à  écouter  ^  : 

—  Allez,  ma  mère,  allez  devant  ;  «  Ah  I  dites,  ma  mère,  ma  mie  ® 

Faites- moi  dresser  un  beau  lit  blanc;  Ce  que  j'entends  clouer  ici. 

Mais  faites- le  dresser  si  bas  —  Ma  fille,  c'est  le  charpentier 

Que  ma  femme  ne  l'entende  pas  '.  »  Qui  raccommode  le  plancher, 

1.  Puymaigre  :  Le  roi  R.  de  la  guerre  revint,  Ses  boyaux  portait  dans  ses  mains;  Max- 
Buchon  :  Quand  R.  d.  l.  g.  r.,  Portant  ses  tripes  dans  ses  mains;  Bujeaud  :  Teiiait  ses  trifes 
dans  sa  main. 

2.  Ampère  :  Quand  R.  de  la  g.  r.,  Portant  ses  tripes  dans  ses  mains,  Sa  mère,  à  la  fenêtre, 
en  haut.  Dit  :  voici  venir  mon  fils  Renaud.  Renaud,  Renaud,  réjouis-toi.  Ta  femme  est  accou- 
chée d'un  roi.  Ni  de  ma  femme,  ni  de  mon  fils,  Mon  cœur  ne  peut  se  réjouir.  A  peu  près  de 
même  dans  P.. 

3.  P.  :  Ma  mère,  faites-moi  un  blanc  lit,  Faites-le  moi  bien  en  secret,  Que  l'accouchée  n'en 
sache  rien  ;  A.  :  Qu'on  me  fasse  vite  un  lit  blanc  Pour  que  je  m'y  couche  dedans. 

4.  B.  :  Sur  les  minuit;  A.  :  Et  quand  il  fut  mis  dans  le  lit,  Pauvre  R.  rendit  l'esprit. 
Manque  P. 

5.  B.  :  Son  dernier  cri  fut  tant  aigu,  Que  sa  femme  l'a  entendu.  Manque  A.  P. 

6.  B.  avant  cette  strophe  met  celle-ci  :  Ah!  dites,  ma  mère,  ma  mie,  Ce  que  j'entends  crier 
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—  Ahl  dites,  ma  mère,  ma  mie,  —  Hélas!  je  ne  puis  le  cacher. 

Ce  que  j'entends  chanter  ici.  C'est  Jean  Renaud  qu'est  décédé  •. 

—  Ma  fille,  c'est  la  procession 

Qui  fait  le  tour  de  la  maison .  -  ^a  mère,  dites  au  fossoyeux 

Qu'il  fasse  la  fosse  pour  deux, 

—  Mais  dites,  ma  mère,  ma  mie,  El  que  l'espace  y  soit  si  grand 
Pourquoi  donc  pleurez-vous  ainsi?  Qu'on  y  renferme  aussi  l'enfant  *.  » 

La  version  [de  M.  Ampère  et  celle  de  M.  de  Puymaigre  ont  un  détail  qui 
manque  dans  la  chanson  vermandoise  et  dans  celle  des  provinces  de  l'Ouest, 
mais  qui  se  retrouve  dans  celle  que  M.  Max-Buchon  a  entendue  en  Franche- 
Comté  et  dans  celle  dont  M.  de  la  Villemarqué  n'a  pu  recueillir  que  des  frag- 
ments dans  la  Bretagne  française. 


A.  Oh!  dites-moi,  mère,  ma  mie,  P.  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 

Quelle  robe  prendrai-je  aujourd'hui  Quel  habit  mettrai-je  aujourd'hui? 

—  Quittez  le  rose,  quittez  le  gris.  Le  rouge,  le  vert  vous  quitterez. 

Prenez  le  noir  pour  mieux  choisir  '.  Le  noir,  le  blanc  vous  metterez; 

Car  les  femmes  qui  relèvent  d'enfant 

L.  V.  Oh  !  dites-moi,  mère,  ma  mie,]  Le  noir  leur  es't  bien  plus  séant  *. 
Quel  habit  mettrai-je  aujourd'hui? 

—  Prenez  du  noir,  prenez  du  blanc,  "^ 
Mais  le  noir  est  plus  convenant.  ' 

Dans  ces  différents  couplets,  l'accouchée  se  prépare  à  venir  faire  ses  rele- 
vailles  à  l'église  et  demande  quel  costume  elle  devra  porter.  On  voit,  par  le  der- 
nier couplet  qu'ait  recueilli  M.  de  la  Villemarqué,  qu'elle  arrivait  à  l'église 
le  jour  de  l'enterrement  de  son  mari,  et  c'était  la  vue  de  la  terre  fraîchement 
remuée  qui  obligeait  sa  mère  à  lui  avouer  la  vérité  : 

Ohl  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie,  —  Je  ne  peux  plus  vous  le  cacher, 

Pourquoi  la  terre  est  rafraîchie?  Votre  mari  est  enterré. 

Eh  bien!  ces  deux  traits  qui  se  correspondent,  la  question  de  la  jeune  femme 
sur  la  couleur  de  son  vêtement  et  la  vue  de  la  fosse  encore  fraîche,  se  retrouvent 


*d?  Ma  fille,  ce  sont  les  enfants,  Qui  se  plaignent  du  mal  de  dents.  M.-B.  l'a  aussi,  mdiis  pleurer 
remplace  cn'er,  parce  qu'il  n'a  pas  la  variante  de  B.  pour  la  troisième  strophe.  P.  à  partir 
d'ici  diffère  beaucoup.  A.  offre  trois  couplets  au  lieu  des  deux  suivants;  il  y  en  a  un  sur  le 
son  des  cloches. 

1.  B.  Ma  fille,  je  ne  puis  te  le  cacher;  M.-B.  :  Ma  fille,  il  faut  vous  Vavouer;  A.  :  Or,  dites- 
moi,  mère,  ma  mie,  Qu'ai-je  donc  à  pleurer  ici?  Ma  fille,  je  ne  puis  plus  vous  le  cacher, 
Renaud  est  mort  et  enterré. 

2.  La  dern.  strophe  est  autre  dans  A.  voy.  plus  loin.  B.  :  Que  Von  y  mette;  M.-B.  :  Et  que 
le  cercueil  soit  assez  grand.  Pour  qu'on  y  mette  aussi  Venfant. 

3.  M.-B.  à  peu  près  pareil. 

4.  Var.  Ma  fille,  quand  on  relève  d'enfant,  On  quitte  le  rouge,  on  met  le  blanc. 
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dans  une  chanson  recueillie  près  de  Vicence,  de  la  bouche  d'une  vieille  paysanne: 

0  madre  più  che  madonal  —  0  madré  più  che  madona! 

Che  veste  go  i  mi  da  mater  in  chiesa?  Cossa  xô  sta  sepoltura  cosi  fresca? 

—  Metir  queia  rossa  o  quela  bianca,  —  0  fiola  più  che  nuoreta! 

0  metire  quela  negra  per  usanza...  Che  dele  scuse  io  ne  ho  catà  ben  ceuto. 

Il  conte  Anzolin  che  xè  drento  K 

Un  autre  détail  de  cette  chanson  vicentine  se  retrouve  uniquement  dans  la 
version  lorraine  : 

Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie,  0  madre  più  che  madona, 

Ce  que  j'entends  pleurer  ici.  Cossa  se  che  i  servitori  cosi  lamenta? 

—  Ma  fille,  c'est  un  de  nos  chevaux  —  0  fiola  mia  più  che  nuoreta. 
Que  nos  valets  ont  trouvé. mort.  L'é  mort  il  cavalo  più  bel  delà  stala. 

Cette  version  lorraine  (Flévy)  répond  en  outre  à  une  autre  version  vénitienne 
dont  on  ne  connaît  pas  le  texte,  mais  dont  on  a  un  sommaire;  là  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  la  fosse  fraîche  encore  du  mari;  sa  femme,  en  entrant  dans  l'église 
voit  un  monument  déjà  construit;  de  même  dans  Puymaigre  : 

Ma  mère,  voilà  un  beau  tombeau  t  C'est  le  tombeau  du  roi  Renaud. 

—  Ma  fille,  il  peut  bien  être  beau. 

Enfin  cette  même  version  lorraine  a  des  traits  qui  ne  sont  qu'à  elle;  ainsi,  ce 
n'est  plus  Jean  Renaud  qui  revient  de  guerre,  mais  le  roi  Renaud^  on  lui  apprend 
que  sa  femme  est  accouchée  d'un  roi^^  et  le  lendemain,  quand  l'accouchée  vient 
faire  ses  relevailles  à  l'église  : 

Quand  commencent  les  litanies  et  chants,  —  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie* 

Les  patureaux  s'en  vont  disant  :  Ce  que  ces  palureaux  ont  dit. 

•  Voilà  la  femme  de  ce  grand  roi  —  Ma  fille,  je  ne  puis  le  cacher. 

Qu'on  a  enterré  hier  au  soir.  •  «  Le  roi  Renaud  est  décédé.  » 

Ainsi'  la  forme  que  nous  avons  donnée  en  premier  doit  être  considérée  comme 
abrégée;  il  faut  reconnaître  qu'elle  y  gagne  beaucoup,  et  c'est  sans  doute  à  nos 
provinces  du  centre  qu'il  faut  faire  honneur  du  délicat  sentiment  poétique  qui  leur 
a  fait  concentrer  davantage  l'impression;  mais  les  détails  omis  sont  cependant 
précieux  et  nous  permettent  de  reconstituer  la  primitive  romance.  La  dernière 
strophe  de  la  version  abrégée  lui  est  aussi  toute  particulière,  et  elle  est  incontes- 
tablement la  plus  belle  et  d'une  simplicité  qui  atteint  le  sublime.  Notons  que  pour 
la  créer,  il  fallait  déjà  avoir  laissé  tomber  toute  la  seconde  partie  du  récit  origi- 
nal, l'arrivée  à  l'église,  la  vue  de  la  fosse,  etc.  Dans  la  version  vicentine,  la  fin 
est  d'ailleurs  aussi  fort  belle,  mais  n'approche  pas  delà  nôtre:  la  femme  du  comte 
Anzolin  voit  sa  fosse  encore  fraîche  : 

0  sepoltura  verde!  âpre  le  tue  porte  !  —  0  fiola  più  che  nuoreta, 

Che  in  brazzo  del  mio  ben  voglio  andare.  Cossa  farè  del  putel  in  cuneta? 

0  sepoltura  verde  1  tornati  poi  serare,  — Cola  mia  dote  alevelo, 

Che  in  brazzo  del  mio  ben  voglio  stare.  Cola  dote  del  mio  mari  dotaré  lo  '. 

1.  A.  Wolf,  Volkslieder  aus  Venetien,  p.  61. 

2.  De  même  Ampère,  voy.  plus  haut. 

3   La  dernière  strophe  d'Ampère  ressemble  beaucoup  à  ces  vers  :  Terre,  ouvre-toi,  terre 
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D'après  le  sommaire  du  chant  vénitien  déjà  cité,  la  femme  du  comte  Angio- 
lino,  voyant  le  beau  et  riche  monument  élevé  à  son  mari,  le  supplie  de  s'ouvrir 
et  de  la  recevoir,  parce  qu'elle  ne  peut  plus  vivre  désormais.  Getîe  fin  affaiblie 
l'est  encore  plus  dans  la  version  lorraine  : 


«  Tenez,  ma  mère,  voilà  les  clefs 
De  toutes  mes  villeii  et  cités. 
Prenez  mes  bagues  et  mes  joyaux, 
Ayez  soin  de  mon  fils  Renaud, 
Je  vais  mourir  sur  ce  tombeau.  » 


Elle  a  pleuré  quarante  jours 
Sur  le  tombeau  du  roi  Renaud. 
Et  après  les  quarante  jours 
Elle  est  allée  dans  un  couvent. 


La  ballade  bretonne  du  seigneur  Nanti,  que  M.  de  la  Villemarqué  a  donnée 
dans  son  Barzas-Breiz,  se  rapproche  le  plus  de  la  forme  intermédiaire  représen- 
tée par  la  chanson  vicentine  : 

«  Dites-moi,  ma  belle-mère,  pourquoi  les  cloches  sonnent-elles?  Pourquoi  les 
prêtres  chantent-ils  en  bas,  vêtus  de  blanc? 

—  Un  pauvre  malheureux  que  nous  avions  logé  est  mort  cette  nuit. 

—  Ma  belle-mère,  dites-moi,  mon  seigneur  Nann,  oîi  est-il  allé? 

—  Il  est  allé  à  la  ville,  ma  fille;  dans  peu  il  viendra  vous  voir  i. 

—  Ma  chère  belle-mère,  dites -moi,  mettrai-je  ma  robe  rouge  ou  ma  robe  bleue 
pour  aller  à  l'église? 

—  La  mode  est  venue,  mon  enfant,  de  porter  du  noir  à  l'église.  » 
En  franchissant  l'échalier  du  cimetière,  elle   vit  la  tombe  de  son  pauvre 

mari. 
n  —  Qui  de  notre  famille  est  mort,  que  notre  terrain  a  été  fraîchement  bêché? 

—  Hélas  1  ma  fille,  je  ne  puis  plus  vous  le  cacher,  votre  pauvre  mari  est  là. 
Elle  se  jeta  à  deux  genoux,  et  ne  se  releva  plus.  » 

Seulement  dans  cette  ballade,  la  cause  de  la  mort  du  mari  est  particulière. 
D'après  la  forme  française  abrégée,  il  revient  de  la  guerre,  il  est  blessé  ;  la 
version  vermandoise  se  contente  de  le  laisser  deviner  en  le  montrant  triste 
et  chagrin,  mais  les  autres  versions  françaises  sont  d'accord  pour  le  faire 
revenir  tenant  ses  entrailles  dans  ses  mains.  La  chanson  vénitienne  dont  nous 
avons  le  sommaire  fait  aussi  revenir  de  guerre  le  comte  Angiolino,  mais  la 
forme  vicentine  dit  seulement  qu'il  était  allé  à  la  chasse,  et  qu'un  chien  enragé 
l'avait  mordu.  Mais  le  seigneur  Nann  a  une  tout  autre  histoire;  c'est  une  korri- 
gan,  une  fée  qu'il  a  rencontrée  et  méprisée,  qui  lui  annonce  sa  mort  prochaine: 
il  rentre  chez  lui  sachant  qu'il  n'a  plus  que  peu  de  temps  à  vivre.  Et  c'est  là, 
comme  l'a  déjà  pensé  M.  Adolf  Wolf,  la  forme  primitive  du  récit;  en  effet,  on 
le  retrouve  avec  ce  début  chez  les  peuples  Scandinaves  ;  seulement,  une  elfe 
remplace  naturellement  la  korrigan.  Ainsi  le  vers  de  notre  version  abrégée,  il  en 
revint  triste  et  chagrin,  qui  semble  d'abord  un  adoucissement  moderne  du  vers 

fends-toi.  Que  je  rejoigne  Renaud,  mon  roi  1  Terre  s'ouvrit,  terre  fendit.  Et  la  belle  fut  en- 
gloutie. 

i.  0  madré  più  che  madona,  —  0  fiola  più  che  nuoreta, 

Cossa  xè  que  l'Anzolin  non  vien  trovarme?       El  conte  Anzolin  è  adnà  à  cazza. 
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correspondant  des  autres  versions,  pourrait  bien  être  au  contraire  un  débris 
d'une  version  primitive  et  perdue,  d'après  laquelle  le  mari  rentrait  chez  lui  sans 
blessure,  mais  ayant  la  mort  dans  l'àme.  Celte  ballade  se  rattache  donc  à  la 
mythologie  et  à  tout  un  cycle  de  récits  où  les  fées  (elfes,  korrigans,  etc.)  sont 
regardées  comme  des  divinités  à  la  fois  séductrices  et  malveillantes.  Il  est  donc 
bien  impossible  de  la  rattacher  à  un  fait  historique,  comme  le  voulait  un  col- 
lectionneur italien.  Notons  encore  que,  de  toutes  les  versions  connues,  celle  de 
Lorraine,  qui  en  certains  points  est  fort  altérée,  a  seule  conservé  un  trait  à  coup 
sur  ancien,  celui  qui  fait  de  Renaud  un  roi  :  dans  les  versions  italiennes,  il  est 
comte;  ce  n'est  plus  qu'un  seigneur  (Olaf  ou  Nann)  dans  les  ballades  danoises  et 
bretonnes,  et  dans  la  version  française  la  plus  répandue,  il  n'a  plus  l'air  que 
d'un  simple  soldat  revenant  de  guerre. 

Cette  longue  digression  doit  faire  comprendre  l'utilité  et  l'importance  des 
variantes.  Quelquefois  la  comparaison  seule  donne  un  sens  à  des  chansons  qui 
semblent  incompréhensibles.  On  se  souvient,  par  exemple,  de  l'étrange  chanson  que 
Goethe  fait  chanter  à  Marguerite  dans  sa  prison  :  «  Ma  mère,  la  catin,  —  qui  m'a 
tué;  —  mon  père,  le  coquin,  —  qui  m'a  mangé;  —  ma  petite  sœur  —  a  ramassé 
mes  os,  —  les  a  mis  dans  un  lieu  frais,  —  et  je  suis  devenu  un  bel  oiseau  des 
!)ois,  —  vole,  vole  !  »  On  croirait  que  ces  paroles  bizarres  sont  inspirées  à  la  pauvre 
Gretchen  par  la  folie;  mais  non,  Goethe  les  avait  à  coup  sûr  entendues  chanter 
dans  son  enfance  i.  S'il  était  venu  dans  le  midi  de  la  France,  il  aurait  pu  en- 
tendre chanter  celles-ci  : 

Ma  mairastro  Ma  suroto 

Piquo  pastro  La  Lisoto 

M'a  boulit  •  M'a  plourat 

Eperboulit;  Esouspirat; 

Moun  paire  Tsous  un  albre 

Lo  laouraire  M'a  entarrat; 

M'a  mantsat  Riou  tsiou  tsiout 

E  ronségat;  Encaro  souï  biou  *. 

Cette  chanson  s'explique  par  le  conte  dans  lequel  elle  est  intercalée,  et  dont  on 
trouve  une  version  française  dans  le  journal  le  Globe  (1830,  no  146),  et  plusieurs 
versions  allemandes  dans  les  Kindermœrchen  des  Grimm.  Sans  ce  conte,  on  ne 
comprendrait  ni  la  chanson  de  Marguerite,  ni  la  chanson  française,  ni  le  rhyme 
dont  Leyden  n'avait  entendu  en  Ecosse  que  deux  vers  :  «  Feiv,  wew,  pew,  wew, 
My  minny  me  slew  3.  »  Et  remarquons  que  la  chanson  française  a  plus  d'un 
trait  meilleur  que  celle  de  Faust;  ainsi  cette  dernière  qualifie  le  père  de  coquin  : 

1.  Il  ne  faudrait  pas  dire  avec  M.  de  Puymaigre  (p.  28),  que  c'était  la  chanson  française 
que  Goethe  avait  entendue. 

2.  Le  Globe,  1830,  n°  146.  Une  variante,  qui  se  trouve  dans  VArmana  prouvençau  de  1863 
(p.  25),  donne  au  second  vers  dins  la  mastro;  puis  m'a  deli  Pièi  fà  bouli;  v.  7-8,  M'a  manja 
E  mastega.  A  la  fin  :  E  pieu,  pieu,  Encaro  sièu  vièu. 

3.  Nous  croyons  nous  souvenir  de  l'avoir  lu  ailleurs  en  entier,  mais  sans  pouvoir  préciser 
l'endroit. 
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elle  a  évidemment  oublié  le  récit  auquel  elle  se  rapporte,  et  où  le  père  est  très- 
bon  et  très-aimé  du  fils  que  tue  la  belle-mère  ;  m'a  fait  bouillir  et  rehouiUir  est 
bien  meilleur  et  plus  conforme  au  conte  que  m'a  tué;  m'a  rongé  exprime  un 
détail  du  conte  :  le  père  trouve  si  bon  le  mets  que  lui  présente  sa  femme  qu'il 
ronge  tous  les  os  jusqu'au  vif  et  les  jette  sous  la  tablé  où  la  petite  sœur  les  ra- 
masse; enfin  l'onomatopée  de  la  fin  {riou  tsiou,  tsiou;  pieu,  piéujTa  disparu  du 
texte  de  Goethe,  tandis  qu'elle  est  certainement  originaire  et  se  retrouve  dans 
d'autres  versions  allemandes  (kiwitt,  kiwitt;  zwick,  zioick)  et  dans  le  texte  an- 
glais (pew,  wew.pew,  wew).  En  revanche,  les  vers  français  ne  disent  pas  que  la 
petite  sœur  a  recueilli  et  enveloppé  les  os  de  son  frère,  et  ici  le  texte  de  Goethe 
est  plus  ancien  et  d'accord  avec  le  conte.  On  voit  combien  ces  variantes 
s'éclairent  l'une  par  l'autre,  et  combien  il  est  bon  de  joindre  l'étude  des  contes 
à  celle  des  chansons  populaires  :  ces  deux  genres  de  productions,  —  la  prose 
et  la  poésie,  —  se  servent  bien  souvent  de  commentaire  et  de  complément. 

On  ne  peut  toutefois  exiger  des  personnes  qui  consacrent  leur  temps  et  leur 
peine  à  rassembler  des  chansons  populaires  de  faire  le  travail  que  sollicitent 
ces  chansons.  Quand  elles  le  font  avec  autant  de  science  et  de  critique  que 
M.  Nigra  ou  M.  A.  Wolf,  elles  servent  beaucoup  la  science,  mais  il  vaut  mieux 
s'abstenir  de  tout  commentaire  que  d'essayer  d'en  livrer  un  si  on  ne  possède 
que  des  notions  imparfaites  du  sujet  et  si  on  n'est  pas  préparé  par  des  études 
antérieures  et  la  connaissance  des  diverses  langues  de  l'Europe.  Les  collection- 
neurs feront  bien  surtout  de  s'abstenir  des  explications  historiques;  elles  tom- 
bent trop  souvent  devant  les  recherches  comparatives.  Nous  en  avons  vu  un 
exemple  pour  la  chanson  de  Jean  Renaud;  on  pourrait  en  citer  beaucoup  d'au- 
tres. Les  pièces  même  qui  semblent  porter  le  cachet  local  le  plus  marqué  se  re- 
trouvent dans  les  endroits  les  plus  divers.  Ainsi  M.  Tarbé  a  publié  (II,  166)  une 
chanson  satirique  qui  semble  bien  inspirée  par  un  fait  réel  :  il  s'agit  de  trois 
jeunes  filles  qui  s'en  vont  au  cabaret  et  dont  la  troisième  n'a  pas  de  quoi  payer  ; 
elle  est  obligée  de  laisser  en  gage  «  son  cotillon  et  sa  cheminse,  »  quand  son 
amant  passe  par  là  et  la  tire  d'embarras.  Et  en  efl'et,  cette  aventure  est  mise,  dans 
les  Ardennes,  sur  le  compte  des  filles  de  Vrigne-au-Bois;  cependant  dans  le 
Barrois  on  l'attribue  aux  filles  de  Lorry,  ailleurs  aux  filles  de  Ghàlons  *,  à 
Châlons  même  on  semble  accepter  cette  accusation,  puisqu'on  chante  les  filles 
de  chez  nous.  Mais  cette  chanson  existe  aussi  en  Angoumois;  et  là,  pour  ne  bles- 
ser personne,  on  s'en  prend  aux  filles  de  Bonzin,  localité  complètement  in- 
connue 2.  Ainsi  il  faut  se  garder  des  conclusions  ^téméraires;  il  faut  aussi  se 
prémunir  contre  une  tentation  très- fréquente  chez  les  savants  de  province,  celle 
de  reconnaître  le  génie,  les  habitudes,  les  idées  et  la  façon  de  sentir  de  leurs 
compatriotes  dans  des  chansons  qui  se  relrouvent  dans  vingt  autres  pays  avec 
les  mêmes  caractères. 
En  un  mot,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  voici,  pensons-nous,  ce  qu'on  a 

1.  Puymaigre,  305. 

2.  Bujeaud,  II,  339. 
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le  droit  de  demander  aux  éditeurs  de  cliansons  populaires  :  d'abord,  bien  en- 
tendu, une  fidélité  scrupuleuse;  non-seulement  il  n'est  jamais  permis  de  modifier 
les  textes  qu'on  recueille  ^,  mais  il  ne  faut  pas  suppléer  des  lacunes  faciles  à 
combler  sans  en  avertir  le  lecteur,  et  il  n'est  même  pas  admissible  de  refaire, 
comme  M.  Tarbé,  par  exemple  (II,  124) ,  une  chanson  à  l'aide  de  plusieurs 
versions.  En  second  lieu,  on  doit  donner  autant  que  possible  toutes  les  va- 
riantes, surtout  pour  les  chansons  épiques;  nous  avons  établi  plus  haut  leur  im- 
portance. Troisièmement,  nous  demanderons  la  musique,  c'est-à-dire,  comme 
l'indiquaient  autrefois  les  instructions  du  comité,  la  mélodie  simplement  notée, 
sans  accompagnement  ajouté  et  sans  aucune  modification.  Quant  au  commen- 
taire, le  meilleur  sera  le  plus  court;  il  devra  consister  surtout  en  rapprochements 
avec  les  collections  de  chansons  françaises  déjà  publiées  (encore  une  fois,  aller 
plus  loin  est  surérogatoire),  et,  quand  il  s'agit  de  chansons  ayant  trait  à  d'an- 
ciennes coutumes  (trimazots,  guillaneus,  etc.),  ou  à  des  superstitions,  en  ex- 
plications qui,  alors,  peuvent  s'étendre  sans  inconvénients.  C'est  encore  une  bonne 
contribution  que  des  détails  comme  ceux  que  nous  donne  M.  Bujeaud  sur  les 
différentes  manières  de  chanter  dans  les  provinces  de  l'ouest  (le  terlandage,  le 
pibolage  et  le  breloquage).  Enfin,  il  est  très-utile  d'indiquer  le  village  où  on  a 
recueilli  une  chanson,  de  dire  si  on  l'a  entendue  souvent,  et  même  de  faire  con- 
naître de  quelle  personne  on  la  tient  :  l'âge  et  le  sexe  ont  ici  de  l'importance  ; 
les  vieilles  femmes  conservent  souvent  et  des  chansons  oubliées  de  tout  le  monde 
et  des  formes  de  langage  plus  anciennes  2.  H  suffit,  par  conséquent,  pour  don- 
ner un  bon  recueil  de  chansons  populaires,  d'avoir  de  la  conscience  et  du  soin; 
il  faut  toutefois  y  ajouter  cette  critique  élémentaire  au  moyen  de  laquelle  on 
distingue  ce  qui  est  vraiment  populaire  de  ce  qui  ne  l'est  pas  ou  des  imitations 
modernes,  et  qui  s'acquiert  facilement  parla  pratique, du  moment  qu'on  en  a  les 
germes.  Ce  travail,  utile  à  la  fois  et  intéressant,  tentera  donc^  nous  n'en  doutons 
pas,  un  grand  nombre  de  personnes  qui  acquerront  ainsi  des  titres  à  la  recon- 
naissance des  savants  et  même  de  la  nation  en  général. 

Il  est  grand  temps,  en  effet,  que  l'on  se  mette  de  toutes  parts  à  l'œuvre.  Les 
vieilles  chansons  s'éteignent  tous  les  jours,  remplacées  par  les  productions  pa- 
triotiques, sentimentales  ou  grivoises  des  cités;  quand  il  s'en  compose  encore  à  la 
campagne,  elles  sont  d'une  ineptie  profonde,  comme  celle  que  M.  Bujeaud  donne 
en  guise  de  spécimen,  à  la  page  13  de  son  Introduction.  Les  chansons  qui  n'ont 
pas  encore  péri  se  sont  cruellement  altérées  ;  elles  ont  perdu  très-souvent  leurs 
rimes,  presque  toujours  leur  mesure  et  quelquefois  leur  sens  3;  ce  n'est  qu'à  force 

i.  Si  un  mot  évidemment  altéré  parle  chanteur  doit  être  restitué,  il  faut  en  prévenir. 

2.  Platon  a  dit  :  at  -^uvaTxe;,  airrep  {/.âXtcrra  ttiv  à^ia.i<vt  qitùvriv  acô^ouai,  et  Cicéron  après 
lui:  facilius  enim  mulieres  incorruptam  antiquilatem  conservant  (cité  dans  Schuchardt» 
Vokalismus  des  Vulgàrlateins,  I,  2). 

3.  Les  paysans  sont  partout  les  mômes.  «  Maintes  fois,  dit  M.  B.,  il  m'est  arrivé,  lorsque 
je  faisais  chanter  les  paysans,  de  les  arrêter  tout  à  coup  à  des  vers,  à  des  couplets  entiers, 
n'offrant  qu'une  suite  de  mots  intraduisibles,  ne  présentant  aucun  sens;  j'interpellais  mon 
homme  et  le  faisais  répéter;  je  m'efforçais  d'entendre,  je  n'y  comprenais  pas   davantage. 
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de  variantes  qu'on  arrivera  à  sauver  au  moins  les  plus  belles  i.  Des  livres  comme 
celui  de  M.  Bujeaud  doivent  donc  être  recommandés  à  l'imitation. 

Sa  collection  est  en  effet  très-riche  et  composée  avec  beaucoup  de  soin.  Elle 
est  désormais  indispensable  à  ceux  qui  s'occuperont  de  notre  poésie  populaire. 
Elle  donne  les  airs  aussi  bien  que  les  paroles,  et  si  elle  n'est  pas  aussi  riche  en 
rapprochements  que  celle  de  M.  dePuymaigre,  c'est,  nous  l'avons  dit,  le  mérite  le 
moins  nécessaire.  Elle  a  sur  ce  dernier  recueil  l'avantage  de  posséder  une  table, 
sinon  excellente  2,  au  moins  passable,  et  l'absence  de  ce  complément  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Puy maigre  en  rend  l'usage  très-incommode  3.  Le  commen- 
taire est  généralement  suffisant  et  sobre.  —  M.  Bujeaud  divise  les  chansons  qu'il 
publie  en  :  Berceuses,  —  Jeux  de  V enfance  et  de  la  jeunesse,  —  les  Amours,  —  le 
Mariage,  —  Chansons  historiques,  —  Complaintes  et  légendes,  —  Chansons  satiriques, 
--  Chansons  diverses.  Cette  division  est  à  peu  près  satisfaisante;  elle  a  le  tort 
cependant  de  ne  reposer  sur  aucun  principe  bien  clair.  M.  de  Puymaigre  en 
adopte  une  autre  :  Ballades  et  chants  épisodiques,  —  Chansons  relatives  à  d'anciens 
usages^  —  Rondes  et  chansons  diverses^  —  Chansons  patoises;  et  celle-ci  est  encore 
plus  vague.  On  pourrait,  croyons-nous,  adopter  la  suivante  :  I.  Chansons  épiques  : 
a.  chansons  historiques;  h.  chansons  légendaires;  c.  chansons  anecdotiques.  — 
IL  Chansons  lyriques:  a.  chansons  de  coutumes^  de  noces,  etc.;  b.  chansons  d'amour; 
c.  chansons  satiriques,  didactiques,  morales.  —  III.  a.  berceuses;  b.  chansons  d'en- 
fants; c.  rondes.  Il  faudrait  faire  une  catégorie  à  part  pour  les  Chansons  reli- 
gieuses :  a.  légendes;  b.  prières;  c.  superstitions.  Les  poésies  patoises  peuvent  en 
général  être  groupées  ensemble  (bien  entendu  quand  il  s'agit  d'une  contrée  où 
il  existe  des  chansons  françaises);  elles  n'ont  presque  jamais  un  grand  intérêt, 
et  M.  Bujeaud  remarque  très-justement  que  la  plupart  sont  l'œuvre  de  lettrés. 
Quand  elles  sont  vraiment  populaires,  il  est  rare  qu'elles  appartiennent  en  propre 
à  une  province  (voy.  par  exemple  le  Galant  de  village,  Tarbé,  II,  162;  Puy-' 
maigre,  331;  Max-Buchon,  cité  ibid.;  Mém.  de  la  Soc.  de  Cambrai,  XXVIII, 
373;  0.  Basselin,  éd.,  Jacob,  p.  270;  Bujeaud,  II,  333). 

En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Bujeaud  mérite  de  grands  éloges,  et  nous  sommes 
heureux  de  les  lui  donner.  L'exécution  matérielle  de  ces  beaux  volumes  est 
très-soignée,  trop  peut-être,  car  elle  élève  beaucoup  le  prix  du  livre.     G.  P. 

Savez-vous  ce  que  cela  veut  dire?  demandais-je  alors.  —  Ma  ii,  non  m'sieu,  répondaient-ils 
invariablement,  elle  est  faite  comme  ça.  »  —  «  Souvent,  dit  M.  Widter  en  parlant  des  paysans 
vénétiens,  ils  récitent  des  mots  qui  n'ont  aucun  sens,  et  si  on  les  interrompt  par  une  question, 
ils  s'embrouillent  et  ne  peuvent  plus  continuer.   » 

1.  M.  Bujeaud  nous  apprend  {Introd.,  p.  14),  qu'il  y  a  actuellement,  dans  les  provinces 
de  l'ouest,  des  gens  qui  font  profession  de  rajeunir  les  vieilles  chansons;  ces  renouveleurs, 
comme  ceux  du  moyen  âge,  font  naturellement  disparaître  les  textes  qu'ils  rhabillent, 

2.  Chaque  chanson  devrait  avoir  un  titre,  et  la  table  contenir  une  double  liste,  celle  des 
litres  et  celle  des  premiers  vers. 

3.  Dans  la  seconde  édition  que  M.  de  Puymaigre  ne  manquera  pas  de  donner,  il  réparera 
certainement  cette  inconcevable  lacune.  Nous  espérons  aussi  qu'il  publiera  au  moins  une 
partie  des  chansons  omises  dont  il  a  dressé  la  liste  p.  457;  en  tout  cas,  s'il  reproduit  cetta 
liste,  il  devra  la  disposer  par  ordre  alphabétique. 
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CORRESPONDANCE 

Châteaulin,  le  5  mai. 
Monsieur  le  rédacteur, 
Votre  article  du  7  avril  sur  l'œuvre  celtique  de  M.  de  la  Villemarqué,  et  en 
particulier  sur  le  Grand  Mystère  de  Jésus,  qui  clôt  les  études  de  notre  savant  et 
célèbre  compatriote,  a  été  remarqué  ailleurs  qu'à  Paris.  Plusieurs  Bretons  bre- 
tonnants  croient  utile  et  même  nécessaire  de  le  compléter  par  quelques  observa- 
tions. Ces  observations  ne  portent  que  sur  une  douzaine  de  pages,  celles  que 
vous  avez  prises  pour  texte  de  votre  comparaison  entre  le  drame  breton  et  le 
mystère  français.  On  remarque  dans  ce  petit  nombre  de  pages  une  si  grande 
quantité  d'expressions  empruntées  du  français,  et  souvent  calquées  sur  les  vers 
correspondants  du  Mystère,  qu'elles  pourraient  décider  à  elles  seules  la  question 
de  l'originalité  du  drame  dit  celtique.  On  aurait  pu  relever,  dans  ce  court  es- 
pace, bien  d'autres  mots  français  bretonnes  que  ceux  qui  sont  rapportés  ci-des- 
sous; mais  on  n'a  voulu  signaler  que  les  phrases  ou  membres  de  phrases.  Après 
Désespérance,  mot  capital  dont  vous  avez  fait  ressortir  l'importance,  des  vocables 
isolés  n'apporteraient  pas  une  évidence  assez  frappante  ni  surtout  nouvelle. 
Même  entre  ces  phrases  et  membres  de  phrases,  on  ne  donne  ici  qu'environ  un 
tiers  de  ce  qu'on  a  recueilli;  le  reste  suri:bonderait.  En  regard  du  texte  breton, 
accompagné  de  la  traduction  littérale,  j'ai  placé  la  version  de  M.  de  la  Ville- 
marqué,  qui,  on  le  verra,  ne  se  recommande  pas  seulement  par  son  élégance. 


Texte  breton  et  traduction  littérale. 

P.  88,  V.  10.  Displec  da  art  ha  da  dardou 

(Déploie  ton  art  et  tes  dards). 
P.89,v.  12.  A  creis  cistern  ann  ifern  yen 

(Du milieu  delà  citerne  de  l'enfer 
froid). 
P.  90,  V.  13.  Douce  ha  pur,  me  so  assuret 
(Doux  et  pur,  je  suis  assuré). 
P.  92,  V.  12.  Nep  remet  competant 

(Aucun  remède  compétent). 

—  V.  14-lS.  Nonobstant  da  tourmant 

(Nonobstant  te  tourmente). 
P.94,v.l4.  Forget  a  drouc  métal 

(Forgé  de  mauvais  métal) . 
P.97,v.8.  Da  tremtm  flam  ma  testamant. 

(Venez  passer  clair  (à  la  flamme) 
mon  testament) . 

—  V.  9.  Gzaî  divis  hy  espediant 

(Çal  devise- le  expédient). 

■— V.19,  22.  Abimvenimet...  cruel  sebelyet. 

(Abîme venimeux...  cruellement 
enseveli) . 
P.  98,  V.  1, 3.  Dirac  ma  face,  mastinet. 

(Devant  ma  face,  mâtins.) 


Traduction  de  M.  de  la  V. 
Prépare  bien  tes  artifices  et  tes  traits. 

Du  puits  de  l'enfer  de  glace. 

Doux  et  clément,  je  le  connais. 
Rien  n'est  capable  d'expier. 
Aucunement  envie  de  te  faire  de  la  peine. 
Fait  de  matière  mauvaise. 

Je  vais  faire  mon  testament.  Le  vers  fran- 
çais dit  {Rev.  crit.,  p.  226.)  :  Venez  passer 
mon  testament. 

Fais-le  convenablement.  Le  vers  français 
dit  {Rev.  crit.y  p.  226)  :  Ce  qui  est  expédient 
devise. 
Dans  l'abîme  empesté  jeté  brutalement. 

A  moi,  chiens. 
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— V.  22-23.  Ma  fry  spécial  Particulièrement  à  sentir  toutes  les  infec- 

Da  santaf  pep  fier  infernal.  lions  de  l'enfer. 

(Spécialement  à  sentir  tout  flair 
infernal) , 
P.99,v.9.  Bref,  chetu  an  conclusion.  Pour  en  finir.  Le  français  dit  {Rev.crit., 

(Bref,  voici  ma  conclusion.)  p.  228)  :  Et  bref  pour  le  dernier  mais. 

—  V.  H.  Gant  confusion  disonest.  Omis. 

(Avec  confusion  déshonnête). 
— V.  18.  An  despet  da  Doe  am  croeas.  Je  brave  le  Dieu  qui  me  créa.  Le  français 

(En  dépit  de  Dieu  qui  me  créa;  la       dit  (Rev.  crit.,  p.  228)  :  En  despit  de  Dieu 
rime   avec    Sathanas  demandait       qui  me  fit. 
croeas) . 
P.  139,  V. 2, 3.  Ha  disordren,  gant  vileny.  Déraisonnable  et  une  indignité. 

(Désordonnée,  avec  vilenie). 
—V.  14.  Ach!  ma  requet  recevet  pront.  Hâtez- vous  d'agréer  ma  demande. 

(Ah  !  ma  requête  recevez  promp- 
tement). 

On  voit  que  M.  de  la  Villemarqué  substitue  toujours,  dans  sa  version,  des  sy- 
nonymes aux  mots  français  du  texte  breton  ;  ce  procédé  déroute  au  premier 
abord.  Il  n'était  pas  inutile  de  le  signaler.  La  discussion  qui  ne  peut  manquer 
de  s'engager  y  gagnera  en  intérêt,  puisque  l'cminent  écrivain,  quand  il  voudra 
bien  répondre  aux  critiques  qui  se  sont  occupés  de  son  œuvre,  sera  à  même  de 
s'expliquer  comme  critique,  comme  celtiste  et  comme  traducteur. 

Ces  remarques  ne  prétendent  pas  avoir  d'autre  portée;  mais  permettez-moi 
d'ajouter  que  si  le  breton-français  des  Mystères  de  Jésus  est  du  xvie  siècle,  le 
breton-latin  du  Mystère  de  sainte  Nonne  est  du  xv^  au  moins ,  sinon  du  xiV,  et 
que  l'originalité  et  l'authenticité  de  ce  dernier  mystère  sont  incontestables  jus- 
qu'ici. Je  devais  cette  déclaration  à  la  mémoire  de  ses  éditeurs. 

Agréez, 

E.  Halléguen. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

Renan,  les  Apôtres  (Michel-Lévy).  —  Saint-Evremond,  OEuvres  mêlées,  par  Ch.GiRAUD  (Techeiier). 
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MM.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  Revue  critique  sont  priés  d'en 
adresser  franco  un  exemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  Richelieu,  à  Paris. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 
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Bardelebcn  (A.).  Lehrbuch  der  Chirurgie 

u.  Operationslehre,  m.  freier   Benutzung 

von  Vidal's  Traité  de  pathologie  externe 

et   de   médecine   opératoire   fiir   Studir. 
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8.  Berlin  (Reimer).  10  fr. 
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numenten   der  Kirche  der  Katakomben, 
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thédrale zu  Palermo  nach  den  genaus- 
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sicht aller  der  auf  d.  Gebiete  d.  mechan. 
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4e  année,  1865,  2«  livr.  juillet  à  décembre, 
ibidem.  l\fr.  10 


Bibliotheca  medico-chirurgica  pharraa- 
ceutico-chemica  et  veterinaria  od.  geor- 
dnete Uebersicht  aller  in  Deutschland  u. 
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chem.  u.  veterinaer-wissenschaftl.  Biicher 
her.  V.  Huprecht,  19«  année,  1865,  2*  livr. 
juillet  à  décembre,  s,  ibidem.  80  c. 
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2"  livr.  juillet  à  décembre,   8,   ibidem. 

1  fr.  20 

Bibliotheca  historica  od.  system.  geor- 
dnete Uebersicht  der  in  Deutschland  u.d. 
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(Brockhaus  Sort.)  9  fr.  35 
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les  manuscrits  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Paris,  de  Leyde  et  de  Copenhague,  par 
M.  A.  F.  Mehren,  4,  Saint-Pétersbourg, 
Leipzig.  (Voss.).  16  fr.  75 
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Paraît  chaque  Samedi.  —  19  Mai  —  Prix  :  15  fr.  par  an. 

ISomuiuire  :  107.  de  Charencey,  La  langue  basque.—  108.  de  Witte,  Études  sur  les  \ases  peints. 
—  109.  Maître,  Écoles  épiscopales  et  monastiques  de  l'Occident.  —  110,  Guiffrey, Lettres  inédites 
deDiannedePoytiers.— m.  Leibniz,  OEuvres  publiées  par  Foucher  de  Careil.—  112.  Crépet, 
Trésor  épistolaire,  etDEZOBRY,  Dictionnaire  de  l'art  épistolaire.  —  Variétés. 

107.  —  lia  Langue  basqae  et  les  Idiomes  de  l'Oural,  par  H.  de  Charen- 
cey. 1"  fasc,  1862;  2«  fasc,  1866.  Mortagne  et  Paris  [Société  linguistique  et  librairie 
A.  Franck],  in-8»,  148  p.  et  deux  tableaux.  —  Prix  :  3  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Charencey,  dont  la  seconde  partie  vient  de  paraître,  est  des- 
tiné à  démontrer  les  analogies  entre  le  basque  et  les  langues  de  l'Oural.  Le  pre- 
mier fascicule  avait  déjà  paru  en  1862;  c'est  dans  celui-là  surtout  que  l'auteur 
nous  donne  les  résultats  de  ses  recherches.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ce 
travail,  espérant  qu'un  jour  les  langues  de  l'Amérique  viendront  aussi  se  grouper 
dans  ce  cadre.  L'origine  des  Basques  (Ibères)  est  une  question  qui  est  loin  d'être 
résolue,  et  l'histoire  des  migrations  des  peuples  du  Nord  est  encore  pleine  de 
mystères;  il  n'y  a  pas  longtemps  que  M.  Nilsson^  professeur  à  Stockholm,  vient 
de  soutenir  que  la  civilisation  primitive  de  la  Scandinavie  orientale  doit  son 
origine  à  un  peuple  sémitique,  professant  le  culte  de  Baal. 

Le  second  fascicule  est  presque  entièrement  consacré  à  expliquer  ce  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  la  déclinaison  de  la  langue  basque.  Ailleurs  nous  avons 
déjà  combattu  cette  méthode.  On  pourrait,  il  est  vrai,  admettre  dans  la  langue 
basque  trois  cas  :  le  nominatif,  le  génitif  et  le  datif,  mais  seulement  à  titre  de 
concession  faite  à  la  routine. 

En  principe  la  déclinaison  n'existe  pas,  selon  nous  ;  pas  plus  en  basque  que 
dans  les  langues  turque,  hongroise  et  autres  ;  il  n'y  a  que  des  postpositions  qui 
remplacent  les  prépositions  des  autres  langues.  Nous  trouvons  donc  cette  mé- 
thode fausse  et  défectueuse,  sans  parler  de  l'application  de  ladite  méthode,  qui 
est  un  véritable  casse-tête,  même  pour  celui  qui  s'occupe  du  basque.  L'auteur 
lui-même  paraît  trouver  le  système  défectueux,  quand  il  dit  à  la  page  83,  «  qu'il 
ne  se  flatte  pas  d'avoir  réussi  à  réunir  toutes  les  flexions  »  ;  et  cependant  il  admet 
trois  classes  de  flexions,  dont  les  deux  premières  comptent  vingt-trois  cas  I  un 
des  cas  de  la  troisième  classe  portera  le  nom  de  :  caritif-inessif-datif-actif,  il 
nous  semble  que  c'est  trop  exiger  de  la  mémoire.  Et  pourquoi  tout  cela,  nous  le 
demandons  ?  uniquement  parce  que  l'on  est  habitué  à  trouver  une  déclinaison 
dans  les  langues  indo-européennes. 

1     Au  besoin,  le  français  fournirait  la  preuve  que  cette  méthode  n'est  guère 
!  1.  20 
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soutenable;  ainsi  nous  aurions  :  Nom.  :  l'homme,  gén.  :  de  l'homme,  sociatir:  avec 
l'homme,  caritif  :  sans  l'homme,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  épuisé  la 
kyrielle  de  prépositions  pour  lesquelles  on  aura  forgé  des  cas,  baptisés  d'un  nom 
quelconque,  nom  qui  sera  simple,  double,  triple,  quadruple,  selon  le  nombre  de 
prépositions.  Par-devant  notaire,  sera  un  cas  à  nom  double; par  devers  moi,  un 
cas  à  nom  triple;  (par,  de,  vers). 

Nous  serions  charmé  de  pouvoir  convertir  l'auteur  à  notre  manière  de  voir, 
ou  du  moins  de  lui  voir  abandonner  un  système  qui,  nous  croyons  l'avoir 
prouvé,  est  loin  d'être  rationnel.  W.  v.  E. 


108.  —  Études  sur  les  vases  peints,  par  J.  de  Witte,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
bureau  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  1865,  gr.  in-8'',  122  pages. 

Les  vases  peints,  si  nombreux  au  Louvre,  surtout  depuis  l'acquisition  du 
musée  Gampana,  sont  peut-être  de  tous  les  débris  de  l'antiquité  gréco-ro- 
maine ceux  qui  sont  les  moins  appréciés  du  public.  On  est  loin  de  soupçonner 
tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  leur  étude  et  les  questions  importantes  qu'ils  sou- 
lèvent ou  qu'ils  aident  à  résoudre.  Il  y  a  d'abord  la  question  purement  industrielle  : 
on  peut  examiner  leur  mode  de  fabrication,  la  terre  dont  ils  sont  faits,  le  vernis 
qui  les  recouvre.  Puis  vient  la  question  d'art,  l'explication  des  dessins  qui  déco- 
rent beaucoup  de  ces  vases,  les  inscriptions  qui  s'y  trouvent  parfois,  les  noms 
des  potiers  surtout,  les  différences  de  style;  toiit  cela  doit  être  soigneusement 
noté.  On  peut  arriver  ainsi  à  des  données  précieuses  sur  les  principales  fabri- 
ques de  poteries  qui  ont  existé  dans  diverses  contrées  et  à  diverses  époques,  et  sur 
le  commerce  qu'elles  aUmentaient.  Enfin  il  y  a  la  question  de  l'usage  auquel 
chacun  de  ces  vases  a  été  destiné.  Ont-ils  été  fabriqués  simplement  pour  déco- 
rer les  chambres  mortuaires,  les  tombeaux  où  la  plupart  d'entre  eux  ont  été 
trouvés?  En  tout  cas  l'extrême  variété  de  leurs  formes  prouve  qu'ils  reprodui- 
sent, peut-être  avec  une  élégance  plus  soignée,  les  différents  vases  employés 
dans  la  vie  ordinaire  et  dès  lors  on  peut  se  demander  aussi  quel  nom  les  anciens 
donnaient  à  chacun  d'eux.  Ces  nombreux  problèmes  ne  pouvaient  être  résolus 
à  la  fois  et  pendant  longtemps  les  idées  les  plus  fausses  ont  eu  cours. 

«  Pendant  plus  de  deux  siècles,  dit  M.  de  Witte,  les  vases  de  terre  peints  furent 
»  connus  sous  la  dénomination  inexacte  de  vases  étrusques.  Cotte  désignation  est 
»  devenue  vulgaire,  et  aujourd'hui  encore  on  a  beaucoup  de  peine  à  faire  com- 
»  prendre  non-seulement  aux  gens  du  monde,  mais  même  à  des  hommes  qui  ne 
»  sont  pas  restés  étrangers  aux  études  archéologiques,  que  cette  appellation  est 
»  erronée,  qu'elle  ne  repose  que  sur  une  donnée  sans  la  moindre  valeur.  Les  pre- 
»  miers  vases  peints  furent  trouvés  en  Toscane  et  de  là  le  nom  de  vases  étrusques 
»  qui  leur  est  resté.  «  Aujourd'hui  on  a  reconnu  que  ces  vases  fabriqués  à  l'ori- 
gine par  les  peuples  de  l'Orient  ont  été  perfectionnés  par  les  Grecs,  que  surtout 
ceux  qui  se  sont  enrichis  de  dessins  et  de  peintures  sont  le  produit  de  l'art  hellé- 
nique. Il  y  a  eu  de  nombreuses  imitations  dans  diverses  contrées,  dans  toutes 
les  fabriques  on  retrouve  l'influence  grecque. 

Les  sujets  des  dessins  sont  empruntés,  en  général,  à  la  mythologie,  quelquefois 
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à  l'histoire.  Ils  peuvent  servir  d'illustration  aux  auteurs  de  l'antiquité  et  surtout 
aux  poètes.  Ils  fournissent  donc  matière  à  des  dissertations  intéressantes.  La  pu- 
blication d'un  nombre  considérable  de  ces  peintures  en  planches  coloriées,  ac- 
compagnées de  commentaires  i,  a  permis  aux  savants  de  toute  l'Europe  de  faire 
les  comparaisons  et  les  rapprochements  qui  seuls  pouvaient  amener  à  des  résul- 
tats positifs.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  l'étude  des  vases  peints  a 
accompli  d'immenses  progrès.  On  est  arrivé  à  des  données  assez  certaines  sur 
les  différentes  époques  auxquelles  appartiennent  les  divers  genres  de  poterie. 
Les  courtes  inscriptions  qui  accompagnent  souvent  les  figures  ont  été  sons  ce 
rapport  d'un  grand  secours. 

Mais  ces  recueils  ne  sont  pas  accessibles  à  tout  le  monde.  Il  est  d'ailleurs  in- 
dispensable de  résumer  tout  ce  qu'on  sait  de  général  sur  cette  branche  de  l'art 
antique,  afin  que  chacun  puisse  se  mettre  au  courant  de  l'état  actuel  de  la 
science.  Si  nous  en  croyons  M.  de  Witte,  cette  tache  a  été  remplie  d'une  manière 
très-satisfaisante  par  un  Anglais,  M.  Birch^.  Mais  en  français  nous  ne  possédons 
rien  de  semblable.  Personne  assurément  ne  saurait  mieux  combler  cette  lacune 
que  M.  de  Witte  lui-même.  En  attendant  il  vient  de  réunir  dans  le  volume  que 
nous  annonçons  aujourd'hui  une  série  d'études  sur  les  vases  peints,  publiées 
dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts.  La  collection  Campana  a  été  le  prétexte  de  ces 
articles,  mais  l'auteur  a  tâché  de  «  donner  un  aperçu  rapide  de  l'état  actuel  des 
connaissances  acquises  sur  l'art  céramographique  chez  les  Grecs.  »  M.  de  Witte 
signale  lui-même  dans  sa  préface  ce  qui  manque  à  son  livre  pour  en  faire  un 
manuel  complet.  On  regrettera  surtout  l'absence  d'une  table  alphabétique  ou 
systématique.  Le  nombre  assez  restreint  des  gravures  mises  à  sa  disposition 
était  déjà  un  obstacle  sérieux,  mais  l'absence  de  planches  a  été  compensée  dans 
les  limites  du  possible  par  des  descriptions  très-vivantes.  Les  modèles  de  chaque 
genre  sont  choisis  avec  goût  et  fort  bien  expliqués.  On  remarque  entre  autres  la 
description  sommaire  du  vase  François,  l'un  des  mieux  faits  pour  montrer  le  luxe 
de  figures  que  les  artistes  pouvaient  déployer  dans  les  peintures  de  vases.  Dans 
les  notes,  aucun  ouvrage  important  sur  la  matière  n'a  été  omis,  depuis  le  fameux 
rapport  de  M.  Gerhardt  sur  les  vases  de  Vulci,  rapport  qui  fait  autorité  et  a  donné 
une  direction  plus  assurée  aux  recherches,  jusqu'au  catalogue  des  vases  de 
Munich,  par  M.  Otto  Jahn  (iSSi),  sans  compter  les  nombreux  articles  de  re- 
cueils savants  qui  apportent  sans  cesse  de  nouveaux  éléments  à  nos  connais- 
sances. 

Quant  à  la  destination  des  différentes  sortes  de  vases,  et  aux  noms  qu'il  faut 
leur  donner,  ces  deux  points  ont  été  l'objet  d'une  discussion  célèbre  entre 
MM.  Panofka  et  Letronne.  A  l'heure  qu'il  est  on  s'est  arrêté  à  un  juste  milieu 
entre  les  opinions  extrêmes  de  ces  deux  savants,  dont  le  premier  était  trop  afiQr- 
matif,  le  second  trop  négatif,  et,  surtout  depuis  la  publication  du  catalogue  de 

1.  Parmi  les  publications  de  ce  genre  qui  sont  le  plus  estimées,  il  faut  citer  l'Élite  des 
monuments  céramographiques ,  par  MM.  Gh.  Lenormand  et  de  Witte.  Paris,  1844-1861, 
4  vol.  in-4<». 

a.  Samuel  Birch,  History  of  ancient  pottery.  London,  1858,  2  vol.  in-S». 
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Munich,  on  est  à  peu  près  fixé  sur  la  nomenclature.  Tout  en  reconnaissant  c(ue 
l'auteur  a  eu  raison  de  ne  pas  toucher  à  ces  questions  qui  ne  rentraient  pas 
dans  son  cadre,  nous  croyons  qu'il  y  aurait  cependant  fencore  quelque  progrès 
à  faire  sous  ce  rapport.  L'Angeiologie  de  Krause  est  un  ouvrage  mal  composé 
comme  tous  ceux  de  ce  savant,  mais,  parmi  des  erreurs  trop  peu  rares,  il  con- 
tient de  nombreux  renseignements  qu'il  serait  aisé  de  compléter  et  d'utiliser 
d'une  manière  plus  intelligente.  Il  importait  surtout  d'élucider  les  questions 
d'histoire  de  l'art,  d'industrie,  de  procédés,  de  commerce.  A  tous  ces  égards 
l'ouvrage  de  M.  de  Witte  est  plein  d'intérêt.  Il  donne  des  renseignements  sûrs 
et  précis;  nous  lui  reprocherions  seulement  d'avoir  été  tiré  à  un  trop  petit  nombre 
d'exemplaires,  si  nous  ne  le  considérions  comme  une  simple  pierre  d'attente 
destinée  à  être  remplacée  dans  un  prochain  avenir  par  une  publication  un  peu 
plus  étendue.  Ch.   M. 


109.  —  Les  Écoles  épiscopales  et  monastiques  de  l'Occident,  depuis 
Gharlemagne  jusqu'à  Philippe- Auguste,  par  Léon  Maître,  archiviste  de  la  Mayenne, 
ancien  élève  de  l'École  des  Chartes.  Paris^  Dumouhn,  grand  in-8%  viii,  et  313 pages. 

Le  meilleur  titre,  à  mon  avis,  est  celui  qui  indique  de  la  manière  la  plus 
exacte  le  contenu  du  livre  qu'il  annonce.  Cette  condition  manque  souvent  aux 
publications  contemporaines  :  bien  des  titres  sont  inexacts  ou  incomplets,  d'au- 
tres sont  exagérés.  Celui  du  livre  de  M.  Maître  promet  plus  que  le  livre  même 
ne  doit  donner.  Les  écoles  de  l'Occident,  voilà  ce  qu'il  indique,  et  l'auteur  ne 
s'est  réellement  occupé  que  des  écoles  de  la  Gaule.  Je  dis  Gaule  et  non  pas 
France ,  car  M.  Maître  parle  de  l'enseignement  donné  en  plusieurs  lieux  qui 
n'appartiennent  plus  à  notre  pays,  à  Fulda,  à  Saint- Alban,  à  Seligenstadt,  à 
Hirsauge,  à  Saint-Gall,  à  Stavelot,  à  Saint-Trond,  à  Prum,  à  Epternach,  à  Saint- 
Maximin  et  à  Saint-Mathias  de  Trêves,  etc.;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de 
l'Allemagne  proprement  dite,  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Italie  ni  de  l'Espagne. 

Cette  réserve  faite,  je  me  plais  à  féliciter  M.  Maître  de  ses  louables  efforts 
pour  nous  offrir  un  tableau  fidèle  et  complet  de  l'état  de  l'instruction  du  ixo  au 
XII*  siècle.  11  a  réuni  avec  beaucoup  de  soin  une  série  de  faits  intéressants  sur 
la  question  qu'il  a  embrassée,  il  les  a  classés  et  présentés  méthodiquement  et  il  a 
formé  un  ensemble  utile  et  que  l'on  consultera  sans  aucun  doute  avec  fruit.  La 
lumière  du  génie  antique  s'éteint  de  plus  en  plus  à  partir  de  l'invasion  et  de 
l'établissement  des  Germains  en  Occident;  l'aurore  des  temps  modernes  tarde 
longtemps  à  se  montrer.  Cependant,  aux  époques  les  moins  favorisées,  il  reste 
quelque  chose,  une  lueur  si  l'on  veut,  et  cette  lueur,  qu'il  est  curieux  de  suivre 
dans  ses  développements,  de  voir  grandir  et  s'étendre,  est  l'objet  des  études  de 
M.  Maître.  Voici  la  division  de  son  travail  :  Revue,  siècle  par  siècle  et  par  pro- 
vinces ecclésiastiques,  des  principales  écoles  épiscopales  et  monastiques  de 
Charlemagne  à  Phihppe -Auguste  ;  —  organisation  des  écoles,  condition  des  maî- 
tres et  des  disciples  ;  —  objet  et  étendue  de  l'enseignement,  sciences  étudiées, 
instruction  des  seigneurs  et  des  femmes.  Dans  un  appendice,  l'auteur  a  traité  des 
bibliothèques  de  couvents  qui  ont  été  les  plus  célèbres,  et  il  a  donné  le  catalogue 
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des  livres  que  possédaient  aux  époques  dont  il  s'agit  les  monastères  de  Saint- 
Gall,  de  Saint-RIquier,  de  Saint-Amand,  de  Corbie,  de  Chartres,  de  Saint-Vic- 
tor, de  Saint-Bertin,  du  Bec,  de  Bobbîo.  Je  crains,  je  l'avoue,  qu'en  se  servant 
uniquement  pour  plusieurs  de  ces  collections  des  données  fournies  par  le  cata- 
logue des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris^  il  n'ait  usé  d'un  élé- 
ment par  trop  incomplet  et  qui  peut  être  trompeur. 

M.  Maître  n'a  rien  dit  des  conditions  de  l'enseignement  pendant  la  période 
historique  qui  a  précédé  le  ix"  siècle.  Ce  sujet  avait  été  traité  précédemment 
dans  une  thèse  présentée,  comme  celle  dont  je  m'occupe,  à  l'École  des  Chartes. 
L'auteur  des  Écoles  aux  ix%  x%  xi*  et  xii«  siècles  me  paraît,  du  reste,  avoir  atta- 
ché une  importance  un  peu  exagérée  à  la  réforme  tentée  par  Charlemagne.  Il 
est  certain  que  le  vainqueur  des  Lombards  et  des  Saxons  a  fait  en  faveur  de 
l'enseignement  des  efforts  dont  la  postérité  ne  saurait  témoigner  à  sa  mémoire 
une  trop  grande  reconnaissance;  mais  ces  efforts  ont-ils  eu  une  influence  géné- 
rale et  durable  sur  l'état  de  l'instruction  parmi  les  populations  de  l'em- 
pire? Voilà  ce  qu'il  faudrait  montrer.  Je  n'insiste  pas  du  reste;  je  suis  obligé  de 
terminer  en  signalant  à  M.  Maître  quelques  négligences  qu'il  aurait  pu,  je 
pense^  éviter,  en  donnant  à  la  révision  de  son  mémoire  une  attention  plus  sou- 
tenue. P.  77,  Monastère  de  Saint-Rebais  ;  Rebais  est  une  petite  ville  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne  où  il  y  avait  un  couvent,  mais  il  n'existe  pas  de  Saint- 
Rebais;  —  P.  57  et  79,  Partirent  à  Saint-Martin  de  Tours...  partit  en  Catalogne. 
Ce  sont  là  des  formes  de  langage  dont  on  use  aujourd'hui  fort  à  tort  dans  la 
conversation,  mais  qui  ne  devraient  pas  entrer  dans  les  livres;  --  P.  83,  Un 
couvent  célèbre  du  diocèse  de  Spire,  est  appelé  tantôt  Hirschaw  et  tantôt  Hir- 
sauge;  —  P.  204,  Sigebert  de  Gembly,  la  localité  dont  il  s'agit  porte  le  nom  de 
Gemblours,  Gemblou  ou  Gembieu  ;  —  P.  209,  Jean  de  Sarisbéry,  Pierre  de 
Celle,  etc.  Ces  quelques  exemples  pris  au  hasard  sufiQront;  M.  Maître  est  jeune, 
dévoué  au  travail  et  à  la  science,  et,  tel  qu'il  nous  l'a  donné,  son  livre  est  une 
bonne  promesse  pour  l'avenir.  Félix  Bourquelot. 


liO.  —  Lettres  Inédites  de  Dianne  de  Pojtlers,  publiées  d'après  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  impériale,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Georges  Guiffret. 
Paris,  V«  Reaouard,  1866,  in-S",  xciv-276  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Le  livre  de  M.  Guiffrey  est  de  ceux  où,  comme  on  dit  vulgairement,  la  sauce 
vaut  mieux  que  le  poisson.  Rien  de  moins  intéressant,  de  plus  aride  que  les 
lettres  de  Diane  de  Poitiers  qu'il  a  rassemblées  et  publiées  au  nombre  de 
cent  une  (plus  quatre  quittances).  Elles  n'éclairent  même  en  rien  l'histoire  des 
arts,  et  ne  témoignent  en  aucun  lieu  des  encouragements  que  leur  aurait  donnés 
la  maîtresse  de  Henri  IL  Le  nom  de  Philibert  Delorme  n'est  mentionné  qu'en 
note  et  d'une  façon  assez  peu  honorable  pour  Diane.  Cette  correspondance  ne 
contient  pas  une  seule  lettre  de  la  duchesse  de  Valentinois  à  son  amant;  on  est 
privé  par  conséquent  de  l'intérêt  réel  qu'il  y  aurait  à  voir  les  moyens  employés 
par  elle  pour  subjuguer  et  retenir  ce  prince  moins  âgé  qu'elle  de  près  de 
vingt  ans,  et  à  connaître  le  ton  qui  régnait  dans  leur  intimité.  Les  lettres  publiées 
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par  M.  Guiffrey  sont  presque  toutes  de  simples  billets  d'affaires,  et  ces  affaires 
sont  rarement  assez  importantes  pour  attirer  l'attention  de  l'historien.  On  ne 
trouve  de  véritables  renseignements  que  sur  le  caractère  de  Diane,  et  il  n'est 
pas  de  ceux  qui  gagnent  à  être  connus.  Deux  aspects  principaux  se  retrouvent 
dans  la  plupart  des  lettres  :  il  s'agit,  pour  la  favorite,  ou  d'affermir  son  crédit  ou 
d'en  profiter.  D'une  part  on  la  voit  se  rendre  indispensable  en  s'occupant  des 
affaires  du  roi  et  en  lui  épargnant  de  la  besogne  (par  exemple,  trait  caracté- 
ristique, c'est  elle  qui  est  chargée  de  surveiller  l'éducation  des  enfants  royaux, 
de  leur  choisir  des  logements  et  même  des  nourrices),  se  faire  des  appuis  en 
rendant  des  services,  à  charge  de  réciprocité,  aux  personnages  influents;  d'autre 
part  on  voit  s'accroitre,  à  force  de  grâces  demandées  et  accordées,  la  puissance 
et  la  fortune  d'elle  et  des  siens.  Diane  nous  apparaît,  non  comme  une  femme 
tendre,  non  comme  une  facile  et  voluptueuse  grande  dame,  non  pas  même  comme 
une  de  ces  femmes  ambitieuses,  éprises  du  pouvoir,  qui  veulent  laisser  leur  em- 
preinte sur  l'histoire  :  ce  n'est  ni  une  La  Vallière ,  ni  une  Pompadour,  ni  une 
Maintenon,  c'est  la  calculatrice  sansâme,  qui  se  livre  froidement  et  met  sa  beauté  en 
coupe  réglée,  qui  pense  toujours  à  l'avenir  et  économise  pour  la  morte-saison 
sur  les  bénéfices  de  la  jeunesse,  c'est  le  type  vulgaire  et  déplaisant  de  la  courti- 
sane femme  de  ménage. 

M.  Guiffrey,  au  reste,  l'a  bien  reconnu.  Dans  une  Introduction,  qui  est  le 
morceau  capital  de  son  volume,  jl  dépouille  de  son  auréole  cette  tête  indigne;  il 
la  montre  telle  qu'elle  était  et  non  telle  que  que  l'a  faite  la  poésie.  Peut-être  même 
va-t-il  trop  loin  dans  cette  œuvre  sévère;  il  va  jusqu'à  mettre  en  doute  la  beauté 
de  Diane,  et  cependant  les  portraits  mêmes  qu'il  reproduit  nous  font  concevoir 
(plutôt,  il  est  vrai,  qu'ils  ne  nous  la  représentent)  une  tête  véritablement  belle; 
le  concert  de  louanges  de  ses  contemporains  ne  saurait  être  démenti  par  quel- 
ques insultes  latines  où  l'on  reconnaît  toute  la  banalité  dun  genre  qui  a  pour 
modèle  certaines  odes  d'Horace  ;  tout  ce  qu'on  peut  accepter  dans  ces  gros- 
sières invectives,  c'est  qu'elle  appelait  l'art  au  secours  de  ses  charmes  décli- 
nants. Quant  au  témoignage  de  Mézeray,  nous  ne  pouvons  y  attacher  la  moindre 
importance;  cet  historieu-romancier  a  été  pris  par  M.  Guiffrey  lui-même  (p.  xv) 
en  flagrant  délit  d'enjolivement  fort  arbitraire  à  propos  de  Diane,  et  nous  som  mes 
étonné  de  voir  l'éditeur  défendre  ainsi  (p.  Lxxiij)  son  portrait  peu  flattté  de  la 
même  femme  :  c  H  est,  dit-il,  facile  de  répondre  aux  fanatiques  de  la  beauté  de 
Diane  que,  tout  en  n'étant  point  de  l'époque,  Mézeray  s'en  trouvait  tout  juste  à 
cette  distance  où  l'on  peut  recueillir  encore  certaines  rumeurs  éloignées  et  avoir 
l'avantage  de  ne  pas  être  mêlé  aux  engouements  ni  aux  haines  du  moment.  » 
Mézeray  écrivait  environ  cent  dix  ans  après  l'année  dont  il  parle  ici;  franche- 
ment, pour  juger  delà  beauté  d'une  femme,  nous  récusons  un  témoignage  aussi 
lointain  ;  c'est  comme  si  on  en  croyait  plus,  sur  la  beauté  de  M™«  de  Pom- 
padour, M.  Gapefigue  que  les  Mémoires  du  temps.  Nous, avouons  volontiers  que 
la  figure  de  Diane  a  été  fort  idéalisée  par  les  artistes,  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  sûr  qu'elle  avait  un  beau  visage  et  surtout  un  corps  dont  elle  sembleavoir 
été  particulièrement  orgueilleuse. 
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Dans  cette  même  introduction,  M.  Guifïrey  étudie  surtout  un  point  très-obscur 
et  très-délicat  de  la  vie  de  Diane  de  Poitiers.  A-t-elle  été  successivement  la 
maîtresse  de  François  pr  et  de  son  fils?  M.  G.  a  mis  hors  de  doute  la  fausseté 
de  la  célèbre  anecdote  d'après  laquelle  Diane  aurait  racheté  la  vie  de  son  père 
par  le  sacrifice  de  son  honneur,  et  on  est  heureux  de  pouvoir  faire  ici  répara- 
tion à  un  roi  que  depuis  longtemps  on  s'est  habitué  à  dénigrer  outre  mesure. 
Il  faut  également  renoncer  à  reconnaître  la  main  de  Diane  dans  des  lettres  d'a- 
mour adressées  à  François  1er  ;  m.  Lalanne  s'est  ici  trompé  et  a  entraîné  après 
lui  MM.  Hauréau  et  Michelet.  Ces  lettres,  que  déjà  M.  Sainte-Beuve  avait  reti- 
rées à  Diane,  sont  incontestablement  de  Françoise  de  Ghâteaubriant.  M.Guiffrey 
est  prêt  à  jurer  que  jamais  François  ï"  n'eut  de  relations  amoureuses  avec  celle 
qui  devait  être  la  seule  amye  de  son  fils  :  il  prouve  bien  qu'elle  n'a  pas  été  mal- 
tresse en  titre,  mais  aller  plus  loin,  n'est-ce  pas  un  peu  téméraire?  M.  G.  fait 
(p.  166,  n.  1),  à  propos  d'une  autre  anecdote,  une  réflexion  fort  juste  :  «  Nous 
pensons  qu'il  ne  faut  passe  montrer  trop  affirmatifau  sujet  de  ces  défaillances 
féminines  dont  les  preuves  sont  toujours  impossible?,  et  sur  lesquelles  la  plu- 
part des  historiens  se  trouvent  en  contradiction.  »  De  ces  alliances-là,  en  effet, 
il  ne  reste  pas  d'actes  authentiques;  on  ne  peut  juger  que  sur  des  hypothèses, 
des  on  dit;  et  ces  on  dit  de  cour  sont  ici  constatés  de  bien  bonne  heure.  L'am- 
bassadeur vénitien  Contarini  écrivait  en  1552  à  son  gouvernement  qu'elle  avait 
été,  au  dire  de  tous,  «  aimée  et  goûtée  du  roi  François  1er.  «  n  ajoute  même,  «  et 
d'autres  encore,  »  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  les  opinions  de  M.  Guiffrey,  qui 
ne  veut  absolument  admettre  qu'une  seule  faiblesse  de  Diane.  Il  y  en  a  une  qui 
lui  a  souvent  été  reprochée,  c'est  sa  liaison  avec  Marot  ;  M.  Guiffrey  s'efforce 
aussi  de  la  rendre  invraisemblable;  il  y  réussit,  il  est  vrai,  en  invoquant  l'his- 
toire et  le  bon  sens,  mais  l'explication  qu'il  substitue  à  celle  de  Lenglet-Dufresnoy 
n'est  pas  claire;  il  est  difficile  de  la  concilier  avec  la  ballade  de  Marot  «  contre 
celle  qui  tut  s'amie,  »  ballade  qui,  d'après  M.  Guiffrey  lui-même,  serait  faite 
contre  Diane,  et  qui  débute  par  deux  vers  bien  compromettants  :  «  Un  jour  res- 
crivy  à  m'amie  Son  inconstance  seulement.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  éton- 
nons de  voir  le  futur  éditeur,  l'admirateur  et  le  familier  de  Marot,  l'aller  chercher 
«  dans  les  tavernes  les  plus  enfumées  et  les  plus  sombres  de  la  cité,  dans  ces 
réduits  mal  famés  où  prenaient  rendez- vous  les  filles  de  joie  et  les  enfants  sans 
souci.  »  Marot  avait  certes  ses  entrées  à  la  cour  et  y  faisait  bonne  figure;  il  par- 
lait aux  princesses  et  aux  plus  grandes  dames  avec  une  aisance  souvent  surpre- 
nante, et  M.  Guiffrey  ne  nous  le  montre-t-il  pas  deux  pages  plus  loin  rappelant  à 
la  duchesse  d'Alençon  le  fameux  baiser  d'Alain  Chartier? 

M.  Guiffrey  ne  s'est  pas  contenté  de  discuter  longuement  dans  son  introduction 
ces  questions  plus  piquantes  que  graves;  il  a  entouré  les  lettres  elles-mêmes 
d'un  commentaire  qui  témoigne  d'une  rare  connaissance  de  l'époque.  On  ne 
peut  que  lui  reprocher  trop  d'abondance;  les  notes  tiennent  beaucoup  plus  de 
place  que  la  correspondance  elle-même,  et  ne  donnent  pas  toujours  des  détails 
assez  intéressants  pour  compenser  l'inconvénient  de  couper  sans  cesse  la  lecture 
du  texte  par  des  incidents  interminables.  M.  G.,  s'il  avait  un  peu  modéré  cette  pro- 
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ftision,  ne  serait  pas  tombé  dans  des  répétitions  inutiles.  Ainsi  une  citation  prise 
dans  le  livre  de  M.  Armand  Baschet  se  trouve  textuellement  p.  lxiii,  n.  l,  et 
p.  79,  n.  2;  une  autre,  répétée  également  deux  fois  (p.  lx,  n.  1;  p.  10,  n.  1), 
nous  est  donnée  une  troisième  fois  en  abrégé,  p.  79,  n.  2;  une  notice  biogra- 
phique bien  suffisante  sur  Marguerite  de  Bourbon,  imprimée  à  la  page  151,  est 
répétée  à  la  page  160  :  un  renvoi  suffisait.  Il  y  a  même  des  contradictions  :  un 
certain  Charles  d'Humières,  qui  meurt  en  1560  à  la  page  19,  vit  jusqu'en  1571  à 
la  page  22.  Avec  plus  de  sobriété,  M.  G.  se  serait  imposé  moins  de  peine  et  au- 
rait évité  ces  distractions. 

L'éditeur  nous  donne  en  appendice,  outre  le  testament  de  Diane  et  un  cata- 
logue critique  de  ses  portraits,  des  Lettres  et  vers  de  Henri  II  à  Diane  de  Poitiers. 
La  première  de  ces  lettres  (au  nombre  de  cinq)  ne  porte  pas  de  date  :  M.  G. 
l'attribue  à  l'année  1547  et  aux  jours  qui  suivirent  l'avènement  du  nouveau  roi; 
mais  la  suscription  portant  :  A  Madame  de  Valentinoys^  il  faut  qu'elle  soit  pos- 
térieure au  mois  d'octobre  1548,  où  furent  données  les  lettres  patentes  qui  con- 
féraient ce  titre  à  Diane  (V.  p.  38,  n.  1).  Les  vers  se  composent  de  quatre 
petites  pièces  écrites  de  la  main  du  roi  et  conservées  dans  un  manuscrit  de  la 
Biblioth.  Imp.  M.  G.  ne  semble  pas  avoir  vu  que  la  première  est  un  sonnet; 
mais  en  outre  nous  pensons  que  ce  sonnet  n'est  pas  du  roi.  En  effet,  bien  que 
M.  G.  nous  parle  des  ratures  qui  accompagnent  ces  vers,  le  manuscrit  que 
nous  avons  vu  n'en  présente  qu'une  seule  tout  à  fait  insignifiante  dans  le  troi- 
sième morceau  :  de  plus,  les  trois  dernières  pièces  offrent  en  grand  nombre  des 
négligences  de  versification  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  sonnet;  enfin,  elles 
sont  écrites  avec  l'orthographe  calquée  sur  la  prononciation  que  nous  mon- 
trent aussi  les  lettres  du  roi,  tandis  que  le  sonnet  nous  présente,  sauf  une  ou 
deux  exceptions,  l'orthographe  régulière  usitée  dans  les  livres  imprimés  du 
temps.  Il  est  donc  probable  que  le  roi  a  copié  ce  sonnet  dans  quelque 
recueil  contemporain  manuscrit  ou  imprimé,  et  que  les  autres  vers  sont  de  sa 
façon. 

Dans  le  catalogue  des  portraits  de  Diane,  notons  l'omission  d'un  beau  portrait 
du  musée  de  Dijon,  par  Franc  Floris,  longtemps  regardé  comme  l'effigie  de 
Gabrielle  d'Estrées,  et  qui  doit  avec  plus  de  vraisemblance  être  attribué  à  la 
maîtresse  de  Henri  II. 

Signalons  en  terminant  quelques  inadvertances  :  M.  G.  a  confondu,  en  dé- 
crivant le  blason  de  Diane  (p.  40),  le  quartier  avec  le  canton;  il  parle  d'un  écu 
écartelé  au  premier  et  au  troisième,  tandis  qu'il  faut  dire  au  premier  et  au  qua- 
trième. —  Sur  une  médaille  reproduite  p.  lxxviii,  il  dit  (p.  250)  qu'on  lit  AS  26, 
il  est  plus  probable  qu'il  y  a  ^,  comme  sur  une  médaille  toute  semblable  qui 
existe  au  Louvre.  —  Nous  ne  pouvons  admettre  qu'on  écrive  la  granf  sénèchale  ; 
on  peut  à  la  rigueur  accepter  la  grand',  plus  aisément  la  grant;  mais  la  vraie 
orthographe  serait  la  grand.  De  même  nous  ne  savons  pourquoi  M.  Guiffrey 
écrit  toujours  Dianne  de  Poytiers  et  non  Diane  de  Poitiers,  nous  ne  voyons  pas 
de  raison  d'accepter,  dans  ce  que  l'on  écrit,  les  fautes  d'orthographe  des  an- 
ciens temps.  —  P%  i24  (note  3,  1.  dern.),    qui  lui  est  un   lapsus  calami  pour 
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auquel  elle,  —  P.  xxxiv,  1.  7,  nous  lisons  avec  surprise  :  cette  épisode  amoureuse. 
'  le  papier  et  l'impression  de  ce  vrai  livre  de  bibliophile  sont  splendides.  Il  est 
fâcheux  que  cette  exécution  luxueuse  n'ait  pas  pour  complément  une  correction 
plus  soignée  :  M.  G.  se  plaint  lui-même  des  nombreuses  fautes  typographiques. 
Outre  un  très-joli  dessin  d'une  Diane  qui  se  trouvait  sur  une  cheminée  du  châ- 
teau d'Anet,  le  volume  contient  deux  fac-similé,  les  armes  de  Diane  et  trois 
portraits.  Ces  gravures  ne  répondent  pas  à  la  richesse  du  livre  :  les  deux  qui 
reproduisent  des  médailles  nous  ont  paru  particulièrement  faibles.—  Une  bonne 
table  des  noms  cités  facilite  les  recherches  au  milieu  de  cet  océan  de  notes 
érudites.  G.  P. 


lil.  —  Œuvres  de  Leibniz,  publiées,  pour  la  première  fois,  d'après  les  manuscrits 
originaux  avec  notes  et  introductions,  par  A.  Foucher  de  Careil.  Tome  sixième.  Histoire 
et  politique.  Paris,  Firmin  Didot  frères,  fils  et  C«,  1865,  viii  et  408  p.,  in-8°.  —  Prix  : 
7fr.  50c. 

On  connaît  le  jugement  peu  favorable  que  la  critique  a  porté  sur  les  premiers 
volumes  de  cette  édition  des  œuvres  du  grand  philosophe.  Malheureusement 
l'éditeur,  au  lieu  d'en  tenir  compte  et  de  donner  à  la  suite  de  son  travail  les  soins 
qui,  dans  une  pubhcation  pareille,  constitueraient  son  seul  mérite,  la  continue 
avec  les  mêmes  défauts.  Et  notez  que  les  petits  traités  politiques  de  Leibniz  con- 
tenus dans  ce  sixième  volume  ont  déjà  été  publiés  plusieurs  fois  et  très- correc- 
tement, même  à  une  époque  récente.  (Voyez  Guhrauer,  Deutsche  Schriften, 
tome  I,  l'édition  d'Onno  Klopp,  etc.) 

La  première  pièce  que  nous  trouvons  dans  ce  volume  est  VEssai  de  démonstra- 
tions politiques  touchant  Vélection  au  trône  de  Pologne,  1669  (P.  1-18),  en  français. 
On  y  cherche  vainement  les  notes  et  introductions  annoncées  sur  le  titre,  l'édi- 
teur aurait  dû  avertir,  ce  nous  semble,  qu'elle  est  traduite  du  latin,  qu'elle  a  été 
publiée  d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Georgius  UHcovius  Lithuanus,  Vilnœ, 
1659,  mais  imprimée  réellement  à  Dantzig  en  1669;  qu'elle  a  été  reproduite  par 
Dutens,  Opéra  omnia  Leibnitii  (tome  IV,  pars  III,  p.  522  et  suiv.),  et  enfin  que  le 
manuscrit  original  n'en  existe  plus.  —  Suit  le  long  traité  Securitas  publica,  texte 
allemand  accompagné  d'une  traduction  française  de  la  façon  de  M.  Foucher  de 
Careil  (p.  19-252).  Le  texte  allemand  (donné  déjà  par  Guhrauer)  est  assez  exac- 
tement reproduit  sauf  qu'il  est  modernisé;  mais  la  version  française  fourmille  de 
fautes  si  graves  que  le  lecteur  français,  et  l'éditeur  tout  le  premier,  ne  peut  avoir 
qu'une  idée  très-médiocre  de  l'intelligence  du  philosophe  allemand.  Et  d'abord 
il  manque  au  commencement  l'exposé  de  la  situation  politique  qui  précède  le 
traité  proprement  dit.  (Voy.  Œuvres  de  Leibniz,  éd.  d'Onno  Klopp,  tome  1, 
p.  181.)  Sans  en  faire  partie  intégrante,  cet  exposé  est  cependant  nécessaire  pour 
montrer  la  pensée  entière  de  Leibniz  et  la  conclusion  qu'il  donne  lui-même  à 
son  ouvrage.  Mais  c'est  la  version  surtout  qui  fait  de  notre  livre  une  œuvre  tout 
à  fait  inutile.  Voyons  quelques  exemples  :  P.  25-26,  on  lit  dans  le  texte  allemand  : 
«  Dièses  ist  nun  das  pressirende  hauptsymptoma,  so  einem  hitzigen  fieber, 
gleichwie  die  andern  febri  hecticae  zu  vergleichen...  »  ce  que  M.  Foucher  de 
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Careil  traduit  ainsi  :  «  Or,  voilà  le  symptôme  principal  et  urgent,  comparable, 
de  même  que  les  autres,  à  une  fièvre  chaude...  »  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  — 
P. 26-27  «  Die  eifrigst getriebenen  streitigkeiten.  »  Tr^d.  franc.  :  «Les  différents 
poussés  avec  zèle.»  — P.  32-33  :  Le  texte  allemand  porte  :  «  Es  wûrden  solche  (les 
comices)  aller  wichtigen  geschâften,  deliberationen  und  streitigkeiten  sich  an- 
massen  supremum  arbitrium  rei  juslitiariae  an  sich  ziehen  aile  executiones 
thun  und  das  reich  sobald  glûcklich  zu  machen,  als  zu  ruiniren  macht  haben;  » 
en  voici  la  traduction  :  « ....  Des  députations  perpétuelles  qui  se  mêleraient  de 
toutes  les  affaires  importantes,  de  toutes  les  délibéralions,  de  toutes  les  discus- 
sions; qui  s'arrogeraient  un  arbitrage  suprême  dans  les  affaires  litigieuses;  à 
quoi  il  faut  ajouter  que  toutes  les  exécutions  en  ressortir  aient,  sans  garantie  pour 
le  bonheur  de  l'Empire,  qui  au  contraire  y  trouverait  probablement  sa  ruine.  »0n 
le  voit,  il  y  a  ici  un  singulier  mélange  de  traduction  littérale  et  de  traduction 
libre,  mais  l'une  et  l'autre  également  fausses.  —  P.  33-34  :  Texte  allem.  :  «  In 
specie.  »  Trad.  franc.  :  «  Généralement  parlant.  »  —  P.  37-38  :  Texte  allem.  : 
«  ...  Denn  entweder  eine  stetswiihrende  reichscontribution  angelegt,  oder  ein 
gewisser  fundus  gemacht  werden  mûsste.  lene  ist  ungewiss  ;  denn  wer  wiirde 
jedesmal  die  stânde  richtig  einzuhalten  zwingen?  Dieser  fast  unmbglich...  > 
Traduction  :  «  ...  Sous  prétexte  qu'on  aurait  besoin  d'une  contribution  perpétuelle 
de  la  part  de  l'Empire  entier,  et  de  plus  d'un  fonds  soUde.  Mais  cette  contribu- 
tion-là est  incertaine,  vu  l'impossibilité  de  contraindre  les  États  à  être  exacts 
dans  l'accomplissement  des  promesses  faites.  C'est  ce  qui  est  à  peu  près  impra- 
ticable... »  —  P.  39-40:  «...  So  ist  nichts  anderes  als  eine  particularunion  gewis- 
ser considerabler,  der  gefahr  nâhest,  oder  des  reichs  angelegenheiten  sich  fur 
andern  annehmender  stande,  iibrig...  »  Traduction  :  «  ...  L'établissement  d'une 
simple  alliance  composée  d'États  qui  prennent  en  main  les  affaires  en  péril  de 
l'Empire...»  —  P.  46  :  «  Genug  ist's,  wenn  mit  Leopoldo  biindniss  gemacht  wird, 
und  Leopoldus  aus  seinenerblanden  —  denn  wo  anders  her?  dum  nihil  ab  im- 
perio  habet  —  das  seinige  dabei  thun  :  es  seye  mit  dem  Kaiser  gemacht  oder 
nicht,  »  Traduction  :  «  Le  point  capital  est  qu'on  entre  en  alliance  avec  Léopold, 
et  que  Léopold,  du  fond  de  ses  provinces  hériditaires  (pas  d'autre  point  de  départ 
pour  lui,  tant  que  l'Empire  est  séparé  d'avec  lui)  paye  de  sa  personne,  soit  que 
l'aUiance  ait  lieu  avec  ow  sans  lui.  »  Presque  autant  d'erreurs  que  de  mots.— P.  48: 
«  Ein  einig  iibelgefûhrtes  consilium.  »  Traduction  :  «  Un  conseil  en  désaccord.»  — 
P. 57:  «  ...Damit  franzbsische  progresse  im  reich,  id  est  auch  imBurgundischen 
crais,  davon  man  doch  eben  nicht  sprechen  muss  [c'esl-à-dire,  ce  qu'il  faut  tenir 
secret]  verhindert  werden...  »  Traduction  :  «  ...  Mais  plutôt  nous  voulons  empê- 
cher la  France  de  faire  des  progrès  ultérieurs  dans  l'Empire,  y  compris  le  cercle 
de  Bourgogne,  dont  nous  ne  parlerons  pas  plus  en  détail  pour  le  moment.  i>  —  P.  72  : 
«  Das  ailes  an  seinen  ort  gestellt  [c'est-à-dire,  quoi  qu'il  en  soit].  Traduction  : 
«  Tout  cela  mis  à  sa  place.  » 

Nous  ne  voulons  pas  multiplier  les  exemples;  ceux-là  suffisent  pour  justifier 
notre  jugement  général.  Nous  avons  dit  que  le  texte  allemand  était  reproduit 
assez  exactement;  mais  les  erreurs  n'y  manquent  pas  non  plus.  Ainsi,  p.  224,  on 
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lit  :  «  Der  prinz  von  Oranien,  so  das  beste  instrument  sein  konnte,  ist  jung  und 
ein  anhœnger  und  tiro  dieser  dinge.  »  Il  est  clair  qu'il  faut  lire  :  anfœnger. 

La  troisième  pièce  du  volume  est  le  traité  (français)  sur  les  Mariages  protes- 
tants (p.  253-341),  que  l'éditeur  a  eu  raison  de  classer  parmi  les  œuvres  poli- 
ques  de  Leibniz;  enfin  la  quatrième  ce  sont  les  Entretiens  de  Philarète  et  d  Eugène 
(p.  342-408),  publiée  en  1678,  sans  nom  d'auteur.  L'éditeur  a  suivi  un  exemplaire 
de  cette  édition,  corrigée,  revue  et  augmentée  par  Leibniz  lui-même,  c'est-à-dire 
un  exemplaire  que  l'auteur  avait  peut-être  préparé  pour  une  seconde  édition;  car 
la  seconde  édition  n'a  jamais  paru.  Il  donne  au  bas  des  pages  les  variantes  auto-, 
graphes  qui  se  trouvent  dans  quelques  autres  exemplaires.  N'eût-il  pas  mieux 
valu  donner  simplement  le  texte  de  l'édition  et  mettre  toutes  les  variantes 
ensemble  ?  C'est  ainsi  qu'aurait  agi  un  esprit  judicieux.  H.  Z. 

112.  —  Le  Trésor  éplstolaire  de  la  France.  Choix  des  lettres  les  pins  remar- 
quables au  point  de  vue  littéraire,  publié  par  Eugène  Crépet.  Paris,  Hachette,  1865, 
2  vol.  in-12.  —  Prix  :  7  fr. 

Dictionnaire  pratique  et  critique  de  Tart  épii^tolaire  français,  avec  des 
préceptes  et  des  conseils  sur  chaque  genre,  plus  de  mille  modèles  choisis  dans  les  monu- 
ments et  les  documents  de  la  langue  française  et  des  remarques  sur  chaque  lettre, 
par  Ch.  Dezobry.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1866,  gr.  in-8'',  1344  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Les  deux  ouvrages  que  j'annonce  veulent  être  l'un  et  l'autre  des  anthologies 
épistolaires,  et  cette  identité  d'objet  appelle  naturellement  la  comparaison  ;  mais 
leur  ressemblance  s'arrête  là ,  car  ces  deux  recueils  diffèrent  autant  par  le  mérite 
que  par  le  but  et  la  méthode. 


On  n'avait  jusqu'ici  étudié  la  littérature  française  qu'en  dilettante  et  en  artiste; 
on  l'étudié  aujourd'hui  à  un  autre  point  de  vue,  celui  de  l'histoire,  pour  décou- 
vrir les  lois  qui  ont  présidé  aux  évolutions  de  notre  esprit  national.  Ces  deux 
tendances,  M.  Crépet  s'est  efforcé  de  les  concilier  dans  le  recueil  qu'il  nous  offre 
aujourd'hui. 

Le  Trésor  épistolaire  de  la  France  est  un  choix  par  ordre  chronologique  des 
productions  les  plus  accomplies  en  ce  genre,  au  point  de  vue  littéraire.  Ici, 
comme  dans  son  choix  des  Po'étes  français,  M.  Crépet  ne  s'adresse  point  seule- 
ment aux  écoliers,  mais  à  l'universalité  du  public  lettré  :  c'est  là  une  condition 
essentielle  de  tout  livre  vraiment  scientifique.  «  Dans  les  recueils  exclusivement 
»  destinés  aux  écohers,  la  question  d'innocuité  prime  constamment  la  question 
»  d'art;  de  là  force  mutilations  arbitraires,  force  exclusions  imméritées  que  des 
»  scrupules  et  des  préjugés  de  professeurs  expliquent  sans  les  absoudre  entière- 
»  ment.  » 

La  littérature  épistolaire  du  moyen  âge  ne  contient  (sauf  une  fort  belle  lettre 
deJoinville  à  Louis  le  Hutin,  que  M.  Crépet  aurait  dû  citer)  aucune  page  d'une 
valeur  Ultéraire  réelle;  la  correspondance  deCommines  et  de  Louis  XI  n'a  qu'un 
intérêt  purement  historique  ;  aussi  le  présent  recueil  ne  commence-t-il  qu'à  la 
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,Ilenaissaace,  pour  nous  conduire,  dans  une  première  série,  jusqu'à  la  fin  du 
xvir  siècle,  en  passant  successivement  par  Calvin,  Marguerite  d'Angoulême, 
Duplessis-Mornay,  François  de  Sales,  etc. 

Dans  la  deuxième  série,  qui  comprend  lexvnie  siècle  et  le  xix*,  outre  les  extraits 
des  épistoliers  classiques,  Voltaire,  De  Brosses,  Courier,  nous  trouvons  des 
lettres  de  Diderot,  des  deux  Mirabeau,  de  C.  Desmoulins,  des  De  Maistre,  de 
Jacquemont,  etc. 

L'auteur  a  refusé  l'entrée  de  son  panthéon  aux  auteurs  vivants;  le  public  com- 
prendra les  motifs  de  cette  élimination;  mais  pourquoi  plusieurs  d'entre  les  morts 
n'ont-ils  pas  place  ici?  Il  y  a  plusieurs  correspondances  qui  sont  encore  inédites, 
et  je  ne  veux  point  reprocher  à  M.  Crépet  de  n'avoir  pas  fait  l'impossible.  Mais 
pourquoi  a-t-il  écarté  Lamennais  et  Balzac?  Pourquoi  ne  trouve-t-on  rien  de 
Tocqueville,  dont  certaines  lettres  sont  fort  belles?  L'imitation  trop  visible  du 
style  et  de  la  manière  de  Montesquieu  que  Tocqueville  affectait,  et  qui  est  si  sen- 
sible dans  la  Démocratie  en  Amérique,  disparaît  complètement  dans  sa  correspon- 
dance, et  Tocqueville  s'y  retrouve  lui-même  tout  entier,  avec  sa  gravité  un  peu 
monotone,  son  ton  d'élévation  trop  uniforme,  mais  avec  une  singulière  grandeur 
et  une  admirable  noblesse  de  sentiments.  —  M.  Crépet  nous  dit  quelque  part  que 
Vesprit  gaulois  est  pour  lui  la  seule  note  vraiment  française  :  c'est  sans  doute 
pour  cette  médiocre  raison  qu'il  a  refusé  le  droit  de  cité  à  toute  cette  famille 
d'esprits  graves,  religieux,  un  peu  tristes,  qui  ont  servi  ou  défendu  le  catholi- 
cisme durant  ces  trente  dernières  années,  Ozanam,  Lacordaire,  Maurice  et 
Eugénie  de  Guérin. 

Les  femmes  ont  activement  collaboré  à  ce  recueil  :  c'est  un  lieu  commun  de 
dire  que  dans  ce  genre  le  premier  rang  leur  appartient;  c'est  véritablement  leur 
domaine  et  le  seul  où  elles  aient  été  originales.  Aussi  voyons-nous,  du  xvi^  au 
XIX'  siècle,  toute  une  dynastie  féminine  se  succéder  sans  interruption.  M""  de 
Chantai,  Mil"  de  Scudéry,  Ninon  de  Lenclos,  M™»  de  Rambouillet,  M^"  de  Sablé, 
au  xvir;  M^e  du  Deffand,  M"'  de  Launay,  M™'  Roland,  M""' de  Choiseul,  auxvni*; 
au  xix«  M"«  de  Staël,  etc.  Les  souverains  y  occupent  un  rang  honorable,  depuis 
François  1er,  Marie  Stuart,  Henri  IV,  Louis  XIV,  jusqu'à  M™'  de  Maintenon  et 
Napoléon.  —Quoique  étrangers, Hamilton,  Frédéric II,  Horace  Walpole, Galiani, 
le  prince  de  Ligne,  figurent  dans  cette  galerie. 

Pour  le  classement,  l'auteur  s'est  borné  à  suivre  l'ordre  chronologique  des 
naissances  et  il  ajoute  qu'il  aurait  mieux  valu  néanmoins  «  suivre  un  ordre  plus 
»  rationnel,  celui  des  groupes  entre  lesquels  les  écrivains  peuvent  se  répartir.  * 
Pourquoi  M.  Crépet  n'a-t-il  pas  suivi  tout  le  premier  le  conseil  qu'il  nous  donne? 
Les  motifs  sont  médiocres  :  il  invoque  «  l'usage  »  (p.  xxiv).  L'intérêt  eût  au 
contraire  été  bien  plus  vif,  si  l'on  avait  vus  réunis  et  groupés  les  écrivains  ayant 
entre  eux  des  affinités  de  caractère,  d'esprit  ou  de  relations.  Il  eût  été  curieux 
de  rapprocher  La  Fontaine,  Maucroix  et  Patru  ;  François  de  Sales  et  M""*  de 
Chantai;  M"""  Périer,  Biaise  et  JacqueUne  Pascal;  Saint-Evremond  et  Ninon  de 
l'Enclos,  etc. 
D'excellentes  notices,  courtes  et  substantielles,  forment  le  préambule  de 
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chaque  auteur,  et  suflaraient  seules  à  composer  une  intéressante  histoire  de  la 
littérature  épistolaire.  A  la  suite  de  chaque  série,  M.  Crépet  rejette  dans  un 
appendice  les  lettres  des  écrivains  de  second  ordre,  Patru,  Guy-Patin,  le  mar- 
quis d'Argenson,  M»*  de  Longueville  (que  dirait  M.  Cousin  I  ). 

Je  ne  veux  pas  terminer  cet  article  sans  remercier  M.  Crépet  d'avoir  publié  le  ' 
Trésor  Épistolaire  ;  il  a  comblé  une  lacune,  et  nous  devons  d'autant  mieux  accueil- 
lir cette  publication  que  les  lettres  sont, 'avec  les  mémoires,  le  genre  où  notre 
esprit  national  a  particulièrement  excellé,  parce  que,  mieux  que  tout  autre,  ils 
donnent  pleine  carrière  à  nos  qualités  essentielles  et  primesautières,  et,  *  sur- 
tout, parce  qu'ils  n'excèdent  pas,  dit  M.  Crépet,  cette  région  moyenne  de  l'ima- 
gination qui  est  notre  vrai  domaine.  » 

II 

Le  but  du  Dictionnaire  de  VArt  épistolaire  en  France  est  tout  pratique.  M.  De- 
zobry,  remarquant  (page  1)  «  que  l'art  épistolaire  est  une  des  nécessités  de  la 
vie,  ï  et  «  qu'il  est  sage  de  s'y  préparer,  »  a  voulu  «  offrir  cette  préparation 
quasi  toute  faite  aux  esprits  paresseux  ou  inexpérimentés.  »  Il  a  réuni  près  de 
onze  cents  lettres  empruntées  aux  écrivains  français,  les  a  distribuées  et  répar- 
ties par  genre,  après  avoir  classé  les  genres  alphabétiquement  :  il  a  fourni  de  la 
sorte  un  ample  choix  de  modèles  à  imiter.  —  Voilà  pour  le  côté  pratique.  L'au- 
teur n'a  pas  négligé  non  plus  la  partie  purement  didactique.  En  tête  de  chaque 
genre,  M.  Dezobry  a  placé  un  traité  contenant  tous  les  préceptes  y  relatifs;  et 
chaque  lettre  est  suivie  d'un  examen  critique,  qui  compare  l'application  aux 
préceptes. 

Le  livre  est  fait  avec  soin;  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  y  relever  quelques  erreurs 
très-légères.  Voici  toutefois  deux  graves  lacunes;  le  genre  Remerciments  n'est 
représenté  que  par  une  seule  lettre,  et  une  lettre  de  Voiture  !  I  Le  genre  Ordre 
manque  absolument;  il  eût  été  cependant  bien  aisé  d'en  glaner  un  choix  res- 
pectable; les  quatorze  volumes  de  la  correspondance  de  Napoléon  offraient  à 
M.  Dezobry  une  ample  moisson.  —  Puis,  des  dénominations  bizarres,  telles  que 
le  genre  Bellérophon  lU  Je  ne  dois  point  celer  non  plus  que  le  style  de  M.  De- 
zobry, lourd,  pâteux,  recherché,  est  d'une  faiblesse  extrême,  et  que  ses  conseils 
tournent  pour  la  plupart  à  la  banalité. 

Le  livre  de  M.  Dezobry  n'atteint  pas  le  but,  cependant  modeste,  qu'il  s'est  pro- 
posé ;  l'auteur  s'est  fait  illusion,  et  sa  méthode  est  fausse.  Que  veut  en  effet 
M.  Dezobry?  facihter  le  travail  aux  personnes  incapables  de  produire  par  elles- 
mêmes,  et,  pour  les  aider,  il  leur  donne  à  imiter  des  lettres  de  Voiture,  de  Balzac 
ou  de  Voltaire  (car  presque  tous  ses  modèles  sont  tirés  des  deux  siècles  classi- 
ques) I  Comment  n'a-t-il  pas  vu  qu'une  personne  qui  serait  en  état  de  s'inspirer 
des  idées  de  Voiture,  de  les  approprier  au  génie  moderne,  de  les  habiller  des 
formules  de  notre  temps,  serait  à  plus  forte  raison  capable  de  production  per- 
sonnelle et  qu'un  pareil  livre  lui  serait  inutile  1 

Pour  compiler  un  tel  recueil  d'une  manière  profitable,  je  ne  vois  que  dèùi^ 
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méthodes  :  ou  bien  composer  des  lettres  faites  d'avance  et  que  le  consommateur 
n'eût  plus  qu'à  copier,  ou  bien  faire  un  choix  de  lettres  vraies,  prises  dans  les 
écrivains  contemporains,  et,  partant,  appropriées  aux  idées  et  aux  besoins  de 
notre  temps.  C'est  ce  que  le  père  de  tous  nos  Parfaits  Secrétaires,  le  docte  abbé 
Furetière,  avait  bien  compris,  lorsque  en  1650  il  publia  un  recueil  de  lettres  vraies 
tirées  de  tous  les  écrivains  du  temps,  et  non  point  colligées  dans  les  correspon- 
dances de  Montaigne  ou  de  Calvin.  Auguste  Brachet. 


VARIÉTÉS 

LES   NOUVELLES   ARCHÉOLOGIQUES  DES  GRANDS  JOURNAUX 

On  lit  dans  la  Patrie  et  dans  le  Moniteur  du  22  avril  : 

«  Jusqu'à  présent,  sur  la  foi  des  descriptions  qui  ont  été  faites,  on  a  cru  que  la 
grande  pyramide  de  la  plaine  de  Djizeh  n'était  qu'un  tombeau  grandiose  cons- 
truit par  le  sésostris  Chéops.  Un  rapport  qui  vient  d'être  lu  à  la  Société  royale 
d'Edimbourg  bouleverse  de  fond  en  comble  notre  opinion  à  ce  sujet.  L'auteur  de 
ce  rapport,  le  professeur  Piazzi  Smyth,  après  quatre  mois  d'études  et  d'observa- 
tions^ en  est  arrivé  à  cette  singulière  conclusion  que,  quelle  que  fût  la  destination 
qu'on  lui  ait  donnée  par  la  suite,  la  grande  pyramide  était  originairement  un 
étalon  de  poids  et  mesures,  destiné,  non  pas  à  servir  de  point  de  comparaison 
immédiat,  mais  à  transmettre  ces  poids  et  mesures  intacts  aux  générations  les 
plus  reculées,  en  dépit  des  vicissitudes  des  nations.  Cette  hypothèse,  dit- on, 
était,  d'ailleurs,  de  tradition  dans  l'antique  Orient.  » 

«  La  théorie  de  M.  Smyth  est  très-ingénieuse.  » 

«  Les  côtés  de  la  pyramide  fournissent  l'étalon  des  mesures  de  longueur,  non 
pas  conformément  au  kilomètre,  mais  selon  le  cubitus  (coudée)  sacré  et  les  an- 
ciennes mesures  saxonnes.  L'espèce  de  coffre  placé  dans  ce  que  l'on  a  désigné 
sous  le  nom  de  chambre  du  roi,  au  centre  de  la  pyramide,  est  l'étalon  des  me- 
sures de  capacité  et  de  pesanteur;  c'est  exactement  le  chorem  et  le  quart  saxon. 
La  chambre  centrale,  elle-même,  donne  la  mesure  de  la  chaleur,  et  la  grande 
galerie  celle  du  temps.  En  comparant  la  hauteur  moyenne  de  la  galerie  avec 
celle  des  passages  qui  y  aboutissent,  on  trouve  que  ces  derniers  n'ont  que  le 
septième  de  la  hauteur  de  la  galerie.  Mais  c'est  dans  la  chambre  delà  reine^  qui 
a  tant  embarrassé  les  savants,  que  l'on  rencontre  la  preuve  la  plus  concluante 
de  la  théorie.  Cette  chambre  est  à  sept  pans,  dont  l'un  a  une  inclinaison  de 
soixante  centimètres  de  dedans  en  dehors,  comme  pour  indiquer  que,  tandis  que 
six  jours  sont  des  jours  ordinaires,  le  septième  est  plus  noble  et  plus  glorieux.  » 

«  Voilà  la  théorie  de  M.  Smyth.  Dans  tous  les  cas,  elle  a  valu  à  son  auteur  un 
vote  de  remercîments  de  la  part  de  la  Société.  • 

Nous  trouvons  encore  dans  la  Patrie  du  28  avril  : 
On  lit  dans  la  Revue  de  VInstruction  publique  en  Belgique  : 
t  Une  nouvelle  qui  intéresse  à  un  haut  degré  la  science,  c'est  la  découverte 
d'un  secret  historique  perdu  jusqu'à  ce  jour  dans  la  nuit  des  siècles.  Un  érudit 
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patient  et  modeste^  le  marquis  Conestabile,  qui  réside  à  Corterie,  au  centre  de 
l'antique  puissance  thyrrhénienne,  serait  parvenu,  par  l'étude  assidue  des  ins- 
criptions bilingues,  abondantes  en  ce  pays,  à  retrouver  une  grande  partie  du 
lexique  étrusque,  et  à  reconstituer  la  grammaire  de  cette  langue  mystérieuse.  On 
annonce  comme  prochaine  la  publication  des  observations  recueillies  par  le 
marquis  Conestabile,  et  qui  semblent  destinées  à  éclairer  d'une  vive  lumière 
l'histoire  des  premiers  temps  italiques.  » 

On  remarquera  plusieurs  choses  dans  le  travail  du  professeur  Piazzi  Smyth. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  sèsostris  Chéops  parce  que  cette  innovation  ne  lui  ap- 
partient sans  doute  pas.  Mais  nous  ferons  observer  que  ce  voyageur  n'a  considéré 
qu'une  des  nombreuses  pyramides  qui  existent  le  long  du  Nil,  disposées  par 
groupes.  Il  ne  paraît  pas  s'être  demandé  si  son  système  était  applicable  à  tous 
ceux  des  monuments  de  même  forme  dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  En  somme  il  a 
fait  ce  que  font  les  gens  à  système,  il  a  bâti  sa  théorie  sur  un  fait  isolé.  C'est  la 
plus  sûre  manière  de  se  tromper.  La  société  d'Edimbourg  a  remercié  M.  Smyth; 
cola  démontre  sa  courtoisie.  Elle  aurait  pu  lui  demander  pourquoi  l'Egypte  an- 
tique, dans  ses  inscriptions  mêmes,  parle  des  pyramides  comme  de  tombeaux 
et  ne  mentionne  jamais  cette  qualité  d'étalon  des  poids  et  mesures  qu'il  a  dé- 
couverte. Il  est  évident  que  lorsqu'on  avait  à  construire  un  monument  de  la  di- 
mension des  grandes  pyramides,  dans  une  plaine  où  l'on  était  maître  de  l'espace, 
on  devait  donner  à  son  côté,  à  ses  faces  des  dimensions  qui  fussent  des  multiples 
de  l'unité  de  mesure  du  pays  prise  en  nombres  entiers.  Cela  tranchait  une  foule 
de  difficultés  d'exécution;  et  la  commission  française  d'Egypte  s'était,  il  y  a  60 
ans,  fort  judicieusement  servie  de  cette  donnée  pour  la  déduction  de  la  coudée. 
C'est  là  tout  ce  que  la  critique  peut  admettre. 

Que  dirait-on  d'un  Chinois  ou  d'un  musulman  qui,  venu  à  Paris,  et  après  avoir 
remarqué  qu'un  des  bras  du  transept  de  Notre  Dame  est  exactement  tourné 
vers  le  nord,  iiliprimerait  que  cette  cathédrale,  quelle  que  fût  la  destination  qu'on 
lui  ait  donnée  par  la  suite,  avait  été  primitivement  un  grand  étalon  de  boussole? 
Un  étalon  destiné  à  transmettre  les  notions  de  l'orientation  magnétique  aux  gé- 
nérations les  plus  reculées?  Cette  belle  hypothèse,  comparée  à  celle  de  M.  Piazzi 
Smyth,  aurait  encore  le  mérite  de  la  simplicité. 

Quant  à  la  découverte  attribuée  au  comte  Giancarlo  Conestabile,  de  Pérouse, 
il  nous  suffira  de  dire  que  ce  savant  eût  été  bien  heureux  de  retrouver  une  seule 
inscription  bilingue,  pour  s'en  aider  dans  la  publication  très  belle  et  très-inté- 
ressante qu'il  vient  de  faire,  il  y  a  quelques  jours,  des  tombes  étrusques  d'Or- 
vieto.  Cet  habile  antiquaire  se  voit,  comme  ses  prédécesseurs,  forcé  de  laisser 
sans  solution  le  problème  que  soulève  l'étude  de  la  langue  étrusque,  et  l'état  le 
plus  exact  de  cette  question  se  trouve  encore  exposé  dans  le  Glossarium  italicum 
du  patient  Fabretti,  recueil  précieux  dont  la  dernière  livraison  s'achève  à  Turin. 
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113.  —  Bhotan  and  the  sfory  of  tho   Dooar   ^ar^  etc.,  by    surgeon  Rennie. 
M.  D.  1  vol.  in-S»,  xxiii  408  p.  London,  John  Murray,  1866.  Paris,  libr.  A.  Franck. 

L'auteur  de  ce  livre^  chirurgien  dans  l'armée  anglaise,  n'a  pas  pris  une  part 
directe  à  la  guerre  qu'il  raconte.  On  peut  dire  cependant  qu'il  a  vu  d'assez  près 
les  événements;  car,  dans  la  dernière  période  de  la  campagne,  il  fut  attaché  pour 
l'exercice  de  ses  fonctions  à  un  corps  d'armée  rassemblé  sur  la  frontière,  et  même 
il  a  visité  en  partie  le  théâtre  de  la  guerre .  Les  voyages  qu'il  a  faits  antérieurement 
en  Asie,  et  spécialement  en  Chine  et  au  Japon,  à  la  suite  des  troupes  britan- 
niques, lui  ont  appris  à  connaître  l'Orient  et  ont  formé  son  expérience  et  son 
jugement  sur  cette  contrée  :  il  a  déjà  publié  deux  ouvrages  qui  ont  eu  du 
succès,  sur  la  Chine  et  sur  les  rapports  de  la  Chine  et  du  Japon  avec  l'Angle- 
terre, et  c'est  préparé  par  une  sorte  d'initiation,  et  par  une  pratique  active  des 
hommes  et  des  choses,  qu'il  a  entrepris  celui  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 

Après  un  premier  chapitre  consacré  à  une  courte  étude  ethnographique  et 
politique  sur  le  Boutan,  et  un  deuxième  contenant  l'exposé  des  relations  diplo- 
matiques qui  ont  existé  jadis  entre  le  Boutan  et  le  Tibet  d'une  part,  et  l'Inde 
anglaise  de  l'autre,  l'auteur  retrace  la  série  des  faits  qui  depuis  1828  jusqu'en 
4864  ont  abouti  à  la  dernière  guerre.  Il  fait  ensuite  un  récit  circonstancié  de  la 
mission  pénible,  périlleuse  et  infructueuse  de  M.  Eden  qui,  avant  l'ouverture 
des  lijostilités,  se  rendit  à  Pounakha  pour  essayer  de  régler  le  différend,  et  qui 
non-seulement  n'obtint  pas  ce  qu'il  demandait,  mais  fut  même  obligé  de  signer 
•par  force  un  traité  rédigé  par  les  Boutaniens.  L'auteur  raconte  ensuite  les  opéra- 
tions militaires  par  lesquelles  les  troupes  britanniques  prirent  d'abord  les  Dwars, 
c'est-à-dire  lesporfes,  territoire  insalubre,  situé  entre  la  plaine  indienne  et  les 
montagnes  du  Boutan,  administré  par  les  autorités  de  ce  dernier  pays,  mais  que 
les  Anglais  revendiquèrent  comme  garantie  de  la  sûreté  de  leurs  frontières, 
constamment  inquiétées  par  des  maraudeurs  boutaniens  ;  puis  s'emparèrent  des 
forts  qui  forment  dans  la  montagne  et  tout  le  long  de  la  frontière  boutanienne 
une  ligne  de  fortifications  plus  imposante  en  apparence  que  forte  en  réalité,  et 
dont  les  points  extrêmes  sont  Dhahmkote  et  Dêvangiri. 
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Le  retour  offensif  des  Boutaniens  qui,  aidés  par  des  Tibétains,  reprirent  Dêvan- 
giri  et  un  deuxième  fort  et  menacèrent  tous  les  autres:  la  nouvelle  campagne, 
dans  laquelle  les  troupes  britanniques  s'emparèrent  pour  la  deuxième  fois  de 
Dêvangiri  et  chassèrent  les  Boutaniens  de  toutes  leurs  positions,  complètent 
l'exposé  de  cette  guerre  qui,  après  tous  ces  événements,  paraît  n'être  pas 
encore  finie.  Une  note  ajoutée  à  la  fin  du  livre  fait  connaître  le  traité  conclu 
tout  dernièrement  qui  mit  fm  aux  contestations  en  cédant  les  Dwars  aux  Anglais 
moyennant  une  pension  annuelle,  en  stipulant  la  restitution  des  personnes  et 
des  choses  enlevées  par  les  Boutaniens,  enfin,  en  admettant  la  franchise  des  rela- 
tions commerciales  entre  les  deux  pays. 

Toute  la  première  partie  du  livre  de  M.  Rennie  est  purement  historique,  faite 
sur  les  documents  officiels,  dont  elle  renferme  soit  des  extraits,  soit  une  analyse 
soignée;  dans  la  deuxième  partie  l'auteur  entremêle  aux  récits  des  événements 
généraux  de  l'histoire  celui  des  faits  qui  le  concernent  personnellement,  mais 
qui  se  rattachent  à  l'exercice  de  ses  fonctions,  ou  qui  s'étant  passés  dans  le  Bou- 
tan  ou  sur  la  lisière  du  Boutan,  ont  un  rapport  direct  avec  le  sujet  qu'il  traitait. 
Il  décrit  la  marche  qu'il  fit  avec  son  régiment  de  Calcutta  à  Darjiling,  puis  ensuite 
l'excursion  qu'il  accompht  dans  le  Boutan,  en  passant  par  Dhalimkote,  alors 
occupé  par  les  troupes  britanniques,  les  Dwars,  Julpigory  et  Ambary-Fallacoltah, 
pour  rentrer  à  Darjiling. 

Le  livre  de  M.  Rennie  est  rempli  de  remarques  et  d'appréciations,  autant  que 
de  recherches  et  de  faits.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  l'œuvre  d'un  érudit  de  pro- 
fession, mais  c'est  celle  d'un  homme  instruit,  observateur  attentif  et  judicieux, 
esprit  juste  et  caractère  droit.  Il  apprécie  la  mission  de  M.  Eden,  la  conduite  du 
gouvernement  anglais,  celle  du  gouvernement  boutanien,  il  juge  en  un  mot  les 
actes    avec  équité  et  modération,   indépendance  et  franchise,  sans  préjugés 
anglais  ou  européens,  comme  aussi  sans  engouement  pour  les  Orientaux.  Les 
observations  hygiéniques  et  médicales,  qu'on  devait  s'attendre  à  voir  abonder 
sous  la  plume  d'un  auteur  de  sa  profession,  n'occupent  pas  une  place  dispropor- 
tionnée; elles  ne  font  pas  tort  aux  observations  sur  l'agriculture,  le  commerce, 
la  politique,  la  guerre,  la  religion,  l'ethnographie  et  même  la  linguistique.  Les 
détails  que  donne  M.  Rennie  sur  l'état  du  Sikkim,  la  culture  du  thé  que  les  Anglais 
y  ont  introduite,   et  surtout  sur  les  relations  commerciales  du  Sikkim  avec  le 
Tibet,  du  Bengale  avec  le  Boutan  et  le  Tibet,  et  le  projet  de  tracer  ^une  route 
qui  mettrait  en  communication  l'Inde  anglaise  avec  Lhassa,  sont  ce  que  l'auteur 
nous  apprend  de  plus  important  sur  l'agriculture  et  le  commerce.  L'ethnogra- 
phie occupe  dans  son  livre  une  place  importante.  Ainsi  il  y  étudie  lesMelchis 
ou  habitants  à  demi-nomades  des  Dwars,   dans  lesquels  il  reconnaît  le  type 
malais,  mais  qu'il  ne  trouve  pas  essentiellement  différents  des  Bengalis  dont  ils  se 
rapprochent  par  la  langue  et  la  religion;  au  fond  c'est  une  peuplade  indienne. 
Sans  traiter  à  foni  la  question  de  la  race  tibétaine,  ce  qui  eût  exigé  une  étude 
spéciale  et  des  connaissances  que  l'auteur  ne  possède  pas,  il  nous  représente  le 
nom  de  Bod,  qui  est  celui  du  Boutan  et  du  Tibet,  revendiqué  dans  tout  l'Hima- 
laya, et  au  nord,  par  les  habitants  du  Tibet,  du  Boutan,  du  Népal  et  du  Sikkim. 
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Tous  ils  s'appellent  Botya,  en  se  distinguant  seulement  les  uns  des  autres  au 
moyen  d'une  épithète.  Un  seul  peuple,  ou  plutôt  une  seule  tribu,  repousse  ce 
titre  :  c'est  une  portion  des  habitants  du  Sikkim.  M.  Rennie  ayant  résidé  trois 
mois  dans  ce  pays,  a  été  naturellement  a  mené  à  l'étudier.  La  question  de  l'origine 
des  habitants  du  Sikkim  est  un&de  celle  qu'il  agite  le  plus  volontiers  ;  il  la  traite 
deux  fois  avec  une  certaine  étendue,  exposant  les  opinions  reçues  et  la  sienne 
propre. 

Les  habitants  du  Sikkim,  désignés  en  masse  par  le  terme  Leptcha^  se  divisent 
en  deux  tribus  :  les  Rong,  prétendus  aborigènes,  et  les  Kampa,  d'origine  tibé- 
taine; sur  ce  dernier  point,  M.  Rennie  accepte  l'opinion  reçue,  mais  il  attribue 
aux  Rong  une  origine  mongole,  se  fondant  sur  les  caractères  physiques  de  cette 
race,  absolument  semblables  à  ceux  des  Mongols  de  la  Chine  :  il  propose  d'ap- 
peler les  Rong  Leptcha-Mongols,  et  les  Kampa  Leptcha -Tibétains.  La  posté- 
riorité de  l'établissement  de  ces  derniers  dans  le  pays  est  hors  de  contestation. 
La  langue  leptcha  paraît  avoir  de  l'affinité  avec  le  tibétain;  cependant 
cette  affinité  ne  serait  pas  fondamentale,  elle  résulterait  d'emprunts  faits  au  tibé- 
tain ,  et  l'idiome  leptcha  serait  par  lui-même  tout  à  fait  distinct  de  cette 
langue  :  telle  est  du  moins  l'opinion  d'un  savant  indigène,  le  lama  Tchibou, 
ambassadeur  du  ràdja  de  Sikkim  à  iJarjiling,  qui  a  fourni  aux  frères  Schlagint- 
weit  de  nombreux  renseignements,  et  avec  qui  M.  Rennie  a  eu  un  entretien. 
L'opinion  du  lama  ne  peut  être  acceptée  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  mais 
il  est  juste  d'en  tenir  compte  en  attendant  les  moyens  de  la  contrôler.  M.  Rennie 
nous  apprend  que  les  missionnaires  établis  à  Darjiling  ont  fait  des  dictionnaires 
et  des  grammaires  de  la  langue  leptcha,  et  traduit  dans  cet  idiome  plusieurs 
livres  de  la"  Bible  :  malheureusement  ces  travaux  sont  pour  nous  comme  s'ils 
n'existaient  pas. 

Je  veux  finir  par  deux  légères  critiques  :  dans  une  note  de  son  premier  cha- 
pitre l'auteur  dit  que  Gsoma  de  Koros  a  étudié  plusieurs  années  à  Lhassa;  c'est 
une  erreur,  Csoma  n'est  jamais  allé  à  Lhassa  ;  il  a  fait  ses  études  dans  le  Tibet 
occidental,  dans  le  Ladak  et  dans  les  contrées  himâlayennes.  Dans  le  même  cha- 
pitre l'auteur  reproduisant  une  tradition  racontée  par  le  lama  Tchibou,  sur 
l'origine  du  lien  de  vasselage  qui  unit  le  Boutan  au  Tibet,  paraît  n'en  faire  aucun 
cas.  Il  est  impossible  de  traiter  ici  la  question  ;  mais  il  me  semble  que  cette 
légende,  si  elle  ne  doit  pas  être  interprétée  exactement  de  la  manière  dont  l'en- 
tend le  lama,  se  rapporte  cependant  à  un  fait  réel  très-important,  l'étabUsse- 
ment  de  la  dignité  du  Dliarmaràdja  ou  pontife  du  Boutan,  sous  sa  forme  actuelle. 
Quoi  qu'il  en  soit  nous  devons  remercier  l'auteur  de  nous  avoir  donné 
cette  légende,  bien  qu'il  ne  vit  pas  le  moyen  d'en  tirer  parti,  et  iijous  retrouvons 
dans  le  soin  qu'il  a  eu  de  le  faire  cette  qualité  d'historien  exact  et  sincère  qui 
fait  de  son  livre  un  recueil  de  renseignements  précieux. 

Des  gravures  jointes  à  l'ouvrage  ou  intercalées  dans  le  texte  et  représentant 
soit  des  types  indigènes  et  des  portraits  (entre  autres  celui  du  lama  Tchibou), 
soit  des  paysages,  soit  des  ustensiles,  et  une  carte  fort  utile,  presque  nécessaire 
pour  l'intelligence  d'une  partie  du  livre,  complètent  heureusement  cet  ouvrage 
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qui  retrace  sous  une  forme  agréable,  avec  une  foule  de  détails  piquants  et 
instructifs,  un  des  épisodes  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  l'Tnde  anglaise 
et  une  guerre  dont  les  conséquences  surpasseront  probablement  par  leur  im- 
portance les  faits  eux-mêmes.  Léon  Feer. 


H4.   —  Erotlani  Toeam  hippocraticarum  conlectlo,  recensuit  emendayit  frag- 
mentaque  adjecit  Josbphus  Klein.  Lipsiae,  186S,  sumpt.  libr.  Dykianae,   Paris,  lib. 
A.  Franck,  Lxiv-i68  p. 

C'est  un  très-petit  livre  que  le  Lexique  hippocratique  d'Érotien  ;  cependant  il 
y  a  peu  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  littéraire  de  la  médecine  qui  aient  donné 
lieu  à  autant  de  controverses.  Tout  est  incertain;  le  nom  de  l'auteur,  l'époque 
où  il  vivait,  la  forme  primitive  de  ses  gloses  ou  scolies,  l'ordre  dans  lequel 
elles  ont  été  rédigées,  enfin  la  source  d'où  elles  dérivent.  Après  beaucoup 
d'autres,  M.  Klein  de  Bonn  dans  une  savante  dissertation  a  tâché  de  résoudre 
ces  difficiles  problèmes;  de  plus  il  a  donné  une  édition  très-soignée  de  ce 
qu'on  connaissait  déjà  du  lexique  publié  sous  le  nom  d'Érotien;  enfin  il  a 
ajouté  les  gloses  qu'on  a  récemment  trouvées  sur  la  marge  des  manuscrits 
d'Hippocrate  et  qu'on  suppose  être  des  débris  de  l'œuvre  d'Érotien. 

Reprenons  brièvement  ces  diverses  questions. 

Sur  le  nom  de  l'auteur  et  sur  son  âge,  je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  Klein  ; 
je  crois  que  c'est  bien  Érotien  qu'il  faut  lire,  et  que  l'Andromaque  auquel  il  a 
dédié  son  lexique  est  Andromaque  le  Jeune  i,  fils  du  fameux  inventeur  de  la  thé- 
riaque  et,  comme  son  père,  médecin  de  Néron. 

J'ai  montré,  après  Héringa  et  par  le  texte  même  d'Érotien  que  le  lexique 
d'Hippocrate  n'avait  pas  été  rédigé  sous  la  forme  alphabétique  ^,  mais  qu'il 
appartenait  à  cette  catégorie  de  lexiques  hippocratiques  dans  lesquels  l'auteur, 
après  avoir  dressé  une  liste  systématique  des  livres  de  la  collection,  prenait 
dans  le  traité  porté  le  premier  sur  cette  liste,  et  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se 
présentaient,  les  expressions  qu'il  voulait  expliquer  et  épuisait  ainsi  la  série  des 
ouvrages.  Si  j'ai  bien  compris  M.  Klein,  il  partage  cette  opinion;  seulement, 
voyant  de  grandes  difficultés  3  à  rétablir  le  plan  primitif,  il  a  jugé  plus  pru- 
dent de  s'en  tenir  à  l'ordre  traditionnel  des  manuscrits.  Comme  M.  Klein  a  pris 
soin  d'indiquer,  pour  un  grand  nombre  de  mots,  le  livre  d'Hippocrate  auquel 
ces  mots  appartiennent  *,  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  disposer  sous  forme 
de  tables  les  gloses  dans  Tordre  du  canon  adopté  par  Érotien.  On  doit  même 
regretter  que  M.  Klein  n'ait  pas  ajouté  cette  table  synoptique  â  son  édition,  qui, 

1.  Voy.  mes  Noticet  et  extraits  des  mss.,  etc.  p.  220,  et  Klein,  p.  xii. 

2.  Notices,  etc.,  221. 

3.  J'en  ai  indique  quelques-unes  l,  L,  p.  221.  Si  on  possédait  un  lexique  complet  des  mots 
d'Hippocrate,  plusieurs  de  ces  difficultés  seraient  levées.  Voy.,  p.  il8,  ce  que  je  dis  du 
lexique  mss.  d'Hippocrate  qui  se  trouve  à  la  Bibliolhèque  bodléienne. 

4.  Peut-être  ici  pourrait-on  remarquer  que  M.  Klein  se  contente  trop  souvent  de  renvoyer 
à  VŒconomie  de  Foës  ou  aux  précédents  éditeurs  d'Érotien.  H  y  aurait  eu,  même  pour  la 
critique  verbale  du  lexique,  un  grand  intérêt  à  avoir  sous  les  yeux  l'indication  de  tous  les 
passages  où  se  trouve  un  mot  expliqué  par  Érotien. 
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sur  tant  d'autres  points,  laisse  si   loin  derrière  elle  toutes  celles  qui   l'ont 
précédée. 

Il  existe  une  telle  disparate  dans  les  diverses  parties  du  lexique  d'Érotien,  je 
veux  dire  il  y  a  des  mots  si  longuement  expliqués,  et  d'autres  non  moins  impor- 
tants à  la  suite  desquels  les  explications  sont  si  courtes,  qu'on  est  porté  à  croire 
que  nous  avons  seulement  des  débris  d'un  travail  beaucoup  plus  considé- 
rable. 

-  Quand  on  compare,  comme  l'a  fait  M.  Klein  avec  une  érudition  abondante  et 
sûre,  les  divers  lexiques  et  les  dégradations  successives  par  lesquelles  ils  ont 
passé  depuis  les  grands  scoliastes  d'Alexandrie  *,  on  n'aura  pas  de  peine  à  sup- 
)Oser  que  le  travail  primitif  d'Érotien,  qui  était  déjà  un  diminutif,  a  subi  de  nom- 
ireuses  et  déplorables  mutilations  entre  les  mains  des  copistes.  Je  n'ai  pu  ramener 
à  aucune  catégorie  les  mots  accompagnés  de  courtes  remarques  et  les  mots 
suivis  de  longues  explications;  je  ne  vois  en  tout  cela  que  le  caprice  des 
grœculi. 

Mais  voici  qu'une  nouvelle  source  d'informations  est  venue  s'ajouter  à  toutes 
celles  qu'on  possédait  déjà  pour  la  critique  du  lexique  d'Érotien.  M.  Littré  a 
recueilli  sur  les  marges  de  nos  mss.  de  Paris,  et  dans  les  collations  de  Foës  et 
de  Mack  un  assez  grand  nombre  de  scolies  petites  ou  grandes  et  qui,  sous 
l'une  ou  l'auîre  forme,  ont  la  plus  grande  analogie  pour  la  rédaction  avec  celles 
qui  constituent  le  lexique  d'Érotien;  d'un  autre  côté  j'ai  publié  dans  mes  Notices 
et  extraits  des  mss.  médicaux  une  vingtaine  de  scolies  tout  à  fait  inconnues  2  et 
qui  contiennent  des  explications  et  des  citations  fort  importantes  pour  la  lexico- 
grai)hie  et  pour  l'histoire  littéraire.  Toutes  ces  scolies  ont  été  réunies  par 
M.  Klein  ;  elles  atteignent  le  chiffre  de  quatre-vingt-une. 

J'ai  avancé  sans  aucune  restriction,  et  M.  Klein  semble  partager  mon  senti- 
ment, que  ces  scohes  (je  parlais  surtout  de  celles  du  Vatican),  ont  été  tirées  du 
lexique  d'Érotien  pour  être  inscrites  à  la  marge  des  mss.  Je  supposais  même  que 
tout  le  lexique  d'Érotien,  y  compris  la  préface,  avait  été  tiré  des  marges  d'anciens 
àvT(-^'pa<px  par  quelque  copiste  qui  aurait  rassemblé  dans  l'ordre  alphabétique 
les  gloses  disséminées  en  regard  des  divers  traités.  Mais  en  revenant  aujour- 
d'hui sur  ce  sujet,  je  n'oserais  pas  tenir  un  langage  aussi  afïirmatif. 

Il  est  certain  que,  à  une  ,ou  deux  exceptions  près,  les  quatre- vingt-une  scolies 
publiées  par  M.  Klein  d'après  M.  Littré  ou  M.  Cobet  et  d'après  mes  Notices  ne 
présentent  rien  d«ns  leur  forme  qui  soit  en  opposition  avec  la  forme  de  celles  qui 

1 .  Un  travail  général  sur  ces  transformations  serait  des  plus  intéressants  et  des  plus 
utiles.  iNous  osons  le  recommander  à  M.  Klein.  Nous  avons  trouvé  un  exemple  remarquable 
de  ces  transformations  par  l'emploi  que  les  Étymologistes  ont  fait  d'un  lexique  de  Soranus 
dont  nous  avons  découvert  des  fragments  dans  un  ms.»du  Vatican,  et  que  nous  publierons 
à  la  suite  de  notre  Rufus. 

2.  Avant  moi,  M.  Cobet  avait  copié  quelques-unes  de  ces  scolies,  mais  il  n'en  avait  parlé 
nulle  part,  et  c'est  après  ma  publication  que  mon  ami,  M.  Ermerins,  m'a  fait  savoir  que 
l'illustre  philologue  de  Leyde  avait  examiné  aussi  les  mss.  du  Vatican.  C'est  d'après  les 
papiers  de  M.  Cobet  que  M.  Klein  a  publié  quelques  scolies  qui  m'avaient  échappé  ou  que 
j'avais  négligées  sciemment. 
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portent  le  nom  d'Érotien;  il  est  certain  aussi  que  la  81  me  scolie  n'est  que  la  fin 
même  ou  clausule  du  lexique  d'Érotien  *.  Que  des  scolies  se  ressemblent  dans 
leur  rédaction,  cela  n'a  rien  qui  puisse  étonner,  pour  peu  qu'on  ait  l'habitude 
de  ce  genre  de  littérature;  aussi  n'est-ce  pas  un  motif  décisif  pour  admettre  que 
les  quatre-vingts  scolies  soient  tirées  du  lexique  d'Érotien  ;  la  provenance  de  la 
dernière  est  seule  incontestable.  Il  se  peut  très-bien  que  les  copistes  des  mss. 
d'Hippocrate  aient  puisé  à  d'autres  sources  qu'au  lexique  d'Érotien,  comme  il  se 
peut  également  qu'ils  aient  eu  à  leur  disposition  des  exemplaires  de  ce  lexique 
plus  complets  que  ceux  que  nous  avons  entre  les  mains.  Je  ne  trouve  aujourd'hui 
aucune  raison  intrinsèque  pour  décider  la  question  dans  un  sens  plutôt  que  dans 
un  autre;  j'en  entrevois  même  une  assez  grave  pour  revenir  très-sérieusement 
sur  ma  première  opinion. 

Sur  ces  quatre-vingts  scolies  (je  laisse  de  côté  la  dernière),  huit  seulement  se 
retrouvent  à  peu  près  textuellement  dans  le  lexique  d'Érotien;  et  cinq  s'y  lisent 
aussi,  mais  avec  des  différences  plus  ou  moins  notables  de  rédaction.  Je  m'ex- 
pliquerais mal  aisément,  je  l'avoue,  qu'on  ne  rencontrât  dans  Érotien  aucune 
trace  de  soixante-sept  scolies  qui  portent  pour  la  plupart  sur  des  mots  obscurs 
et  difFiciles,  si  Érotien  avait  expliqué  ces  mots.  Le  copiste  ou  abréviateur  à  qui 
nous  devons  la  rédaction  actuelle  du  lexique,  quelque  inhabile  que  nous  le  suppo- 
sions, se  serait  montré  par  trop  maladroit  et  par  trop  négligent.  -~  Ne  pas  met- 
tre la  scolie  en  entier,  cela  se  conçoit,  mais  pour  soixante-sept  scolies  ne  rien 
mettre  du  tout,  là  où  il  y  a  tant  besoin  d'interprétations,  cela  me  paraît  peu  vrai- 
semblable. 

Je  soumets  ces  réflexions  à  M.  Klein,  dans  l'espérance  qu'il  pourra  peut-être 
lever  mes  doutes,  et  dissiper  les  incertitudes  qui  planent  sur  l'origine  de  ces 
soixante-sept  scolies.  Quoi  qu'il  arrive,  ces  scolies  ne  peuvent  rien  perdre  de 
leur  intérêt,  qu'elles  nous  soient  fournies  par  Érotien  ou  qu'elles  nous  viennent 
d'un  anonyme. 

Il  est  temps  de  dire  maintenant  quelque  chose  des  secours  que  M.  Klein  a  eus  à 
sa  disposition  pour  constituer  le  texte  d'Érotien,  et  du  profit  qu'il  en  a  su  tirer. 
Les  mss.  d'Érotien  sont  nombreux;  le  lexique  se  trouve  tantôt  seul  (c'est 
ordinairement  dans  les  mss.  récents  et  mauvais),  tantôt  en  tête  des  œuvres 
d'Hippocrate.  Les  trois  meilleurs  m!=s.  se  trouvent  à  Paris,  à  Rome  et  à  Vienne. 
(Vat.  277;  Paris,  2651;  Vindob.  XLIII).  La  dernière  édition  d'Érolien,  celle  de 
Franz  (Lipsiœ  1780),  reproduit  presque  toujours  le  texte  vulgaire  d'Etienne,  et 
son  seul  mérite  est  de  contenir  les  remarques  d'Eustachiu^,  d'Héringa,  et 
d'autres  éditeurs  ou  commentateurs.  Du  reste  les  mss.,  même  les  bons,  ne  suffi- 
sent pas  à  corriger  le  texte  d'Érotien  ;  aussi  M.  Klein  en  a-t-il  usé  avec  beaucoup 
de  discrétion;  mais  il  se  sert  avec  plus  de  confiance  d'abord  du  texte  d'Hippo- 
crate d'après  les  éditions  de  MM.  Littré  et  Ermerins,  puis  des  autres  glossa- 
teurs,  et  enfin  des  travaux  les  plus  récents  pour  les  nombreux  fragments  d'au- 
teurs classiques  qui  émaillent  le  lexique  d'Érotien.  Si,  après  les  savantes  et 

1,  Voy.  mes  Noticet,  p.  220, 
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pénibles  recherches  de  M.  Klein,  le  dernier  mot  n'est  pas  encore  dit  sur  un 
texte  aussi  incertain  par  suite  des  mutilations  qu'il  a  subies,  on  peut  affirmer  du 
moins  que  la  nouvelle  édition  d'Érotien,  fondée  sur  les  vrais  principes  de  la 
critique,  ne  pourra  soulever  que  des  objections  de  détail;  on  doit  ajouter 
qu'elle  est  un  service  considérable  rendu,  par  un  homme  des  plus  compé- 
tents et  des  plus  consciencieux,  à  la  philologie  grecque  et  à  l'exégèse  hippo- 
cratique.  Ch.  Daremberg. 


115.  —  La  tradition  des  IVibelnngen  ,  son  origine,  sa  valeur  historique,  suivi 
d'eclairoissements  sur  les  batailles  de  iMauriac  et  de  Ghâlons,  par  Edouard  Secrétan. 
Lausanne,  Martignier  et  Ghavannes,  186d,  in -S",  234  pages. 

L'auteur  de  ce  livre,  M.  E.  Secrétan,  professeur  à  l'Académie  de  Lausanne,  est 
surtout  connu  par  un  remarquable  Essai  sur  la  féodalité,  donné  en  i858  et  1859 
dans  le  recueil  des  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  de  la 
Suisse  romande^.  Son  travail  actuel  a  d'abord  paru  dans  trois  livraisons  de  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève.  Il  s'occupe  en  premier  lieu  des  sources  où  nous 
pouvons  actuellement  puiser  la  connaissance  de  la  tradition  des  JN'ibelungen.  La 
Chanson  des  Nibelungen  tient  naturellement  le  premier  rang  parmi  celles  qui  sont 
allemandes;  l'auteur  en  donne  une  analyse;  il  cite  aussi  ip.  18)  «  la  plainte  des 
Nibelungen  »  {die  Klage),  et  commet,  à^  propos  de  ce  poëme,  une  petite  inexacti- 
tude :  ce  n'est  pas,  comme  il  le  dit,  Théodoric  qu'Attila  envoie  à  Gotelinde  et  à 
Brunhilde;  ce  sont  les  mêmes  ménestrels  qui  avaient  été  déjà  députés  en  Bour- 
gogne. La  tradition  Scandinave  est  traitée  avec  plus  de  détail.  Nous  relèverons  ici 
une  méprise  linguistique  :  Sigurd-Svend  est  traduit  (p.  57)  par  Vagile,  tandis  que 
svend  n'est  que  la  forme  danoise  de  l'islandais  sveinn,  qui  signifie  garçon  :  on 
voit  par  là  que  l'auteur  s'est  servi,  non  du  texte  islandais,  mais  d'une  traduction 
danoise.  Il  admet  (p.  62)  une  tradition  romane,  et  il  entend  surtout  par  là  le  poème 
de  Walter  d'Aquitaine,  qu'il  croit  composé  en  France  2,  et  «  au  plus  tard  au 
viiie  siècle  »  (!). 

Dans  la  comparaison  des  traditions  allemande  et  Scandinave,  qui  vient  en- 
suite, le  caractère  plus  primitif  de  la  seconde  est  signalé  avec  raison,  mais  M.  S. 
va  trop  loin  quand  il  dit  (p.  81)  :  «  Cette  inspiration  primitive,  nous  la  trouvons 
pure  de  tout  mélange  dans  les  chants  de  l'Edda;  »  car  la  plus  grande  tidélité  de 
la  forme  noroise  consiste  principalement  en  ce  qu'elle  a  conservé  les  traits  my- 
thiques, tandis  que  les  traits  historiques  ont  été  de  bonne  heure  obscurcis  dans 
le  Nord.  Si  nous  possédioas  des  poèmes  allemands  contemporains  de  ceux  de 


1.  Les  principaux  collaborateurs  de  ce  recueil  ont  été  jusqu'à  présent  MM.  de  Gingins, 
J.-J.  Hilsey,  L.  de  Gharrières,  Fr.  Forel,  Troyon.  —  La  Société  a  surtout  pour  but  la  publi- 
cation des  chartes  inédites;  mais  elle  adonné  aussi  beaucoup  de  travaux  sur  l'histoire  et 
l'état  du  pays  au  moyen  âge. 

2.  [On  a  bien  de  la  peine  à  déraciner  cette  erreur,  dont  la  responsabilité  remonte  à  Fau- 
riel,  suivi  en  cela  par  un  trop  grand  nombre  de  savants.  La  Revue  critique  a  déjà  eu  occa- 
sion de  là  relever  (art.  n°  6).  Le  Waltharius  a  été  composé  au  x»  siècle  par  un  moine 
allemand  du  couvent  de  Saint-Gall.  —  G.  P.] 
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l'Edda,  nous  y  verrions  aussi  l'élément  mythique  se  dégager  plus  clairement, 
mais  l'élément  historique  serait  également  mieux  conservé,  et  bien  plus  fidèle- 
ment qu'il  ne  l'a  été  en  Scandinavie.  Au  xiie  siècle  bien  des  traits  originaires  de 
la  tradition  s'étaient  perdus  ou  modifiés.  Il  est  donc  inexact  de  dire  (p.  82)  que 
le  poëme  allemand  a  supprimé  un  trait  parce  qu'il  ne  le  comprenait  plus:  qui  peut 
répondre  que  la  tradition,  à  cette  époque,  ait  encore  fourni  ce  trait  au  poète? 
La  fidélité  plus  grande  de  la  forme  Scandinave  n'est  que  relative,  pour  la  forme 
comme  pour  le  fond.  Le  caractère  lyrique  de  l'Edda  est  précisément  une  particu- 
larité de  la  poésie  Scandinave,  et  il  est  loin  de  représenter  la  forme  primitive  de 
l'épopée  germanique.  L'épopée  calme  et  ample  ne  s'est  pas  développée  dans  le 
Nord  :  il  offre  en  échange  ses  Sagas,  dont  la  prose  attrayante  reproduit  le  mou- 
vement égal  et  mesuré  de  la  poésie  épique,  tandis  que  les  chansons  épiques, 
avec  leur  allure  tumultueuse  et  fragmentaire,  sont  fort  éloignées  de  la  vraie  na- 
ture de  l'épopée.  On  n'a  qu'à  les  rapprocher  du  Beowulf  anglo-saxon,  pour 
sentir  pleinement  cette  différence. 

Le  chapitre  suivant  (p.  84)  traite  de  «  la  formation  de  la  tradition.  »  L'auteur 
regarde  Sigurd  comme  le  héros  national  du  Nord  et  ne  veut  pas  qu'ildérive  du 
Siegfried  allemand.  Nous  ne  pouvons  partager  cette  opinion.  iM.  Secrétan  s'ap- 
puie sur  ce  fait  que  l'on  ne  trouve  en  Allemagne  avant  le  xip  siècle  aucun  témoi- 
gnage sur  Siegfried;  mais  cela  ne  prouva  nullement  que  durant  cette  période  la 
tradition  n'ait  pas  existé  en  Allemagne.  On  sent  avec  quelle  ardeuf  le  clergé 
combattait  les  traditions  du  paganisme  germanique  ;  et  comme  il  était  seul  en 
possession  de  la  littérature,  comment  seraient-elles  arrivées  jusqu'à  nous?  Mais 
à  défaut  de  monuments  et  de  témoignages  littéraires,  il  est  permis  de  citer 
l'existence  de  noms  empruntés  à  la  tradition  héroïque  ;  on  sait  que  les  Germains 
aimaient  à  donner  à  leurs  enfants  les  noms  des  héros  les  plus  illustres,  et  c'est 
ainsi  qu'on  trouve  les  noms  de  Siegfried,  Nibelung,  etc.,  plusieurs  siècles  avant  le 
poëme,  et  principalement  dans  le  pays  que  nous  regardons  comme  la  patrie  de 
Siegfried,  le  Rhin  inférieur.  Mais  ce  qui  montre  le  plus  clairement  que  le  Nord 
a  emprunté  cette  légende  à  l'Allemagne,  c'est  la  forme  même  du  nom  Scandi- 
nave. M.  S.  explique,  il  est  vrai,  Sigurdr  par  Siege-urdr,  «  celui  qui  procure  la 
victoire,  »  c'est  une  erreur  :  Sigurdr  renvoie  plutôt  à  une  forme  néerlandaise  Si- 
geferd  pour  Sigefred,  avec  une  métathèse  fréquente  de  Vr.  La  plupart  des  autres 
étymologies  do  l'auteur  sont  également  inexactes,  ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux 
qu'il  en  tire  des  conséquences  pour  le  caractère  et  l'histoire  de  la  tradition.  Il  ex- 
plique (p.  100)  Vôlsiingar  par  «  enfants  de  la  lumière,  »  de  «  Vols,  force,  lumière; 
mais  ce  mot  n'existe  pas,  il  faut  s'adresser  au  gothique  valis,  qui  signifie» 
7vxai&ç,  noble,  d'élite.  Il  rapproche  sans  aucun,  besoin  des  Niflungar  les  Nephelim 
sémitiques.  Dans  Grimhild  la  première  partie  viendrait  de  «  grimm,  gram,  co- 
lère, chagrin,  »  mais  l'*  e,st  long  et  indique  grima,  heaume.  Gundahar  contien- 
drait dans  sa  deuxième  partie  le  mot  «  hari,  guerrier  (p.  113),  »  et  la  traduction 
au  moins  est  mauvaise.  Giuki  trahit,  comme  Sigurd,  son  origine  allemande  •' 
l'anc.  h.  ail.  Gibicho  donne  en  bas-ail.  Giuiko,  d'où  la  forme  noroise.  —  Si,  comme 
nous  le  reconnaissons,  la  première  partie  de  la  tradition  est  essentiellement  my- 
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thique,  la  seconde  essentiellement  historique,  cela  ne  doit  pas  s'entendre  sans 
quelques  restrictions  :  la  deuxième  partie  contient  aussi  quelques  traits  mythi- 
ques, et  quelques  détails  historiques  se  sont  déposés  autour  de  la  première. 
M.  S.  lui-même  remarque,  dans  la  seconde  partie,  «  la  rencontre  de  Hagen  avec 
les  nymphes  du  Danube  (p.  105),  »  mais  il  explique  d'une  manière  très-fausse 
comment  cet  épisode  aurait  pénétré  dans  le  poëme.  Ce  n'est  aucunement  une  in« 
vention  du  poète;  il  est  probablement,  au  contraire,  très-ancien;  et  nous  ne  le 
regardons  pas  non  plus  comme  «  étranger  au  corps  même  de  la  tradition,  t  car 
toute  la  personnalité  de  Hagen  a  un  fondement  mythologique.  Signalons  encore 
un  point  sur  lequel  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  M.  S.  Il  est  vrai  que  le 
Nibeîiingenlisd  allemand  contient  bien  des  éléments  étrangers  à  la  tradition  pri- 
mitive :  le  personnage  de  Dietrich,  par  exemple,  rentre  dans  cette  classe,  il  n'a- 
vait à  coup  sûr,  originairement,  rien  à  faire  avec  les  Bourguignons.  Mais  on  en 
dira  tout  autant  des  poèmes  Scandinaves  :  l'histoire  du  troisième  mariage  de 
Gudrun  avec  le  roi  Jonakur,  celle  de  sa  fille  Svanhild  et  du  roi  Jôrmunrek,  n'ont 
été  incorporées  à  la  tradition  que  quand  la  tendance  cyclique  se  manifesta  et 
qu'on  voulut  rattacher  les  unes  aux  autres.  M.  S.  doute  aussi,  il  est  vrai^  de  la 
cohérence  primitive  de  ces  deux  parties  (p.  126),  mais  il  a  tort  de  placer  la  fu- 
sion de  ces  éléments  disjoints  à  une  époque  aussi  reculée  qu'il  le  fait  p.  125. 

Les  cent  dernières  pages  du  livre  s^occupent  exclusivement  du  fondement  his- 
torique de  la  deuxième  partie,  la  bataille  entre  Attila  et  les  Bourguignons. 
Elles  contiennent  beaucoup  de  recherches  de  détail,  sérieuses  et  laborieuses,  sur 
les  champs  de  bataille  de  Mauriacum  et  de  Ghàlons.  Malheureusement  ces  re- 
cherches ne  conduisent  qu'à  trop  peu  de  résultats  qui  aient  un  intérêt  décisif 
pour  la  formation  de  la  tradition.  Des  travaux  de  ce  genre  n'en  méritent  pas 
moins  la  reconnaissance  des  savants,  en  éclairant  l'événement  historique,  qui, 
transfiguré  par  la  tradition,  a  tenu  tant  de  place  dans  le  souvenir  et  l'imagi- 
nation des  peuples.  Karl  Bartsch. 


116.  —  L'Oratoire  de  France  au  xvii*  et  au  xix«  siècle,  par  le  P.  Adolphe  Perraud, 
prêtre  de  l'Oratoire,  professeur  à  la  Sorbonne.  2«  édition.  Paris,  Ch.  Douniol,  1866,  1  vol. 
in-12,  xvi-507  pages. 

L'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre  est  une  thèse  qui  fut  présentée  à  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  en  1865,  et  qui,  dans  sa  seconde  édition,  reparaît 
sans  autre  changement  que  celui  du  format.  Il  se  divise  en  trois  parties  :  la 
première  est  consacrée  à  l'ancien  Oratoire;  la  seconde,  à  la  biographie  des  plus 
illustres  d'entre  les  Oratoriens;  la  troisième,  à  l'Oratoire  moderne.  Suivent 
quelques  appendices.  La  plus  importante  de  ces'trois  sections  est  naturellement 
la  première,  elle  s'ouvre  par  c(uelques  pages  d'une  impartialité  relative  sur  les 
conséquences  religieuses  de  la  Réforme,  auxquelles  fait  suite  un  chapitre  assez 
inattendu  sur  saint  Philippe  de  Néri  et  l'Oratoire  d'Italie.  Viennent  ensuite  la 
vie  du  cardinal  de  Bérulle,  considère  comme  fondateur  de  l'Oratoire,  un  long 
exposé  de  la  constitution,  du  caractère,  du  but,  des  règlements  de  cet 
institut,  deux  chapitres  sur  le  généralat  du  P.  de  Condren,  et  enfin  vingt-sept 
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pages  qui  résument  i'histoire  de  l'Oratoire,  depuis  la  mort  du  P.  de  Condren, 
(1641)  jusqu'en  1792.  On  sait  que  cette  période  est  celle  où  l'Oratoire  fut  visité 
par  le  Jansénisme. 

Ce  livre  est  une  thèse,  avons-nous  dit,  il  a  les  défauts  du  genre,  c'est-à-dire 
qu'il  est  écrit  avec  le  parti  pris  d'établir  une  opinion  de  la  vérité  de  laquelle 
on  s'est  d'avance  persuadé;  il  n'en  a  pas  les  avantages,  qui  sont  d'apporter  au 
sujet  étudié  un  contingent  de  faits  nouveaux.  L'objet  de  l'auteur  est  d'établir  la 
filiation  de  l'ancien  Oratoire  au  nouveau,  qu'un  décret  pontifical  a  rétabli  en  1864. 
Prétendre  à  rencontre  des  faits  que  l'Oratoire  moderne  est  identique  à  l'ins- 
titut fondé  par  le  cardinal  de  Bérulle,  serait  une  tentative  impossible.  On  sait 
bien  qu'il  régnait  dans  le  clergé  d'autrefois,  et  notamment  dans  l'ancien  Oratoire, 
un  esprit  de  liberté  maintenant  singulièrement  afl'aibli,  et  dont  les  manifestations 
intermittentes  sont  considérées  comme  dangereuses.  Aussi  voit-on  l'auteur, 
qui  a  pris  sa  part  à  la  fondation  du  nouvel  Oratoire,  se  réclamer  autant  de 
saint  Philippe  de  Néri  que  du  cardinal  de  Bérulle;  il  fait  son  choix  parmi  les 
anciennes  traditions,  et,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  querelles  jadis  si  vives 
entre  ses  prédécesseurs  et  la  compagnie  de  Jésus,  il  se  montre  de  son  temps 
(voy.  p.  57).  S'il  parle  de  la  «  liberté  oratorienne  »,  c'est  pour  l'atténuer  et  s'en 
tenir  à  cette  définition  donnée  par  un  Père  vers  la  fin  du  dernier  siècle  :  «  Dans 
*  notre  corps,  la  liberté  ne  consiste  pas  à  prendre  de  nos  règles  et  de  nos  usages 
»  ce  qui  nous  plaît  et  à  rejeter  ce  qui  déplaît ,  mais  à  vouloir  et  à  faire  libre- 
»  ment  ce  qu'on  doit  quasi  liberi  »  (p.  88).  On  attend  bien  que  Richard  Simon 
n'a  passa  place  parmi  les  hommes  illustres  de  l'Oratoire,  et  en  efl'et,  sa  notice  es' 
reléguée  à  la  fin  de  l'appendice  où  l'attend  un  jugement  hautain  et  doctoral, 
emprunté  au  P.  de  Valroger.  Ainsi,  le  P.  Perraud  n'arrive  point  à  prouver  sa 
thèse,  ce  qui  du  reste  fait  l'éloge  de  son  impartialité;  tout  ce  qu'on  peut  lui 
concéder,  c'est  que  le  nouvel  Oratoire,  animé  comme  il  l'est  de  l'esprit  scienti- 
fique, possédant  des  instincts  que  l'on  peut  dans  une  certaine  mesure  qualifier 
de  libéraux,  tient  actuellement  dans  l'Église  la  place  qu'y  occupait  au  xvii®  siècle 
l'ancien  Oratoire. 

Étant  donnés  le  point  de  vue  où  l'auteur  s'est  placé,  et  le  but  qu'il  poursui- 
vait, il  n'était  pas  besoin  de  recherches  approfondies,  ni  de  documents  nou- 
veaux; ceux  qu'on  possédait  suffisaient.  Si  donc  parfois  *  il  met  à  profit  des 
matériaux  inédits,  c'est  en  quelque  sorte  par  surcroît,  et  nous  devons  lui  en 
savoir  gré  comme  d'un  supplément  qu'il  n'était  pas  obligé  de  nous  fournir. 

En  résumé,  le  livre  du  P.  Perraud  n'est  point  proprement  un  livre  d'histoire, 
c'est  un  ouvrage  d'actualité,  qui  plus  tard  pourra  devenir  un  document  histo- 
rique, n. 


117.  —  Histoire  des  idées  morales  et  politiques  en  France  an  X¥II1«  siècle, 

par  Jules  Barni,  tome  1".  Paris,  G.  Baillière,  in-12,  viii-360  pages.  Prix,  3  fr.  SO. 

Chargé  de  professer,  en  1861,  un  cours  public  à  l'Académie  de  Genève, 
1.  Voy.  pp.  43,  48.  50,  «0,  62,  153, 156, 165,  etc. 
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M.  Barni  choisit  pour  sujet  l'histoire  dos  idées  morales  et  poUtiques  en  France, 

au  XVIII*  siècle.  C'est  ce  cours  qu'il  publie  aujourd'hui. 
L'auteur  s'est  proposé  de  tracer  «  sous  la  forme  d'une  revue  vivante  des  prin- 

»  cipaux  penseurs  du  xvni'  siècle,  une  sorte  d'inventaire  raisonné  des  idées  mo- 

»  raies  et  poUliques  qui  se  sont  produites  alors...  et  qui  ont  préparé  la  révolution 

i  française  »  (p.  vu).  Ce  volume  se  compose  de  dix-sept  leçons,  dans  lesquelles 
M.  Barni,  après  avoir  raconté  en  détail  la  vie  de  chacun  des  grands  écrivains 
du  xvnie  siècle,  expose  par  une  série  de  citations  leurs  opinions  en  matière  de 
morale  et  de  politique,  et  discute  ensuite  avec  eux  la  valeur  ou  la  certitude  de 
leurs  affirmations. 

A  vrai  dire,  une  «  histoire  »  des  idées  morales  et  politiques  du  xviii»  siècle 
devrait  consister  en  un  catalogue  des  grandes  idées  de  ce  siècle,  et  chaque  nu- 
méro de  cette  liste  serait  suivi  de  citations  indiquant  la  manière  dont  les  écri- 
vains ont  compris  cette  idée  ou  l'ont  exprimée.  M.  Barni,  on  le  voit,  a  procédé 
autrement  ;  il  va  des  écrivains  aux  idées,  et  non  pas  des  idées  aux  écrivains. 

Après  avoir  résumé  les  principales  idées  morales  et  politiques  propres  au 
xvnp  siècle,  et  en  avoir  rapidement  esquissé  l'histoire  dans  une  introduction  qui 
n'est  guère  que  le  commentaire  d'une  belle  leçon  de  M.  Villemain,  sur  le  même 
sujet  {Tableau  de  la  littér.  au  xviii"  siècle;  leçon  iv«),  M.  Barni  retrace  dans  un  cha- 
pitre neuf  et  très-intéressant,  l'histoire  de  la  presse,  de  la  censure,  de  la  liberté 
de  penser  au  xviir  siècle,  et  recherche  quels  moyens  les  écrivains  ont  employés 
pour  répandre  et  faire  triompher  leurs  idées. 

Après  ces  préliminaires,  l'auteur  étudie  successivement  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
Montesquieu  et  Voltaire,  M.  Barni  trace  du  «  bon  abbé  »  un  portrait  très-vivant, 
et  le  mieux  réussi  peut-être  de  toute  cette  galerie.  Cette  étude  est  d'autant  plus 
curieuse,  qu'avant  lui  l'abbé  de  Saint- Pierre  n'avait  été  étudié  que  par  M.  Goumy 
(1861),  et,  au  point  de  vue  de  l'économie  politique,  par  M.  Molinarii— Avec  tous 
ses  ridicules,  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  le  mérite  d'avoir  attaché  son  nom, 
soixante  ans- avant  Kant,  à  l'idée  de  h  paix  universelle,  c'est-à-dire  d'un  état 
juridique  substitué  à  l'état  barbare,  dans  les  relations  des  peuples  entre  eux, 
«  comme  il  l'est  déjà  pour  chaque  peuple  dans  celles  des  individus  (p.  52).  » 

Il  appartenait  au  traducteur  de  Kant  d'élucider  cette  question,  et  M.  Barni, 
après  Kant  et  Rousseau,  l'a  très-bien  discutée.  —  Mais  l'abbé  de  Saint-Pierre  a 
proposé  bien  d'autres  choses  encore.  Esprit  préoccupé  de  tous  les  problèmes 
sociaux,  il  à  essayé  de  réformer  tour  à  tour  la  justice,  les  impôts,  l'administra- 
tion; il  a  inventé  le  premier  l'éducation  professionnelle^  et,  plus  d'un  siècle  avant 
Fourier,  le  travail  attrayant.  Il  veut  que  le  gouvernement  interdise  la  discus- 
sion des  idées  religieuses,  et  propose  la  création  d'un  Moniteur  officiel. 

Le  système  fameux  qu'il  a  préconisé  dans  sa  Polysynodie  peut  se  résumer  en 
deux  mots  :  substitution  du  gouvernement  des  conseils  au  gouvernement  d'un 
seul.  Les  conseils  se  recrutent  par  le  scrutin  perfectionné,  c'est-à  dire  l'élection 
précédée  d'examens.  Tout  le  système  repose  sur  des  examens  préalables  que 

1.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  deux  articles,  si  fins  et  si  justes,  de  M.  de  Sainte-Beuve,  à  pro- 
pos de  ces  publications.  {Ganteries  du  lundi,  t.  XV,  p.  246-275.) 
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font  subir  aux  étudiants  politiques,  quarante  académiciens  politiques.  M.  Barni  a 
fait  justice  de  ces  chimères  despotiques;  mais  j'aurais  voulu  le  voir  combattre 
avec  plus  d'insistance  cette  idée,  malheureusement  trop  acceptée  en  France,  de 
l'efficacité  souveraine  des  examens.  La  Chine  est  là  pour  nous  apprendre  ce  que 
devient  une  nation  de  bacheliers  et  de  docteurs  ;  fussent-ils  organisés  d'une 
façon  parfaite  et  soustraite  à  toute  influence  personnelle,  les  examens  sont  en 
eux-mêmes  un  mauvais  moyen  de  recruter  les  talents,  puisque  établis  «  pour 
écarter  les  ignorants,  ils  ne  servent,  dit  Jacob  Grimm,  qu'à  donner  accès  aux 
médiocrités.  » 

Avant  de  quitter  l'auteur  de  la  Polysynodie,  notons  l'opinion  du  bon  abbé,  en 
matière  de  philologie.  «  La  connaissance  des  langues  n'est  guère  utile,  qu'autant 
qu'elle  peut  servir  au  commerce  des  marchandises.  »  Qu'en  pensent  les  lecteurs 
de  la  Revue  ? 

Les  cinq  leçons  (vii-xii)  que  M.  Barni  consacre  ensuite  à  Montesquieu  forment 
certainement  la  partie  la  plus  utile  de  l'ouvrage.  Après  une  biographie  trop 
longue,  et  qui  n'apporte  cependant  aucun  fait  nouveau,  l'auteur  examine,  d'après 
les  Lettres  persanes,  les  idées  morales  de  Montesquieu;  elles  se  bornent  à  affran- 
chir la  morale  du  dogme,  et  à  ramener  la  religion  à  la  morale.  Montesquieu,  qui 
n'est  point  moraliste,  ne  fait  que  se  rattacher  ici  aux  idées  de  tous  ses  contem- 
porains. Mais  c'est  dans  ses  vues  sur  la  liberté  politique  que  réside  son  origina- 
lité, et  l'étude  que  M.  Barni  a  faite  de  Y  Esprit  des  lois  et  des  idées  de  Montes- 
quieu relatives  au  droit  public  est  un  excellent  chapitre  de  philosophie  politique. 
L'auteur  y  critique  la  confusion  si  fâcheuse,  dans  l'Esprit  des  lois,  de  la  question 
de  droit  et  de  la  question  de  fait  :  «  Étant  donné  le  despotisme^  nous  dit  Montes- 
quieu, telles  lois  doivent  nécessairement  en  résulter.  »  Mais  avant  tout,  objecte 
M.  Barni,  le  despotisme  doit-il  être?  —  M.  Barni  aurait  dû  ajouter  aux  observa- 
tions qu'il  a  présentées,  que  Montesquieu,  esprit  plus  curieux  que  passionné,  étai 
guidé  surtout  par  la  modération,  qu'il  lui  suffisait  de  comprendre  une  chose 
pour  la  justifier,  et  qu'il  allait  presque  jusqu'à  croire  que  ce  qui  est,  est  par  le 
fait  même  conforme  à  la  raison,  en  un  mot,  qu'il  identifiait,  comme  disent  les 
hégéliens,  le  réel  avec  le  rationnel. 

L'auteur  discute  ensuite  avec  Montesquieu  le  fameux  principe  du  gouverne- 
ment modéré.  «  //  faut  que  le  pouvoir  arrête  le  pouvoir  »,  source  de  la  division 
des  trois  pouvoirs,  et  du  régime  dit  constitutionnel.  —  Malgré  ses  philippiques 
contre  l'inquisition,  Montesquieu  n'a  jamais  bien  démêlé  le  principe  de  la  Hberté 
rehgieuse,  mais  tout  au  plus  celui  de  la  tolérance,  et  encore  lisons-nous  au  livre 
XXV,  de  l'Esprit  des  lois,  chap.  x  :  «  Ce  sera  une  très-bonne  loi  civile,  lorsque 
»  l'État  est  satisfait  de  la  religion  établie,  de  ne  point  souffrir  l'établissement  d'un 
»  autre.  »  M.  Barni  essaye,  sans  y  réussir,  de  disculperMontesquieu  du  reproche 
d'intolérance  qu'on  doit  adresser  malheureusement  à  tous  les  écrivains  du  xvm* 
siècle. 

L'auteur  termine  cette  étude  par  une  excellente  discussion  sur  l'esclavage, 
que  Montesquieu  osa  le  premier  attaquer,  et  que  l'Église  catholique  n'avait  jamais 
songé  à  condamner. 
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La  vie  de  Voltaire  (leçons  xii  et  xiii)  est  racontée  avec  chaleur  et  intérêt, 
quoiqu'un  peu  longuement  dans  la  seconde  partie.  Puis  M.  Barni  emploie  ses 
trois  dernières  leçons  (xni  à  xvi)  à  l'exposition  des  idées  morales  et  politiques  de 
Voltaire.  C'est  une  série  de  cent  dix  pages  de  citations,  entrecoupées  de  quel- 
ques rares  réflexions  bien  maigrement  réparties  ;  et  je  présume  que  ces  trois  cha- 
pitres ont  coûté  à  l'auteur  !plus  de  recherches  que  de  méditations.  Tels  qu'ils  sont, 
la  lecture  en  est  encore  instructive,  et  j'en  veux  détacher  quelques  traits  :  Vol- 
taire représente  au  xviii"  siècle  l'idée  de  l'humanité,  comme  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  l'idée  de  la  paix  perpétuelle  ;  comme  Montesquieu  l'idée  de  la  liberté 
politique;  et,  pour  favoriser  cette  idée,  il  demande  la  réforme  de  la  justice  et  des 
lois  pénales  ;  c'est  là  son  œuvre  principale,  et  son  titre  le  plus  sérieux  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité.  —  Ses  idées  philosophiques  manquent  de  profondeur, 
et  le  niveau  de  sa  morale  est  un  peu  bas.  Il  n'admet  pas  l'égalité  des  droits 
politiques  et  il  professe  sur  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  les  mêmes  idées 
que  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  Montesquieu,  je  veux  dire  qu'il  admet  une  religion 
d'État,  et  interdit  la  discussion  religieuse.  «  Le  prince  philosophe,  dit-il,  doit 
encourager  la  religion....  et  empêcher  qu'on  ne  discute  sur  le  dogme.  »  Même 
quand  ils  abandonnèrent  cette  orthodoxie  d'État,  les  philosophes  du  xvm®  siècle 
n'ont  pas  compris  la  véritable  hberté  rehgieuse;  ils  ont  toujours  considéré  l'État 
comme  chargé  de  prescrire  aux  âmes  la  forme  de  leurs  croyances,  et  de  les  pré- 
server de  doctrines  réprouvées.  De  là  l'idée  de  faire  du  clergé  un  corps  de  fonc- 
tionnaires. 

Ces  théories  despotiques  devaient  se  traduire  en  actes,  quelques  années 
plus  tard,  lorsque  la  Constituante  décréta  la  constitution  civile  du  clergé.  Elles 
pèsent  encore  sur  nous  et  dans  l'organisation  de  l'Église  et  dans  celle  de  l'en- 
seignement. 

Le  livre  de  M.  Barni  est  en  somme  un  bon  livre,  puisqu'il  atteint  le  but  qu'il 
s'est  proposé.  On  peut  seulement  lui  reprocher  d'une  part  des  citations  banales 
(cf.  p.  112,  272,  etc.),  et  de  les  multipUer  outre  mesure;  d'autre  part,  de  trop 
s'appesantir  sur  des  sujets  connus,  et  même  sur  des  sujets  usés.  Ainsi,  p.  130, 
M.  Barni  emploie  trois  pages  à  nous  raconter  l'acte  de  bienfaisance  exercé  par 
Montesquieu,  envers  un  jeune  batelier  de  Marseille  nommé  Robert,  dont  le  père 
était  prisonnier  chez  les  Barbaresques  à  Tétuan.  Ce  récit,  fort  édifiant  j'en  con- 
viens, est  cité  d'ailleurs  dans  toutes  les  Morale  en  action,  et  M.  Barni  aurait  dû 
se  borner  à  en  faire  mention.  Au  reste,  l'amplification  est  un  peu  le  défaut  de  ce 
livre,  et  n'était  le  respect  dû  à  un  homme  de  la  valeur  de  M.  Barni,  je  dirais  qu'il 
tire  à  la  ligne . 

De  plus,  tout  en  voulant  rester  dans  le  champ  de  la  science,  l'auteur,  par  suite 
d'honorables  convictions,  n'a  pu  trop  souvent  s'empêcher  de  regarder  ailleurs. 
Ainsi  p.  vn,  p.  2,  p.  272,  où  M.  Barni,  à  propos  de  Voltaire,  critique  une  forme 
de  gouvernement  bien  connue,  et  qu'on  a  définie  «  une  démocratie  égalitaire 
dans  une  monarchie  militaire  et  despotique.  » 

Ce  livre  fait  avec  un  cours  a  les  défauts  du  genre.  Le  style  de  M.  Barni,  si 
net,  si  précis,  si  voltairien  dans  les  démonstrations,   devient  trop  souvent. 
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dans  les  jugements,  banal  et  déclamatoire.  Le  lieu  commun  (more  magis- 
trorum)  et  la  rhétorique  sont  ici  de  trop.  M.  Barni  ne  parle  point  de  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme,  mais  de  «  l'immortelle  déclaration  des 
droits,  >  ou  de  a  Vévangile  social  des  temps  nouveaux,  »  ou  de  la  «  sublime 
devise  :  égalité,  fraternité,  »  ou  des  «  sacrés  principes  de  1789.»  M.  Barni  nous 
annonce  «  qu'un  second  volume,  qui  comprendra  Rousseau,  Diderot,  d'Alembert, 
suivra  de  très-près  ceiui-ci.  »  J'aime  à  croire  que  M.  Barni  y  dépouillera  ce 
luxe  de  qualificatifs,  luxe  trop  fréquent  chez  les  écrivains  démocratiques,  et  qu'il 
ne  méritera  pas  le  reproche  qu'adressait  Voltaire  à  certains  écrivains  de  son 
temps,  lorsqu'il  disait  :  «  Ne  pourrait-on  pas  leur  faire  comprendre  combien 
l'adjectif  est  souvent  ennemi  du  substantif,  quoiqu'ils  s'accordent  en  genre,  en 
nombre  et  en  cas  ?  » 

Nous  attendrons  la  publication  du  volume  annoncé,  pour  porter  un  jugement 
définitif  sur  cette  estimable  histoire  de  la  morale  et  de  la  pohtique  au  xviiie 
siècle.  Auguste  Brachet. 


118.  ~  Marie- Antoinette,  l.onis  XVI  et  la  Famille  royale.  Journal  anecdotique 
tiré  des  Mémoires  secrets,  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  République  des  lettres»  Mars  1763- 
février  1782.  Paris,  F.  Henry,  1866,  in-18,  xxiv-264  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Au  moment  où  des  publications  et  des  controverses  nombreuses  ramènent  par 
différents  côtés  l'attention  sur  Louis  XVI  et  sa  famille,  et  surtout  sur  Marie-An- 
toinette, c'est  une  assez  bonne  idée  d'avoir  extrait  des  volumineux  mémoires  de 
Bachaumont  tout  ce  qui  les  concerne  :  hî  Uvre  que  nous  annonçons  contient  ce 
travail  pour  dix-neuf  années  j  les  six  suivantes  fourniront  la  matière  d'un  second 
et  prochain  volume.  L'érudit  distingué  qui  a  pris  la  peine  de  donner  ces  coups 
de  ciseaux  dans  le  recueil  du  xviiie  siècle  sait  bien  qu'il  ne  sera  utile  qu'au  grand 
public;  il  ne  prétend  offrir  qu'une  lecture  agréable,  et  non  apporter  à  l'enquête  qui 
se  fait  si  activement  sur  ce  point  des  documents  nouveaux.  Il  appuie,  dans  une 
courte  préface,  sur  le  «  cachet  de  sincérité  »  que  lui  semblent  porter  les  Mémoires. 
Dans  une  publication  destinée  à  la  masse  des  lecteurs,  il  eût  été  bon  de  dire 
que  sincérité  n'est  ici  nullement  synonyme  de  vérité  ;  les  auteurs  successifs  des 
Mémoires  écrivaient  au  jour  le  jour  tout  ce  qu'ils  entendaient  dire,  et  ne  préten- 
daient pas  garantir  l'exactitude  de  tous  ces  bruits.  Or,  à  la  fin  du  xviue  siècle,  la 
société  était  déjà  trop  éparpillée  pour  que  des  on  dit  puissent  mériter  la  confiance 
au  même  degré  que  ceux  du  xvii^  siècle;  il  faut  se  servir  de  Bachaumont  et  de 
ses  successeurs  avec  bien  plus  de  précaution  que  de  Tallemant  des  Réaux.  Cette 
prudence  est  d'autant  plus  de  mise  que  l'atmosphère  dans  laquelle  vivaient  ces 
chroniqueurs  clandestins  était  celle  où  devait  éclater  la  Révolution,  et  qu'elle 
était  saturée,  pour  ainsi  dire,  de  révolte  contre  la  monarchie  et  de  malignité 
contre  ses  représentants  :  c'était  l'atmosphère  des  salons  de  Paris  à  toutes  les 
époques  où  un  gouvernement  s'impose  sans  avoir  les  sympathies  des  classes 
plus  particulièrement  cultivées.  L'éditeur  de  ces  fragments  aurait  d'autant  mieux 
fait  d'insister  sur  ce  point  qu'il  s'est  abstenu  de  tout  commentaire  et  que  les 
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lecteurs  auxquels  il  s'adresse  seront  souvent  tentés  d'accepter  et  de  répéter  des 
anecdotes  d'une  véracité  plus  que  douteuse.  E. 
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Cet  ouvrage  traite,  sous  une  forme  facile  et  attrayante,  un  sujet  d'un  grand 
intérêt  et  tout  nouveau.  Il  est  consacré,  en  grande  partie,  à  l'histoire  et  à  l'expo- 
sition de  la  doctrine  des  Bâbis,  nouvelle  secte  religieuse  dont  nous  n'avions  jus- 
qu'à présent  en  Europe  que  quelques  notions  superficielles,  et  qui  a  pris  dans 
ces  dernières  années  un  développement  énorme  en  Perse.  Mais  l'auteur,  homme 
d'esprit  et  observateur  intelligent,  ne  se  borne  pas  à  relater  seulement  le  mouve- 
ment religieux  qui  s'est  opéré  et  qui  se  continue  encore  dans  cette  antique  terre  des 
spéculations  théologiques;  il  cherche  à  l'expliquer  et  à  lui  assigner  sa  place  au  mi- 
lieu de  toutes  les  autres  sectes  qui  se  sont  succédé  depuis  les  commencements 
de  l'islamisme  jusqu'à  nos  jours  dans  l'Asie  centrale.  Bien  qu'on  ne  puisse  pas 
toujours  souscrire  aux  appréciations  de  l'auteur^  l'originalité  de  ses  idées  et  leur 
fond  solide  montrent  bien  qu'elles  ont  pour  première  source  l'observation  des 
choses  vivantes.  Il  est  à  regretter  seulement  que  cette  faculté  de  l'analyse  et  de 
la  réflexion  ne  soit  pas  aidée  par  une  méthode  philosophique,  redressant  les 
écarts  de  la  pensée  auxquels  l'homme  d'esprit  est  plus  exposé  que  la  foule  qui 
n'a  reçu  en  partage  que  le  sens  commun. 

Ainsi,  tout  au  commencement  du  livre,  l'auteur,  en  faisant  l'éloge  de  l'intelli- 
gence des  Orientaux  (p.  5),  nous  dit  que  «  la  faculté  morale  »  que  nous  appelons 
le  bon  sens  leur  manque ,  et  l'auteur  de  s'en  étonner.  Mais  n'est-il  pas  clair  que 
ce  que  nous  appelons  le  bon  sens  ne  l'est  pas  pour  eux,  et  que  c'est  précisément 
par  là  qu'ils  différent  de  nous  ?  Puis,  appeler  le  bon  sens  une  faculté  morale, 
quelle  hérésie  1  Ainsi  encore  (p.  2),  il  nous  donne  une  définition  de  la  vérité 
telle  que  la  comprennent  les  Asiatiques  et  les  Européens,  définition  que  nous 
ne  pouvons  accepter.  «  Lorsqu'un  Européen  embrasse  une  doctrine,  dit  l'auteur, 
son  inteUigence  se  porte  assez  naturellement  à  renoncera  tout  ce  qui  n'y  appar- 
tient pas,  ou  du  moins  à  ce  qui  produirait  un  contraste  trop  marqué.  Ce  n'est 
pas  qu'une  telle  opération  soit  chose  facile  ni  simple. . .  Toutefois,  il  faut  con- 
venir que  de  tous  les  peuples  qui  furent  jamais,  ceux  de  notre  partie  du  monde, 
je  dis  nos  contemporains,  sont  encore  ceux  qui  ont  réussi  davantage  à  se  don- 
ner des  croyances  d'apparence  homogène.  Il  n'en  va  pas  de  même  des  Asia- 
j.  n 
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tiques.  Ils  sont  tellement  loin  d'un  tel  résultat,  qu'il  n'en  conçoivent  même  pas 
l'utilité;  ils  lui  tournent  le  dos,  et  leur  préoccupation  est  moins  de  chercher,  ainsi 
que  nous,  un  état  de  vérité  bien  circonscrit,  bien  déterminé,  clos  de  murs,  garni 
de  sauts  de  loups  infranchissables  à  l'erreur,  que  de  ne  pas  laisser  échapper  une 
seule  forme,  une  seule  idée,  un  seul  atome  de  forme  ou  d'idée  perceptible  à 
l'intelligence;  voilà  ce  qu'ils  estiment  être  la  vérité...  »  On  ne  saurait  mieux  dire. 
Mais  si  tel  est  réellement  l'esprit  des  Orientaux,  eh  bien  !  alors  il  faut  avouer  que 
ce  sont  les  Orientaux  qui  sont  dans  la  bonne  voie,  dans  laquelle  nous-mêmes 
nous  venons  à  peine  d'entrer.  Mais  qui  ne  voit  que  ce  tableau  est  inexact? 
Peut-on  oublier  un  instant  que  les  peuples  qui  ont  embrassé  l'islamisme  ont  obéi 
à  des  inspirations  toutes  différentes?  N'insistons  pas  davantage.  L'auteur  a  con- 
struit tout  son  système  sur  cette  définition  ;  et,  chose  curieuse,  ce  système  ne  l'a 
pas  conduit  à  des  résultats  faux.  Expliquons-nous.  L'auteur  a  vécu  en  Perse.  Il 
expose  les  doctrines  religieuses  et  les  idées  qui  ont  cours  dans  ce  pays.  Or,  quand 
il  parle  des  Orientaux,  il  faut  lire  :  les  Persans,  et  appliquera  eux  et  à  eux  seuls 
les  données  qu'il  nous  fournit.  En  effet,  si  l'on  peut  faire  un  reproche  à 
l'auteur,  c'est  qu'il  n'a  pas  assez  distingué  entre  l'islamisme  des  Arabes  et  celui 
des  Persans,  entre  les  idées  des  peuples  sémitiques  de  l'Asie  et  celles  des 
peuples  de  race  aryenne  qui,  malgré  l'uniformité  extérieure  des  dogmes  et  mal- 
gré le  mélange  qui  s'est  opéré  entre  eux,  ne  forment  pas  moins  des  éléments 
tout  opposés  aujourd'hui  comme  avant  la  conquête  des  Arabes.  Les  preuves  en 
abondent  et  on  en  trouve  à  chaque  page  de  notre  livre.  'L'islamisme  est  une 
doctrine  trop  absolue  pour  produire  par  lui-même  ou  seulement  pour  laisser  se 
produire  dans  son  sein  une  fusion  de  la  tendance  panthéiste  de  l'esprit  aryen  et 
du  sentiment  supernaturaliste  de  la  race  sémitique.  Aussi  voyons-nous  sans 
ctonnement  le  peuple  persan  s'affranchir,  dès  les  premiers  siècles  de  l'hégire, 
d'une  doctrine  que  lui  a  imposée  la  force,  et  tourner  à  un  panthéisme  radical  qui 
se  fait  jour  à  travers  un  flot  de  superstitions  de  toute  nature. 

L'auteur  expose,  avec  une  vivacité  entraînante  et  une  justesse  de  vue  très-remar- 
quable les  différentes  phases  que  l'islamisme  a  parcourues  en  Asie  depuis  son 
origine  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Dans  les  cinq  premiers  chapitres  du  livre, 
intitulés  :  Caractère  moral  et  religieux  des  Asiatiques^  l'Islamisme  persan,  la  Foi  des 
ArabeSt  le  Soufysme  et  la  Philosophie  et  les  libres  Penseurs,  une  foule  d'idées  origi- 
nales se  heurtent  les  unes  contre  les  autres.  C'est  à  regret  que  nous  renonçons  à 
suivre  l'auteur  dans  ses  développements,  par  la  raison  qu'ils  touchent  à  des 
questions  trop  diverses.  Relevons  seulement  celles  de  ces  questions  qui  se  rat- 
tachent directement  au  sujet  principal  de  l'ouvrage. 

A  cette  donnée,  que  nous  avons  discutée  tout  à  l'heure,  sur  l'idée  de  la  vérité 
chez  les  Orientaux,  se  rapporte  tout  ce  que  l'auteur  nous  dit  sur  le  Ketmân^  c'est- 
à-dire  le  déguisement  constant  et  universellement  pratiqué  de  la  véritable  pen- 
sée d'un  individu  (p.  15  et  suiv.j;  sur  l'absence  du  fanatisme  chez  les  musul- 
mans (p.  21)  ;  sur  leur  tolérance  (p.  25);  siir  le  morcellement  de  leur  religion, 
leur  liberté  de  penser,  etc.  Tout  cela  est  très-bien  exposé,  pourvu  qu'on  établisse 
bien  la  distinction  que  nous  avons  indiquée.  Il  en  est  de  même  d'une  autre  idée 
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de  l'auteur  que  nous  trouvons  à  la  page  26.  t  il  est  très -difficile,  dit-il,  de  par- 
tager l'opinion  de  ceux  qui  veulent  montrer  dans  le  dogme  mahométan  un  em- 
pêchement direct  au  ciévfiloppement  intellectuel.  Le  contraire  semblerait  plus  sou- 
tenable.Une  religion  qui  a  prononcé  cette  formule  :  L'encre  des  savants  est  plus 
précieuse  (jue  le  sang  dos  martyrs  ;  qui  assure  que  chaque  homme,  au  jugement 
dernier,  sera  examiné  sévèrement  sur  l'usage  qu'il  aura  fait  de  l'intelligence  à 
luidépartie,qui  a  vu  depuis  sa  naissance  au  vu*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvie,  pour 
ne  pas  descendre  plus  bas,  une  telle  prospérité  matérielle  soutenue  et  entretenue 
par  un  tel  état  scientifique  et  littéraire  dont  nous  ne  connaissons  en  réalité  pas 
tout,  cette  religion  ne  saurait  passer  avec  justice  pour  contraire  aux  labeurs  de 
l'esprit.  »  Ce  passage  est  dirigé  contre  M.  Renan,  qui  avait  soutenu  cette  thèse 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Nous  croyons  que  l'auteur  a  raison,  quoique  sa 
propre  thèse  soit  trop  absolue.  Mais  encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  l'islamisme  persan  principalement  qui  a  produit  ce  mouvement  théologique 
et  philosophique  si  remarquable  entre  le  ni"  et  le  vie  siè^^le  de  l'hégire. 

Et  quelle  est  la  conclusion  que  nous  devons  en  tirer?  C'est  que  la  religion  n'a 
qu'une  influence  secondaire  sur  les  hommes^  que  les  particularités  de  race  et  de 
tempérament  prédominent  en  général  non- seulement  dans  l'individu,  mais 
presque  toujours  dans  un  ensemble  d'individus,  c'est-à-dire  dans  les  peuples. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  un  autre  passage  du  livre  qui 
nous  semble  d'une  justesse  frappante.  «  On  a  souvent  reproché  à  l'islam,  dit 
l'auteur  à  la  page  72,  d'avoir  exagéré  la  croyance  au  fatalisme  et  partout  propagé 
les  principes  délclôres  qui  en  sont  la  conséquence.  C'est  une  erreur  et  une  injus- 
tice. Il  n'est  facile  à  la  logique  d'aucun  culte  de  faire  concorder  la  prescience  di- 
vine avec  la  liberté  de  l'homme,  et  cependant  pas  de  religion  positive  qui  ne 
reconnaisse  la  nécessité  de  concifier  ces  deux  termes,  et  ne  refuse  d'admettre 
que  l'un  soit  sacrifié  à  l'autre.  Mahomet  devait  avoir  plus  de  peine  que  tous  les 
autres  législateurs  religieux  à  opérer  la  fusion,  parce  que,  préoccupé  surtout  du 
soin  de  déterminer,  à  part  et  d'une  façon  bien  distincte,  la  personnalité  divine, 
afin  de  sortir,  une  fois  pour  toutes,  des  pires  conséquences  du  panthéisme  [lisez 
polythéisme]  araméen,  il  avait  exagéré  tant  qu'il  avait  pu  l'expression  de  l'om- 
nipotence, de  l'omniscience,  et  de  tous  les  attributs  propres  à  mettre  un  abîme 
entre  le  Créateur  et  la  créature.  Cependant,  il  n'avait  pas  méconnu  non  plus  le 
péril  que  cette  façon  de  parler  pouvait  provoquer,  et  avait  répété,  en  plus  d'une 
occasion,  que  l'homme  est  libre,  qu'il  répond  de  son  salut  et  de  sa  damna- 
tion, etc.  »  Nous  souscrivons  des  deux  mains  à  cette  pensée.  Mais  un  peu  plus 
loin  (p.  74)  l'auteur  attribue  les  phénomènes  du  fatalisme  musulman,  qui  est  ce- 
pendant un  fait  réel,  aux  fréquents  bouleversements  qui  ont  eu  lieu  en  Orient 
dans  l'ordre  pohtique  et  social.  Là,  nous  ne  sommes  plus  d'accord  avec  lui. 
L'Europe  n'a  pas  traversé  moins  d'épreuves  que  l'Asie,  et  cependant  notre  so- 
ciété, dans  son  ensemble,  s'est  heureusement  préservée  de  cette  plaie,  qui  a 
amené  la  mort  des  races  orientales.  Depuis  la  plus  haute  antiquité,  depuis  le 
livre  de  Job  et  l'Ecclésiaste,  jusqu'aux  poètes  modernes,  la  philosophie  de  l'Orient 
se  résume  en  celte  pensée  que  tout  est  périssable,  le  monde  et  l'individu,  les 


hommes  elles  choses.  L'esprit  des  Orientaux  n'est  frappé  que  del'éternelle  instabi- 
lité des  choses  humaines,  du  fini  en  face  de  l'infini.  De  là  cette  mélancolie  de  leur 
poésie,  de  leur  philosophie,  de  leur  vie  tout  entière.  Et  il  ne  faut  pas  s'y  trom- 
per :  c'est  l'une  des  faces  de  l'esprit  sémitique  qui  se  révèle  ainsi  et  qui  domine 
dans  toute  sa  pureté  en  ces  contrées.  N'ayant  pas  un  sentiment  vrai  de  l'infini,  il 
est  désarmé  en  face  de  la  mort  et  ne  trouve  d'autre  ressource  que  la  résignation. 
Il  n'a  pu  s'élever  assez  haut,  ses  facultés  étant  trop  bornées,  po»ir  considérer  les 
lois  générales  du  monde  ;  il  n'a  pas  su  sortir  de  lui-même,  pour  comprendre  le 
jeu  de  l'éternel  devenir.  Voilà  la  véritable  source  de  ce  qu'on  appelle  le  fatalisme 
ftiusulman  qui,  ne  voyant  partout  que  mort  et  ruines,  se  laisse  aller  à  un  scepti- 
cisme et  à  une  passivité  qui  ont  fini  par  plonger  le  monde  mahométan  dans  le 
sommeil  de  l'abrutissement. 

On  n'a  pas  besoin  de  chercher  ailleurs  que  dans  cette  disposition  de  l'esprit  asia- 
tique, l'origine  et  la  grande  fortune  du  soufisme.  L'esprit  du  soufisme  n'est  au- 
tre chose  que  le  fatalisme  mêlé  à  des  idées  panthéistes  qui,  en  germe,  existaient 
de  tout  temps  en  Perse.  Comme  nous  rencontrons  les  éléments  qui  composent 
cette  doctrine  dans  sa  patrie  même,  à  quoi  bon,  à  défaut  d'une  donnée  historique 
quelconque,  la  faire  venir  de  l'Inde,  de  la  Syrie,  etc;,  comme  on  le  fait  si  sou- 
vent? M.  de  Gobineau  ne  tombe  pas  dans  cette  faute.  Tout  en  ayant  méconnu 
lui-même  l'origine  et  le  principe  du  soufisme,  il  a  très-bien  défini  son  développe 
ment  et  sa  portée.  Tout  ce  que  l'auteur  nous  raconte  sur  les  soufis  est  fort  inté- 
ressant, quoiqu'il  y  ait  peu  de  données  nouvelles  pour  ceux  qui  connaissent  les 
poètes  persans.  Il  suppose  à  tort  notre  ignorance  de  la  vie  soufie  plus  grande 
qu'elle  n'est  réellement.  Nous  savions  très-bien  que  les  pages  sublimes  de 
Djelâl-ed-Dîn  Roumi  et  d'autres  ne  sont  que  l'expression  de  la  pensée  de  l'élite 
des  soufis,  et  que  le  bas-fond  de  la  secte  avait  des  idées  plus  grossières. 

Après  avoir  parlé  encore  des  libres  penseurs,  de  l'athéisme  et  de  l'influence  des 
idées  européennes  en  Orient,  l'auteur  arrive  au  sujet  principal  de  son  ouvrage, 
savoir  :  l'histoire  et  l'exposé  de  la  doctrine  de  la  secte  desBâbis.  Il  donne  la  bio- 
graphie de  son  fondateur,  il  raconte  ses  voyages,  les  premiers  commencements 
de  ses  idées  réformatrices  et  de  son  enseignement;  il  nous  montre  ses  premiers 
disciples  et  leur  propagande,  les  soulèvements  qu'ils  provoquent  et  leur  répres- 
sion; le  martyre  du  Bàb,  fondateur  de  la  secte,  et  de  plusieurs  de  ses  adhérents; 
il  donne  un  exposé  de  leur  doctrine,  d'après  les  livres  composés  par  le  Bàb,  et 
enfin,  comme  appendice,  la  traduction  du  Livre  des  FrécepteSy  le  principal  de 
ses  ouvrages.  Rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  ce  récit  de  la  naissance  d'une 
religion  nouvelle,  dont  les  destinées  nous  sont  encore  inconnues.  Nous  engageons 
vivement  nos  lecteurs  à  étudier  ce  phénomène,  d'autant  plus  singulier  que  la  doc- 
trine elle-même  n'offre  absolument  rien  de  remarquable.  C'est  un  mélange  pres- 
que puéril  d'éléments  pris  dans  les  différentes  religions  qui  existent  en  Perse, 
dans  l'islamisme,  le  soufisme,  dans  la  rehgion  chrétienne,  dans  le  judaïsme,  la 
cabale,  etc.  Pas  une  pensée  originale,  pas  une  idée  sublime.  Et  dire  que  cette 
doctrine,  d'une  naïveté  surprenante,  a  eu  ses  martyrs  et  a  su  inspirer  des  faits 
héroïques  qui  nous  saisissent  d'étonnement  1  C'est  un  sujet  bien  digne  de  ré- 
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flexion  que  de  voir  combien  sont  faibles  les  attaches  des  spéculations  religieuses 
des  hommes,  et  combien  grand  est  le  rôle  qu'il  faut  assigner  à  l'imagination  indi- 
viduelle des  adhérents  d'une  secte  naissante. 

Le  fond  du  bâbisme  n'est  autre  chose  que  la  doctrine  de  l'émanation,  rattachée 
tant  bien  que  mal  au  panthéisme  soufi.  Unité  de  Dieu,  unité  de  la  création  et 
unité  de  tous  les  deux,  sont  les  formules  qui  reviennent  à  chaque  page  du  Livre 
des  Préceptes.  Mais  ne  soyez  pas  surpris  d'y  trouver  d'autres  formules  qui  en  sont 
la  contradiction.  Ainsi,  le  §  6  du  chap.  III  du  Livre  des  Préceptes  (M.  de  Gobi- 
neau, p.  484)  dit  :  «  Tout  ce  qui  porte  le  nom  d'une  chose  quelconque,  cela  n'est 
»'pas  en  dehors  de  la  création,  et  il  n'y  a  pas  de  tiers  entre  cela  et  moi.  Dis  : 
»  Certes,  je  suis  la  vérité!  et,  certes,  il  n'y  a  hors  de  moi,  assurément,  que  la  créa- 
»  tionl...  *  » 

En  outre,  il  faut  remarquer  que  la  conception  supernaturaliste  de  la  divinité  est 
cependant  trop  fortement  enracinée  dans  les  esprits  des  réformateurs  religieux 
en  Orient,  pour  ne  pas  se  faire  jour  dans  l'application  de  leurs  théories  spécula- 
tives. N'est-ce  pas  un  Dieu  positivement  personnel  qui  délègue  des  prophètes,  ré- 
vèle sa  doctrine,  demande  une  adoration,  prescrit  une  longue  série  de  préceptes 
religieux,  toutes  choses  que  nous  voyons  dans  le  Livre  des  Préceptes? 

Le  Livre  des  Préceptes  est  une  espèce  de  Coran,  calqué  exactement  sur  le  plan 
du  Coran  de  Mahomet,  ayant  la  même  marche,  la  même  diction  que  ce  dernier, 
mais  divisé  et  sous-divisé  sur  la  base  du  nombre  19,  qui  a  un  rôle  symbolique  de 
premier  ordre  dans  la  doctrine.  Quant  au  fondateur,  leBâb,  c'est-à-dire  la  Porte 
par  laquelle  leshommes  arrivent  à  la  connaissance  de  Dieu,  il  s'attribue  tout  simple- 
ment le  même  rôle  que,  de  son  temps,  Mahomet;  c'est  le  prophète  par  excellence, 
t  le  sceau  des  prophètes,  »  tout  comme  Mahomet.  De  même  que  dans  le  travail 
littéraire,  en  Orient,  un  même  texte  sans  cesse  commenté  demeure  pendant  des 
siècles  la  base  sur  laquelle  so  construisent  les  œuvres  nouvelles  ;  dans  les  spé- 
culations religieuses,  c'est  toujours  sur  le  même  canevas  que  sont  brodées  les 
nouvelles  combinaisons. 

M.  de  Gobineau  n'a  pas  indiqué  lés  sources  où  il  a  puisé  ses  données  si  pré- 
cieuses sur  cette  secte  nouvelle.  Nous  croyons  qu'outre  les  renseignements  qu'il 
a  pu  recueillir  de  vive  voix,  c'est  surtout  le  Nasih-out-tawârikh  ou  Histoire  de  la 
Perse  moderne,  imprimée  ou  lithographiée  à  Téhéran,  dans  ces  dernières  années, 
qui  lui  a  fourni  l'histoire  extérieure  du  Bâb  et  du  bâbisme. 

Avant  de  terminer,  signalons  encore  un  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  de  Gobi- 
neau qui,  à  notre  sens,  est  le  meilleur  du  livre  entier.  C'est  la  dissertation  sur  le 
théâtre  (p.  359-459)  qui,  en  Perse  comme  partout,  a  pris  naissance  sur  le  terrain 
de  la  religion.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  poésie  dramatique 
devront  lire  ce  travail  plein  de  faits  et  d'appréciations  intéressantes. 

H.Z. 

1 .  Il  est  vrai  que,  n'ayant  pas  le  texte  original,  nous  ne  pouvons  pas  contrôler  la  tra- 
duction. 
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120.  OUVRAGES  SUR  LES  PATOIS. 

PREMIER    ARTICLE. 

Le  mouvement  qui,  depuis  quelquesannées,  attire  les  esprits  vers  la  recherche 
de  nos  antiquités  de  tout  genre,  a  été  en  un  certain  sens  favorable  à  l'étude  des 
patois.  Tandis  que  des  ijibliophiles  recherchaient  curieusement  les  produits  des. 
petites  littératures  locales  qui  ont  végété  sur  divers  points  de  notre  pays,  et  par- 
fois même  poussaient  le  soin  jusqu'à  faire  réimprimer,  pour  le  plaisir  d'un  petit 
nombre  d'amateurs,  quelques-uns  de  ^es  livres  naguère  si  dédaignés,  d'autres 
recueillaient  de  la  bouche  des  paysans  les  mots  patois,  et  en  formaient  le  glos- 
saire d'une  contrée  plus  ou  moins  étendue;  si  bien  qu'à  l'heure  présente  il  n'est 
peut-être*  pas  une  province  qui  n'ait  fourni  sa  contribution  à  l'étude  de  nos 
patois.  Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  si  les  éléments  actuellement  ras- 
semblés sont  bons,  il  s'en  faut  qu'ils  aient  été  réunis  avec  la  méthode  nécessaire, 
et  appréciés  selon  les  principes  de  la  philologie  moderne.  Charles  Nodier  avait 
dit  :  «  Je  pose  en  fait  :  lo  que  l'étude  des  patois  de  la  langue  françoise,  bien  plus 
»  voisins  de  l'étymologie,  bien  plus  fidèles  à  l'orthographe  et  à  la  prononciation 
»  antiques,  est  une  introduction  nécessaire  à  la  connoissance  de  ses  radicaux; 
>  2o  que  la  clef  de  tous  les  radicaux  et  de  tous  les  langages  y  est  implicitement 
»  renfermée.  J'en  conclus  même  quelque  chose  de  plus  absolu,  ce  qu'on  appel- 
»  lera,  si  l'on  veut,  un  paradoxe,  et  cela  m'est  bien  égal  :  c'est  que  tout  homme 
»  qui  n'a  pas  soigneusement  exploré  les  patois  de  sa  langue,  ne  la  sait  encore 
»  qu'à  demi.  »  (Notions  élément,  de  linguistique,  p.  254.)  Ces  lignes  ont  été  sou- 
vent citées,  et  c'est  à  juste  titre  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'occupent  des 
patois,  se  sont  en  quelque  sorte  placés  sous  le  patronage  de  Charles  Nodier. 
On  ne  peut  nier,  en  effet,  que  ce  spirituel  antiquaire  ait  contribué  plus  que  per- 
sonne à  diriger  l'attention  vers  des  études  qu'il  savait  apprécier.  Mais  déjà  de 
son  temps  et  surtout  après  lui,  ces  mêmes  études  qu'il  encourageait  de  son  mieux 
ont  marché,  et  il  suffit  de  comparer  ses  paroles  avec  ce  qu'enseigne  sur  le 
même  sujet  la  philologie  contemporaine  pour  reconnaître  combien  le  point  de 
vue  a  changé.  Pour  la  philologie  de  nos  jours,  la  grammaire  n'est  plus  l'art  de 
parler  et  d'écrire  correctement,  c'est  l'ensemble  des  faits  qui  constituent  :  1»  la 
phonologie,  c'est-à-dire  le  système  des  sons  d'un  idimoe,  envisagés  dans  leur 
production  et  dans  leurs  modifications  diverses;  2»  la  flexion  comprenant  la 
déclinaison  et  la  conjugaison;  3»  la  formation  des  mots;  4o  la  syntaxe. 

De  cela  il  résulte  qu'il  n'est  point  d'iliome,  si  petit  qu'ait  été  son  rôle  dans 
l'histoire,  qui  n'ait  sa  grammaire  et  qui  ne  mérite  d'être  étudié  pour  soi., Si  donc 
la  philologie  moderne  rapproche  les  langues  ou  les  dialectes  et  les  étudie  simul- 
tanément, c'est  afin  d'en  déduire  les  rapports  et  d'en  établir  le  classement,  et 
non  pas  uniquement  pour  augmenter  la  connaissance  d'un  idoime  privilégié. 
Là  est  le  point  de  vue  nouveau.  Nodier  disait  fort  bien  pour  son  temps  ;  mais 
maintenant  ses  idées  semblent  étroites,  outre  qu'elles  sont  parfois  erronées, 
comme  lorsqu'il  assure  que  la  clef  de  tous  les  radicaux  et  de  tous  les  langages 
est  implicitement  renfermée  dans  les  patois. 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  3WJ 

Il  serait  regrettable  que  les  principes  établis  par  Grimm,  par  Bopp,  par  Diez, 
que  les  applications  excellentes  qui  en  ont  été  faites,  tantôt  à  des  langues,  tantôt 
à  de  simples  dialectes,  demeurassent  non  avenus  pour  ceux  qui  se  sont  imposé 
la  tâche  de  recueillir  et  de  conserver  la  trace  de  nos  patois.  Il  pourra  donc  n'être 
pas  inutile  de  joindre  au  compte  rendu  de  quelques  livres,  récemment  publiés, 
sur  divers  patois  de  la  France,  l'exposé  de  la  méthode  applicable  à  ces  études; 
et  plutôt  que  d'examiner  chaque  ouvrage  séparément,  il  y  aura,  ce  me  semble, 
avantage  à  grouper  les  observations  de  même  nature  auxquelles  ces  livres 
peuvent  donner  lieu,  à  vérifier  chez  tous  successivement  l'application  de  chacun 
des  principes  à  suivre  en  cette  matière. 

Une  question  préliminaire  et  sur  laquelle  il  importe  d'avoir  un  système  arrêté 
est  colle  de  l'orthographe.  Comment  notera-t-on  les  sons  patois?  Ce  point  a 
rarement  été  étudié  avec  des  vues  scientifiques.  La  plupart  du  temps  on  se  sert 
de  l'orthographe  française,  c'est-à-dire  qu'on  donne  aux  lettres  la  valeur  qu'elles 
ont  dans  notre  prononciation;  méthode  qui  est  bonne  pour  les  patois  de  la 
langue  d'oïl,  mais  qui  ne  vaut  rien  pour  ceux  de  la  langue  d'oc.  Le  motif  en  est 
évident  :  nos  patois  du  nord  forment  avec  le  français  un  groupe  où  les  lettres  ont 
été  de  tout  temps  employées  avec  la  même  valeur,  sauf  quelques  variantes  de 
peu  d'importance;  il  est  donc  convenable  d'appliquer  la  même  notation  à  toutes 
les  individualités  de  ce  groupe.  Même  phénomène  au  midi  ;  les  dialectes  de  la 
langue  d'oc  formaient  aussi  au  moyen  âge  un  groupe  où  la  notation  s'opérait 
d'une  façon  uniforme,  mais  selon  un  système  différent  à  certains  égards  de  celui 
qu'on  suivait  au  nord.  Les  patois  du  midi  sont  les  représentants  actuels  de  ces 
anciens  dialectes  ;  leur  appliquer  l'orthographe  française  c'est  rompre  la  tradi- 
tion, c'est  brouiller  toute  la  phonologie. 

A  vrai  dire,  il  ne  serait  pas  plus  illogique  de  les  écrire  selon  l'orthographe 
italienne  ou  espagnole  ;  et  c'est  du  reste  ce  qui  a  été  fait,  car  le  révérend  Craig, 
auteur  d'un  manuel  provençal,  ou  plus  exactement  niçofs,*  se  sert  de  l'ortho- 
graphe italienne,  employant  ch  pour  gw,  gh  pour  gu,  gl  pour  l  mouillé,  etc.  Pra- 
tiquement, l'application  à  un  idiome  d'un  système  orthographique  qui  n'est  pas 
fait  pour  lui  produit  de  détestables  résultats.  Ainsi,  l'une  des  principales  diffé- 
rences, quant  aux  sons,  entre  le  français  et  les  dialectes  méridionaux  s'observe 
dans  la  prononciation  des  diphthongues.  On  sait  que  notre  langue  n'a  point,  à 
proprement  parler,  de  diphthongues,  mais  seulement  des  voyelles  composées.  Il 
en  est  autrement  au  midi,  et  Dieu  se  prononce  fort  différemment  en  français  et 
en  provençal.  Pour  noter  le  son  méridional  on  écrit  ordinairement,  à  la 
française,  Dleon,  ce  qui  a  l'air  de  doniler  deux  syllabes  à  un  mot  qui  n'en  a 
qu'une.  Quel  est  le  français  (le  franchiman,  ainsi  que  l'on  désigne  au  midi  les 
gens  du  nord),  qui  ne  fausserait  à  la  lecture  le  second  de  ces  vers  : 

S'en  vai  trouvar  un  argentier  ; 
Fetz  me  leou  très  anneous  pariers  '  ? 

1.  A  Handbook  to  the  modem  provençal  language  spoken  in  the  Soulh  of  France,   Pied- 
mond,  etc.  London,  John  Russel  Smith,  1863. 
i.  Damase-Arbaud,  Chants  popul.  de  la  Provence,  II,  Q%. 
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Ils  sont  cependant  l'un  et  l'autre  octosyllabiques.  La  tradition  et  la  grammaire 
exigent  :  Faitz  me  leu  très  anneus. 

C'est  au  xvi"  siècle  que  la  tradition  a  été  ainsi  interrompue,  et  rien  n'est  aga- 
çant comme  de  voir  la  saine  orthographe,  encore  observée  dans  quelques 
ouvrages  en  langue  d'oc  du  xv^  ou  même  du  xm  siècle,  qui  figurent  parmi  les 
premiers  produits  de  l'imprimerie  toulousaine,  céder  peu  à  peu  la  place  à  l'ortho- 
graphe française,  qui  depuis  lors  a  régné  sans  protestation,  jusqu'à  ces  dernières 
années.  Mais  enfin,  il  y  a  douze  ou  treize  ans,  s'est  produite  une  réaction  très- 
vive  r  Roumanille,  Mistral  et  leurs  amis,  les  felihres,  pour  les  nommer  du  nom 
qu'ils  se  sont  donné,  ont  entrepris,  et  avec  autant  de  succès  que  de  raison,  de 
revenir  à  l'orthographe  ancienne.  Le  point  était  de  concilier  celle-ci  avec  un 
état  nouveau  de  la  langue;  et  c'est  à  quoi  les  felihres  sont  parvenus,  d'une  part 
en  prenant  à  l'usage  ancien  tout  ce  qui  est  applicable  à  l'idiome  actuel,  et 
d'autre  part  en  conservant  de  l'usage  moderne  ce  qui  ne  pouvait  être  autre- 
ment exprimé.  C'est  ainsi  que  là  où  beaucoup  encore  écrivent  aow,  eou^  oou, 
ils  ont,  selon  l'usage  du  moyen  âge,  restitué  aw,  eu,  ou  ;  tandis  qu'à  la  place  de 
l'a  final  non  accentué  du  latin  et  de  l'ancien  provençal  ils  mettent  o,  usage 
moderne  exigé  par  la  prononciation. 

La  tentative  des  felihres  a  eu  du  succès.  Leur  système  orthographique  se  pro- 
page. Ainsi,  M.  G.  Azaïsl'a  adapté,  avec  les  modifications  nécessaires,  au  patois 
de  Béziers.  Je  crois,  quant  à  moi,  qu'il  atteint  plus  complètement  qu'aucun  autre 
le  but  qu'on  doit  se  proposer,  et  qui  est  de  rendre  le  plus  exactement  possible 
la  prononciation  actuelle,  en  attribuant  aux  lettres  la  valeur  que  leur  assigne 
la  tradition  *. 

1.  Le  système  des  felihres  a  été  attaqué  sur  plusieurs  points,  notamment  par  M.  Damase- 
Arbaud,  l'auteur  d'un  précieux  recueil  des  chants  populaires  de  la  Provence;  mais  ses  cri- 
tiques me  semblent  en  général  assez  peu  fondées.  Par  exemple,  M.  Damase-Arbaud  reproche 
à  Roumanille  et  aux  siens  de  terminer  les  infinitifs  de  la  première  conjugaison  par  a  au  lieu 
de  ar.  Roumanille  a  raison  assurément,  parce  que  Vr  final  n'est  pas  prononcé  dans  le  Comtat, 
non  plus  que  dans  la  Basse-Provence  et  dans  le  Languedoc,  mais  M.  Damase-Arbaud  n'a  pas 
tort  d'écrire  ar,  parce  que  telle  est  la  prononciation  du  pays  (les  Basses-Alpes)  où  il  a  re- 
cueilli les  chants  qui  composent  sa  collection.  Même  observation  pour  1'»  du  pluriel  que  les 
uns  admettent,  tandis  que  les  autres  la  rejettent.  M.  Damase-Arbaud  en  considère  la  sup- 
pression comme  une  licence,  «  licence  admise  en  français  pour  certains  mots,  ajoute-t-il, 
»  licence  très-commune  dans  Molière  et  dans  Corneille,  et  dont  Racine  et  Boileau,  ne  se  sont 
»  pas  fait  scrupule  d'user  : 

»  Elvire,  où  sommes-nous  ?  et  qu'est-ce  que  je  roi  ? 

{De  l'orthographe  provençale.  Aix,1865,  p.31.)  » 

La  comparaison  est  malheureuse  puisque,  loin  qu'il  y  ait  licence,  les  formes  voi,  vien  et  au- 
tres semblables  sont  étymologiques,  tandis  que  l'addition  de  Vs  à  l'ind.  prés.  sing.  1"  pers. 
est  une  corruption  relativement  récente. 

Le  fait  est  que  tout  cela  est  affaire  de  dialecte  et  que  les  queslions  de  ce  genre  doivent 
être  décidées  conformément  à  la  prononciation.  Les  felihres  le  savent  si  bien  que  leur  ortho- 
graphe change  selon  les  lieux,  tout  en  restant  conforme  au  système  adopté.  Ainsi,  l'auteur 
de  la  Bresco,  Grousillat,  tient  compte  en  écrivant  des  différences  qui  existent  entre  la  pro- 
nonciation de  Salon  et  celle  de  Sainl-Remi  et  d'Avignon,  que  suivent  Roumanille,  Mistral, 
Anselme  Mathieu,  Aubanel,  etc. 


I 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  357 

Tout  travail  sur  un  patois  a  en  vue  sa  grammaire  ou  son  vocabulaire.  Si  nous 
possédons  des  glossaires  des  idiomes  parlés  dans  la  plupart  de  nos  anciennes 
provinces,  on  n'a  guère  composé  de  grammaires  patoises  dans  le  vrai  sens  du 
mot.  Il  en  devait  être  ainsi.  Nos  patois  sont,  non  pas,  comme  on  le  répète  sou- 
vent, des  corruptions  locales  du  français,  mais  le  développement  ou  plutôt  les 
débris  d'anciens  dialectes  qui,  après  avoir  vécu  pendant  un  temps,  soit  jusqu'au 
xni0  siècle  environ,  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité  avec  le  dialecte  de  l'Ile- 
de-France,  après  avoir  même  eu  leur  période  de  splendeur  littéraire,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  au  dialecte  normand,  ont  été  primés  par  la  langue  de  Paris,  et,  ces- 
sant d'être  parlés  par  des  hommes  des  classes  élevées,  ont  fini  par  ne  plus  se 
conserver,  bien  appauvris  et  bien  déchus,  que  dans  la  bouche  des  paysans.  Au 
moyen  âge,  ces  dialectes  ne  se  distinguaient  entre  eux  que  par  un  petit  nombre 
de  caractères  décisifs;  de  nos  jours,  le  développement  individuel  des  idiomes  a 
accentué  les  différences,  toutefois  elles  ne  sont  pas  telles  qu'il  y  ait  lieu  d'écrire 
pour  chacun  d'eux  une  grammaire;  les  points  communs  à  nos  patois  et  au  fran- 
çais sont  plus  nombreux  que  ceux  où  il  y  a  divergence  :  il  suffit  donc  de  noter 
ces  derniers,  et  c'est  ce  qui  peut  se  faire  convenablement  dans  la  préface  d'un 
glossaire. 

C'est  à  quoi  l'on  peut  se  borner  pour  la  langue  d'oïl,  c'est-à-dire  pour  le  nord 
et  le  centre  de  la  France,  car  au  midi  il  en  est  tout  autrement  :  les  patois  du  Li- 
mousin, de  l'Auvergne,  du  Velay,  de  la  Gascogne,  du  Béarn,  du  Languedoc,  de 
la  Provence,  d'une  partie  du  Dauphiné  forment  un  groupe  à  part,  dans  lequel  au- 
cun idiome  n'occupe  une  place  analogue  à  celle  que  le  français  tient  depuis  six 
siècles  entre  les  dialectes  de  la  langue  d'oïl.  Point  de  dialecte  supposé  connu 
auquel  les  autres  puissent  être  comparés,  et  de  là  nécessité  d'écrire  pour  chacun 
une  grammaire  spéciale,  ou  pour  tous  une  grammaire  comparée.  Cette  seconde 
alternative,  très-désirable  assurément,  ne  s'est  point  encore  réalisée,  mais  nous 
avons  des  grammaires  particulières  du  béarnais,  du  provençal  et  du  gascon. 

On  ne  doit  donc  pas  exiger  le  même  travail  d'un  philologue,  selon  qu'il  se 
prend  à  un  patois  de  la  langue  d'oïl  ou  à  un  patois  de  la  langue  d'oc.  Dans  le 
premier  cas,  il  pourra  sans  inconvénient,  et  même  avec  une  grande  épargne  de 
temps  et  de  place,  se  borner  à  signaler  les  particularités  qui  distinguent  du  fran- 
çais le  patois  étudié;  dans  le  second,  aucune  partie  de  l'exposé  grammatical  ne 
peut  être  supprimée. 

On  peut  dire  que  l'esquisse  grammaticale  qui  suffit  à  la  plupart  de  nos  patois 
est  la  pierre  d'achoppement  de  tous  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  étudié  cette 
branche  de  la  philologie.  Et  c'est  notamment  la  première  partie  de  la  gram- 
maire, la  phonologie,  qui  est  traitée  le  plus  imparfaitement.  Pourtant,  la  vraie 
méthode  est  bien  facile  à  suivre,  dès  qu'on  la  connaît.  Dans  toute  grammaire 
scientifique,  on  classe  les  lettres  selon  leurs  analogies,  étudiant  d'abord  les 
voyelles  et  les  diphthongues;  puis  les  consonnes  dans  cet  ordre  :  liquides,  de.nr. 
taies,  sifflantes,  gutturales  et  labiales  ;  ayant  soin  de  distinguer  la  voyelle  ac- 
centuée de  celle  qui  ne  l'est  pas,  et  tenant  compte  en  certains  cas  de  la  place 
que  la  lettre  occupe  dans  le  mot.  Au  lieu  de  cette  disposition,  dont  la  nécessité, 
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est  évidente,  la  plupart  de  nos  philologues  étudient  chaque  lettre  selon  son  rang 
dans  l'alphabet.  C'est,  pour  ne  citer  que  deux  exemples,  Terreur  que  commettent 
M.  de  Montesson  dans  son  Vocabulaire  du  Haut-Maine  i,  ouvrage  d'ailleurs  fait 
avec  soin  et  intelligence, et  M.  Génac-Moncaut  dans  un  travail  moins  estimable , 
sa  courte  grammaire  gasconne  2.  Du  reste,  dans  ces  deux  ouvrages,  on  se  borne 
à  peu  près  à  indiquer  la  prononciation  de  chaque  lettre. 

Le  travail  le  plus  complet  à  cet  égard  et  le  plus  soigné  est  probablement  celui 
que  M.  Lespy  a  consacré  à  la  prononciation  du  béarnais,  dans  la  première  par- 
tie de  sa  grammaire  béarnaise  3  (p.  1-63).  Mais  malheureusement  la  méthode 
scientifique  y  fait  défaut.  Ainsi  l'auteur,  après  avoir  étudié  à  part  les  voyelles 
et  les  diphthongues,  examine  les  consonnes  dans  l'ordre  de  l'alphabet.  On 
voit  aussi  qu'il  n'a  pas  la  moindre  notion  de  l'accent  et  de  ses  effets  sur  la 
formation  des  mots.  Il  fournit  d'excellents  éléments  au  moyen  desquels  il 
est  aisé  d'établir  les  lois  de  la  phonologie  béarnaise,  mais  il  ne  les  éta- 
bUt  pas. 

Le  même  reproche  peut  être  adressé  au  glossaire,  d'ailleurs  si  recomman- 
dable,  que  M.  le  comte  Jaubert  a  consacré  aux  patois  du  centre  de  la  France.  Il 
donne  très-soigneusement  et  systématiquement  (surtout  dans  la  seconde  édi- 
tion*, à  cet  égard  bien  améliorée)  ce  qui  concerne  la  prononciation  et  la  permu- 
tation de  chaque  lettre.  Mais  il  est  à  regretter  qu'au  lieu  d'avoir  disposé 
toutes  ces  notions  dans  sa  préface  selon  un  ordre  méthodique,  réglé  par  les 
affinités  des  lettres,  il  les  ait  dispersées  sous  chacune  des  lettres  de  son  glos- 
saire. En  outre,  dans  l'exposé  de  la  permutation,  il  ne  s'est  pas  préservé  d'un 
procédé  vicieux  et  constamment  employé  par  les  auteurs  des  travaux  sur  les  pa- 
tois. Ce  procédé  consiste  à  rapprocher  directement  le  français  du  patois  étudié, 
comme  s'il  en  était  la  source,  à  lui  attribuer  ainsi  une  place  qui  appartient  au 
latin.  Ainsi,  selon  M.  le  comte  Jaubert  «  e  remplace  a  dansémi,  étache^  oueille  » 
(2«  éd.  p.  239).  Cette  énumération  a  le  tort  de  rapprocher  des  faits  d'ordre  diffé- 
rent :  dans  émi  [amicus)  il  est  vrai  que  é  est  pour  a;  peut-être  doit-on  dire  la 
même  chose  d'étache,  encore  qu'il  y  ait  en  ancien  français  estache  dont  M.  Jau- 
bert, lui-même,  cite  un  exemple  (p.  274,  sous  ètachè),  mais  pour  oueille  c'est  Xi 
à'omcula  qui  devient  e  étant  suivi  de  cl  (ovicula-ovicla). 

Pour  le  centre  de  la  France  l'inconvénient  de  ce  procédé  n'est  pas  énorme. 
En  effet,  la  phonologie  du  patois  de  cette  région  n'est  pas  plus  rapprochée  du 
latin  que  celle  du  français  ;  et  lorsque  le  patois  du  Berry  ou  des  provinces  a  voi- 
sinantes s'éloigne  du  latin,  c'est  bien  souvent  dans  des  cas  où  le  français  et  le 
latin  sont  d'accord  (par  ex.  bontrery  en  fr.  montrer;  couble,  fr.  couple).  Dans 
ce  cas,  que  l'on  prenne  pour  terme  de  comparaison  le  latin  ou  le  français,  c'est 
tout  un.  D'autres  fois,  les  formes  relevées  par  M.  le  comte  Jaubert  sont  vérita- 

i.  Le  Mans  et  Paris  (Dumoulin),  i859. 

3.  Okt.  gascon- français,  dialecte  du  département  du  Gers,  suivi  d'un  abrégé  de  la  gram- 
maire gasconne.  Paris,  1863. 

3.  Pau,  1858,  in-8». 

4.  Paris,  N.  Ghaix,  18Ô4,  in-4''. 
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blementla  modidcation  d'une  forme  autrefois  commune  au  patois  et  au  français, 
et  conservée  pure  dans  cette  dernière  langue  (fach'terai,  i>out  j'achèterai  ;  ch'ti, 
pour  chétif).  Alors  la  comparaison  avec  le  français  est  tout  à  fait  légitime.  Mais  à 
mesure  qu'on  s'avance  vers  le  midi,  la  phonologie  prend  de  plus  en  plus  la  phy- 
sionomie latine,  et  s'éloigne  d'autant  du  français.  En  pareil  cas,  rapporter  les 
formes  patoises  aux  formes  françaises,  c'est  tomber  dans  une  perpétuelle  confu- 
sion. Ainsi,  M.  Tissot,  dans  son  travail  sur  le  patois  des  Fourgs,  dira  :  «  ain  se 
»  change  volontiers  en  an  :  main,  man;  pain,  pan  ';  »  et  il  a  bien  soin  d'ajouter  : 
«  C'est  plus  rapproché  du  latin.  »  Sans  doute,  et  puisque  le  patois  des  Fourgs 
est  l'état  actuel  de  l'ancien  dialecte  du  même  pays,  que  celui-ci  à  son  tour  est 
venu  du  latin  et  non  du  français,  c'est  avec  les  sons  latins  qu'il  faut  instituer  la 
comparaison.  Quant  aux  difféi'ences  avec  le  français,  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  rele- 
ver sinon  dans  une  grammaire  comparée  drs  patois  de  la  langue  d'oïl;  il  faut 
saulement  en  tenir  compte  en  ce  sens  qu'elles  avertissent  des  observations  à 
faire,  les  points  communs  au  français  et  au  patois  pouvant,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  être  sans  inconvénient  passés  sous  silence  dès  qu'on  est  convenu  de  procé- 
der ainsi. 

L'usage  de  prendre  le  français  au  Ueu  du  latin  pour  terme  de  comparaison 
amène  bien  vite  à  des  confusions  inextricables.Voicipnr  exemple  quelques-unes 
des  lois  qui,  selon  M.  Tissot,  régissent  la  formation  du  patois  dos  Fourgs  : 

«  L'a  initial  des  mots  français  se  change  généralement  en  o  :  abandonner, 
»  obondoimai;  accorder,  ocoudai;  affaire,  affaire;  etc. 

»  On  dit  cependant  :  affamer,  effoma'  ;  attraper,  éîropai. 

»  Mais  on  remarque  que  dans  les  mêmes  mots  l'a  médian  se  change  en  o.  Il 
»  en  est  de  même  dans  :  avantager,  ovantodzi;  partager,  patodzi;  fourager,  fou- 

>  rodzij  etc. 

»  L'a  médian,  et  quelquefois  l'a    initial,  se  convertissent  en  ai  :  âge,  aidzou; 

>  âgé,  aidzi...  avantage,  ovantaidzou;  etc.  »  (P.  159.) 
C'est-à-dire  en  résumé  que  : 

L'a  initial  devient  :  L'a  médian  devient  : 

1°  o:  obandounai;  !<>  o  :  ovantodzi; 

2o  ai  :  aidzou.  2»  ai  :  ovantaidzou. 

OÙ  est  la  différence?  et  qu'était-il  besoin  de  distinguer  l'a  initial  de  l'a  médian, 
pour  arriver  de  part  et  d'autre  à  un  résultat  entièrement  identique?  Le  fait  est 
que  les  lois  de  M.  Tissot  sont  assises  sur  une  base  peu  solide,  et  qu'il  y  a  lieu 
d'en  chercher  une  autre. 

Il  faut  considérer  que  les  voyelles  présentent  deux  états  différents,  selon 
qu'elles  ont  l'accent  ou  qu'elles  ne  l'ont  pas,  et  se  comportent  différemment  dans 
chacun  de  ces  états.  Appliquant  cette  vue  au  cas  présent,  nous  observons  que 
dans  le  patois  des  Fourgs  l'a  accentué  devient  ai  :  cinsi  les  infinitifs  en  ai  que 

1.  Mémoires  de  le  Société  d'émulation  du  Doubs,  3»  série,  9"  vol,  1864.  Besançon,  1865.  — 
L'étude  de  M.  Tissot  est  intitulée:  Le  patois  des  Fourgs,  arrondissement  de  Pontarlier,  dé- 
partement du  Doubs;  elle  occupe  les  pages  145-376  de  ce  volume.  (Tirage  à  part,  Paris, 
A.  Durand). 
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cite  M.  Tissot  répondent  au  latin  are  ;  ainsi  aidzou  répond  à  œtdticum  (où  les 
deux  premières  syllabes  sont  contractées  en  une),  etc.  Nous  observons  encore 
que  cet  ai  s'affaiblit  en  i  devant  une  certaine  consonne,  le  z  :  ovantodzi,  patodzi, 
fourodzi,  aidzi,  etc.  Dans  tous  ces  mots  il  est  bien  entendu  que  l'accent  est  sur 
l'i,  reste  de  la  diphthongue  ai. 

Voilà  pour  l'a  accentué. 

Quant  à  Va  non  accentué  c'est  lui  qui  devient  o,  quelle  que  soit  sa  place  :  au 
commencement  dans  ohandonnai,  au  milieu  dans  patodzi,  à  la  fin  dans  roso, 
rose,  linguo^  langue  (que  M.  Tissot  écrit  rosot,  linguot,  je  ne  sais  pourquoi).  Il 
devient  e  dans  effomai,  étropai;  mais  cela  s'explique  fort  bien  par  l'euphonie  : 
Vo  de  la  seconde  syllabe  a  fait  tort  à  celui  de  la  première. 

Le  vice  de  méthode  que  je  viens  de  signaler  dans  l'étude  de  M.  Tissot  se  ren- 
contre dans  un  très-grand  nombre  de  travaux  du  même  genre,  chez  M.  Gras, 
par  exemple,  qui  dans  V Essai  grammatical  placé  à  la  suite  de  son  Dictionnaire  du 
patois  forézien  1,  a  laissé  échapper  quelques  énormitésdu  genre  de  celle-ci  :  «  eur 
»  se  prononce  aire  dans  les  noms  qui  peuvent  être  qualificatifs  :  piguaire,  parlairej 
»  meissoimnaire.  11  se  change  en  ur  dans  malhur^  hounhur.y>  (P.  4 49.)  Il  serait 
difficile  d'entasser  plus  d'erreurs  en  aussi  peu  de  lignes.  Dire  que  eur  se  prononce 
aire  c'est  exprimer  un  non-sens.  Dire  que  la  désinence  aire  se  rencontre  «  dans  les 
noms  qui  peuvent  être  qualificatifs  »  ce  n'est  point  en  expliquer  la  permutation  ; 
rapprocher  de  cette  désinence  celle  de  malheur  et  de  bonheur  c'est  commettre 
une  grave  confusion.  La  désinence  française  eur  dans  parleur,  moissonneur  ré- 
pond au  latin  atôrem,  c'est  la  forme  de  l'ancien  cas  régime,  celle  du  cas  sujet 
était  ère  de  tor;  dans  bonheur,  malheur,  au  contraire,  Ja  désinence  eur  répond 
au  latin  augurium;  on  disait  en  ancien  français  bonéur,  maléur;  on  trouve  mala- 
/mr  en  provençal.  La  désinence  ewr  a  donc  dans  chacun  de  ces  deux  cas  une 
origine  très-diverse,  et  par  conséquent  il  ne  fallait  pas  faire  intervenir  à  cet 
endroit  malheur,  bonheur.  Il  y  avait  simplement  à  dire  que  la  désinence  latine 
ator  (anc.  franc,  ère)  devient  en  patois  forézien  aire,  tout  comme  en  pro- 
vençal. 

Les  erreurs  dont  je  viens  de  donner  un  échantillon  sont  les  plus  graves  qui 
puissent  être  commises  en  cette  matière  ;  elles  sont  d'autant  moins  excusables 
qu'il  serait  plus  facile  de  les  éviter.  Il  suffirait  pour  cela  d'acquérir  quelques  no- 
tions de  grammaire  comparée,  d'étudier,  même  superficiellement,  la  grammaire 
de  Diez  ou  quelque  autre  ouvrage  où  fût  appliquée  la  vraie  méthode  philolo- 
gique 2.  L'un  de  nos  coUaborateurs,  M.  Comparetti,  parlait  naguère  ici-même 
(article  92)  d'un  homme  qui,  ayant  fait  de  la  langue  albanaise  l'objet  d'études 

i.  Lyon,  Aug.  Brun,  1863,  in-S». 

2.  A  ceux  qui  ne  peuvent  lire  la  grammaire  de  Diez,  non  encore  traduite  en  français,  je 
recommande  la  préface  écrite  en  italien  que  M.  Mussafia  a  placée  en  tête  de  ses  Monumenti 
aniîchi  di  dialetti  italiani  (Vienne,  Gerold;  Paris,  Franck).  On  y  trouvera  l'exposition  mé- 
thodique des  particularités  qui  distinguent  le  dialecte  du  nord  de  l'Italie.  Le  cadre  dans 
lequel  M.  Mussafia  a  rangé  ses  observations  est  parfaitement  approprié  à  l'étude  de  n'im- 
porte quel  dialecte  ou  patois  roman. 
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approfondies,  ne  tarda  pas  à  comprendre,  bien  que  vivant  dans  un  milieu  peu 
érudit,  qu'il  ne  devait  rien  publier  sur  ce  sujet  avant  de  s'être  mis  pleinement  au 
courant  de  la  science,  et  qui,  pour  parvenir  à  ce  résultat,  n'hésita  pas  à  appren- 
dre l'allemand  afin  de  lire  les  œuvres  des  grands  philologues  modernes.  C'est 
là  l'exemple  à  proposer  aux  amateurs  que  l'on  voit  aborder  imprudemment  des 
études  dont  ils  ignorent  la  méthode  et  le  progrès. 

Passons  maintenant  à  la  flexion.  Dans  cette  partiede  la  grammaire,  il  faut  con- 
sidérer successivement  ce  qui  se  rapporte  aux  noms,  aux  adjectifs,  aux  pronoms 
et  aux  verbes.  En  ce  qui  concerne  la  flexion  des  noms  et  des  adjectifs,  on  ne 
trouve  d'ordinaire  dans  les  travaux  publiés  jusqu'ici  sur  les  patois  qu'un  petit 
nombre  de  faits  généralement  mal  observés.  Cependant,  il  y  avait  matière  à 
d'intéressantes  remarques.  C'est  un  fait  que  M.  Littré  a  rendu  pour  ainsi  dire  vul- 
'gaire,  à  force  d'y  insister,  que  dans  leur  état  ancien  les  langues  d'oïl  et  d'oc  pos- 
sédaient une  déclinaison  à  deux  cas;  cet  état  va  jusqu'au  xiv"  siècle  environ, 
depuis  lors  un  seul  cas  subsiste  pour  chaque  nombre,  le  pluriel  étant  marqué 
par  s.  C'est  là  du  moins  ce  qui  a  lieu  en  français,  mais  dans  les  patois  il  n'en  a 
pas  été  de  même,  et  les  uns  distinguent  le  pluriel  du  singulier,  les  autres,  pous- 
sant la  simpUfîcation  jusqu'à  ses  dernières  limites,  n'ont  plus  qu'une  forme  pour 
les  deux  nombres.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  la  seconde  caté- 
gorie comprend  les  patois  du  sud-est  et  qu'à  la  première  appartiennent  tous  les 
autres;  mais  une  détermination  plus  exacte  est  nécessaire;  en  outre,  parmi  ceux 
qui  ont  deux  formes,  on  observe  des  différences  notables,  les  uns  ayant  Vs  au 
pluriel,  comme  le  français;  les  autres  marquant  la  distinction  par  le  changement 
de  la  voyelle  finale.  Ainsi,  en  limousin,  le  pluriel  est  indiqué  par  l'allongement 
de  la  voyelle  ou  de  la  diphthongue  qui  termine  le  mot,  sans  toutefois  qu'il  y  ait 
déplacement  d'accent  :  sing.  ange,  plur.  angei;  fenno,  plur.  fennâ;  sing.  poeizou 
(poisson),  plur.  poeizou  i.  En  franc-comtois  et  en  forézien,  il  se  passe  quelque 
chose  d'analogue,  dti  moins  pour  les  mots  féminins.  M.  l'abbé  Dartois  donne, 
pour  le  patois  de  Saint-Claude,  le  paradigme  suivant  :  la  fenna  —  les  fenne  2. 
M.  Gras  remarque  qu'en  forézien  on  dit  au  pluriel  lé  fenné  ou  les  fermas  selon  les 
localités.  Mais  l'observation  dont  il  a  accompagné  l'énoncé  de  ce  fait  doit  être  rele- 
vée. «  Remarquons  ici,  dit-il,  la  parenté  qui  existe  entre  notre  patois  et  les  langues 

>  italienne  et  espagnole.  En  italien,  le  pluriel  féminin  se  forme  en  changeant 

>  a  en  e;  en  espagnol,  on  ajoute  simplement  un  s  à  l'a  qui  devient  long.  » 
(P.  153.)  Le  patois  forézien  n'est  pas  plus  proche  parent  qu'aucun  autre  de  l'es- 
pagnol et  de  l'itahen;  en  tout  cas,  il  pourrait  difficilement,  sur  le  point  particu- 
lier dont  il  s'agit,  être  d'accord  tout  à  la  fois  avec  l'espagnol  où  les  pluriels  fé- 
minins reproduisent  l'accusatif  latin,  et  avec  l'italien,  qui,  dans  ce  cas,  prend 
pour  type  le  nominatif.  Le  fait  est  que  la  coïncidence  n'est  qu'apparente:  le  foré- 
zien le  fenne  était  autrefois  les  fennes,  dont  Vs  est  tombé  par  l'effet  du  temps. 
La  preuve  en  est  fournie  par  un  manuscrit  de  la  fin  du  xiii«  siècle  dont  à  la  vérité 

1.  Voir  l'art.  51  de  la  Revue, 

2.  Coup  d'csil  spécial  sur  les  patois  de  Franche-Comté,  dans  le  recueil  publié  par  l'Acadé- 
mie des  seiences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  18^,  p.  265. 
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l'origine  ne  peut  être  déterminée  avec  toute  la  précision  désirable,  mais  qui 
certainement  a  été  écrit  dans  le  Lyonnais  ou  dans  le  Forez,  le  no  818  du  fonds 
français  de  la  Bibliothèque  impériale.  On  y  observe  que  les  mots  apparte- 
nant en  latin  à  la  première  déclinaidon  se  terminent  au  singulier  indifféremment 
par  a  ou  par  e  i,  et  au  pluriel  consiamment  pares  :  sing.  :  Jo  saillirei  de  cestapu- 
ceila  (fol.  196  c),  que  tusailles  del  cors  de  cesta  pucelle  {ihid.),  et  se  firent  me- 
nar  a  la  ydola  (fol.  197  6),  quant  li  arma  saillet  del  cors  (fol.  199  a);  plur.  :  quant 
li  preveiro  de  les  ydoles  (fol.  197  d),  qui  pertinent  a  la  salu  de  les  armes  (fol.  194 
d),  issi  que  il  furuntquehomenque  ïeimes  (fol.  199  e). 

L'auteur  d'une  courte  étude  sur  le  patois  du  Jura,  M.  Gindre,  a  commis  la 
même  faute  que  M.  Gras  :  «  Ainsi  que  les  substantifs  italiens,  dit-il,  les  noms 
»  patois  terminés  en  a  sont  féminins  et  forment  leur  pluriel  en  e  :  la  fanna, 
»  la  harqua^  la  messa,  font  au  pluriel  :  lé  fannè,  le  barque,  le  messe;  comme  en  ita- 
»  lien,  la  casa^  la  chiesa,  la  carozza,  font  le  cascy  etc.  2.  »  H  a  même  poussé  plus 
loin  ce  malheureux  rapprochement,  l'étendant  jusqu'aux  verbes,  et  jusqu'au 
vocabulaire. 

De  telles  erreurs  sont  inévitables  quand  on  cherche  à  se  rendre  compte  des 
formes  actuelles  d'un  patois  sans  étudier  leur  état  antérieur.  En  voici  une  qui 
tient  à  la  même  cause;  je  la  relève  ici  parce  qu'il  s'agit  de  la  flexion  des  adjec- 
tifs. Dans  son  travail  sur  le  patois  des  Fourgs,  M.  Tissot  note  que  foua  (fort),  n'a 
pas  de  féminin,  «  comme  si  la  force  ne  pouvait  être  un  attribut  que  du  sexe  mas- 
culin 3.  »  Il  y  a  une  explication  moins  philosophique,  mais  plus  sûre.  Fort  est  au 
nombre  de  ces  adjectifs  qui,  ayant  en  latin,  la  même  terminaison  pour  le  mas- 
culin et  le  féminin  n'avaient,  au  moyen  âge,  tant  en  langue  d'oïl  qu'en  langue  d'oc, 
qu'une  forme  pour  les  deux  genres.  Il  est  intéressant  de  constater,  dans  un  pa- 
tois, la  persistance  de  cette  particularité. 

Venons  maintenant  à  la  conjugaison.  Cette  partie  n'est  en  général  ni 
meilleure  ni  pire  que  les  autres.  A  la  vérité  les  auteurs  savent  mieux  ce 
qu'ils  doivent  mettre  dans  ce  chapitre  que  ce  qu'ils  ont  à  dire  au  sujet  de  la 
flexion  des  noms  et  des  adjectifs,  mais  ils  ne  savent  pas  davantage  l'ordre  qu'il 
convient  d'adopter.  Ils  suivent  la  dispositon  des  conjugaisons  quedonnent  les 
grammaires  françaises  à  l'usage  des  classes,  sans  se  douter  que  cette  disposition^ 
imaginée  par  des  hommes  qui  ne  savaient  rien  de  l'histoire  de  la  langue,  est 
défectueuse  au  plus  haut  point,  en  ce  sens  qu'elle  laisse  en  dehors  de  ses  cadres 
nombre  de  verbes  considérés  à  tort  comme  irréguliers  *.  La  formation  des  temps 
est  généralement  empruntée  à  la  même  source;  ainsi  M.  Tissot,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  pense  que  «  l'imparfait  se  forme  de  l'infinitif  en  ajoutant  vou  pour 

1.  Et  souvent  par  i,  lorsqu'en  latin  i  précède  la  terminaison;  ainsi  on  a  au  singulier  dans 

ce  ms.  fille  et  filli,  hora  de  terci,  église  et  egleisi  (au  plur.  églises). 

2.  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts  de  Poligny,  1864,  p.  104. 

3.  Mém.  de  la  Société  d'émulation  du  Douhs,  année  1864,  p.  188. 

4.  !.I.  Boauchet-Fiîl?an  a  fait,  moins  encore.  Dans  son  JEssai  sur  le  patois  'poitevin  (Niort, 
Clouzot,  1864),  il  se  borne  à  donner,  sans  le  moindre  commentaire,  la  conjugaison  des  verbes 
aver,  être,  aller,  venir,  vouloir,  croire.  Je  n'apergois  pas  le  motif  de  ce  choix  assez  singulier. 
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»  lesdeux  premières  conjugaisons  et  iou  pour  la  troisième  :  ammai,  aimer,  i  am- 
»  maivou,  j'aimais,  etc  »;  que  «  le  passé  défini  se  forme  du  même  temps  et 
»  d'une  manière  analogue  :  tsantai,  i  tsantérou.  etc.  »  ;  que  «  le  futur  simple  se 
»  forme  de  l'infinitif  en  changeant  la  terminaison  ai,  i,re...  en  rai  :  tsantai,  i 
»  tsanter ai,  elc.^  ».  Ces  explications  n'ont  aucune  valeur  :  le  futur  est  un  temps 
composé  de  l'infinitif  et  du  verbe  avoir;  l'imparfait  et  le  passé  défini  sont  déri- 
vés l'un  de  l'imparfait  latin,  l'autre  du  plus-que-parfait;  tsantérou  répond  à  can- 
taveram.  C'est  même  une  forme  digne  de  remarque,  parce  qu'elle  ne  s'est  pas 
conservée  dans  tous  les  idiomes  romans;  en  français  on  ne  la  trouve  que  dans 
de  plus  anciens  textes  {avr  et,  pour  et,  roveret,  dans  le  chant  de  Sainte-Eulahe); 
elle  n'est  pas  fréquente  non  plus  en  provençal,  sauf  dans  Girart  de  Rossilho; 
elle  manque  en  italien,  a  le  sens  du  conditionnel  en  espagnol,  et  n'a  gardé  celui 
du  plus-que-parfait  qu'en  portugais. 

Malgré  ces  imperfections,  c'est  toujours  rendre  service  aux  études  que  de 
donner  les  paradigmes  des  conjugaisons  patoises;  et  il  faut  savoir  gré  à 
MM.  Tissot,  Gras,  Beauchet-Filleau,  Craig  de  ceux  qu'ils  nous  ont  fournis  pour 
les  patois  de  la  Franche-Comté,  du  Forez,  du  Poitou  et  du  pays  Niçois. 

La  formation  des  mots  ne  présente  pas  dans  les  patois  une  matière  bien  ample; 
il  y  aurait  toutefois  à  y  rassembler  ces  formes  de  diminutifs  et  d'augmentatifs 
qui  sont  si  nombreuses,  au  midi  surtout.  On  aurait  parfois  occasion  de  recueillir 
quelques  observations  curieuses.  Ainsi  on  emploie  dans  le  centre  de  la  France 
et  ailleurs  certains  adjectifs  tels  que  dompte,  use,  gonfle,  cache,  étanche,  gâte,  ma- 
laise. M.  le  comte  Jaubert  explique  cette  formation  en  disant  que  l'é  fermé  de- 
vient «  muet  dans  certains  participes  ou  adjectifs  *;  et  il  rapporte  les  exemples 
que  je  viens  de  citer.  Gela  équivaut  à  dire  que  dans  ces  mots  l'accent  reculerait 
d'une  syllabe,  ce  qui  serait  fort  extraordinaire.  Je  proposerais  volontiers  une 
autre  explication  :  c'est  que  dompte,  use,  gonfle,  etc.  2  sont  formés  de  dompter, 
user,  gonfler,  comme  les  substantifs  appel,  change,  chauffe,  etc.;  d'appeler,  changer, 
chauffer.  On  sait  que  ce  procédé  de  formation  a  produit  dans  les  longues  ro- 
manes un  grand  nombre  de  substantifs3 ,  mais  on  avait  nié  qu'il  se  fût  étendu 
aux  adjectifs  *,  le  fait  est  qu'il  est  plus  développé  dans  les  patois  qu'en  français, 
mais  on  ne  peut  contester  qu'il  n'ait  produit  quelques  effets  dans  cette  langue, 
car  gaste  et  gonfle  sont  des  mots  anciens  5. 

1.  Mém.  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  1864,  p.  195. 

2.  Malaise  doit  être  excepté;  c'est  un  composé  de  aise,  l'opposé  de  bien-aise. 

3.  Voy.  Diez,  Grammatik  der  rom.  Spr.,  2»  éd.,  II,  268-70,  et  le  mémoire  spécial  de 
M.  Egger  dans  le  tome  XXI  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions. 

4.  Diez,  Gram.,  II,  270;  Elym.  Wort.,  2«  éd.,  I,  xxvi-xxvii.  M.  Diez  considère  notam- 
ment le  prov.  clin,  l'it.  chino,  le  fr.  gonfle,  l'it.  gonfio  comme  des  participes  abrèges.  Mais 
puisqu'ils  n'ont  pas  la  forme  de  participes,  et  qu'ils  ont  le  sens  d'adjectifs,  pourquoi  ne  pas 
les  ranger  dans  cette  dernière  catégorie?  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  aucune  difficulté  à  ad- 
mettre que  les  adjectifs  aient  parfois  suivi  un  mode  de  formation  fréquent  dans  les  substan- 
tifs, tandis  qu'il  y  en  a  une  tr!>s-réelle  à  concevoir  cet  abrègement  des  participes,  ou,  pour 
dire  la  même  chose  en  d'autres  termes,  ce  recul  de  l'accent  que  suppose  M.  Diez. 

5.  M.  le  comte  Jaubert  cite  du  second  un  exemple  de  Rémi  Belleau;  le  premier  est  très- 
fréquent  au  moyeu  âge. 
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Les  ouvrages  sur  les  patois  contiennent  rarement  un  travail  suivi  sur  la  syn- 
taxe, et  les  remarques  auxquelles  elle  pourrait  donner  lieu  se  trouvent  plus  ordi- 
nairement disséminées  dans  les  glossaires.  Cependant  il  y  a  dans  le  Manuel  de 
M.  Craig  cinq  pages  intitulées  «  On  the  provençal  syntax  »,  mais  les  observations 
qu'on  y  trouve  n'offrent  guère  d'intérêt  et  sont  parfois  inexactes  *. 

Dans  un  second  article,  nous  examinerons  les  glossaires  patois.  Nous  y  re- 
marquerons souvent  le  défaut  de  méthode  que  nous  avons  observé  dans  les  re- 
cherches grammaticales,  mais  toutefois  à  un  degré  moindre,  parce  que  les  mo- 
dèles du  genre  sont  moins  rares  et  plus  à  la  portée  de  tous  pour  la  lexicogra- 
phie que  pour  la  grammaire.  P.  M. 

1 .  Par  exemple  dans  cette  phrase  :  Madame,  sies  malauia  ?  —  Oui,  lo  sieu,  il  faut,  selon 
M.  Craig  lo  et  non  la,  «  parce  que  lo  se  rapporte  à  l'adjectif  malauta;  »  dites  plutôt  que  lo 
se  rapporte  à  l'idée  «  être  malade  »  et  non  point  à  tel  mot  en  particulier. 


MM.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  Revue  critique  sont  priés  d'en 
adresser  franco  un  exemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  Richelieu,  à  Paris. 


EN  VENTE 

A  LA   LIBRAIRIE  A  FRANCK,   67,   RUE   RICHELIEU 


HISTOIRE  POÉTIQUE  DE  CHARLEMAGNE 

Par  Gaston  Paris.  —  1  vol.  in-8o.  Prix  :  10  fr. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient  de  décerner  à  cet  ouvrage 
le  grand  prix  Gobert. 


DE  PSEUDO  TURPINO  disseruit  G.  Paris.  -  1  vol.  in-8o.  Prix  :  2  fr. 


RECHERCHES  SUR  LES  HABITANTS  PRIMITIFS  DE  L'ESPAGNE,  à  l'aide 
de  la  langue  basque,  par  Guillaume  de  Humboldt,  traduit  de  l'allemand  par 
M.  A.  Marrast,  procureur  impérial  à  Oloron-Sainte-Marie,  avec  un  avertissement 
et  des  notes  du  traducteur.  —  1  vol.  gr.  in-8o.  Prix  :  5  fr. 


Imp.  L.  Toiiion  et  C«,  à  Saint-Germain. 
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PDBLIKE  SOUS  LA  DIRECTION 

DE   MM.    P.   MEYER,   CH.   MOREL,  G.   PARIS,   H.   ZOTENBERG 


N°     23.  PARIS,    LIBRAIRIE   A.    FRANCK,   67,    RUE    RICHELIEU  1866 

Paraît  chaque  Samedi.  —  9  Juin  —  Prix  ;  15  fr.  par  an. 

Sommaire  t  121.  Smith,  Dictionnaire  do  biographie,  mythologie,  etc.,  traduit  par  Theil.  —  122, 
De  Horrack,  Les  lamentations  d'isis  et  de  Nephthys.  —  123.  De  la  Pilorgerie,  Campagne  et  Bul- 
letin de  la  grande  armée  d'Italie,  commandée'par  Charles  VIII.  —  Correspondance. 


121.  —  Dictionnaire   de  biographie,  mythologie,  géographie   ancienne, 

pour  servir  à  l'intelligence  des  auteurs  grecs  et  latins  en  usage  dans  les  établissements 
d'in-truction,  accompagné  de  près  de  1,000  gravures  d'après  l'antique,  traduit,  en  partie, 
de  l'ouvrage  anglais  du  docteur  Smith,  et  considérablement  augmenté,  par  M,  N.  Theil. 
Paris,  1865.  F.  Didot  frères,  fils  et  G«.  ln-8»,  m  et  675  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

Pour  indiquer  le  plan  et  le  but  de  ce  dictionnaire  nous  ne  saurions  mieux 
laire  que  reproduire  un  passage  de  la  préface  très-sobrement  écrite  du  traduc- 
teur :  «  Par  suite^  dit-il,  des  progrès  considérables  que  les  études  classiques  ont 
faits  en  Europe,  notamment  en  Allemagne,  dans  le  cours  du  siècle  présent,  la 
plupart  des  ouvrages  usuellement  employés  pour  l'élucidation  des  écrivains  de 
la  Grèce  et  de  Rome  sont  devenus  surannés  et  insuiTisants.  Depuis  longtemps 
nos  plus  éminents  professeurs  sentaient  et  signalaient  le  besoin  de  livres  nou- 
veaux pour  expliquer  les  antiquités,  la  littérature,  la  mythologie  et  la  géogra- 
phie des  anciens  écrivains,  et  mettre  la  jeunesse  studieuse  en  état  de  les  Hre 
avec  plus  de  profit.  C'est  pour  combler  cette  lacune  que  d'importants  ouvrages 
ont  été  publiés  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France.  Les  dictionnaires 
récemment  édités  par  les  librairies  Hachette  et  Dezobry  en  France,  parle  docteur 
Liibker  en  Allemagne,  par  le  docteur  Smith  en  Angleterre,  répondaient  à  un 
véritable  besoin.  Mais  ces  ouvrages,  recommandables  à  tant  de  titres,  ont  un 
défaut  capital  en  France,  quand  il  s'agit  de  hvres  classiques;  ils  sont  trop  déve- 
loppés, trop  complets,  trop  volumineux  pour  la  grande  majorité  des  élèves. 
Un  livre  classique,  pour  devenir  chez  nous  d'un  usage  général,  doit  avoir  des 
proportions  plus  modestes  et  se  borner  au  strict  nécessaire.  Il  en  est  de  même 
ainsi  partout;  témoin  les  abrégés  qu'il  a  fallu  faire  en  Angleterre  de  toute  une 
série  de  grands  dictionnaires  rédigés  sur  un  plan  trop  vaste  et  destinés  plutôt 
aux  gens  du  monde,  aux  littérateurs,  qu'aux  jeunes  étudiants.  La  maison  Didot, 
pénétrée  de  la  justesse  de  cette  observation,  a  publié  il  y  a  quelques  années,  en 
un  sei^  volume  in-12,  une  traduction  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques 
et  romaines  d'Anthony  Rich,  et  l'immense  débit  de  cette  publication,  accompa- 
gnée d'un  nombre  considérable  de  gravures,  en  a  démontré  l'utilité.  Encouragée 
1.  ââ 
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par  ce  succès,  elle  a  conçu  l'idée  de  faire  pour  la  biographie,  la  mythologie  et 
la  géographie  anciennes,  ce  qu'elle  avait  fait  si  heureusement  pour  les  anti- 
quités. L'abrégé  pubHé  par  le  docteur  Smith,  de  son  gros  dictionnaire  biogra- 
phique, mythologique  et  géographique,  lui  a  paru  réaliser  pleinement  ses  vues, 
et  elle  en  a  fait  faire  la  présente  traduction^  dont  l'auteur  a  cru  devoir  de  temps 
en  temps  emprunter  à  l'ouvrage  allemand  de  Lûbker  {Reallexicon  des  classischen 
Alterthums  fur  Gymnasien)  des  articles  'qui  lui  paraissaient  mieux  répondre  à 
l'importance  du  personnage  ou  renfermer  des  détails  plus  complets.  » 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  à  cet  exposé  du  traducteur.  Il  ne 
nous  a  pas  été  possible  de  comparer  ce  livre  à  Touvrage  allemand  de.  Lûbker, 
comparaison  qui  nous  aurait  montré  dans  quelle  mesure  les  études  classiques 
au  delà  du  Rhin  sont  plus  fortes  qu'en  France.  Tel  qu'il  est,  ce  dictionnaire 
répond  certainement  au  but  que  l'auteur,  le  traducteur  et  l'éditeur  se  sont  pro- 
posé. Les  nombreuses  gravures  insérées  dans  le  texte  sont  très-bien  exécutées, 
leur  choix  est  excellent.  Quant  au  texte  lui-même,  on  ne  peut  que  louer  la  ré- 
daction concise  et  substantielle  de  chaque  notice.  Ce  n'est  pas  l'abondance  qu'on 
pourra  reprocher  à  cette  œuvre,  mais  bien  plutôt  le  contraire.  Il  semblerait 
vraiment  qu'en  Angleterre,  où  il  n'y  a  pas  d'Université,  l'enseignement  secon- 
daire laisse  encore  plus  à  désirer  qu'en  France,  de  telle  sorte  que  ce  diction- 
naire, suffisant  pour  des  écoliers  anglais,  ne  l'est  pas  entièrement  pour  nos 
collégiens,  et  que  le  traducteur  a  été  amené  à  remplacer  plusieurs  articles  de 
l'original  par  ceux  de  l'ouvrage  de  Liibker.  Peut-être  aurait-il  bien  fait  d'y  puiser 
davantage,  car  il  y  a  plusieurs  lacunes  très-regrettables  qu'on  aurait  dû  remplir. 
En  général,  on  n'a  admis  que  les  noms  propres  qu'offrent  les  auteurs  expliqués 
dans  les  écoles;  mais  même  parmi  ceux-là,  on  n'a  choisi  que  les  plus  marquants. 
Ainsi,  dans  la  seule  lettre  E  :  les  élèves  chercheront  vainement  les  noms  Elbo, 
île  mentionnée  dans  Hérodote  et  Thucydide;  Eleusis,  d'Egypte;  Endœos, 
l'artiste;  Epirotes;  Epigenes  (porté  par  plusieurs  personnages  célèbres  de  l'an- 
tiquité); les  trois  Epistrophos,  mentionnés  dans  Homère;  Epopeus;  Eprius 
Marcellus  (qui  mériterait  d'être  oublié,  mais  plus  encore  d'être  flétri  par  toutes 
les  générations)  :  Erotianus,  etc.  Quelques  articles  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de 
la  science  actuelle.  Il  ne  fallait  pas  dire  que  Gesoriacum  est  Boulogne-sur-mer, 
mais  un  port  de  mer  à  proximité  de  Boulogne.  Pour  Procope,  aucune  source  ne 
rapporte  qu'il  ait  exercé  la  fonction  d'avocat  à  Byzance.  Ce  n'est  pas  Bélisaire 
qui  le  choisit,  mais  Justinien  qui  le  désigna  comme  assessor  juris  de  Bélisaire. 

H.  Z. 


122.  —  I^es  lamentations  d'Isis  et  de  IVephthys,  manuscrit  hiératique  du  muséei 
royal  de  Berlin,  publié  en  fac-similé,  avec  traduction  et  analyse,  par  J.  de  Horrack.  Paris, 
Tross,  1866,  in -4°. 

Sous  ce  titre,  M.  J.  de  Horrack  vient  de  traduire  et  de  publier  un  très-ipté-. 
ressaut  texte  égyptien  qui,  jusqu'à  présent,  avait  été  simplement  signalé  par 
M.  Brugsch.  L'interprétation  suivie  de  ce  précieux  document  témoigne  d'unftj 
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connaissance  approfondie  de  la  longue  égyptienne  *.  Dans  ce  travail,  rieo 
d'inutile;  pas  de  dissertations  oiseuses;  on  remarque  même  une  concision  qui 
peut  paraître  poussée  à  l'extrême,  car  le  mémoire  n'a  que  seize  pages;  mais, 
cette  concision  n'e^t  pas  un  défaut  quand  on  considère  la  clarté  comme  le  prin^ 
cipal  but  à  atteindre. 

On  doit  cependant  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas'donné  quelques  développe- 
ments qui  feraient  mieux  comprendre  certaines  croyances  mythologiques  révè^ 
lées  par  ce  curieux  papyrus.  M-  de  Horrack  a  bien  saisi  la  nuance  qui  distingue 
les  deux  premières  sections  des  suivantes;  les  unes  sont  des  évocations  adressées 
à  Osiris  mort,  los'  autres  sont  des  invocations  adressées  aux  nouvelles  manifes- 
tations du  dieu;  les  unes  montrent  la  douleur  des  déesses  qui  ont  perdu  leur 
frère  ;  les  autres  expriment  leur  joie  de  le  retrouver  sous  diverses  formes. 

La  première  de  ces  manifestations  divines  est  exprimée  par  ces  mots  :  «  0 
»  dieu  An,  tu  brilles  pour  nous  au  ciel  chaque  jour.  Nous  ne  cessons  plus  de 
»  voir  tes  rayons.  Thot  est  pour  toi  en  sauvegarde^  il  élève  ton  âme  dans  la 
»  barque  Ma-at,  en  ce  nom,  qui  est  le  tien,  de  dieu  Lune.  » 

(^es  seuls  mots,  que  l'auteur  s'est  contenté  de  rapprocher  des  passages  du 
De  Iside  dans  lesquels  Osiris  est  en  rapport  avec  la  lune,  auraient  pu  lui  four- 
nir les  observations  suivantes  : 

lo  II  ressort  du  contexte  que  pendant  qu'Isis  et  Nephthysse  lamentaient  sur  la 
terre  de  la  perte  d'Osiris,  Thot  conduisait  son  àme  dans  la  barque  divine  où  elle 
devenait  visible  sous  la  forme  de  la  lune.  C'est  une  donnée  mythologique  très- 
importante  qui  ne  se  trouve  pas  clairement  énoncée  dans  le  traité  attribué  à 
Plutarque. 

2°  Cela  explique  pourquoi  Osiris  et  Thot  avaient  tous  deux  des  attributions  lu- 
naires, et  pourquoi  ils  étaient  souvent  représentés  avec  le  disque  de  la  lune  sur 
la  tête,  sous  les  noms  d'Osiris-Lune  et  de  Thot-Lune. 

30  Cela  nous  apprend  pourquoi  le  dieu  Thot  était  devenu  le  conducteur  des 
âmes,  comme  l'Hermès  Psychopompe  des  Grecs  2. 

4«  Cela  nous  montre  enfin  pour  quelle  cause  la  région  sublunaire  de  la  voûte 
céleste  était  considérée  comme  le  séjour  des  âmes  pendant  l'intervalle  de  leur 
transmigration  3, 

La  IV»  section  contient  ces  mots,  qui  demandent  à  être  expliqués:  t,Leses- 

1.  Les  seuls  passages  que  je  pourrais  proposer  de  modifier  dans  cette  traduction  littérale, 
sont  les  suivants  :  P.  5,  1.  2  :  «  Je  ne  te  vois  plust  (litt.  :  je  ne  t'ai  plus  vu)  »  au  lieu  de 
•  Ne  m'aperçois-tu  pas?  »  —  P.  11,  1.  3  :  «  L'abondance  est  en  elles,  »  au  lieu  de  «  (pour) 
l'y  abreuver.  »  —  Je  couperais  différemment  la  phrase  (p.  5,  1.  10)  et  je  traduirais  :  «  depuis 
qu'(ils)  me  voient  (dans  cet  état),  »  ou  «  dès  que  je  (les)  vois,  je  suis  à  l'appeler  dans  (mes) 
lamentations  jusqu'au  haut  du  ciel  et  tu  n'entends  pas  ma  voix!  »  —  Le  groupe  hiérogly- 
phique composé  de  la  lune  et  du  soleil,  discuté  p.  10,  reste  d'une  signification  douteuse. 
Cette  expression  désigne  peut-être  simplement  la  lune.  —  Une  erreur  de  composition  (p.  15, 
1.  15  et  23)  a  fait  employer  le  signe  de  la  droite  pour  celui  de  la  gauche,  cela  rend  le 
passage  obscur  quand  on  n'est  pas  prévenu. 

2.  Champollion,  Panthéon,  p.  30,  c. 

3.  Dialogue  d'Isis,  voy.  Stobœi  Eclogar.  physicar.  lib.  I,  cap.  m,  p.  1076;  Jamblique, 
De  anima,  ap.  Euseb.  Prcep.  evangel. 
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prits  de  tes  pères  te  secondent;  ton  fils,  l'adolescent  Horus,  fils  de  tes  deux 
sœurs,  est  devant  toi.  »  —  Ils  font  allusion  à  l'un  des  principaux  mystères  du 
mythe  osiriaque.  Lorsque  Isis,  aidée  par  Anubis,  eut  réuni  les  parties  du  corps 
divin  que  Typhon  avait  dispersées,  elle  en  forma  un  être  nouveau  que  ses  incan- 
tations et  celles  de  Nephthys  ramenèrent  à  la  vie  sous  la  forme  d'un  enfant, 
c'est  ce  que  prouvent  les  sculptures  de  Dendérah  et  d'Edfou  ainsi  que  l'hymne 
à  Osiris  de  la  stèle  d'Amen-mès  et  plusieurs  autres  textes.  Cet  enfant  était  Har- 
pocrate,  c'est-à-dire  Horus  enfant,  fils  d'Osiris,  mais  on  comprend  qu'il  était 
aussi  Osiris  lui-même,  puisqu'il  était  formé  de  son  propre  corps.  Ses  deux  mères 
étaient  Isis  et  Nephthys,  sœurs  d'Osiris,  qui  avaient  coopéré  toutes  deux  à  son 
retour  à  la  vie.  Or,  on  sait  qu'Horus  personnifiait  le  soleil  levant,  symbole  de 
toute  naissance.  Voilà  donc  Osiris  qui  réapparaît  sous  la  forme  d'Horus,  c'est-à- 
dire  avec  les  attributions  d'un  dieu  purement  solaire.  C'est  enfin  avec  cette  der- 
nière attribution  qu'il  est  dit  plus  loin  «  fils  de  Neith  »,  car  on  sait  que  Neith 
personnifiait  à  son  tour  l'hémisphère  inférieur  du  ciel,  d'où  sortait  le  soleil  à 
son  lever,  et  qui  paraissait  ainsi  lui  donner  naissance  chaque  jour.  C'est  une 
idée  semblable  qui  a  fait  dire  Nou-t  mère  d'Osiris;  Nou  t  personnifiait  en  effet 
l'hémisphère  supérieur  du  ciel  par  opposition  à  Neith,  et  Râ,  le  Soleil,  ne  rede- 
venait Osiris  qu'après  être  sorti  de  l'hémisphère  supérieur  (Nou-t),  qui  lui  donnait 
ainsi,  chaque  soir,  une  nouvelle  naissance  dans  l'hémisphère  inférieur  du  ciel  *. 

Qu'on  me  permette  encore  une  observation  :  M.  de  Horrack  se  demande 
(p.  11)  pourquoi  «  Nephthys  s'adresse,  non  pas  à  la  défunte  Tentrut,  comme  on 
»  devait  s'y  attendre,  mais  à  sa  sœur  Tarut  2,  à  laquelle  la  partie  hiéroglyphique 
»  du  papyrus  est  consacrée.  »  C'est  tout  simplement,  je  crois,  parce  que  l'hiéro- 
grammate  égyptien  aura  voulu  assimiler  les  deux  sœurs  défuntes  aux  deux 
déesses  sœurs  auprès  desquelles  elles  sont  représentées  au-dessous  du  texte.  II 
est  très-vraisemblable,  en  effet,  que  la  partie  hiéroglyphique  du  manuscrit  a  été 
rédigée  pour  la  défunte  Tarut  du  vivant  de  sa  sœur;  puisque  cette  dernière  venant 
à  mourir,  on  y  aura  ajouté  le  texte  hiératique  en  son  honneur  avec  son  nom, 
Tentrut,  et  que  le  scribe  sacré  aura  trouvé  cet  ingénieux  moyen  de  rendre  le 
texte  final  également  profitable  aux  deux  défuntes. 

En  résumé,  nous  ne  trouvons  qu'à  ajouter  à  la  publication  de  M.  de  Horrack; 
et  dire  d'un  travail  scientifique  qu'on  n'y  trouve  rien  à  supprimer,  c'est  faire  son 
meilleur  éloge.  T.  Devéria. 

1.  L'auteur,  qui  a  bien  voulu  me  citer  à  l'occasion  de  ce  symbolisme,  n'a  pas  très-exacle- 
menl  rendu  ma  pensée,  que  d'ailleurs  je  ne  lui  avais  peut-être  pas  suffisamment  expliquée; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  question  de  détail  qui  ne  nuit  en  rien  à  l'intérêt  de  son  travail. 

2.  Je  transcrirais  Tent-rûd  et  Tà-rûd.  Je  regrette  de  voir  que  l'auteur,  comme  aujour- 
d'hui la  plupart  des  égyptologues,  ait  renoncé  au  système  de  transcription  de  M.  Brugsch 
pour  adopter  celui  qu'a  proposé  dernièrement  M.  Lepsius,  et  qui  est  beaucoup  moins  com- 
plet. 
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123.  —  Campagne  et  bnlletins  de  la  grande  armée  d'Italie,  commandée  par 
Charles  VIII,  1494-1495,  d'après  des  documents  rares  ou  inédits,  extraits,  en  grande  par- 
tie, de  la  bibliothèque  de  Nantes,  par  G.  de  la  Pilorgerie.  Nantes,  Forest  et  Grimaud. 
Paris,  Didier,  1866,  in-12,  xxxvii-475  p. 

Sous  ce  titre  assez  bizarre,  M.  de  la  Pilorgerie  nous  a  donné  un  ouvrage  des 
plus  intéressants  et  dans  lequel  abondent  les  renseignements  nouveaux.  «  Le  seul 
but  que  je  me  sois  proposé  en  publiant  ce  volume,  dit-il  {Introduction,  p.  i),  est 
d'arracher  aux  chances  de  destruction  qui  les  ont  menacés  jusqu'ici  un  certain 
nombre  de  documents  historiques  soit  uniques  et  manuscrits,  soit  imprimés  dans 
le  xvo  siècle,  mais  réduits  à  un,  ou  tout  au  plus,  pour  quelques-uns,  à  deux 
exemplaires,  et  par  conséquent  aussi  rares  et  aussi  précieux  que  de  véritables 
manuscrits.  Ces  pièces  m'ont  semblé  dignes  d'un  double  intérêt,  de  celui  d'abord 
qui  s'attache  à  des  documents  anciens  contenant,  sur  des  faits  importants,  des 
détails  curieux  et  inconnus,  et  aussi  de  l'intérêt  que  comportent  des  témoigna- 
ges nouveaux  et  de  nature  à  faire  mieux  connaître  et  apprécier  des  princes  et 
des  hommes  d'État  qui  ont  occupé  une  grande  place  dans  notre  histoire.  » 

La  plupart  de  ces  documents  appartiennent  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Nantes  :  les  uns,  les  plus  nombreux,  ont  été  réunis  à  un  exemplaire  des  poésies 
de  Jehan  Meschinot,  sieur  des  Mortiers  1,  imprimées  en  caractères  gothiques 
vers  la  fin  du  xve  siècle.  Pourrions-nous  assez  bénir  celui  qui,  probablement 
par  économie  de  reliure,  ne  fit  qu'un  seul  volume  des  Lunettes  des  Princes  et  de 
plusieurs  pièces  détachées,  imprimées  vers  la  même  époque,  en  caractères  go- 
thiques aussi,  mais  sans  date,  sans  indication  de  lieu,  et  sans  nom  d'imprimeur, 
et  en  assura  ainsi  la  conservation  !  «  Ces  pièces,  dit  M.  de  la  P.  (p.  vu  et  viii), 
sorties  des  presses  de  Paris,  et  quelques-unes,  croyons-nous,  des  imprimeries 
naissantes  d'Orléans,  de  Tours,  et  peut-être  de  Rouen,  constituent,  à  nos  yeux, 
les  premiers  documents  publiés  par  le  gouvernement  français  pour  défendre  sa 
politique,  et  diriger  l'opinion  publique  dans  le  sens  où  il  désirait  la  conduire.  A 
ce  titre,  on  pourrait  les  considérer  comme  les  premières  feuilles  du  Moniteur 
officiel,  et  s'étonner  qu'elles  n'aient  pas  été  suivies  d'une  publication  périodique 
de  ce  genre  dont  elles  étaient  un  véritable  essai...  Ces  feuilles  si  heureusement 
échappées  aux  chances  de  destruction  qui  ont  anéanti  tout  le  reste  de  l'édition, 
ne  sont  autres  qu'une  série  de  bulletins  de  l'armée  française  durant  la  brillante 
et  romanesque  expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  à  la  fin  du  xve  siècle.  Des- 
tinées à  satisfaire  la  curiosité  publique,  si  vivement  excitée  par  cette  lointaine 
expédition,  qui  dura  plus  d'une  année,  ces  feuilles  volantes,  grossièrement  im- 
primées, vendues  sur  la  voie  publique  et  passant  dans  mille  mains,  ne  pouvaient 
que  difficilement  survivre  à  l'active  circulation  à  laquelle  elles  étaient  desti- 
nées. Aussi  telle  est  leur  rareté  que  les  trois  quarts  des  pièces  reliées  à  la  suite 

1 .  Je  constate  que  le  Manuel  du  libraire,  qui  énumère  22  éditions  des  poésies  de  Meschinot, 
l'appelle  Sgrdc  Mortières.  M.  de  la  P.  fait  naître  le  maître  d'hôtel  d'Anne  de  Bretagne  vers 
1440  et  ae  contente  de  rappeler  que  les  uns  le  font  mourir  en  1491  et  d'autres  en  150U  seule- 
ment. M.  Vallet  de  Viriville,  dans  la  Nouvelle  biographie  générale,  hésite,  pour  la  date  de  la 
naissance  du  poêle  breton,  entre  1415  et  1420,  mais  affirme  qu'il  cessa  de  vivre  le  12  sep- 
tembre 1491. 
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des  poésies  de  Jehan  Meschinot  sont  uniques.  Elles  le  seraient  à  peu  près 
toutes,  si  la  bibliothèque  du  riche  amateur  Heber  n'avait  recueilli  des  doubles 
de  quelques-unes  de  ces  feuilles,  lesquels  doubles,  réunis  à  deux  ou  trois  publi- 
cations de  la  même  époque  et  sur  le  même  sujet,  manquant  à  l'exemplaire  de 
Nantes,  sont  heureusement  devenus,  il  y  a  peu  d'années,  la  propriété  de  la 
bibliothèque  impériale.  » 

Les  autres  documents  publiés  par  M.  de  la  P.  proviennent  de  la  collection  de 
pièces  manuscrites  et  inédites,  rassemblées  par  un  archéologue  breton, 
M.  Blzeul,  de  Blain,  et  conservées  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  Nantes. 
Ces  documents  sont  extraits  des  archives  du  château  de  Blain,  appartenant  à  la 
maison  de  Rohan,  et  dans  le  portefeuille  qui  les  renferme  M.  de  la  P.  nous 
signale  l'existence  de  dix-neuf  lettres  inédites  et  autographes  de  Henri  IV, 
adressées,  avant  qu'il  montât  sur  le  trône,  à  son  oncle  de  Rohan,  concernant  les 
affaires  de  la  reUgion,  et  plusieurs  autres  lettres  d'Anne  de  Bretagne,  de  Ger- 
maine de  Foix,  sa  nièce,  du  cardinal  d'Amboise,  de  Louis  XII,  de  Commynes  *,' 
inédites  aussi. 

Enfin  M.  delà  P.  a  pu  joindre  aux  documents  dont  je  viens  de  parler,  plu-" 
sieurs  lettres,  notamment  de  Charles  VIII,  inédites  et  provenant  de  collections 
étrangères.  Il  nous  avertit  (p.  xni)  qu'il  en  doit  quelques-unes,  souvenir  d'une 
vieille  et  précieuse  amitié,  à  M.  P.  Lacroix. 

On  devine  l'intérêt  que  le  livre  de  M.  de  la  P.  emprunte  à  tant  de  pièces  cu- 
rieuses et  importantes.  Les  récits  de  Commynes  et  de  Guichardin  sont  ici  tantôt 
complétés,  tantôt  rectifiés.  M.  de  la  P.  prend  contre  les  deux  grands  historiens 
du  XV*  siècle  la  défense  de  Charles  VIII,  et  sans  vouloir  en  faire  un  prince  éminent, 
il  démontre,  en  s'appuyant  sur  l'irrécusable  témoignage  des  documents  groupés 
dans  son  livre,  que  le  fils  de  Louis  XI  et  ses  deux  principaux  conseillers 
(Etienne  de  Vers  ou  de  Vesc,  président  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  et 
Guillaume  Briçonnet,  évêque  de  Saint-Malo)  valent  beaucoup  mieux  que  leur 
réputation. 

Veut-on  un  exemple  des  modifications  apportées  à  l'histoire  de  Charles  VIII 
par  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  de  la  P.?  Nous  lisons  (p.  67)  :  «  C'est  à 
Asti  que  le  roi  tomba  malade.  Sa  vie  fut  pendant  quelques  jours  en  danger.  NouSj 
ne  saurions  mieux  faire  que  d'emprunter  à  une  lettre  écrite  de  Naples  l'annéi 
suivante,  le  28  mars  1495,  et  qui  fait  partie  des  pièces  inédites  que  nous  noi 
proposons  de  publier,  le  bulletin  suivant,  adressé  par  le  rôi  à  Monsieur  de  Bour^ 
bon  :  4  Mon  frère,  je  vous  advertiz  que  pour  habillier  mon  visaige,  il  ne  suffisoij 
»  pas  que  j'eusse  eu  la  petite  vérole,  mais  j'ai  eu  la  rougeole  de  laquelle,  Diei 
»  mercy,  suis  guery.  »  On  sait  à  quelles  insinuations  malveillantes  Guichardin, 
les  annalistes  italiens,  et,  il  faut  le  dire,  la  plupart  des  historiens  français,  se  son^ 
livrés  au  sujet  de  la  maladie  de  Charles  à  Asti.  N'est-ce  pas  une  bonne  fortune 
de  retrouver  dans  nos  archives  ces  trois  lignes  si  naïves,  et  qui,  publiées 

1.  M.  de  la  P.  écrit  toujours  Comines.  M"«  Dupont,  dans  sa  très-savante  édition  des  mé 
moires  du  seigneur  d'Argonton,  adopte  l'orthographe  que  fournissent  le  sceau  et.la  signatur 
de  Philippe  de  Commynes. 
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Paris,  dans  leur  brièveté  officielle,  nous  semblent  éminemment  propres  à 
montrer  combien  il  est  dangereux  pour  la  vérité  d'aller  emprunter  aux  écrivains 
étrangers  les  matériaux  de  notre  propre  iiistoire?  » 

Voici  la  liste  des  documents  publiés  par  M.  de  la  P.  :  Aucuns  articles  extraicts 
des  lettres  envoyées  de  l'ost  de  la  guerre  de  Naples,  qui  durent  paraître  dans  les 
derniers  jours  de  novembre  1494,  puisque  les  nouvelles  les  plus  récentes 
qui  y  étaient  données  de  l'armée  dataient  des  premiers  jours  de  ce  mois 
(p.  84-90)  1;  un  manifeste,  inconnu  jusqu'ici  aux  historiens,  par  lequel 
Charles  VIII,  étant  à  Florence,  expose  à  l'Europe,  le  27  novembre  1494,  les 
motifs  de  son  expédition  (p.  lOi-103);  Double  des  lectres  du  capitaine  Dont  Jouan 
envoyées  à  Monseigneur  de  Sainct-Malo  à  Romme  que  la  Reyne  envoyé  à  Monsieur 
le  vice-chancelier,  du  11  janvier  1495  (p.  127-129)  ;  Double  des  lectres  de  Monsei- 
gneur de  Sainct-Malo  escriptes  à  Monsigneur  de  Reims,  faisans  mention  dudict  capi- 
taine Dont  Juan,  (p.  129-130);  Lectres  de  Mons^  de  Sainct-Malo  escriptes  à  la  Reyne 
envoyées  de  la  dicte  damme  au  vice-chancelier  de  Bretaigne  (p.  134-139)2;  Entrée  du 
Roy  à  Romme  (p.  144-150)3;  Le  double  des  lectres  du  Roy  nostre  sire  envoyées  à 
Monsieur  de  Bourbon  depuis  son  entrée  à  Romme  faisans  mention  de  Vappoincte- 
ment  faict  entre  nostre  Sainct-Père  le  Pape  etluy  selon  la  forme  et  manière  des 
articles  qui  se  ensuyvent  (p.  152-153)  ^  ;  La  forme  de  la  vue  du  Pape  et  du  Roy  faicte 
à  Romme  le  xvi^  pur  de  janvier  (i).  153-154)^;  diverses  lettres  de  Charles  VIII, 
du  11,  du  12  et  du  14  février  (p.  176-177)^;  Laprinse  de  Napples  {p.  192-194)7; 
Lectres  envoyées  à  Monseigneur  le  général,  faisans  mention  des  richesses  et  grandes 

1.  Ce  bulletin,  dans  lequel  on  passe  en  revue  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  Asti  jusqu'au 
moment  du  départ  du  roi  de  Pontremoli,  ou  de  Sezzana,  nous  fait  connaître  deux  essais  de 
négociations  dont  Gommynes  et  Guichardiu  ne  nous  avaient  rien  dit. 

2.  Du  13  janvier  1493;  M.  do  la  P.  vante  beaucoup  et  avec  raison  cette  lettre  si  sage  et  si 
patriotique  :  «  Il  ne  faut  pas  oublier,  disons-le  à  l'honneur  de  Briçonnet,  remarque-t-il 
(p.  139),  qu'elle  est  signée  d'un  prélat  accusé  par  tous  les  historiens,  non-seulement  d'avoir 
conduit  le  roi  en  Italie  par  ambition  du  cardinalat,  mais  d'avoir  en  mainte  occasion  sacrifié 
ses  devoirs  de  ministre  et  de  conseiller  intime  de  Charles  VIII,  sur  lequel  il  avait  sans  doute 
une  grande  influence,  au  désir  d'obtenir  la  pourpre  romaine.  Souhaitons  que  cette  dépêche, 
dont  l'authenticité  n'est  pas  douteuse,  et  dont  la  rédaction  n'aurait  pas  été  désavouée  par 
l'habile  cardinal  Mazarin,  serve  à  réhabiliter  quelque  jour,  près  des  historiens  futurs,  la 
mémoire  d'un  homme  que  la  jalousie  de  Comines  et  l'injustice  des  annalistes  italiens  onLfait 
descendre,  sous  le  rapport  du  talent  et  du  caractère,  infiniment  au-dessous  de  la  place  à 
laquelle  il  avait  droit.  » 

3.  M.  de  la  P.  ne  dit  pas  que  cette  pièce  avait  été  déjà  publiée  par  M"«  Dupont  (p.  364  et 
suiv.  du  t.  111  des  Mémoires  de  Gommynes).  M"»  Dupont  a  reproduit  l'imprimé,  en  collation- 
nant  la  lettre  du  roi  sur  l'original  existant  aux  archives  de  l'empire  (section  judiciaire)  dans 
le  tome  IV  des  Lettres  originales  des  rois  de  France.  Cette  collation  a  fourni  à  M"«  Dupont  un 
paragraphe  qui  manquait  à  l'imprimé  et  qui,  par  conséquent,  manque  au  livre  de  M.  de  la  P. 

4.  Publié  déjà  par  M''«  Dupont,  t.  III,  p.  375,  d'après  l'imprimé. 

5.  Publié  déjà  par  la  même,  ibid.,  p.  377. 

6.  Ces  trois  lettres,  plus  deux  autres  du  9  et  du  20  février,  avaient  été  publiées  par 
M"eDupont(i6id.,p.  390),  d'après  l'imprimé,  etcollationnées  (avec  additions  et  rectifications) 
sur  les  copies  qui  appartiennent  aux  archives  de  l'empire. 

7.  Publié  par  AP'»  Dupont  (ibid.,  p.  398),  d'après  un  ms.  du  portefeuille  149  de  la  collec- 
tion Fontanieu. 
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beaultez  qui  sont  auçhasteau  de  Capouana  (p.  d9S-198);  Lectr es  envoyées  par  nostresire 
le  Roy  à  Monseigneur  de  Bourbon,  escriptes  à  Napples  le  xxii  de  febvrier.  S'ensuyt 
Ventrée  et  couronnement  du  Roy  nostre  sire  en  la  ville  de  Napples  faicte  le  xxii  jour 
de  febvrier  1495  (p.  198-205)1;  diverses  lettres  de  Charles  VIII  à  Mgr  de  Bourbon, 
écrites  "de  Naples,  le  3,  le  13,  le  28  mars  1495  (p.  207-217)  ;  une  lettre  non 
signée,  que  M.  de  la  P.  croit  pouvoir  attribuer  au  cardinal  de  Saint-Malo,  et 
adressée  à  Anne  de  Bretagne  (p.  218-221)  ;  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Les 
regrets  et  conijylaintes  du  Roy  Alphonse  d'Aragon  à  son  partement  de  Napples  (p.  223- 
227);  lettre  de  Charles  VIIl,  du  13  février  1495,  à  l'amiral  de  Graville  (p.  234- 
235);  lettre  du  même,  à  M.  de  Bourbon,  du  9  mai  1495  (p.  260-263);  Les  Nou- 
velles de  Monsieur  d'Orléans^  lettre  écrite  par  un  des  gentilshommes  de  la  suite 
du  futur  Louis  ,XII,  et  qui  contient  un  récit  détaillé  de  la  marche  du  prince, 
depuis  Asti  jusqu'à  Novare,  et  de  la  reddition  de  cette  dernière  ville 
(p.  309-319)2. 

Parmi  les  pièces  justificatives  rejetées  à  la  fm  du  volume,  nous  trouvons, 
outre  les  deux  lettres  inédites  de  Charles  VIII,  rapportées  du  British  Muséum 
par  M.  P.  Lacroix,  une  lettre  dont  la  copie  est  conservée  dans  les  archives 
départementales  de  la  Seine-Inférieure,  et  où  le  duc  de  la  Trémoille  rend  compte 
à  Louis  XII  de  la  prise  de  Ludovic  Sforze,  et  quelques  autres  morceaux  qui  ne 
sont  point  indignes  de  l'attention  des  érudits  3. 

M.  de  la  P.  aurait  facilement  pu  nous  offrir  un  récit  plus  complet  de  lexpé- 
dition  de  Charles  VIII  en  Italie  4,  mais  son  livre,  tel  qu'il  est,  comble  dans 
notre  histoire  une  lacune  trop  considérable  pour  que  tous  les  amis  des  sérieux 
travaux  ne  l'accueillent  point  avec  estime  et  reconnaissance.  T.  de  L. 


1.  Publiées  par  la  même  (ibid.,  p.  400  et  402),  la  lettre  d'après  un  document  des  archives, 
la  relation  d'après  l'imprimé  de  la  collection  Fontanfeu. 

2.  Signalons  encore  (p.  130)  une  lettre  du  capitaine  Bernart  de  Percy,  que  M.  de  la  P,  a 
eu  tort  de  confondre  avec  le  François  d'Alègre,  seigneur  de  Percy,  dont  Commynes  nous 
parle  (Rome,  8  janvier  1495);  une  lettre  du  bâtard  Mathieu  de  Bourbon  '^p.  141),  adresser 
de  Rome,  le  13  janvier  1495,  à  son  frère  le  bâtard  Charles  ;  une  lettre  de  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Ligny  (p.  155),  écrite  de  Rome,  le  21  janvier  1495;  mais  cette  dernière  avait 
déjà  été  insérée  par  M"«  Dupont  (sans  nom  d'auteur),  dans  le  t.  III  de  son  Commynes,  p.  387. 

3.  Il  y  a  là  deux  fragments  de  lettres  de  Ph.  de  Commynes.  M.  de  la  P.  dit  (p.  464): 
«  Je  crois  qu'elles  ont  été  publiées  par  M""  Dupont.  »  Ne  devait-il  pas  s'en  assurer?  S'il 
avait  pris  cette  précaution,  il  se  serait  cru  sans  doute  dispensé  de  grossir  son  volume  des  dix 
ou  douze  documents  si  exactement  publiés  par  M"«  Dupont.  Que  d'autres  services  d'ailleurs 
lui  auraient  été  rendus  par  les  annotations  de  celte  habile  personnel 

4.  Il  ne  cite  pas  une  seule  fois  Brantôme,  et  il  néglige  même  des  chroniqueurs  aussi  bien 
informés  que  le  loyal  serviteur  qui  a  écrit  la  vie  du  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche. 
Je  lui  pardonne  plutôt  de  n'avoir  nulle  part  mentionné  VHistoire  de  Charles  VIII deM.  Phi- 
lippe de  Ségur.  Pour  ce  qui  regarde  les  portraits  de  Charles  VIII  (p.  08),  M.  de  la  P.  n'indique 
ni  les  Monuments  de  la  Monarchie  française,  ni  le  Trésor  de  numism,atique  et  de  glyptique. 
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CORRESPONDANCE 

Strasbourg,  ib  mai  1866. 
A  Monsieur  Ch.  Morel, 
Monsieur, 

Je  tiens  à  vous  présenter  mes  remercîments  pour  les  deux  articles  que  vous 
avez  faits  sur  ma  Cité  antique.  Je  les  ai  lus  et  relusavec  attention.  Votre  talent  et 
votre  parfaite  impartialité  donnent  un  grand  prix  à  vos  éloges,  et  pour  les  mêmes 
motifs  j'ai  dû  tenir  grand  compte  de  vos  objections. 

Voulez- vous  cependant  me  permettre  de  vous  adresser  une  réponse  aussi 
courte  qu'il  me  sera  possible?  J'espère  y  apporter  la  même  courtoisie  dont  vous 
avoz  usé  à  mon  égard.  En  ceci,  d'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  de  mon  amour-propre 
d'auteur,  il  s'agit  de  la  vérité.  Vous  aimez  comme  moi  la  science  historique;  vos 
articles  s'adressent  à  des  lecteurs  qui  l'aiment;  il  nous  importe  à  tous  d'être  fixés 
sur  certains  points. 

Je  dois  reconnaître  que  vous  avez  mis  parfaitement  en  saillie  l'idée  générale 
de  mon  livre.  Oui,  j'ai  cru  que  les  institutions  politiques  des  anciens  n'étaient 
qu'une  image  agrandie  d'anciennes  institutions  domestiques;  j'ai  cru  aussi  que 
ces  institutions  domestiques,  elles-mêmes,  qui  étaient  souvent  d'une  nature  très- 
singulière  et  fort  opposées  aux  nôtres,  ne  pouvaient  s'expliquer  que  par  l'in- 
fluence de  très-antiques  croyances  religieuses,  avec  lesquelles  je  les  voyais  en 
parfait  accord.  Vous  dites  que  «  cette  thèse,  telle  que  je  l'énonce  dans  mon  livre, 
»  est  juste,  »  mais  vous  ajoutez  que  «  telle  que  je  la  conçois  elle  est  fausse.  » 
Vous  ne  m'expliquez  pas  quelle  différence  il  y  a  entre  l'idée  que  je  conçois  et 
celle  que  j'énonce;  vous  ne  dites  pas  non  plus  par  quel  moyen  vous  avez  pu  dis- 
tinguer, sous  la  thèse  qui  est  dans  mon  livre,  une  autre  thèse  qui  est  dans  mon 
esprit.  Dans  tous  les  cas,  j'aime  à  penser  que  vos  lecteurs^  s'en  rapportant  à 
vous,  laisseront  de  côté  l'erreur  qui  peut  se  trouver  dans  mon  esprit^  et  prendront 
la  vérité  qui  est  dans  mon  livre. 

Vous  reconnaissez  comme  vrai  ce  que  je  dis  de  l'ancienne  rehgion  domes- 
tique et  nationale.  La  différence  entre  nous,  dites-vous,  réside  en  un  seul  point  : 
c'est  que,  suivant  moi,  cette  religion  a  façonné  à  l'origine  les  institutions,  tandis 
que,  suivant  vous,  elle  est  seulement  née  en  même  temps  qu'elles,  s'est  dévelop- 
pée avec  elles,  et  a  servi  aux  hommes  de  moyen  commode  pour  donner  aux  usages 
et  aux  lois  une  autorité  plus  grande.  Voilà  bien  le  point  du  débat;  il  vaut  la  peine 
d'être  éclairci.  Vous  pouvez  certainement  avoir  raison  contre  moi;  il  est  en  effet 
très-vraisemblable  à  priori  que  cette  religion  antique  ne  se  soit  formée  chez  les 
hommes  que  pour  se  modeler  sur  les  institutions  et  les  rendre  plus  solides.  Cette 
opinion,  qui  est  la  vôtre,  a  été  longtemps  la  mienne,  et  je  m'y  serais  toujours  tenu 
si  un  examen  de  plus  en  plus  attentif  de  l'histoire  ne  m'avait  donné  quelques 
raisons  de  m'en  écarter.  Je  vous  prie  de  remarquer,  en  effet,  combien  les  vieilles 
institutions  relatives  à  la  famille  et  à  la  cité  étaient  souvent  opposées  à  la  nature 
et  à  la  raison.  Ne  reconnaissez-vous  pas  ce  caractère  aux  lois  qui  établissaient 
l'agnation,  à  celles  qui  excluaient  les  filles  de  l'héritage,  à  celles  qui  autorisaient 
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et  prescrivaient  même  le  mariage  entre  le  frère  et  la  sœur,  à  celles  qui  fondaient 
le  sacerdoce  héréditaire  et  liaient  indissolublement  l'autorité  au  sacerdoce,  et  à 
tant  d'autres  institutions  des  époques  primitives  de  la  Grèce  et  de  Rome?  Si  les 
institutions  avaient  été  conformesaux  principes  naturels  et  aux  besoins  de  l'homme , 
je  serais  tout  prêt  à  dire  comme  vous  que  l'homme  a  commencé  par  les  établir,  et 
qu'il  a  bien  vite  imaginé  une  rehgion  pour  leur  donnerune  sanction  morale  ;  mais  il 
en  a  été  toutautrement.  La  plupartde  ces  institutions  faisaient  violence  àla  nature 
humaine,  et  elles  étaient  au  contraire  en  parfaite  conformité  avec  toutes  les 
règles  de  l'étrange  religion  de  ces  anciens  temps.  Si  la  religion  n'était,  comme 
vous  le  dites,  que  l'expression  et  la  sanction  de  la  loi,  qui  donc  empêchait  la  loi  de 
se  conformer  aux  instincts  et  aux  besoins  naturels  de  l'homme?  Pourquoi  la  loi 
avait-elle  à  choisir  entre  la  nature  et  la  religion?  Pourquoi,  dans  ces  temps  an- 
tiques, était-ce  toujours  pour  la  religion  qu'elle  se  prononçait? 

Vous  m'opposez  l'origine  purement  humaine  de  cette  vieille  religion.  Mais  une 
croyance  peut  fort  bien  être  l'œuvre  de  notre  esprit  sans  être  pour  cela  une  œuvre 
arbitraire,  et  faite  exprès,  qui  se  plie  à  nos  volontés  et  à  nos  désirs.  Il  est  très-vrai 
que  ces  vieilles  croyances  étaient  l'œuvre  de  l'homme,  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'elles  régnaient  sur  lui.  Vous  parlez  du  caractère  pratique  de  cette  religion. 
Mais  quand  on  regarde  la  vie  journalière  de  ces  peuples,  on  voit  au  contraire 
combien  la  rehgion  était  impérieuse  et  gênante.  Vous  me  citerez  tel  passage  de 
Tite-Live  où  le  sénat,  qui  a  des  raisons  pour  se  délier  d'un  consul,  est  fort  aise 
que  la  religion  oblige  ce  consul  à  abdiquer.  Mais  combien  de  fois  voyez-vous,  au 
contraire,  le  sénat  se  priver  à  regret  d'un  bon  général  par  suile  d'un  scrupule 
religieux!  Ce  n'est  pas  un  fait  qu'il  faut  observer,  c'est  l'ensemble  des  faits. 
Comptez  dans  Tite-Live^  s'il  est  possible,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  une  seule 
année  de  sacrifices,  de  rites  minutieux  à  accomplir,  de  prodiges,  de  supplications, 
de  colères  des  dieux,  de  terreurs,  d'actes  religieux  de  toute  sorte,  et  dites  si  c'était 
là  une  religion  commode,  une  religion  inventée  pour  les  besoins  du  gouvernement. 
Il  nous  est  facile  à  nous  de  nous  moquer  des  auspices;  Cicéron  s'en  moquait 
déjà  ;  mais  deux  siècles  avant  lui,  soyez  sûr  qu'on  n'en  riait  pas  et  qu'on  était 
asservi  à  la  superstition.  Je  sais  bien  qu'il  était  avec  elle  beaucoup  d'accommode- 
ments, et  il  le  fallait  bien;  car,  sous  une  pareille  tyrannie,  l'homme  n'aurait  pas 
pu  vivre  s'il  n'avait  heureusement  trouvé  de  nombreux  détours  pour  s'y  sous- 
traire dans  les  circonstances  les  plus  graves.  C'est  à  trouver  ces  détours  et  ces 
échappatoires  que  l'homme  mit  son  application  et  employa  toute  son  adresse;  il 
n'aurait  pas  eu  à  prendre  tant  de  peine  si,  dès  l'origine,  il  avait  combiné  sa  reli- 
gion suivant  son  intérêt.  Je  sais  bien  aussi  qu'à  Rome  à  partir  des  guerres  puni- 
ques, et  à  Athènes  à  partir  du  temps  de  Périclès,  cette  religion  n'eut  plus  beau- 
coup d'autorité  sur  les  âmes;  mais  dans  les  siècles  antérieurs  elle  avait  eu  une 
autorité  absolue;  elle  avait  été  plus  forte  que  la  nature,  que  la  raison,  et  parfois 
que  la  morale  même. 

Voilà  pour  les  époques  primitives;'  passons  aux  époques  mieux  connues  et 
qu'on  appelle  historiques,  et  permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que  le  fait 
capital  et  dominant  de  toute  cette  histoire,  c'est  la  longue  série  d'efforts  que 
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font  les  sociétés  grecque  et  romaine,  soit  dans  la  vie  privée,  soit  dans  la  vie  pu- 
blique, pour  mettre  enfin  leurs  institutions  domestiques,  leur  droit,  leurs  consti- 
tutions politiques  en  accord  avec  la  nature  et  la  raison.  Tel  est,  si  je  ne  me  trompe, 
le  résumé  de  l'histoire  intérieure  de  Rome,  depuis  l'entrée  de  la  plèbe  dans  la 
cité,  et  de  l'histoire  d'Athènes  depuis  Solon  et  Glisthène.  Or,  cet  effort  des  hom- 
mes rencontra  une  résistance  telle  qu'il  leur  fallut  plusieurs  siècles,  surtout  à 
Rome,  pour  accomplir  leur  travail  et  atteindre  leur  but.  Ce  qui  les  arrêtait  et  re- 
tardait leur  marche,  ce  n'était  pas  autre  chose  que  cette  vieille  religion  et  tou- 
tes les  règles  qu'elle  avait  posées.  Ils  engagèrent  une  lutte  contre  elle,  et  vous 
voyez  dès  lors,  dans  chaque  cité,  pendant  plusieurs  générations,  une  guerre  en- 
tre ceux  qui  allèguent  le  respect  dû  au  vieux  culte  et  ceux  qui  proclament  le 
droit  naturel  et  la  justice.  Il  me  parait  donc  bien  manifeste  que  cette  vieille  reli- 
gion n'était  pas  un  simple  instrument  de  gouvernement,  mais  qu'elle  était  par 
elle-même  une  puissance;  on  ne  put  s'affranchir  d'elle  qu'après  une  lutte  de  plu- 
sieurs siècles. 

J'ai  essayé  de  montrer  dans  mon  livre  deux  vérités  :  l'une  est  que,  dans  des 
temps  très-antiques,  il  y  a  eu  un  système  d'institutions  domestiques  et  politiques 
qui  se  conformait  de  tout  point  à  un  système  de  croyances  religieuses;  l'autre 
est  que,  dans  les  époques  moins  .anciennes,  les  cités  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ont 
fait  de  longs  efforts  pour  se  dégager  de  ces  vieilles  institutions,  et  n'y  ont  réussi 
qu'en  se  débarrassant  d'abord  de  ces  vieilles  croyances. 

Telle  est  la  thèse  que  j'ai  soumise  au  public.  Je  puis  m'être  trompé.  Onze 
années  de  recherches  et  de  travail  ne  garantissent  personne  contre  l'erreur. 
J'ajoute,  Monsieur,  que  lorsqu'on  me  démontrera  que  je  me  suis  trompé,  je  serai 
sincèrement  heureux,  parce  que,  quelque  grand  que  puisse  être  mon  amour- 
propre  d'auteur,  j'aime  encore  davantage  la  vérité  et  la  science.  Mais  ce  n'est 
pas,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  par  des  arguments  à  priori  que  l'on  détruira 
des  opinions  que  j'appuie  sur  une  foule  de  textes  anciens. 

Je  n'ai  d'ailleurs  aucune  peine  à  avouer  qu'il  doit  se  trouver  dans  ce  livre 
des  erreurs  de  détail.  Il  y  en  a  trois  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  corriger  dans  la 
seconde  édition.  Il  en  reste  probablement  d'autres  que  je  n'ai  pas  encore  vues. 
Mais  si  elles  ne  portent  que  sur  des  points  très-secondaires  et  si  elles  n'attei- 
gnent pas  l'idée  fondamentale  du  livre,  le  lecteur  me  les  pardonnera.  Dans  un 
sujet  si  vaste,  si  considérable,  je  ne  pouvais  pas  avoir  la  prétention  de  ne  jamais 
me  tromper.  L'important  est  que  j'aie  mis  dans  leur  jour  deux  vérités  qui 
me  paraissent  considérables  pour  l'histoire  politique  et  pour  l'histoire  du 
droit. 

Vous  me  reprochez  d'avoir  confondu  la  Grèce  et  Rome,  et  vous  allez  jusqu'à 
dire  que,  suivant  moi  «  tous  les  peuples  de  l'antiquité  se  sont  ressemblés  jusque 
dans  les  moindres  détails.  »  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  je  n'ai  jamais  rien 
écrit  de  semblable.  Je  sais  comme  tout  le  monde  combien  Rome,  Athènes,  Thè- 
bes,  Tarente  différaient  par  l'intelligence,  par  le  caractère,  par  les  occupations, 
par  les  actes  de  la  paix  et  ceux  de  la  guerre.  Si  je  ne  l'ai  pas  dit,  c'est  qu'il  n'en- 
trait pas  dans  mon  sujet  de  le  dire.  J'ai  voulu  seulement  montrer  que  ces  soûiétés 
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se  ressemblaient  en  un  point  :  elles  ont  conçu  l'État  de  la  même  façon  ;  et  cette 
conception  identique  leur  est  venue  de  ce  qu'elles  avaient  eu,  à  l'origine,  le 
même  droit  privé  et  les  mêmes  croyances. 

«  Je  ne  me  suis  pas,  dites-vous,  assez  souvent  appuyé  sur  Homère;  Homère 
n'existe  pas  pour  moi.  »  Je  l'ai  pourtant  cité  une  vingtaine  de  fois;  j'ai  décrit 
d'après  l'Odyssée  l'état  social  et  domestique  de  Jpute  une  époque.  11  n'y  a  pas 
dans  l'Iliade  un  seul  vers  qui  soit  en  contradiction  avec  les  opinions  que  j'ai 
émises.  Aussi  suis-je  surpris  de  vous  voir  dire  que  «  si  l'on  tient  compte  d'Ho- 
mère, on  détruit  d'un  seul  coup  ma  théorie.  »  Défions-nous,  Monsieur,  en  géné- 
ral, de  ces  expressions  qui  sont  pour  le  moins  très-exagérées. 

Vous  regrettez  que  je  n'aie  pas  parlé  des  confédérations  ou  amphictyonies.  Il 
m'aurait  fallu,  pour  en  dire  nettement  ma  pensée,  faire  un  second  volume,  et  je 
n'ai  pas  cru  que  j'y  fusse  contraint.  Il  m'a  suffi  de  dire  qu'en  ce  point  encore  la 
religion  avait  joué  un  très-grand  rôle,  et  je  me  suis  réservé  de  montrer  ailleurs 
pourquoi  cette  religion,  après  avoir  eu  la  force  d'organiser  les  cités,  n'avait  pas 
eu  celle  d'organiser  de  grands  États.  Il  ne  me  paraît  pas  juste,  en  général,  de 
reprocher  à  un  auteur  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  J'ai  conçu  mon  sujet  suivant  de  cer- 
taines limites;  il  suffit  que,  dans  ces  limites-là,  je  sois  resté  fidèle  à  la 
vérité. 

A  l'occasion  de  la  loi  et  des  législateurs,  vous  citez  une  phrase  de  moi  sur 
Selon,  Lycurgue  et  Minos,  et  vous  dites  que  vous  ne  pouvez  pas  être  de  mon 
avis.  Pourtant  si,  au  lieu  de  citer  cette  phrase  isolée,  vous  aviez  bien  voulu  rap- 
peler tout  le  paragraphe  et  vous  reporter  encore  à  mes  chapitres  spéciaux  sur 
Selon  et  .sur  les  décemvirs,  vous  auriez  vu,  Monsieur,  que  nous  sommes 
d'accord. 

Je  crois  être  aussi  de  votre  avis  sur  la  question  de  l'omnipotence  de  l'État. 
Vous  reconnaissez  comme  moi  que  les  anciens  n'avaient  pas  la  liberté  indivi- 
duelle. Il  est  vrai  que  vous  paraissez  m'opposer  comme  une  objection  que  nous 
ne  sommes  pas  tout  à  fait  Ubres.  Mais  j'avais  bien  le  droit  de  ne  pas  parler  de 
nous  dans  un  livre  sur  la  Grèce  et  sur  Rome.  Je  cite  dans  ce  chapitre  un  fort 
grand  nombre  de  lois;  deux  de  ces  lois,  dites- vous,  ont  eu  un  caractère  excep- 
tionnel; je  le  veux  bien,  mais  cela  détruit-il  ce  que  tout  ce  chapitre  tend  à  éla- 
bhr,  à  savoir  que  les  anciens  reconnaissaient  à  l'État  le  droit  de  régir  la  cons- 
cience et  l'éducation  ? 

J'arrive,  Monsieur,  à  un  éloge  que  vous  m'adressez  et  que  je  ne  mérite  pas. 
Vous  dites  en  commençant  que  mon  livre  ne  se  présente  pas  avec  des  préten- 
tions érudites,  et  vous  répétez  ensuite  la  même  pensée  sous  des  formes  assez  dif- 
férentes. Ah!  que  vous  me  connaissez  mal,  et  que  vous  savez  peu  toutes  mes 
prétentions  I  Je  prétends,  au  contraire,  il  faut  bien  que  je  vous  le  confesse,  à 
l'érudition,  et  j'ai  surtout  prétendu  écrire  ce  livre  en  érudit.  Et  voyez  à  quel  tra- 
vail cette  malheureuse  prétention  m'a  condamné.  Au  lieu  de  lire  les  ouvrages 
de  seconde  main,  en  qui  j'ai  peu  de  confiance,  fussent-ils  même  de  Becker  et  de 
Marquardt,  j'ai  préféré  lire  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  littérature  grecque  et  latine  ; 
j'ai  lu  les  poètes,  les  historiens,  les  orateurs;  j'ai  lu  les  grammairiens,  les  lexi- 
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cographes,  les  agronomes;  j'ai  lu  les  compilateurs  et  les  scoliastes,  non  sans 
maugréer  souvent  contre  leur  manque  de  jugement  et  de  critique.  J'ai  lu  tout 
cela  pendant  neul' années  par  suite  de  cette  prétention  que  vous  ne  me  connais- 
siez pas. 

Il  est  vrai  qu'autant  j'ai  visé  à  être  érudit  lorsque  je  cherchais  lentement  et 
patiemment  la  vérité,  autant  je  me  suis  peu  soucié  de  le  paraître  lorsque,  croyant 
avoir  trouvé  le  vrai,  je  me  suis  mis  enfin  à  écrire  mon  livre.  J'habite  tout  près 
du  Rhin,  Monsieur,  mais  du  moins  sur  la  rive  gauche;  j'ai  voulu  écrire  à  la 
française,  c'est-à-dire  simplement  et  clairement;  je  me  suis  contenté  d'indiquer 
mes  sources  au  bas  des  pages,  et  je  n'ai  pas  tenu  essentiellement  à  ce  que  les  notes 
fussent  plus  longues  que  le  texte.  Je  vous  ai  fait  l'aveu  que  j'aime  beaucoup 
l'érudition,  mais  je  n'en  aime  pas  le  faux  luxe  et  l'étalage.  Quelques  critiques 
allemands  m'ont  reproché  d'avoir  écrit  avec  une  allure  trop  française,  mais  ils 
ont  bien  vu  ce  que  cette  allure  française  cachait  de  recherches  et  de  travail  ac- 
cumulé. Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  s'y  soit  glissé  aucune  erreur;  il  est  impossi- 
ble qu'il  n'y  en  ait  pas.  Mais  mon  espoir  et  mou  ambition  c'est  que  ce  livre  con- 
tienne (comme  vous  le  reconnaissez  vous-même)  une  grande  part  de  vérité, qu'il 
aide  à  mieux  comprendre  la  Grèce  et  Rome,  qu'il  rende  raison  de  leurs  insti- 
tutions et  de  leurs  lois,  et  qu'ainsi,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  j'aie  travaillé 
quelque  peu  au  progrès  de  la  science  historique. 

Je  ne  veux  pas  terminer.  Monsieur,  sans  vous  renouveler  mes  remercîments 
pour  le  soin  avec  lequel  vous  vous  êtes  occupé  de  mon  livre,  pour  les  éloges 
bienveillaïUs  que  vous  m'avez  donnés,  et  pour  les  objections  même  que  vous 
m'avez  adressées. 

Agréez,  etc. 

FUSTEL  DE  COULANGES. 

La  lettre  spirituelle  qu'on  vient  de  lire  n'apporte  pas  d'éléments  nouveaux  à  la 
discussion.  M.  Fustel  deCoulanges  s'attaque  d'abord  à  une  phrase  qui,  détachée 
de  celles  qui  l'accompagnent  et  augmentée  des  mots  «  dans  mon  livre  »  peut 
paraître  obscure;  je  ne  lui  répondrai  pas  sur  ce  point.  M.  Fustel  reproduit 
ensuite  sa  théorie  en  insistant  sur  certaines  lois  et  certaines  institutions  con- 
traires, selon  lui,  à  la  nature,  à  la  raison  et  à  la  morale.  Il  m'est  impossible  d'y 
voir  rien  de  semblable.  Je  les  trouve  en  désaccord  avec  les  idées  d'une  civilisa- 
tion plus  avancée,  mais  je  crois  qu'elles  répondaient  aux  besoins  d'une  époque 
primitive.  Quant  aux  dissensions  politiques,  je  ne  puis  y  voir  qu'une  lutte  d'inté- 
rêts. Les  hommes  n'ont  pas  encore  réussi,  que  je  sache,  à  se  donner  des  institu- 
tions as?ez  parfaites  pour  être  définitives  et  pour  ne  pas  se  trouver,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  en  opposition  avec  les  idées  des  générations  nouvelles. 
En  dehors  de  la  religion,  il  est  une  foule  de  choses  qui  contribuent  à  retarder  le 
progrès  :  la  puissance  de  l'habitude,  les  intérêts  des  classes  privilégiées,  le  défaut 
d'instruction,  enfin  la  superstition,  qui  se  retrouve  partout,  même  là  où  il  n'y  a 
plus  de  religion. 

M.  Fustel  me  semble  n'avoir  pas  compris  ce  que  c'est  que  faire  l'histoire 
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à  priori.  Je  ne  reprocherais  à  personne  d'établir  des  systèmes  sur  l'observa- 
tion des  faits  ;  mais  je  conçois  encore  moins  qu'on  m'accuse  d'employer  des 
arguments  à  priori,  alors  que  je  m'efforce  de  démontrer  que  tel  système  pro- 
posé est  trop  absolu.  On  ne 'commence  à  faire  l'histoire  à  priori  que  lorsque, 
ayant  adopté  une  idée,  on  veut  la  retrouver  partout  et  réunir  uniquement  les 
observations  qui  peuvent  la  justifier.  En  suivant  cette  marche,  on  risque  de  se 
méprendre  souvent  sur  la  valeur  relative  des  faits.  Tout  point  de  vue  exclusif  est 
fâcheux.  N'a-t-on  pas  vu  un  savant  sérieux  vouloir  expliquer  l'histoire  et  la  civi- 
lisation de  tous  les  peuples  par  le  genre  de  leur  nourriture  ?  De  ce  que  deux  faits 
se  produisent  en  même  temps,  il  n'est  pas  nécessaire  de  conclure  que  l'un  est  la 
cause  de  l'autre.  Il  y  a  souvent  influence  réciproque,  et  plus  souvent  encore  une 
combinaison  d'influences  diverses  et  multiples.  La  tâche  de  l'historien  est  de 
n'en  méconnaître  aucune.  —  J'ai  dit  que  les  poèmes  homériques,  dans  leur  en- 
semble, détruisaient  la  théorie  de  M.  Fustel  sur  la  religion  des  dieux  de  la  nature 
et  j'ai  consacré  deux  pages  à  expliquer  comment  ils  prouvent  que  les  divinités, 
de  générales,  sont  devenues  particulières,  tandis  que  M.  Fustel  admet  l'inverse. 
—  Mais  toutes  ces  questions  pourront  être  discutées  avec  plus  de  détail  quand 
paraîtront  les  ouvrages  nouveaux  que  nous  annonce  M.  Fustel.  Je  constate  d'ail- 
leurs avec  lui  que  nous  sommes  d'accord  sur  un  grand  nombre  de  points. 

L'auteur  de  la  Cité  antique  arrive  enfin  à  un  «  éloge  »  qu'il  réfute  ensuite 
très- vivement  comme  un  reproche.  —  Ici  il  ne  niera  pas  du  moins  qu'il  n'ait 
écrit  une  chose  et  pensé  une  autre.  —  Je  crois  avoir  rendu  justice  à  la  science  de 
M.  Fustel.  Il  a  fait  un  véritable  travail  de  bénédictin;  mais,  comme  je  le  disais 
à  la  fin  de  mon  second  article,  il  n'a  voulu  s'éclairer  que  d'une  seule^idée.  Il  a  re- 
fusé toute  espèce  de  guide  et,  dans  ses  lectures  nombreuses,  il  n'a  peut-être  pas 
toujours  bien  compris  les  textes;  il  s'est  trompé  souvent  dans  l'appréciation  des 
faits.  Aussi  pourquoi  se  priver,  de  propos  délibéré,  du  secours  de  tous  les  sa- 
vants qui  ont  étudié  avant  lui  ces  matières?  On  peut  s'en  servir  avec  précaution, 
en  remontant  toujours  aux  sources  premières;  cela  n'empêche  pas  d'être  origi- 
nal et  d'écrire  à  la  française.  —  Si  les  ouvrages  de  seconde  main  sont  absolu- 
ment inutiles,  je  ne  conçois  pas  comment  M.  Fustel,  en  écrivant  le  sien,  a  pu 
se  flatter  de  «  travailler  au  progrès  de  la  science  historique.  »  Espérons  qu'on 
ne  le  traitera  pas  comme  il  traite  les  autres,  et  qu'on  prendra  au  moins  dans  son 
livre  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  sans  en  adopter  les  exagérations.  Ch.  M. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
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les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 
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Paraît  chaque  Samedi.  —  16  Juin  —  Prix  :  15  fr.  par  an. 

Soiunialrc  t  124.  Mommsen,  le  Testament  d'Auguste.  —  125.  Ouvrages  sur  les  patois. — 
126.  De  Montaiglon,  Recueil  de  poésies  françoises. 


i24.  —  Res  gestae  dîvî  Augusti.  Ex.  raonumentis  Ancyrano  et  Apolloniensi  edidit  Th. 
Mommsen.  Accedunt  tabulae  très.  Rerolini  apud  WeidmanDos,  MDGGCLXV.  In-4», 
LXXXVIII-1Ô9  pages  (Paris,  libr.  A.  Franck).  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  livre  ferme  pour  longtemps,  et  peut-être  pour  toujours,  la  série  des  ou- 
vrages relatifs  aux  monuments  d'Apollonie  et  d'Ancyre  i.  Pour  le  fond  même  du 
document,  on  trouve  dans  le  volume  que  nous  annonçons  les  parties  grecques 
récemment  relevées  par  M.  Georges  Perrot,  et  dont  nous  allonsfaire  connaître  plus 
loin  le  détail.  Grâce  à  ces  découvertes,  le  monument  est  maintenant  presque  com- 
plet. Quant  à  la  constitution  des  textes  eux-mêmes,  le  champ  des  conjectures  est 
bien  circonscrit  depuis  que  M.  Perrot  a  pris  le  soin  de  donner  une  réduction 
mathématique  des  surfaces  couvertes  d'inscriptions,  et  d'y  rapporter  à  l'échelle 
les  lignes,  les  mots,  les  simples  lettres  :  on  connaît,  grâce  à  ces  précautions, 
l'exacte  étendue  des  lacunes.  Enfin,  après  avoir  étudié  le  commentaire  perpétuel 
que  M.  Mommsen  attache  à  ces  textes  restitués,  je  doute,  pour  ma  part,  que 
personne  cherche  à  faire  plus,  ou  espère  faire  mieux. 

Le  texte  bilingue  d'Ancyre  trouvera  sa  place  dans  le  Ille  volume,  impatiem- 
ment attendu,  du  Corpus  Inscriptionum  Latinarum  que  publie  l'Académie  de  Ber- 
lin. Dans  ce  volume,  dont  est  chargé  M.  Mommsen,  seront  comprises  toutes  les 
inscriptions  latines  de  l'Orient.  Mais  le  plan  de  cette  publication  ne  comporte 
pas,  pour  les  volumes  à  venir,  un  commentaire  historique  et  philologique  aussi 
étendu  que  pour  le  volume  qui  a  déjà  paru.  Ce  recueil  ne  devant  d'ailleurs  en- 
trer que  dans  peu  de  bibliothèques  particulières,  M.  Mommsen  a  fait  paraître 
son  travail  isolément,  et  sous  une  forme  aisément  accessible  et  maniable. 

Le  nouveau  texte  étant  dû  aux  découvertes  de  M.  Perrot,  et  celles-ci  n'étant 
consignées  que  dans  un  ouvrage  peu  abordable  au  grand  public,  il  n'est  pas 
inutile  de  les  exposer  brièvement.  Cet  archéologue  a  d'abord  revu  les  six  colon- 
nes dont  se  compose  le  texte  latin  et  copié  un  grand  nombre  de  mots  et  de  let- 
tres échappés  à  P.  Lucas  et  à  Tournefort.  Quant  au  texte  grec,  formé  de  dix- 
neuf  colonnes,  M.  Hamilton  n'avait  copié  que  les  six  dernières.  M.  Perrot  a 

1.  Le  monument  d'Apollonie  n'a  presque  plus  d'importance  depuis  la  découverte  de 
M.  Perrot. 
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copié  douze  de  celles  qui  précèdent  (la  neuvième  est  encore  cachée).  Le  tableau 
suivant  donnera  une  idée  de  l'état  du  monument  et  des  richesses  nouvelles  que 
nous  a  données  M.  Perrot.  Nous  appelons  complet  le  texte  où  il  ne  manque  que 
quelques  mots  dont  la  restitution  ne  souffre  aucune  difficulté,  incomplet  celui  qui 
ne  peut  être  restitué  sans  le  secours  de  la  traduction,  mais  dont  le  sens  général 
est  à  première  vue  facile  à  saisir,  mutilé  celui  qui  est  absolument  inintelligi- 
ble sans  la  traduction  : 


TEXTE  LATIN 

ÉTAT 

TEXTE   GKEC 

ÉTAT 

DÉCOUVERT  PAR 

Col.  I,  lig.  1-15. 

Mutilé. 

Col.  I. 

Presque  complet. 

M.  Perrot. 

I,   16-30. 

Presque  complet. 

II. 

Très-mutilé. 

Id. 

I,  31-46. 

Presque    totalem* 

III. 

détruit. 

IV,  lig.  1-7. 
IV,  8-23. 

Presque  complet. 
La  moitié  est  dé- 

Id. 

IL  1-14. 

Incomplet.            j 

truite. 

Id. 

( 

V,  1-7. 

Complet. 

Id. 

n,  15-31. 

Mutilé.                 j 

V,  8-22. 

VI,  1-10. 

Complet. 

Id. 

II,  32-46. 

Mutilé. 

VI,  11-23. 

VII,  1-12. 
VII,  12-24. 

Complet. 

Id. 

.m,  1-16. 

Complet. 

VIII,  Ml. 

Complet. 

Id. 

m,  17-28. 

Complet. 

Vm,  12-24. 

Mutilé. 

Id. 

III,  29-42. 

Incomplet. 

La  neuvième  colonne  grecque  est 
On  en  a  quelques  mots  à  Apollonie. 

encore  cachée. 

X. 

Mutilé. 

M.  Perrot. 

IV,  1-54. 

Presque  complet. 

XI. 

Presque  complet. 

Id. 

, 

XII. 

Mutilé. 

Hamilton  n'a- 
vait vu  que 
quelqueslig. 

xin,  1-14. 

Presque  complet. 

M.  Perrot. 

V,  1-12. 

Mutilé. 

XIII,  14-24. 

Mutilé. 

M.  Perrot. 

XIV,  1-6. 

Très-mutilé. 

M.  Hamilton. 

V,  13-28. 

Incomplet. 

XIV,  7-24. 

XV,  1-8. 

Tiès-mutilé. 

Id. 

Complet. 

Id. 

Complet. 

XV,  9-24. 

Complet. 

Id. 

V,  29-43. 

XVI,  1-6. 

Complet. 

Id. 

V,  43-54. 

Mutilé. 

XVI,  7-24. 

Complet. 

Id. 

VL  1-4. 

Incomplet. 

XVII,  1-6. 

Mutilé. 

Id. 

VI,  5-23. 

Incomplet. 

XVII,  7-24. 

XVIII,  1-8. 

Complet. 
Complet 

Id. 
Id. 

VI,  24-28. 

Incomplet. 

XVIII,  9-16. 

Complet. 

Id. 

Récapitulation  d 

es  sommes  dépensées 

Rècapitu 

ation  des  sommes  déj 

pensées 

par  A 

iuguste. 

par  Auguste. 

VI,  29-43. 

1  Mutilé. 

XVIII,  16-24. 

1  Complet. 

1  M.  Hamilton. 

XIX,  1-11.  I  Complet.  |  Id. 

Voici  maintenant  comment  est  divisé  l'ouvrage  de  M.  Mommsen. 
Après  une  introduction  dans  laquelle  sont  brièvement  examinées  les  éditions 
précédentes  du  monument  d'Ancyre,  on  trouve  les  textes,  latin  et  grec,  dans 
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leur  état  actuel  ;  eu  bas  dos  pages  sont  les  différentes  leçons  pour  les  parties  qui 
ont  été  vues  par  plusieurs  voyageurs.  —  Ensuite  vient  un  essai  de  restitution 
de  chacun  des  textes,  essai  rendu  bien  plus  facile,  on  le  conçoit,  depuis  les  dé- 
couvertes de  M.  Perrot.  M.  (Kirclioffa  restitué  les  parties  du  texte  grec  les  plus 
mutilées),  puis  un  commentaire  historique,  en  trente-cinq  chapitres,  sur  les  faits 
mentionnés  ûans  V Index  rerum  gestarum  divi  Augusti.  —  On  sait  qu'à  la  suite  du 
texte  composé  par  Auguste,  est  gravé  sur  le  monument  d'Ancyre  un  état  des 
sommes  dépensées  par  ce  prince.  Un  commentaire  de  quatre  chapitres  est  con- 
sacré à  ce  texte  additionnel.  —  Puis  viennent  une  dissertation  sur  une  inscrip- 
tion de  Tivoli  relative  aux  guerres  de  Syrie  sous  Auguste,  des  tables  historiques 
et  alphabétiques,  et  enfm  trois  planches,  tirées  de  lExploration  de  M.  Perrot. 
Les  deux  premières  donnent  le  fac-similé  réduit  du  texte  latin,  la  troisième  le 
texte  grec. 

Après  la  mort  d'Auguste,  Tibère  fit  apporter  et  lire  au  sénat  le  testament  du 
prince  et  trois  volumes  écrits  et  scellés  de  sa  main,  qui  contenaient  :  lo  des  dis- 
postions pour  ses  funérailles;  2o  un  résumé  de  sa  vie  politique;  3o  une  statis- 
tique de  l'empire.  —  Par  son  testament,  Auguste  avait  demandé  que  le  second 
de  ces  écrits  fût  gravé  sur  deux  tables  de  bronze  devant» son  mausolée,  et  ce 
vœu  a  été  accompli,  puisque  le  texte  bilingue  d'Ancyre  est  copié,  dit  l'inscription 
elle-même,  «  ex  dtiabus  aheneis  pilis^  quœ  sunt  Romœ  positœ.  »  A  l'exemple  d'au- 
tres villes  de  l'Asie,  Ancyre  et  Apollonie  avaient  élevé  des  Augustea{ii€oi.aziU),  et  \e 
mémoire  d'Auguste  y  fut  gravé,  mais  on  y  ajouta  la  traduction  grecque  néces- 
saire pour  qu'il  devînt  intelligible  à  tous  dans  ces  contrées.  Du  reste  la  construc- 
tion de  ces  édifices  ne  fut  achevée  que  sous  Tibère,  comme  le  prouvent  les  ins- 
criptions gravées  sur  leurs  frontons. 

VIndex  rerum  divi  Augusti  gestarum  porte  sa  date,  et  nous  voyons  facilement 
qu'il  fut  composé  dans  les  derniers  jours  de  la  vie  d'Auguste.  En  effet,  cet  em- 
pereur mourut  le  19  août  .14  ap.  J.  G.  (XIV  kal.  sept.  u.  c.  767).  D'autre 
part  les  derniers  mots  du  texte  impérial  sont  :  cum  scripsi  hœc  annum  agebam  sep- 
tuagensimum  sextum  (col.  6,  1.  28,  texte  latin  restitué  au  moyen  de  la  partie  grec- 
que, copiée  par  Hamilton  col.  18,  11.  15  et  16).  Or  il  entra  dans  cette  76e  année 
le  23  septembre  de  l'an  13.  Auguste  parle  (lat.  2,  9)  du  lustre  qu'il  fit  avec  Tibère 
après  son  troisième  recensement  des  citoyens  Romains,  sous  le  consulat  de  Sex. 
Pompeius  et  de  Sex.  Apuleius.  Les  fastes  nous  apprennent  que  ce  consulat  est 
de  l'an  767-14,  et  suivant  Suétone  {Oct.  97)  la  cérémonie  dont  il  s'agit  eut  lieu 
100  jours  avant  la  mort  d'Auguste,  c.-à-d.  le  U  mai  767.  Enfin  Auguste  dit  (lat. 
col.  1,  30)  qu'il  est,  au  moment  où  il  écrit,  dans  sa  37®  puissance  tribunitienne. 
Or  il  ne  la  revêtit  que  le  27  juin  767.  Le  texte  latin  porte  seulement  NICIAE.  PO- 
TESTATIS,  mais  le  chiffre  n'est  pas  douteux,  car  on  lit  dans  le  texte  grec  corres- 
pondant (découvert  par  M.  Perrot)  les  vestiges  de  lettres  qui  à  cette  place  ne  peu- 
vent appartenir  qu'au  mot  e"Jg^c|ji.[ov.  M.  Mommsen  (p.  37)  pense  cependant  que 
la  rédaction  avait  été  arrêtée  déjà  l'an  750  (4  av.  J.  C),  que  les  chapitres  ont  pu 
iêtre  remaniés  postérieurement  à  cette  époque.  En  effet,  dans  la  colonne  Ille 
.(11.  7-21)  du  texte  latin,  Auguste  énumère,  par  ordre  chronologique,  les  libérantes 


384  RliVUE  CRITIQUE 

qu'il  a  faites,  et  il  en  compte  huit,  savoir  :  sept  faites  plebei  Romance  aux  dates 
suivantes  :  710,  725,  730,  731,  742,  749,  752  de  Rome,  et  une  faite  in  coloniis  mi- 
litum  suorum,  en  l'an  725.  Sur  le  monument,  cette  distribution  aux  vétérans  est 
inscrite  entre  les  distributions  de  749  et  de  752,  c'est-à-dire  entre  la  sixième  et 
la  septième,  au  lieu  d'être  réunie,  comme  l'exigerait  la  date,  à  la  deuxième.  Pour 
expliquer  cette  interversion,  M.  Mommsen  suppose  avec  toute  vraisemblance  : 
que  dans  la  rédaction  première,  postérieure  à  749,  on  avait  énuméré  les  6  dis- 
tributions faites  au  peuple;  —  qu'on  y  avait  joint  celle  faite  aux  vétérans,  le  cha- 
pitre des  libéralités  au  peuple  étant  clos;  —  que,  lors  de  la  7e  distribution,  elle  fut 
ajoutée  simplement  après  la  mention  de  la  distribution  faite  aux  vétérans. 

Le  texte  d'Ancyre  a  un  caractère  exclusivement  privé  et  même  personnel. 
Auguste  n'y  parle  qu'en  termes  très-brefs  des  guerres  civiles,  des  modifications 
apportées  à  la  constitution.  Il  ne  nomme  pas  une  seule  fois  ses  ennemis.  Quant 
à  ses  amis  et  à  ses  parents,  leur  nom  n'apparait  que  pour  fixer  une  date.  Livic 
n'est  pas  nommée.  Un  silence  profond  est  gardé  sur  les  défaites,  telles  que  celle 
de  Varus.  En  somme,  comme  dit  M.  Mommsen  :  <i  Arcana  imperii  in  tali  scrip- 
»  tione  nemo  sanus  quœret,  sed  ea  quœ  populum  universum  et  plebeculam  maxinii- 
»  de  se  credere  vellet  imperator  animi  callidi  magis  quam  sublimis,  quique  magni 
>  viri  personam  apte  gesserit,  ipse  non  magnus.  »  On  peut  ranger  sous  trois  chefs 
les  faits  relatés  sur  le  monument  d'Ancyre:  !«  Magistratures,  sacerdoces,  hon- 
neurs conférés  à  Auguste;  2o  dépenses  faites  par  lui  dans  l'intérêt  public; 
3°  paix  et  guerres.  Cet  ordre  est  à  peu  près  celui  qui  a  été  observé  par  l'auteur 
lui-même. 

Voyons  maintenant  quels  résultats  nouveaux  le  livre  de  M.  Mommsen  apporte 
à  l'histoire  du  règne  d'Auguste.  Nous  prendrons  pour  point  de  départ  le  com- 
mentaire de  Zumpt  sur  le  monument  d'Ancyre,  et  nous  signalerons  les  addi- 
tions ou  modifications  que  ce  commentaire  reçoit  du  nouveau  travail,  soit  par  les 
découvertes  de  M.  Perrot,  soit  par  l'examen  plus  approfondi  des  historiens  d'Au- 
guste fait  par  M.  Mommsen. 

{Comment,  p.  5)  :  Ce  n'est  pas  parmi  les  anciens  préteurs,  mais  parmi  les 
anciens  consuls,  qu'Octave,  à  l'âge  de  19  ans  seulement,  reçut  un  siège  du  Sénat 

lui-même:  Senatus  consularem  locum  mihi  tribuens.  —  (Ibid.)  :  Ce  fut  un 

sénatus-consulte,  et  non  une  assemblée  régulière  du  peuple,  qui  conféra  à  Octave, 
au  moment  de  la  guerre  de  Modène,  le  titre  de  propréteur  et  un  pouvoir  égal  à 
celui  des  consuls  en  exercice.  —  (P.  8)  :  Dans  le  nombre  des  soldats  qui  prê- 
tèrent serment  à  Auguste  et  qui  furent  récoiîipensés  ou  congédiés  par  lui,  il  ne 
faut  pas  comprendre^  comme  a  fait  Zumpt,  ceux  qui  se  rendirent  prisonniers 
après  les  victoires  de  Philippes,  de  Sicile  et  d'Actium. 

(P.ll:)Alasuitedes  victoiresd'Auguste,  le  sénatfit  décréter  45 supplications  (ou 
55,  car  les  2  textes  ici  sont  mutilés).  Zumpt  s'étonne  d'un  si  grand  nombre  de  sup. 
plications  puisqu' Auguste  ne  fut  que  21  fois  imperator,  mais  M.  Mommsen  fait  re- 
marquer que  les  supphcations  et  les  salutations  impériales  sont  deux  choses  dis- 
tinctes, car  le  sénat  décrétait  souvent  plusieurs  jours  de  supplications  pour  une 
seule  campagne,  depuis  les  guerres  de  Jules  César  en  Gaule.— (P.  12  :)  Auguste  re- 
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fusa  la  dictature  que  lui  offraient  en  732  le  s(^nat  et  le  peuple.  Le  fait  était  déjà 
connu  par  Dion,  Suétone  et  Velleius  Paterculus;  Florus,  au  contraire,  (11,34) 
affirme  qu'Auguste  fut  créé  dictateur  perpétuel.  Errât  ut  solet,  dit  M.  Mommsen. 
—  (P.  13  :)  Auguste  soulagea  le  peuple  dans  une  famine  ;  il  refusa  le  consulat  per- 
pétuel.— (P.  14  :)  Augujste  exerça  trois  fois  la  préfecture  des  lois  et  des  mœurs,  iT:ii>.z- 
Xr.TT)?  Tûv  Te  vopLO)v  /.où  Twv  TpoTTQv,  Cc  pouvolF  nouveau  et  discrétionnaire,  qu'Au- 
guste lui-même  appelle  ^f^iarn  e^ouaîa,  n'est  pas  aisé  à  définir.  M.  Mommsen  fait 
à  ce  sujet  une  longue  dissertation,  dont  voici  les  principaux  résultats.  Sous  la  Ré- 
publique (Liv.  IV.  8)  les  censeurs  étaient  chargés:  1»  du  recensement  quinquen- 
nal des  citoyens;  2"  de  la  surveillance  des  mœurs;  3""  de  la  conservation  des 
monuments  publics  et  de  la  gestion  des  revenus  de  l'État.  On  est  tenté  de  croire 
que  la  préfecture  des  mœurs  donnée  à  Auguste  n'est  autre  chose  que  l'ancienne 

ensure,  sous  un  nom  nouveau.  Il  n'en  est  rien.  En  effet,  le  monument  d'Ancyre 
lous  apprend  qu'Auguste  fut  trois  fois  iTrtfAsXnxYi;  twv  rpoTvwv,  en  735,  736  et  743  de 
Home.  Il  a  fait  trois  fois  aussi  le  recensement  du  peuple  Romain,  mais  dans  les 
années  726,  746,  767.  A  la  première  date  il  était  consul,  aux  deux  dernières 
lustriim  fecit  consulari  cum  imperio.  Or^  ces  dates  sont  certaines,  puisqu'elles  sont 
marquées  par  les  noms  des  consuls,  et  elles  montrent  bien  que  la  préfecture  des 
mœurs  et  le  soin  du  recensement  sont  deux  fonctions  tout  à  fait  distinctes  l'une 
de  l'autre  et  aussi  de  la  censure  républicaine.  La  confusion  de  ces  divers  pou- 
•  voirs  est  visible  dans  un  passage  de  Suétone,  doublement  inexact:  Recepit  et 
morum  legumque  regimen  œque  perpetuum  (ac  potestatem  tribuniciam)  quo  jure, 
quamquam  sine  censurœ  honore,  censum  tamen  populi  ter  egit.  {Oct.  27). 
(P.  17  :)  (Auguste  associa  cinq  fois  un  collègue  à  sa  puissance  tribuni- 
tienne  (Agrippa  en  736  pour  cinq  ans,  et  encore  en  741  pour  cinq  ans. 
Tibère  en  748  pour  cinq  ans,  en  757  pour  10  ans  et  en  766  pour  10  ans.)  Ce 
passage  du  monument  d'Ancyre  doit  faire  corriger  deux  passages  erronés  de 
Suétone  (Oct.  27.  Tib.  16).  — (Ibid.)  Il  reçut  le  triumvirat  pour  dix  ans  (sic  Suet. 
Oct.,  27). — (Ibid.)  Il  était  fait  prince  du  sénat  depuis  quarante  ans  au  moment  où 
'il  écrivait,  c'est-à-dire  depuis  726  [sic  Dion  53, 1).  —  (P.  18  •)  Il  fut  membre  des 
quatre  grands  collèges  sacerdotaux  (comparez  Henzen ,  Orelli,  Inscr.,  t.  III, 
p.  60,  Dion,  53,17)  et  de  plus  des  collèges  des  frères  Arvales  et  des  Titiens,  ce 
qu'on  ignorait  avant  la  découverte  de  ce  texte  grec,  et  enfin  fécial.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  déclara la*guerre  à  Ciéopatre  en  722  (Dion  50,4).—  (P.  24  :)  Le  texte 
grec  nous  fait  connaître  le  nombre  des  citoyens  Romains  trouvés  dans  le  recen- 
sement de  l'an  768.  Il  est  de  4,937,000.  Il  faut  donc  corriger  le  chiffre  4,101,017 
donné  par  Suidas  au  mot  Aûpuaxo?,  et  les  chiffres  d'Eusèbe,  4,001,917  (Arm.)  et 
9,370,000  (Hieronym.) 

Le  texte  grec  permet  encore  de  restituer  d'une  façon  définitive  les  lignes  12- 
14  de  la  deuxième  colonne  du  texte  latin  : 

Legibus  nov  [is  latis  et  reduxi  multa  e]  xempla  majorum  exolescentia  jam  ex 
nos[<ra  civitate  et  ipse  proposui]  multarum  Te[ruin  ex,!]mp\a  imitanda  posffmsl, 
assez  difficiles  à  comprendre  dans  l'état  de  mutilation  de  ce  texte,  et  qu'éclairent 
parfaitement  deux  passages  de  Suétone  (Oct.  34  et  89)  auxquels  renvoie  M.  Momm- 


386  REVUE  CRITIQUE 

sen  p.  25.  Quatre  lignes  complètes  du  texte  grec  (col.  5,  9-13),  nous  apprennent 
que  le  sénat  fit  faire  des  vœux  pour  la  santé  d'Augusle  chaque  5"  année,  c'est- 
à-dire  tous  les  quatre  ans,  par  les  consuls  et  les  collèges  sacerdotaux.  Ces  vœux 
furent  plusieurs  fois  accompagnés  de  jeux,  présidés  tantôt  par  les  consuls,  tantôt 
par  l'un  des  quatre  grands  collèges  nommés  ci-dessus. 

C'est  le  texte  grec  qui  nous  apprend  que  ces  jeux  n'étaient  célébrés  que  tous 
les  quatre  ans,  et  il  confirme  et  éclaire  deux  passages  de  Dion  (53,  1  et  54,  19). 
M.  Zumpt,  ne  disposant  que  du  texte  latin  mutilé,  était  réduit  aux  conjectures  et 
supposait  qu'il  s'agissait  dans  ce  passage  des  vœux  que  l'on  faisait  annuellement 
le  43  janvier  (III.  id.  jan.)  pour  la  santé  des  empereurs.  Le  texte  grec  nous 
apprend  au  contraire  qu'il  s'agit  de  vœux  spéciaux  pour  Auguste,  célébrés  pour 
la  première  fois  en  726  (suivant  Dion).  Une  médaille  publiée  par  Eckhel  (VI,  104) 
et  Mommsen  {Monnaie  romaine,  p.  742),  nous  apprennent  que  ces  vœux  étaient | 
adressés  Apollini  Actio,  ce  qui  prouve  qu'ils  n'avaient  été  institués  qu'après  la 
bataille  d'Aclium.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  jeux  qui  accompagnaient  ces 
vœux  solennels  avec  les  jeux  Acliaques,  célébrés  seulement  hors  do  l'Italie 
(G.  I.  Gr.  5,804).  (Le  moi  Actiis  dansSuétone  {Tih.  c.  6),  doit  être  remplacé  par 
Asticis,  leçon  du  ms.  Memmiani,  confirmée  d'ailleurs  par  un  passage  de  Cal., 
c.  20). 

(P.  27  :)  La  découverte  du  nouveau  texte  grec  confirme  une  conjecture  de  Marini 
(iry.p.  596);  le  nom  d'Auguste  fut,  par  sénatus-consulte,  introduit  dans  Thymne 
des  Salions.  —  (P.  28  :)  Auguste  refusa  le  grand  pontificat  tant  que  vécut  Lépide. 
—  (P.  29  :)  Le  sénat  consacra,  près  de  la  porte  Capène,  un  autel  à  l'heureux  retour 
d'Auguste,  quand  il  revint  de  Syrie  sous  le  consulat  de  Q.  Lucretius  et  M.  Vini- 
cius.  Le  jour  de  son  arrivée  fut  appelé  Augustalia  (12  octobre  735).  Le  monument 
confirme  ainsi  un  passage  des  Fastes  d'Amiterne  et  du  Feriale  Cumanum  (C.  I. 
Lat.  /,  p.  404),  un  passage  de  Dion  (54, 10),  et  il  donne  la  date  de  plusieurs  mé- 
dailles (Eckhel  VI,  106,  Cohen.  Aug.  96-101,  n.  378,  379).  Mais  le  texte  grec 
nous  apprend  aussi  que  cet  autel  fut  élevé  près  de  la  porte  Capène  (ce  qui 
s'explique,  car  Auguste,  débarqué  en  Campanie,  entra  dans  Rome  par  la  voie 
Appienne),  et  que,  sur  cet  autel,  les  sacrifices  des  AugustaHa  étaient  faits  par 
les  pontifes  et  les  vestales.  {Sic.  Dio,  fr.  87,  Bekk.  et  51,  19;  Appien  2, 106).  — 
(P.  30:)  A  celte  occasion,  un  sénatus-consulte  décida  que  le  consul  Q.  Lucretius 
se  rendrait  en  Campanie  au  devant  d'Auguste  avec  une*partie  des  tribuns,  des 
préteurs,  et  les  principaux  magistrats;  honneur,  dit  le  monument,  qui  jusqu'a- 
lors n'avait  été  accordé  à  personne.—  (P.  31  :)  En  741,  quand  Auguste  revint  de 
Gaule  et  d'Espagne,  le  sénat  fit  consacrer  au  Champ-de-Mars  un  autel  à  la  Pax 
Angusta.  Le  texte  grec  doit  faire  corriger  en  Hispania  le  mot  Germania  que 
M.  Mommsen,  trompé  par  une  mauvaise  copie  de  M.  Mordtmann,  avait  introduit 
dans  la  restitution  d'un  fragment  (C.  I.  Lat.,  vol.  1,  p.  396).—  (P.  31  :  )  Auguste 
rappelle  que  le  temple  de  Janus,  qui  dans  le  texte  grec  est  appelé  ttôXyi  'EvuàXioç, 
fut  fermé  trois  fois  sous  son  règne. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin   cette  analyse  parce  que  les  vingt-deux 
autres  chapitres  du  commentaire  s'appliquent  à  des  parties  déjà  connues  du 
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monument,  savoir  les  colonnes  trois  et  quatre  du  texte  latin,  et  les  parties 
grecques  découvertes  par  Hamilton.  Mais  qu'on  n'aille  pas  conclure  de  notre 
silence  que  nous  jugeons  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Mommsen  moins 
recommandable.  Sa  lecture  est  au  contraire  indispensable  pour  la  connaissance 
approfondie  de  l'histoire  d'Auguste.  On  ne  trouvera  que  là  les  faits  rassemblés 
avec  cette  patience  exacte,  rapprochés  avec  cette  sagacité  pénétrante  qui  carac- 
térisent le  génie  de  M.  Mommsen.  Chacun  des  chapitres  de  ce  commentaire  es* 
une  dissertation  approiondie  sur  quelque  point  important  et  controversé. 

Signalons  les  plus  remarquables  :  le  chapitre  XIV  sur  Gains  et  Lucius  César, 
les  petits-fils  d'Auguste;  le  chapitre  XV  sur  les  distributions  faites  au  peuple; 
le  chapitre  XVII  sur  la  fondation  de  VuErarium  militare,  qui  contient  aussi 
un  tableau  de  l'état  militaire  du  monde  romain;  XIX,  les  monuments  publics 
construits  par  Auguste;  XXII  et  XXIII,  les  jeux  publics;  XXVI,  la  campagne 
d'iElius  Gallus  en  Arabie;  XXVII,  les  expéditions  en  Arménie  de  Tibère  et  de 
Gains  César;  XXVIII,  les  colonies  (uniquement  militaires,  contre  l'avis  de 
Zumpt)  fondées  par  Auguste  dans  diverses  provinces;  XXIX,  les  guerres  des 
Parthes  ;  XXX,  les  guerres  de  Pannonie  et  de  Dacie. 

Au  commentaire  sur  le  monument  d'Ancyre,  M.  Mommsen  ajoute  une  disser- 
tation sur  un  fragment  d'inscription  trouvé  à  Tivoli  (Henzen  5366),  où  il  est 
question  de  supplications  ordonnées  par  le  sénat  après  les  victoires  d'un  gou- 
verneur de  Syrie  qui  obtint  à  cette  occasion  les  ornements  du  triomphe, 
le  proconsulat,  et  fut  enfin  une  deuxième  fois  légat  d'Auguste  en  Syrie  et  en 
Phénicie.  Pour  déterminer  quel  est  ce  personnage,  M.  Mommsen  fait  rapidement 
l'histoire  de  tous  les  gouverneurs  de  Syrie  depuis  731  jusqu'à  770.  Il  montre  que 
le  monument  ne  peut  se  rapporter  qu'à  P.  Sulpicius  Quirinius,  consul  en  742, 
légat  de  Syrie  en  751-52  et  en  759,  et  que  les  supplications  dont  il  s'agit  eurent 
lieu  à  la  suite  de  sa  victoire  sur  les  Homonadenses,  peuple  du  Taurus,  pendant 
son  premier  gouvernement. 

En  résumé,  si  l'on  se  reporte  à  l'état  du  texte  que  nous  avons  donné  ci-dessus, 
on  voit  que  nous  possédons  à  peu  près  au  complet  le  monument  d'Ancyre.  Le 
commentaire  de  M.  Mommsen  résout  toutes  les  questions  historiques  impor- 
tantes que  soulève  l'étude  attentive  du  texte.  Associons -nous  donc  aux  paroles 
de  l'auteur  à  la  fin  de  sa  préface,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  accepter  le 
mot  fartasse.  «  In  summa  re  commenta riusAugusti  jam  prodit  et  integritati  suœ 
»  restitutus  et  lectionis  in  universum  certae  ;  et  cura  vota  facimus  ut  qui  post  nos 
»  venient,  quae  adhuc  supersunt  lacera  et  corrupta,  ea  emendent  et  expleant, 
»  tamen  pleraque  certe  nos  occupavimus  et  jure  nobis  gratulamur  propter  egre- 
»  gium  monunjentum  nostra  aetate  recuperatum  commun!  opéra  Angli  hominis 
»  et  Galli,  fortasse  etiam  aliqua  mea  hominis  Germani.  »        C.  de  la  Berge. 
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125.  OUVRAGES  SUR  LES  PATOIS 

DEUXIÈME  ABTICLE 

L'œuvre  d'un  glossaire  patois  n'est  pas  aussi  nouvelle  à  la  plupart  de  nos 
philologues  que  celle  d'une  grammaire.  Le  plan  dans  ses  lignes  générales  est 
indiqué  par  d'excellents  dictionnaires  qui  sont  accessibles  à  tous.  Il  ne  s'agit 
que  de  l'appliquer  à  un  patois  déterminé,  et  la  difficulté  réside  non  plus  dans 
l'ordonnance  du  livre,  mais  seulement  dans  les  détails  de  l'exécution.  Les  per- 
sonnes qui  veulent  bien  se  dévouer  à  cette  œuvre,  et  qui  ont  pour  principal  objet 
l'avancement  delà  science  et  non  une  vaine  satisfaction  d'amour-propre^  pour- 
raient, même  avec  une  préparation  médiocre,  produire  des  travaux  très-utiles  et 
dignes  de  toute  approbation  si  elles  consentaient  à  restreindre  leurs  efforts  dans 
le  cadre  qu'elles  peuvent  remplir.  Il  leur  faudrait  : 

10  Mettre  toute  leur  attention  à  bien  choisir  les  mots  destinés  à  figurer  dans  le 
glossaire; 

2o  Se  borner  à  en  donner  le  sens  et  à  enregistrer  les  locutions,  les  proverbes 
où  ils  figurent  d'une  façon  caractéristique; 

3"  S'abstenir  d'étymologies. 

Examinons  à  ces  divers  égards  les  plus  récents  d'entre  les  glossaires  patois.' 

En  ce  qui  concerne  le  choix  des  mots,  il  y  a  lieu  pour  le  vocabulaire,  comme 
pour  le  travail  grammatical,  de  distinguer  entre  les  patois  du  Nord  et  ceux  du 
Midi.  On  trouve  dans  les  premiers  un  grand  nombre  de  mots  qui,  bien  que 
leur  appartenant  d'origine,  existent  cependant  au  même  titre  en  français,  et, 
par  conséquent^  sont  supposés  connus  et  ne  doivent  point  figurer  dans  le  glos- 
saire. Il  faut,  pour  qu'ils  y  aient  place,  qu'ils  se  présentent  avec  un  caractère 
propre,  consistant  en  une  différence  dans  la  forme  ou  dans  le  sens.  M.  le  comte 
Jaubert,  étudiant  principalement  le  patois  du  Berry  et  des  pays  circonvoisins, 
est  resté  dans  la  juste  mesure  en  ne  faisant  entrer  dans  son  recueil  que  les  mots 
qui  ne  figurent  pas  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  au  moins  avec  la  même 
signification,  ou  qui  y  sont  déclarés  vieillis.  Au  Midi,  au  contraire,  ce  critérium 
manquant,  force  est  de  publier  le  vocabulaire  complet.  Toutefois,  cela  n'est  pas 
si  simple  qu'il  n'y  ait  encore  moyen  de  se  tromper.  Il  faut  rassembler  tous  les 
mots  du  patois  dont  on  fait  le  glossaire,  mais  il  n'y  faut  point  mêler  de  mots 
éLrangers,  et  c'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois.  C'est  en  introdui- 
sant dans  son  diciionnaire  provençal  une  énorme  quantité  de  vocables  qui 
n'avaient  aucun  droit  d'y  figurer,  qu'Honnorat  est  parvenu  à  l'amener  aux  pro- 
portions énormes  de  trois  volumes  in-quarto.  Dans  les  premières  pages  on  ren- 
contre ahac  (abacus),  ahaco  (abaque,  la  tablette  qui  couronne  le  chapiteau  d'une 
colonne),  abcès,  abcizio,  abdication,  aberration,  abjection,  abjuration,  ablatif, 
ablatio,  ablution,  abnégation,  etc.,  tous  mots  purement  français  ou  latins,  que 
personne  ne  sera  jamais  tenté  de  chercher  dans  l'ouvrage  qu'ils  encombrent 
sans  profit. 

Cette  superfluité  se  montre  dans  la  plupart  des  glossaires  de  la  langue  d'oc; 
déjà  Eugène  Garcin,  le  devancier  d'Honnorat,  sans  aller  aussi  loin  que  celui-ci. 
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ne  s'en  était  pas  gardé  avec  assez  de  précaution  i.  Un  autre  vice  du  même  genre 
consiste  à  réunir  dans  le  même  ouvrage  les  mots  patois  et  ceux  de  la  langue 
ancienne.  C'est  ce  qu'a  fait  Honnorat,  qui  avait  la  prétention  de  faire  de  son  dic- 
tionnaire un  répertoire  de  la  langue  d'oc  à  toutes  ses  époques  et  dans  tous  ses 
dialectes,  c'est  aussi  ce  qu'a  essayé  M.  Cénac-Moncaut  dans  son  glossaire  gas- 
con-français, où  l'on  voit  des  mots  empruntés  à  des  chartes  du  moyen-âge.  Le 
même  reproche  peut  être  adressé  au  Glossaire  du  patois  picard  ancien  et  moderne^ 
de  M.  l'abbé  Corblet.  L'inconvénient  de  confondre  en  un  seul  dictionnaire  deux 
états  de  la  langue  n'est  compensé  par  aucune  utilité,  car  ces  ouvrages  ne  s'é- 
lèvent jamais,  en  ce  qui  touche  la  langue  ancienne,  au  niveau  de  Raynouard  ni 
môme  de  Roquefort.  * 

Le  défaut  contraire  consiste  à  omettre  des  mots  qui  appartiennent  bien  réel- 
lement au  patois  qu'on  se  propose  de  faire  connaître.  En  général  il  est  difiBcile 
à  la  critique  de  signaler  ce  vice.  Nous  le  pouvons  cependant  pour  VEssai  d'un 
glossaire  des  patois  de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  travail  exécuté  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  goût  par  un  magistrat,  M.  J.-B.  Onofrio  2.  Ce  glossaire 
contient  un  grand  nombre  d'exemples  tirés  de  poésies  qui  paraissent  former  une 
littérature  assez  étendue;  or,  dans  les  textes  cités  figurent  beaucoup  de  mots 
qui  ne  sont  point  relevés  à  leur  rang  alphabétique.  Je  citerai  :  bigueyzy  (p.  249), 
adjectif  qui  désigne  une  difformité  physique;  —  bisayer,  souffler,  en  parlant 
du  vent  (p.  130);  —  cambada,  gambader  (p.  78);  —  carrela,  ressemeler  (p.  238); 

—  chaharatana,  traduit,  p.  90,  par  «  jeu  de  l'arc  »;  —  dehagoula,  «  dégoiser  > 
(p.  101);  —  drot,  «  épouvantait  »  (p.  247);  —  ension^  «  tout  à  la  fois  »  (p.  138), 
mot  qui  répond  au  provençal  ensems  et  à  l'italien  insieme,  le  changement  du  son 
en  en  on  étant  ordinaire  en  Forez,  où  on  a  ron  rien,  cronci  créance,  solamont, 
moumont,  etc.;  —  grobon,  sorte  de  gâteau  (p.  273);  —  guerly,  difforme?  (p.  249); 

—  giiillon,  sorte  de  jeu  (p.  142);  —  neri,  bouteille  (p.  108);  —  passa  defo,  mettre 
dehors  (p.  301);  —  ravicoula^  ravigoter  (p.  70);  — troussun^  amas,  monceau 
(p.  141  et  278);  —  zevarachie,  en  désordre  (p.  247).  —  Quelques-uns  de  ces  mots 
sont  relevés  dans  le  Dictionnaire  du  patois  forézien,  de  M.  Gras. 

Une  autre  question  qui  se  rapporte  au  choix  des  mots  destinés  à  constituer  un 
glossaire  patois  est  celle-ci  :  Où  ces  mots  doivent-ils  être  recueillis?  Autant 
que  possible  à  la  source  véritable,  c'est-à-dire  dans  la  conversation  des  paysans, 
de  ceux  surtout  qui  vivent  loin  des  villes  et  ont  le  moins  l'usage  du  français. 
Quant  aux  textes  imprimés  il  n'y  faut  avoir  recours  que  le  moins  qu'on  peut;  je 
parle  des  productions  modernes,  parce  que  dans  les  compositions  patoises  du 
xvi*  ou  du  xvne  siècle  on  a  chance  de  rencontrer  des  mots  tombés  de  l'usage. 
Mais  en  général  coUe  source  est  moins  pure  que  le  langage  des  campagnes.  Les 
auteurs  de  pamphlets  ou  de  poésies  légères  à  qui  il  a  plu  d'employer  le  patois  de 
leur  endroit  sont  ordinairement  gens  lettrés  et  accoutumés  à  penser  en  français. 
Si  les  mots  dont  ils  se  servent  sont  patois,  il  est  à  craindre  que  leurs  phrases  ne 

1.  Nouveau  Dictionnaire  provençal-français.  Draguignan,  Fabre,  1841,  2  vol  in-S». 
1.  Lyon,  Scheuring,  1864,  lxxxii  et  436  p.  in-8». 
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le  soient  guère,  et  ce  n'est  point  chez  eux  d'ordinaire  que  l'on  rencontre  ces  ex- 
pressions propres  à  un  canton,  ces  locutions  caractéristiques,  ces  dictons,  ces 
proverbes,  dont  un  glossaire  doit  s'efforcer  de  s'enrichir. 

En  outre,  la  littérature  d'un  patois  fût-elle  même  considérable,  comme  il  ar- 
rive pour  le  Midi,  il  est  certain  qu'on  n'y  pourrait  jamais  recueillir  qu'un  frag- 
ment plus  ou  moins  grand  du  vocabulaire.  C'est  le  défaut  le  plus  grave  de 
l'Essai  publié  parM.Onofrio,  d'avoir  pour  sources  à  peu  près  uniques  les  poésies 
lyonnaises  et  foréziennes  qui  ont  été  imprimées  depuis  le  xviie  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Aussi  le  dictionnaire  forézien  de  M.  Gras,  quoique  exécuté  avec  des  con- 
naissances philologiques  bien  moindres,  lui  est-il,  au  point  de  vue  où  nous  nous 
plaçons  en  ce  moment,  bien  supérieur,  puisqu'il  renferme  deux  à  trois  fois  plus 
de  mots  *.  A  cet  égard,  le  modèle  à  suivre  est  le  Glossaire  du  comte  Jaubert, 
et  on  ne  peut  que  conseiller  aux  collecteurs  de  mots  patois  de  suivre  les  indica- 
tions données  dans  sa  préface  par  l'auteur  de  ce  riche  répertoire. 

Un  glossaire  patois  peut  être  dit  complet  quand  il  renferme  tous  ceux  d'entre 
les  mots  d'une  province  déterminée  qui  ne  sont  pas  identiques  avec  les  mots 
correspondants  du  français  actuel.  Si  maintenant  tous  ces  vocables,  puisés  aux 
sources  qui  viennent  d'être  recommandées  et  enregistrés  selon  leur  ordre  alpha- 
bétique, sont  accompagnés  de  leur  explication  précise,  le  glossaire  ne  laissera 
rien  à  désirer.  Cette  dernière  condition  n'est  généralement  pas  très-difïicile  à 
remplir,  les  mots  n'ayant  pas  dans  les  patois  les  acceptions  variées  qu'ils  présen- 
tent dans  les  idiomes  cultivés  où  chaque  époque  apporte  une  nuance  au  sens 
primitif.  Pour  arriver  au  degré  de  précision  nécessaire,  il  faut  avoir  du  patois 
qu'on  a  pris  pour  sujet  d'étude  une  connaissance  tout  à. fait  personnelle  :  il  ne 
suffit  pas  de  l'entendre  ni  surtout  de  le  pouvoir  lire,  il  faut  le  parler,  et  le  parler 
naturellement  comme  on  parle  sa  propre  langue.  C'est  en  cela  que  de  simples 
amateurs,  vivant  dans  le  fond  de  leur  province,  ont  toute  supériorité  sur  les  phi- 
lologues de  profession.  Ceux-ci,  étant  donnés  des  textes  sûrs,  feront  la  grammaire 
de  n'importe  quel  idiome;  ils  seront  à  chaque  instant  arrêtés  dans  l'œuvre  d'un 
glossaire.  Il  n'y  a  point  de  méthode,  en  effet,  qui  permette  de  déterminer  le 
sens  précis  que  tel  canton  attribue  à  un  mot.  L'étymologie  elle-même  y  est  le 
plus  souvent  impuissante;  car,  outre  que  la  connaissance  de  la  signification 
propre  est  précisément  l'un  des  éléments  dont  elle  se  déduit,  il  arrive  souvent 
qu'une  série  d'extensions  successives  a  porté  le  sens  actuel  bien  loin  du  sens  ori- 
ginel. Qui  pourrait  deviner  qu'abâtardir  a  pris  en  poitevin  le  sens  d'  t  abattre, 
fatiguer,  défigurer  »  ?  Comment  déterminer  le  sens  des  mots  :  maître,  esteve,  orille, 
echamhousson,  tardalla,  prôlay  chanèva,  qui  en  forézien  désignent  les  diverses  par- 
ties d'une  charrue  (voy.  le  Dict.  de  M.  Gras,  au  mot  arôre)f  surtout  lorsqu'on 
poitevin  on  se  sert  pour  désigner  les  mêmes  choses  des  termes  afjîc,  forçar,  pra, 
tapon,encruchour,  etc.  (voy.M.  Beauchet-Filleau).  11  faut  donc  le  reconnaître,  ceux- 
là  seulement  qui  étant  nés  et  nourris  dans  une  contrée,  en  ont,  selon  l'expres- 

1.  Ainsi  la  lettre  G  a  40  mots  chez  M.  Onofrio  et  140  chez  M.  Gras. 
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sion  du  troubadour  et  grammairien  Raimon  Vidal,  le  langage  naturel  et  juste, 
sont  en  état  de  donner  l'explication  précise,  l'équivalent  exact  d'un  nombre  infini 
de  termes  dont  la  valeur  est  toute  locale  et  ne  peut  être  reconnue  de  ceux  qui  se 
bornent  à  travailler  sur  les  textes.  L'utilité  de  ces  notions  est  double  :  non  seule- 
ment elles  sont  nécessaires  pour  compléter  la  connaissance  générale  de  langues 
dont  tous  les  rameaux,  môme  les  moins  florissants,  ont  droit  de  la  part  de  la  phi- 
lologie à  la  même  attention,  mais  encore  on  voit  souvent  que  d'obscurs  patois 
ont  conservé  le  sens  précis  de  mots  qui  se  présentent  dans  les  textes  anciens 
en  des  cas  où  il  est  malaisé  d'en  reconnaître  la  valeur.  Cela  est  surtout  vrai  du 
provençal,  dont  l'ancienne  littérature  a  subi  des  pertes  énormes,  et  dont  par  con- 
séquent le  glossaire  est  très-incomplet.  Le  nombre  des  mots  dont  on  n'a  qu'un 
exemple  y  est  considérable;  on  les  explique  comme  on  peut  à  l'aide  du  contexte 
ou  de  l'étymologie,  souvent  on  ne  les  explique  pas  du  tout.  Une  révision  du  .Lexi- 
que de  Raynouard  faite  avec  une  connaissance  étendue  des  patois  du  Midi  don- 
nerait de  féconds  résultats,  et  c'est  principalement  avec  ce  secours  que  l'on  par- 
viendra à  expliquer  un  nombre  considérable  de  mots  rares,  et  techniques  pour  une 
bonne  part,  qui  n'ont  point  été  compris  d^nsle  Lexique  roman.  Si  Raynouard,  qui 
cependant  était  provençal,  avait  eu  présent  à  l'esprit  le  verbe  treva,  fréquenter, 
hanter,  il  n'aurait  pas  dans  son  Lexique  roman  (V,  410)  donné  à  trevar  le  sens 
d'  «  avoir  trêve,  faire  paix  »  et  aurait  évité  un  grave  contre-sens  en  traduisant  le 
vers  d'Aimeric  de  Belenoi  qu'il  cite  comme  exemple.  Et  moi-même,  qui  fais  ici 
la  leçon  aux  autres,  si  j'avais  pensé  au  provençal  moderne  bougneto,  beignet,  je 
n'aurais  point  hésité  sur  boineta  (dans  Flamencaf  vers  947)  et  proposé  de  cor- 
riger cette  leçon  parfaitement  satisfaisante  enpometa  i. 

En  ce  qui  concerne  la  juste  et  complète  explication  des  mots,  nous  possédons 
plusieurs  glossaires  qui  sont  véritablement  satisfaisants.  Pour  le  Midi,  il  faut  ci- 
ter en  première  ligne  le  grand  dictionnaire  provençal  d'Honnorat,  que  l'on  ne  peut 
'  cependant  proposer  pour  modèle,  tant  il  est  encombré  de  renseignements  inu- 
tiles et  bien  souvent  inexacts.  Le  Dictionnaire  des  idiomes  languedociens  de  M.  Ga- 
briel Azais,  encore  trop  éloigné  de  sa  fm  pour  polivoir  être  pleinement  appré- 
cié 2,  est  à  cet  égard  très-recommandable.  Il  embrasse,  comme  celui  d'Honnorat, 
plusieurs  dialectes,  mais  il  les  distingue  plus  nettement.  L'explication  des  mots 
techniques  y  est  soignée  et  précise.  Ce  serait  de  tout  point  un  excellent  travail, 
si  Tauteur  ne  s'était  un  peu  trop  aventuré  sur  le  terrain  de  l'étymologie.  Nous 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  point.  Pour  la  langue  d'oïl,  le  meilleur  travail 
est  sans  contredit  celui  du  comte  Jaubert.  A  côté  des  mots  mêmes,  les  lo- 
cutions et  les  expressions  particulières  au  Berryet  à  la  contrée  avoisinante  y 
occupent,  coui;iiade  raison,  une  place  très-considérable  (voyez  par  exemple  : 
hœuy  bois,  carpe,  chien^  chieuve,  coup^  diable,  dret,  en,  etc.).  L'auteur  ne  manque 
point  l'occasion  de  rapporter  les  faits  intéressant  l'histoire  des  usages,  des 


1.  Je  dois  cette  observation  à  l'obligeante  amitié  de  M.  Fr.  Mistral. 

2.  Il  en  a  paru  deux  fascicules  contenant  xxviii  et  124  p.  gr.  in-8«.  Il  s'arrête  au  mot 
boulhat.  Il  est  donc  à  présumer  qu'il  contiendra  de  dix  à  douze  livraisons. 
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croyances,  des  superstitions^  qui  se  rattachent  à  certains  mots  ou  à  certains 
noms  (voyez  par  exemple  :  bonis,  chasse,  branle,  cochelin,  cousin,  dousi,  en- 
grange, etc.).  Les  exemples  qu'il  cite  sont  souvent  empruntés  à  des  dictons  et  à 
des  chansons  populaires  (voyez  :  amuseux,  anc,  ancreire,  anœil,  angouiller,  anri- 
ver,  barivoler,  bec,  bestiau,  borgne,  boursette^  bouteriau,  etc.).  Son  glossaire  est 
ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  le  répertoire  de  la  vie  des  populations  rurales 
qui  habitent  les  provinces  centrales  de  la  France.  Dans  un  champ  moins  vaste, 
M.  de  Montesson,  auteur  du  Vocabulaire  du  Haut-Maine,  a  fait  une  œuvre  très- 
recommandable.  Le  Dictionnaire  forézien  de  M.  Gras  donne  aussi  le  sens  des 
mots  d'une  manière  satisfaisante,  mais  il  le  justifie  trop  rarement  par  des  exem- 
ples, reproche  qui  peut  être  adressé  à  un  grand  nombre  d'autres  dictionnaires 
patois.  Je  dois  dire  qu'en  ce  qui  touche  le  Dictionnaire  forézien  cette  lacune  est 
compensée  jusqu'à  un  certain  point  par  le  soin  que  M.  Gras  a  eu  de  placer  à  la 
fin  de  son  hvre  un  certain  nombre  de  chansons  et  de  contes  en  patois,  qui,  à  part 
l'intérêt  philologique,  seront  certainement  bienvenus  de  ceux  qui  s'occupent  des 
poésies  et  des  traditions  populaires  *. 

Un  usage  suivi  par  quelques  auteurs,  et  qui  mérite  d'être  encouragé,  consiste  à 
joindre  autant  que  possible  à  l'explication  des  mots  patois  des  exemples  anciens 
remontant  à  une  époque  où  ces  mots  étaient  d'un  emploi  général  et  avaient 
accès  dans  la  langue  écrite;  ces  rapprochements,  en  même  temps  qu'ils  servent  à 
l'histoire  du  mot  étudié,  peuvent  souvent  aussi  jeter  du  jour  sur  le  sens  de  ce 
mot  dans  les  anciens  textes.  Ils  donnent  un  grand  prix  aux  glossaires  de 
MM  Jaubert,  de  Montesson  et  G.  Azais.  Pour  les  patois  du  Nord  et  du  Centre,  le 
soin  de  recueillir  des  exemples  anciens  accroît  notablement  la  tâche  des  auteurs, 
à  cause  de  l'extrême  imperfection  des  glossaires  du  vieux  français  que  nous 
possédons.  Au  Midi,  grâce  à  Raynouard,  la  tâche  est  plus  facile,  et  il  suffît  ordi- 
nairement de  donner  la  forme  ancienne  des  mots  patois;  il  est  dès-lors  aisé  de 
recourir  au  Lexique  roman  pour  les  exemples.  Toutefois,  il  faut  bien  le  remarquer, 
ces  rapprochements  ne  sont  utiles  qu'à  condition  de  placer  en  regard  deux  états 
successifs  de  la  même  forme,  et  non  point  deux  synonimes.  Ainsi  je  ne  vois 
aucune  utilité  à  rapprocher  l'ancien  provençal  sosmetre  du  patois  assujeti,  sos- 
jazer  de  s'assujeti,  atilhar,  A'atifa,  assalhir  d'attoca,  etc.  Des  mots  d'origine  en- 
tièrement différente  ne  peuvent  s'éclairer  mutuellement.  M.  Azais,  qui  les  rap- 
proche sans  avantage  appréciable  aurait  même  pu  se  dispenser  d'insérer  dans 
son  dictionnaire  des  vocables  aussi  évidemment  français  qu'assujeti,  atifa  et 
attaca. 

Il  me  reste  à  parler  des  recherches  étymologiques  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
glossaires  patois.  Ce  sera  l'objet  d'un  troisième  et  dernier  article.         P.  M. 

1.  Je  citerai  notamment  des  variantes  du  Petit-Poucet,  du  Chaperon-Rouge,  un  conte  de 
Renard  et  une  chanson,  Les  Noces  de  l'Alouette  et  du  Pigeon,  très-analogue  au  Mariagi  dou 
parpaioun  (Damase-Arbaud,  Ch.  pop.  de  la  Prov.,  I,  195).  Il  y  a  aussi  deux  fables,  idais  qui 
n'ont  rien  de  populaire. 
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126.  —  Recueil  do  poé«iies  françoises  dcH  XV»  et  XTI»  siècles,  morales, 
facétieuses,  historiques,  réunies  et  annotées  par  M.  Anatole  de  Montaiglox,  t.  IX. 
Paris,  A.  Franck,  I860,  in-16,  364  pages.  —  Prix  :  5  fr. 

L'auteur  du  Manuel  du  Libraire,  résumant  avec  l'autorité  qui  lui  appartient 
les  appréciations  des  érudits,  a  dit  du  Recueil  de  M.  de  Montaiglon  :  «  Ce  recueil, 
»  fait  avec  beaucoup  de  soin,  donne  la  réimpression  exacte  de  pièces  plus  rares 
»  les  unes  que  les  autres,  et  dont  les  éditions  originales  ont  quelquefois  été 
»  payées  de  200  à  1,000  fr.  chacune.  Les  variantes  et  les  notes  que  l'éditeur  a 
»  ajoutées  aux  pièces  qu'il  a  reproduites  donnent  beaucoup  de  prix  à  ces  édi- 
»  tiens.  »  Le  9"  volume  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  que  ses  aînés  :  il  contient 
vingt-deux  pièces  rares,  presque  toutes  intéressantes  1.  La  plus  curieuse  de  toutes, 
soit  au  point  de  vue  historique,  soit  au  point  de  vue  Uttéraire,  est  celle  qui  est 
intitulée  ;  Diogènes,  ou  du  moien  d'establir,  après  tant  de  misères  et  de  calamitez^ 
une  bonne  et  assurée  paix  en  France^  et  la  rendre  plus  florissante  qu'elle  ne  fust  ja- 
mais (Liège,  1581).  Cette  pièce,  que  M,  A.  de  M.  ne  se  r^pelle  pas  avoir  vu  si- 
gnaler, et  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  a  pour  auteur  un  anonyme 
qui  était  probablement  huguenot,  et  à  coup  sûr  Flamand.  «  La  pensée,  dit 
«  le  judicieux  éditeur,  y  est  nette  et  la  forme  souvent  vigoureuse  et  pleine  de 
»  mouvement.  »  La  haine  de  l'Espagne  et  surtout  de  Philippe  II  éclate  d'un  bout 
à  l'autre  de  ce  poëme,  où  l'on  retrouve  quelque  chose  du  souffle  puissant  de 
d'Aubigné.  Je  détache  des  pages  4-5  ces  vers  dans  lesquels  un  si  gracieux  hom- 
mage est  rendu  à  notre  pays  : 

France,  de  vray,  n'est  plus  la  France  de  jadis  : 
G'estoit  un  g  petit  monde,  ung  petit  paradis, 
Ung  monde  de  tous  biens,  de  plaisirs  et  d'aisances, 
Ung  paradis  d'honneur,  de  vertu,  de  sciences; 
Monde,  en  son  petit  rond,  si  plain  de  ce  qu'il  fauit 
Pour  soy,  de  ses  voisins  qu'il  aidoit  au  defaull. 
Les  rues  et  les  champs  retentissoient  de  dances; 
Les  poules,  comme  on  dit,  y  alloient  à  potences  ^. 
Des  environs  bien  loin  nul  n'estoit  estimé 
Qui,  jeune,  n'eust  quelque  an  en  France  consumé; 
Comme  de  tontes  parts  le  peuple  ailé  des  ruches    • 
En  un  beau  pré  fleury  de  miel  emplit  ses  cruches, 
Apprendre  on  y  venoit,  des  plus  lointaines  pars, 

1.  Les  huit  premiers  volumes  du  recueil  (1855-58)  en  contenaient  déjà  189.  J'espère  bien 
que  M.  A.  de  M.,  qui  est  un  chercheur  aussi  heureux  que  zélé,  et  qui  donne  raison  au  dic- 
ton :  Aux  bons  chasseurs  les  bons  lièvres,  pourra  nous  offrir  au  moins  autant  de  pièces 
encore.  Pour  les  bibliophiles  qui  tiennent  au  beau  papier  et  aux  beaux  caractères,  j'ajoute 
que  le  volume  sorti  de  la  librairie  Franck  ressemble  parfaitement  aux  volumes  sortis  de  la 
librairie  P.  Jannet. 

2.  «  Cela  ne  voudrait-il  pas  dire  que  les  poules  étaii  nt  si  grasses,  que  leur  lourdeur  les 
empêchait  de  marcher  autrement  qu'avec  des  béquilles?  »  La  conjecture  de  M.  A.  de  M. 
me  paraît  fort  heureuse,  et  il  faut  d'autant  mieux  l'adopter,  que  l'on  ne  trouve  nulle  autre 
part  l'explication  de  cette  expression. 
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Les  sciences,  les  meurs,  les  langues  et  les  ars. 
Mai?,  hélas  t  ce  beau  pré,  de  herbes  et  fleurs  si  riche, 
Malheur  de  voz  discors,  est  maintenant  en  friche. 

Parmi  les  pièces  qui  accompagnent  celle-là,  j'indiquerai  :  Regrès  du  Pape  et  la- 
mentations sur  la  cité  de  Romme  (d'après  une  plaquette  sans  date,  mais  de  1527, 
de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles);  Débat  des  deux  sœurs  disputant  d'à- 
mour,  piquant  dialogue  qui,  dans  le  ms.  1642  du  fonds  français,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  porte  le  titre  de  i'Embusche  Vaillant;  Débat  du  marié  et  du  non  mariée 
extrait  du  ms.  1661  du  même  fonds  et  où  la  gaieté  gauloise  s'épanouit  large- 
ment; Chant  de  triumphe,  fait  par  un  certain  Nantois  sur  Vheureuse  victoire  de 
Monseigneur  le  duc  de  Mercœur^  gouverneur  de  Bretagne  et  pair  de  France,  1589, 
sorte  de  Te  Deum  que  M.  A.  de  M.  rapproche  de  plusieurs  autres  publications  bre- 
tonnes, de  la  même  époque,  analysées  par  M.  Grégoire  dans  sa  Ligue  en  Bretagne 
(1856);  Epithalame  ou  vers  nuptiaulx  pour  les  nopces  du  Serenissime  roy  d'Escosse  et 
Madame  Magdelaine  de  France,  fille  aisnée  du  roy,  son  épouse  (d'après  uni  ms.  de  la 
Bibliothèque  de  Soissons);  Ballades  contre  Bourbon  (d'après  l'exemplaire  unique 
de  la  Bibliothèque  de  Versailles);  Débat  du  viel  et  du  jeune,  par  ce  Blosseville,  dont 
l'abbé  de  la  Rue  s'est  occupé  dans  ses  Bardes,  jongleurs  et  trouvères,  pièce  où  est 
agréablement  traité  un  sujet  cher  à  nos  pères*,  et  tirée  du  ms.  1611  du  fonds 
français;  Déclaration  par  laquelle  Henry  de  Valois  confesse  estre  tyran  et  ennemy  de 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  1589,  empruntée  à  la  collection  Leber; 
Benedictus  du  prophète  Zacharie  à  la  confusion  et  à  la  ruyne  des  Huguenotz  (1587 
ou  1588),  chant  composé  en  l'honneur  du  duc  de  Guise,  et  suivi  du  Da  pacem, 
auquel  est  contenu  la  complainte  etquerimonie  des  j^dv^vres  laboureurs  sur  la  misère 
et  calamité  du  temps  présent,  etc. 

M.  A.  de  M.  a  enrichi  ce  volume,  comme  les  précédents,  d'un  commentaire 
très-bien  fait,  un  peu  copieux  parfois,  mais  au  sujet  duquel  chacun  sera 
tenté  de  redire  :  ce  qui  abonde  ne  vicie  pas.  11  y  a  un  peu  de  tout  dans  ce  com- 
mentaire: de  la  philologie,  de  la  bibUographie,  de  l'histoire,  de  la  géographie, 
de  l'archéologie,  et  par  exemple,  pour  ne  citer  que  ce  qui  regarde  cette  dernière 
science,  M.  A.  de  M.  semble  avoir  voulu  bien  mériter  de  ses  collègues  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France,  en  nous  donnant  une  description  de  l'église  de 
Saint-Malo  (p.  334),  une  description  de  la  vieille  ville  de  Dinan  (p.  335),  une 
description  de  l'admirable  tombeau  en  pierre  blanche,  élevé  par  François.  Juste 
dans  la  cathédrale  de  Dinan,  œuvre  merveilleuse,  dit- il,  que  tout  le  monde  con- 
naîtrait si  elle  était  seulement  à  Florence,  et  qui,  parce  qu'elle  est  en  France, 
est  à  peu  près  inconnue  (p.  336). 

J'ai  été  étonné,  je  l'avoue,  de  voir  M.  A.  de  M.,  qui  décerne  (p.  29-30)  de  si 
grands  éloges  à  un  livre  qui  mérite  d'être  jugé  sévèrement,  le  Don  Carlos  et 
Philippe  II  de  M.  de  Mouy,  passer  jsous  silence  le  livre  si  incomparablement 
supérieur  de  M.  Gachard  {Don  Carlos  et  Philippe  II,  1863,  2  vol.  in-8o,  Bruxelles). 

1.  M.  A.  de  M.  avait  déjà  publié  (t.  VII,  p.  21-4)  une  pièce  du  même  titre,  roulant  aussi 
sur  l'amour. 
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Au  même  endroit,  M.  A.  de  M.  mentionne  l'important  document  relatif  à  l'opé- 
ration qui  fut  faite  à  don  Carlos,  enfant,  à  la  suite  d'une  chute,  document  inséré 
par  M.  Guardia  dans  la  Gazette  médicale  (janvier  1863);  ce  document  a  été  repro- 
duit par  It;  savant  docteur  dans  la  Médecine  à  travers  les  Siècles  (1  vol.  in-8^  1865, 
p.  231-274).  Pour  épuiser  tous  les  petits  reproches  (quand  on  ne  peut  en 
adresser  à  un  auteur  que  de  si  petits,  n'est-ce  pas  le  cas  de  dire  que  ce  sont  des 
reproches  qui  louent?),  je  blâmerai  M.  A.  de  M.  d'/ivoir  écrit  (p.  272),  dans  une 
note  sur  une  plaquette  imprimée  chez  la  V'  Plumion,  à  Paris,  en  1388,  cette 
phrase  un  peu  trop  familière  :  «  Je  suis  fort  disposé  à  croire  que  la  veuve  Plu- 
mion a  plumé  un  canard  de  sa  façon  pour  le  servir  aux  Parisiens,  car  le  baron  de 
Dohna....  ne  mourut  qu'en  1622.  »  T.  de  L. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


Argenson  (d').  Notes  de  René  d'Argenson, 
lieutenant  général  de  police,  intéressantes 
pour  l'histoire  des  mœurs  et  de  la  police 
de  Paris  à  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV, 
in- 12.  (Lib.  Fréd.  Henry).  2  fr. 

Aristote.  Traité  de  la  production  et  de  la 
destruction  des  choses,  suivi  du  Traité  sur 
Métissus,  Xénophon  et  le  Gorgias,  trad. 
pour  la  première  fois  en  français,  avec 
une  introduction  sur  les  origines  de  la 
philosophie  grecque,  par  M.  B.  Saint-Hi- 
laire,  gr.  in-8.  (Lib.  Ladrange).       10  fr. 

Arneth  (A.  v.).  Marie-Antoinetle,  Joseph 
JI,  u.  Lf'opold  II.  Ihr.  Briefwechsel.  Gr. 
in-8.  Wien(Braumuller).  8  fr. 

Arneth  (A.  v. ).  Maria  Theresa  u.  Marie- 
AntomettP-  2«  verm.  Autl.  Mit  Briefen  d. 
abbé  de  Vermond  an  d.  Grafen  Mercy. 
gr.  in-8.  Wien  (BraumuUer).        10  fr.  75 

Aschbacli  (J.).  Geschichted.  wiener  Uni- 
versilàts  im  ersten  Jahrhundert  ihres 
Bestehens,  gr.  in-8  avec  5  pi. Wien  (Brau- 
muUer). 10fr.7o 

Beselcr  (G.).  System  d.  gemeinen  deuts- 
chen  Pnvatrechts  2«  aufl,  gr.  in-8.  Ber- 
lin (Weidmann).  20  fr. 

Bibliotheca  rerum  germanicarum  edidit 
P.  Jalïé,  t.  III,  gr.  in  8.  Borlin  (Weid- 
mann), 18  fr  75(vol.làlIi,53fr.35).  Con- 
tient; Monumeuta  Moguniina  éd.  P.  Jafté. 


Bock  (F.)  Geschichte  d.  liturg.  Gewânder 
d.  Alittelalter  od,  Entstehg.  u,  EntMÏ- 
ckelg.  der  kirchl..*Ornate  u  Paramente  iii 
Riicksicht  auf  StolF,  Gewebe,  Farhe,  Zei- 
chng.,  Schnitt  u.  rituelle  Bedeutg.  nach- 
gewiesen  u.  durch  zahlneiche  Abbildgn. 
erlaiitert.  mit  e.  Vorworte  v.  Bisch.  G. 
MiillerSu.  6  Lfg.gr.  in-8  avec  33  pi.  Bonn 
(Cohen  et  Schn)  13  fr.  3o.Edit  de  luxe 
16  fr.;  complet  40  f r  ;  édii  de  luxe,  48  fr. 

Brix,  Das  œsterreichische  Heer  in  seiner 
organisation  u.  Stàrke,  Uniformirung. 
Ausrùstung  u.  Bewaflfnung  u.  in  seinen 
taktischen  Formen  im  Jahre  1^66.  Eia 
Leitfaden  zum  Handgebrauch  f.  comman- 
dostiibe  u.  Truppen-ofïiziere  daheim  u. 
im  Felde  3,  Hfte  8.  Beilin  (Behr.)    2  fr.  75 

Brunet  (E.).  Imprimeurs  imaginaires  et 
libraires  supposés,  élude  bibliographique, 
suivie  de  recherches  sur  quelques  ouvra- 
ges imprimés  avec  des  indications  fictives 
de  lieux  ou  avec  des  dates  singulières, 
(Lib.  Tross.).  10  fr. 

Darras  (J.  E.).  Histoire  générale  de  l'E- 
glise depuis  sa  création  jusqu'à  nos  jours, 
t.  VL  In-8.  (Lib.  Vives).  5  fr. 

Forir  (H.).  Dictionnaire  liégeois-français, 
tome  1".  A.-G.  In-8.  Liège  (L.  Severeyns 
et  A.  Faust).  Il  fr. 

Grand  (le)  parangon  des  nouvelles  nou- 
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velles ,  recueillies  par  N.  de  Troyes, 
publié  pour  la  première  fois  et  précédé 
d'une  introduction,  par  E.  Mabille,  petit 
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127.   —  Raccolta  d'autori  greci  con   eonunentl    itallanl    per   nso    délie 

scuole. —  Le  tragédie  di  Sofogle illustrate  da  Eugenio  Ferrai,  vol.  I.   Filottete. 

(Prato,  1864,  l-230  pages.)  —  Senofonte,  de'  detti  e  de'fatti  memorabili  di  Socrate,  libri 
quattro  dichiarati  da  Eug.  Ferrai,  vol.  I.  (1865,  cxxiv-2o6  pages.)  —  Le  Filippiche  et  le 
Olintiache  di  Demostenb,  illustrate  da  Raff.  Fornicahi,  vol.  I.  (1866,  xxii-120  pages.) 

Les  critiques  allemands  et  hollandais  ont  souvent  de  dures  paroles  pour  les 
Collectiones  Vaticanœ  d'Angelo  Mai  et  pour  les  restitutions  de  papyrus  tentées  par 
les  membres  de  l'académie  d'Herculanum  :  ils  peuvent  être  dans  le  vrai  pour 
le  fond,  mais  ils  ont  le  tort,  pour  ne  pas  dire  l'injustice,  de  ne  pas  tenir  compte 
du  milieu  qui  a  vu  naître  des  travaux  en  quelque  sorte  improvisés,  puisque  au- 
cune étude  méthodique  et  approfondie  ne  les  avait  préparés.  Cet  élat  de  choses, 
le  manque  absolu  d'une  école  grecque  en  Italie,  semble  être  à  la  veille  d'un  heu- 
reux changement.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  commencement  d'une  Collection 
d'auteurs  grecs  avec  commentaires  rédigés  à  l'usage  des  écoles,  trois  volumes  compo- 
sés avec  le  plus  grand  soin  d'après  les  travaux  les  plus  récents  des  doctes  huma- 
nistes de  l'Allemagne,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Ces  volumes  témoi- 
gnent d'une  véritable  restauration  de  l'enseignement  scolaire  du  grec,  si  nul 
encore  en  Italie  il  y  a  dix  ans.  Il  est  à  ma  connaissance  personnelle  qu'à  cette 
époque  M.  Ferrai,  voulant  faire  imprimer  dans  la  capitale  actuelle  du  royaume 
d'Italie  un  petit  ouvrage  parsemé  de  mots  grecs,  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  procurer  le  faible  nombre  de  caractères  indispensables,  presque 
comme  s'il  se  fût  agi  d'arménien  ou  de  chinois.  Ni  cet  obstacle  ni  d'autres  ne 
purent  éteindre  son  généreux  zèle  pour  le  rétablissement  des  études  grecques 
dans  sa  patrie  que  jadis  elles  avaient  illustrée,  et  voici  des  volumes  grecs  im- 
primés là  où  quelques  années  auparavant  on  ne  trouvait  presque  pas  moyen  de 
faire  composer  cinquante  pages.  Il  est  permis  de  parler  de  difficultés  puremen  i 
matérielles  quand  il  a  fallu  le  feu  sacré  pour  les  vaincre. 

Les  éditions  que  nous  voulons  faire  connaître  ne  sont  pas  des  éditions  classi- 
ques dans  le  sens  restreint  du  mot  :  les  commentaires  sont  rédigés  aussi  bien  à 
l'usage  des  professeurs  que  des  élèves  ;  on  y  traite  fréquemment  des  questions 
de  critique,  et  les  notions  élevées  d'histoire  littéraire  et  d'antiquité  y  abon- 
I.  25 
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dent.  C'est  que  M.  Ferrai  et  ses  collaborateurs  ont  reconnu  qu'instruire  et  éclai- 
rer les  élèves  ne  suffisait  point  dans  la  position actuellede l'Italie;  il  fallait  surtout 
former  des  professeurs  et  leur  faire  connaître  les  trésors  de  savoir  philologique 
amassés  dans  des  pays  plus  studieux  et  restés  inconnus  à  la  péninsule. 

Dans  le  Philoctète,  M.  Ferrai  donne  presque  toutes  les  variantes  du  célèbre 
manuscrit  laurentien,  d'après  Dindorf,  mais  non  sans  les  avoir  vérifiées  de  nou- 
veau sur  ce  précieux  monument  ^  Le  commentaire  de  Schneidewln-Nauck,  que 
nous  avons  apprécié  dans  un  des  premiers  numéros  de  cette  Revue,  forme  le 
fond  de  celui  de  M.  Ferrai,  mais  le  fond  seulement;  pour  les  passages  douteux 
ou  controversés,  il  fait  connaître  les  leçons  et  les  interprétations  proposées  ou 
établies  par  les  principaux  critiques. 

Le  commentaire  sur  les  entretiens  de  Socrate  n'est  pas  moins  développé  et  ne 
laisse  de  côté  aucune  question  intéressante  d'histoire  ou  de  critique.  Dans  un 
discours  préliminaire  {preambolo)  écrit  avec  élégance,  M.  F.  expose,  en  s'ap- 
puyant  toujours  sur  les  documents  qu'il  cite,  les  notions  générales  qu'il  est  bon 
d'apporter  à  la  lecture  de  ces  mémoires  socratiques.  Ce  sont  cinq  chapitres  : 
I.  Athènes  à  V époque  de  Socrate.  II.  La  philosophie  et  la  vie  publique.  III.  Per- 
sonne et  vie  de  Socrate.  IV.  Doctrine  de  Socrate.  V.  Xénophon  et  son  ouvrage  sur 
Socrate.  Chaque  livre  est  suivi  de  plusieurs  appendices  ou  excursus  sur  des  sujets 
importants  dont  l'explication  ne  pouvait  tenir  dans  le  cadre  des  notes. 

La  première  Philippique  et  les  trois  Ohnthiennesontété  annotées  par  M.  Forni- 
cari  avec  un  soin  attentif  et  une  parfaite  intelligence.  Il  a  aussi  publié  deux  petits 
volumes  de  Narrations  extraites  d'Hérodote,  qui  ne  nous  sont  pas  encore  par- 
venus. Fr.  DUEBNER. 


128.  —  Clcéron,  de  la  République.  Nouvelle  édition  publiée  avec  une  notice,  un 
argument  analytique  et  des  notes  en  français,  par  E.  Charles,  docteur  es  lettres,  professeur 
de  philosophie  au  lycée  Louis-le-Grand.  Paris,  Hachette,  1866.  In-i8,  242  p.  Prix  :    2  fr. 

Cette  édition  fait  partie  d'une  jolie  petite  collection  des  classiques  grecs,  latins, 
allemands  et  anglais  publiée  par  la  maison  Hachette,  et  qui  constitue  déjà  un 
notable  progrès  sur  les  juxtalinéaires.  Les  honorables  professeurs  qui  sont  chargés 
de  les  préparer  jouissent  d'un  espace  suffisant  pour  donner  toutes  les  explica- 
tions et  les  notes  qui  peuvent  être  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte.  M.  Charles 
nous  paraît  avoir  assez  bien  réussi  son  édition  de  la  République.  L'inlroduc- 

1.  Vu  l'importance  de  ce  document  pour  la  critique  de  Sophocle,  nous  indiquerons  ici  tous 
les  mots  que  M.  Ferrai  a  lus  autrement  qu'Ëlmsley  ou  moi  en  1851.  V.  106,  outi  (peut-être 
faute  d'impression),  F.  oCre.  —  229,  irpocware  F.,  où  Dindorf  affirme  expressément  que  le 
ms.  porte  irpocnTiXere. —  417,  la  première  main  Aaspricot,  où  D.  n'indique  que  AaepTiou.  — 
459,  «  Ê^ocpxûuaà  (xoi  è  correz.  delta  sec,  mano, .  — 468,  «  Trpo'ç  xe  il  corrett.  del  ms.  >  —  684,  à 
la  marge,  oùô'  eiça;,  il  n'est  pas  dit  de  quelle  main.  —  803,  où  D.,  ooi  F.  —  934,  irpoa^uvel 
(au  lieu  de  TirpojcpcoveT)  F.,  qui  ne  dit  pas  si  p.'  qui  suit  se  lit  ou  ne  se  lit  pas  dans  le  ms.  — 
990,  Zeù;  ^'  F.,  sans  ^'  D.  —  1049,  où  F.,  eu  D.  —  1032,  à  la  marge  :  -^p.  5cps(oTcv.  —  1094, 
où  -yàp  et'  layjjtù  D.,  sans  sr'  F.  —  1151,  TrpoaÔs  F.,  Trpodôev  D.  —  1289,  ûi}/iaTov  F.,  ùtJ'iWou 
D.  —  1385,  p.01  F.,  {Aou  D.  —  1433,  au  F.,  ao\  D. 
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lion  surtout  est  fort  bonne.  Il  y  rappelle  la  manière  dont  nous  sont  parvenus  les 
débris  de  la  République;  puis  il  analyse  les  idées  de  Cicéron  sur  l'État,  en  exa- 
mine lu  valeur  €t  l'originalité.  En  outre  chaque  livre  est  précéda  d'un  argument 
iinalylique  et  chaque  chapitre  d'un  sommaire  qai  n'est  autre  chose  que  la  tra- 
duction des  deux  ou  trois  phrases  les  plus  caractéristiques  de  ce  chapitre.  Ce 
luxe  de  sommaires  superposés  nous  semble  être  une  concession  à  la  routine  si 
lâcheuse  des  manuels  classiques  qui  mâchent  le  travail  aux  élèves;  c'est  une 
irr.duction  déguisée.  Mais  ce  n'est  pas  à  M.  Charles  que  s'adresse  ce  reproche  : 
son  plan  lui  est  tracé  à  l'avance  par  l'usage.  Il  est  inouï  qu'on  ait  tant  de  peine 
à  comprendre  qu'une  édition  destinée  aux  classes  doit  se  borner  à  des  notes 
grammaticales  et  hisloriques,  quelquefois  esthétiques  si  l'on  veut.  Ces  notes  doi- 
vent exciter  l'intelligence  du  lecteur,  attirer  son  attention  sur  les  points  impor- 
tants ou  difficiles.  Ainsi  le  travail  de  l'élève  ne  sera  pas  de  pure  mémoire.  Il  sera 
forcé  de  réfléchir  pour  traduire,  de  vaincre  des  obstacles,  mais  il  connaîtra  ainsi 
à  fond  son  auteur.  Il  faut  qu'il  arrive  à  pouvoir  en  faire  lui-même  l'analyse. 

M.  Charles  a  consulté  les  meilleures  éditions  allemandes.  Son  texte  est  en  gé- 
néral assez  correct;  dans  quelques  passages  nous  aurions  adopté  d'auires  leçons. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  j'aurais  préféré,  au  chap.  I,  la  leçon  des  ma- 
nuscrits et  qui  sunt  procul,  ne  voyant  pas  la  nécessité  d'intercaler  non  avant 
procul  *. 

Les  noies  sont  pour  la  plupart  bien  choisies;  je  blâmerai  cependant  encore  ici 
la  tendance  à  donner  la  traduction  approximative  de  l'idée  au  lieu  de  l'expli- 
cation des  difficultés  gramaiaticales;  c'est  le  cas  p.  ex.  à  la  fin  du  1er  chapitre 
pour  les  mots  :  Tantam  esse  necessitatem  virtutis  generi  hominum  a  natura,  qui 
sont  traduits,  quoique  très-clairs,  tandis  que  la  construction  générale  de  la 
phrase  où  ils  se  trouvent  eût  mérité  d'être  signalée  :  Tantam  necessitatem.., 
tantumque  amorem...  datum.  —  Par  contre,  p.  74,  la  note  grammaticale  contient 
une  erreur  évidente  :  on  ne  sous-entend  pas  du  tout  eas  res  après  complexus  est 
ipse  et  la  construction  de  la  phrase  n'offrait  aucune  anomalie;  il  eût  été  plus 
intéressant  d'indiquer  la  raison  pour  laquelle  Cicéron  a  écrit  quas  ad  res  au  lieu 
de  ad  quas  res. 

Mais^  comme  nous  l'avons  dit,  dans  sou  ensemble,  l'édition  de  M.  Charles  peut 
rendre  de  bons  services.  Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  au  vœu  qu'il  émet 
daus  sa  préface  de  voir  réformer  l'orihographe  usuelle  du  latin  dans  nos  Uvres 
classiques.  Il  serait  bon  surtout  de  faire  disparaître  les  accents  qui  déshonorent, 
on  peut  le  dire,  toutes  les  éditions  où  ils  se  trouvent.  Ch.  M. 

1 .  Je  m'appuie  pour  cela  surtout  sur  le  mot  desino  dont  l'emploi  dans  le  sens  d'omitto  est 
rare,  ainsi  que  l'observe  M.  Charles.  Je  lirais  donc,  en  conservant  la  ponctuation  de  Moser  : 
Omittoinnumerabiles  viros  quorum  singuli  saluti  huie  civitate  fuerunt;  et  qui  sunt  procul  ab 
œlatis  huius  raemoria,  commemorare  eos  desino,  ne  quisse  aut  suorum  aliquem  prœtermissum 
queratur.  Cicéron  avait  déjà  commencé  l'énumération  deo  hommes  d'État  anciens,  mais, 
voyant  qu'il  approche  de  temps  plus  récents,  il  s'interrompt,  et  dit  d'abord  en  général  :  •  Je 
laisse  de  côté  une  foule  de  noms  »  etc.,  puis  en  particulier  :  «  Je  m'arrête  même  dans  l'énu- 
mération des  anciens  »  ;  la  fin  de  la  phrase  confirme  cette  expUcation,  puisqu'elle  oppose  se 
à  stwrum  aliquem. 
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129.  OUVRAGES  SUR  LES  PATOIS 

TROISlÈaE  ARTICLE 

J'arrive  maintenant  à  la  partie  la  plus  ardue  de  ma  tâche,  celle  où  j'essayerai 
de  démontrer  qu'il  y  a,  pour  la  grande  majorité  de  ceux  qui  s'occupent  de  com- 
poser des  glossaires  patois,  tout  avantage  à  s'abstenir  d'étymologies. 

Aucune  démonstration  n'est  plus  facile  à  fournir;  il  n'en  est  guère  qu'il  soit 
aussi  difiScile  de  faire  accepter,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  questions  où  un 
faux  amour-propre  est  en  jeu.  C'est  qu'en  effet  l'étymologie  a  une  singulière 
séduction  :  elle  exige  la  manipulation  de  plusieurs  langues,  d'idiomes  éteints 
depuis  longtemps,  et  dont  les  noms  résonnent  étrangement  aux  oreilles  des  gens 
du  monde.  Indépendamment  de  la  curiosité  qu'excite  toute  recherche  d'ori- 
gines, on  se  sent  porté  vers  une  étude  qui  donne  lieu  à  un  tel  déploiement  d'éru- 
dition. Il  en  coûterait  de  se  refuser  la  satisfaction  de  citer  de  l'hébreu,  du  grec, 
du  celtique,  du  gothique,  du"  haut  allemand,  de  l'islandais.  On  ne  dit  point  à 
quelle  source  on  va  puiser  son  celtique,  et  de  fait  on  ne  soupçonne  guère  qu'il  y 
ait  des  sources  plus  pures  que  d'autres;  on  ne  confesse  pas  non  plus  qu'on  ignore 
l'allemand,  l'ancien  aussi  bien  que  le  moderne;  on  finit  même  par  se  persuader 
qu'on  a  de  ces  langues  une  teinture,  disons  mieux,  une  connaissance  suffisante, 
par  cela  seul  qu'on  en  possède  des  dictionnaires  ;  —  et  lorsque  la  critique  vient 
avec  sa  méthode  inflexible  démontrer  que  l'on  a  accumulé  des  citations  de  se- 
conde main  et  mal  comprises,  tenté  des  rapprochements  illusoires,  et  qu'en  der- 
nière analyse  les  étymologies  proposées  se  réduisent  à  n'être  que  de  mauvais 
calembours,  on  ferme  les  yeux  plutôt  que  de  les  ouvrir  à  l'évidence. 

Je  sais  bien  ce  qu'on  répondra.  Ne  pouvez-vous  donc,  dira-t-on  aux  philo- 
logues, tirer  tout  le  parti  que  bon  vous  semblera  de  glossaires  qui  vous  sont  si 
utiles,  et  laisser  de  côté  ces  étymologies  dont  la  libre  allure  vous  choque  si  fort? 
Pourquoi  ne  pas  épargner  de  cruels  reproches  à  des  hommes  qui  font  de  leur 
mieux  et  qui  vous  rendent  d'inappréciables  services,  et  les  empêcher  de  satisfaire 
en  paix  leur  innocente  fantaisie  ?  —  Le  voici  :  en  continuant  les  traditions  de 
Ménage  et  de  Bullet,  avec  une  science  ordinairement  très-inférieure  à  celle  de  ces 
deux  érudits,  et  à  une  époque  où  les  vraies  méthodes  ont  été  trouvées  et  sont  jour- 
nellement appliquées,  on  discrédite  l'étymologie,  on  la  rend  ridicule.  Or,  il  ne 
peut  être  indifférent  à  ceux  qui  ont  abordé  cette  branche  de  la  philologie  après 
une  longue  préparation,  et  qui  ne  la  traitent  qu'avec  respect,  delà  voir  en  dan- 
ger de  perdre,  par  le  fait  de  quelques-uns,  la  considération  qu'elle  mérite.  Les 
philologues  font  donc  acte  de  légitime  défense  lorsqu'ils  déclarent  complète- 
ment étrangères  à  la  science  les  spéculations  étymologiques  de  certains  ama- 
teurs; et  ceux-ci  ne  devront  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  si  leur  imprudence 
leur  attire  de  désagréables  vérités. 

Loin  de  chercher  à  donner  la  mesure  de  leurs  forces  dans  des  études  auxquelles 
ils  ne  sont  pas  préparés,  les  hommes  qui  se  dévouent  à  la  tâche  longue  mais 
fructueuse  de  former  le  glossaire  de  leur  province,  devraient,  par  un  sentiment 
de  dignité  bien  entendue,  éviter  de  sortir  du  cadre  déjà  assez  vaste  qu'ils  peuvent 
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seuls  remplir  avec  compétence.  Mais  au  moins  devraient-ils,  avant  toute  recher- 
che, se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouve  le  mot 
dont  ils  veulent  chercher  l'origine.  Il  n'y  a  que  deux  alternatives  :  ou  bien  ce 
mot  a  des  correspondants  vivant  encore  dans  une  ou  plusieurs  des  langues 
romanes;  et  par  conséquent  il  est  probable  que  sous  l'une  de  ses  formes  il  a  été 
l'objet  de  recherches  étymologiques.  Dans  ce  cas,  il  est  absolument  nécessaire 
d'être  au  courant  de  ces  recherches,  afin  de  ne  pas  perdre  de  temps  en  discus- 
sions inutiles,  afin  surtout  de  ne  pas  risquer  une  fausse  étymologie  quand  la 
vraie  est  connue.  —  Ou  bien  ce  mot  est  isolé  et  paraît  manquer  aux  idiomes 
congénères;  c'est  donc  selon  toute  vraisemblance  un  vocable  nouveau  pour  la 
science,  et  dont  il  serait  intéressant  de  trouver  l'étymologie;  mais  chacun  voit 
que  dans  cette  hypothèse  la  recherche  en  présente  des  difficultés  considérables, 
et  mieux  vaut  assurément  ne  la  point  entreprendre  si  on  n'a  la  conscience 
de  s'être  instruit  des  saines  méthodes  et  la  ferme  résolution  de  les  appliquer  avec 
la  rigueur  qu'ont  apportée  en  ces  études  les  maîtres  de  la  science. 

Si  on  avait  soin  de  se  livrer  à  cette  recherche  préliminaire,  on  connaîtrait  au 
moins  l'état  des  questions  et  on  en  apprécierait  les  difficultés.  Ce  serait  assez,  je 
n'en  doute  pas,  pour  détourner  de  ces  difficiles  études  un  bon  nombre  d'ama- 
teurs. Si  M.  Gambouliu,  par  exemple,  s'était  d'abord  instruit  de  ce  que  l'on  sait 
maintenant  des  origines  des  langues  romanes,  il  n'aurait  pas  publié  ses  Recherches 
sur  les  origines  étymologiques  de  r idiome  catalan^,  sur  lesquelles  je  ne  m'étendrai 
point  ici,  en  ayant  fait  la  critique  ailleurs*.  D'un  travail  de  cette  nature,  dès  que 
la  méthode  en  est  absente,  il  n'y  a  absolument  rien  à  tirer.  J'aime  mieux  signaler 
quelques-unes  des  erreurs  où  sont  tombés  les  auteurs  de  nos  meilleurs  glossaires 
patois.  Ces  erreurs  ont  toujours  les  mêmes  causes  :  l'ignorance  des  procédés 
d'investigation,  l'ignorance  des  sources  où  l'origine  des  mots  peut  se  trouver, 
l'ignorance  de  l'état  des  questions.  M.  le  comte  Jaubert,  ordinairement  sobre  d'éty- 
mologies,  dérive  acouter  d'àjcouw;  oubliant  que  dans  le  centre  de  la  France  a  prend 
la  place  souvent  de  e  :  acorcher,  aglantier,  etc.;  or  l'étymologie  d'écouter  est  bien 
connue,  c'est  auscultare.  Il  dérive  hagard  d'agarder,  a  le  h  aurait  été  ajouté  dans 
une  intention  admirative.  »  Point  du  tout,  il  existe  en  vertu  de  l'étymologie  et  a 
conservé  son  aspiration  comme  il  arrive  dans  les  mots  d'origine  germanique 
(angl.  haggard).  Il  veut  que  aréner,  *  guider  »,  soit  le  même  mot  que  l'anc.  fr. 
araisnier.  Cela  n'est  point  admissible,  et  M.  le  comte  Jaubert  est  ordinairement 
plus  heureux  dans  ses  rapprochements  avec  l'ancienne  langue  :  aréner,  à  en 
juger  par  le  sens  et  par  la  forme,  est  sans  doute  dérivé  de  rêne,  tandis  que  arais- 
nier,  haranguer,  mettre  àraison,  comme  on  disait  autrefois,  vient  d'adratiocinare. 
Bone,  borne,  ne  peut  venir  de  ^ouvo?;  outre  qu'une  origine  grecque  serait  a 
priori  très-improbable  pour  un  mot  ancien  et  appartenant  à  la  langue  usuelle, 
Pouvoç  ne  peut  rendre  raison  de  borne  qui  est  évidemment  le  même  que  bone,  ni 


1.  Académie  des  Sciences  et  Lettres  de  Montpellier  ;  section  des  lettres,  t.  III  et  IV  (1863  et 
1864). 

2.  Revue  des  Sociétés  savantes,  avril  1866. 
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de  bodne,  forme  qui  se  trouve  en  ancien  français.  M.  Diez  a  assi(^né  la  vraie  éty- 
mologie,  qui  est  le  bas  latin  bodina.  On  regrette  de  rencontrer  de  pareilles  taches 
dans  un  ouvrage  qui  d'ailleurs  peut  passer  pour  le  modèle  du  genre. 

M.  Onofrio,  qui  paraît  avoir  porté  toute  son  attention  sur  l'étymologie  des 
mots  lyonnais  et  foréziens,  et  qui  en  maint  endroit  fait  preuve  de  sagacité,  n'est 
pas  cependant  irréprochable.  Il  fait  dériver  canastel,  petit  panier,  «  du  grec 
xocvaarpc-v,  OU  directement^  ou  par  le  latin  canistnim  »;  directement,  il  n'y  faut 
point  penser,  c'est  la  seconde  alternative  qui  est  la  vraie.  Il  ne  peut  se  persuader 
quejïw,  gin,  particule  employée  pour  renforcer  la  négation,  comme  le  français 
point,  mie,  goutte,  etc.,  «  ait  la  moindre  parenté  avec  le  latin  gens;  »  il  n'y  voit 
«  qu'une  prononciation  locale  de  l'ancien  nient,  rien  (ital.  m>?ife),  pour  lequel 
«  on  disait  aussi  giens.  »  Cette  dernière  assertion  est  complètement  fausse  :  nient 
et  giens  sont  deux  mots  tout  à  fait  distincts.  On  ne  peut  les  confondre  sans  violer 
tous  les  principes  de  l'étymologie.  Le  forézien  gin,  le  prov.  gens  et  ges,  le  fr.  giens, 
viennent  probablement  de  gens,  ou  peut-être  de  genus  (voy.  Diez,  Etym,  Wort., 
II,  309).  Il  adopte,  au  moins  comme  très- vraisemblable,  pour  l'anc.  fr.  neis  (au 
mot  nio)  l'étymologie  «  proposée  par  le  glossaire  de  Du  Gange,  necne  ».  Mais  le 
glossaire  de  Du  Gange,  ou  plus  exactement,  Garpentier,  s'est  borné  à  ajouter  un 
article  sur  neis  à  l'article  necne  déjà  fait  par  Du  Gange  lui-même,  sans  dire  qu'il 
y  eût  rapport  de  filiation  entre  ces  deux  mots.  On  sait  que  neis  repré- 
sente ne  ipsum.  On  no  sera  point  étonné  de  ces  erreurs,  ni  d'apprendre  que 
M.  Onofrio  expose  à  grand  renfort  de  citations  des  étymologies  parfaitement 
établies,  quand  on  saura  que  les  ouvrages  de  Diez  lui  sont  restés  inconnus. 

M.  Louis  Jouve,  auteur  d'un  Coup  d'œil  sur  les  patois  vosgiens  \  pense  que  le 
mot  vosgien  ehmoudi,  forcené,  et  le  français  émoi  viennent  «  du  celtique  esmae.n) 
Ce  celtique  me  semble  au  moins  douteux,  mais  en  tout  cas^  il  n'y  a  point  à  en 
tenir  compte;  l'étymologie  d'émoi  est  germanique,  comme  Diez  l'a  démontré 
(Etym.  Wôrt.  I,  382,  smagare).  Il  assigne  aussi  une  origine  celtique  à  brave,  qui 
signifie  dans  les  Vosges,  comme  en  quelques  autres  lieux,  beau;  «  c'est,  dit-il, 
»  le  sens  primitif  de  ce  mot  qui  est  resté  en  Bretagne  et  qui  est  encore  usité 
»  dans  un  grand  nombre  de  patois.  »  M.  Jouve  commet  ici  une  erreur  malheu- 
reusement trop  fréquente  et  qui  consiste  à  accepter  comme  celtiques  des  mots  bas- 
bretons  sans  se  préoccuper  de  savoir  s'ils  existent  aussi  dans  les  autres  dialectes 
néo-celtiques,  circonstance  qui  seule  peut  établir  leur  authenticité.  Brave  a  été 
emprunté  au  français  par  les  Bretons  comme  tant  d'autres  mots;  l'origine  en 
est  incertaine  (voy.  Diez,  I,  S^,' bravo). 

M.  G.  Azais  fait  venir  arco,  «  arche,  grand  coffre  »  de  arx;  sans  doute  il  a  voulu 
écrire  arca,  mais  l'étymologie  est  si  évidente  qu'il  était  inutile  de  la  donner.  De 
même  pour  admiracieu,  admiraire,   adouracieu^  agost,   arc,  arcat,  et  quantité 

1.  Épinal  et  Remiremont,  1864,  llo  p.  in-12.  C'est  un  opuscule  sans  prétention,  d'abord 
publié  dans  un  journal,  et  qui,  s'il  n'est  pas  au  niveau  de  la  science,  s.;  recommande  cepen- 
dant par  une  connaissance  assez  approfondie  de  la  matière,  et  par  une  juste  appréciation  du 
rang  que  les  patois  occupent  relativement  à  ridiome  littéraire  et  de  l'utilité  qu'on  peut  tirer 
de  leur  étude. 
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d'autres  mots  dont  l'origine  est  trop  claire  pour  qu'il  soit  besoin  de  la  mention- 
ner. Arpo,  harpe,  ne  vient  pas  du  «  gothique  harpfen^  »  qui  est  un  barbarisme. 
Les  formes  les  plus  voisines  du  mot  roman  sont  l'ancien  haut  allemand  harpha 
cl  l'ancien  norrois  harpa.  Arrest  ne  vient  pas  du  grec  àpcarov,  mais  du  verbe 
arrestar.  L'interjection  arri  ne  vient  pas  du  grec  àppu  dont  l'existence  me  semble 
problématique.  Le  bas-breton  artichauden,  queM.  Azais  rapproche  d'artichau,  est 
évidemment  emprunté  au  français.  Il  n'est  pas  sûr  qu'arfow,  pain,  vienne  du 
grec  àpToç  (qu'en  tout  cas  il  ne  faudrait  point  écrire  <î?tûç);  une  étymologie  basque 
semble  plus  probable  (voy.  Diez,  [l^  201).  M.  Azais  dérive  ase^  âne,  «  du  grec 
ovo;,  d'où  asinus  en  latin.  »  Que  vient  faire  ici  lo  grec,  et  n'a-t-on  pas  renoncé 
depuis  les  récentes  conquêtes  de  la  grammaire  comparée  à  dériver  le  latin  du 
grec?  Selon  M.  Azais  «  le  mot  fr.  essorer  vient  du  lat.  barb.  essaurum,  composé  de 
»  es,  à,  et  aurum  pour  aura,  air,  se  livrer  à  l'air  »  (sous  assourra).  Autant  d'er- 
reurs que  d'assertions;  et,  par  exemple,  clans  quelle  langue  es  veut-il  dire  à? 
On  sait  que  la  vraie  étymologie  est  le  bas  latin  exaurare,  formé  sur  aura.  — 
Atifa,  atifer,  est  donné  comme  venant  de  oxécpeiv;  il  faudrait  admettre  d'abord 
que  ce  mot  grec  a  été  combiné  avec  la  préposition  ad,  et  qu'il  a  perdu  son  s  ini- 
tiale; mais  quelle  vraisemblance  y  a-t-ilà  supposer  une  origine  grecque  à  un  mot 
que  les  patois  du  Midi  ont  certainement  emprunté  au  français?  on  sait  d'ailleurs 
qu  attifer,  ou  le  simple  tifer,  est  d'origine  germanique  (voy.  Diez,  II,  423). Toutes 
ces  étymologies,  dont  il  est  inutile  de  donner  de  plus  nombreux  échantillons,  ne 
s'appuient  que  sur  une  analogie  toujours  fortuite  et  souvent  assez  faible  de  sens 
et  de  son;  elles  ne  supposent  aucune  étude  préalable  des  lois  selon  lesquelles 
la  langue  d'oc  s'est  formée.  De  là  d'inévitables  erreurs.   On  ne  peut  donc 
qu'engager  M.  G.  Azais  à  débarrasser  de  ces  indications  tantôt  inutiles,  tan- 
tôt erronées,  les  livraisons    à   venir   de  son    dictionnaire.   La   publication 
n'en  est  encore  qu'à  son  début,  il  est  temps  encore,  il  est  surtout  nécessaire 
d'y  apporter  cette  réforme.  L'objet  du  glossaire  est  avant  tout  de  fournir  le  ré- 
pertoire aussi  complet  que  possible  et  l'expUcation  précise  des  mots  languedo- 
ciens, le  reste  n'est  que  secondaire.  Dégagé  de  tous  accessoires  dangereux,  le 
livre  apparaîtra  sous  un  jour  plus  favorable,  et  il  ne  lui  en  aura  coûté,  pour  s'a- 
méliorer, que  de  subir  quelques  suppressions. 

Arrêtons  ici  ces  observations  qui  suffisent  à  la  démonstration  que  j'ai  voulu 
fournir.  Les  critiques  que  j'ai  faites,  et  celles  infiniment  plus  nombreuses  que  je 
pourrais  faire,  portent  sur  des  points  que  dans  la  science  on  considère  comme 
élémentaires.  Elles  n'apprendraient  rien  aux  savants;  et  quant  aux  auteurs  cri- 
tiqués, il  leur  suffira  d'étudier  les  principes  de  l'étymologie  pour  découvrir  eux- 
mêmes  leurs  fautes.  Plusieurs  livres  excellents,  et  notamment  la  préface  que 
M.  Littré  a  mise  en  tête  de  son  dictionnaire,  les  renseigneront  pleinement  à  cet 
égard. 

Il  faut  donc,  tout  en  déclarant  que  l'étymologie  est  indispensable  à  quiconque 
veut  déterminer  avec  exactitude  l'origine  des  patois,  reconnaître  que  c'est  une 
science  difficile  et  dont  les  procédés  ne  sont  encore  familiers  qu'à  un  petit  nom- 
bre de  personnes.  Cependant,  il  importe  que  cette  curiosité  active  qui  mainte- 
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nant  se  tourne  vers  les  restes  de  nos  anciens  idiomes  provinciaux,  s'emploie  le 
plus  utilement  possible.  Il  faut  de  toute  manière  que  les  études  patoises 
s'améliorent.  Reconnaissons  tout  d'abord  que  depuis  leur  origine  elles  ont 
fait  d'incontestables  progrès.  Autrefois,  on  ne  s'occupait  guère  des  patois  que 
pour  prémunir  les  gens  contre  leur  danger.  En  attendant  la  complète  disparition 
de  ces  vestiges  d'une  époque  peu  appréciée,  on  se  mettait  en  garde  contre  l'in- 
vasion de  mots  ou  de  tours  provinciaux  dans  le  pur  français.  Cette  tendance  est 
sensible  dans  le  dictionnaire  languedocien  que  l'abbé  de  Sauvages  publia  en 
1753 ,  et  dont  voici  le  titre  :  Dictionnaire  languedocien- français,  contenant  un  re- 
cueil des  principales  fautes  que  commettent,  dans  la  diction  et  dans  la  prononciation 
française,  les  habitants  des  provinces  méridionales,  connues  autrefois  sous  la  dénomi' 
nation  générale  de  Langue-d'oc  i. 

De  même  parut  à  Marseille,  en  1826,  une  grammaire  française  qui  maintenant 
est  surtout  utile  comme  grammaire  provençale,  mais  dont  le  but  était  d'ensei- 
gner le  français  aux  Provençaux  2;  et  M.  Onofrio  s'est  utilement  servi  d'un  re- 
cueil de  «  lyonnoisismes  »  qui  n'a  pas  eu  moins  de  cinq  éditions.  Maintenant 
on  considère  les  patois  comme  des  monuments  historiques  dignes  d'être  étudiés 
pour  eux-mêmes,  aussi  bien  que  les  vieilles  ruines  et  les  vieilles  poésies.  Ce 
point  de  vue  nouveau  et  qui  est  un  progrès  énorme,  a  amené  par  suite  un  pro- 
grès correspondant  quant  à  la  manière  de  traiter  les  patois.  Plusieurs  parmi  nos 
glossaires  patois  sont  vraiment  satisfaisants  3.  Mais  que  faudrait-il  pour  obtenir 
un  bon  glossaire  de  chaque  patois,  et  des  travaux  équivalents  sur  leur  gram- 
maire? Il  faudrait  de  bons  modèles.  —  A  qui  les  demander?  Au  gouvernement 
peut-être?  —  Non,  adressons-nous  d'abord  à  l'initiative  privée,  et  ne  deman- 
dons à  l'État  qu'un  simple  encouragement.  Précisons.  Le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  propose  chaque  année  aux  sociétés  savantes  des  départements  un 
sujet  de  concours,  et  en  même  temps  donne  les  instructions  nécessaires  pour  ac- 

1.  Une  seconde  et  une  troisième  édition,  l'une  et  l'autre  très-augmentées,  ont  été  pu- 
bliées en  1785  et  en  1820. 

2.  Grammaire  française  expliquée  au  moyen  de  la  langue  provençale,  ou  nouvelle  méthode 
avec  laquelle  un  provençal  qui  sait  lire,  peut,  sans  maître,  apprendre  en  peu  de  temps  à  parler 
et  à  écrire  correctement  le  français.  {Marseille,  Camoin,  1826,  in-8»,  viii-lo2  p.)  L'auteur  se 
livre  dans  sa  préface  à  des  réflexions  très-censées  et  dont  quelques-unes  méritent  d'être  rap- 
portées :  «  Nous  sommes  inondés  de  grammaires  françaises  qui  nous  sont  de  la  plus  grande 
»  inutilité,  et  nous  manquons  absolument  d'une  grammaire  provençale  et  française,  c'est-à- 
»  dire  de  l'ouvrage  qui  nous  serait  le  plus  nécessaire.  Une  grammaire  toute  française  ne  peut 
»  convenir  qu'à  quelques  provinces  où  le  français  est  usuel  :  en  Provence  un  pareil  ouvrage 
»  est  insuffisant  parce  que  nous  ne  pouvons  apprendre  le  français  que  par  notre  langue  ma- 
»  ternelle,  c'est-à-dire  par  le  provençal.  »  Et  il  insiste  constamment  sur  les  différences  gram- 
maticales qui  existent  entre  le  provençal  et  le  français,  montrant  par  exemple  comment  les 
Provençaux  sont  portés  à  dire  son,  ses,  au  lieu  de  leur,  leurs,  parce  que  ce  dernier  pronom 
(anc.  prov.  lor)  manque  dans  leur  patois  et  y  est  remplacé  par  soun,  sels,  etc. 

3.  11  faut  compter  parmi  ceux-là  l'œuvre  de  M.  Ch.  Grandgagnage,  qui ,  par  son  Dic- 
tionnaire étymologique  de  la  langue  wallonne  (Liège,  2  vol.  in-80)  a  su  mériter  les  justes 
éloges  de  M.  Littré  (Journ.  des  sav.  1857-1858,  Hist.  de  la  langue  fr.  II,  91  et  suiv.),  et  à 
qui  M.  Diez  n'a  pas  dédaigné  de  dédier  son  dernier  ouvrage,  les  Altromanische  Glossare. 
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complir  le  travail.  Les  rési^ltatsde  ces  concours  ont  été  généra lençient  exceUents, 
parce  qu'on  a  eu  soin  de  proposer  des  sujets  dont  les  éléments  se  trouvaient 
surtout  en  province,  et  qui  convenaient  aux  aptitudes  et  aux  goûts  des 
sociétés.  C'est  ainsi  que  nous  possédons  actuellement  six  dictionnaires  topogra- 
phiques,  sans  compter  ceux  à  paraître,  qui  apportent  un  contingent  important 
de  faits  nouveaux  non-seulement  à  la  géographie  ancienne  de  notre  pays,  mais  en- 
core à  l'histoire  et  à  la  philologie.  En  dehors  même  des  encouragements  officiels, 
d'heureux  résultats  se  sont  produits,  et  présentement  diverses  sociétés  impriment 
à  leurs  frais  des  dictionnaires  topographiques  et  des  répertoires  archéologiques 
rédigés,  plus  ou  moins,  selon  les  instructions  ministérielles  et  conformément  aux 
modèles  excellents  qui  ont  été  couronnés.  Qui  empêcherait  le  ministère  de  mettre 
au  concours  le  (^ictionnaire  d'un  patois  quelconque,  accompagné  d'observation? 
grammaticales  qui  seraient  rédigées  selon  un  plan  déterminé?  A  voir  le  goût  quq 
les  savants  de  la  province  montrent  pour  ces  études  *,  on  pçut  être  assuré 
que  les  concurrents  ne  manqueraient  pas. 

Ainsi,  on  satisferait,  dans  la  mesure  convenable,  au  vœu  manifesté  dans  une 
lecture  faite  l'an  dernier  à  la  Sorbonne,  par  un  délégué  d'une  des  sociétés  sa- 
vantes de  la  province,  qui  ne  demandait  rien  autre  chose  sinon  que  les  sociétés 
fussent  priées  de  transmettre  au  Comité  des  travaux  historiques  les  matériaux 
d'un  dictionnaire  général  des  patois  destiné  à  être  publié  par  les  soins  du  minis- 
tère 2.  C'était  trop  de  désintéressement  :  sans  parler  de  l'extrême  difficulté  de  la 
rédaction  d'une  œuvre  aussi  considérable,  ni  de  l'ptilité  plus  grande,  à  mon 
sens,  de  glossaires  particuliers  à  chaque  province,  il  convient  de  laisser  à  cha- 
cun l'honneur  de  ses  recherches.  Cette  condition  serait  remplie  par  le  concours 
dont  j'ai  parlé  et  que  j'appelle  de  tous  mes  vœux.  Par  là  on  réparerait  d'avance 
dans  la  mesure  du  possible  un  accident  que  la  centralisation  moderne  rend  iné- 
vitable: la  disparition  des  patois.  Il  faut  se  hâter.  Déjà  dans  le  Midi,  où  la  langue 
est  mieux  protégée  qu'ailleurs  par  les  différences  tranchées  qui  la  séparent  du 
français,  la  décadence  s'accroît  chaque  jour;  le  français  se  substitue  rapidement 
chez  les  enfants  au  patois;  les  maîtres  d'école  y  tiennent  la  mainS.  Tel  savant 
qui  a  pu  produire  un  de  nos  meilleurs  dictionnaires  patois  a  des  enfants  pour  qui 
la  langue  que  leur  père  possède  si  bien  est  presque  une  étrangère.  Dans  les  villes, 
le  patois,  chez  ceux  qui  le  parlent  encore,  est  profondément  infiltré  de  fran- 

1.  J'en  trouve  la  preuve  dans  un  récent  numéro  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes  (mars 
1866),  où  je  vois  un  glossaire  gascon  proposé  comme  sujet  de  concours  par  l'académie  de 
Bordeaux.  Le  plan  indiqué  est  excellent  et  concorde  de  tout  point  avec  ce  que  j'ai  dit  précé- 
demment :  «  Donner  de  la  langue  gasconne  parlée  dans  ie  département  de  la  Gironde  un 
»  lexique  qui,  à  une  nomenclature  exacte  et  suffisamment  complète  des  mots  d'une  localité 
»  déterminée,  joigne  la  définition,  l'explication  précise  de  ces  mots,  soit  dans  leurs  acceptions 
»  de  l'usage  ordinaire,  soit  dans  les  idiotismes,  adages,  proverbes,  dictons  agricoles,noëls  et 
.  vieilles  chansons  où  ils  peuvent  se  trouver  employés.  » 

2.  Voy.  les  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  en  1865.  Paris,  Imp.  impériale,  1866,  p.  561. 

3.  A  Agde,  en  1862,  j'ai  entendu  parler  d'un  maître  d'école  qui  punissait  les  enfants 
coupables  d'avoir  parlé  patois  pendant  les  récréations,  et  les  encourageait  à  se  dénoncer 
mutuellement. 
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çais.  On  dit  à  Arles  et  ailleurs  cacha  au  lieu  d'escondre,  voulur  pour  rauhaire.  Ce 
n'est  que  dans  les  campagnes  reculées,  aux  Baux  par  exemple,  qu'on  entend  dire 
pleinement  paire,  maire,  dans  les  villes,  on  dit  péro,  mcro.  Quand  parut  Mireio, 
où  resplendissent  tant  de  beaux  mots  recueillis  épars  de  la  bouche  des  paysans, 
les  citadins  d'Avignon,  d'Aix  ou  de  Tarascon  prétendirent  que  Mistral  les  avait 
inventés,  et  sans  doute  ils  le  prétendent  encore. 

Il  est  donc  grand  temps  de  se  mettre  sans  plus  de  tâtonnements  à  recueillir  les 
patois.  Le  moyen  d'obtenir  des  résultats  prompts  et  certains,  c'est  de  restreindre 
autant  que  possible  le  cadre  à  remplir,  traçant  un  plan  où  il  n'y  ait  place  que 
pour  les  recherches  nécessaires,  ce  qui  est  accessoire  demeurant  écarté.  C'est  là 
ce  que  je  me  suis  efforcé  de  faire  dans  le  présent  travail,  ramenant  les  principes 
à  leur  forme  la  plus  élémentaire  et  la  plus  claire,  et  justifiant  chacun  d'eux  par 
des  exemples. 

Et  maintenant  il  ne  me  reste  plus  qu'à  exprimer  un  souhait,  c'est  que  le 
niveau  des  études  patoises  s'élève  assez  pour  rendre  bientôt  inutiles  ces  simples 
observations.  P.  M. 


130.  —  L'ancienne  église  de  France,  on  état  des  archevêchés  et  évèchés 
de  France  avant  la  constitution  civile  du  clergé  de  1790,  contenant  des  notices  sur  les 
provinces  ecclésiastiques,  les  diocèses  et  les  monastères,  la  chronologie  historique  des 
prélats  et  des  abbés  ou  abbesses;  le  catalogue  détaillé  des  couvents  et  autres  établissements 
religieux,  des  prieurés  et  des  collégiales;  le  pouillé  complet  des  paroisses  et  chapelles  de 
chaque  diocèse,  rangées  pararchidiaconés  et  doyennés,  avec  leur  population  au  xviii»  siècle; 
sommaire  et  complément  de  la  Gallia  ehristiana,  par  L.  Sandret.  Province  ecclésiastique 
de  Rouen.  Paris,  Dumoulin,  1866, 1  vol.  in-S»  de  152  pages. 

Il  semble  que  M.  L.  Sandret,  en  donnant  à  son  livre  le  titre  si  long  que  je 
viens  de  transcrire,  ait  voulu  singulièrement  faciliter  la  tâche  de  ceux  qui  au- 
raient à  en  rendre  compte.  Un  pareil  titre,  en  effet,  qui  résume  si  bien  tout  le 
contenu  de  l'ouvrage,  dispense  presque  de  l'analyser.  C'est  un  immense  tra- 
vail qu'entreprend  M.  L.  Sandret,  et  s'il  l'exécute  en  entier,  comme  je  l'es- 
père, il  aura  acquis  d'impérissables  droits  à  la  reconnaissance  du  public  lettré. 
Comme  il  le  remarque  avec  raison,  la  Gallia  ehristiana  ne  fournit  guère  que 
l'histoire  des  évéques,  des  abbayes  et  des  abbés,  et  nous  ne  possédons  pas  de 
livre  qui  renferme  sur  l'histoire,  la  chronologie,  la  géographie,  la  statistique  de 
l'ancienne  Église  de  France,  des  renseignements  complets,  exacts,  et  d'une 
recherche  facile.  «  Il  nous  a  paru,  dit-il,  que  faire  ce  livre,  rendre  ainsi  acces- 
sible à  tous  la  substance  de  le  Gallia  Christiana  en  l'abrégeant,  donner  à  ce 
sommaire  une  plus  grande  utilité  en  élargissant  le  plan  de  ce  savant  ouvrage 
et  le  complétant,  enfin  y  joindre  (ce  qui  n'a  jamais  été  tenté  qu'une  seule  fois 
en  1648,  dans  un  recueil  très-défectueux)  une  collection  des  pouillés  de  tous  les 
diocèses,  ce  serait  bien  mériter  à  la  fois  de  la  religion  et  de  la  patrie,  répondre 
aux  besoins  et  aux  vœux  du  clergé  et  des  hommes  d'étude,  et  combler  une 
lacune  importante  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates.  » 

La  première  livraison  de  la  publication  de  M.  L.  Sandret  ne  laisse  presque 
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rien  à  désirer.  «  Nous  ne  citerons  pas,  dit-il  (Avertissement),  les  nombreux  ou- 
vrages, imprimés  et  mss.,  que  nous  avons  consultés  pour  donner  à  notre  œuvre 
la  seule  qualité  qui  la  recommande,  l'exactitude*.  Nous  ne  craignons  pas  d'être 
contredit  si  nous  affirmons  que,  en  nous  aidant  des  travaux  de  nos  devanciers, 
les  corrigeant  l'un  par  l'autre,  les  redressant  ou  les  complétant  par  nos  recher- 
ches personnelles  et  par  des  renseignements  demandes  sur  les  lieux  mêmes, 
nous  présentons  ici  Vétat  le  mieux  rempli  et  le  plus  exact  qui  ait  été  publié  des 
diocèses  de  la  province  ecclésiastique  de  Rouen.  » 

J'aurais  voulu  que  la  biographie  des  archevêques  de  Rouen  fût  un  peu  plus  dé- 
veloppée. M.  L.  Sandret  aurait  trouvé  un  excellent  modèle  à  imiter  dans  le  livre 
malheureusement  inachevé  de  l'abbé  Hugues  du  Tems,  vicaire  général  de  Bor- 
deaux, le  Clergé  de  France,  4  vol.  in  8°,  17792.  Les  articles  consacrés  à  quelques- 
uns  des  premiers  évêques  de  Rouen,  par  exemple  à  Marcellin,  à  Pierre  pr,  à 
Sylvestre,  à  Maison,  se  réduisent  à  un  nom  et  à  une  date.  Pour  saint  Évode, 
M.  Sandret  veut  bien  dire  de  plus,  en  note,  que  Sainte-Marthe  et  D.  Pommeraye 
le  placent  à  tort  au  vi*  siècle  avant  saint  Prétextât,  mais  il  ne  prend  pas  la  peine 
de  justifier  l'opinion  toute  différente  qu'il  embrasse  en  le  mettant  au  commen- 
cement du  v*  siècle.  M.  Sandret  a  commis  quelques  erreurs.  Il  a  tort  de  dire  (p.  8) 
que  Prétextât  fut  massacré  sous  les  yeux  de  Frédégonde  en  588.  Le  récit  de 
Grégoire  de  Tours  (l.  VIII,  c.  xxxi)  ne  permet  pas  de  croire  que  l'assassinat  du 
courageux  évêque  ait  eu  Frédégonde  pour  témoin,  et  M.  H.  Bordier  (note  de 
la  p.  155  du  t.  II  de  sa  traduction  de  V Histoire  ecclésiastique  des  Francs)  attribue 
à  ce  crime  la  date  du  23  février  586.  T.  de  L. 


J31.  —  Historia  braTissima  Caroll  qiiiati  imperatoris.  Paris,  Aug.  Aubry, 

1866.  In-S». 

M.  Gustave  Brunet,  qui  a  déjà  enrichi  de  tant  de  curieux  opuscules  les  collec- 
tions des  bibliophiles,  vient  de  faire  paraître  un  poëme  macaronique  tellement 
rare,  qu'à  peine  en  connaissait-on  deux  exemplaires.  VHistoria  bravissima 
Caroli  quînti  imperatoris  a  Provincialibus  paysanis  triumphanter  fugati  et  desbifati, 
production  d'un  avocat  de  Forcalquier  nommé  Germain,  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lyon,  en  1536,  est  la  sœur  de  l'épopée  burlesque  due  à  Antoine 
Arena  :  Meygra  entreprisa  Caroli  quinti  imperatoris,  Avignon,  1537.  L'œuvre 

1.  Toutefois  M.  Sandret  nous  apprend  qu'il  s'est  servi  surtout  du  Gallia  christiana,  de 
l'Histoire  des  archevêques  de  Rouen,  parD.  Pommeraiye,  des  Annales  ecclesiœ  Rothomagensis, 
par  l'abbé  Prévost,  des  Neustria  Christiana  et  Pia  du  P.  Dumoustier,  et,  pour  le  catalogue 
dos  couvents,  de  la  Description  de  la  Normanrlie,  par  D.  Toussaint-Duplessis,  du  Diction- 
naire des  Gaules,  par  l'abbé  D'Expilly,  du  Tableau  des  ordres  religieux  de  la  France,  fait 
par  ordre  de  l'assemblée  du  clergé  en  1770,  ms.  delà  Bibliothèque  impériale.  L'état  des 
prieurés,  collégiales,  paroisses  et  chapelles  est  la  reproduction  du  Poui/Zé  publié  en  1738,  par 
l'abbé  Saas,  bibliothécaire  de  la  cathédrale.  Enfin,  les  revenus  des  monastères  et  les  noms 
des  abbés  et  abbosses  de  la  fin  du  xviii»  siècle  sont  indiqués  d'après  VAlmanach royal. 

2.  J'observe  que  l'abbé  du  Tems,  avec  beaucoup  d'autres  érudits,  fait  masculin  le  nom  du 
grand  et  beau  recueil  dont  M.  Hauréau  publie  en  ce  moment  le  seizième  volume.  Il  me 
semble  que  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  donne  raison  sur  ce  point  à  l'abbé  du  Tems. 
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badine  de  l'avocat  provençal,  qui  a  été  longtemps  confondue  avec  celle  du  juge 
^ç  Saint-Remy,  est  demeurée  à  ce  point  ignorée  que  deux  zélés  et  savants 
bibliographes,  M.  Genthe  et  M.  Delepierre,  n'ont  pu  en  parler  de  visu  dans  leurs 
livres  sur  la  poésie  macaronique.  Il  n'existe,  à  ce  qu'on  croit,  que  deux  exem- 
plaires  de  l'impression  originale;  l'un  est  à  la  Bibliothèque  impériale;  l'autre, 
après  avoir  successivement  figuré  aux  ventes  Mac-Carthy,  en  1813,  Nodier,  en 
1845,  et  Borluut  (à  Gand),  en  1852,  a  passé  dans  une  collection  privée.  C'est 
Charles  Nodier  qui,  complétant  les  indications  fournies  sur  le  mystérieux  opus- 
cule par  du  Verdier  {Bibliothèque  française)  et  par  Gabriel  Naudé  {Mascurat)^  a  le 
premier  écrit  une  notice  exacte  sur  le  poëme  de  Jean  Germain.  Il  faut  savoir 
gré  à  M.  Brunet  d'avoir  détaché  ces  charmantes  pages  d'un  des  plus  anciens 
volumes  du  Bulletin  du  Bibliophile,  et  d'en  avoir  orné  son  Avant-propos.  En  1844, 
dans  la  Description  raisonnee  d'une  jolie  collection  de  livres^  Ch.  Nodier  exprima 
le  désir  que  l'on  donnât  une  bonne  édition  de  ce  poëme,  qui  est  fort  intéressant  i, 
et  qui  contient  certains  renseignements  dont  profiterait  l'histoire.  Le  yœu  de 
l'aimable  bibliophile  ne  pouvait  être  mieux  exaucé  :  ÏHistoria  bravissima^  tirée 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  et  très-correctement  imprimée  en  beaux  carac- 
tères et  sur  beau  papier^  çs.t,  ^e  toute  façon,  digne  des  amateurs  les  plus 
délicats.  T.  de  L. 


132.—  Galilée,  sa  irle,  ses  découTertes  et  ses  travaux,  parole  D'  Max.  Pab- 
CHAPPE.  Paris,  L.  Hachette  et  C%  1866,  in-12,  xv-404  pag.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre,  connu  par  de  remarquables  travaux  sur  des  points  inté- 
ressants de  médecine  et  particulièrement  sur  le  cerveau  et  ses  maladies,  est  mort 
il  y  a  trois  mois  sans  avoir  eu  le  temps  de  revoir  les  épreuves  de  son  ouvrage. 
M.  F.  Baudry,  son  ami  et  notre  collaborateur,  s'est  chargé  de  terminer  la  pubU- 
catjon  et  Ta  fait  précéder  de  quelques  pages  sur  la  v^e  et  les,  ceuvres  du  doc- 
teur Parchappe.  —  Son  Galilée  est  resté  inachevé;  il  y  manque  une  dernière 
partie  où  l'auteur  «  voulait  comparer  Galilée  à  Bacon  et  à  Descartes,  et  détermi- 
ner sa  part  dans  l'œuvre  commune  à  ces  trois  grands  hommes....  Tel  qu'il  est, 
cependant,  le  livre  se  présente  un  et  entier;  prenant  son  unité  dans  la  vie  de  Ga- 
lilée, il  en  offre  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus  lumineux  qui  ait  encore  été 
écrit.  » 

L'ouvrage  du  docteur  Parchappe  a  en  effet  l'avantage  de  n'afficher  aucune 
prétention  scientifique  et  de  rendre  parfaitement  compréhensible,  même  aux 
profanes,  le  mérite  du  grand  homme  qui  en  est  le  héros.  Galilée  est  le  dernier 
de  ces  géants  qu'a  produits  l'Italie  du  xvi^  siècle;  l'esprit  est  confondu  devant 
l'immensité  et  la  variété  de  ses  travaux;  et  la  simplicité,  l'absence  complète 
d'emphase  avec  laquelle  son  biographe  les  expose,  ne  fait  qu'accroître  l'admira- 

i.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  l'auteur  de  Mascurat;  Nodier  l'a  spirituellement  combattu  en  ces 
termes  :  «  J'en  demande  bien  pardon  à  mon  savant  ami  M.  Naudé,  avec  qui  je  serais  déses- 
péré 4'avoir  maille  à  partir  en  l'autre  monde,  oîi  je  ne  me  propose  guère  de  plaisir  plus  vif 
que  celui  de  sa  conversation;  mais  il  est  beaucoup  trop  sévère  pour  mon  avocat  provençal, 
^Qftt  je  çpëpie  est  très-amusant.  » 
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tioti  du  ïecteur.  Ce  n'était  pas  séuletnent,  d'ailleurs^  un  savant  de  premier  ordre; 
c'était  un  penseur  remarquable,  un  écrivain  éloquent  et  puissant,  comme  le 
prouvent  les  magnifiques  pages,  citées  dans  ce  volume,  où  il  revendique  pour  1^ 
science,  vis-à-visde  la  théologie,  une  entière  indépendance;  c'était  aussi  un  carac- 
tère élevé  et  un  cœur  sensible.  On  a  trouvé  de  nos  jours  qu'il  avait  été  faible 
dans  son  procès;  il  est  facile  à  des  écrivains  modernes,  qui  jouissent  tranquille- 
ment des  fruits  de  la  liberté  conquise  à  la  pensée  par  les  grands  hommes  persé- 
cutés pour  elle,  de  reprocher  à  un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  accablé  d'infirmi- 
tés, livré  sans  défense  entre  les  mains  d'un  tribunal  terrible,  soumis  probablement 
à  la  torture,  des  rétractations  qui  ne  suffirent  pas  à  le  soustraire  au  châtiment  de 
son  génie.  Il  est  aussi  devenu  de  mode,  dans  ces  derniers  temps,  de  plaisanter 
sur  les  prétendues  persécutions  de  Galilée;  on  a  cité  à  satiété  une  lettre  de  lui, 
d'où  il  résulterait  qu'il  fut  traité  avec  la  plus  grande  mansuétude  et  que  sa  con- 
damnation ne  fut  guère  que  de  forme;  il  est  malheureux  que  cette  lettre  soit 
l'œuvre  d'un  faussaire;  les  lettres  réelles  et  les  documents  authentiques  amènent 
aune  conclusion  tout  autre.  On  dit  encore  partout  que  Galilée  s'attira  son  procès 
par  ses  prétentions  inouïes  :  «  Il  fut  persécuté,  a  dit  Bergier  dans  une  phrase 
qui  depuis  a  été  répétée  cent  fois,  non  comme  bon  astronome,  mais  comme  mau- 
vais théologien.  »Et  il  cite  à  l'appui  cette  phrase  d'une  lettre  de  Guicciardini  du 
4  mars  1616  :  «  Il  exigea  que  le  pape  et  le  saint  office  déclarassent  le  système 
de  Copernic  fondé  sur  la  Bible.  »  Cette  exigence,  il  faut  en  convenir,  aurait  été 
étrange  et  eût  mérité,  sinon  la  prison,  au  moins  l'ellébore;  mais  qui  pourra 
croire  que  jamais  au  xvi^  siècle  un  savant  ait  eu  pareille  extravagance  en  tête  ? 
Et  en  effet,  la  lettre  très-curieuse  de  Guicciardini,  que  M.  Parchappe  a  publiée 
in  extenso f  ne  contient  rien  qui  ressemble  à  cette  phrase;  le  dernier  défenseur 
de  l'Inquisition  dans  cette  affaire,  Mgr  Aïarîni,  le  reconnaît,  mais  n'en  prétend  pas 
moins,  s'appuyant  uniquement  sur  Bergier  et  sur  Feller  (!),  que  Galilée  exigeait 
à  toute  force  de  la  cour  de  Rome  cette  déclaration  impossible.  —  Le  docteur 
Parchappe  fait  justice  de  toutes  ces  apologies  tardives  d'un  acte  qui,  dans  les 
idées  et  les  habitudes  du  temps,  n'avait  pas  besoin  d'être  défendu,  qui,  dans  les 
idées  et  les  mœurs  actuelles, ne  saurait  l'être,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  l'extrême 
modération,  de  l'impartialité  vraiment  historique  avec  laquelle  il  discute  et  expose 
ces  questions  obscures  et  obscurcies.  C'est  avec  la  même  autorité  qu'il  défend 
Galilée  contre  les  concurrents  qui  ont  voulu  lui  enlever  ses  plus  belles  décou- 
vertes et  qui  ont  souvent  réussi  à  le  dépouiller,  même  aux  yeux  de  bons  juges, 
d'une  légitime  part  de  sa  gloire.  —  Une  précieuse  analyse  de  l'ouvrage  capital 
du  grand  mathématicien  toscan,  le  Dialogue  sur  les  systèmes  du  monde,  termine 
cet  intéressant  volume.  e. 


133.  —  Correspondance  Intime  de  l'armée  d'Egypte,  Interceptée  par  la  croisière 
anglaise.  Introduction  et  notes  par  Lorédan  Larchey,  frontispice  à  l'eau-forte  de  Ulm. 
Paris,  R.  Pincebourde,  1866,  in-16  carré,  xvi-146  p.  Prix  :  3fr.  (Bibliothèque  originale.) 

joli  volume,  imprimé  sur  beau  papier,  tiré  à  petit  nombre ,  orné  d'une  eau- 
forte  qui  est  à  la  fois  un  frontispice  et  une  carte.  Il  contient  vingt-huit  lettres 
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extraites  d'une  correspondance  interceptc'ie  à  diverses  reprises  par  les  croisières 
anglaises,  et  publiée  à  Londres  en  1799  par  ordre  du  gouvernement  anglais.  Ce 
«ecueil,  bien  que  réimprimé  à  Paris  par  ordre  du  Directoire,  était  devenu  rare; 
M.  L.  Larchey  a  eu  une  pensée  iieureuse  en  en  publiant  de  nouveau  les  pièces 
principales.  On  y  trouve  des  lettres  de  Louis  Bonaparte,  de  Tallien,  des  géné- 
raux Damas  et  Dupuis,de  Desgenettes,  etc.  Il  n'y  faut  point  chercher  de  rensei- 
gnements historiques  bien  précis  :  M.  Larchey  a  montré  par  un  exemple  (l'ap- 
préciation des  pertes  subies  par  les  mamelouks  aux  Pyramides),  combien  les 
opinions  pouvaient  varier  sur  un  même  fait.  Mais  ce  que  ces  lettres  suffiraient 
à  prouver,  s'il  en  était  besoin,  c'est  d'une  part  l'incertitude  absolue  qui  régnait 
sur  le  but  de  l'expédition,  et  d'autre  part  la  lassitude  et  le  mécontentement 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  produire.  Les  procédés  du  général  en  chef  y  étaient, 
semblent-il,  pour  quelque  chose ,  car  voici  ce  qu'écrit  un  capitaine:  «  Nous 
»  sommes  très-réduits  :  avec  cela  il  existe  un  mécontentement  général  dans 
»  l'armée  :  le  despotisme  n'a  jamais  été  au  point  qu'il  est  aujourd'hui;  nous 
»  avons  des  soldats  qui  se  sont  donné  la  mort  en  présence  du  général  en  chef, 
»  en  disant  :  Voici  ton  ouvrage.  »  Citons  enfin  quelques  lignes  d'une  lettre  écrite 
par  Tallien  à  sa  femme,  après  la  bataille  d'Aboukir.  Son  amitié  pour  Bonaparte 
ne  pouvait  l'empêcher  de  concevoir  de  tristes  pressentiments  :  t  Buonaparte 
»  éprouve  une  chance  malheureuse,  c'est  pour  moi  une  raison  de  plus  dem'at- 
*  tacher  plus  fortement  à  lui  et  d'unir  mon  sort  au  sien.  Ne  crois  pas  cepen- 
»  dant  que  je  devienne  jamais  le  partisan  déclaré  d'aucune  faction  ;  le  passé  m'a 
»  assez  éclairé  pour  me  rendre  sage,  et  s'il  pouvoit,  ce  que  je  suis  loin  de  pen- 
»  ser,  se  présenter  un  ambitieux  qui  voulût  ou  donner  des  fers  à  sa  patrie,  ou 
»  faire  tourner  les  armes  de  ses  défenseurs  contre  la  liberté,  alors  on  me  verroit 
»  dans  les  rangs  de  ceux  qui  se  présenteroient  pour  le  combattre.  » 

n. 

134.  —  Galerie  des  académiciens,  portraits  littéraires  et  artistiques,  par 

G.  Vattier.  Première  série  :  MM.  Sainle-Beuve,  Mérimée,  Ponsard,  Saint-Marc  Girardin, 
Michelet.  Ingres.  —  Deuxième  série  :  MM.  Alfred  de  Vigny,  Legouvé,  0.  Feuillet,  Beulé, 
Cousin,  Dumont.  —  Troisième  série  :  MM.  de  Sacy,  de  Montalembert,  J.  Sandeau,  Vien- 
net,  Renan.  —  Paris,  Amyot,  1863-66,  3  vol.  in-16,  179,  217,  147  p. 

Les  portraits  contenus  dans  ces  jobs  volumes  ont  déjà  paru  dans  la  regret- 
table Correspondance  littéraire  (sauf  le  dernier,  celui  de  M.  Renan,  qui  est  loin 
d'être  le  meilleur),  et  ils  y  ont  été  très-remarques.  M.  Vattier  a  eu  une  fort  heu- 
reuse idée  de  les  réunir,  et  nous  espéions  bien  qu'il  trouvera  un  autre  recueil 
pour  recevoir  la  suite,  ou  qu'il  se  décidera  à  les  pubUer  directement  dans  le 
même  format  que  ceux-ci.  Le  portrait,  tel  que  l'entend  et  l'exécute  M.  Vattier, 
est  plutôt  une  esquisse,  ce  qu'on  appelait  autrefois  un  crayon;  l'auteur  ne  prétend 
pas  épuiser  son  sujet,  et  cherche  avant  tout  la  légèreté  et  la  finesse;  sa  manière 
toutefois  n'est  pas  exempte  de  retouches  et  de  repentirs;  il  procède  visiblement 
du  maître  de  cette  critique  délicate  et  un  peu  menue,  de  celui  dont  il  a  placé  en 
tête  de  sa  galerie  le  portrait  étudié  avec  subtilité  et  non  sans  malice.  L'allusion' 
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le  sous-entendu,  le  demi-mot  sont  des  traits  caractéristiques  de  celte  manière; 
nous  reprocherons  à  M.  Vattier  de  les  prodiguer  un  peu,  et  encore  plus  de  les 
souligner  :  il  revient  jusqu'à  trois  fois  sur  une  méchanceté  spirituelle,  toujours 
en  protestant  qu'elle  est  loin  de  sa  pensée,  pour  bien  s'assurer  qu'elle  n'a  pas 
échappé  au  lecteur;  il  lui  enlève  ainsi  le  plaisir  et  la  petite  satisfaction  d'amour- 
propre  qu'on  éprouve  à  comprendre  les  malignités,  et  qui  en  fait  en  grande  partie 
le  charme.  Au  reste,  notre  portraitiste  possède  la  qualité  essentielle  de  son  art, 
le  sentiment  juste  et  vif  des  physionomies;  il  démêle  avec  facilité,  à  travers  les 
formes  variées  d'un  esprit,  celle  qui  donne  la  raison  et  le  lien  de  toutes  les 
autres,  et  il  sait  trouver  le  point  précis  où  poser  sans  trop  l'enfoncer  la  pointe  de 
son  épingle  critique.  Nous  signalerons,  parmi  les  plus  réussies  de  ces  études, 
celles  qu'il  a  consacrées  à  MM.  Mérimée,  Feuillet,  Beulé  et  Sandeau.  Le  portrait 
de  M.  Cousin  est  très-agnéable;  mais  ce  joli  bois  a  le  tort  de  rappeler  une  vigou- 
reuse eau-forte  qu'on  a  pas  oubliée,  qu'avait  signée  M.  Taine,  et  que  M.  Vattier, 
qui  l'a  certainement  connue,  aurait  peut-être  bien  fait  de  citer.  —  En  résumé,  je 
ne  sais  si  les  académiciens  aimeront  beaucoup  à  se  promener  dans  cette  ^a^me, 
mais  le  public  se  plaît  fort  à  y  regarder  leurs  médaillons.  H. 
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Journal  de  Rosalba  Carriera,  p.  p.  Sensier  (Techener).  —De  Bonnechose,  Du  Guesclin  (Haehette). 
—  Laboughère,  Oberkampf  (Hachette).  —  A.  Badin,  Duguay-Trouin  (Hachette).  —  Journal  d'un  curé 
ligueur,  p.  p.  E.  de  Barthélémy  (Didier).  —  Kugler,  Studien  zur  Geschichte  des  zweiten  Kreuzzuges 
(Stuttgart,  Ebner  et  Steubert).  —  Bonnemère,  La  Vendée  en  1793  (Lacroix). 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  démandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin 

Chenicr  (L.  J.  G.  de).  Histoire  militaire' 
politique  et  administrative  du  maréchal 
Davout,  duc  d'Auerstœdt,  prince  d'Kck- 
miihl.  (Lib.  Cosse  et  Marchai).  7  fr.  50 
Dahn  (F.).  Die  Konige  der  Germanen.  Das 
Wesen  d.  àltesten  Kôniglhums  d.  german. 
Stâmme  u.  seine  Geschichte  bis  auf  die 
Feudalzeil.  Nach  den  Quellen  dargestellt 
4  Abth.  Die  Edicté  der  Konige  Theodorich 
u.  Athalarich  u.  das  gothische  Recht  im 
gothischen  Heich,  gr.  in-8.  Wùrzburg  (Siu- 
ber).lfr.  90.  Vol.  I  àlV.  27  fr.  50 

De  Casuam  uso  Horationo.  Syntaxis  Ho- 
rationa?  particula  I  (von  G.  Ebelin?)  gr. 
in-4.  Wernigerode  Nordhausen  (Forste- 
mann).  2fr.  15 

Ephraemi  Syri  (S).  Cannina  Nisibena 
addilis  prolegomenis  et  supplemento  lexi- 


Aucassin  et  IVicolette,  roman  de  ch  ç£ 
Valérie  provençal-picard,  publié  avec  in- 
troduction et  traduction,  par  A.  Delvau, 
tiré  d'un  manuscrit  du  xiii«  siècle,  appar- 
tenant à  la  Bibliothèque  impériale,  in-8, 
avec  musique.  (Libr.  Bachelin  Deflo- 
renne.)  10  fr. 

Cassian  (E.)  —  Die  Weltgeschichte  f.  ho- 
here  Tôchterschulen  u.  d.  Privatunter- 
richt  m.  besond.  Beriicksicht.  d.  Geschichte 
d.  Frauen  bearb.  1.  Thl.  Geschichte  d. 
Alierthums  2.  Aufl.  gr.  in-8.  Mainz 
(Kunze).  2  fr.  15 

Castro  (A.  de).  — Geschichte  d.  spanischen 
Protestanten  u.  ihrer  Verfolgung  durch 
Philippe  II.  Nach  d.  span.  bearb.  v.  D' 
H.  Hertz  gr.in-8.  Frankfurt-a.-M.  (Sauer- 
lander).  6  fr. 
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corum  syriacornm  prhnus  edidit  vertit, 
explicavit  D"-  G.  Bickel,  gr.  in-8.  Leipzig 
(Brockhaus).  21  fr.  35 

FIzeliëre  (A.  de  la).  Vins  à  la  mode  et 
cabarets  au  xyii*  siècle,  in -12,  avec  fron- 
tispice. (Lib.  Pincebourde).  2  fr. 

Gabriel  (J.  A.).  Slovnik  francouzsko.  Ces- 
ky  Revisi  opatrilD"-  Viiém  Gabier.  Sesit  1. 
gr.  in-8.  Prag  (Kober) .  1  fr.  65 

Concourt  (E.  et  J.  de).  L'art  du  xviii*  siè- 
cle. Debucourt,  étude  contenant  deux  des- 
sins gravés  à  l'eau-forte ,  in-4.  (Libr. 
Dentu).  5  fr. 

Uefner  Alteneck  (J.  H.  v.).  Die  Kunst- 
kammer  seiner  Konigï.  Hoheit  d.  Fursten 
Garl  Anton  v.  HohenzoUern-Sigmaringen 
(en  12  livr.)  1.  liv.  avec  7  pi.  col.  in -fol. 
Munich  (Bruckmann).  16  fr. 

Humboldt  (G.  de).  Recherches  sur  les  ha- 
bitants primitifs  de  l'Espagne  à  l'aide  de 
la  langue  basque,  trad.  de  l'alleinand  par 
M.  A.  Marrast,  procureur  impérial  à  Olo- 
ron-Sainte-Marie,  avec  un  avertissement 
et  des  notes  du  traducteur,  gr.  in-8.  (Libr. 
A.  Franck).  5  fr. 

Jacobi  (G.  G.  J.).  Vorlesungen  ùber  Dy- 
namik  nebst  5  hinterlassenen  Abhand- 
lungen  desselben  hrsg.  v.  A.  Glebsh,  gr. 
in-4.  Berlin  (Reimer).  26  fr.  75 

•lucuts  geographisches  Worterbuch  a.  d. 
Handschrifteti  zu  Berlin,  St.-Pétersburg, 
Paris  auf  kosten  d.  deutschen  morgenland. 
Gesellschaft  hrsg.  v.  F.  Wustenfeld.  1  Bd 
1  Hâlfte,  gr.  in-8  avec  5  pi.  Leipzig  (Brock- 
haus) .  22  fr. 

Janin  (J.).    L'amour  des    livres,    in-12. 

(Libr.  Miard).  3  fr. 

Justlnlani    digestorum     seu    pàndecta- 

rum  libri    I-X  edidit  Th.  Mommsen  Ac- 

cedunt  tabula?  duse  (chromolith),  gr.  in-4. 

Berlin  (Weidmann).  13  fr.  35 

Kahl  (A.).  Reisen  durch  Chili  u.  d.  west- 
lichen  Provinzen  Argentiniens  JMatur  u. 
Sittenschildergn.  m.  besoiid.  Bezugnahme 
auf  d.  volkswirlhschaftl.  Leben  jener  Na- 
tionen,  gr.  in-8.  Berlin  (Gaertner).      8fr, 

Kocb  (L.).  Die  Arachniden-Familie  der 
ûrassiden  (en  8  livr.),  1  livr.  avec  2  pi. 
gr.  in-8.  Nurnberg  (Lotzbeck).         4fr. 

Kugler  (B.).  Sludien  zur  Geschichte  d. 
zweiten  Kreuzzuges,  gr.in-8.  Stuttgart  (Eb- 
ner  et  Seubert).  4fr.  90 

Labes  (E.).  Gharakterbilder  d.  deutsch. 
LiteraturnachVilmar'sLiteraturgeschichte 
geordnet  m.  Rûcksicht  auf  die  neueste 
Aufl.  der  Handbucher  v.  Schœfer  u.  Wer- 
ner  Hahn,  gr.  in-8.1ena  (Fischer  et  Herms- 
dorf.  2  fr.  75 

Lagarde  (P.  de).  Gesammelte  Abhand- 


lungen,  gr.    in-8. 


Leipi\e  (Brockhatis). 
20  fr. 


Maha-Bharata  (le).  Poëme  épique  de 
Krishna-Dwaipayana,  plus  communément 
appelé  Véda  Vyasa,  c'est-à-dire  le  compi- 
lateur et  l'ordonnateur  des  Védas,  traduit 
complètement  pour  la  première  fois  du 
sanscrit  en  français,  par  Fauche.  T.  5, 
in-8.  (Lib.  Durand).  10  fr. 

Mohl  (R.V.).Die  Polizei-Wissenschaft  nach 
d.  Grundsiitzen  d.  Rechtstaates,  3  Bd. 
System  d.  Pràventiv-Justiz  oder  Rechts- 
Polizei  3  vielfach  verand.  Aufl.  gr.  in-8. 
Tubingen  (Laupp).  (Complet  42  fr.)  14  fr. 

Muller  (0.).  Histoire  de  la  littérature  grec- 
que jusqu'à  Alexandre  le  Grand.  Traduite, 
annotée  et  précédée  d'une  étude  sur.  0. 
Muller  et  sur  l'école  historiçjue  de  la  phi- 
lologie allemande,  par  K.  Hilbrand,  2»  éd. 
3  vol.  in-12.  (Libr.  Durand).  12  fr. 

rVagel  (A.).  Die  Refractions  u.  Accommo- 
dations-Anomalien  d.  Auges  avec  21  grav. 
sur  bois  dans  le  texte  gr.  in-8.  Tubingen 
(Laupp;.  5  fr.  35 
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137.  —  Les  Apôtres,  par  Ernest  Renan,  membre  de  l'Institut.  (Histoire  des  Origines  du 
christianisme.  Livre  deuxième,  qui  comprend  depuis  la  mort  de  Jésus  jusqu'aux  grandes 
missions  de  saint  Paul.)  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1S66,  in-S"  lxiv  et  388  pages.  (Prix  : 
7  fr.  50  c.) 

La  critique  que  nous  allons  faire  du  livre  de  M.  Renan  aura  un  caractère 
purement  scientifique.  Nous  n'avons  nullement  l'intention  d'aborder  le  côté 
théologique  du  sujet  ni  les  questions  d'actualité  qui  peuvent  s'y  rattacher. 
D'ailleurs  c'est  une  étude  d'histoire  plutôt  que  tout  autre  chose  que  l'auteur  a 
prétendu  donner,  et  nous  sommes  fort  à  l'aise  pour  le  suivre  sur  ce  terrain.  Il 
est  nécessaire  de  dire  en  outre,  pour  que  l'on  ne  s'y  méprenne  pas,  que  nous 
sommes  d'accord  avec  M.  Renan  sur  la  plupart  de  ses  résultats  généraux,  et 
que  les  considérations  que  nous  allons  présenter  n'ont  pas  pour  but  de  diminuer 
en  quoi  que  ce  soit  la  valeur  de  cet  ouvrage.  Si  nous  différons  avec  lui  dans  les 
détails,  et  même  parfois  quant  à  la  méthode,  nous  nous  rencontrons  toujours  avec 
l'auteur  sur  une  base  plus  large.  Quelle  que  soit  la  manière  de  voir  de  tout  lecteur 
éclairé  sur  certains  points  de  doctrine,  il  doit  admettre  que  toute  nouvelle  pu- 
blication de  M.  Renan  est  un  événement  Uttéraire  qui  remue  profondément  les 
esprits,  ce  qui  est  un  mérite  d'autant  plus  grand  que  notre  époque  est  devenue 
moins  impressionable.  vOçiria  «^û 

Le  quatrième  évangile  est  l'un  des  livres  les  plus  récents  du  canon  du  Nouveau 
Testament.  C'est  lui  cependant  qui  ^  exercé  sur  le  développement  du  christianisme 
l'influence  la  plus  considérable,  et  cette  action  prépondérante  n'a  pas  encore 
cessé.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  les  représentants  les  plus  autorisés  du  chris- 
tianisme, ceux  qui  s'étaient  illustrés  par  des  travaux  sur  son  origine,  par  la 
Uberté  de  leur  esprit  et  la  hardiesse  de  leur  science,  combattre  de  toutes  leurs 
forces  la  critique  qui  avait  élevé  le  doute  sur  Tauthenticité  apostolique  de  cet 
évangile.  Le  succès  récent  de  la  Vie  de  Jésus,  Hvre  qui  est  fondé  en  grande 
partie  sur  ce  même  document,  prouve  encore  que  Tévangile  de  Jean,  cet  évan- 
gile de  l'esprit,  des  pensées  sublimes  *,  répond  à  des  tendances  et  à  des  senti- 

i.  Voy.  Clément  d'Alexandrie  dansEusèbe,  Hist.  ecclcs.,  VI,  14.  —  Saint  Augustin,  De 
j.  » 
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ments  fortement  enracinés.  Cela  n'a  rien  que  de  très-naturel.  Mais  ce  qui  nous 
étonne  grandement,  c'est  de  voir  des  esprits  comme  M.  Renan,  par  exemple, 
subir  cette  influence  sans  l'analyser  et  la  corriger.  Nous  sommes  fort  loin  de 
contester  à  l'évangile  selon  Jean  la  place  que  les  Pères  et  les  docteurs  de 
l'Église  lui  ont  assignée  au  milieu  du  canon  et  qu'il  mérite  à  tous  égards.  On 
peut,  dire,  à  un  certain  point  de  vue,  que  sans  lui  le  christianisme  est  inexplica- 
ble. Mais  tout  en  acceptant  l'essence  du  livre,  son  but  parénétique  et  sa  portée 
divine,  faut-il  encore  aujourd'hui  le  prendre  comme  document  historique  aux 
dépens  de  la  véracité  des  trois  premiers  évangiles  ? 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  Vie  de  Jésm.  M.  Renan  en  promet  une  nou- 
velle édition  où  il  développera  les  raisons  qui  lui  font  maintenir  l'authenticité 
apostolique  de  l'évangile  selon  Jean.  Mais  il  nous  semble  que  fout  a  été  dit  à  ce 
sujet.  Tout  au  plus  pourra-t-il  faire  ressortir  davantage,  en  faveur  de  sa  thèse, 
certain  caractère  de  couleur  locale  qui  distingue  particulièrement  l'évangile 
johannique  et  qui  ne  se  trouve  pas  au  même  drîgré  dans  les  synoptiques.  Cepen- 
dant cette  qualité  à  elle  seule  ne  saurait  servir  de  base  à  une  démonstration 
contre  laquelle  s'accumulent  tant  de  raisons  matérielles  et  intrinsèques.  Quoi 
cfu'il  en  soit,  voyez  où  le  système  suivi  par  M.  Renan  dans  la  Vie  de  Jésus  le 
conduit  dans  ses  recherches  sur  les  apôtres.  De  même  que  dans  le  premier  ou- 
vrage, en  prenant  les  éléments  de  son  récit  indifféremment  dans  les  quatre  do- 
cuments évangéliques,  en  les  complétant  les  uns  par  les  autres,  il  se  trouve 
obligé,  pour  couvrir  et  concilier  des  textes  contradictoires,  d'accepter  comme 
historiques  certains  faits  que  dans  d'autres  circonstances  il  aurait  sans  doute  reje- 
tés, d'interpréter  ces  faits,  d'arrondir  les  récits  du  texte  primitif,  en  un  mot  de 
suivre  la  méthode  apologétique  des  anciens  Pères  de  l'Église;  de  même,  dans 
les  Apôtres,  M.  Renan  a  encore  recours  à  ce -système  qui  cependant  n'est  pas 
tout  à  fait  scientifique.  Après  tout,  il  faut  le  dire,  l'auteur  ne  pouvait  faire  autre- 
ment. On  peut  prétendre,  et  non  sans  raison,  que,  vu  l'état  de  nos  documents,  il 
est  impossible  d'écrire  la  vie  de  Jésus  et  des  apôtres.  Mais  du  moment  que  l'on 
ne  s'arrête  pas  à  celte  objection  et  que  Ton  veut  faire,  non  une  critique  de  la 
vie  de  Jésus  (comme  Strauss,  par  exemple),  mais  une  histoire,  un  récit  ordonné 
des  faits  et  gestes  des  fondateurs  du  christianisme,  on  est  forcé  de  suivre  les 
documents  de  toute  nature  qui  les  exposent.  Où  chercherait-on  un  récit  des 
actes  des  apôtres,  sinon  dans  le  livre  qui  porte  ce  titre?  Toutefois  cette  méthode 
a  de  très-graves  inconvénients.  Car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler:  en  don- 
nant un  récit  fondé  sur  des  documents  contradictoires  ou  légendaires,  que 
l'on  cherche  à  concilier  et  à  modifier  par  l'hypothèse,  on  arrive  nécessaire- 
ment à  fausser  le  récit  et  à  fausser  les  sources,  et  au  lieu  d'un  tableau  in- 
complet, mais  relativement  fidèle,  nous  aurons  un  cadre  bien  ordonné,  inexact 
souvent,  artificiel  toujours. 

Remarquons  tout  d'abord  que  ce  deuxième  volume  de  l'Histoire  des  Origines 
du  christianisme  n'a  pas  pour  titre  :  Histoire  des  Apôtres,  mais  simplement  les 
Apôtres.  L'auteur,  en  l'appelant  ainsi,  a  parfaitement  senti  qu'il  manquait  à 
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son  ouvrage  certaines  qualités  d'une  œuvre  historique,  tant  au  point  de  viiede 
la  méthode  qu'à  celui  de  la  composition  et  des  résultats.  C'est  ce  que  les  consi- 
dérations qui  vont  suivre  auront  pour  but  de  démontrer. 

L'auteur  établit  en  commençant  que  le  document  le  plus  important  pour 
l'Histoire  des  Apôtres,  ce  sont  les  Actes  des  Apôtres.  Ce  document,  ayant  le  même 
auteur  que  le  troisième  évangile,  en  forme  la  continuation  et  a  été  composé 
plusieurs  années  après  l'évangile.  C'est  par  cet  intervalle  écoulé  entre  la  rédac- 
tion de  l'un  et  de  l'autre  que  s'expliquerait  la  différence  dans  le  récit  de  l'as- 
cension, qui  d'après  Tévangile  eut  lieu  le  jour  même  de  la  résurrection,  d'après 
le  premier  chapitre  des  Actes  au  bout  de  quarante  jours  seulement.  La  rédaction 
de  l'évangile  étant  fixée  d'une  manière  assez  précise  aux  années  qui  suivirent  de 
près  la  ruine  de  Jésusalem  (an  70),  on  peut  supposer  avec  vraisemblance  que  les 
Actes  furent  écrits  vers  l'an  80.  L'auteur  de  ce  double  récit  est  un  disciple  de 
saint  Paul  qui  l'a  accompagné  dans  plusieurs  de  ses  voyages  apostoliques.  Cela 
résulterait  de  ce  que  a  en  beaucoup  d'endroits  >  (nous  n'en  connaissons  que 
quatre  :  Chap.  xvi,  vers.  10-18;  chap.  xx,  vers.  o-1d;  chap.  xxi,  vers.  1-18; 
chap.  XXVII,  l-xxvni,  16),  l'auteur  des  Actes  se  sert,  dans  le  récit  relatif  à 
saint-Paul,  du  pronom  «nous»,  indiquant  par  là  qu'il  faisait  partie  des  compagnons 
de  l'apôtre. 

Il  est  impossible  d'admettre,  dit  M.  Renan,  que  le  rédacteur  du  livre,  pa^ 
inadvertance,  ait  laissé  subsister  ce  mot,  en  copiant  quelques  mémoires  ori- 
ginaux antérieurs  ;  car  le  troisième  évangile  et  les  Actes  forment  un  ouvrage 
très-bien  rédigé,  composé  avec  réilexion  et  d'après  un  plan  suivi.  Au  surplus, 
l'emploi  de  la  première  personne  du  pluriel  commence  au  moment  oii  Paul  passe 
en  Macédoine  pour  la  première  fois  {Actes,  xvi,  10);  il  cesse  au  moment  où 
Paul  sort  de  Philippes.  Il  recommence  au  second  voyage  de  l'apôtre  en  Macé- 
doine, à  son  passage  à  Philippes  (xx,  5),  et  dès  lors  le  narrateur  no  se  sépare 
plus  de  lui  jusqu'à  la  fin.  Quoique  l'ouvrage  entier  présente  une  parfaite  homo- 
généité, ces  chapitres  se  distinguent  par  une  plus  grande  précision  que  le  reste 
du  livre.  Il  est  donc  hors  de  doute  pour  M.  Renan  que  le  narrateur  était  un 
Macédonien,  ou  plutôt  un  Philippien,  qui  vint  au  devant  de  l'apôtre  à  Troas, 
durant  la  seconde  mission;  qui  resta  à  Philippes  lors  du  départ  de  l'apôtre  et  qui, 
lors  du  dernier  passage  de  saint  Paul  en  cette  ville,  se  joignit  à  lui  pour  ne  plus 
le  quitter.  —  Il  est  vrai  que  les  Actes  ne  présentent  ni  le  langage,  ni  même  l'esprit 
de  saint  Paul;  qu'ils  sont  tout  l'opposé  des  épitres  de  ce  dernier,  etc.  Mais  toutes 
ces  objections  doivent  être  tenues  en  suspens,  dit  M.  Renan,  devant  l'argument  de 
ce  mot  «  nous  »  employé  dans  les  quelques  passages  que  nous  avons  cités.  Ce 
résultat,  dit-il  ericore,  est  confirmé  par  le  nom  de  l'auteur  qu'on  trouve  inscrit  en 
tête  du  troisième  évangile.  Si  Lucanus  ou  Lucas  est  réellement  l'auteur  du  troi- 
sième évangile,  il  est  aussi  l'auteur  des  Actes.  Or  ce  nom  de  Lucas  se  trouve 
justement,  comme  celui  d'un  compagnon  de  Paul,  dans  l'épître  aux  Colossiens 
(iv,  14),  dans  celle  à  Philémon  (24)  et  dans  la  deuxième  à  Timothée  (iv,  14). 
Bien  que  l'authenticité  de  ces  épîtres  soit  douteuse,  comme  elles  sont 
en  tout  cas  du  premier  siècle,  cela  suffit  pour  prouver  que  parmi  les  disciptes 
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de  Paul  il  exista  un  Lucas  ;  et  comme  ce  disciple  était  peu  célèbre,  un  faussaire 
qui  aurait  voulu  mettre  son  œuvre  sous l  autorité  de  saint  Paul,  n'aurait  pas  choisi 
ce  nom  obscur  à  l'exclusion  de  Tite,  ou  de  Timothée,  ou  de  Paul  lui-même.  Du 
reste  les  indications  que  fournissent  les  deux  ouvrages  sur  l'auteur  répondent 
bien  à  ces  données.  L'auteur  de  V Évangile  et  des  Actes  connaît  mal  le  judaïsme  et 
les  affaires  de  Palestine  ;  il  ne  sait  guère  l'hébreu  ;  par  contre  il  est  au  courant  des 
idées  du  monde  païen,  et  il  écrit  assez  bien  le  grec  ;  l'ouvrage  est  composé  loin 
de  la  Judée,  le  mot  de  Juif  est  toujours  pris  en  mauvaise  part,  etc.  Quant  à 
l'époque  de  la  rédaction  des  Actes,  que  M.  Renan  place  à  l'an  80,  l'esprit  du  hvre 
répond  bien  à  l'âge  des  premiers  Flaviens,  époque  oià  les  chrétiens,  après  les 
persécutions  de  Néron,  jouirent  d'une  tranquillité  presque  parfaite.  L'auteur  des 
Actes  évite  tout  ce  qui  aurait  pu  blesser  les  Romains,  il  représente,  comme  les 
défenseurs  de  la  nouvelle  secte  contre  les  juifs,  des  fonctionnaires  romains  em- 
brassant le  christianisme. 

Mais  l'esprit  de  conciUation  qui  domine  l'auteurdesilcfgs  le  rend,  dit  M.  Renan, 
a  l'homme  le  moins  capable  du  monde  de  représenter  les  choses  telles  qu'elles  se 
sont  passées.  La  fidélité  historique  est  pour  lui  chose  indifférente,  l'édification  est 
tout  ce  qui  importe.  »  Ce  sont  surtout  les  douze  premiers  chapitres  qui  sont  les 
plus  attaquables  de  tout  le  Nouveau  Testament,  et  qui  «  décèlent  les  préoccupa- 
tions d'une  époque  relativement  basse,  oii  la  légende  est  très-mùrc,  arrondie  en 
^quelque  sorte  dans  toutes  ses  parties...  On  sent,  dans  les  miracles,  qu'il  raconte 
plutôt  des  inventions  à /jnori  que  des  faits  transformés;  les  miracles  de  Pierre  et 
ceux  de  Paul  forment  deux  séries  qui  se  répondent;  les  personnages  se  ressem- 
blent; Pierre  ne  diffère  en  rien  de  Paul  ni  Paul  de  Pierre.  Les  discours  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  ses  héros,  quoique  habilement  appropriés  aux  circons- 
tances, sont  tous  du  même  style  et  appartiennent  à  l'auteur  plutôt  qu'à  ceux 
auxquels  il  les  attribue.  On  y  trouve  même  des  impossibilités.  Les  Actes,  en  un 
mot,  sont  une  histoire  dogmatique,  arrangée  pour  appuyer  les  doctrines  ortho- 
doxes du  temps  ou  inculquer  les  idées  qui  souriaient  le  plus  à  la  piété  de  l'au- 
teur. »  Toutes  les  fois  que  nous  pouvons  contrôler  le  récit  des  Actes  par  des  do- 
cuments plus  sûrs,  comme  sont  les  épitres  de  saint  Paul,  nous  le  trouvons 
fautif,  et  dans  ce  cas  il  est  clair  que  c'est  aux  épitres,  texte  d'une  authenticité 
absolue,  plus  ancien,  d'une  sincérité  complète  et  sans  légendes,  qu'on  doit  donner 
la  préférence. 

Les  sources  ainsi  appréciées,  M.  Renan  reprend  le  récit  des  origines  du 
christianisme  à  la  mort  de  Jésus.  Il  raconte,  en  suivant  surtout  le  qua- 
trième évangile,  l'histoire  de  la  Résurrection,  en  l'expliquant  par  une  série  de 
visions  intérieures  du  groupe  chrétien,  tant  à  Jérusalem  qu'en  Galilée.  11  mon- 
tre les  disciples  rentrés  dans  leur  patrie,  vivant  dans  le  souvenir  du  maître 
pendant  une  année  à  peu  près,  et  établissant  parmi  eux  la  croyance  à  la  résur- 
rection et  à  l'ascension.  Puis,  de  retour  à  Jérusalem,  au  nombre  d'environ  cent 
vingt,  ils  pratiquent  avec  une  vive  piété  la  loi  juive,  se  réunissent  au  temple, 
attendant  l'Esprit  saint,  dont  l'avènement  avait  été  prédit  par  Jésus.  Les 
visions  de  Jésus  ressuscité  se  changent  en  sensations  de  l'Esprit  saint.  Une  de 
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ces  «  descentes  de  l'Esprit  »  accompagnée  de  circonstances  particulières,  des 
phénomènes  de  l'extase  et  de  la  glossolalie,  est  resiée  dans  les  souvenirs  des 
premiers  chrétiens  comme  une  révélation  renouvelée  de  celle  du  Sinaï,  par 
laquelle  les  apôtres  reçurent  un  nouveau  baptême,  celui  de  feu  ou  de  l'Esprit 
saint,  en  même  temps  que  le  don  de  parler  tous  les  idiomes  du  monde. 

Dans  les  premières  années,  la  secte  de  Jérusalem  vivait  dans  un  parfait 
accord,  elle  habitait  le  même  quartier;  on  priait  ensemble,  on  prenait  les  repas 
en  commun,  en  souvenir  des  repas  du  maitre  et  en  leur  donnant  un  sens  eucha- 
ristique, et  une  espèce  de  vie  cénobitique,  de  communisme,  s'établit  dans  le 
sein  de  lÉglise.  Les  douze  apôtres  (complétés  par  le  choix  de  Matthieu  à  la 
place  de  Judas  Ischarioth),  et  à  côté  d'eux  les  frères  du  Seigneur,  formaient  un 
collège  résidant  toujours  à  Jérusalem,  dont  l'autorité  était  universellement  accep- 
tée. Ils  opéraientdes  guérisons  et  croyaient  faire  des  miracles.  Les  premières 
conversions  se  font  exclusivement  parmi  les  Juifs  ou  les  prosélytes  juifs.  Vers 
l'an  36,  l'Église  de  Jérusalem  comptait  déjà  plusieurs  milliers  de  fidèles  :  on  avait 
organisé  la  charité,  institué  le  diaconat,  etc. 

A  ce  moment  commencent  les  persécutions  de  l'Église  par  les  Juifs,  et  princi- 
palement par  la  secte  des  sad'ducéens.  Une  ou  deux  fois,  Jean,  Pierre  et  les 
principaux  membres  du  collège  apostolique  furent  mis  en  prison  et  condamnés 
à  la  flagellation.  Le  diacre  Etienne,  dont  la  prédication  avait  beaucoup  de  succès 
et  avait  causé  des  rassemblements  et  des  querelles,  fut  accusé,  jugé  par  le' 
sanhédrin  et  condamné  à  être  lapidé.  Le  fanatisme  juif,  en  présence  de  la  tolé- 
rance et  de  la  faiblesse  des  autorités  romaines,  exerça  alors  contre  la  nouvelle 
secte  une  persécution  organisée.  Les  fidèles  furent  obligés  de  se  disperser  et  de 
quitter  Jérusalem,  toutefois  les  apôtres  restèrent  dans  la  ville.  La  dispersion  eut 
pour  résultat  l'expansion  de  la  doctrine  nouvelle  au  dehors  de  Jérusalem.  La 
Judée  et  la  Samarie  furent  évangélisées,etle  diacre  Philippe  eut  un  grand  succès 
parmi  les  Samaritoins,  qui  quelques  années  auparavant  avaient  été  préparés  à  la 
foi  de  Jésus  par  un  fanatique,  nommé  Simon  de  Gitta.  Les  Samaritains  se  firent 
baptiser  par  Philippe;  Jean  et  Pierre  accoururent,  imposèrent  les  mains  aux 
nouveaux  convertis  et  leur  conférèrent  le  Saint-Esprit.  En  retournant  à  J'érusa- 
lem,  ils  évangélisèrent  les  villages  du  pays  des  Samaritains.  Philippe  ga;^na  le 
pays  des  Philistins  et  y  opéra  la  conversion  d'un  puissant  personnage  d'origine 
païenne,  l'eunuquede  la  candace  d'Ethiopie.  Ce  fait  fut  invoqué  plus  tard  comme 
précédent  à  l'admission  des  gentils  au  christianisme.  Puis  Philippe  alla  à  Azote, 
et,  comme  on  croyait  alors  dans  le  milieu  chrétien  agir  en  tout  d'après  des 
inspirations  surnaturelles,  il  s'imagina  avoir  été  enlevé  et  transporté  tout  d'une 
traite  dans  cette  ville.  D'Azote  il  se  tourna  vers  le  Nord  et  évangélisa  toute  la 
côte  jusqu'à  Césarée;  il  se  fixa  dans  cette  ville  et  y  fonda  iine  église  impor- 
tante. D'autres  missions  furent  conduites  parallèlement  à  celle  de  Philippe.  «  En 
l'an  38,  cinq  ans  après  la  mort  de  Jésus,  toute  la  Palestine  en  deçà  du  Jourdain 
avait  entendu  la  bonne  nouvelle  de  la  bouche  des  missionnaires  partis  de  Jé- 
rusalem. » 

Ce  récit  tout  entier  repose  sur  les  Actes  desApôtreSy  que  M.  Renan  a  suivis  pas 
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à  pas.  Il  en  est  de  même  pour  l'histoire  de  la  conversion  de  saint  Paul,  pour  ses 
premiers  voyages,  sa  prédication  et  sa  lutte  avec  le  collège  des  Apôtres  à  Jérusa- 
lem; le  séjour  de  Pierre  à  Joppé,  sa  vision  dans  la  maison  de  Simon  le  tanneur, 
sa  captivité  et  délivrance  sous  Hérode  Agrippa  ;  la  conversion  du  centurion 
Cornélius  à  Gésarée;  la  fondation  de  l'Église  ethnico-chrétienne  d'Antioche; 
les  progrès  rapides  du  christianisme,  etc. 

Les  seuls  points  dans  lesquels  M.  Renan  s'écarte  du  texte  des  Actes 
sont  les  voyages  de  l'apôtre  Paul  à  Jérusalem.  Selon  le  récit  des  Actes  des  Apôtres, 
saint  Paul  retourna  après  sa  conversion  dans  la  ville  sainte;  maisdansl'épîtreaux 
Galates  (i,  16),  il  déclare  lui-même  qu'il  n'y  retourna  que  trois  ans  plus  tard, 
après  avoir  parcouru  le  Hauran  et  annoncé  la  bonne  nouvelle  ;  qu'il  n'y  resta 
que  deux  semaines,  et  qu'il  n'y  vit  que  Pierre,  et  Jacques,  frère  du  Seigneur. 

Telle  est  la  marche  suivie  par  M.  Renan  dans  ce  second  volume  de  THistoire 
des  Origines  du  christianisme.  Voyons  maintenant  en  quoi  il  nous  semble 
s'être  écarté  des  règles  de  la  science  et  de  leur  application  dans  les  étu- 
des historiques,  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  démontrer  que  l'auteur, 
dans  la  question  des  miracles,  a  adopté  presque  toujours  un  système  qu'autre- 
fois, si  notre  souvenir  est  exact,  il  a  combattu  lui-même,  à  savoir  l'explication 
rationaliste  des  données  miraculeuses.  Il  est  tels  récits  de  notre  canon  qui  as- 
surément appellent  cette  interprétation;  d'ailleurs  l'auteur  a  raison,  selon  nous, 
pour  arriver  à  découvrir  la  vérité  du  milieu  des  textes,  de  n'exclure  aucune 
méthode,  quelle  qu'elle  soit.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre,  c'est  qu'on 
poursuive  l'explication  jusque  dans  les  détails  des  récits;  qu'on  analyse  toutes 
les  circonstances  d'un  fait  mal  connu,  même  dans  son  ensenible  ;  qu'on  cherche 
à  pénétrer  la  pensée  d'acteurs  et  de  témoins  qui  ne  sont  pas  connus  davantage; 
qu'on  veuille  découvrir  les  voies  de  leur  imagination,  la  chose  du  monde  la 
moins  saisissable;  —  et  pourquoi  tout  cela,  je  le  demande,  si  ce  n'est,  poiir 
donner  un  tableau  complet  de  l'événement  ?  Ne  voit-on  pas  à  quels  inconvé- 
nients mène  un  procédé  pareil?  Est-ce  que  le  récit  simple  et  lapidaire  delà 
résurrection,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  évangiles,  n'est  pas  plus  beau,  plus 
g:randiose,  plus  élevé,  je  dirai  même  plus  vrai,  que  la  narration  développée  de 
notre  livre  ?  Il  est  impossible  d'éviter  certaines  situations  triviales,  quand  on 
descend  dans  la  discussion  de  circonstances  qui  entourent  un  fait  dont  souvent 
il  ne  faut  accepter  que  l'essence  et  l'idée. 

Puis  quelle  est  la  loi  qui  détermine  l'explication  rationaliste  ?  De  deux  choses 
l'une  :  ou  l'auteur  du  récit  merveilleux  est  véridique  ou  il  ne  l'est  pas.  Dans  le 
premier  cas,  vous  avez  tort  d'accepter  une  partie  seulement  de  son  récit  et  d'en 
rejeter  l'autre  ;  mais  s'il  ne  mérite  pas  confiance,  comment  savoir  où  finit  la 
vérité  et  où  commence  l'erreur  ? 

Cette  objection  s'étend  sur  toutes  les  interprétations  des  récits  miraculeux  de 
M.  Renan.  Si,  par  exemple,  il  explique  le  miracle  de  la  descente  du  Saint-Espri' 
par  un  orage  et  par  la  glossolalie,  c'est-à-dire  par  un  parler  en  sons  inarticulés 
(comparez  la  glossolalie  de  saint  Paul,  I  Çor.,  xiv,  18.)  c'est  là  un  procédé  en- 
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tièrement  arbitraire;  car  l'auteur  du  récit  dit  expressément  quedes  langues  de  feu 
(•Y^ôxTffai  TTupo;)  descendirent  sur  les  apôtres  et  qu'ils  parlèrent  des  langues  étran- 
gères (rp^avTo  XaXeïv  érepatç  •yXwcraatç), 

A  part  cette  objection,  nous  sommes  pleinement  d'accord  avec  l'auteur  sur 
l'importance  du  dogme  de  la  résurrection.  Il  est  hors  de  doute  que  la  croyance 
à  la  résurrection  est  le  dogme  primitif  du  christianisme,  le  point  de  départ  de  la 
conversion  des  gentils;  nous  dirons  plus,  c'est  la  base  même  de  la  prédication 
évangéiique,  la  seule  formule  positive  que  le  christianisme  naissant  avait  à 
offrir  au  monde  païen.  Gela  n'a  pas  besoin  d'être  développé,  et  en  tout  cas  nous 
ne  voulons  pas  le  faire  aujourd'hui.  Abordons  de  suite  à  notre  tour  l'examen  des 
sources  qui  contiennent  l'histoire  des  Apôtres. 

M.  Renan  dit  que  les  Actes  des  Apôtres  doivent  être  attribués  à  l'auteur  du 
troisième  évangile.  Cette  thèse  est  incontestable  et  incontestée.  Le  langage,  le 
style  et  la  tendance  sont  absolument  identiques  dans  les  deux  ouvrages.  Il  n'y 
a  qu'un  seul  homme  qui  ait  pu  écrire  l'un  et  l'autre;  mais  quel  était  cet  auteur? 

Un  fait  est  certain,  et  M.  Renan  ne  le  nie  pas  :  c'est  que  les  Actes  sont  une 
œuvre  de  tendance,  ayant  pour  but  de  présenter  un  accord  idéal  entre  saint 
Paul  et  les  douze  apôlres,  entre  le  parti  elhnico-chrélien  et  le  parti  judéor 
chrétien,  qui  divisèrent  l'Église  dans  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Dès 
lors  prétendre  que  ce  livre  doit  avoir  pour  auteur  un  disciple  de  Paul  est  une 
première  erreur,  et  dire  qu'un  faussaire  (nous  allons  faire  nos  réserves  sur  le  mot 
tout  à  l'heure)  aurait  mis  cet  ouvrage  sous  l'autorité  d'un  disciple  plus  connu  que 
Luc,  sous  celle  de  Tite  ou  de  Timoihée,  ou  de  Paul  lui-même,  en  est  une  autre, 
suite  de  la  première.  Les  Actes  des  Apôtres  ne  sont  pas,  dans  le  sens  strict  du 
mot,  un  écrit  paulinien,  pas  plus  qu'ils  ne  veulent  être  inspirés  par  Pierre  ou  le 
parti  judaïsant  de  Jérusalem.  A  vrai  dire,  il  semblerait,  à  première  vue,  tout  aussi 
juste  d'attribuer  l'ouvrage  à  un  disciple  de  saint  Pierre,  à  Marc,  par  exemple, 
que  de  l'attribuer  à  un  disciple  de  l'apôtre  des  gentils.  L'argument  principal 
et  unique,  sur  lequel  M.  Renan  appuie  sa  thèse,  est  celui  de  l'emploi  de  la 
première  personne  du  pluriel  dans  plusieurs  passages  du  livre,  oii  le  narrateur 
se  désigne  comme  compagnon  de  saint  Paul.  Il  avoue  lui-même  cependant  que, 
dans  leur  ensemble  comme  dans  leurs  détails,  les  Actes  des  Apôlres  n'offrent  au- 
cune trace  de  l'esprit  de  saint  Paul,  qu'ils  évitent  de  lui  donner  le  titre  d'apôtre, 
qu'ils  ne  mentionnent  pas  ses  épîtres,  qu'ils  offrent  des  omissions  et  des  inexac- 
titudes vraiment  étranges  dans  la  vie  de  l'apôtre  ;  que  dans  les  parties  où  l'au- 
teur a  dû  être  le  compagnon  de  saint  Paul  il  est  mal  informé  ;  qu'il  donne  à  saint 
Pierre  l'initiative  de  la  conversion  des  Gentils,  etc.;  mais  toutes  ces  objections, 
dit-il,  doivent  être  «  non  écartées,  mais  tenues  en  suspens  »  devant  l'argument  de 
ce  mot  €  nous  »  employé  dans  plusieurs  passages.  Comme  dans  toute  la  suite 
de  son  livre,  M.  Renan  ne  tient  aucun  compte  de  ces  objections  et  qu'elles  ne 
l'empêchent  pas  d'attribuer  les  Actes  à  un  disciple  immédiat  de  Paul,  il  les  a  par 
le  fait  écartées.  Voyons  maintenant  si  cet  argument  est  vraiment  aussi  solide 
qu'il  paraît  l'être. 


4Î0  REVUE  CRITIQUE 

Et  d'abord,  nous  accordons  à  M.  Renan  que  les  Actes  des  Apôtres  forment  un 
ouvrage  d'une  parfaite  homogénéité,  composé  avec  réflexion  et  d'après  un  plan 
suivi.  Mais  il  voudra  bien,  de  son  côlé,  nous  faire  cette  concession  que  l'auteur, 
qui  est  témoin  oculaire  d'une  partie  seulement  des  événements  de  son  récit,  a  dû 
recevoir  lés  autres  parties  par  une  source  quelconque,  soit  verbale,  soit  écrite. 
Ces  données,  il  les  a  très-bien  assimilées  à  son  plan  et  elles  portent  maintenant 
son  cachet  personnel.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  comment  M.  Renan  peut-il  soutenir 
que,  vu  l'unité  de  l'ouvrage  et  la  façon  dont  il  est  com4)osé,  il  n'est  pas  admissi- 
ble que  les  passages  où  se  trouve  le  pronom  «  nous  »  aient  été  copiés  par  le  der- 
nier rédacteur  des  ^cîes  dans  un  écrit  antérieur?  Cette  explication  nous  semble, 
au  contraire,  la  seule  admissible  en  présence  des  inextricables  difficultés  que 
présente  celle  que  nous  combattons.  Considérons  un  peu  les  passages  en  ques- 
tion. Circonstance  singulière,  l'introduction  de  la  première  personne  du  pluriel 
dans  la  narration,  aux  endroits  que  nous  avons  cités,  se  fait  toujours  sans  aucune 
transition.  Le  lecteur  n'est  nullement  averti  qu'un  nouvel  acteur  apparaît  sur  la 
scène  ou  en  disparait;  il  n'est  pas  dit  davantage  qui  est  le  narrateur.  Il  semble 
que  si  l'auteur  était  identique  au  témoin  qui  parle  à  la  première  personne,  il 
n'aurait  pas  manqué  de  le  faire  ressortir.  En  outre,  dans  aucun  des  passages  des 
ildw  cil  les  compagnons  de  l'apôtre  sont  énumérés  S  le  nom  de  Luc  ne  se 
trouve  compris.  D'ailleurs,  comme  il  n'est  mentionné  que  dans  les  épitres  de 
saint  Paul  composées  à  Rome,  il  est  probable  que  c'est  là  seulement  qu'il  a 
Connu  l'apôtre.  Quant  au  contenu  de  ces  passages,  on  doit  reconnaître  qu'il  n'est 
pas  entièrement  conforme  au  plan  général  du  livre  de  donner  les  détails  les 
plus  circonstanciés  sur  les  voyages  de  saint  Paul,  tandis  que  des  faits  impor- 
tants relatifs  à  la  prédication  sont  passés  sous  silence.  Enfin,  le  langage  même 
de  ces  morceaux  offre  quelques  particularités,  en  petit  nombre  il  est  vrai,  qui  les 
distinguent  suffisamment  du  reste  du  livre  2. 

Par  toutes  ces  raisons,  on  est  amené  à  conclure  que  les  passages  contenant  des 
récits  à  la  première  personne  du  pluriel  ont  bien  réellement  pour  auteur  un 
compagnon  de  saint  Paul,  qu'ils  ont  été  insérés  dans  les  Actes  des  Apôtres  par  le 
rédacteur  de  ce  livre  qui  les  a  modifiés  selon  son  langage  et  ses  tendances  et 
qui,  soit  par  inadvertance,  soit,  et  cela  est  plus  probable,  à  dessein,  a  laissé 
subsister  le  «  nous  »  de  l'original.  Il  est  fort  vraisemblable,  en  effet,  que  l'au- 
teur du  livre  des  Actes  a  voulu  mettre  son  ouvrage  sous  l'autorité  d'un  disciple 
de  saint  Paul,  et  s'il  a  choisi  le  nom  de  Luc  pluiôt  que  celui  de  Timolhée  ou  de 
Tite  ou  de  Silas,  compagnons  plus  connus  de  l'apôtre,  c'est  que  Luc  est  peut- 
être  réellement  l'auteur  de  ce  mémoire  itinéraire  dont  il  a  fait  usage.  On  le  voit, 
c'est  seulement  par  cette  hypothèse  que  les  difficultés  que  nous  avons  énumérées 
ci-dessus  disparaissent  complètement,  tandis  qu'elles  sont  mexplicables  dans  la 
thèse  de  M.  Renan.  -    .^.     u  ,  .,-  ,.    -h   -         ..  ><. 

a  ?.95  âh  9Jf|fnoî)  niions  Jnaij  an  nenofl  .) 
ri.  Voyez  Actes,  XIII,  2,  5;  XV,  2,  40,  XVI,  3;  XVIII,  18;  XX,  4. 

1.  Voy.  XXI,  3  (àvacpave'vTe;  tw  KÛTrpov)  ;  XXVII,  14  (eêaXe  xar'  «ùttî;  àvepç);  XXVII,  40 
(jcaTtïxov  sîcTov  at-yiaXo'v),  etc. 
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Maintenant  est-il  juste  d'appeler  faussaire  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  livre 
des  Actes  qui  a  laissé  subsister  dans  sa  compilation  le  récit  personnel  de  son 
original?  Tous  ceux  qui  connaissent  les  habitudes  littéraires  de  l'antiquité  bibli- 
que doivent  être  surpris  de  trouver  cette  expression  sous  la  plume  de  M.  Re- 
nan. Non,  l'auteur  des  Actes  des  A2')ôtres^  qui  est  le  même  que  celui  du  troisième 
évangile,  n'est  pas  un  faussaire,  parce  qu'il  a  réuni  des  documents  de  différente 
nature  dans  son  ouvrage,  qu'il  les  a  librement  mis.en  œuvre,  qu'il  les  a  modifiés 
selon  sa  doctrine  et  enfin  qu'il  les  aurait  mis  sous  le  patronage  d'un  disciple 
immédiat  de  saint  Paul.  Les  deux  séries  parallèles  des  miracles  de  saint  Paul  et 
de  saint  Pierre  ont  certainement  été;  arrangées  par  le  rédacteur  pour  se  corres- 
pondre mutuellement,  et  cependant  il  est  fort  probable  qu'en  grande  partie  il  les 
a  reçus  par  la  tradition.  En  cela  il  n'a  pas  cru  faire  et  n'a  pas  fait  l'œuvre  d'un 
faussaire.  De  même,  quand  il  met  dans  la  bouche  de  Pierre  les  doctrines  les  plus 
essentiellement  pauliniennes  et  qu'il  représente  l'apôtre  des  gentils  comme  un 
observateur,  fidèle  de  la  loi  juive,  ce  qui  est  absolument  contraire  au  témoignage 
irrécusable  de  saint  Paul  lui-même,  il  n'a  fait  qu'obéir  au  butiqu'ft  s'est  proposé, 
savoir  :  de  présenter  un  accord  idéal  entre  les  deux  apôtres. 

Les  résultats  que  nous  venons  d'obtenir,  et  qui  diffèrent  si  radicalement  de 
ceux  de  M.  Renan,  sont  confirmés,  à  leur  tour,  par  les  considérations  sur  l'é- 
poque de  la  composition  des  Actes  des  Apôtres.  Supposée  l'identité  de  l'auteur 
du  troisième  évangile  et  des  Actes  des  Apôtres,  il  faudra  rechercher  d'abord  quels 
sont,  dans  la  littérature  ecclésiastique  des  premiers  siècles,  les  témoignages 
extérieurs  sur  leur  existence,  et  puis  quelles  sont  les  indications  que  fournis- 
sent ces  livres  eux-mêmes  à  cet  égard. 

Ni  le  troisième  évangile,  ni  les  Actes,  ne  sont  cités  dans  aucun  des  livres  du 
Nouveau  Testament.  Le  troisième  évangile  se  rencontre  avec  les  deux  autres 
synoptiques  sur  beaucoup  de  points.  Cependant,  ni  l'évangile  selon  Matthieu,  ni 
l'évangile  selon  Marc,  ne  dépendent  de  celui  de  Luc.  S'il  y  a  emprunt,  c'est  au 
compte  du  dernier  qu'il  faut  le  porter. 

Le  premier  témoignage  direct  pour  l'existence  de  l'évangile  selon  Luc  se  trouve 
dans  l'évangile  gnoslique  de  Marcion.  Que  Marcion  ait  connu  notre  troisième 
évangile  dans  sa  forme  actuelle  ou  dans  une  forme  plus  primitive,  toujours  est-il 
que  son  œuvre  n'est  autre  chose  que  le  remaniement  de  cet  évangile  dans  le  sens 
de  ses  propres  doctrines.  Cependant,  comme  nous  ignorons  quand  Marcion  a  dû 
composer  son  ouvrage,  il  vaut  mieux  s'abstenir  de  tirer  de  ce  fait  une  conclu- 
sion relative  à  l'époque  de  l'évangile  selon  Luc— Il  en  est  autrement  de  Justin. 
Justin,  martyr,  non-seulement  a  connu  l'évangile  de  Luc,  mais  il  le  cite  à  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages,  et  ces  citations  sont  souvent  textuelles  i.  On 
peut  s'étonner  qu'il  n'en  soit  pas  fait  usage  dans  les  épîtres  essentiellement  pau- 
Uniennes  d'Ignace,  ni  dans  l'épître  attribuée  à  Polycarpe.  Un  seul  passage  de 

i.  Justin,  Apol.  I,  33  =  Lue,  I,  26-38;  Dial.  c.  Tryph.  76  =Luc.X,  19;  ib.,  51  =  Luc, 
XVI,  16;  ib,  51,  76,  100=  Luc,  XVIII,  31,  XXIV,  14;  Apol.  I,  66=  Luc,  XXU,  19;  DiaL 
c.  Tryph.,  103  =  Luc,  XXII,  44,  etc. 
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cette  dernière  pourrait,  avec  quelque  vraisemblance,  être  rapporté  aux  Actes 
des  Apôtres.  Par  contre ,  plusieurs  citations  (Discours  aux  soixante-dix 
disciples,  paraboles  de  Lazare,  du  Juge  inique,  etc.)  se  trouvent  dans  un 
écrit  ébionite  contemporain,  les  Homélies  clémentines i.  A  partir  de  cette 
époque,  les  témoignages  pour  l'existence  du  troisième  évangile  deviennent 
plus  nombreux  dans  les  écrits  de  Técole  gnostique,  dans  Celsus,  Théophile, 
Tatien,  etc.  Le  premier  qui  attribue  l'évangile  et  les  Actes  à  Luc,  disciple  de 
saint  Paul,  est  Irénée,  vers  la  fin  du  if  siècle.  Il  résulte  de  tout  ceci  que  pour 
l'existence  de  l'évangile  de  Luc  les  témoignages  extérieurs  remontent  au  temps 
de  Marcion  et  de  Justin  (i30-i40  de  J.-G.)  ;  c'est  seulement  vers  l'an  170  que 
nous  trouvons  une  citation  des  Actes  des  Apôti^es.  D'ailleurs,  la  littérature  ecclé- 
siastique des  deux  premiers  siècles  n'offre  aucune  donnée  sur  l'origine  de  ces 
livres,  sur  l'auteur,  l'époque  et  le  lieu  de  leur  composition. 

En  présence  de  ces  données  assez  vagues,  nous  sommes  forcés  de  recourir 
aux  témoignages  intrinsèques  des  deux  ouvrages.  Vers  l'an  140,  la  doctrine 
gnostique  fait  son  apparition  dans  l'histoire  du  christianisme  et  y  joue  un  rôle 
de  premier  ordre.  L'absence  de  toute  mention  ou  même  allusion  à  ce  fait  dans 
l'Évangile  et  les  Actes  exclut  la  pensée  que  l'un  et  l'autre  aient  pu  être  com- 
posés postérieurement  à  cette  date.  Mais  l'ont-ils  été  longtemps  avant  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Le  prologue  de  l'évangile  suppose  déjà  l'existence  de  plusieurs 
autres  (ttoXXoi)  récils  évangéliques,  composés,  non  par  les  témoins  oculaires, 
mais  d'après  leur  témoignage.  D'un  autre  côté,  les  Actes^  œuvre  conciliatrice 
faite  en  vue  des  deux  partis  de  l'Église  primitive  jusqu'alors  en  lutte,  renfermant 
les  termes  de  leur  accord,  représentent  évidemment  la  fin  d'un  long  développe- 
ment et  l'apaisement  du  débat.  L'auteur  passe  sous  silence  les  plus  grands  et 
véritables  titres  de  saint  Paul,  pour  leur  en  substituer  d'autres  ayant  plus  de  va- 
leur aux  yeux  des  judéo-chrétiens,  et  Pierre  est  représen  té  avec  des  attributs  qui 
devaient  sourire  avant  tout  aux  ethnico-chrétiens.  Le  parti  judaïsant  reconnaît 
la  légitimité  de  l'admission  des  gentils,  le  parti  paulinien  laisse  aux  judéo-chré- 
tiens la  faculté  de  vivre  dans  la  loi  de  Moïse  (Voyez  Actes,  chap.  xv).  On  le  voit, 
il  y  a  là  de  véritables  concessions  de  part  et  d'autre.  Si  nous  nous  reportons  aux 
épîtres  de  saint  Paul,  nous  y  trouvons  un  état  de  choses  bien  différent.  L'apôlre, 
rejetant  toute  la  loi,  la  déclare  abrogée  aussi  bien  pour  ceux  qui  sont  nés  sous 
la  loi  que  pour  les  gentils  (Voy.  Gai.  III,  10;  V,  2,  etc.);  et  nous  savons,  par 
ces  mêmes  épîtres,  que  les  prétentions  du  parti  opposé  n'entendaient  encore 
accorder  aucune  concession  à  la  doctrine  de  l'apôtre  des  gentils. 

L'Apocalypse,  écrite  vers  l'an  70  dans  l'esprit  judéo-chrétien,  montre  un  rap- 
prochement marqué  vers  les  idées  universahstes  de  saint^Paul,  à  côté  d'une  polé- 
mique ouverte  contre  la  doctrine  paulinienne.  Il  est  certain  que  toute  la  généra- 
tion qui  avait  pris  part  à  ces  luttes  a  dû  disparaître  avant  qu'un  accord  aussi 
avancé  ait  pu  prendre  place  dans  la  position  réciproque  des  partis.  Ce  n'est  donc 
pas  antérieurement  au  commencement  du  ne  siècle  que  les  Actes  des  Apôtres  ont 
dû  être  composés,  c'est  même  probablement  un  peu  plus  tard. 

1.  Voy.  Hora.  II.  13;  IX,  22;  XVII,  5;  XIX,  2,  etc. 
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Si  telle  est,  comme  nous  le  croyons,  la  vraie  manière  d'envisager  la  source 
principale  de  l'histoire  apostolique,  il  s'ensuit  que  les  Actes  des  Apôtres  sont 
plutôt  une  œuvre  dogmatique  qu'un  livre  d'histoire.  S'il  nous  est  impossible  de 
voir  dans  son  auteur  un  disciple  immédiat  de  saint  Paul,  qui  assurément  ne  se 
serait  pas  tant  écarté,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de  l'histoire  authentique  qu'on 
trouve  dans  les  Épîtres,  il  est  clair  que  nous  n'attachons  pas  une  valeur  égale 
aux  récits  rapportés  parlai.  En  conséquence,  nous  pouvons  nous  dispenser 
d'entrer  dans  la  discussion  spéciale  de  l'histoire  racontée  par  les  Actes  des  Apô- 
tres et  du  parti  qu'en  'a  tiré  M.  Renan.  Voici  cependant  deux  ou  trois  observa- 
tions nécessaires. 

Après  avoir  déclaré  dans  la  préface  que  les  douze  premiers  chapitres  des 
Actes  sont  les  plus  attaquables  de  tout  le  Nouveau  Testament,  et  que  l'on  sent 
dans  les  récits  plutôt  des  inventions  àpriori  que  des  faits  transform  es,  M.  Renan, 
comme  on  a  pu  le  voir,  prend  ce  texte  comme  guide  pour  son  histoire ,  sans 
autre  précaution  que  de  semer  çà  et  là  quelques  particules  dubitatives  dans  le 
récit.  Cependant,  ces  mots  «  peut-être  »,  «  probablement  »,  «  dit-on  »,  etc., 
sont  le  plus  souvent  effacés  par  la  manière  positive  dont  les  faits  sont  présentés. 

Le  tableau  que  M.  Renan  a  tracé  de  la  vie  des  premiers  chrétiens  à  Jérusalem 
et  de  leur  communisme  est,  en  vérité,  trop  idéal.  Il  est  vrai  que  les  Actes  parlent 
d'un  communisme  complet  et  sans  restriction,  et  ce  récit,  plus  qu'aucun  autre, 
montre  qu'un  intervalle  considérable  s'était  écoulé  entre  le  fait  et  la  narration. 
Mais  il  y  a  quelques  passages  incidents,  qui  montrent  également  que  la  réalité 
était  tout  autre  (Voyez  chap.  V,  vers.  4;  chap.  VI,  vers.  1;  chap.  XII,  vers.  12). 
Quand  le  texte  des  Actes  glorifie  Barnabe,  pour  avoir  vendu  son  champ  et  en 
avoir  apporté  le  prix  à  la  communauté,  il  est  naturel  de  penser  que  celte  action 
était  un  fait  extraordinaire  et  non  un  exemple  entre  beaucoup  d'autres. 

L'histoire  de  Simon  de  Gitta,  racontée  également  par  M.  Renan  d'après  les 
ictes  des  Apôtres,  soulève  des  questions  trop  compliquées  pour  être  traitée  ici. 
Jimon  le  magicien  est  le  héros  d'une  vaste  légende  dans  la  Uttérature  patrislique 
les  deux  premiers  siècles.  Il  était  regardé  comme  le  père  de  toute  hérésie*.  Il 
pésulte  des  données  des  auteurs  ecclésiastiques  que  Simon  et  Hélène  sa  com- 
)agne  étaient  deux  divinités  adorées  en  Samarie.  Il  n'est  donc  pas  impossible 
|ue,  d'après  les  tendances  evhémérisles  de  l'époque,  on  ait  imaginé  que  Simon 
ivait  été  un  magicien  qui  s'était  attribué  la  qualité  divine.  Vers  le  commence- 
icnt  du  11°  siècle,  ce  personnage  imaginaire  avait  pris  un  corps  bien  caracté- 
risé. Or  le  personnage  que  les  Actes  nous  montrent  en  présence  des  apôtres  est 

jrtainement  le  même  que  Simon  le  magicien,  qui  fut  adoré  comm  e  la  première 
les  émanations  de  la  divinité  -h  ^ûvajAt;  toû  ôsoy  -h  {xe-^aXvi  {Actes,  VIII,  vers.  10).  On 
'voit  que  la  forme  de  la  légende  était  déjà  très-développée  quand  elle  trouva  place 
dans  notre  texte. 

Traitant  les  sources  comme  il  Ta  fait,  il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Renan  soit 
arrivé  à  tracer  une  figure  de  saint  Paul  essentiellement  différente  de  celle*  qu'on 

1.  Voy.  Justin,  Apol.  I,  26,  56.  —  Irénée,  1. 1,  23,  2.  27,  4,  etc.  —  Philosophumena,  éd. 
Miller,  VI,  7-20.  -  démentis  Homil.  II,  22. 
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s'en  était  faite  jusqu'à  ce  jour,   d'après  les  épîtres.  L'apôtre  des  Gentils  n'est 
pas  pour  lui  le  plus  puissant  des  grands  fondateurs  du  christianisme,  il  n'occupe 
plus  qu'un  rang  inférieur  à  celui  de  chacun  des  douze  apôtres.  —  On  aurait 
voulu  trouver  dans  l'ouvrage  de^iM.  Renan  quelques  développements  relatifs  au 
problème  de  la  conversion  de  saint  Paul  et  à  l'origine  de  la  prédication  aux  Gen- 
tils. L'auteur  passe  rapidement  sur  ce  point,  et  cependant  il  n'est  pas  admissible 
qu'un  esprit  comme  celui  de  saint  Paul  soit  venu  sans  transition  d'un  état  de 
l'âme  à  l'état  opposé.  La  force  du  sentiment,  aussi  grande  qu'on  veuille  l'ima- 
giner, ne  peut  pas  déterminer  un  changement  d'idées  aussi  radical  que  celui  de 
l'apôtre  des  Gentils.  Nous  accordons  volontiers  que  la  nature  orientale  de  saint 
Paul  dut  agir  plutôt  par  inspiration  que  par  réflexion  dans  la  circonstance  de  sa 
conversion  ;  mais  toujours  faut-il  qu'on   explique  par  quelles  voies  il  a  modifié 
après  coup  ses  idées,  de  façon  à   prêcher  avec  conviction  la  doctrine  nouvelle. 
On  a  tenté  plusieurs  fois  cette    explication  i ,  mais  toujours  d'une   manière 
peu  satisfaisante.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  du  temps  de  Paul  la  question  de 
l'extension  du  judaïsme,  depuis  longtemps  posée,  était  une  question  toute  ac-] 
tuelle.  Les  faits  mêmes  auxquels  il  prit  part  dans  l'instruction  contre  les  chré- 
tiens ont  dû  le  porter  à  méditer  sur  le  sujet,  ne  fût-ce  que  pour  rechercher  les! 
moyens  les  plus  propres  à  arriver  au  résultat  voulu.  D'un  autre  côté  on  trouve 
dans  les  épîtres  les  indications  les  plus  précises  sur  l'évolution  de  ses  doctrines, 
théologiques.  L'apôtre  revient  constamment  sur  cette  déclaration  que  la  justifi-] 
cation  par  la  loi  étant  impossible,  il  faut  s'en  affranchir  et  en  accepter  une] 
nouvelle  2.  Rien   de  plus  juste  en  effet.  Les  docteurs  de  la  loi  juive  avaient] 
entouré  la  vie  religieuse  et  sociale  d'un  flot  de  pratiques  absurdes  qu'ils  avaient! 
déclarées   toutes  également   nécessaires  au  salut  de  l'individu.  Saint  Paul  était 
dans  la  stricte  vérité  en  disant  qu'il  était  matériellement  impossible  d'accomplir 
tous  les  préceptes  de  la  loi  juive.  De  là  à  la  nouvelle  phase  de  sa  doctrine,  il  n'y 
a  en  effet  qu'un  pas. 

Que  dirons-nous  des  pages  admirables  dans  lesquelles  M.  Renan  a  résuméj 
l'état  du  monde  ancien  en  présence  des  premières  manifestations  du  christia- 
nisme? Qu'elles  nous  paraissent  aussi  parfaites  pour  le  fond  que  par  la  forme, 
et  que  les  réflexions  qu'elles  font  naître  chez  le  lecteur  sont  la  meilleure 
preuve  de  la  fécondité  et  de  la  portée  des  idées  qu'elles  renferment.  Que  M.  Renan 
nous  permette  de  faire  une  seule  réserve.  Il  dit,  à  la  page  364,  que  «  l'infériorité  î 
religieuse  des  Grecs  et  des  Romains  était  la  conséquence  de  leur  supériorité  poli- 
tique et  intellectuelle.  La  supériorité  religieuse  du  peuple  juif,  au  contraire,  a  été 
la  cause  de  son  infériorité  politique  et  philosophique.  »  Ainsi  formulée,  cette 
thèse  n'est  pas  exacte  :  la  première  n'est  pas  la  conséquence  de  cette  dernière, 
comme  celle-ci  n'est  pas  la  cause  de  celle-là.  Nous  n'hésitons  pas  un  instant  à 

1.  Voy.  Neander,  Geschichte  der  Pflanzung  und  Leiiung  der  christlichen  Kirche  durch 
die  Apostel,  etc.,  t.  I,  p.  103  et  suiv.  Tholuck,  Reden  des  Apostels  Paulus  in  der  Apostelgs- 
schichte,  p.  377. 

2.  Voy.  Galates,  II,  16,  21;  V,  1-6,  18;  III,  3,  10;  Romains,  III,  20,  27;  VI   .    . 
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placer  la  faculté  politique  et  inlellecluelle  au-dessus=de  la  faculté  religieuse  qui, 
quelle  que  soit  son  importance  dans  la  vie  humaine,  doit  être  considérée  comme 
un  fadeur  de  moindre  importance  dans  la  vie  sociale.  Les  sociétés  anciennes  ne 
sont  pas  tombées  uniquement  (comme  le  veut  M.  Renan)  parce  qu'il  leur  man- 
quait un  sentiment  vrai  de  religion,  mais  par  suite  du  dépérissement  de  l'en- 
semble de  leurs  notions  morales,  par  suile  de  l'imperlection  de  leur  édifice  so- 
cial, par  le  manque  de  certaines  idées  nécessaires  à  la  constitution  d'une  vie 
nationale  durable,  par  l'élroilesse  même  de  leur  horizon,  par  l'exclusion  de  la 
grande  majoriié  des  peuples  de  l'univers,  et  enfin  par  leur  particularisme,  se 
renfermant  dans  un  cadre  trop  restreint  pour  recevoir  des  nouveaux  venus.  Les 
idées  nouvelles  qui  se  faisaient  jour  alors,  soit  par  des  combinaisons  d'ancien- 
nes idées  primordiales,  soit  par  le  choc  des  différents  peuples,  soit  par. la  féconde 
union  de  l'Orient  et  de  l'Occident  dans  l'hellénisme,  soit  enfin  et  surtout  par  l'élé- 
ment germanique  qui  offrait  un  terrain  jeune  et  vierge  bien  préparé  pour  rece- 
voir la  nouvelle  semence  —  voilà  ce  qui  a  brisé  l'éditice  de  l'ancien  monde. 

On  n'a  donc  pas  à  chercher  bfen  loin  ce  qui  a  fait  le  succès  de  la  prédication 
chrétienne;  le  monde  ancien  avait  perdu  la  notion  de  la  vérité,  et  les  apôtres 
la  posséd"aient. 

Maintenant,  quelle  est  la  leçon  que,  pour  notre  part,  nous  tirons  du  sujet  traité 
par  M.  Renan  et  de  son  ouvrage?  C'est  que  les  luttes  qui  ont  éclaté  au  milieu  de 
l'Église  dès  ses  premiers  pas  l'ont  formée  telle  qu'elle  est.  Ces  luttes,  qui  n'ont 
jamais  cessé,  sont  aussi  un  gage  pour  son  avenir  ;  car  ce  n'est  pas  l'obleniion  de  la 
vérité  qui  est  le  but  de  la  vie  humaine,  mais  la  recherche  de  la  vérité.  Il  n'y  a 
que  les  hommes  à  courte  vue,  ceux  qui  nient  les  progrès  du  christianisme, 
qui  puissent  désespérer  de  son  avenir.  Mais  le  christianisme  n'a  pas  encore  fait 
éclore  toutes  les  fleurs  qui  se  trouvent  en  germe  dans  son  sein  ;  il  lui  reste  à 
nous  donner  la  plus  belle,  c'est-à-dire  l'idéal  de  la  société,  comme  il  -a  produit 
l'idéal  de  l'individu.  r; /;"  H.  Z. 

rfinfiffi-- 

136.  — -  Eplgrammatnm  nnthologla  Palatine,  cum  Planudeis  et  Appendice  nova 
epigriimmatum  ex  libris  et  marmoribus  ductorum,  annotatione  inedita  Boissonadii,  Char- 
donis  de  la  Rochette,  Bothii,  partim  inedita  Jacobsii,  metrica  versione  Hugonis  Grotii, 
apparatu  critico  e\  brevi  coramentario  instmxit  F.  Dùbnkr.  Graece  et  latine.  Volumen  pri- 
mum.  Parisiis,  editore  A. -F.  Didot,  1864. 

Jamais  la  critique  ne  m'a  paru  plus  difficile  qu'à  propos  de  ce  charmant  et 
instructif  recueil  de  petites  pièces  de  poésie  qu'on  appelle  V Anthologie  grecque. 
Quatre  ou  cinq  fois  remanié  dans  l'anliquité  même  ou  au  moyen  âge,  et  parvenu 
en  nos  mains  par  deux  rédactions  fort  différentes  l'une  de  l'autre,  dont  la  plus 
ancienne  n'est  bien  connue  que  depuis  cinquante  ans,  ce  recueil  n'a  pas  subi 
moins  de  vicissitudes  depuis  quatre  siècles  que  durant  les  seize  cents  années  qui 
s'écoulent  entre  la  première  rédaction  [Anthologie  dite  de  Méléagre)  et  la  première 
édition  du  texte  de  la  seconde  {Anthologie  de  Planude)  par  Lascaris,  en  1494  : 
c'est  une  longue  histoire  que  je  ne  voudrais  pas  répéter  ici  après  Fabricius 
{Bibl.  grœca,  t.  IV,  éd.  Harles)  après  Jacobs  (en  1826),  après  M.  Dehèque  {Ency- 


4I|^  REVUE  CRITIQUE 

clopédie  des  Gens  du  monde^  au  mot  Anthologie^  et  préface  de  la  traduction  fran- 
çaise dudit  Recueil,  1863)  ;  je  la  prendrai  seulement  au  point  où  la  prend 
M.  Diibner. 

M.  A.-F.  Didot  désira  de  bonne  heure  comprendre  l'Anthologie  grecque  dans 
sa  Bibliotheca  scriptorum  grœcorum.  Dès  1836,  il  en  confia  le  soin  au  savoir  pro- 
fond et  au  goût  si  fin  de  M.  Baissonade.   On  ne  pouvait  mieux  pourvoir  à  une 
œuvre  où  il  restait  tant  à  faire,  soit  pour  la  correction  du  texte,  après  les  admi- 
rables travaux  de  Jacobs,  soit  pour  la  traduction,  après  l'immortel  et  prodigieux 
essai  de  Grotius,  Mais  M.  Didot,  par  une  exception  bien  naturelle  au  règlement 
de  sa  grande  coUeciion  des  auteurs  grecs,  demandait,  avec  le  texte  et  la  traduc- 
tion latine,  un  commentaire  variorum^  comme  disent  les  bibliophiles,  commen- 
taire sans  lequel  toute  édition  de  l'Anthologie  reste  d'un  usage  peu  commode, 
et  pour  les  amateurs  de  grec  et  pour  les  philologues  de  profession.  M.  Boisso- 
nade,  dont  le  zèle  avait  ses  prédilections  et  l'esprit  ses  caprices,  ne  put  se  résou- 
dre à  suivre  le  plan  de  M.  Didot.  Il  fallut  songer  à  un  autre  éditeur.  M.  Fréd. 
Jacobs,  à  qui  ses  précédents  travaux  avaient  déj9  mérité  le  titre  de  «  sauveur  de 
l'Anthologie  grecque,  *  accepta  une  partie  de  la  lâche.  M.  Bolhe,  critique  exercé 
entre  tous,  philologue  ingénieux,  trop  ingénieux  même,  se  chargea  de  l'autre 
partie:  c'étaient  deux  vieillards,  hélas!  et  tous  deux  moururent  à  l'œuvre,  et 
M.  Boissonade  ne  tarda  pas  à  les  suivre  dans  la  tombe.  Heureusement,  ce  der- 
nier laissait  aux  mains  de  fon  fils  aîné,  M.  6.  Boissonade,  aujourd'hui  profes- 
seur suppléant  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  un  texte  de  l'Anthologie  depuis 
longtemps  préparé  pour  l'impression,  un  amas  de  notes  précieuses,  avec  quel- 
ques parties  de  la  traduction  latine.  Après  cela,  il  restait  bien  des  lacunes  à  rem- 
plir, bien  des  notes  à  recueillir  dnns  les  livres  qui  ont  paru  depuis  vingt  ans  sur 
cet  inépuisable  sujet  de  recherches.  Les  notes  de  M.  Boissonade,  écrites,  selon 
son  usage,  au  jour  le  jour,  sur  de  petits  morceaux  de  papier,  exigeaient  à  elles 
seules,  pour  être  mises  en  ordre,  un  long  travail,  où  s'était  déjà  uiilemenl  fati- 
guée la  piété  de  son  fils;  mais  elles  demandaient  encore,  pour  être  livrées  à 
l'imprimeur,  une  révision  sévère  et  de  nonibreux  compléments.   L'infatigable 
M.  Diibner,  qui  a  déjà  versé  tant  d'érudition,  déployé  tant  de  fine  critique  dans 
les  divers  volumes  de  la  Bibliothèque  grecque  F.  Didot,  et  dans  mainte  autre  pu- 
blication philologique,  s'est  trouvé  prêt  pour  ce  travail  pénible  et  délicat.  Il  s'y 
est,  en  outre,  assuré  la  collaboration  de  M.  J.  Lapaume,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Grenoble,  déjà  connu  des  philologues  par  son  édition  du  roman 
d'Apollonius  de  Tyr,  qui  fait  partie  des  Scriptores  erotici  (tome  XLV  de  la  Biblio- 
tfieca  scriptorum  grœcorum),  et  il  a  pu  ainsi  nous  donner  enfin,  il  y  a  dix-huit 
mois,  le  premier  volume,  contenant  les  huit  premiers  livres  de  l'Anthologie  dite 
Palatine.  Ce  sont  près  de  600  pages  à  deux  colonnes,  formant  à  peine  la  moitié 
du  trésor  accumulé  par  tant  de  mains  laborieuses,  successivement  complété, 
épuré  par  tant  d'éditeurs  depuis  la  renaissance  des  lettres.  Voilà  un  grand  ser- 
vice rendu  à  la  science.  Il  en  faut,  avant  tout,  faire  honneur  à  la  mémoire  des 
morts  illustres  qui  ont  préparé  les  éléments  d'une  telle  publication  ;  il  faut  en- 
suite, çt  je  le  fais  de  cœur,  remercier  celui  qui  les  a  mis  en  œuvre  avec  le  dé^ 
voûment  et  l'habileté  les  plus  méritoires. 
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La  disposition  des  matières  dans  cette  nouvelle  édition  de  l'Anthologie  n'est 
pas  irréprochable.  Chaque  page  contient,  il  est  vrai,  la  traduction  en  prose  la- 
tine en  face  du  grec,  et  au  bas,  quand  il  y  a  lieu,  la  belle  version  métrique  de 
Grolius.  Mais  les  notes  sont  rejetées  à  la  suite  de  chaque  livre^  ce  qui  en  rend 
assez  pénible  le  rapprochement  avec  les  textes.  On  regrette  cet  arrangement. 
Des  notes,  d'une  sobriété  substantielle,  seraient  mieux  placées  au-dessous  du 
grec;  elles  sont  ici  le  nécessaire;  le  latin  de  Grolius,  tout  admirable  qu'il  est, 
n'est,  en  définitive,  qu'un  luxe  relativement  superflu.  D'ailleurs,  on  n'en  jouirait 
pas  moins  pour  avoir  à  le  chercher,  soit  à  la  fin  de  chaque  livre,  soit  à  la  fin 
même  de  l'ouvrage.  Mais  l'erreur,  s'il  y  a  erreur,  comme  je  le  pense,  est  irré- 
parable aujourd'hui.  Résignons-nous,  et  profitons  des  richesses  qui  nous  sont 
offertes,  au  prix  de  quelque  ennui  dans  cette  lecture  d'ailleurs  si  intéressante  et 
si  variée. 

Le  texte  des  épigrammesde  rAnthologie  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  une  simple 
reproduction  de  la  dernière  édition  critique  qui  en  eût  été  publiée,  celle  de 
Jacobs.  C'en  est  une  rédaction  nouvelle,  qu'il  améliore  en  maint  endroit,  et  il 
sera  fort  apprécié,  à  ce  titre,  par  tous  les  hellénistes  et  les  hommes  de  goût. 
M.  Dehèque  lui-même,  qui  publiait  en  1863  sa  traduction,  la  plusj  cpmplèle  qu'il 
fût  possible  de  faire  d'un  recueil  où  des  centaines  de  pièces  ne  sauraient  être 
traduites  en  français,  trouvera,  pour  une  prochaine  révision  de  son  travail, 
mainte  leçoq  utile  à  [recueillir  dans  le  texte  corrigé  par  M.  Dubner  avec  une 
rare  et  minutieuse  connaissance  de  toutes  les  variantes  dues  soit  à  la  collation 
plus  attentive  des  manuscrits,  soit  aux  conjectures  des  hellénistes.  On  doit  être 
assuré  même  que  de  nouvelles  améliorations  se  produiront  dans  le  cours  du 
travail  si  heureusement  commencé  par  M.  Dubner.  J'en  ai  pour  gage  sa  préface 
même  où  il  nous  laisse  voir  que  le  célèbre  manuscrit  Palatin  pourrait  être  uti- 
lement révisé  par  un  bon  paléographe,  et  les  Addenda  et  Corrigenda^  qui  témoi- 
gnent, à  cet  égard,  des  plus  honorables  scrupules  d'exactitude.  La  preuve  en 
serait  facile  à  donner,  mais  ne  saurait  être  donnée  ici  sans  un  long  déiail  où  je 
n'ose  m'engager.  Rien  n'est  long,  en  effet,  à  développer  comme  les  discussions 
auxquelles  donne  lieu  souvent  chacune  de  ces  cinq  mille  épigrammessi  diverses 
d'origine,  de  dialecte,  de  caractère  poétique.  Prenons  un  exemple  dans  la  14« 
épigramme  du  livre  vi  : 

navi  Tot^*  auôaijAOt  rptciool  ôs'aav  app.8va  rexvaç. 

Aâ[i.i;  (ji.èv  ÔYipwv  âpx'jv  èpstovofxwv, 
KXêiTtop  ^8  TfXwTwv  zd^i  SUtmo.,  ràv  Si  ire-mvwv 

'ApptiJCTov  nî-Ypvi;  TotvS'e  Bi^xiom^oM,  etc. 

Jacobs  avait  d'abord  admis  au  3*  vers  twvJb  ,  malgré  le  ms.  Palatin  et  une 
citation  de  Suidas.  Il  a  changé  d'avis  et  M.  Dubner  se  range  à  sa  seconde 
opinion.  Mais  les  deux  autorités  dont  ils  s'appuient  suffisent-elles  pour  admettre, 
dans  une  épigramme  de  l'élégant  Antipater,  la  fatigante  répétition  des  mots 
T(z^e,  Tct^s,  Tàv  ^è,  Tâv(îe?  Encore  si  le  TâvJe  du  vers  troisième  pouvait  être  tenu 
et  accentué  comme  un  génitif  dorieo  pour  Tâiya»,  l'ar^l^  d'u^n  Grec,  ^ffl^pa  celiç 
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d'un  Français,  y  saisirait  une  nuance  qui  romprait  cette  fâcheuse  monotonie. 
Mais  puisque  irsTrvwv  est  déjà  une  forme  vulgaire,  au  lieu  de  la  forme  dorienne 
treravcùv,  pourquoi  ne  pas  admettre  simplement  t«v  ^ï  ttôtwwv?  Le  dorisme  tout 
artificiel,  comme  l'ionisme  et  Téoilsme  qui  se  rencontrent  dans  ces  petites  pièces, 
n'y  a  pas  l'unité  sévère  qu'on  exigerait  dans  de  plus  longues  pièces  d'un  poète 
vraiment  dorien,  ionien  ou  éolien  :  c'est,  comme  en  architecture,  un  genre  de 
style  composite,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  M.  F.  Jacobs,  en  a,  je  crois,  fait 
quelque  part  la  remarque,  et  celte  remarque  très-juste  résout,  ce  me  semble,  la 
question  générale  que  M.  Dubner  se  pose  dans  sa  préface  (page  x)  au  sujet  des 
dialectes  employés  par  les  poètes  de  l'Anthologie,  se  réservant  de  l'examiner  un 
jour  plus  amplement. 

Dans  l'épigramme  19  du  livre  vu,  l'excellente  conjecture  fvô'  S-^e  XoToôsv  (àxôc; 
àîrcppi^l^aç)  qui  est  à  moitié  de  Jacobs,  à  moitié  de  M.  Boissonade,  et  que  ce 
dernier  admettait  dans  son  texte,  avait  été  anticipée  par  M.  Miller,  et  ce  der- 
nier l'avait  nôn-seulement  communiquée  à  son  ami  Dubner  (dadum  rn.ecumcom- 
municaverat  Millerm),  mais  p^ibliée  dans  \e  Bulletin  archéologique  de  VAthenœum 
français  (1855,  p.  15). 

On  voit  où  peuvent  entraîner  ces  observations  subtiles,  et  pourquoi  il  me 
semble  prudent  de  me  borner  à  un  jugement  général  sur  l'importante  publication 
dont  vient  de  s'enrichir  la  Bibliothèque  grecque  de  F.  Didot. 

L'exécution  typographiniip  répond  à  l'importance  de  l'œuvre  philologique 
publiée  dans  ce  volume.  Je  n'y  ai  découvert  jusqu'ici  qu'une  faute  de  quelque 
gravité  :  c'est  la  répétition,  de  la  page  251  à  la  page  271,  du  chiffre  courant  vu 
au  lieu  de  vi,  pour  les  notes  du  vi«  livre;  à  première  vue,  cela  déroutera  plus 
d'un  lecteur.  Mais  les  feuilles  de  la  Bibliothèque  grecque  étant  clichées,  la  faute 
■  pourra  facilement  disparaître  du  prochain  tirage. 

Souhaitons,  en  terminant,  qu'un  si  beau  travail  et  d'un  usage  si  commode, 
malgré  le  défaut  signalé  ci-dessus,  attire,  surtout  en  France,  beaucoup  de  lec- 
teurs à  l'Anthologie  grecque.  Jusqu'ici  ce  merveilleux  recueil  avait  joué  de 
iri^flheur  chez  nous,  qu'on  me  pardonne  le  moL  Depuis  plus  de  vingt  ans  un  la- 
borieux helléniste,  M.  Herbert,  en  préparait  une  traduction  complète,  dont  le 
spécimen  seul  avait  paru  en  1842.  Avec  un  choit  d'épigrammes  traduites  en  vers 
français  (Paris,  chez  Hachette,  1854)  par  M.  Chopin,  c'est  tout  ce  que  nous  avions  ' 
produit  depuis  les  travaux  interrompus  de  Chardon  La  Rochelle,  pour  témoigner 
de  notre  zèle  en  ces  études,  lorsque  la  traduction  de  M.  Dehèqueest  venue  ap- 
prendre au  monde  savant  que  nous  ne  les  avions  pas  négligées.  L'ouvrage  de 
notre  confrère  s'est  rapidement  répandu  dans  le  public,  il  y  a  comme  préparé  les 
voies  à  l'édition  grecque-latine  de  M.  Dubner.  Se  soutenant  l'une  l'autre,  avec  un 
accord  fraternel,  les  deux  publications  feront  beaucoup  pour  populariser  les  ri- 
chesses  poétiques  de  l'Anthologie  :  puissent-elles  susciter  parmi  nous  la  compo- 
sition d'un  Choix  d'épigrammes  grecques  comme  est  celui  de  Jacobs  (1826)  ou'^ 
celui  deMeineke  (1842),  fût-ce  même  comme  le  modeste  choix  de  96  pièces  qu'Orelli^ 
joignait,  en  1833,  à  la  seconde  édition  de  ses  Eclogœ  poetarum  latinorum  in 
usum  scholarum  et  seminariorum  philologicorum,  et  qui  sont  toutes  réunies  en  vue- 
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de  l'hisloire  littéraire.  L'Anthologie,  on  le  sait,  n'est  pas  seulement  un  trop  gros 
livre  pour  le  plus  grand  nombre  des  amateurs  de  grec;  elle  abonde  en  pièces 
ordurières  qu'un  historien  a  seul  le  droit  de  ne  pas  négliger,  parce  qu'elles 
représentent  une  partie  trop  réelle  de  la  vie  chez  les  peuples  anciens;  elle  abonde 
en  composilions  médiocres,  plates,  sot'ement  subtiles;  le  pédantisme  byzantin 
y  tient  autant  de  place  que  la  grâce  altique.  Dans  celte  variété,  une  main  intel- 
ligente et  discrèle  pourrait  choisir  quelques  centaines  de  petits  chefs-d'œuvre 
dont  la  lecture  jeterailune  agréable  diversion  parmi  les  exercices  un  peu  sévères 
de  nos  classes  de  lycée.  Les  gens  du  monde  y  prendraient  goût  à  leur  tour;  peut- 
être  le  libraire  qui  fournirait  aux  frais  de  l'entreprise  y  trouverait-il  un  juste 
profit. 

A  vrai  dire,  ce  travail  est  tout  préparé,  soit  dans  les  recueils  que  je  viens  de 
nommer,  soit  dans  quelqu'un  de  ceux  qu'indiquera,  en  outre,  la  Bibliotheca  scrip- 
torum  classicorum  d'Engelmann  (p.  69-70  de  l'cd.  1858)  ;  il  suffirait  de  l'accom- 
moder à  nos  besoins  et  de  le  mettre  au  courant  des  dernières  découvertes.  Je  dis 
des  dernières  découvertes,  car,  à  défaut  des  manuscrits,  qui  n'ont  guère  fourni 
aux  derniers  explorateurs,  notamment  au  docteur  Piccolus  {Supplément  à  l'Antho- 
logie grecque,  Paris,  1853),  un  seul  morceau  digne  de  quelque  estime,  les  mar- 
bres de  la  Grèce  nous  apportent  chaque  jour  des  épigrammes  nouvelles,  la  plu- 
part anonymes,  mais  dont  plusieurs  ne  dépareraient  pas  la  galerie  des  niailres  * . 

E.  Egger. 
\ï  6b  xueVG-:;  >i{b  èiè  li-i-fi  ^uaimLJLJûimiuq  «1  -îisq  gfiiiououB- 

E"i37.  —  L'année  littéraire  et  dramatique,  revue  annuelle  des  principales  produc- 

Arî""  tions  de  la  littérature  française par  G.  Vapereau.  Huitième  anoée  (1863).  Paris, 

L.  Hachette,  1866,  1  vol.  in-12,  504  pag.  —  Prix  :  3  fr.  50.  ;yqqbij^t>  iuajfiiijiiè: 

L'œuvre  de  M.  Vapereau  est  actuellement  assez  connue  du  public  lettré  pour 
qu'il  soit  superflu  de  donner  des  renseignements  détaillés  sur  le  but  et  la  valeur 
de  l'Année  littéraire.  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  au  mouvement  de  la 
littérature  française  se  sont  habituées  depuis  huit  ans  à  en  trouver  le  tableau  et 
l'appréciation  impartiale  dans  les  volumes  de  M.  Vapereau.  Nous  en  avons 
éprouvé  en  mainte  occasion  la  commodité  et  le  mérite;  qu'il  nous  soit  permis  de 
présenter  quelques  critiques,  soit  sur  l'ensemble  de  celle  publication  périodique, 
soit  sur  le  présent  volume. 

On  a  déjà  reproché  à  M.  Vapereau  de  ne  pas  disposer  d'une  façon  tout  à  fait 
juste  les  proportions  des  diverses  parties  de  son  livre;  de  faire,  par  exemple,  au 
roman  et  au  théâtre  une  place  trop  large,  de  trop  resserrer  au  contraire  le  tableau 
de  ce  qu'on  appelle  la  littérature  sérieuse.  Nous  ne  nous  associons  qu'à  demi  à 
ce  reproche,  car  les  productions  littéraires  sont  essentiellement  celles  où  la  forme 
a  plus  de  valeur  que  le  fond,  oii,  dans  le  fond  même,  l'imagination  l'emporte  sur 
la  science  ou  le  raisonnement,  et  à  ce  pomt  de  vue,  la  poésie,  le  roman  et  le 
drame  revendiquent  a  bon  droit  la  première  et  la  plus  grande  place.  Toutefois  il 

i.  J'en  ai  communiqué  deux  de  ce  genre  à  l'Académie  des  inscriptions.  On  les  trouvera, 
par  malheur  imprimées  avec  néghgence,  dans  le  Compte-rendu  de  nos  séances  (octobre  1864). 
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est  incontestable  que  M.  Vapereau  ne  suit  pas  toujours  d'un  œil  assez  attentif  le 
mouvement  de  certaines  études,  qui,  du  moment  qu'elles  sont  admises  dans  son 
cadre,  devraient  y  être  traitées  avec  plus  de  soin.  —  Les  publications  périodiques 
tiennent  actuellement  dans  notre  activité  littéraire  une  place  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  ne  l'indique  le  livre  de  M.  Vapereau;  il  serait  à  désirer  qu'il  rendît 
compte  de  nos  revues  et  journaux  principaux,  non  en  détail,  mais  rapidement  et 
pour  les  classer  d'après  leur  nature,  leur  tendance,  leur  valeur,  le  nombre  de 
leurs  abonnés,  etc.  Une  sorte  d'embryon,  bien  imparfait,  de  ce  travail  se  trouvait 
dans  quelques-unes  des  années  précédentes;  il  avait  pris  plus  d'intérêt  et  de 
développement  dans  le  septième  volume  (1863);  nous  regrettons  de  ne  plus  le 
retrouver  dans  celui-ci.  —  La  Chronique,  comprenant  la  nécrologie,  les  change- 
ments arrivés  dans  l'Institut,  les  faits  judiciaires,  les  cours  et  conférences,  etc.,  au- 
rait toujours  pu  être  plus  développée  et  plus  soignée;  mais  elle  est  cette  année 
d'une  faiblesse  toute  particulière.  —  Enfin,  il  serait  à  désirer  qu'en  tête  ou  à  la 
fin  du  volume  un  tableau  général  de  la  littérature  de  l'année  mit  en  relief  ce 
qu'elle  présente  de  caractéristique,  et  exprimât  pour  aiûsi  dire  l'esprit  de  tous 
ces  faits  rassemblés  les  uns  au  bout  des  autres. 

Ces  critiques  générales  n'ont  pu  se  faire  sans  laisser  déjà  entrevoir  l'infériorité 
du  volume  actuel  sur  les  précédents.  Cette  infériorité  est  évidente.  Faut-il  l'altri- 
buer,  comme  le  donnerait  à  penser  un  article  dont  l'auteur  doit  être  bien  infor- 
mé, à  la  froideur  imméritée  avec  laquelle  les  volumes  précédents  auraient  été 
accueillis  par  le  public?  L'auteur  a-t-il  été  distrait  par  d'autres  travaux  de  la 
tâche  qu'il  a  toujours  remplie  avec  le  soin  et  le  labeur  qu'elle  exige?  Nous  l'igno- 
rons; mais  les  traces  de  négligence  que  porte  la  dernière  Année  littéraire  ne 
sauraient  échapper  à  l'attention.  Déjà  le  volume  précédent  offrait  une  regrettable 
lacune:  l'Appendice  bibliographique  que  donnaient  les  autres  volumes  en  avait 
disparu;  il  ne  se  retrouve  pas  non  plus  dans  celui  que  nous  avoas  sous  les  yeux. 
Orcet  appendice  était  d'une  grande  utilité;  il  servait  à  l'œuvre  elle-même  à  la  fois 
de  supplément  et  de  contrôle,  en  enregistrant  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
elle  ne  faisait  pas  mention  ;  nous  souhaitons  que  M.  Vapereau  le  rétablisse  dans 
le  volume  qui  suivra.  —  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  le  peu  de  méthode 
apporté  par  l'auteur  dans  le  choix  des  ouvrages  dont  il  parle;  il  semble  avoir  été 
surtout  guidé  par  une  circonstance  toute  fortuite,  celle  de  l'envoi  qui  lui  a  été  ou 
ne  lui  a  pas  été  fait  d'un  livre  :  de  là  vient  que  certains  poètes  sans  valeur  ont  un 
article,  tandis  que  des  recueils  de  premier  ordre  ne  figurent  que  par  une  citation 
détachée  de  quelque  compte-rendu  de  journal  ;  de  là  vient  que  tel  roman  insigni- 
fiant est  analysé  en  trois  pages  (p.  71-74,  p.  ex.),  tandis  que  des  œuvres  comme 
celles  de  M^^  André  Léo  ne  sont  pas  mentionnées;  de  là  vient  que  des  ouvrages 
d'histoire  ou  d'histoire  littéraire  aussi  considérables  que  ceux  de  MM.  Bonne- 
mère,  Chassin^  Barni,  Hillebrand,  Em.  Chasles,  etc.,  sont  passés  complètement 
sous  silence.  Le  théâtre  seul,  dont  il  est  facile  de  connaître  toutes  les  produc- 
tions, est  étudié  avec  les  mêmes  détails;  et  l'on  voit  par  exemple  Madame  Aubert 
asalysée  en  cinq  pages,  tandis  que  les  Mélanges  de  M.  Taine  n'en  obtiennent 
qu'une  et  demie.  Au  reste,  il  est  bien  entendu  que  nous  n'entendons  reprocher 
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à  M.  Vapereau  qu'un  peu  de  relâchement  dans  son  travail;  l'impartialité  et  la 
largeur  de  ses  jugements  ne  sont  aucunement  atteints  par  nos  observations.  Seul 
peut-être,  il  était  capable  do  mener  à  bonne  fin  la  lâche  qu'il  a  entreprise,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  souhaitons  qu'au  lieu  de  négliger  son  œuvre  à  mesure 
qu'elle  avance,  il  la  rende  de  plus  en  plus  parfaite.  Nous  la  regardons  comme 
digne  des  éloges  et  des  encouragements  de  tous  les  critiques  sérieux,  et  surtout 
de  ceux  qui  ont  pu  en  apprécier  les  immenses  difficultés.  Indépendamment  des 
recherches,  des  lectures  latiganles,  deâ  réflexions  souvent  peu  séduisantes  que 
nécessite  un  pareil  travail,  il  faut  un  tact  tout  particulier  pour  toucher  à  tant 
d'amours-propres  sans  leur  donner  le  droit  décrier  trop  haut;  une  intelligence 
ouverte  et  souple  pour  aborder  sans  insuffisance  tant  de  sujets  divers,  une  vaste 
instruction  pour  ne  pas  commettre  d'erreurs,  une  véritable  indépendance  d'es- 
prit pour  apprécier  tant  d'œuvres  contradictoires,  passionnées  en  sens  opposé, 
une  grande  fermeté  de  principes  pour  les  juger  à  un  point  de  vue  élevé,  et  de 
caractère  pour  ne  pas  céder  trop  facilement  à  ses  sympathies  personnelles;  il 
faut  enfin  l'art  de  mettre  de  l'intérêt  dans  ces  rapports  et  ces  analyses,  de  la 
variété  dans  les  transitions,  de  l'unité  dans  l'assemblage  de  toutes  ces  pièces  dé- 
tachées. Ceâ  rares  qualités  se  réunissent  presque  toutes  chez  M.  Vapereau,  et  le 
public  est  ingrat  s'il  ne  les  reconnail  pas,  et  s'il  laisse  péricliter  par  son  indiffé- 
rence une  œuvre  qu'une  fois  brisée  il  regretterait  à  coup  sûr  vivement.      H. 
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138.  —  Apocalypses  apocryphœ,  etc.  Ed.  C.  Tischendorf,  Lipsiae,  18615. 
(Paris,  libr.  A.  Franck.) 

Aux  deux  volumes  publiés  précédemment  sur  les  apocryphes  du  Nouveau 
Testament,  M.  C.  Tischendorf  vient  d'en  ajouter  un  troisième.  Ce  dernier  volume 
contient,  en  sus  de  quelques  suppléments  aux  deux  premiers,  sept  pièces  prin- 
cipales dont  quatre  apocalypses  et  trois  récits  delà  mort  de  la  sainte  Vierge.  Les 
apocalypses  se  suivent  sous  les  noms  de  Moyse,  d'Esdras,  de  Paul,  et  de  Jean. 
Elles  occupent  la  première  moitié  du  volume.  A  leur  suite  se  placent  les  trois 
récits  que  je  viens  d'indiquer.  Le  premier  est  écrit  en  grec,  et  attribué  à  saint 
Jean  l'évangéliste.  Les  deux  autres  sont  en  latin,  l'un  sous  le  nom  de  Joseph 
d'Arimathie,  l'autre  sous  le  nom  de  Méliton,  évêque  de  Sardes  au  ii"  siècle. 

La  plupart  de  ces  pièces  étaient  inédites,  et  nous  devons  des  remercîments  à 
celui  qui  les  a  recueillies,  collationnées,  et  données  au  public  dans  une  édition 
soignée. 

Ce  n'est  pas  que  toutes  ces  pièces  soient  d'une  égale  importance.  Des  quatre 
apocalypses,  il  y  en  a  deux,  la  seconde  et  la  quatrième,  qui  méritaient  à  peine 
les  honneurs  de  l'impression.  Ni  la  théologie,,  ni  l'histoire,  ni  la  httérature  n'ont 
rien  à  y  glaner.  Celle  d'Esdras  est  une  pâle,  et  très-pâle  imitation,  d'un  autre 
apocryphe  connu  sous  le  nom  du  iv^  hvre  d'Esdras.  Elle  n'est  remarquable  que 
par  l'audace  de  ses  anachronismes.  Esdras,  supposé  Vivant  sur  la  terre,  intercède 
pour  les  chrétiens,  comme  s'il  était  postérieur  à  la  prédication  de  l'évangile. 
Dans  un  ravissement,  il  visite  le  ciel  et  l'enfer.  Dans  le  ciel  il  trouve  déjà  les 
apôtres  et  plusieurs  autres  personnages  du  Nouveau  Testament.  Dans  les  sup- 
plices, il  aperçoit  Hérode,  le  cruel  meurtrier  des  enfants  de  Bethléem,  et  même 
l'antechrist  des  derniers  temps,  dont  il  trace  un  portrait  assez  grotesque.  L'apo- 
calypse de  saint  Jean  est  également  dénuée  d'intérêt.  La  composition  en  est  plus 
sobre,  plus  régulière,  mais  d'une  faiblesse  extrême.  Tout  ce  qu'on  y  lit  sur  la 
fin  des  temps  a  été  dit  ailleurs  avec  plus  d'autorité  et  de  vigueur. 

Il  importe  peu  de  fixer  la  date  de  ces  deux  écrits,  qu'on  peut  rapporter  par  con- 
jecture au  ive  ou  au  ve  siècle.  Ils  paraissent  avoir  été  composés  en  Palestine.  Celui 
qui  porte  le  nom  d'Esdras  n'est  même,  selon  les  apparences,  qu'une  traduction 
faite  sur  un  texte  araméen.  On  y  trouve  des  phrases  vides  de  sens,  et  des  locu- 
tions vicieuses' qui  semblent  être  le  fait  d'un  traducteur  plutôt  que  d'un  copiste. 
Ces  mots  (p.  24)  «  tov  wpocpiaTviv  'Ea^pàji.  àçmffov  »  en  sont  un  exemple.  Le  nom  du 
H.  1 
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prophète  devait  être  au  vocatif  dans  l'original,  et  au  verbe  àcpnaov  devait  répondre 
un  verbe  imposant  l'ordre  de  jeûner,  de  se  retirer  à  l'écart  pour  prier,  et  se  pré- 
parer aux  communications  divines.  Le  temps  de  cette  préparation  est  ici  de 
soixante-dix  semaines  ;  deux  lignes  plus  bas,  il  est  de  deux  fois  soixante  semaines. 
A  la  page  30,  Esdras  voit  la  prison  des  vents  «  toU  àépoç  tw  xdxacrtv.  »  Serait-ce  une 
simple  consonnance  qui  aurait  fait  rendre  le  mot  K'^S  par  un  terme  aussi  im- 
propre que  JcoXaciv  ? 

L'apocalypse  de  Moyse  annonce  du  moins  quelques  prétentions  littéraires.  Elle 
peut  servir  d'ailleurs  a  éclaircir  quelques  traditions  juives.  C'est  l'œuvre  d'un 
chrétien  judaïsant  qui  a  voulu  raconter  la  chute  de  nos  premiers  parents,  et  leur 
mort,  qui  en  fut  le  châtiment.  On  y  remarque  en  quelques  endroits  de  l'embar- 
ras, de  l'obscurité,  et  même  un  désaccord  assez  choquant,  qui  indique  un  travail 
de  seconde  main,  fait,  si  je  ne  me  trompe,  sur  un  original  araméen.  La  rédac- 
tion grecque  n'est  pas  antérieure  à  la  fin  du  ive  siècle.  Je  le  conclus  de  la  doxo- 
logie  par  laquelle  le  livre  se  termine.  On  y  donne  au  Saint-Esprit  les  titres  de 
«  àvapx<iv  xal  JIwoTroio'v,  d  expressions  dirigées  contre  l'hérésie  de  Macédonius,  qui 
troubla  l'Église  à  cette  époque,  et  fut  condamnée  par  le  concile  de  Constanti- 
nople,  en  l'an  381. 

Parmi  les  fables  racontées  dans  ce  livre,  la  plus  remarquable  est  rallégorie  de 
cette  huile  de  la  miséricorde  que  Seth  va  demander  aux  portes  du  paradis  ter- 
restre pour  en  oindre  son  père  mourant.  Pour  avoir  le  vrai  sens  de  cette  allé- 
gorie, il  faut  la  rapprocher  surtout  du  texte  de  saint  Jacques,  v,  14. 

L'apocalypse  de  Paul,  éditée  par  M.  Tischendorf,  diffère  de  celle  dont  les  an- 
ciens ont  parlé  comme  d'un  livre  gnostique.  Sozomène  est  le  premier  auteur 
connu  qui  fasse  mention  de  la  nôtre.  Car  saint  Augustin  lui-même  n'a  pu  la  lire 
sous  sa  forme  actuelle,  qui  suppose  le  nestorianisme  déjà  répandu  et  condamné. 

Le  livre,  tel  que  nous  l'avons,  ne  peut  donc  appartenir  à  une  époque  plus 
reculée  que  le  milieu  du  v«  siècle. 

Il  est  vrai  qu'il  en  existe  une  récension  syriaque,  en  honneur  parmi  les  Nesto- 
riens  (v.  Assemani,  bibl.  or.,  t.III,  p.  608)  et  dont  une  traduction  anglaise  a 
été  publiée  tout  récemment.  Mais  cette  récension  syriaque,  qui  diffère  notable- 
ment du  texte  grec,  est  encore  plus  moderne,  quoiqu'elle  puisse  aider  à  le  cor- 
riger en  un  grand  nombre  de  passages. 

De  la  présence  simultanée  du  même  livre  chez  les  Nestoriens,  et  chez  leurs 
adversaires  déclarés,  il  faut  conclure  que  le  fond  appartient  à  une  époque  plus 
ancienne  que  la  séparation  de  cette  secte.  Cet  ancien  original  était,  je  crois, 
en  syriaque.  C'est  ainsi  que  j'explique  dans  le  grec  certaines  fautes  manifestes 
tenant  à  l'ambiguïté  d'an  terme  araméen.  Les  mots  «  K"|i;y  (schira)  cantique,  » 
et  «  KT'^ïy  (scheiara)  troupe  »  ont  été  confondus,  p.  53.  Le  double  sens  du  mot 
«  ï<,S'n  »,  qui  signifie  «  miracle  »  et  «  armée,  »  a  donné  lieu  à  une  grossière 
méprise,  p.  66. 

Personne  du  reste  ne  s'étonnera  d'entendre  parler  d'un  texte  araméen,  s'il  fait 
attention  aux  caractères  les  plus  saillants  du  livre.  Car  tous  ils  concourent  à  faire 
rechercher  l'auteur  parmi  les  chrétiens  de  la  race  d'Abraham.  (Je  suis  bien  aise 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  3 

d'observer,'  puisque  l'occasion  s'en  présente,  que  tous  ces  chrétiens  judaïsants 
n'anathématisaient  pas  saint  Paul.)  Sur  les  quatre  apocalypses  réunies  en  ce 
volume,  il  s'en  trouve  donc  trois  qui  sont  d'origine  judéo-chrétienne,  palesti- 
nienne; elles  ont  été  rédigées  vers  le  ive  ou  le  v"  siècle  sur  des  textes  araméens. 
La  quatrième,  quoique  composée  en  grec,  appartient  probablement  au  même 
pays.  C'est  une  preuve  sensible  de  l'activité  littéraire  qui  régnait  alors  dans  ces 
contrées,  tant  parmi  les  chrétiens  orthodoxes  que  parmi  les  dissidents. 

Si  M.  Tischendorf  s'est  fait  illusion  sur  l'antiquité  du  texte  grec  de  l'apocalypse 
de  Paul,  je  doute  qu'il  ait  été  plus  heureux  dans  ce  qu'il  dit  de  l'âge  et  de  l'im- 
portance du  Uvre  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Ce  livre,  attribué  à  saint  Jean  l'Evangéliste,  est  intitulé  :  «De  dormitione  Mariae 
Virginis.  »  La  trace  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  d'un  récit  de  la  mort  de  la 
sainte  Vierge  est  le  décret  du  pape  Gélase  qui  range  cet  écrit  au  nombre  des 
apocryphes.  Mais  rien  ne  prouve  que  la  condamnation  du  pontife  tombe  préci- 
sément sur  le  texte  qu'a  découvert  M.  Tischendorf,  plutôt  que  sur  huit  ou  dix 
autres  écrits  qui  existent  ou  qui  ont  existé  sur  le  même  sujet.  Ce  qui  est  certain 
pour  moi,  c'est  que  la  rédaction  grecque  dont  je  parle  n'est  pas  du  iv«  siècle, 
mais  qu'elle  est  postérieure  à  la  condamnation  de  Nestorius.  La  sainte  Vierge  y 
est  désignée  presque  à  chaque  page  par  le  terme  «  ôeoto'xo;  »  pur  et  simple,  qui 
équivaut  à  son  nom  propre.  Or,  bien  que  ce  terme  se  rencontre  assez  souvent 
dans  les  écrivains  du  iv«  et  même  du  m^  siècle,  il  n'est  devenu  d'un  emploi  aussi 
usuel  qu'après  le  concile  d'Ephèse. 

Plusieurs  raisons  m'inclinent  à  croire  que  ce  texte,  attribué  à  saint  Jean  l'Evan- 
géliste, est  plus  moderne  que  le  décret  de  Gélase. iLe  premier  écrivain  qui  le  cite 
sous  le  nom  de  saint  Jean,  et  qui  l'ait  connu  indubitablement,  est  un  moine  grec 
du  xue  siècle  ou  environ,  nommé  Épiphane.  Encore  n'en  parle-t-il  que  pour  le 
taxer  d'erreur  et  le  combattre.  Les  orateurs  chrétiens  des  vue  et  vme  siècles, 
dont  il  nous  reste  plusieurs  homélies  sur  ce  sujet.  Modeste,  patriarche  de  Jéru- 
salem i,  Jean  de  Thessalonique,  saint  André  de  Crète,  saint  Germain  de  Constan- 
tinople,  saint  Jean  de  Damas,  ou  l'ont  complètement  ignoré,  ou  ont  affecté  de 
n'en  tenir  aucun  compte.  Tout  en  exposant  les  mêmes  faits,  la  plupart  d'entre 
eux  sont  d'une  sobriété  de,  détails  qui  contraste  avec  la  surabondance  du  récit 
pseudonyme,  et  ils  avouent  n'en  savoir  pas  davantage.  S'ils  invoquent  des  textes 
écrits,  c'est  uniquement  le  passage  de  saint  Denys  l'Aréopagite  {De  Div.  nom., 
c.  3)  et  le  récit  de  l'histoire  eutymiaque,  qui  n'est  connue  que  par  la  citation  de 
saint  Jean  Damascène.  Ceux  même  qui  entrent  dans  de  plus  grands  détoils, 
comme  Jean  de  Thessalonique,  montrent  bien  par  leurs  divergences  qu'ils  ont 
puisé  ailleurs  que  dans  le  récit  qui  fait  la  matière  de  notre  examen. 

Si  les  limites  de  la  Revue  le  permettaient,  je  pourrais  montrer  d'ailleurs  que  ce 
récit,  qu'on  nous  donne  pour  ancien,  a  été  remanié  deux  ou  trois  fois;  que  sous 
sa  forme  primitive,  il  ne  supposait  point  de  miracle  pour  réunir  les  apôtres  au- 
tour du  lit  de  la  Vierge  mourante;  que  bien  moins  encore  en  faisait-il  ressusciter 

1.  Le  texte  de  Modeste,  que  M.  Tischendorf  indique  comme  inédit,  a  été  imprimé  en 
Italie  au  xyin"  siècle,  et  reproduit  par  M.  Migne,  Patrol.  grœca,  t.  LXXXVI. 
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plusieurs  pour  la  circonstance  ;  qu'il  n'y  était  point  question  de  Bethléem  ni  du 
voyage  aérien  de  Bethléem  à  Jérusalem,  etc. 

Le  texte  copte,  autant  qu'il  m'est  permis  d'en  juger  par  les  trop  courts  frag- 
ments qu'en  a  publiés  Zoëga  {Catal  Cod.  coptic.^  p.  223),  est  beaucoup  plus  an- 
cien, et  cependant  il  n'est  pas  antérieur  au  iv^  siècle,  puisqu'il  insiste  sur  la  con- 
substantialité  du  Père  et  du  Fils. 

Le  texte  latin  désigné  par  la  lettre  B  dans  l'édition  de  M.  Tischendorf  est 
beaucoup  plus  simple  que  le  grec,  et  toutefois  je  doute  qu'il  soit  antérieur  au 
vi«  siècle.  Je  croirais  volontiers  qu'il  a  été  composé  après  le  décret  du  pape  Gé- 
lase,  dans  le  but  d'élaguer  les  erreurs  dogmatiques  ou  historiques  qui  avaient 
attiré  la  condamnation  sur  le  récit  antérieur,  et  que  c'est  ce  récit,  attribué  à 
tort  ou  à  raison  à  Leucius,  qu'atteignait  l'arrêt  pontifical.  Le  préambule  du  nou- 
veau récit,  mis  sur  le  compte  de  Méliton,  parle  en  effet  d'un  récit  antérieur  semé 
d'erreurs,  et  qu'il  est  interdit  de  lire  dans  l'Église.  Or,  nous  ne  connaissons  point 
d'autre  interdiction  que  celle  du  pape  déjà  nommé.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre 
du  faux  Méliton  était  certainement  connu  dans  l'Occident  au  vi*  siècle,  et  saint 
Grégoire  de  Tours  s'en  est  servi.  La  fête  de  l'Assomption  de  la  Vierge  se  célé- 
brait dès  lors  dans  les  Gaules,  et,  comme  en  Egypte,  cet  événement  y  était 
placé  au  mois  de  janvier,  tandis  que  les  Grecs  n'ont  commencé  à  célébrer  cette 
fête  que  vers  la  fm  du  même  siècle,  et  l'ont  placée  au  15  août,  selon  l'usage  de 
l'Église  romaine,  qui  depuis  a  prévalu  partout. 

Quant  au  dernier  récit  qui  me  reste  à  examiner,  texte  latin  A,  dans  le  volume 
de  M.  Tischendorf,  je  le  crois  beaucoup  plus  récent.  L'histoire  de  la  ceinture  que 
la  sainte  Vierge,  au  moment  de  son  transport  au  ciel,  jette  à  l'apôtre  saint  Tho- 
mas en  est  la  preuve.  Cette  ceinture  a  été  vénérée  à  Gonstantinople  depuis  le 
v°  siècle,  et  plusieurs  orateurs  sacrés  de  la  cité  impériale  en  parlent  dans  leurs 
homélies,  du  vm*  au  x'  siècle.  Toujours  ils  répètent  que  cette  ceinture  fut  léguée 
par  la  Vierge  à  l'une  de  ses  compagnes,  et  ils  ignorent  complètement  la  légende 
qui  la  fait  tomber  des  airs,  comme  le  manteau  d'Élie.  Cette  fable  est  donc  d'in- 
vention assez  récente. 

Les  recensions  arabe  et  syriaque  ne  doivent  point  m'occuper  directement, 
puisqu'elles  n'entrent  point  dans  la  publication  dont  j'ai  voulu  rendre  compte.  Je 
me  borne  donc  à  dire  qu'elles  sont  sans  contredit  les  plus  récentes,  comme  elles 
sont  aussi  les  plus  absurdes. 

Le  culte  public,  loin  de  s'appuyer  sur  ces  légendes,  en  a  toujours  paru  indé- 
pendant. La  légende  était  parfaitement  inutile  pour  porter  l'Église  à  rendre  des 
honneurs  publics  à  la  mère  du  Sauveur.  Et  en  ce  qui  touche  au  point  délicat, 
la  croyance  à  la  résurrection  de  la  Vierge  et  de  son  assomption  au  ciel  en 
corps  et  en  âme,  outre  que  cette  croyance  n'est  pas  un  article  de  foi,  il  importe 
de  remarquer  que  le  texte  grec  donné  par  le  nouvel  éditeur  n'en  parle  même  pas. 
Il  fait  tout  simplement  envoler  vers  le  ciel  l'âme  de  Marie,  tandis  que  son  corps, 
sa  dépouille  mortelle,  to  â-^iov  Xenj^avov,  est  transporté  par  les  anges  dans  le  pa- 
radis terrestre.  Comment  donc  ce  texte  qui  contredit  la  croyance  commune 
aurait-il  contribué  à  la  former  ?  A.  L.  H. 
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139.  —  Avien  nnd  die  œlieuten  UVachrichten  ikber  Iberlen  and  die  West- 
kiiste  Europa's,  von  W.  Christ.  {Mémoires  de  l'Académie  de  Munich,  1  cl.  xi,  1.)  1865. 
In-4<',  75  p.  avec  une  carte.  Paris,  libr.  A.  Franck. 

M.  W.  Christ,  professeur  à  l'Université  de  Munich,  a  rassemblé  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  critique  les  renseignements  que  Ton  peut  recueillir  sur  l'Ibérie  et 
les  côtes  occidentales  de  l'Europe  dans  les  auteurs  anciens,  jusqu'à  la  seconde 
guerre  Punique  exclusivement.  Il  a  soumis  à  un  examen  particulièrement  dé- 
taillé le  fragment  d'Avienus  {ora  maritima),  qui  contient,  en  703  vers  iambiques, 
la  description  des  côtes  de  l'Ibérie  et  de  la  Gaule  méridionale  jusqu'à  Marseille. 
Il  fait  remarquer  qu'Avienus,  qui  écrivait  sans  doute  au  ive  siècle,  ne  cite  aucun 
nom  de  lieu  postérieur  à  la  seconde  guerre  Punique,  et  il  croit  même  retrou- 
ver dans  plusieurs  de  ses  données  géographiques  les  traces  d'Eratosthène.  Une 
objection  grave  qui  se  présente  tout  d'abord,  c'est  qu'Avienus  ne  cite  pas  Eratos- 
thène  parmi  les  auteurs  qu'il  a  suivis.  Selon  M.  Christ,  il  ne  l'a  pas  mentionné  parce 
qu'il  était  trop  connu.  Cependant  il  nomme  bien  Salluste,  Hérodote  et  Thucydide. 
D'ailleurs  l'interprétation  que  M-  Christ  donne  à  certains  passages  où  Strabon 
rapporte  les  opinions  d'Eratosthène  me  semble  souffrir  des  difficultés.  Ainsi,  au 
rapport  de  Strabon  (p.  64),  Eratosthène,  en  évaluant  la  longueur  de  la  terre, 
comptait  3,000  stades  pour  la  convexité  occidentale  de  l'Europe,  à  partir  des  co- 
lonnes d'Hercule,  et  faisait  encore  entrer  en  ligne  de  compte,  en  sus  de  ces 
3,000  stades,  tous  les  promontoires  de  la  côte  occidentale  jusqu'au  promontoire 
Cabaeum  et  même  les  îles  situées  en  face  de  ce  promontoire,  y  compris  l'île 
d'Ouxisama,  qui  était  à  trois  journées  de  navigation  du  continent.  Je  ne  vois  pas 
trop  sur  quoi  M.  Christ  s'appuie  (pp.  47-48)  pour  évaluer  à  2,000  stades  les  dis- 
tances qu'Eratosthène  ajoutait  aux  3,000  stades  de  la  convexité  occidentale  de 
l'Europe.  Ce  chiffre  semble  beaucoup  trop  faible,  quand  on  songe  que  pour  Era- 
tosthène l'île  d'Ouxisama  était  déjà  à  trois  journées  de  navigation,  c'est-à-dire 
à  3,000  stades  du  continent.  Il  me  paraît  bien  difficile  d'entendre  les  mots 
TTpbç -niv  xeXTixKÎv  de  la  côte  occidentale  de  l'Europe  (p.  52),  dans  le  passage  si  con- 
troversé de  Strabon  (p.  148)  :  Je  ne  trouve  pas  dans  les  passages  de  Strabon 
(pp.  92-107)  auxquels  renvoie  M.  Christ,  la  preuve  qu'Eratosthène  ait  désigné 
par  T)  /.{kTui  le  rivage  occidental  de  l'Europe  et  par  Xi-parixTÔ  le  rivage  opposé  de 
la  Méditerranée.  J'ai  encore  une  chicane  à  faire  à  M.  Christ.  Dans  le  passage  de 
Pline  l'Ancien  (IV,  104).  Timœus  historiens  aBritannia  introrsum  sex  dierum  na- 
vigatione  ahesse  dicit  insulam  mictim,  in  qua  candidum  plumhum  proveniat,  il  cor- 
rige Ictim  (l'île  de  Wight)  et  pense  que  a  Britannia  ne  doit  se  construire  qu'avec 
introrsum  et  non  avec  abesse.  Mais  il  faut  pourtant  que  le  point  à  partir  duquel 
on  compte  les  six  jours  de  navigation  soit  indiqué.  —  Quelque  opinion  qu'on  ait 
d'ailleurs  sur  l'emploi  qu'Avienus  a  fait  d'Eratosthène,  on  doit  être  de  l'avis  de 
M.  Christ,  quand  il  lit  (p.  49)  dans  Avienus  (160)  Arvi  jugum  par  un  A  majus- 
cule, en  l'entendant  du  promontoire  d'Arvum  (Aûapov  àxpov,  Ptolémée,  II,  5  =  cap 
Cavodo),  et  quand  il  intercale  (p.  50)  le  mot  magnum  (promontorium  magnum 
Pline  l'Ancien,  IV,  113),  dans  le  passage  suivant  d'Avienus  (170)  :  prominens  sur- 
git dehino  Ophiusœ  in  aras  magnum;  ab  usque  Arvi,  etc.  Ce  sont  deux  améliora- 
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lions  importantes  au  texte  très-altéré  d'Avienus.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  lire 
encore:  2Sexpressn...  sUlus—  39  verita-TEM  —  S9  iocuM—  191  rerum  imaginem; 
173  HOC  (cf.  273).  Enfin  je  ne  puis  pas  ne  pas  voir  avec  Barlh  une  glose  dans  le 
vers  347  :  Abylam  vocant  gens  Punicorum,  mons  quod  altus  barbaro  (sans  doute 
barbare)  est,  m  est  Latino  ,  dici  ut  auctor  Plautus  est.  Avienus  a  sans  doute 
voulu  dire  qu'en  langue  barbare,  c'est-à-dire  punique,  Abyla  signifie  mons  altus. 
Mais  il  n'a  pu  employer  barbare  du  latin  par  opposition  au  punique,  comme 
Plante  l'employait  du  latin  par  opposition  au  grec,  en  traduisant  une  comédie 
grecque.  On  a,  ce  me  semble,  exagéré  l'archaïsme  du  style  d'Avienus,  et 
M.  Christ  a  de  son  côté  exagéré  peut-être  son  originalité,  en  lui  attribuant  des 
fictions  qu'il  avait  sans  doute  puisées  dans  d'anciens  auteurs.  C'est  le  côté  con- 
testable de  son  travail,  d'ailleurs  rempli  de  recherches  approfondies  et  dont  la 
connaissance  est  indispensable  à  quiconque  s'occupe  de  l'ancienne  géographie 
de  l'Europe  occidentale.  Charles  Thurot. 


140.  —  leelan^ic  legends,  collected  hj  Ion  Arnason,  translatée!  by  G.-E-I. 
PowELL  and  Eirikur  Magnusson.  Londres,  1864,  263  p.  inS",  avec  28  illustr.  R.  Bentley. 
—  Second  séries  with  notes  and  introductory  essay .  Londres,  1866.  cli-664  p.  in-S". 
Longman,  Green  et  C^  Paris,  libr.  A.  Franck. 

Bien  que  l'art  de  conter  ne  soit  plus  cultivé  en  Islande  avec  autant  d  ardeur 
qu'à  l'époque  de  la  composition  des  principales  sagas  (xi-xiV  siècles),  le  peuple 
n'a  pourtant  pas  perdu  le  goût  des  récits  mythiques  et  historiques.  H  témoigne 
de  son  intérêt  pour  ce  genre  où  se  sont  tant  distingués  Si's  ancêtres,  sinon  en 
composant  des  légendes,  des  historiettes,  des  contes,  du  moins  en  les  conservant 
par  la  tradition  orale  et  en  se  les  transmettant  ainsi  d'une  génération  à  l'autre.  Ce 
qui  reste  chez  les  autres  peuples  germaniques  de  récits  analogues,  ou  pour  mieux 
dire  tout  ce  qu'il  y  a  d'important,  d  original,  de  caractéristique,  avait  été  re- 
cueilli, pubUé  et  commenté  par  des  savants  qui  en  avaient  tiré  divers  éclaircis- 
sements mythologiques,  historiques  et  philologiques.  Seuls,  les  Islandais,  qui  ont 
le  mieux  conservé  la  connaissance  de  l'antiquité  Scandinave,  et  dont  la  langue 
est  le  plus  ancien  des  idiomes  germaniques  qui  se  parlent  actuellement,  —  les 
Islandais  avaient  néghgé  de  publier  leurs  traditions,  que  l'on  attendait  avec  im- 
patience pour  les  comparer  avec  celles  de  la  Scandinavie,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre.  Pour  remplir  cette  lacune,  Magnùs  Grimsson,  alors  secrétaire  de 
VAtlhing  (assemblée  législative)  et  vice-bibliothécaire  de  la  Société  islandaise  à 
Reykiavik,  fit  paraître  en  1852,  avec  J.  Arnàson,  un  petit  recueil  de  Contes  Is' 
landais  (Islenzk  aefintyri,  in-12)  ;  puis  il  continua  d'augmenter  sa  collection,  qui 
était  considérable  lorsqu'il  mourut  en  1860.  Lors  de  son  voyage  en  Islande,  le 
jurisconsulte  et  historien  C.  Maurer  fit  un  choix  de  ces  traditions  qu'il  publia 
en  allemand  sous  le  titre  de  :  Islœndische  Volkssagen  (iMunich,  1860,  in-8). 

Le  collaborateur  de  Grimsson,  M.  Jôn  Arnàson,  directeur  de  la  Bibliothèque 
générale  de  l'Islande,  à  Reykiavik,  a  complété  l'œuvre  commune  en  donnant  le 
texte  d'un  grand  nombre  de  traditions  islandaises,  sous  le  titre  de  :  Islenzkar 
Thjôdsôgurog  jEfintyri,  Leipzig,  1862-1864,  2  vol.  gr.  in.8  (1347  p.).  Outre  la 
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traduction  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  et  celle  de  Maurer,  il  en  a  paru  trois 
autres  en  langue  danoise  :  l'une  par  Cari  Andersen  {Islandske  Folkesagn,  Copen- 
hague, 1862,1864,2  vol.  in-12);  l'autre,  qui  est  un  complément  de  cette  dernière, 
par  un  anonyme  (dans  Antiquarisk  Tidsskrift,  Annuaire  de  la  Société  des  Anti- 
quaires du  Nord,  1861-1863,  in-8,  p.  233-341);  enfin  une  troisième  par  le  norvé- 
gien G.-A.  Krogh. 

M.  Arnàson  n'a  pas  imité  les  frères  Grimm,  ni  les  excellents  conteurs  norvé- 
giens Asbjornsen  et  Moe,  qui  ont  fondu  les  diverses  versions  d'un  même  sujet 
pour  en  faire  un  conte  bien  arrondi,  plein  de  charme  et  souvent  d'une  véritable 
valeur  littéraire.  Il  a  suivi  une  méthode  plus  scientifique,  d'ailleurs  généralement 
adoptée  par  les  successeurs  de  Grimm;  il  reproduit  textuellement  les  traditions, 
telles  qu'elles  ont  été  recueillies  de  la  bouche  du  peuple,  et,  au  lieu  d'indiquer  les 
variantes  en  notes,  ou  de  les  rejeter  dans  un  appendice,  il  donne  in  extenso  le 
morceau  dont  elles  font  partie,  de  sorte  que  l'on  a  parfois  cinq  ou  six  versions 
qui  diffèrent  très-peu  entre  elles;  les  unes  sont  bien  contées,  les  autres  mal, 
selon  que  le  narrateur  avait  plus  ou  moins  de  goût.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas 
d'unité  dans  le  ton  du  récit.  Les  érudits,  ceux  qui  font  des  études  comparatives, 
ne  se  plaindront  pas  de  cette  fidéhté  scrupuleuse;  ils  la  regarderont  comme  une 
quahté.  Mais  c'est  un  défaut  aux  yeux  de  ceux  qui  tiennent  surtout  à  l'agrément 
di  récit,  défaut  qui  est  passablement  atténué  dans  les  traductions,  d'où  l'on  a 
éliminé  une  partie  des  versions  les  moins  intéressantes. 

Userait  trop  long  d'analyser  les  cent  trente  récils,  ou  environ,  qui  ont  été  tra- 
duits par  MM.  PoweletMagnùsson.Tous  peuvent  se  ranger  sous  cinq  catégories: 
1°  les  traditions  mythiques  qui  sont  de  lointaines  réminiscences  du  paganisme 
et  qui  se  rapportent  généralement  aux  Elfs  ou  lutins  et  farfadets;  aux  nains  in- 
dustrieux; aux  hommes  et  femmes  de  mer;  aux  nykrs  ou  monstres  aquatiques; 
aux  trolls  ou  ogres  et  monstres  des  rochers;  aux  fylgies  ou  génies  familiers;  aux 
draugs  ou  revenants.  —  2°  Les  légendes  qui  sont  fondées  sur  des  croyances  ca- 
tholiques plus  ou  moins  altérées,  et  qui  traitent  des  anges,  des  saints,  du  para- 
dis, de  l'enfer,  du  diable,  des  sorciers.—  3»  les  traditions  historiques,  qui  non- 
seulement  se  rattachent  à  des  noms  réels  et  à  des  localités  connues,  mais  qui 
ont  toutes  l'apparence  de  reposer  sur  un  fond  de  vérité.—  4»  Les  histoires  de 
bannis,  qui  sont  un  mélange  de  réahté  et  de  fiction  ;  l'imagination  populaire  a 
fait  des  êtres  surnaturels  de  ces  exilés  ou  de  ces  brigands  qui  ont  infesté  les  dé- 
serts de  l'Islande  jusqu'au  siècle  passé,  trouvant  des  retraites  sûres  dans  les  ro- 
chers ou  les  cavernes,  et  une  proie  facile  dans  les  troupeaux  qui  pâturent  à 
l'abandon  :  les  traditions  de  cette  catégorie  sont  les  seules  qui  n'aient  pas  d'ana- 
logues dans  les  autres  pays  germaniques;  elles  sont  généralement  originales, 
quoique  plusieurs  d'entre  elles  rappellent  des  anecdotes  répandues  chez  d'autres 
peuples.—  Les  contes  ou  historiettes  non  localisés  et  qui  ont  une  tendance  mora- 
lisante; les  sujets  qu'ils  traitent  sont  pour  la  plupart  connus  par  d'autres  recueils; 
nous  citerons  comme  exemples  le  Moulin  magique  (t.  II,  12-21),  le  Maître  voleur 
(t.  II,  p.  609-622),  qui  ofl'rent  de  nombreux  points  de  comparaison  avec  deux 
contes  d' Asbjornsen  et  Moe  (p.  19-24  dans  notre  recueil  de  Contes  populaires  de 
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la  Norvège,  de  la  Finlande  et  de  la  Bourgogne.  Paris,  i862,  in-18)  *.  —  Les  contes 
sont  suivis  de  croyances  superstitieuses,  qui  contrastent  avec  le  reste  de  la  col- 
lection, et  qu'il  vaut  mieux  classer  comme  appendice  que  d'en  faire  une  sixième 
catégorie. 

Le  t.  II  de  la  traduction  anglaise  est  précédé  d'une  longue  introduction  rela- 
tive aux  êtres  surnaturels  dont  il  est  parlé  dans  les  traditions.  M.  Magnùsson  ne 
s'est  pas  contenté  de  traduire  l'essai  mythologique  que  le  savant  Gudbrand  Vig- 
fusson  a  publié  en  tête  de  la  collection  Arnàson  ;  il  l'a  remanié  d'après  la  con- 
naissance personnelle  qu'il  a  de  l'Islande,  son  île  natale.  La  part  qu'un  Islandais 
a  prise  à  la  traduction  est  une  garantie  de  la  fidélité  du  sens,  comme  la  colla- 
boration d'un  Anglais,  M.  Povy^ell,  est  une  garantie  de  la  correction  du  style. 
Cette  association  nous  vaudra  sans  doute  de  nouveaux  ouvrages,  et  nous  avons 
vu  avec  plaisir  que  les  deux  écrivains  annoncent  la  prochaine  publication  des 
sagas  A^Egil  Skallagrimsson  et  de  Hâvard  Isfirding ,  traduites  et  accompagnées  de 
commentaires,  de  notes  et  d'illustrations.  E.  Beauvois. 


141.  —  Ernest  de  Mansfeldt,  par  le  comte  de  Villermont.  Bruxelles,  1866.  2  vol- 

in-8%  Lx,  393  et  431  p.« 

La  guerre  de  Trente  Ans  présente  incontestablement  un  intérêt  majeur,  car 
les  traités  qui  la  terminèrent  ont  servi  de  base  au  droit  public  de  l'Europe  pen- 
dant près  d'un  siècle  et  demi.  Elle  est  peu  connue  cependant  en  France,  et  c'est 
à  peine  si  les  noms  de  Condé  et  de  Turenne,  qui  en  illustrent  les  dernières 
années,  parviennent  à  fixer  un  instant  l'attention  distraite  des  historiens  et  du 
public.  Un  seul  écrivain,  datant  déjà  du  commencement  du  dernier  siècle, 
essaya  de  retracer  parmi  nous  le  tableau  de  la  lutte  trentenaire  qui  désola  l'Al- 
lemagne. Sans  doute  l'ouvrage  du  P.  Bougeant  se  lit  encore  aujourd'hui  avec 
fruit  et  la  modération  du  savant  jésuite  dans  le  récit  de  ces  querelles,  reli- 
gieuses autant  que  politiques,  mérite  des  éloges.  Cependant,  depuis  l'apparition 
de  son  livre,  la  science  historique  a  fait  d'immenses  progrès  et  tout  nouvel  ou- 
vrage français  de  quelque  valeur  mériterait  d'être  bien  accueilli. 

Peu  d'époques  ont  été,  dans  les  vingt  dernières  années,  autant  étudiées  par  nos 
voisins  d'outre-Rhin  que  celle  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Non  contents  derefaire 
l'histoire  de  cette  époque  avec  les  volumineuses  collections  de  Londorp  ou  de 
Meyern,  et  de  copier  les  Annales  de  Khevenhiller  et  le  Theatrum  Europœum,  ils 
ont  de  toutes  parts  remué  les  archives  et  produit  au  jour  une  riche  moisson  de 
pièces  inédites  importantes.  Mais  dans  ce  groupe  nomhreux  de  travailleurs  il 
s'opéra  bientôt  un  schisme  au  nom  des  principes,  et  l'on  peut  compter  en  Alle- 
magne jusqu'à  trois  écoles  qui  envisagent  l'histoire  de  cette  période  sous  des 
points  de  vue  très-divers.  La  premièi'e  est  l'école  catholique,  qui  voit  dans  la 
Réforme  une  espèce  de  gangrène  morale  à  laquelle  succomba  l'Allemagne  et  que 

1.  Voyez,  sur  le  second  de  ces  contes,  Grimm,  Kinder-und  Hausmarchen,  n°  192,  et 
au  t.  III,  p.  260,  les  nombreux  et  curieux  rapprochements. 

2.  L'orthographe  usuelle  est  Mansfeld;  le  comte  lui-même  signait  toujours  Mansfelt;  je 
ne  sais  pourquoi  M.  de  V.  adopte  une  manière  d'écrire  en  tous  cas  fautive. 
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l'on  doit  rendre  responsable  du  démembrement  de  l'Empire.  Partisans,  pour  la 
plupart,  du  droit  divin  des  rois  non  moins  que  de  l'autorité  de  l'Église,  les  his- 
toriens de  cette  école  défendent  la  politique  des  Habsbourg  et  de  l'Escurial,  et 
condamnent  sévèrement  tout  soulèvement  populaire.  L'école  protestante,  se  pla- 
çant à  un  point  de  vue  diamétralement  opposé,  dénonce  à  son  tour  la  tyrannie 
politique  et  les  persécutions  religieuses  de  la  maison  d'Autriche.  Elle  justifie  une 
révolte  qui  a  eu  pour  but  de  revendiquer  les  droits  de  la  conscience  et  proclame  le 
droit  des  protestants  à  invoquer  le  secours  de  leurs  coreligionnaires.  En  dehors 
de  ces  tendances  contraires,  l'école  patriotique,  ne  se  rendant  peut-être  pas  bien 
compte  de  la  différence  des  siècles,  juge  cette  grande  lutte  au  point  de  vue  du 
patriotisme  moderne.  Ses  écrivains  tiennent  également  pour  traîtres  tous  ceux 
qui  s'allient  à  l'étranger;,  mais  ils  incriminent  plus  volontiers  les  protégés  de  la 
France.  Chacun  de  ces  partis  a  quelque  victime  préférée  qu'il  accable  de  ses 
anathèmes;  pour  les  catholiques  c'est  Gustave-Adolphe,  pour  les  protestants  c'est 
Ferdinand  II,  pour  les  patriotes  c'est  Richelieu.  Je  m'empresse  d'ajouter  que 
dans  les  trois  groupes  il  y  a  bien  des  nuances  et  que,  plus  scientifique  chez  les 
uns,  la  polémique  chez  d'autres  ne  dédaigne  pas  les  plus  grossières  invectives. 
Parmi  les  plus  distingués  des  écrivains  patriotiques  nous  citerons  Barthold  et 
C.  A.  Mûller;  au  point  de  vue  protestant,  c'est  Schiller  lui-même  qui  nous  a 
retracé  ces  luttes  funestes  dans  son  admirable  tableau  de  la  Guerre  de  Trente 
AnSf  ouv;"age  où  le  grand  pul^lic  puise  enpore  aujourd'hui  ison  savoir  historique. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  réaction  se  soit  produite  dans  l'Allemagne  catho- 
lique contre  cette  manière  de  voir;  seulement  elle  a  bientôt  dépassé  toutes  les 
r)Jt)ornes.  Nous  n'étonnerons  personne  en  rappelant  que  ce  sont  des  protestants 
convertis,  ou  en  train  de  l'être,  qui  se  sont  placés  à  la  tête  du  mouvement. 
Gfroerer  a  donné  le  signal  dans  son  histoire  de  Gustave-Adolphe.  M.  de  Hurter 
est  venu  payer  ensuite  le  prix  de  son  titre  d'historiographe  impérial  dans  les 
neuf  indigestes  volumes  de  son  Ferdinand  IL  Mais  l'enfant  terrible  du  parti, 
c'est  M.  Onno  Klopp,  qui  dans  une  biographie  volumineuse  de  Tilly  vient  de 
pousser  l'exagération  jusqu'à  des  limites  qu'on  devait  croire  désormais  infran- 
chissables. Il  est  clair  qu'au  miUeu  de  luttes  aussi  acrimonieuses  les  progrès  de 
la  science  sont  bien  précaires.  Cependant  il  importe  de  dégager  une  bonne  fois 
de  cet  amas  considérable  de  matériaux  le  récit  véridique  et  artistique  à  la  fois 
de  cette  mémorable  époque.  C'est  à  ce  travail  que  se  vouent  en  ce  moment 
même  un  certain  nombre  de  jeunes  savants,  sortis  pour  la  plupart  de  l'école  de 
M.  Droysen,  l'éminent  historien  de  Berlin;  leurs  monographies  purement  scien- 
tifiques formeront  bientôt,  nous  l'espérons  du  moins,  une  histoire  authentique 
de  la  guerre  de  Trente  Ans. 

Ces  préliminaires  ont  pu  paraître  un  peu  longs,  mais  ils  étaient  indispensables. 
En  effet,  l'ouvrage  dont  nous  avons  à  parler  se  rattache  d'une  manière  si  prononcée 
à  l'une  des  écoles  énumérées  plus  haut,  qu'il  fallait  mettre  dès  l'abord  le  lecteur 
en  garde  contre  les  tendances  abusives  de  l'auteur.  M.  de  Villermont,  Français 
établi  en  Belgique,  a  voulu  «payer  l'hospitalité  de  ce  pays  »  en  écrivant  la  biogra- 
phie d'une  de  ses  illustrations.  Ses  études  historiques  l'ont  for.j^uitement  amené 
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vers  la  guerre  de  Trente  Ans.  Il  y  trouva  «  le  grand  caractère  de  Tilly  »  dont  il 
résolut  d'écrire  l'histoire,  espérant  remporter  ainsi  «  d'éclatantes  victoires  sur 
l'ignorance  calculée  et  les  épais  préjugés  des  fabricants  d'histoire  modernes.  » 
Cette  biographie  de  Tilly  parut  en  18601,  une  année  avant  celle  de  M.  Klopp. 
On  y  voyait  déjà  un  travestissement  fréquent  de  l'histoire  et  des  déclamations 
au  moins  singulières  contre  «  le  libre  examen  reposant  sur  le  mensonge,  sur 
la  calomnie  et  la  diffamation  de  l'autorité  »  et  contre  «  la  Révolution,  qui  est  tou- 
jours la  même,  quels  que  soient  ses  instruments,  rois,  princes,  bourgeois  ou 
prolétaires,  qui  ne  change  pas  d'armes,  mais  en  varie  seulement  la  forme  et  l'u- 
sage 2.  »  Cependant,  comme  l'auteur  était  principalement  occupé  du  panégyrique 
de  Tilly,  de  cet  homme,  qui  «  après  avoir  vécu  comme  un  héros,  mourut  comme 
un  saint  »,  il  fit  un  livre  qui,  pour  être  peu  scientifique,  pouvait  à  la  rigueur  être 
utile  aux  ignorants.  Mais  les  lauriers  de  M.  Klopp  ne  le  laissèrent  bientôt  plus 
dormir.  Il  résolut  de  traiter  une  seconde  fois  l'histoire  de  cette  époque,  en  sur- 
passant son  modèle,  et  ne  voulant  pas  remanier  sa  première  biographie,  il  se 
décida  à  illustrer  un  second  Belge,  mais  d'une  façon  quelque  peu  différente. 
Mansfeld,  le  contemporain,  le  constant  adversaire  de  Tilly,  se  présentait  natu- 
rellement à  son  esprit.  Il  conçut  donc  le  projet  de  faire  ressortir  le  contraste 
de  ces  deux  physionomies  et  de  montrer  «  qu'autant  la  figure  de  Tilly  est  belle, 
imposante  et  pleine  d'attraits,  autant  celle  de  Mansfeld  est  vulgaire,  disgracieuse 
et  inspire  la  répulsion.»  Après  le  vaillant  capitaine  nous  allons  donc  voir  le  ban- 
dit, et  le  «  libre  penseur  »  forme  suite  au  croyant.  Au  panégyrique  du  premier 
livre  succède,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  le  plus  foudroyant  réquisitoire. 

M.  de  Villermont  a  fait  précéder  sa  biographie  de  Mansfeld  d'une  introduc- 
tion de  soixante  pages  dans  laquelle  il  nous  retrace  à  grands  traits  l'histoire  de 
la  Renaissance  et  de  la  Réforme.  A  l'entendre,  ce  fut  une  bien  triste  époque  que 
le  xvie  siècle.  «  Le  corps  social  fléchissait  sous  les  atteintes  de  cette  hideuse  et 
profonde  maladie,  qui,  après  trois  siècles  de  convulsions,  le  mine  encore  et  a 
failli  naguère  l'emporter.  Les  idées  du  libre  examen,  ou,  pour  parler  un  langage 
plus  net  et  plus  vrai,  les  idées  révolutionnaires  couvaient  alors  et  formaient 
lentement  ce  volcan  terrible  qui,  dans  ses  éruptions  continues,  devait,  durant 
trois  cents  ans  et  plus,  couvrir  l'Europe  de  sang  et  de  ruines.  »  A  la  suite  de 
Luther,  «  ce  moine  fatigué  du  joug  et  avide  de  jouissances  »  l'esprit  révolu- 
tionnaire envahit  en  un  instant  l'Europe  tout  entière  «  et  jetant  lentement  la 
plus  effroyable  confusion  dans  les  idées,  il  sapa  jusqu'aux  bases  de  la  civilisa- 
tion. »  Alors  l'autorité  de  l'Église,  l'autorité  de  l'Empereur  furent  méconnues 
par  les  princes  et  celle  des  seigneurs  par  les  vilains.  L'Empire  se  démembra, 
«  la  liberté  disparut  sous  l'oppression  de  ses  prétendus  défenseurs,  exemple  de 
plus  de  cette  grande  vérité  que  hors  de  l'Église  tout  aboutit  forcément  au  des- 
potisme le  plus  abject.  »  Et  cependant  cet  état  de  choses  terrible,  «  oîi  la  con- 
science n'est  plus  qu'un  vain  mot,  et  le  sujet  qu'une  machine  sans  âme  »,  paraît 

1.  Tilly  ou  la  guerre  de  Trente  Ans  de  16i8-i632,  par  le  comte  de  Villermont.  Paris  et 
Tournai,  1860,  2  vol.  in-S». 
î.  Tilly,  I,  330. 
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au  noble  historien  de  beaucoup  préférable  à  l'époque  actuelle,  t  L'opinion  pu- 
blique, dit-il,  ne  se  créait  pas  alors  dans  les  ténébreuses  officines  d'un  journa- 
lisme soudoyé,  et  conservait  encore  une  certaine  rectitude  d'idées  dont  notre 
siècle  semble  avoir  perdu  la  notion.  En  un  mot,  on  était  loin  de  1789,  la  date 
fatidique  des  lumières  et  du  droit  modernes.  » 

Nous  nous  contentons  de  citer  sans  commentaires  ces  passages  qui  caracté- 
risent l'esprit  de  l'auteur  et  de  son  ouvrage. 

Mansfeld  est  un  des  personnages  les  plus  curieux  de  cette  époque,  si  féconde 
pourtant  en  caractères  éminents.  Nul  mieux  que  lui  ne  nous  représente  le  type 
du  condottiere  germanique,  relevé  cependant  par  une  habileté  diplomatique  hors 
ligne  et  par  un  talent  militaire  incontestable.  Belge  comme  Tilly,  sa  vivacité 
toute  française  forme  un  frappant  contraste  avec  la  taciturnité  espagnole  du  gé- 
néral de  la  Ligue.  Fils  naturel  d'un  grand  seigneur  flamand,  Mansfeld,  dès  son 
enfance,  dut  chercher  à  gagner  un  nom  à  la  pointe  de  l'épée.  Pendant  quinze 
ans  nous  le  voyons  au  service  de  la  maison  d'Autriche.  Mais  enfin,  las  d'attendre 
sa  récompense  et  ne  recevant  que  des  outrages  pour  prix  de  ses  services,  il  passe 
aux  protestants  et  consacre  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie  à  combattre  ceux 
qu'il  a  servis.  Général  d'une  armée  qui  n'obéit  qu'à  lui  et  qu'il  fait  courir  d'un 
bout  de  l'Allemagne  à  l'autre,  il  lui  faut  lutter,  sans  point  d'appui  solide,  contre 
les  troupes  de  TEmpereur,  de  la  Ligue  et  de  l'Espagne.  Lui,  dont  la  tête  est  mise 
à  prix,  résiste  seul,  pendant  trois  ans,  aux  forces  réunies  de  la  maison  de  Habs- 
bourg. Souvent  battu,  jamais  abattu,  il  suscite  sans  cesse  de  nouveaux  ennemis 
à  l'objet  de  sa  haine,  et  luttant  jusqu'à  la  dernière  heure ,  c'est  jeune  encore, 
mais  épuisé  par  les  fatigues  de  la  lutte,  qu'il  va  mourir  dans  un  coin  de  la  Tur- 
quie. Certes  il  lui  manqua  ce  qui  manque  à  tous  les  aventuriers  de  génie,  l'idée 
du  dévouement,  l'enthousiasme  pour  un  principe.  Notre  intérêt  seul  le  suit, 
comme  un  tribut  que  nous  payons  à  son  talent,  et  nous  lui  refusons  notre  ad- 
miration. Sans  lui  cependant,  les  États  protestants  auraient  succombé  peut-être 
avant  la  venue  de  Gustave-Adolphe,  et  la  tyrannie  politique  et  religieuse  des 
Habsbourg  aurait  fait  de  l'Allemagne  ce  qu'elle  a  fait  de  l'Espagne.  Aussi  fut-il 
en  proie  durant  toute  sa  carrière  aux  plus  atroces  calomnies,  et  ses  ennemis 
dont  le  poignard  ne  put  l'atteindre,  l'accablèrent  d'ignobles  pamphlets  que  M.  de 
Villermont  se  plaît  à  citer  comme  des  sources  très-véridiques.  Voilà  l'homme 
dont  l'auteur  veut  retracer  l'image.  Oublions  un  instant  les  doctrines,  n'exami- 
nons que  les  faits.  Y  a-t-il  réussi  ? 

L'auteur  »  confesse  qu'il  a  peu  fait  usage  de  livres,  »  et  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  le  regretter.  Il  aurait  pu  trouver,  en  dehors  même  de  l'école  qui  jouit 
de  son  affection,  plus  d'un  renseignement  utile  dans  les  publications  récentes 
de  l'Allemagne.  Je  ne  citerai  comme  exemple  que  l'excellent  livre  de  M.  Erd- 
mannsdoerfer  sur  les  négociations  relatives  à  Télection  impériale  de  1619;  toutes 
les  intrigues  de  la  Savoie  y  sont  exposées  d'une  manière  supérieure  d'après  les 
archives  de  Turin  *.  Mais  nous  devons  des  remercîments  à  M.  de  Villermont 

1.  Erdmannsdoerfer,  Karl- Emmanuel  und  die  KaiserwaM  von  1619.  Leipzig,  1861.  In-8*. 
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pour  les  nombreux  documents  inédits  qu'il  a  tirés  des  archives  de  Simancas  et 
de  Bruxelles,  et  de  la  collection  de  Harlay,  à  la  Bibliothèque  impériale.  Outre 
ce  dépôt,  dont  il  a  largement  profité,  il  aurait  pu  trouver  encore  à  Paris  des 
pièces  importantes  dans  la  collection  Godefroy,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  l'Institut.  M.  de  Villermont,  comme  tant  d'autres,  a  «  dû  se  morfondre  aux 
portes  du  ministère  des  affaires  étrangères.  »  Il  semble  décidément  impossible 
de  savoir  ce  que  nous  avons  fait  il  y  a  deux  siè-cles  et  demi;  encore  si  on  vou- 
lait bien  nous  en  dire  le  motif! 

Il  faut  signaler  tout  d'abord  l'abondance  des  faits  appuyés  de  documents  tout 
nouveaux  que  M.  de  Villermont  a  réunis  sur  la  naissance  de  Mansfeld.  Son  illé- 
gitimité, si  longtemps  contestée^  ne  fait  plus  doute  désormais.  Le  récit  de  sa 
jeunesse  s'appuie  principalement  sur  les  Acta  Mansfeldica.  Si  l'auteur  croit  en- 
core à  la  véracité  de  cet  indigne  pamphlet,  nous  le  renvoyons  à  la  savante  dis- 
sertation de  M.  Fischer  sur  les  écrits  contemporains  relatifs  au  capitaine  protes- 
tant, ainsi  qu'à  notre  propre  travail  sur  l'histoire  de  Mansfeld  pendant  la  guerre 
de  Bohême  K  Mais  c'est  surtout  à  partir  du  moment  où  le  comte  quitte  les  dra- 
peaux de  l'archiduc  que  M.  de  Villermont  l'accable  de  son  mépris.  Nous  lui 
rappellerons  ce  qu'il  dit  lui-  même  si  bien  dans  sa  préface.  «  Juger  cette  époque 
d'après  nos  mœurs,  l'apprécier  d'après  nos  idées,  serait  s'exposer  aux  plus  faux 
jugements,  aux  plus  grossières  erreurs.  »  A  celte  époque,  le  soldat  de  fortune 
était  absolument  insensible  à  des  idées  d'attachement  à  un  parti,  de  fidélité  à  des 
principes,  d'amour  du  prince  ou  surtout  de  la  patrie.  Ces  notions  n'existaient  pas 
encore,  ce  qui,  soit  dit  en  passant^  prouverait  à  M.  de  Villermont  que  les  idées 
modernes  ont  après  tout  leur  bon  côté.  Le  contrat  de  solde  était  la  règle  de  con- 
duite du  soldat.  Autant  qu'on  le  payait,  il  était  fidèle;  il  devenait  libre  s'il  était 
négligé.  Cela  seul  suffirait  pour  absoudre  Mansfeld  d'après  les  idées  de  son 
temps;  mais  il  faut  ajouter  que  c'est  cruellement  insulté  par  son  maître^  qu'il  le 
quitta  pour  s'en  venger  et  que  pendant  quinze  ans,  jusqu'à  sa  mort,  il  resta 
fidèle  à  cette  haine  passionnée  :  ce  ne  fut  donc  pas  un  déserteur  vulgaire, 
comme  l'auteur  voudrait  le  faire  croire.  Après  être  resté  quelque  temps  en  Alle- 
magne, Mansfeld  alla  conduire  des  troupes  au  duc  de  Savoie,  Charles-Emma- 
nuel, que  M.  de  Villermont  se  donne  l'innocent  plaisir  de  dépeindre  comme  un 
profond  scélérat,  pour  l'appeler  ensuite  le  Galantuomo.  Puis  le  moment  fatal 
arrive,  la  révolution  éclate  en  Bohême  et  le  comte  est  envoyé  par  l'Union  pro- 
testante et  la  Savoie  au  secours  des  révoltés;  après  un  siège  difficile  il  parvient  à 
s'emparer  de  la  ville  forte  de  Pilsen  et  s'y  établit.  En  cet  endroit  comme  en  bien 
d'autres,  M.  de  Villermont  emploie  un  procédé  peu  d'accord  avec  les  devoirs  de 
l'historien  et  dont  il  faut  dire  quelques  mots.  Non  content  de  grandir  outre  me- 
sure les  héros  de  son  parti  et  d'en  dénigrer  à  plaisir  les  adversaires,  il  est  assez 
peu  prudent  dans  sa  haine  pour  louer  chez  les  siens  l'action  même  qu'il  con- 
damne, du  moment  que  l'étiquette  religieuse  est  changée.  Ainsi,  Mansfeld  fait-il 
célébrer  un  service  religieux  dans  la  cathédrale  de  Pilsen,  cela  s'appelle  «  persé- 

1.  Fischer,  De  scriptis  Mansfeldicis .  Berolini,  1865.  In-S".  R.  Reuss,  E.  v.  Mansfeld  im 
hoehmisehen  Kriege  1618-1621.  Braûnschweig,  1865.  In-8».'  ■^"  ''"^'  •*    '  '    "  '""^ 
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cuter  de  toutes  les  manières  les  catholiques  ».  Tilly  au  contraire  fait-il  dire  la 
messe  dans  le  temple  de  Magdebourg,  et  les  protestants  s'en  scandalisent-ils, 
M.  de  Villermont  ne  peut  assez  s'étonner  que  «  le  fanatisme  de  ces  hommes  sur- 
vive à  leur  misère  ».  Mansfeld  fait-il,  conformément  aux  lois  cruelles  de  la  guerre 
à  cette  époque,  passer  par  les  armes  les  Impériaux  de  Pisseck  qui  avaient  refusé 
de  capituler,  c'est  une  odieuse  cruauté;  mais  Tilly,  laissant  égorger  la  garnison 
de  Hoechst,  qu'il  avait  reçue  à  merci,  lui  semble  parfaitement  dans  son  droit. 
Avant  de  prendre  Francfort  sur  l'Oder,  les  Suédois  festoient  dans  leur  camp;  on 
n'oubliera  pas  de  dénoncer  à  la  postérité  ces  cannibales  ivres  de  sang  et  de  vin. 
Mais  si  Tilly,  le  matin  même  du  sac  de  Magdebourg,  fait  distribuer  deux  me- 
sures de  vin  à  chacun  de  ses  Wallons  et  de  ses  Croates,  on  n'y  verra  qu'un  trait 
touchant  de  sa  sollicitude  pour  ses  subordonnés.  Les  malheureux  paysans,  écra- 
sés par  leurs  petits  tyrans ,  assomment  quelque  seigneur;  c'est  «  poussés  par 
d'ignobles  appétits  qu'ils  lèvent  le  drapeau  du  libre  examen  ».  Puis,  quand  le 
féroce  Truchsess  de  Waldbourg  en  extermine  des  milliers,-  nous  sommes  invités 
à  voir  «  ce  que  peuvent  faire  de  faibles  moyens  dans  les  mains  du  génie  et  de  la 
foi  ».  Enfin,  quelque  prince  protestant,  assailli  de  toutes  parts,  demande -t-il  la 
paix,  pendant  qu'il  continue  à  rassembler  des  troupes,  on  n'a  point  assez  d'in- 
vectives pour  cette  effrayante  fausseté.  Mais  l'Empereur  peut  jouer  à  son  aisé  le 
roi  d'Angleterre  et  le  Palatin,  dont  il  fait  ruiner  les  provinces,  en  prolestant  de 
son  violent  amour  de  la  paix  et  de  la  concorde.  N'est-ce  pas  une  maxime  de 
droit  dans  toute  cette  lutte  funeste  :  Haereticis  non  servanda  fides  ? 

Le  récit  de  la  guerre  de  Bohême  est  en  général  assez  exact.  Nous  sommes 
pleinement  d'accord  avec  M.  de  Villermont  sur  la  valeur  politique  de  l'aristo- 
cratie bohème,  et  sur  son  nouveau  roi,  Frédéric,  dont  il  trace  heureusement  le 
portrait  en  disant  «  qu'exempt  de  vices,  il  était  dépourvu  de  toute  mâle  vertu  ». 
Nous  rendons,  comme  lui,  pleine  justice  à  l'attitude  de  Ferdinand  II  en  face  du 
danger.  Une  foi  profonde,  aussi  bien  que  le  sentiment  du  devoir,  sait  inspirer 
cette  sérénité  dans  la  tourmente,  même  à  des  âmes  vulgaires,  et  ce  n'est  point 
parmi  elles  que,  pour  notre  part,  nous  placerions  Ferdinand.  L'Union  évangé- 
lique  dissoute,  la  Bohême  conquise,  Frédéric  en  fuite,  Mansfeld  reste  seul  à  re- 
présenter le  parti  vaincu.  C'est  alors  que  commence  à  se  développer  ce  caractère 
de  diplomate,  qu'un  ambassadeur  vénitien  disait  supérieur  aux  premiers  de  son 
temps.  Tandis  que  Ferdinand,  dont  l'auteur  vante  «  le  rare  esprit  de  tolérance  et 
d'équité  envers  ses  ennemis  »,  faisait  exécuter  sur  le  marché  de  Prague  les  chefs 
du  pouvoir  renversé,  et  commençait  cette  atroce  persécution  religieuse  qui  fit 
delà  Bohême  un  désert, y  détruisant  toute  culture  intellectuelle  et  toute  prospé- 
rité matérielle,  Mansfeld  tenait  en  échec  l'armée  de  la  Ligue  dans  le  Haut-Pala- 
tinat.  C'est  là  qu'eut  lieu  cette  tentative  d'assassinat  que  l'opinion  générale 
d'alors  attribuait  à  l'instigation  des  Jésuites.  Les  preuves  convaincantes  man- 
quent sur  ce  point;  mais  en  réponse  aux  diatribes  indignées  de  l'auteur,  nous  lui 
demanderons  si  l'on  était  alors  tellement  loin  de  Gérard  et  de  Chàtel  ?  M.  de  Vil- 
lermont a  heureusement  supprimé  en  cet  endroit  le  voyage  fantastique  en  Angle- 
terre qu'il  faisait  faire  à  Mansfeld  dans  son  premier  ouvrage  *.  Les  luttes  dans 

i.  Tilly,  I,  146. 
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le  Palatinat  inférieur  sont  assez  impartialement  rapportées  et  l'auteur  a  de  nou- 
veau droit  à  nos  remerciments  pour  les  documents  qu'il  nous  communique  sur 
les  relations  de  Mansfeld  et  de  l'infante  Isabelle.  Le  récit  des  négociations  de  la 
cour  de  Bruxelles  est  en  général  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  neuve  du 
livre.  Quand  le  comte,  congédié  par  l'Électeur  palatin^  s'approche  de  la  France, 
c'est  avec  bonheur  que  l'auteur  le  voit  dupé  par  le  duc  de  Nevers,  c'est  avec 
douleur  qu'il  le  voit  s'échapper  en  Hollande,  après  la  sanglante  victoire  de  Fleu- 
rus.  Le  séjour  de  Mansfeld  en  Ost-Frise  et  les  tristes  désordres  qu'y  causa  son 
armée  indisciplinée,  donnent  lieu  à  de  nouvelles  exagérations.  M.  de  Villermont 
nous  peint  le  comte,  que  l'histoire  s'accorde  à  montrer  sobre  et  réglé  dans  ses 
mœurs  S  comme  un  pacha  turc  «  vivant  au  milieu  d'un  harem  que  peuplait  la 
violence  2  ». 

Réduit  par  la  famine  et  vaincu  par  la  nature  plutôt  que  par  ses  ennemis , 
Mansfeld  se  retire  en  Angleterre,  parvient  à  y  former  une  coalition  nouvelle 
contre  la  maison  d'Autriche,  se  joint  à  l'armée  danoise  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne et  voit  ses  troupes  dispersées  au  pont  de  Dessau  par  Wallenstein,  ce  nou- 
veau rival  qui  devait  exploiter  la  guerre  comme  lui.  Il  conçoit  alors  l'audacieux 
projet  de  réveiller  la  révolution  en  Bohème,  traverse  toute  l'Allemagne  et  arrive 
en  Hongrie;  mais  abandonné  par  le  prince  transylvain,  Gabriel  Belhlen,  il  quitte 
son  armée,  trop  faible  désormais,  pour  susciter  de  nouveaux  ennemis  à  l'Empire. 
Il  allait  à  Venise,  quand  ses  forces  le  trahirent  ;  une  maladie  foudroyante  em- 
porta le  vaillant  capitaine  dans  un  obscur  village  de  la  Bosnie.  Il  voulut  expirer 
debout,  revêtu  de  son  armure.  (Nov.  1626.)  M.  de  Villermont,  par  un  sentiment 
louable  à  son  point  de  vue,  cherche  à  faire  croire  à  ses  lecteurs  qu'au  dernier 
moment  Mansfeld  rentra  dans,  le  giron  de  l'Église.  Aucun  document  ne  vient 
appuyer  cette  assertion.  Aux  yeux  de  notre  auteur  le  général  protestant  ne  fut 
qu'un  monstre  odieux.  «  Sans  foi,  sans  patrie,  sans  loi,  sans  mœurs,  sans  scru- 
pules, sans  frein,  sarîs  pitié...  il  passa  sa  brève  existence  à  opprimer,  ruiner  et 
déshonorer  aussi  bien  ses  amis  que  ceux  dont  il  se  proclamait  l'ennemi.  Ses 
jours  furent  courts  mais  remplis  de  larmes,  et  à  rencontre  de  la  belle  parole  de 
l'Évangile  on  peut  dire  de  lui  :  Transiit  malefaciendo...  Faute  de  saints,  la  pas- 
sion révolutionnaire  se  crée  des  dieux  trop  souvent  pétris  de  fange  et  de  sang. 
C'est  ainsi  que  la  glorification  de  Mansfeldt  témoigne  autant  de  l'ignorance  vo- 
lontaire de  ses  apologistes  que  de  la  crédulité  prodigieuse  de  notre  époque.  De 
son  temps,  on  ne  l'admirait  guères  et  le  mépris  formait  le  fond  du  sentiment 
général.  » 

Quelle  que  puisse  être  en  effet  la  crédulité  de  notre  époque  pour  ce  qu'il  plaît 
à  certains  écrivains  de  lui  présenter  comme  de  l'histoire,  nous  pouvons  certifier 

1.  Voyez  p.  ex.  Aitzema,  Historié  van  Staat  en  Oorlogh,  II,  13o.  —  Même  les  Acta  Mans- 
feldica  n'attaquent  jamais  ses  mœurs. 

2.  Au  bas  de  la  page  se  trouve  une  note  qui  doit  correspondre  à  la  phrase  citée.  On  croit 
nécessairement  qu'elle  renferme  la  preuve  du  fait.  Or,  voici  ce  qu'on  y  lit  :  «  Péricard  men- 
tionne sérieusement  le  bruit  que  Mansfeld  avait  fait  enlever  la  fille  du  comte  d'Ëmden,  dans 
rintention  de  l'épouser.  »  C'est  tout;  est-ce  là  de  la  loyauté  historique? 
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à  M.  de  Villermont  que  les  contemporains  ne  partageaient  pas  le  mépris  dont  iî 
honore  le  comte  de  Mansfeld.  Les  catholiques  eux-mêmes  le  craignaient  trop 
pour  le  mépriser;  ils  se  contentaient  de  le  calomnier  et  de  le  haïr.  Qu'il  relise 
chez  le  hollandais  Aitzema,  chez  le  vénitien  Nani  les  paroles  consacrées  à  l'ha- 
bile capitaine,  qu'il  voie  dans  les  brochures  contemporaines,  françaises  et  alle- 
mandes, que  nous  avons  sous  les  yeux  en  écrivant  le  présent  article,  combien 
sa  perte  fut  pleurée  !  Nous  ne  prétendons  pas  faire  de  Mansfeld  un  héros;  il  no 
l'était  pas  plus  qu'il  ne  fut  un  saint.  Ce  fut  un  homme  intelligent  et  hardi,  auquel 
une  haine  durable  tint  lieu  de  principes  plus  élevés  pendant  quinze  ans  de  lutter. 
Quelle  que  soit  sa  valeur  morale,  il  est  incontestable  qu'à  tel  moment  de  sa  vie, 
il  jeta  un  poids  décisif  dans  la  balance  des  événements.  On  peut  ne  ressentir  au- 
cune sympathie  pour  un  caractère  et  cependant  essayer  de  le  comprendre  et  de 
l'expliquer.  C'est  un  procédé  sans  doute  moins  sommaire  que  celui  d'anathéma 
tiser  au  nom  de  préjugés  ou  de  principes,  mais  c'est  en  histoire  le  seul  utile  et 
le  seul  permis. 

Avant  de  terminer  cet  article,  ajoutons  encore  quelques  mots  sur  la  forme  du 
livre.  Il  faut  signaler  tout  d'abord  un  assez  grand  nombre  de  fautes  d'impres- 
sion. Les  noms  de  lieux  et  de  personnes  y  sont  trop  souvent  défigurés  :  ainsi  ce 
n'est  pas  Catischau  mais  Choetischau,  Rassheim  mais  Rosheim,  Diisenheim  mais 
jDrwsew/ieiw  qu'il  faut  dire;  on  écrit  Wiesloch  et  non  Visloch,  Nettolitz  et  non 
Natoîitz,  etc.  —  L'indication  des  sources  est  quelquefois  singulière.  Comment 
un  historien,  sérieusement  désireux  d'être  contrôlé  par  ses  lecteurs,  peut-il  en 
parlant  d'une  collection  de  plusieurs  centaines  de  volumes  se  contenter  de  citer 
p.  ex.  Collection  de  Harlay,  p.  51  ?  Qui,  sans  autres  indices,  peut  savoir  ce  que 
c'est  que  l'Histoire  des  évêques  d'Augsbourg  ?  Personne,  certes,  ne  reconnaîtra 
^ans  Rklumecki  Regestern  les  Regesten  Wallensteins  de  Chlumecky.  Enfin  Etgens 
ticher  Ber.  ressemble-t-il  beaucoup  à  Eigentlicher  Bericht  von  der  Schlacht  bei 
Pisseck'?  Je  crains  bien  que  M.  de  Villermont  n'ait  simplement  pris  ces  citations 
de  feuilles  volantes  dans  les  écrits  de  ses  coreUgionnaires  allemands,  car  loin  de 
parai  Ire  fort  sur  l'allemand  du  xvne  siècle  il  semble  quelquefois  ne  pas  même 
comprendre  celui  de  notre  époque.  Ainsi  confondant,  dans  la  traduction  d'un 
passage  du  livre  de  M.  Klopp,  les  mots  allemands  chou  {kohl)  et  charbon  {kohle), 
il  fait  manger  de  la  houille  aux  malheureux  Mansfeldistes  affamés  i.  Le  style  de 
l'ouvrage  est  lourd,  quand  il  n'est  pas  déclamatoire  et  tendu.  Les  épithètes 
s'accumulent  sous  la  plume  de  M.  de  Villermont  avec  une  abondance  extraor- 
dinaire, et  il  lui  arrive  une  fois,  dans  un  mouvement  oratoire,  de  caractériser 
Mansfeld  par  une  série  de  quinze  épithètes,  alignées  l'une  à  la  suite  de  l'autrtf  2. 
Demandons-nous  en  finissant  si  le  but  de  l'auteur  est  atteint.  Il  a  voulu  réha- 
biliter les  personnages  catholiques  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  il  a  voulu  sur- 
tout anéantir  les  «  adhérents  du  hbre  examen  et  des  principes  révolutionnaires.» 
Il  a  tenté  de  prouver  que  ce  n'était  pas  «  le  bigotisme  de  Ferdinand,  l'ambition 
de  Maximilien  de  Bavière,  la  soif  de  domination  de  l'Espagne  »  qui  avaient 

i.  E.  de  Mansfeldt,  11,  i^9. 
2.  E.  de  Mansfeldt,  I.  2. 
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causé  les  malheurs  de  cette  longue  lutte.  Il  déclarait  «  qu'aujourd'hui  les  archi- 
ves... rétablissaient  hautement  la  vérité  des  faits,  refoulaient  les  préjugés,  et 
imposaient  silence  aux  passions  anti-catholiques.  »  Il  n'a  point  atteint  ce  but, 
car  il  s'est  trompé  de  chemin.  C'est  en  discutant  loyalement  et  d'une  manière 
scientifique  qu'on  arrive  à  la  vérité,  ce  n'est  point  par  des  sous-entendus  mala- 
droits, des  travertissements  de  faits,  des  omissions  et  des  invectives.  L'histoire 
ne  gagne  point  à  ces  procédés  et  la  dignité  même  des  historiens  y  perd.  C'est 
donc  au  point  de  vue  de  la  science  qu'il  faut  condamner  ce  livre  et  regretter 
profondément  qu'il  n'existe  point  dans  notre  langue  d'ouvrage  sérieux,  capable 
d'en  neutraliser  l'influence,  si  jamais  il  devait  se  répandre.  Et  si  l'on  me  répond 
qu'à  défaut  d'esprit  scientifique,  l'ouvrage  est  rempli  d'un  souffle  religieux,  je  me 
rappelle  involontairement  cette  phrase  même  de  l'auteur  :  «  Le  seul  sentiment 
religieux  qu'il  manifestât,  était  une  haine  sauvage  contre  les  croyances  d'au- 
trui.  »  RoD.  Reuss. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 
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I.  Notice  sur  un  feuillet  de  papyrus  récemment  découvert  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris,  et  relatif  à  la  basilique  que  Maxime,  évêque  de  Genève,  substitua  vers 
tannée  516  à  un  temple  païen^  par  Léopold  Delisle.  —  L'un  des  plus  précieux 
parmi  les  rares  manuscrits  en  papyrus  que  nous  a  laissés  l'époque  mérovin- 
gienne est  sans  contredit  le  recueil  des  homélies  de  saint  Avit  que  l'on  conserve 
à  la  Bibliothèque  impériale  sous  les  n°s  8913  et  8914  du  fonds  latin,  et  qui  jadis 
appartenait  à  l'église  cathédrale  de  Lyon.  Si  incomplet  qu'il  soit;  puisqu'il  ne 
s'est  composé  jusqu'à  ces  derniers  temps  que  de  quatorze  feuillets  plus  ou  moins 
mutilés  et  d'une  trentaine  de  lambeaux  sans  suite,  il  offre  néanmoins,  indépen- 
damment de  sa  valeur  paléographique,  un  véritable  intérêt  littéraire,  car  les 
fragments  qu'il  contient  ne  se  retrouvent  point  ailleurs.  Toutefois,  à  part  les 
échantillons  qui  en  ont  été  publiés  à  diverses  reprises  en  fac-similé,  le  P.  Sirmond 
est  le  seul  qui  en  ait  mis  au  jour  quelques  extraits.  Une  circonstance  imprévue  a 
récemment  attiré  l'attention  sur  ce  précieux  ms.  On  trouva  l'an  dernier,  dans  un 
volume  in-folio  provenant  originairement  de  Lyon  et  entré  à  la  Bibliothèque 
en  1795,  un  feuillet  de  papyrus  qui  appartenait  évidemment  au  saint  Avit. 
M.  L.  Delisle  étudia  ce  fragment,  et  la  première  des  dissertations  contenues  dans 
ce  volume  est  le  résultat  de  son  étude.  Le  feuillet  en  question,  actuellement  le 
quinzième  du  recueil,  contient  la  fin  d'une  homélie  et  le  commencement  d'une 
autre.  C'est  celle-ci  qui  est  importante  :  elle  se  continue  sur  le  sixième  des 
feuillets  anciennement  connus,  mais  la  fin  manque.  Toutefois,  son  objet  est 
facile  à  déterminer.  Elle  est  en  effet  précédée  de  ce  titre  :  Dicta  in  dedicatione 

BASILICAE  QUAM  MAXIMUS  EPISCOPUS  IN  JANAVIN[s1S]  URBIS  OPPIDO  CONDEDIT  IN  AG..  AD 

SENESTRUM  1  DiSTRUCTO  INIBI  FANO.  Dicta  omilla  cum  de  institutione  Acaunensium 
revertentis  Namasce  dedecatio  caelebrata  est.  Cette  homélie  fut  donc  prononcée  par 
saint  Avit  à  son  retour  d'Agaune  et  à  la  dédicace  d'une  basilique  élevée  à 
Genève  par  l'évêque  Maxime  en  remplacement  d'un  temple  païen.  Sa  date  ne 
peut  être  que  de  peu  de  jours  postérieure  à  la  fondation  du  monastère  d'Agaune, 
rapportée  par  M.  Delisle,  à  l'année  516 2.  M.  Delisle  l'a  publiée  aussi  compléte- 

1.  Ces  quatre  derniers  mots  sont  en  partie  détruits. 

â.  A  l'année  522,  selon  M.  Rilliet,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
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ment  que  possible,  ainsi  que  les  fragments  existant  d'une  autre  homélie  également 
prononcée  à  Genève,  comme  l'indique  son  intitulé  :  Dicta  in  dedicatione  basi- 
LicAE  Genova  quam  hostis  incenderat.  Ce  travail,  exécuté  avec  une  critique  et 
une  science  paléographique  qu'il  serait  superflu  de  louer,  est  précédé  de  tous 
les  renseignements  qu'il  a  été  possible  de  rassembler  sur  l'histoire  du  ms.  de 
saint  Avit. 

II.  Conjectures  historiques  sur  les  homélies  prêchées  par  Avitus,  évêque  de  Vienne , 
dans  le  diocèse  de  Genève  et  dans  le  monastère  d'Agaune  en  Valais,  par  Albert  Rilliet. 
—  Dans  cette  dissertation,  M.  A.  Rilliet,  après  quelques  observations  sur  la  vie 
de  saint  Avit  et  sur  le  caractère  de  ses  écrits,  s'efforce  de  déterminer  exactement 
l'emplacement  de  la  basilique  mentionnée  dans  le  feuillet  15.  Les  éléments  de 
cette  recherche  sont  fournis  par  le  titre  ci-dessus  rapporté.  M.  Rilliet  établit  que 
basilica  peut,  et  ici,  doit  s'entendre  d'une  égUse  d'ordre  secondaire,  et  oppidum 
d'une  simple  bourgade;  il  s'agit  donc  d'une  église,  ou  si  l'on  veut  d'une  chapelle, 
élevée  dans  une  petite  ville  dépendant  de  Genève.  Cette  ville  est  Annemasse  {Ana- 
masci,  Anamachy,  dans  les  textes  du  moyen  âge),  village  situé  en  Chablais,  à  quel- 
ques kilomètres  de  Genève.  Par  la  disposition  géographique  de  ce  lieu  s'expliquent 
les  mots  du  titre  :  In  ag..  ad  senestrum,  où  M.  Rilliet  restitue  ag[ro].  II  donne  en- 
suite la  traduction  de  l'homélie  en  l'accompagnant  du  texte  dont  il  fait  disparaître, 
sans  utilité,  à  mon  sens,  les  traces  de  la  prononciation  vulgaire.  A  ce  propos, 
je  relève  dans  le  texte  de  M.  Rilliet  une  correction  qui  ne  me  semble  pas  accep- 
table. Saint  Avit,  se  félicitant  des  progrès  du  christianisme,  dit  :  «  Princepis 
»  studio  sacerdotis  anni  succriscunt,  animae  Deo,  orationebus  loca,  premia 
»  construentibus  templa  marlyrebus.  »  M.  Rilliet  corrige  anni[s],  et  traduit  : 
«  Grâce  au  zèle  du  premier  pasteur,  on  voit  avec  les  années  les  âmes  se  donner 
»  en  plus  grand  nombre  à  Dieu....  »  Outre  que  la  traduction  avec  les  années  est 
forcée,  on  obtient,  sans  correction  aucune,  un  sens  très-satisfaisant  en  construi- 
sant :  «  Anni  succriscunt  studio  principis  sacerdotis,  anime  (succriscunt) 
»  Deo,  etc.  »  Saint  Avit  était  âgé,  il  pouvait  se  réjouir  de  voir  sa  vie  se  prolon- 
ger au  gré  de  son  zèle  *. 

M.  Rilliet  présente  quelques  observations  sur  l'homélie  :  «  Dicta  in  dedicatione 
»  basilicae  Genova  quam  hostis  incenderat;  »  malheureusement,  elle  ne  contient 
aucune  indication  qui  puisse  servir  de  base  à  une  recherche  ayant  pour  but  de 
déterminer  l'emplacement  exact  de  celte  église  et  les  faits  qui  amenèrent  sa 
destruction  par  le  feu.  M.  Rilliet  termine  son  mémoire  par  quelques  pages  sur 
le  monastère  d'Agaune  dont  il  place,  avec  toute  probabihté,  la  fondation  en  522. 

III.  Restitution  d'un  ms.  du  vi«  siècle,  mi-parti  entre  Paris  et  Genève,  contenant 
des  lettres  et  des  sermons  de  saint  Augustin^  par  Henri  Bobdier.  —  Les  Bénédictins 

1.  M.  Delisle  mo  communique  un  sens  qui  semble  plus  naturel  et  qui  s'obtient  avec  la 
même  construction  :  anni  serait  pour  agni,  ce  qui  n'a  rien  que  de  conforme  à  la  prononcia- 
tion du  temps,  et  ainsi  le  sens  est  mot  à  mot  :  «  les  ouailles  viennent  en  foule  au  zèle  du 
premier  pasteur,  etc.  » 


r 
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disaient  au  sujet  d'un  ms.  sur  papyrus  des  sermons  de  saint  Augustin  :  «  En  ce 
genre  la  France  n'a  rien  de  plus  précieux.  »  {Nom.  tr.  de  dipL,  I,  487).  Ce 
volume,  qui  est  célèbre,  appartenait  alors  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
maintenant  on  le  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  sous  le  n»  11641  du  fonds 
latin  (ancien  S.  G.  lat.  664^).  La  bibliothèque  de  Genève  possède  un  fragment  du 
même  volume.  La  communauté  d'origine  de  ces  deux  débris  avait  été  supposée, 
mais  non  prouvée.  M.  H.  Bordier  en  fournit  la  démonstration  complète;  il  se 
fonde  sur  la  disposition  semblable  de  part  et  d'autre  des  cahiers,  composés  cha- 
cun de  quatre  feuilles  de  papyrus  pliées  en  deux  et  d'une  feuille  de  parchemin 
également  pliée,  qui^  placée  à  l'extérieur,  protège  le  papyrus;  il  se  fonde  encore 
sur  la  similitude  du  format,  de  l'écriture,  de  l'ornementation,  etc.  Il  donne 
ensuite  cahier  par  cahier  l'indication  de  ce  que  contiennent  les  deux  parties  du 
ms.,  qui  malheureusement  ne  se  font  pas  suite,  mais  laissent  entre  elles  un  grand 
intervalle.  La  lacune  est  de  douze  cahiers,  et  il  en  reste  seize  en  tout. 

Cette  notice  est  composée  avec  l'exactitude  minutieuse  qui  est  de  loi  dans  ces 
sortes  de  travaux.  Le  résultat  considérable  qu'elle  apporte  est  la  découverte, 
à  la  fin  du  ms.  de  Genève,  d'un  certain  nombre  de  fragments  inédits  de 
saint  Augustin.  Ils  en  occupent  les  dix  derniers  feuillets,  et  sont  à  cause  de 
cette  circonstance  singulièrement  mutilés.  Tel  est  sans  doute  le  motif  pour 
lequel  le  P.  Sirmond,  qui  paraît  s'être  servi  du  ms.  de  Genève,  les  a  négligés; 
mais,  comme  le  dit  justement  M.  Bordier,  «  on  se  contente  fort  bien  aujourd'hui 
des  glanures  que  nous  ont  laissées  d'illustres  prédécesseurs.  »  M.  Bordier  a 
donc  publié  avec  le  plus  grand  soin  ces  fragments  de  lettres  et  de  sermons  qui 
occupent  les  pages  127  à  148  des  présentes  Études.  Suivent  des  recherches  sur 
l'histoire  de  ces  deux  débris  d'un  même  ms.  qui  paraît  venir  de  la  cathédrale 
de  Narbonne. 

Ce  volume,  imprimé  avec  luxe,  est  accompagné  de  cinq  planches  de  fac-similé 
merveilleusement  exécutés  par  Pihnski,  et  reproduisant  toute  l'homélie  relative 
à  la  basilique  d'Annemasse  (feuillets  15  et  6),  et  un  fragment  de  chacune  des 
deux  parties  du  ms.  de  saint  Augustin.  P.  M. 


143.  —  La  Clef  d'amour,  poème  publié  d'après  un  manuscrit  du  xiv«  siècle,  par 
Edwin  Tross,  avec  une  introduction  et  des  remarques  par  M.  H.  Michelant.  Imprimé  à 
Lyon  par  Louis  Perrin,  pour  la  librairie  Tross,  à  Paris,  M.D.GGG.LXVI  .Pet.  ia-8">  xxix 
et  125  pages,  avec  un  fac-similé.  —  Prix  :  12  fr. 

Plusieurs  personnes  ont  collaboré  à  ce  mince  volume  :  Ovide  d'abord,  qui  a 
fourni  le  sujet,  puis  le  versificateur  inconnu,  mais  non  pas  anonyme,  qui  a  rimé 
la  Clef  d'Amour  d'après  l'Ars  amatoria,  ensuite  M.  Edwin  Tross  qui  a  fait  la  co- 
pie, M.  Michelant  qui  a  fait  la  préface;  enfin,  un  fabricant  anglais,  Whatman, 
qui  a  fourni  le  papier,  et  Perrin  qui  a  été  chargé  de  l'impression.  Ces  deux  der- 
niers ne  doivent  pas  être  oubliés,  car  l'intention  de  l'éditeur  a  été  de  produire 
un  de  ces  livres  dont  le  prix  consiste  dans  la  beauté  du  papier  et  dans  l'élégance 
de  l'impression.  Nous  reconnaissons  donc  bien  volontiers  que  cette  publication  a 
toutes  les  qualités  requises  pour  constituer  ce  qui  s'appelle  un  *  joyau  biblio- 
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graphique  »,  et  nous  souscrivons  pleinement  au  jugement  porté  dans  sa  préface 
par  M.  Michelant  :  «  Le  choix  du  papier,  la  beauté  du  caractère,  l'élégance  de 
la  disposition  générale,  tout  est  combiné,  tout  se  réunit  pour  satisfaire  l'œil  le 
plus  exigeant,  et  charmer  l'amateur  le  plus  difficile.  »  Toutefois,  l'élégance  ex- 
térieure n'étant  à  nos  yeux  qu'un  mérite  secondaire,  nous  nous  occuperons  aussi 
du  contenu,  et,  poursuivant  la  citation,  nous  dirons  encore  avec  M.  Michelant  : 
«  Mais  après  avoir  loué  sans  rectriction  l'exécution  typographique  de  ce  joli  vo- 
lume, nous  nous  montrerons  plus  réservé  à  l'égard  du  texte.  »  Le  texte  est  en 
effet  la  reproduction  diplomatique  d'un  petit  manuscrit  du  xiv«  siècle  *,  acquis  par 
M.  E.  Tross  en  1863;  le  manuscrit  était  médiocre,  l'édition  ne  l'est  pas  moins. 
Les  mots  sont  coupés  ou  réunis  dans  l'imprimé  comme  dans  l'original;  les  accents 
marvquent,  et  aussi  la  ponctuation.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  les  inconvé- 
nients de  ce  système  qui  n'est  bon  qu'à  dissimuler  l'insuffisance  de  l'éditeur. 

Le  manuscrit  est  unique,  mais  M.  Tross,  au  temps  même  où  il  en  commençait 
la  publication,  acquit  un  petit  imprimé  gothique  qui  contient  le  même  poëme. 
C'est  un  petit  in-4o  de  42  feuillets,  imprimé  à  Genève  postérieurement  à  1509, 
date  qui  se  rencontre  dans  des  vers  interpolés.  Il  renferme  deux  traductions  de 
r^rï  d'aimer;  nous  parlerons  plus  loin  de  la  première,  la  seconde  est  le  Chef  {[isez 
la  Clef)  d'Amours.  Aucun  bibliographe  ne  l'a  signalé,  et  on  n'en  connaît  point 
d'autre  exemplaire.  M.  Michelant,  qui  l'a  comparé  avec  le  texte  du  manuscrit,  y 
a  reconnu  deux  lacunes  très-considérables,  et  en  outre  la  fin  est  toute  différente: 
c'est  là  que  se  rencontre  la  date  de  1509.  Il  est  à  regretter  que  M.  Tross  n'ait 
pas  profité  de  son  acquisition  pour  améliorer  la  leçon  souvent  défectueuse  de 
son  manuscrit;  s'il  n'entrait  pas  dans  ses  vues  d'établirun  texte  critique,  au  moins 
aurait-il  dû  reporter  dans  un  appendice  les  principales  variantes.  On  eût  ainsi 
satisfait  dans  une  certaine  mesure  aux  exigences  très-naturelles  de  ceux  qui  ai- 
ment à  comprendre  ce  qu'on  leur  donne  à  lire;  on  eût  du  même  coup  rempH  la 
promesse  du  titre  qui  annonce  «  des  remarques  »  dont  je  n'ai  pu  trouver  trace. 
M.  H.  Bordier,  actuellement  possesseur  du  petit  imprimé  dont  je  viens  de  par- 
ler, a  bien  voulu  me  le  communiquer,  et  j'ai  pu  me  rendre  un  compte  exact  du 
rapport  des  deux  textes.  Il  faut  le  dire,  l'imprimé  genevois  est  encore  plus  sou- 
vent fautif  que  le  manuscrit  :  selon  l'usage  du  temps,  il  rajeunit  la  langue  en  mo- 
difiant les  formes  anciennes,  en  remplaçant  les  mots  vieillis;  de  là  vient  que  dans 
maint  passage  difficile  il  n'est  d'aucun  secours;  mais  parfois  aussi  il  a  gardé  la 
bonne  leçon.  Voici  deux»  vers  qui  justifieront  tout  ce  que  je  viens  d'annoncer; 
il  y  a  dans  le  manuscrit  (p.  1  de  l'édition)  : 

Ne  fut  si  bieau  corps  reù  d'ex  * 
Ne  si  beau  vout  comme  il  porte; 


et  dans  l'imprimé 


Ne  fut  si  beau  corps  veu  des  yeulx 
Ne  si  bon  bruit  comme  elle  porte. 


1.  Le  fac-similé  donne  l'idée  d'une  écriture  de  la  tin  du  xiii«  siècle,  mais  le  ms.  que  j'ai 
vu  est  bien  du  xiv»  siècle,  et  même  de  la  seconde  moitié. 

2.  Selon  son  système,  M.  Tross  écrit  dex,  mais  dans  mes  citations  je  mettrai  la  ponctua- 
tion, les  accents  et  les  apostrophes  nécessaires. 
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Le  texte  genevois  met  des  au  premier  vers  afm  de  pouvoir  faire  la  synérèse  de 
veû,  et  au  second  il  substitue  bruit  à  vont  (visage)  tombé  en  désuétude  i,  mais  il 
conserve  elle,  la  vraie  leçon  que  d'ailleurs  on  pouvait  restituer  à  coup  sûr.  De 
même,  p.  6,  Amours  le  fils  nenus,  ce  dernier  mot  pouvait,  même  sans  l'aide  de  l'im- 
primé, être  corrigé  en  Venus.  Mais  voici  quelques  passages  où  le  texte  genevois 
fournit  d'utiles  variantes.  Édition  Tross,  p.  9  :  Tout  bien  semble  par  nuit  ferine; 
édition  de  Genève  :  Tout  blé  s.  p.n.  farine;  —  édition  Tross  ibid.  :  Faire  A,  véri- 
table jugement  ;  Genève  :  F.  vray  ne  bon  j.;  —  Tross,  p.  18  :  Se  il  chiet  poudre  en 
son  geron...  Escorre  la  dois  sanz  oster  ;  édition  de  Genève  :  sans  hurter;  la  faute  du 
manuscrit  vient  de  ce  que  la  rime  correspondante  est  acoster  (dans  l'édition  de 
Genève  acointier);  —  édition  Tross  ibid.  :  Se  elle  est  par  terre  mise;  édition  de  Ge- 
nève :  S'elle  est  en  pouldre  ou  terre  mise;  —  édition  Tross,  p.  23  :  Pour  ce  ont  il 
temps  esleû,  Toutes  choses  ont  temps  deû;  il  est  évident  que  le  ont  du  premier  vers 
est  une  anticipation  de  celui  qui  est  au  second;  l'édition  de  Genève  a  :  Pour  ce  te 
faut  il  temps  esleu  ;  ce  qui  fournit  la  bonne  leçon  moyennant  qu'on  retranchera 
il,  introduit  pour  compenser  la  synérèse  d-'esleil.  —  Souvent  aussi  l'imprimé  ge- 
nevois fournit  une  orthographe  plus  juste  et  plus  claire;  ainsi  il  porte  introdu- 
cement  au  lieu  d'entrodissement  qu'on  lit  dans  l'édition  de  M.  Tross,  p.  3;  de  même 
lesement,  p.  24,  est  moins  clair  que  laisement  {Vaisement)  tiré  de  l'imprimé 
gothique. 

Ces  exemples,  qu'il  me  serait  facile  de  multiplier,  montrent  que  l'édition  de 
Genève,  bien  qu'ordinairement  très-inférieure  au  manuscrit,  permet  cependant 
de  l'améliorer  en  quelques  endroits. 

Maintenant  voyons  ce  que  l'histoire  littéraire  peut  tirer  de  celte  publication  : 
elle  y  trouve  une  preuve  de  plus  de  la  grande  popularité  de  VArt  d'aimer  au 
moyen  âge,  puisque  la  Clef  d'amour  en  est  imitée;  elle  y  recueille  notamment,  grâce 
aux  recherches  de  M.  Michelant,  des  renseignements  nouveaux  sur  deux  autres 
traductions  du  même  poëme;  l'une  est  contenue  dans  le  manuscrit  S.  G.  fr.  1239, 
Tautrese  trouve  tout  à  la  fois  dans  un  manuscrit  de  Dresde  et  daiîs  l'imprimé 
genevois  qui  contient  aussi  la  Clef  d'amour.  Voilà  donc  deux  traductions  de 
i'Ars  amatoria,  toutes  deux  composées  au  xme  siècle,  la  langue  ne  laisse  pas  de 
doute  à  cet  égard,  conservées  chacune  isolément  dans  un  ms  unique,  et  réunies 
enfin  au  commencement  du  xvr  siècle  par  un  imprimeur  genevois.  Elles  sont 
;à  mettre  au  nombre  des  ouvrages  les  plus  anciens  de  notre  littérature  que  l'im- 
primerie naissante  ait  reproduits.  L'auteur  de  la  version  de  Dresde  s'est  nommé  ; 
['ce  n'est  pas,  comme  M.  Michelant  avait  pu  le  croire,  après  une  première  et 
rapide  inspection  2,  Ghrestien  de  Troyes;  c'est  Jacques  d'Amiens,  que  M.  Miche- 
lant, aujourd'hui  mieux  informé,  identifie  avec  le  trouvère  du  même  nom.  Les 
vers  oii  il  se  nomme  manquent  à  l'imprimé,  l-'auteur  de  la  Clef  d'amour  donne 

1.  C'est  du  moins  ma  conjecture,  car  bruit  en  ce  sens  est  bien  aussi  de  la  langue  du 
moyen  âge  : 

Desus  tous  autres  homes  est  li  bruis  de  Garnier. 

(iye  d'Avignon,  v.  22.) 

2.  Voy.  L.  HoUand,  Clwestien  de  Troyes,  p.  34,  note  3. 
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aussi  son  nom  et  son  surnom,  ou,  pour  mieux  dire,  il  les  enveloppe  dans  une 
énigme  placée  à  la  fin  du  poëme^  mais  par  malheur  ce  dernier  feuillet  du  ms. 
se  trouve  avoir  été  déchiré;  il  n'y  reste  que  des  tronçons  de  vers,  et  par  consé- 
quent les  données  du  problème  sont  incomplètes.  L'imprimé  de  Genève  ayant, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  fin  toute  différente,  nous  devrons  nous  résigner  à 
ignorer  le  nom  de  celui  qui  composa  ce  médiocre  poëme  *.  P.  M. 


i44.  —  Œuvres  complètes  de  Pierre  de  Bonrdeille,  seigneur  de  Bran- 
tôme, publiées  d'après  les  manuscrits,  avec  variantes  et  fragments  inédits,  pour  la  So- 
ciété de  l'Histoire  de  France,  par  Ludovic  Lalanne.  Tome  II,  Grands  capitaines  estrangers, 
grands  capitaines  français.  Paris,  Veuve  Renouard,  1866,  1vol.  gr.  in-8°de460p.  — 
Prix  :  9  fr. 

M.  de  Montalembert  eut  une  bien  heureuse  idée,  quand  il  proposa  à  ia  Société 
de  l'histoire  de  France  de  décider  qu'il  serait  publié  une  nouvelle  édition  des 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  et  il  eut  une  idée  non  moins  heUreuse,  quand  il 
proposa  à  cette  compagnie  de  charger  de  ce  soin  M.  Ludovic  Lalanne.  Il 
fallait,  en  effet,  toute  l'activité  et  toute  l'habileté  dont  cet  érudit  a  donné  tant  de 
preuves,  pour  que,  en  peu  d'années,  nous  fussions  mis  en  possession  de  huit  ou 
dix  beaux  volumes  contenant  tout  ce  que  nous  a  laissé  le  spirituel  chroniqueur. 
En  comparant  les  deux  premiers  tomes  de  la  nouvelle  édition  avec  les  tomes 
de  l'édition  Buchon  et  de  l'édition  Lacour  qui  leur  correspondent,  on  ne  peut 
assez  se  réjouir  de  la  double  initiative  de  M.  de  Montalembert.  C'est  avec  un 
soin  extrême  que  M.  Lalanne  a  revu  le  texte  de  Brantôme  sur  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  im  périale,  trouvant  à  chaque  page,  en  quelque  sorte,  l'occa- 
sion de  corriger  une  faute  ou  de  combler  une  lacune.  Non  content  de  nous 
rendre  telle  qu'elle  sortit  des  mains  du  chroniqueur  périgourdin  la  seconde 
rédaction  qui  nous  a  été  conservée  par  le  ms.  du  fonds  français  3262,  le  nouvel 
éditeur  a  tenu  à  reproduire  les  variantes  de  la  première  rédaction,  telle  que 
l'offre  le  ms.  du  fonds  français  6694  2,  Des  notes  excellentes  indiquent  les  em- 
prunts faits  par  Pierre  de  Bourdeille  à  Paul  Jove,  à  Vallès,  à  Guichardin,  aux 
Epistres  des  princes  recueillies  d'italien  par  Hyéronyme  Ruscelli,  et  mises  en  français 
par  F.  de  Belleforest  (Paris,  ^572,  in-4o),  à  J.  de  Bourdigné,  à  J.  Bouchet,  à  la 
Mer  des  Histoires,  à  diverses  relations  contemporaines,  et  aussi  à  des  pièces 
manuscrites  retrouvées  par  M.  Lalanne  dans  diverses  collections  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  et  notamment  dans  la  collection  Dupuy.  Quelques-unes  de  ces 
pièces  sont  officielles,  et  j'avoue  que  moi,  qui  apprécie  tant  Brantôme,  j'ai  été 
ravi  d'apprendre  que  presque  tous  ses  récits,  souvent  si  dédaigneusement  jugés, 
s'appuient  sur  des  documents  dont  l'autorité  est  considérable.  Parce  qu'on 
n'qpercevait  pas  l'échafaudage,  on  contestait  la  solidité  de  l'œuvre.  M.  Lalanne, 

1.  Sttt  la  popularité  et  l'imilation  d'Ovide  au  moyen  âge,  voirrintroduction  de  M.  Bartsch 
à  Albrecht  von  Halberstadt  {Albruht  von  Halberstadt  und  Ovid  im  Mittelalter.  Quedlinburg 
und  Leipzig,  1861),  et  spécialement  sur  VArt  d'aimer  les  pages  xxxvii  et  suiv. 

2.  M.  Lalanne,  en  homme  qui  ne  néglige  rien,  a  consulté  aussi  les  anciennes  éditions,  no- 
tamment celle  de  La  Haye  (1746, 15  vol.  in^l8),  qui  lui  a  rendu  quelques  services. 
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en  nous  faisant  connaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et  d'exact  dans  des  pages 
que  l'on  croyait  frivoles,  a  singulièrement  réussi  à  réhabiliter  le  chroniqueur 
périgourdin. 

D'autres  notes  éclaircissent,  soit  au  point  de  vue  philologique,  soit  au  point  de 
vue  historique,  certains  passages  obscurs.  Souvent  M.  L.  rapproche  du  texte 
de  Brantôme  des  citations  de  Martin  du  Bellay,  de  d'Aubigné,  du  président  de 
Thou,  etc.  Sur  les  innombrables  personnages  qui  figurent  dans  les  récits  de 
l'auteur  des  Grands  capitaines  estrangers  et  français^  l'éditeur  ne  donne  pas  seu- 
lement de  sûres  indications  biographiques,  mais  encore  il  nous  renvoie  souvent 
soit  aux  meilleurs  des  livres  qui  ont  été  composés  sur  eux  i,  soit  aux  documents, 
quelquefois  inédits,  émanés  d'eux  ou  relatifs  à  eux,  qui  sont  épars  dans  les  col- 
lections des  principales  bibliothèques  de  Paris.  Parmi  les  notes,  qui  s'élèvent  à 
plus  de  mille,  dont  M.  L.  a  enrichi  le  tome  II  des  Œuvres  de  Brantôme,  deux 
seulement  me  paraissent  laisser  à  désirer.  Nous  lisons  (p.  63)  que  François  de 
Noailles  fut  évêque  de  Dax  depuis  1556  jusqu'à  1562.  Qu'il  soit  permis  au  plus 
récent  des  biographes  de  ce  prélat  de  rappeler  qu'au  bas  d'une  lettre  du  20  juil- 
let 1585,  tirée  de  la  collection  Godefroy,  on  trouve  cette  signature  :  Noailles^ 
evesque  d'Acqs,  qui  démontre  suffisamment  l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  que  le 
célèbre  diplomate  avait,  en  1562,  cédé  son  évêché  à  son  frère.  Ce  frère,  Gilles  de 
Noailles,  ne  s'assit  sur  le  siège  épiscopal  de  Dax  qu'après  la  mort  de  François,  et 
jusqu'à  ce  moment  il  resta  l'abbé  de  L'Isle,  comme  il  est  appelé  dans  cette  même 
lettre  (voir  Lettres  inédites  de  François  de  Noailles,  Aubry,  1865,  p.  69).  Mon  autre 
observation  portera  sur  cette  note  de  la  p.  203  relative  à  Djem  ou  Zizim  : 
«  Alexandre  VI  remit  au  roi  le  prince  ottoman  qu'il  avait  auparavant  empoi- 
sonné, suivant  le  dire  des  historiens  du  temps.  »  Ces  historiens  du  temps  se 
réduisent  en  réalité  à  un  seul  auteur,  Paul  Jove,  dont  la  véracité  est  si  suspecte^ 
On  a  prêté  ce  crime  inutile  à  Alexandre  VI  par  la  raison  que  l'on  ne  prête  qu'aux 
riches.  Voici  les  judicieuses  observations  que  présente  à  ce  sujet  M.  de  la  Pilor- 
gerie,  dans  le  livre  dont  je  parlais  ici  l'autre  jour  :  «  Aucune  preuve  d'un  crime, 
dont  le  premier  résultat  aurait  été  la  suppression  du  tribut  de  40,000  ducats 
payés  par  Bajazet,  et  que  la  chambre  apostolique  s'était  réservé,  n'a  été  apporté 
à  l'appui  de  cette  allégation.  Ne  serait-il  pas  beaucoup  plus  naturel  de  penser 
que  cet  infortuné,  usé  par  une  longue  captivité  et  par  un  exil  de  treize  années, 
succomba  à  quelque  lente  consomption,  dont  son  pâle  et  mélancolique  visage 
ofi'rait  tous  les  symptômes  ?  »  «T.  de  L. 


14^.  —  I>roU  naïuiiiclpal  dans  le»  temps  modernes  (xvi«  et  xvii»  siècles),  par 
Ferdinand  Béchard,  ancieu  député.  Paris,  Durand,  1866.  1  vol.  in-S»,  447  pages. 

Ceux  qui  connaissent  ]e  g^iand  ouyrage  de  M.  Béchard  sur  le  Droit  municipal 
d,ms  t'ap,tiquité  et  au  imoyendg eAoni  le  ,vqlume  actiiel  nous  donne  I^  suite,  savent 

1.  yo.ir,,par  exemple,  p.  7,  sur  Jean  pu  Jeannin  de  Médicis,  l'énumération  de  trois  ouvrages 
italiens,  et  p.  11,  sur  la  femme  de  ce  personnage,  Maria  Salvyati,  la  mention  de  deux  ou- 
vrages écrits  dans  la  même  langue. 
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déjà  qu'à  ses  yeux  le  droit  municipal  n'embrasse  pas  seulement  l'administration 
de  la  commune  et  de  la  cité.  Pour  lui,  ce  droit  c'est  aussi  celui  de  participer  à 
la  gestion  de  la  chose  publique;  il  comprend  ainsi  les  rapports  de  l'Église  et  du 
pouvoir  temporel,  les  lois  du  culte,  de  l'enseignement,  etc.,  et  s'étend  aux  droits 
de  la  nation  tout  entière  et  à  ceux  des  assemblées  politiques  dans  leurs  rapports 
avec  le  gouvernement  du  pays.  Grâce  à  cette  extension,  peut-être  un  peu  forcée, 
qu'il  donne  aux  mots  de  droit  municipal,  l'auteur  peut  nous  présenter  aujourd'hui 
le  tableau  complet  du  développement  intérieur  de  la  France  pendant  plus  de 
deux  siècles.  C'est  en  effet  à  la  France  que  s'est  borné  le  travail  de  M.  Béchard, 
contrairement  à  ce  que  semble  promettre  le  titre  de  l'ouvrage.  Aussi  bien,  quel- 
que limité  qu'il  soit,  le  sujet  reste-t-il  assez  vaste  pour  fixer  les  recherches  de 
l'historien,  les  études  du  jurisconsulte  et  les  méditations  de  l'homme  d'État. 

Le  livre  s'ouvre  par  un  aperçu  général  sur  la  transformation  du  droit  muni- 
cipal en  Europe,  vers  la  fin  du  xv**  siècle.  Le  trait  saillant  de  cette  lente  muta- 
tion dans  les  idées  et  les  faits,  c'est  la  substitution  de  l'idée  de  l'État  à  celle  de 
l'Église  dans  le  gouvernement  des  peuples.  Mais  c'est  l'État  personnifié  par  le 
prmce  qui  prend  la  succession  du  pouvoir  pontifical,  et  c'est  sans  profit  pour  la 
liberté  que  le  Gode  romain  triomphe  des  Décrétâtes.  Un  facteur  nouveau,  bien 
étranger  cependant  par  sa  nature  intime  à  des  querelles  d'autorité  mondaine, 
vient  servir  à  l'agrandissement  du  pouvoir  monarchique  ;  la  Réforme  affaiblit  le 
catholicisme  et  donne  des  forces  nouvelles  au  pouvoir  princier.  Il  faut  être  juste 
d'ailleurs  et  avouer  que  si  Luther  et  Calvin  furent  des  hommes  peu  enclins  aux 
novations  poHtiques,  on  ne  saurait  en  faire  des  fauteurs  de  tyrannie.  Le  pouvoir 
des  princes  exploita  la  Réforme  bien  plus  qu'elle  ne  sollicita  son  concours.  On  la 
vit  naître  et  se  développer  dans  des  républiques,  tandis  que  tel  prince  sut  faire 
prévaloir  l'absolutisme  dans  des  contrées  qu'elle  n'effleura  même  pas. 

A  la  suite  de  ce  coup  d'œil  général  sur  l'état  de  l'Europe  au  sortir  du  moyen 
âge,  M.  Béchard  nous  présente  les  principaux  publicistes  dont  les  théories  gou- 
vernementales inaugurèrent  une  ère  nouvelle.  Machiavel  et  Bodin  sont  les  deux 
grands  docteurs  politiques  dont  les  principes  ont  tour  à  tour,  et  dans  une  mesure 
malheureusement  trop  inégale,  dominé  l'esprit  des  gouvernements  modernes. 
Presque  toujours  l'ItaUen,  défenseur  du  despotisme  des  princes  ou  de  celui  de  la 
multitude,  le  précurseur  de  Hobbes  et  de  Rousseau,  l'emporta  sur  le  Français, 
partisan  d'un  organisme  social  fibre  et  bien  ordonné,  et  dont  ce  fut  l'honneur 
d'avoir  Montesquieu  pour  disciple. 

Dans  les  chapitres  suivants,  nous  entreprenons  avec  l'auteur  l'examen  de 
Thistoire  intérieure  de  notre  pays,  à  partir  du  règne  de  Charles  VIII.  Ce  prince 
mourut  avant  d'avoir  pu  gravement  altérer  les  institutions  représentatives  de 
l'État,  mais  il  ne  fit  rien  non  plus  pour  en  fortifier  l'autorité.  Louis  XII  qui,  du 
vivant  de  son  prédécesseur,  s'était  proclamé  le  champion  des  droits  populaires, 
oubha  ses  promesses  en  montant  au  trône,  plus  vite  encore  que  les  injures 
faites  au  duc  d'Orléans.  Cependant  un  sentiment  inné  de  justice  l'empêcha  de 
gouverner  en  prince  absolu.  C'est  à  François  I®'  qu'il  était  réservé  d'inaugurer 
parmi  nous  le  régime  du  bon  plaisir,  alors  même  que  les  États-Généraux  se 
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montraient  à  la  hauteur  de  leur  mission  en  refusant  obstinément  de  démembrer 
la  France,  comme  l'avait  promis  le  prisonnier  de  Madrid.  Les  autres  Valois  ne 
firent  que  suivre  François  1er  dans  cette  voie  funeste  avec  moins  de  talent  et  de 
bonheur.  Les  luttes  fratricides  que  fit  naître  l'oppression  religieuse,  n'amenèrent 
point  des  temps  meilleurs.  Les  doctrines  des  démocrates  ligueurs  et  leur  théorie 
du  tyrannicide  furent  aussi  pernicieuses  à  la  véritable  liberté  que  les  excès  de 
pouvoir  de  Charles  IX  et  de  Henri  IH.  Elles  effrayèrent  les  masses  et  mêlèrent 
à  leurs  yeux  les  nt5tions  d'indépendance  et  d'assassinat.  Henri  IV  s'occupa  plus 
de  réparer  les  maux  de  la  guerre  civile  et  de  raffermir  l'autorité  royale  que  de 
développer  l'esprit  politique  de  la  nation.  Cependant,  s'il  laissa  dans  l'ombre  les 
institutions  représentatives,  il  ne  les  détruisit  point.  «  Dans  les  occasions  im- 
portantes, il  essayait  de  résoudre  par  l'accord  de  l'autorité  royale  et  des  libertés 
nationales,  les  grands  problèmes  de  politiqueintérieure  et  extérieure,  dont  rois 
et  peuples  cherchent  trop  souvent  le  dernier  mot  dans  le  droit  de  la  force  i.  »  Sa 
mort  fut  le  signal  de  l'anéantissement  irrévocable  des  libertés  publiques.  En 
1614  la  vieille  monarchie  réunit  ses  derniers  États-Généraux;  elle  ne  devait  les 
revoir  que  la  veille  du  jour  fatal  qui  l'engloutit  avec  eux  dans  le  gouffre  de  la 
Révolution.  Inflexible  dans  ses  plans  de  nivellement  universel,  Richelieu  détruisit 
tour  à  tour  les  restes  de  la  puissance  féodale  des  seigneurs,  le  pouvoir  des  États 
provinciaux,  l'autonomie  pohtique  des  adhérents  de  la  Réforme.  Il  fut  secondé 
dans  cette  campagne  par  l'apathique  Louis  XIII  qui  détestait  les  privilèges  «  à 
tel  point  que  sa  colère  s'allumait  rien  que  d'en  entendre  prononcer  le  nom  2  ». 
Au  milieu  de  l'échauffourée  de  la  Fronde,  les  résistances  du  Parlement  mar- 
quèrent la  dernière  manifestation  de  l'indépendance  nationale  à  l'égard  de  la 
volonté  souveraine,  et  quand  Mazarin  mourant  laissa  le  sceptre  à  Louis  XIV,  le 
mal  était  consommé.  La  liberté  remuante  céda  la  place  à  l'autorité  légitime, 
pour  parler  comme  Bossuet.  Désormais  le  pouvoir  s'applique  incessamment  à 
étouffer  tout  ce  qui  vit  d'une  vie  propre,  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  lui,aout 
mécanisme  qui  ne  s'engrène  pas  dans  la  grande  machine  centralisatrice.  On 
peut  sans  doute  citer  encore  de  grands  ministres  qui  furent  l'honneur  de  la 
France,  mais  le  système  général  du  pouvoir  fit  plus  de  mal  au  pays  qu'ils  ne 
purent  lui  faire  de  bien.  Tous  les  ressorts  naturels  d'une  société  civilisée  et  libre 
furent  brisés  pour  être  remplacés  par  un  mécanisme  aussi  compliqué  que  défec- 
tueux. Dociles  instruments  des  volontés  de  Versailles,  les  intendants  des  pro- 
vinces ne  connurent  plus  d'autre  règle  de  conduite  que  l'obéissance  passive  des 
subordonnés.  L'auteur  nous  décrit  bien  ce  vertige  du  pouvoir  absolu  qui,  ayant 
atteint  les  limites  du  possible,  essaye  encore  de  réglementer  par  ses  ordonnances 
jusqu'aux  mouvements  intimes  de  la  conscience  humaine. 

C'est  à  la  mort  du  Grand  Roi  que  s'arrête  l'ouvrage  de  M.  Béchard.  Il  nous  a 
fait  voir  dans  un  exposé  rapide  la  lutte  du  pouvoir  monarchique  contre  les  divers 
privilèges  de  la  nation  et  le  triomphe  définitif  du  gouvernement  administratif  et 

1.  Droit  municipal,  p.  233. 

2,  Droit  municipal,  ]^.'^QZ. 
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absolutiste  mocjerne.  Mais  cette  grandeur  apparente  laisse  entrevoir  déjà  la  dé- 
cadence qu'un  jour  rien  ne  pourra  plus  arrêter,  «  car  tout  a  disparu  successive- 
ment sous  le  niveau  de  la  royauté,  en  attendant  que  la  royauté  disparaisse  elle- 
même  sous  le  niveau  populaire,  et  que  les  ruines  mêmes  périssent  i  ». 

En  somme,  le  livre  de  M.  Béchard  est  un  intéressant  et  substantiel  aperçu  du 
développement  ou  plutôt  de  la  décadence  de  nos  institutions  civiles  et  politiques 
pendant  près  de  deux  siècles  et  demi.  On  peut  dire  que  l'auteur  est  resté  fidèle 
dans  le  cours  de  son  livre  aux  principes  qu'il  énonçait  en  commençant  :  «  Abs- 
tenons-nous d'appréciations  personnelles  anticipées,  de  préjugés  de  parti  pris. 
N'alléguons  rien  sans  le  prouver  par  des  témoignages  dignes  de  foi,  laissons  aux 
faits  toute  leur  éloquence,  aux  principes  toute  leur  vertu;  tâchons  d'éclairer  les 
lois  par  l'histoire  et  l'histoire  par  les  lois  2  ».  L'auteur  ne  cache  point  d'ailleurs 
ses  sympathies,  mais  l'historien  prime  partout  ici  l'homme  politique  honorable- 
ment fidèle  à  ses  principes.  C'est  une  fois  à  peine  dans  tout  l'ouvrage  qu'une 
sortie  contre  les  partisans  de  l'unité  italienne  vient  nous  écarter  des  régions  plus 
sereines  de  l'histoire  3. 

Remarquons  encore  quelques  petites  imperfections  que  l'auteur  fera  dispa- 
raître sans  doute  dans  une  seconde  édition.  P.  35,  ce  n'est  pas  hémathloses  mais 
heimathlosen  qu'il  faut  dire;  p.  146,  c'est  du  comte  d'Arran  et  non  d'Arau  qu'il 
s'agit,  et  l'historien  cité  p.  240  s'appelle  Herzog  et  non  Hezzog.  Nous  ferons 
aussi  remarquer  que  «  les  privilèges  définis  et  respectés  »  de  la  Bohême  et  de 
l'Autriche  dont  M.  Béchard  parle  avec  tant  d'éloges,  n'existaient  plus  à  l'époque 
dont  il  s'agit.  Cinquante  ans  auparavant  les  Habsbourg  avaient  extirpé  dans 
leurs  États  les  libertés  politiques  en  même  temps  que  la  liberté  religieuse,  et— 
triste  consolation  I  —  la  France  de  Louis  XIV  n'avait  rien  à  envier  à  l'Autriche 
de  Léopold  et  de  Joseph  I<". 

S'il  nous  était  permis  d'exprimer  en  terminant  un  vœu,  nous  demanderions  à 
l'auteur  d'étendre  ses  études  sur  le  droit  municipal  à  quelques  pays  voisins  et 
de  nous  exposer  après  le  triste  tableau  de  la  décadence  des  libertés  françaises, 
le  développement  graduel  et  fécond  de  ces  mêmes  libertés  en  Suisse,  en  Angle- 
terre et  dans  les  Pays-Bas.  Ce  serait  une  belle  tâche  que  de  montrer  à  quel 
prix  les  libertés  politiques  naissent  et  se  développent  chez  les  nations,  et  certes 
à  un  tel  livre  le  public  ne  ferait  point  défaut.  Rod.  Reuss. 


146.  —  Journal  de  Rosalba  Carriera  pendant  son  séjour  à  Paris  en  1720  et  1721, 

publié  en  italien  par  Vianelli,  traduit,  annoté  et  augmenté  d'une  biographie  et  de  docu- 
ments inédits  sur  les  artistes  et  amateurs  du  temps,  par  Alfred  Sensier.  Paris,  in-S»  de 
569  p.,  Techener,  1865.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  journal  s'étend  d'avril  1720  au  milieu  de  mars  1721.  Encore  le  mois  de  mai 
n'est-il  mentionné  que  par  une  note  d'une  ligne,  et  le  passage  du  journal  relatif 
au  mois  de  juillet  est-il  complètement  perdu.  Les  notes  qui  concernent  les  autres 

i.  Droit  municipal,  p.  447. 

2.  Droit  municipal,  p.  64. 

3.  Droit  municipal,  ]^.  Mi. 
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mois  que  la  Vénitienne  passa  à  Paris  ne  peuvent  guères  nous  faire  regretter  cette 
lacune.  On  y  voit  inscrits  jour  par  jour  avec  beaucoup  de  concision  et  de  séche- 
resse les  événements  qui  concernent  tout  particulièrement  la  voyageuse  :  les 
commandes,  les  portraits  commencés  ou  achevés,  les  visites  reçues  ou  rendues, 
les  dépenses  personnelles  et  les  sommes  payées  à  l'artiste  par  les  amateurs. Quant 
aux  observations  personnelles  sur  les  hommes  ou  les  choses  du  temps,  quant  aux 
faits  dont  l'artiste  a  pu  êtr§  informée  dans  le  milieu  où  elle  vivait,  il  n'en  est  pas 
question  dans  ce  journal  qui  ne  comprend  d'ailleurs  que  trois  ou  quatre  pages  en 
moyenne  pour  chacun  des  dix  mois  qu'il  embrasse.  Ce  document,  on  le  voit,  n'a 
pas  par  lui-même  un  grand  intérêt,  et  le  nom  de  son  auteur,  qui  n'occupait 
qu'un  rang  inférieur  dans  la  société  comme  dans  l'art,  ne  suffit  pas  pour  le  re- 
commander. M.  Alfred  Sensier  a  donné  une  véritable  preuve  d'adresse  en  for- 
mant un  volume  aussi  considérable  de  ces  quelques  pages.  Le  journal  de  Rosalba 
avait  été  publié  en  1793  avec  des  notes,  par  son  compatriote  Vianelli,  son  admi- 
rateur enthousiaste  et  l'ami  de  sa  famille.  Les  observations  de  Vianelli,  inspirées 
par  une  affection  aveugle,  n'avaient  pas  même  le  mérite  d'éclaircir  les  points 
obscurs  et  quelque  peu  intéressants  qui  s'offrent  dans  ce  journal.  Tout  était  à 
recommencer  pour  le  traducteur  et  nous  nous  étonnons  seulement  que  M.  Alfred 
Sensier,  qui  a  réellement  écrit  la  vie  la  plus  complète  que  nous  possédions  de  la 
fameuse  pastelliste,  n'ait  pas  relégué  ce  journal  si  sec  et  si  insipide  à  sa  véritable 
place  dans  l'appendice,  parmi  les  pièces  justificatives. 

Les  notes  très-substantielles  dans  lesquelles  le  traducteur  a  rassemblé  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  sait  sur  les  personnages  cités  par  l'artiste,  auraient  pu  être 
utilisées  plus  judicieusement  dans  la  biographie  même  de  Rosalba.  Telles  qu'elles 
sont  données,  à  la  fin  de  chaque  mois,  elles  occupent  une  place  tout  à  fait  dis- 
proportionnée avec  l'étendue  du  journal.  Les  annotations  du  mois  de  juin  1720, 
qui  tient  quatre  pages  dans  le  journal,  s'étendent  de  la  page  57  à  la  page  111* 
Nous  savons,  il  est  vrai,  à  peu  prés,  tous  les  travaux  que  Rosalba  a  exécutés 
pendant  son  séjour  à  Paris,  et  grâce  aux  notes  de  M.  Sensier,  nous  voyons  vivre 
et  s'agiter  tout  un  monde  fort  curieux  d'amateurs,  de  financiers,  de  grands  sei- 
gneurs et  de  roués.  Nous  espérions  peut-être  autre  chose  de  ce  journal,  nous 
aurions  préféré  connaître  par  quelques  remarques  plus  explicites  le  fond  de  la 
pensée  et  l'opinion  de  l'artiste  qui  se  trouvait  jetée  tout  à  coup  dans  un  monde 
si  bizarre.  Il  est  évident  qu'elle  l'a  traversé  sans  le  comprendre,  presque  sans  le 
connaître,  toute  aux  amis  qui  l'ont  reçue,  aux  Grozat,  aux  Mariette,  aux  Caylus, 
aux  Julienne,  aux  peintres  qui  viennent  la  visiter,  comme  les  Goypel,  les  Audran, 
les  de  Troy,  à  l'Académie  de  peinture  qui  la  reçoit  dans  son  sein  et  aux  grandes 
dames  qui  s'empressent  à  l'envi  de  lui  commander  leur  portrait. 

A  l'égard  des  amateurs  et  des  artistes  du  temps,  les  notes  du  traducteur  sont 
pleines  d'excellents  renseignements,  puisés  aux  bonnes  sources,  qui  feront  con- 
sulter ce  livre  de  tous  ceux  que  l'histoire  de  l'art  préoccupe.  Une  table  bien  faite 
rend  les  recherches  faciles  et  rapides. 

Le  traducteur,  remarquablement  impartial  pour  son  héroïne,  ne  dédaigne  pas 
quelquefois  d'ajouter  à  ses  citations  un  mot  d'appréciation  personnelle.  A  propos 
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du  Louvre,  p.  65,  nous  lisons  :  «  Le  Musée  des  Souverains  égayé  l'esprit  et  les 
yeux,  »  et  p.  122,  quand  l'auteur  parle  des  tableaux  de  Rubens  de  la  galerie 
de  Médicis:  «  neltoyés  et  frottés  de  main  de  maitre,  »  nous  savons  comment  il 
juge  les  restaurations  modernes  de  notre  musée.  Nous  avons  remarqué  certaines 
négligences  de  style  qu'un  peu  d'attention  eût  facilement  évitées  et  qu'on  re- 
grette dans  une  édition  aussi  laborieusement  composée. 

En  somme,  les  excellentes  notes  réunies  par  M.  S.  sur  les  artistes  de  la  Régence 
auraient  pu  être  mieux  disposées.  Si  l'auteur  avait  fait  de  l'accessoire  le  princi- 
pal et  avait  donné  la  première  place  à  la  biographie  de  son  héroïne,  il  n'eût  pas 
sans  doute  pu  décorer  le  livre  d'un  litre  aussi  attrayant,  mais  la  composition  de 
son  livre  donnerait  moins  de  prise  à  la  critique;  car  M.  Sensier  nous  a  donné 
une  bonne  histoire  d'une  artiste  intéressante,  avec  plusieurs  documents  très- 
curieux;  en  effet,  outre  le  journal,  ce  volume  contient  le  testament  de  Ro- 
salba,  une  partie  de  sa  correspondance  avec  Crozat  et  Mariette,  et  une  liste  des 
pastels  de  l'artiste,  conservés  dans  les  musées  et  dans  les  principales  collections 
particulières  de  l'Europe.  Ces  publications  restreintes  et  modestes  ont  d'ailleurs 
une  incontestable  utilité.  C'est  avec  ces  matériaux  lentement  assemblés  qu'il  sera 
possible  un  jour  d'écrire  une  histoire  complète  de  l'art.  J.-J.  Guiffrey. 


147.  —  François  Hematerhuis,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Emile  Grucker,  agrégé  de 
philosophie,  agrégé  des  langues  vivantes,  docteur  es  lettres.  —  Paris,  Durand,  1866. 
1  vol.  in-S". 

L'histoire  a  parfois  des  oublis  qui  ressemblent  à  des  injustices.  Le  Hollandais 
Hemsterhuis,  trop  peu  connu  des  Français  dont  il  parlait  et  écrivait  la  langue, 
méritait  certainement  un  chapitre  à  part  dans  l'histoire  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle.  M.  Ém.  Grucker  a  bien  fait  de  nous  donner  ce  chapitre.  Dans 
une  thèse  savante  et  fort  bien  écrite,  il  a  mis  en  lumière  la  physionomie  ori- 
ginale.de  ce  philosophe  ingénieux  et  aimable,  sans  prétention  systématique,  qui 
nous  apparaît  comme  un  disciple  un  peu  infidèle  de  Socrate  égaré  au  milieu 
du  xvni"  siècle,  qui  fut  l'ami  écouté  et  admiré  de  Herder,  de  Jacobi,  de 
Lessing^  de  Gœthe,  de  Kant,  et  que  M™"  de  Staël  n'a  pas  craint  d'appeler 
avec  quoique  peu  d'exagération  sans  doute  :  «  un  des  plus  grands  penseurs  du 
siècle.  » 

Fils  du  célèbre  humaniste  Tibère  Hemsterhuis  qui  professa  successivement  la 
philosophie,  les  mathématiques,  la  littérature  grecque  et  l'histoire  à  Amsterdam, 
à  Franeker(1717)  età  Leyde  (1740),  François  Hemsterhuis  est  né,  comme  il  prend 
soin  de  nous  l'annoncer  lui-même,  à  Franeker,  petite  ville  de  la  Frise,  le  27  dé- 
cembre 1721,  entre  dix  et  onze  heures  du  matin.  Élevé  au  milieu  des  souvenirs 
et  des  leçons  de  l'antiquité  par  un  père  helléniste  et  une  mère  artiste*,  dans  cette 
Hollande  savante  où  enseignaient  les  Juste  Lipse,  les  Scaliger  et  les  Erasme, 
F.  Hemsterhuis,  après  avoir  perfectionné  son  éducation  à  l'Université  de  Leyde, 

1.  Gornélia  de  Wilde,  fille  de  Jean  de  Wilde,  possesseur  d'une  célèbre  collection  de 
pierres  antiques,  dessinait  et  gravait  avec  talent. 
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OÙ  il  se  lia  avec  Walkenaer  et  Runkenius,  devint  naturellement,  et  presque  par 
droit  de  naissance,  un  amateur  de  lettres  anciennes  et  de  philosophie.  Notons 
comme  un  des  meilleurs  signes  de  sa  vocation  philosophique,  qu'il  eut  le  bon- 
heur de  n'être  pas  professeur  de  philosophie,  surtout  à  une  époque  oij  cet  ensei- 
gnement, quoique  pénétré  de  l'esprit  cartésien,  conservait  encore  les  formes  et  ' 
la  langue  de  la  scolastique.  On  ne  voit  pas  ce  qu'il  eût  gagné,  mais  on  voit  tout 
ce  qu'il  eût  perdu  de  grâce  aimable  et  de  libre  originalité  à  passer  sous  les  fourches 
caudines  du  dogmatisme. 

C'est  pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  son  poste  important  de  commis  au 
conseil  d'État  qu'Hemsterhuis  composa  ses  premiers  écrits  :  la  Lettre  sur  une 
pierre  antique  (1762),  qui  ne  fut  publiée  qu'en  1792  après  la  mort  de  l'auteur,  la 
Lettre  sur  la  sculpture  (1765),  la  Lettre  sur  les  désirs  (1770),  et  enfin  la  Lettre 
sur  l'homme  et  ses  rapports  (1772),  dirigée  contre  le  matérialisme  athée  et  scep- 
tique qui  régnait  alors  en  France  et  en  Angleterre. 

Vers  cette  époque,  Hemsterhuis  rencontra  dans  les  cercles  de  la  Haye  la  prin- 
cesse de  Gallitzin  qui,  appréciant  sa  nature  fine  et  élevée,  le  choisit  pour  l'aider 
à  diriger  l'éducation  de  ses  deux  filles.  Cette  liaison  avec  une  femme  distinguée 
et  charmante,  qui  tient  sa  place  parmi  les  femmes  célèbres  du  xviiie  siècle  *,  eut 
une  influence  décisive  et  heureuse  sur  la  vie  et  le  talent  du  philosophe.  Lors- 
que après  cinq  ans  d'une  douce  intimité,  qui  n'était  ni  de  l'amour  ni  de  l'amitié 
seulement,  mais  qui  se  tenait  sur  les  bornes  délicates  de  l'un  et  de  l'autre,  ma- 
dame de  Gallitzin  dut  quitter  la  retraite  de  Nithuis^  près  de  la  Haye,  pour  s'établir 
à  Munster,  ville  qui  lui  offrait  plus  de  ressources  pour  l'éducation  diplomatique 
et  militaire  de  ses  fils,  l'éloignement  forcé  des  deux  amis  amena  entre  eux  un 
échange  de  lettres  dont  on  devine  l'intérêt  et  l'importance  au  point  de  vue  de 
l'appréciation  des  idées  et  du  caractère  des  deux  correspondants.  Malheureuse- 
ment cette  collection  précieuse  n'a  pas  encore  vu  le  jour.  Elle  existe  tout  entière 
à  Munster.  M.  Van  Druffel,  fils  du  médecin  et  exécuteur  testamentaire  de  la  prin- 
cesse, la  retient  entre  ses  mains,  et  jusqu'ici,  pour  des  motifs  qu'il  ne  fait  pas  con- 
naître, il  s'est  refusé  à  en  donner  communication.  M.  Meyboom,  qui  a  donné  en 
1846  la  troisième  et  la  plus  complète  édition  3  des  œuvres  d'Hemsterhuis,  n'a  pu 
fléchir  la  volonté  de  M.  Van  Druffel,  et  n'est  point  parvenu  à  enrichir  ses  volumes 
de  ce  précieux  document.  Il  constate  son  insuccès  dans  la  préface  du  tome  HI 

1.  Pour  l'histoire  de  la  princesse,  voy.  Denkwûrdigkeiten  aus  dem  Leben  der  Fûrstin 
Amalia  von  Gallitzin,  von  Kaserkamp.  Miinster,  1839.  (Kaserkarnp  avait  été  le  confesseur 
de  la  princesse).  Sur  l'influence  littéraire  de  la  princesse  :  Neue  deutsche  Nationalliteratur, 
von  Gelzer,  2«  vol.  Leipzig,  1849.  —  Perthes  Leben,  tome  l.  —  Hamann,  œuvres,  t.  VIL  — 
Gœthe's  Bnefwechsel  mit  Jacohi,  herausgcgebeft  von  Max  Jacobi,  1846.  —  Jacobi's  Werke, 
tome  IV. 

2.  Elle  l'appelait  ainsi  ingénieusement  nithuis  (qui  n'est  pas  à  la  maison),  pour  indiquer 
aax  visiteurs  importuns  qu'elle  avait  renoncé  au  commerce  du  monde. 

3.  11  existe,  outre  les  écrits  publiés  séparément  de  son  vivant,  trois  éditions  des  œuvres 
d'Hemsterhuis.  La  première,  parue  en  1790.  Paris,  Jansen.  La  deuxième,  donnée  en  1826, 
à  Louvain,  par  M.  Van  der  Weyer,  reproduit  la  précédente,  avec  une  notice  biographique  en 
plus.  La  troisième  est  celle  de  M.  Meyboom.  Amsterdam,  1846. 
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de  son  édition.  M.  Grucker  a  renouvelé  cette  tentative  aussi  infructueusement. 
En  respectant  comme  lui  les  raisons  de  M.  Van  Driiffel,  nous  enregistrons  ici  le 
double  insuccès  de  M.  Meyboom  et  de  M.  Grucker,  tant  pour  constater  l'exis- 
tence de  ces  documents  inédits  et  empêcher  ainsi  qu'ils  soient  oubliés  ou  perdus 
pour  la  science  que  pour  hâter,  s'il  est  possible,  le  jour  de  leur  publication. 

Cependant,  comme  le  refus  de  M.  Van  Druffel  ne  s'appliquait  qu'à  la  corres- 
pondance du  philosophe  avec  la  princesse,  M.  Grucker  a  pu  prendre  connaissance 
d'autres  papiers  et  manuscrits,  parmi  lesquels  il  a  remarqué  et  choisi  deux 
morceaux  d'une  authenticité  indubitable ,  traitant  de  matières  politiques. 
Ces  écrits  sont  intitulés,  le  premier  :  Démonstration  géométrique  sur  la  nécessité 
d'un  sta^houder  héréditaire,  adressée  à  la  princesse  de  Gallitzin  ;  le  deuxième:  Ré- 
flexions sur  les  États-Unis,  adressées  au  prince  de  Furstberg.  Mis  aussi  en  rapport 
avec  M.  le  capitaine  Haas,  possesseur  par  héritage  de  papiers  provenant  égale- 
ment de  la  succession  de  M^»  de  Gallitzin,  M.  Grucker  a  retrouvé  quelques 
lettres  inédites  d'Hemsterhuis  à  la  princesse  et  de  la  princesse  à  Hemsterhuis,  et 
quelques  pages  d'un  journal  qui  rapporte  une  conversation  philosophique  entre 
Jacobi  et  Hemsterhuis.  C'est  en  mettant  à  profit  ces  pièces  intéressantes  et  les 
renseignements  oraux  recueillis  de  différents  côtés  sur  la  vie,  les  ouvrages,  les 
relations  d'Hemsterhuis  et  son  séjour  à  Miinster,  que  M.  Grucker  a  pu  faire  de 
ce  philosophe  une  étude  sinon  entièrement  neuve,  du  moins  beaucoup  plus  ap- 
profondie et  plus  étendue  que  celles  qui  existaient  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  dans  tousses  détails  cette  dissertation  substan- 
tielle. Indiquons  seulement  en  quelques  mots  ses  principaux  résultats  pour  ins- 
pirer au  lecteur  le  désir  de  faire  connaissance  avec  Hemsterhuis  par  l'entremise 
d'un  introducteur  aussi  autorisé  que  M.  Grucker. 

Nullement  systématique,  n'aimant  à  regarderies  vérités  spéculatives  que  par 
le  côté  où  elles  touchent  à  la  vie  morale,  esprit  critique  et  pratique  de  la  famille 
de  Socrate,  spiritualiste,  platonicien  et  presque  mystique  en  psychologie,  mais 
sous  l'influence  des  doctrines  de  Locke,  échappant  à  ce  mysticisme  pour  abon- 
der dans  un  certain  scepticisme  métaphysique  qui  le  rapproche  de  Kant,  Hems- 
terhuis se  rattache  surtout  par  la  plus  originale  de  ses  théories  à  la  doctrine  du 
sentiment,  à  Adam  Smith,  à  Hutcheson  et  à  la  philosophie  écossaise.  Cette  théorie 
est  celle  de  l'organe  moral,  espèce  de  sens  vital  de  l'àme  qui  la  pousse  sponta- 
nément vers  la  vérité,  vers  le  bien,  vers  le  beau  et  le  divin.  A  la  conception  de 
cet  organe  dans  lequel  une  analyse  psychologique  moins  défectueuse  ne  peut  voir 
qu'une  fusion  ou  plutôt  une  confusion  de  plusieurs  facultés  distinctes,  comme 
l'instinct  sympathique,  le  sens  intime  et  la  raison,  est  suspendue  toute  la  philo- 
sophie d'Hemsterhuis.  De  là  découlent  avec  ce  qu'elles  ont  de  juste  ou  d'erroné 
toutes  ses  vues  sur  le  langage,  la  société,  la  morale,  la  politique,  l'esthétique  et 
la  théodicée. 

La  préoccupation  de  cet  élément  instinctif  et  individuel  de  la  nature  humaine, 
lui  fait  peut-être  sacrifier  trop  l'élément  absolu  et  rationnel  qui  peut  seul  servir  de 
règle  et  de  principe  de  qualification  aux  actions  morales;  mais  cette  même  préoc- 
cupation lui  permet  de  réagir  par  aspirations  généreuses  contre  la  doctrine  ma- 
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térialiste  du  plaisir  et  contre  le  formalisme,  aussi  bien  contre  les  disciples 
exagérés  de  Locke  que  contre  ceux  de  Wolf,  et  de  rendre  ainsi  la  vie  et  i'àme  à 
toutes  les  grandes  institutions  naturelles  où  le  xviiie  siècle  voulait  trop  voir 
l'œuvre  de  la  réflexion  et  l'édifice  artificiel  d'une  convention  et  d'un  contrat  pu- 
rement humains. 

Telle  nous  apparaît  dans  son  ensemble,  et  pour  ainsi  dire  dans  ses  principaux 
linéaments,  la  philosophie  d'Hemsterhuis  restituée  par  M.  Grucker. 

Nous  ne  regrettons  qu'une  légère  lacune  dans  ce  travail  d'ailleurs  si  remar- 
quable. 11  y  est  souvent  question  des  rapports  d'Hemsterhuis  avec  les  grands 
écrivains  de  son  temps.  Mais  ces  détails,  épars  à  travers  l'ouvrage,  font  désirer, 
par  leur  importance  même,  un  chapitre  spécialement  consacré  à  les  rassembler, 
et  à  les  coordonner  dans  un  tout  qui  permette  d'apprécier  à  la  fois  leur  valeur 
intrinsèque  et  relative.  Ce  chapitre  replacerait  le  philosophe  hollandais  au  mi- 
lieu de  ses  contemporains,  il  ferait  revivk-e  en  quelque  sorte  ce  penseur  aimable 
et  aimé  qui  comptera  aux  yeux  de  la  postérité,  moins  peut-être  pour  ce  qu'il  a 
écrit  et  produit  lui-même,  que  pour  ce  qu'il  a  provoqué  d'idées  chez  ses  illustres 
amis;  il  ferait  comprendre  enfin  qu'un  homme  auquel  Jacobi,  Lessing,  Hefder, 
Kant  et  Gœthe  prodiguaient  leur  estime,  leur  admiration  même,  auquel  ils  ont 
fait  quelquefois  l'honneur  d'emprunter  des  idées  que  fécondait  leur  génie,  qu'un 
tel  homme  suit  dans  l'avenir  la  destinée  glorieuse  de  ceux  qu'il  a  connus  sUf  la 
terre,  que  son  nom  est  à  jamais  attaché  au  leur,  et  que,  pas  plus  qu'eux^  il  ne 
tloit  mourir  tout  entier.  Ern.  Labbé. 
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Cette  traduction  est  de  beaucoup  la  plus  importante  de  toutes  celles  dont  la 
Revue  critique  a  rendu  compte  jusqu'à  ce  jour.  Nous  sommes  frappé  du  nombre 
considérable  d'ouvrages  étrangers  que,  depuis  quelque  temps,  on  traduit  en  fran- 
çais. Nous  voyons  là  un  signe  de  progrès  remarquable  qui  mérite  d'être  encou- 
ragé de  toutes  les  manières. 

Il  n'est  plus  nécessaire  aujourd'hui  d'insister  sur  l'importance  de  la  gram- 
maire comparée  et  sur  le  mérite  du  livre  de  Bopp.  Il  y  a  à  peine  quelques  esprits 
chagrins,  quelques  philologues  de  vieille  roche  qui,  en  s'obslinant  à  ignorer  la 
science  nouvelle,  se  fassent  gloire  de  leur  ignorance.  Les  hommes  sensés  de 
tous  les  pays  ont  accepté  la  méthode  fondée  par  Bopp,  l'ont  développée  et  appli- 
quée, chacun  dans  sa  spécialité  et  dans  la  mesure  de  ses  forces.  C'est  donc  une 
œuvre  très-utile  que  de  donner  au  public  français  l'ouvrage  fondamental  de 
cette  science  qui,  nous  l'espérons,  eptrera  bientôt  dans  les  recherches  de  tous 
les  savants  de  ce  pays. 

Le  style  clair  et  concis  de  l'original,  les  phrases  courtes  et  l'absence  complète 
de  périodes  artistement  combinées,  rendaient  la  tâche  du  traducteur  assez  facile. 
D'ailleurs,  par  ses  études  comme  par  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  alle- 
mande, plus  que  suffisamment  préparé,  M.  Bréal  fait  un  acte  d'abnégation  en 
consacrant  son  activité  à  une  œuvre  modeste  mais  très-méritoire.  Cependant 
il  nous  semble  qu'en  général,  sa  traduction  est  trop  littérale  et,  sans  man- 
quer de  correction,  exige  un  effort  d'attention  qu'un  style  plus  libre  épargne- 
rait à  l'étudiant.  Quelle  nécessité  y  avait-il  de  conserver  sa  tournure  allemande  à 
une  phrase  comme  celle-ci  (p.  124)  :  «  Si  l'on  pouvait  toujours  inférer  avec  assurance, 
de  l'allongement  en  sanscrit,  l'allongement  des  mots  gothiques  correspondants, 
il  faudrait  aussi  faire  de  la  première  syllabe  du  gothique  sunu-s  t  fils  »  une  lon- 
gue, car  en  sanscrit  nous  avons  sûnu-s,  de  su  ou  su  «  engendrer.  >  Nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter  aux  traducteurs,  que  traduction  fidèle  et  traduction  Uttérale 
ne  sont  pas  des  termes  identiques. 

La  seule  difficulté  que  présentait  ce  travail,  était  la  traduction  de  certains  ter- 
mes techniques  allemands  qui  n'ont  pas  leurs  correspondants  en  français.  Quoi, 
que  nous  ne  soyons  pas  toujours  très-satisfait  de  la  manière  dont  M.  Bréal  a 
rendu  ces  termes,  nous  serions  embarrassé  dans  beaucoup  de  cas  d'en  trouver 
H.  '  3 
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des  meilleurs.  Mais  souvent  aussi  M.  B.  a-t-il  négligé  à  tort  des  termes  généra- 
lement reçus,  pour  leur  en  substituer  d'autres  de  formation  nouvelle.  La  loi  de 
permutation  de  sons  est  très-connue;  pourquoi  M.  B.  écrit-il  substitution  de  sons? 
La  loi  dé  brisement  semblera  bien  étrange  à  des  oreilles  françaises;  de  même  le 
thème  réfléchi,  le  caractère  modal,  etc. 

Il  nous  reste  malheureusement  à  signaler  dans- ce  livre  un  défaut  très-grave 
qui  est  de  nature  à  compromettre  l'utilité  qu'on  s'en  était  promise.  On  sait  que 
depuis  la  première  édition  de  l'ouvrage  de  Bopp  les  études  de  grammaire  com- 
parée ont  fait  d'immenses  progrès  en  Allemagne.  Dans  la  seconde  édition, 
l'auteur  a  fait  entrer  une  partie  des  résultats  obtenus  par  ses  émules.  Mais,  de- 
puis cette  époque,  les  études  continuées  de  divers  côtés  ont  modifié  sur  plusieurs 
points  importants  les  données  primitives.  Nous  rappellerons  à  titre  d'exemple 
qu'un  grand  nombre  des  étymologies  zend  de  la  grammaire  comparée  ont  été  rec- 
tifiées par  les  travaux  de  Spiegel,  de  Haug  et  de  Justi;  que  la  doctrine  de  l'ac- 
cent est  aujourd'hui  beaucoup  plus  avancée  qu'il  y  a  dix  ans,  etc.  Or  la  traduc- 
tion de  M.Bréal  reproduit  purement  et  simplement  l'ouvrage  de  Bopp,  sans  ajou- 
ter une  seule  note  rectificative,  sans  avertir  l'étudiant  que  telle  démonstration 
est  fausse  parce  qu'elle  repose  sur  des  prémisses  fausses.  Il  ne  fallait  pas  réé- 
diter des  erreurs.  Nous  comprenons  fort  bien  que  l'auteur  n'ait  pas  voulu  don- 
ner plein  pouvoir  pour  des  changements  à  apporter  à  son  ouvrage,  à  un  traduc- 
teur, quelque  habile  qu'il  fût.  Mais  il  n'aurait  certainement  pas  protesté  contre 
l'adjonction  de  notes  rectificatives.  Les  raisons  que  M.  B.  donne  pour  expli- 
quer son  procédé,  nous  semblent  insuffisantes  :  «  Nous  avons,  dit-il,  scrupuleu- 
sement respecté  le  texte  d'un  livre  qui  est  devenu  classique  et  dont  même  les 
points  contestables  ont  besoin  d'être  conservés,  car  ils  appartiennent  à  l'his- 
toire de  la  science.  »  Mais  alors  pourquoi  n'a-t-il  pas  traduit  la  première  édition 
del'ouvrage?  Ilest  vrai  que  M.  B.  promet  (ou  à  peu  près)de  donner  plus  tard  un 
commentaire  critique  de  l'ouvrage  de  Bopp.  Nous  souhaitons  qu'il  en  soit  ainsi. 

En  somme,  nous  éprouvons  une  véritable  satisfaction  d'annoncer  ce  livre  plein 
d'avenir.  Dans  une  préface  très-bien  écrite,  M.  B.,  en  retraçant  la  vie  de  Bopp, 
donne  en  même  temps  la  genèse  de  la  grammaire  comparée  et  un  aperçu  de  son 
développement  en  Allemagne.  Espérons  aussi  qu'un  jour  on  écrira  une  disserta- 
tion analogue  en  ce  qui  concerne  la  France.  H.  Z. 


J49.  —  Études  historiques  sur  les  traités  publics  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  par  E.  Egger,  membre  de  l'institut.  Nouvelle  édition.  Paris,  Durand,  1866, 
in-8°,  XVI  et  320  p.' 

Ce  travail  a  paru  d'abord  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Mais  ce  n'est  point  une  simple  réimpression.  L'auteur  a  considérable- 
ment augmenté  et  remanié  le  mémoire  primitif;  il  en  a  fait  un  véritable  livre 
que  tout  le  monde  lira  avec  intérêt. 

Quand  on  étudie  l'antiquité  d'une  manière  superficielle  on  est  en  général 
frappé  plutôt  des  différences  qui  la  séparent  de  nous  que  des  analogies  qu'elle 
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peut  offrir  avec  ce  qui  se  passe  de  nos  jours.  Il  faut  un  commerce  plus  intime 
avec  ces  époques  lointaines  pour  découvrir  sous  la  variété  infinie  des  mœurs  et 
des  institutions  des  idées  générales,  des  principes,  et  pour  reconnaître  chez  les 
anciens  des  hommes  qui  avaient  au  fond  les  mêmes  besoins  que  nous  et  les 
mêmes  questions  à  résoudre.  M.  Egger  est  un  chercheur  infatigable,  un  esprit 
curieux,  dont  la  sagacité  s'est  exercée  sur  les  sujets  les  plus  variés.  Mais  il  ne 
s'égare  pas  dans  les  détours  d'une  érudition  minutieuse.  Au  courant  des  meil- 
leurs travaux  qui  se  publient  en  Allemagne,  il  ne  perd  jamais  de  vue  les 
résultats  pratiques.  Il  aime  les  rapprochements  intéressants,  les  détails  caracté- 
ristiques, mais  il  s'efforce  toujours  de  généraliser  et  de  convaincre  le  public  que 
l'expérience  des  anciens  n'est  point  inutile  aux  modernes  :  «  Je  pense,  nous  dit- 
»  il  dans  sa  préface,  et  je  voudrais  avoir  montré  dans  ce  Uvre  que  les  exemples 
»  de  la  politique  ancienne  peuvent,  encore  aujourd'hui,  éclairer  le  gouvernement 
»  des  sociétés,  et  que,  soit  dans  une  chaire  de  la  Sorbonne,  soit  dans  un  audi- 
»  toire  académique,  on  fait  encore  œuvre  de  bon  citoyen  en  recherchant  parmi 
»  ces  lointains  souvenirs  la  tradition  du  droit  et  de  la  vérité.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  le  monde  ancien  le  droit  international  ait  eu 
moins  d'importance  que  dans  le  nôtre.  La  petitesse  des  États  rendait  au  con- 
traire indispensable  l'établissement  de  conventions  de  nature  à  faciliter  les  rela- 
tions entre  les  cités,  de  certaines  règles  de  droit  public.  Les  auteurs^  puis  les 
inscriptions  nous  ont  conservé  en  effet  un  nombre  immense  de  traités;  il  faut 
admettre  que  ce  n'est  encore  que  la  minime  partie  de  ce  qui  a  existé;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  la  diplomatie  jouait  chez  les  Grecs  et  les  Romains  un  rôle  bien 
plus  grand  que  de  nos  jours.  C'est  en  recherchant  dans  tous  les  documents  à  sa 
disposition  les  traits  essentiels  que  M.  Egger  a  tracé  l'historique  du  droit  des 
gens  dans  l'antiquité.  Le  titre  de  son  livre  nous  semble  un  peu  trop  modeste, 
car  l'auteur  ne  se  borne  point  à  l'étude  des  traités  :  il  donne  des  détails  très- 
précis  sur  les  formalités,  les  négociations  et  les  négociateurs.  Il  a  inséré  aussi, 
soit  dans  le  texte,  soit  dans  l'appendice,  la  traduction  d'un  grand  nombre  de 
pièces  importantes  qui  se  trouvent  ainsi  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  mettent 
chacun  en  état  de  juger  par  lui-même. 

Dans  son  introduction  il  apprécie  les  ouvrages  antérieurs  sur  la  même  matière, 
entre  autres  celui  de  M.  Laurent  i,  à  qui  il  reproche  surtout  d'avoir  cherché  ses 
renseignements  beaucoup  plus  chez  les  philosophes  que  dans  les  documents  offi- 
ciels; puis  le  recueil  de  Barbeyrac,  très-estimable  pour  son  époque,  mais  qui 
aujourd'hui  n'est  plus  à  la  hauteur  de  la  science  et  de  la  critique.  Ensuite  M.  Egger 
définit,  en  y  ajoutant  les  noms  grecs  et  latins,  les  différents  genres  de  traités 
les  formantes  qui  en  préparaient  ou  accompagnaient  la  conclusion,  le  caractère 
et-  le  rôle  des  personnages  qui  y  prenaient  part.  Pour  toutes  ces  choses  les  an- 
ciens avaient  un  luxe  de  désignations  distinctes  qui  dépasse  de  beaucoup  la  no- 
menclature actuelle.  Il  n'y  manque  ni  la  circulaire  diplomatique,  ni  Vjàcte  addi- 
tionnel, ni  la  lettre  de  créance  ((rûjiigoXov).  Il  n'y  a  pas,  il  est  vrai,  d'ambassadeur  à 

1.  Histoire  du  droit  des  gens  et  des  relations  internationales.  Gand  et  Paris,  1861, 
3  vol.  in-8». 
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poste  fixe,  mais  en  revanche,  pour  les  intérêts  commerciaux,  il  y  a  des  proxènes 
qui  remplissent  l'office  d'agents  consulaires. 

Le  chapitre  i,  Origines  et  premiers  dèceloppements  de  l'art  des  traités  publics, 
prend  pour  point  de  départ,  non  pas  les  poëmes  d'Homère,  mais  les  premiers  ren- 
seignements historiques.  M.  Egger  fait  rentrer  dans  la  catégorie  des  traités  in- 
ternationaux ceux  qui  constituent  des  ligues  ou  confédérations.  Les  premiers  do- 
cuments qu'il  cite  sont  donc  le  setment  des  Amphictyons  et  celui  des  Grecs  lors 
de  l'invasion  médique.  Le  serment  civique  et  militaire  des  Athéniens  me  semble 
se  rattacher  moins  directement  au  sujet.  Le  traité  d'alliance  entre  les  Éléens  et  les 
Héréens  (Corpws  Inscr,  Gr.,  H)  est  beaucoup  plus  caractéristique  pour  son  époque 
et  d'une  simplicité  remarquable  :  «  En  tout  dix  lignes  de  vieux  dorien,  laborieu- 
sement gravées  sur  le  métal. C'est  le  plus  ancien  document  de  la  diplomatie  euro- 
péenne. »  C'est  une  alliance  de  cent  ans  ordonnant  que  les  deux  peuples  s'uni- 
raient quand  ce  serait  nécessaire  pour  délibérer  en  commun  ou  pour  faire  la 
guerre.  La  sanction  est  une  amende  d'un  talent  à  Zeus  Olympius.  Quant  aux 
Romains,  on  sait  que  le  droit  fécial  était  une  de  leurs  plus  anciennes  institutions. 
En  fait  d'actes  authentiques,  M.  Egger  cite  le  premier  traité  entre  Rome  et  Gar- 
thage.  Les  progrès  du  droit  public  furent  assez  lents.  Quelques  inscriptions 
grecques  nous  ont  conservé  des  actes  qui  ne  font  encore  que  réglementer  le 
brigandage. 

Le  chapitre  ii  est  le  plus  long  et  le  plus  important  de  tout  le  volume  :  Le  droit 
public  et  Vart  des  traités  parvenus  à  leur  plein  développement  dans  les  États  libres 
de  la  Grèce,  depuis  le  siècle  de  Périclès  jusqu'aux  successeurs  d'Alexandre  le  Grand. 
C'est  dans  Thucydide  qu'il  faut  chercher  les  détails  sur  le  commencement  de  cette 
époque.  Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  il  y  eut  de  nombreuses  négociations. 
On  y  constate  déjà  l'inviolabilité  de  toutes  les  personnes  chargées  de  négocier, 
tant  des  hérauts  que  des  ambassadeurs  et  de  leur  suite;  on  y  trouve  aussi  la 
mention  de  conférences  ou  congrès.  On' remarque  surtout  les  audiences  données 
aux  ambassadeurs  étrangers  par  le  peuple  souverain  d'Athènes,  d'où  résulte  la 
publicité  absolue  des  transactions  internationales;  ce  fait  explique  comment  le 
peuple  athénien  était  si  familier  avec  les  formalités  et  les  principes  du  droit  des 
gens,  et  comment  les  poètes  comiques  pouvaient,  sur  la  scène,  faire  de  fréquentes 
allusions  aux  négociations  entamées.  Nous  pouvons  ainsi  t  sentir,  dans  la  comédie 
»  attique,  bien  des  traits  qui  ont  perdu  aujourd'hui  tout  leur  sel  pour  des  lecteurs 
»  habitués  à  considérer  la  diplomatie  comme  une  œuvre  de  haute  discrétion.  » 

Les  dépêches  des  ambassadeurs  et  les  copies  non  gravées  des  actes  publics 
:  devaient  porter  le  cachet  des  peuples  ou  des  princes  intéressés;  plus  tard,  sous 
les  successeurs  d'Alexandre,  le  cachet  personnel  de  l'ambassadeur  y  fut 
ajouté.  La  rédaction  des  traités  se  fit  longtemps  pour  chaque  peuple  dans 
son  dialecte  spécial  jusqu'à  ce  que,  sous  les  Romains,  le  grec  commun  (xoivvi)  se 
fût  formé;  il  fut  dès  lors  adopté  pour  les  actes  de  la  chancellerie  romaine,  mais 
les  édits  municipaux  continuèrent  à  faire  usage  du  dialecte  local. 

A  ces  détails  sur  la  forme  extérieure  des  traités  se  joignent  beaucoup  d'obser- 
vations curieuses  sur  les  clauses  mêmes  des  conventions,  qui  varient  à  l'infini;  il 
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nous  est  impossible  d'en  donner  même  une  idée  approximative  et  nous  sommes 
forcés  de  renvoyer  le  lecteur  au  livre  de  M.  Egger.  Nous  devons  nous  borner  à 
citer  les  principaux  actes  qu'on  trouvera  traduits  dans  ce  chapitre,  ce  sont: 
p.  79:  Traité  entre  Hiérapytna  et  Priansos  {G.  I.  Gr.,  2556),  deux  villes  de  Crète 
qui  s'accordent  le  droit  de  eombourgeoisie,  de  mariage,  d'acquérir  des  posses- 
sions dans  le  pays  l'une  de  l'autre,  etc.  —  P.  84  :  Décret  athénien  (Rangabé,  Ant. 
hell,  n°s  381  et  381  bis),  consacrant  les  concessions  faites  par  les  Athéniens  à 
leurs  alliés,  Ghiotes,  Thébains  et  autres;  ils  s'interdisent  d'acquérir,  soit  particu- 
lièrement, soit  publiquement,  par  voie  d'achat,  d'hypothèque  ou  par  tout  autre 
moyen,  des  terres  dans  les  territoires  des  alliés.  —P.  90  :  Décret  athénien  (Ran- 
gabé, n"  388)  conférant  les  droits  de  cité  à  Arybbas,  petit  prince  molosse  et  lui 
donnant  plein  accès  auprès  du  sénat  et  du  peuple  lorsqu'il  en  aura  besoin  i.  — 
P.  97:  Circulaire  diplomatique  de  Polysperchon  aux  villes  de  la  Grèce  (Diodore 
de  Sicile,  xvni,  55).  —  P.  103  :  Résumé  d'un  traité  de  commerce  entre  les  Éré- 
triens  d'Asie  et  Hermias^  tyran  d'Atarnes  {Bulletin  archéol.  del'Athenœum  français, 
avril,  1855).  —  P.  105:  Décret  athénien  (Rangabé,  no  443),  en  l'honneur  d'Her- 
modore,  conférant  à  ce  dernier  une  couronne  d'or  et  divers  honneurs  pour  avoir 
aidé  à  conclure  la  paix  avec  Démétrius  (de  l'an  295).  ~  P.  108  :  Traité  d'alliance 
entre  Smyrne  et  Magnésie  2  en  deux  actes  dont  le  premier  est  un  décret  de  pro- 
mulgation du  second  {G.  L  Gr.,  3137).  —  P.  126  :  Alliance  des  Latiens  et  des 
Olontiens  (C.  /.  Gr.  2554).  -  P.  142  :  Décret  des  Mylasiens  (G.  I.  Gr.,  2691  c) 
contre  un  ambassadeur  qu'ils  avaient  envoyé  auprès  du  roi  Maussolos  et  qui  avait 
conspiré  contre  ce  prince.  —  Des  considérations  sur  les  droits  des  ambassadeurs 
terminent  ce  chapitre  et  forment  la  transition  au  suivant. 

Ch.  m.  Les  7^elations  internationales  et  les  traités  publics  pendant  les  conquêtes  des 
Romains.  Ici  les  textes  authentiques  sont  beaucoup  moins  nombreux,  les  in- 
scriptions n'ajoutent  guère  à  ce  que  nous  savons  par  les  auteurs.  Cela  tient  en 
partie  à  ce  que  les  actes  officiels,  au  lieu  d'être  gravés  toujours  sur  la  pierre  et 
exposés  dans  divers  endroits,  étaient  inscrits  le  plus  souvent  sur  le  bronze  et 
conservés  dans  des  bâtiments  oii  ils  sont  devenus  la  proie  des  flammes.  Mais 
nous  connaissons  assez  bien  la  politique  traditionnelle  des  Romains.  Nous  savons 
qu'ils  ont  conclu  d'innombrables  traités,  mais  qu'en  général  tous  ces  actes 
avaient  pour  résultat  final  la  soumission  des  peuples  qui  les  signaient;  c'était  la 
forme  alors  usitée  pour  les  annexions.  M.  Egger  a  donc  pu  traiter  d'une  façon 
plus  sommaire  cette  partie  de  son  sujet  et  se  contenter  d'indications  générales  3. 

1.  Je  ferai  observer  en  passant  qu'il  faudrait  peut-être  corriger  la  traduction  de  Rangabé 
à  la  fin  de  l'acte.  Les  mots  àpy^y)  irarptoa  me  paraissent  mieux  rendus  par  l'autorité  de  leurs 
pères  que  par  l'autorité  paternelle. 

2.  Ce  traité,  par  lequel  les  habitants  de  Magnésie  reçoivent  le  droit  de  cité  à  Smyrne,  n'est 
pas  tout  à  fait  un  traité  d'alliance.  Smyrne  s'y  attribue  la  haute  main  dans  la  conduite  des 
affaires  extérieures  et  envoie  un  gouverneur  à  Magnésie.  En  cela  elle  agit  dans  l'intérêt  des 
Séleucides. 

3.  Il  eût  cependant  été  intéressant  de  traduire  le  plébiscite  sur  les  Termessiens  de  Pisidie, 
c'est  le  seul  document  officiel  qui  contienne  le  texte  latin  d'un  traité,  et,  malgré  sa  mutilation, 
on  aimerait  à  le  mettre  en  parallèle  avec  les  actes  grecs  du  même  genre. 
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Il  nous  présente  des  idées  fort  judicieuses  sur  la  modération,  trop  souvent  mé- 
connue par  les  historiens  modernes,  dont  les  Romains  ont  usé  envers  les  na- 
tions soumises  *  ;  aussi  défend-il  l'authenticité  des  pièces  relatives  aux  Juifs  con- 
servées dans  Josèphe,  admettant  seulement  des  altérations  de  forme. 

Dans  le  chapitre  iv,  des  relations  ofj^cielles  entre  les  peuples  sous  le  gouvernement 
des  Césars,  l'auteur  signale  encore  une  diminution  notable  de  l'activité  diploma- 
tique. A  part  quelques  ambassades  barbares,  il  ne  peut  être  question  de  négocia- 
tions entre  états  souverains.  Néanmoins  les  vieilles  formes  subsistent  et  l'on  voit 
encore  des  députations  de  villes  soumises  venir  présenter  à  l'empereur  des  féli- 
citations ou  des  requêtes,  députations  sur  lesquelles  les  inscriptions  grecques 
nous  ont  conservé  maint  détail  curieux.  Nous  possédons  aussi  maint  discours 
prononcé  devant  le  prince.  Les  rhéteurs  enseignaient  même  les  règles  d'une 
éloquence  spéciale  à  cet  usage  et  dont  M.  Egger  cite  plusieurs  exemples. 

Ch.  V.  Quelle  influence  le  christianisme  a-t-il  exercée  sur  le  développement  des 
principes  du  droit  des  gens,  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère?  M.  Eg- 
ger, après  avoir  rappelé  que  le  christianisme  a  emprunté  à  la  langue  du  droit 
public  un  grand  nombre  d'expressions  officielles  (^laôwYi,  iLtcim;^  àroaToXoc, 
wpeoêeîai,  o6p.6oXov)  et  qu'il  a  prêché  l'unité  de  la  grande  famille  humaine,  recher- 
che en  quelle  mesure  ses  doctrines  d'amour  ont  pu  adoucir  les  principes  du  droit 
des  gens.  Il  remarque  avec  beaucoup  de  justesse  que  malheureusement  ces  doc- 
trines sont  restées  beaucoup  trop  à  l'état  d'une  cpnception  idéale. 

Les  Appendices,  outre  deux  pièces  qui  ne  se  rattachent  qu'indirectement  au 
sujet  (Traduction  du  Traité  entre  Ramsès  II  et  le  prince  de  Clota  par  M.  le  vi- 
comte de  Rougé,  p.  243-252.  —  Note  sur  les  traités  de  paix  chez  les  peuples  sau- 
vages, par  M.  Ferdinand  Denis,  p.  253-259),  contiennent  encore  une  série  d'actes 
importants  :  Documents  extraits  des  archives  de  la  ville  de  Téos  et  concernant  son 
droit  d'usile  (p.  260  et  suiv.)  traduits  d'après  les  textes  publiés  dans  le  Corpus 
Inscr,Gr.  de  Boeckh  et  par  MM.  Le  Bas  et  Waddington,  Voyage  archéol.  part.  V.  — 
Archives  des  corporations  (p.  287  et  suiv.),  on  remarquera  surtout  les  trois  pre- 
mières pièces,  qui  sont  des  actes  amphictyoniques  découverts  il  y  a  peu  de  temps 
à  Athènes  et  dont  le  texte  grec  a  été  publié  dans  un  journal  de  celte  ville  {Chry- 
sallis,  du  15  janv.  1866).  —  Traité  entre  Rhodes  et  Hierapytna  {Lehàs,  Revue  de 
philologie,  t.  I,  p.  264.  Mnemosyne,  t.  I,  p.  79). 

Enfin  deux  tables  alphabétiques  très-complètes  facilitent  les  recherches  dans 
cet  intéressant  ouvrage  2. 

1.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  bien  compris  la  discussion  de  M.  Egger  sur  le  droit  des  gens  chez  les 
Romains.  Les  mots  jus  gentium  paraissent  bien  avoir  été'  à  l'origine  synonymes  de  droit  fecial 
et  de  droit  des  gens,  puis  ils  ont  pris  le  sens  plus  général  de  droit  naturel  dans  les  auteurs 
philosophiques,  tandis  que  d'autre  part,  chez  les  jurisconsultes,  ils  ont  une  signification  plus 
technique  et  désignent  les  règles  du  droit  pratique  qu'on  appliquait  dans  les  contestations 
entre  étrangers  ou  entre  citoyens  et  étrangers.  (Voyez  Puchta,  Cursus  der  Institutionent 
2»  éd.  Leipzig,  1845,  in-8°.  T.  I,  p.  348).  Enfin  je  crois  que  dans  les  deux  passages  de  Tite- 
Live  (VI,  VII,  6),  cités  par  M.  Egger,  p.  175,  note  1,  il  est  question  du  droit  des  gentes,  c'est- 
à-dire  des  privilèges  des  patriciens  {ius  gentilicium)  et  non  point  du  droit  des  gens. 

2.  Nous  n'avons  trouvé  dans  le  volume  qu'une  faute  d'impression,  page  52,  note  3,  il  faut 
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Nous  ne  pouvons  terminer  sans  remercier  M.  Egger  d'avoir  rendu  accessi- 
bles au  grand  public  tant  de  pièces  qui  n'étaient  connues  jusqu'ici  que 
des  savants.  Son  livre  aura,  nous  l'espérons,  un  double  résultat  :  celui  d'a- 
bord de  faire  comprendre  à  tout  le  monde  l'utilité  des  études  épigraphiques; 
on  verra  que  les  inscriptions  grecques  remplissent  pour  l'histoire  des  Hellènes 
le  même  rôle  que  les  chartes  de  nos  archives  pour  l'histoire  du  moyen  âge. 
Puis,  en  mettant  en  lumière  les  usages  du  droit  international  chez  les  anciens, 
ce  livre  donnera  sans  doute  une  idée  plus  favorable  de  leur  civilisation  et  mon- 
trera que  l'organisation  politique  de  la  cité  n'excluait  nullement  une  certaine  fa- 
cilité dans  les  relations  extérieures.  Ch.  M. 


150.  —  Stndien    zar    Geschichte   des    zweiCen  Kreazznges,  von  Bernhard 
KuGLKR.  Stuttgart,  Ebner  et  Steubert,  Paris,  lib.  A.  Franck  1866.  In-8%  222  p. 

L'histoire  des  croisades,  si  assidûment  étudiée  dans  le  premier  tiers  de  ce 
siècle,  s'est  vue  tant  soit  peu  négligée  pendant  les  dernières  années.  Il  est  vrai 
qu'en  France  comme  en  Allemagne^  les  grands  ouvrages  de  Michaud  et  de 
Wilken  pouvaient  paraître  suffisants  au  public  et  même  aux  savants.  Depuis, 
M.  Reinaud  nous  a  donné  ses  extraits  tirés  d'historiens  arabes  relatifs  à  cette 
époque,  et  M.  de  Sybel,  il  y  a  vingt  ans,  inaugura  la  brillante  série  de  ses  tra- 
vaux historiques  par  le  récit  de  l'expédition  de  Godefroy  de  Bouillon.  Cependant, 
quoiqu'il  soit  peu  probable  que  dans  leur  ensemble  ces  grands  travaux  soient 
de  sitôt  dépassés,  on  peut  dès  aujourd'hui  les  reprendre  en  détail,  pour  corriger 
les  fautes  nombreuses  qui  déparent  encore  le  tableau  de  cette  grande  lutte  entre 
l'islamisme  et  la  religion  chrétienne  en>  Orient.  L'étude  plus  approfondie  des  his- 
toriens grecs,  provoquée  par  la  belle  édition  qu'en  ont  donnée  Niebuhr  et  Bek- 
ker*,  la  publication  des  sources  arméniennes  par  Petermann  et  Dulaurier 
nous  permettent  de  changer  bien  des  faits  et  de  modifier  bien  des  jugements 
stéréotypés  pour  ainsi  dire  par  une  longue  habitude. 

L'auteur  du  présent  travail,  jeune  professeur  agrégé  à  l'université  de  Tu- 
bingue,  s'était  déjà  fait  connaître  par  une  excellente  biographie  du  duc  Ulric 
(Je  Wurtemberg,  ce  contemporain  de  la  Réforme,  dont  les  aventures  ont  inspiré 
les  historiens,  les  romanciers  et  les  poètes.  Il  s'était  préparé  à  cette  étude  nou- 
velle par  un  travail  sur  les  principautés  chrétiennes  d'Orient.  Maintenant,  il 
nous  retrace  le  tableau  de  la  seconde  croisade,  l'une  des  plus  intéressantes  pour 
nous,  parce  qu'elle  fut  entreprise  par  un  monarque  français,  mais  l'une  des 
plus  malheureuses  aussi  et  des  moins  fécondes  en  résultats  positifs.  La  partie  la 
plus  neuve  et,  pour  le  savant  compétent,  la  plus  attrayante  de  son  livre  est 
sans  contredit  la  discussion  des  sources  qui  précède  le  récit  de  la  croisade  elle- 
même.  L'auteur  examine  la  valeur  propre  à  chacun  des  écrivains  contempo- 
rains dont  il  a  tiré  son  récit.  Il  passe  en  revue  les  lettres  de  saint  Bernard,  les 
chapitres  malheureusement  trop  courts  d'Othon  de  Freisingen  et  le  précieux 

lire  lautia  au  lieu  de  dautia.  Nous  ne  signalons  cette  erreur  que  parce  qu'elle  se  trouve  re- 
produite dans  la  table  des  matières. 
1.  Corpus  scriptorum  Histor.  byzantin.  Bonn,  i828-18SS.  48  vol.  in-8». 
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ouvrage  d'Odon  de  Deuil,  chapelain  de  Louis  VIT,  tous  deux  témoins  oculaires 
des  malheurs  qu'ils  nous  dépeignent.  Il  nous  donne  ensuite  les  chapitres  encore 
inédits  du  continuateur  anonyme  de  Sigebert  de  Gembloux,  relatifs  à  notre  ex- 
pédition, d'après  le  manuscrit  découvert  à  Derne  par  M.  Bethmann.  Mais  c'est 
surtout  à  l'examen  comparatif  des  Gesta  Ludoviri  VII  et  de  l'histoire  de  Guil- 
laume de  Tyr  qu'il  consacre  un  soin  particulier.  On  s'en  est  longtemps  servi 
comme  de  deux  sources  capitales,  et  Michaud  comme  Wilken,  Sybel  comme 
Jaffé,  réminent  historien  de  Conrad  III,  se  sont  également  trompés,  d'après 
notre  auteur,  sur  la  valeur  et  sur  la  dépendance  réciproque  des  deux  écrits.  Se- 
lon M.  Kugler,  ils  découlent  tous  deux  d'une  histoire  primitive,  composée  vers 
H70  et  dont  les  Gestes  nous  conservent  plus  fidèlement  le  caractère  et  les  défauts 
que  l'ouvrage  plus  soigné  mais  non  moins  fautif  de  l'archevêque  de  Tyr.  Les 
descriptions  que  nous  trouvons  dans  les  ilnna/es  de  Wurzbourg  et  dans  Gerhoh 
de  Reichersberg  ne  reposent  sur  aucune  donnée  positive,  mais  sont  des  fictions 
légendaires  qui  commencent  à  cacher  déjà  la  vérité  historique.  Deux  historiens 
grecs,  Cinnamus,  narrateur  habile  trop  négligé  par  les  uns,  trop  maltraité  par 
les  autres,  et  Nicétas,  dont  on  a  trop  souvent  accepté  les  développements  de  rhé- 
teur comme  des  faits  positifs,  terminent  ce  catalogue  des  sources  historiques  de 
la  seconde  croisade. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  récit  de  l'expédition.  C'est  dans  le  livre  même 
de  M.  Kugler  que  l'on  étudiera  la  siituation  déplorable  des  États  chrétiens  de 
l'Orient,  vers  la  fin  de  la  première  moitié  du  douzième  siècle,  les  querelles  en- 
venimées qui  les  divisaient  entre  eux,  les  attaques  continuelles  des  Seldjoukes  et 
de  l'énergique  Emad  Eidin  Zenghi,  l'hostilité  secrète  et  l'inquiète  jalousie  des 
empereurs  de  Byzance.  On  y  verra  l'effet  prodigieux  de  l'éloquence  de 
l'abbé  de  Clairvaux,  qui  envoya  plus  de  deux  cent  mille  pèlerins  périr  de 
soif,  de  faim,  de  la  peste  ou  sous  l'épée  des  infidèles,  dans  des  contrées 
inhospitalières.  Nous  insisterons  seulement  en  passant  sur  les  remarques  fort 
judicieuses  de  l'auteur  à  l'endroit  des  Grecs,  dont  les  historiens  des  croisades 
nous  ont  dépeint  à  Tenvi  les  noirceurs  et  les  perfidies.  Il  était  certes  permis  aux 
Byzantins  de  détester  ces  hordes  de  barbares  (car  très-souvent  les  pèlerins 
n'étaient^que  cela),  qui  inauguraient  leur  mission  sainte  en  pillant  leurs  villes  et 
en  brûlant  leurs  villages.  De  phis,  ces  légendes  mille  fois  répétées  de  guides 
grecs  livrant  les  chrétiens  aux  Turcs  sont  parfaitement  inutiles  pour  expliquer 
les  désastres  d'une  armée  de  300,000  hommes  qui  s'avançaient  sans  vivres  dans 
un  pays  presque  désert.  On  sait  comment  finit  cette  malencontreuse  expédition. 
Le  roi  d'Allemagne,  Conrad  III,  défait  à  Dorylée,  rétrograda  jusqu'à  Constanti- 
nople,ayant  perdu  presque  toutes  ses  troupes.  Louis  VII  à  son  tour  abandonna  près 
d'Attalia,  sur  les  côtes  de  l'Asio-Mineure,  les  malheureux  pèlerins  à  l'esclavage, 
à  la  famine,  à  la  mort,  pour  gagner  le  Saint-Sépulcre  par  mer  avec  quelques 
barons.  Les  deux  monarques  perdirent  leurs  derniers  guerriers  dans  l'expédi- 
tion entreprise  fort  mal  à  propos  en  1148  contre  Damas,  jusqu'ici  fidèle  alliée 
des  chrétiens  contre  Emad  Eddin  Zenghi  et  contre  Nour  Eddin.  Elle  échoua  par 
la  jalousie  des  Hiérosolymites,  et  les  souverains  d'Allemagne  et  de  France  par- 
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tirent  l'un  après  l'autre  avec  le  pressentiment  de  la  ruine  imminente  de  toutes 
les  principautés  chrétiennes  de  Palestine  et  de  Syrie. 

Lerécit  de  M.  Kugler,  pour  être  d'une  simplicité  très-grande,  n'en  est  pas 
moins  intéressant,  et  quoique  très-sobre  de  descriptions  et  allant  toujours  droit 
au  but,  il  a  réussi  dans  le  tableau  si  attrayant  et  si  attristant  à  la  fois  de  la  se- 
conde des  grandes  expéditions  que  le  courant  religieux  suscité  au  xi*  siècle  en- 
traîna hors  de  l'Europe.  Espérons  que  l'auteur  trouvera  quelque  jour  les  loisirs 
nécessaires  à  la  continuation  de  ces  études  et  qu'il  nous  donnera  le  récit  complet 
de  cette  époque  mémorable.  Rod.  Reuss. 


151.  —  Histoire  de  la  conquête  de  la  Gayenne  par  les  Français,   de  ses 

antécédents  et  de  ses  suites,  par  Henry  Ribadieu.  Bordeaux,  Paul  Chaumas,  1866.  ln-8» 
de  xv-538  pages.  —  Prix,  8  fr. 

M.  Ribadieu  constate  tout  d'abord  {Préface,  p.  vi)  que  l'on  n'a  pas  encore  ra- 
conté les  conflits  de  la  France  avec  les  races  diverses  de  son  propre  territoire, 
que  l'on  n'a  pas  encore  écrit  l'histoire  nationale  de  nos  provinces.  «  La  Bretagne, 
la  Flandre,  la  Normandie,  la  Provence,  la  Guyenne  furent,  dit-il,  de  vrais  États 
indépendants.  Il  n'est  pas  un  de  ces  pays  qui  n'ait  eu  sa  nationalité,  et  qui  n'ait 
résisté  longtemps,  sous  des  formes  diverses,  pour  conserver  son  autonomie.  » 
Persuadé  qu  il  importe  de  connaître  au  prix  de  quels  sacrifices  l'unité  française 
s'est  accomplie,  M.  R.  a  soigneusement  recherché  ce  qu'a  gagné  ou  perdu  la 
Guyenne  en  cessant  d'être  un  État  séparé.  Le  livre  commence  avec  l'invasion 
de  César  et  finit  avec  la  croisade  du  hbre  échange,  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe. <  La  conquête  française,  ajoute  l'auteur  (p.viii),n'en  reste  pas  moins  le  fait 
dominant  de  mon  œuvre  ;  les  événements  qui  l'ont  précédée  et  ceux  qui  l'ont 
suivie  l'annoncent  ou  la  rappellent.  »  M.  R.  s'excuse  ensuite  modestemen t  de 
présenter  au  public  un  ouvrage  imparfait,  et  il  se  plaint  d'avoir  trouvé  si  peu  de 
documents  historiques,  sur  certaines  époques,  qu'il  lui  a  été  impossible  de  com- 
bler tels  et  tels  vides  autrement  que  par  l'induction.  Il  nous  avertit,  du  reste, 
qu'il  a  interrogé  surtout  les  écrits  originaux,  les  collections  de  Bréquigny,  de 
ïlymer^  de  Thomas  Carte,  les  archives  municipales  de  la  ville  de  Bordeaux,  les 
Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde,  et  qu'il  a  été  aidé  soit  par  les 
conseils,  soit  par  les  renseignements  de  plusieurs  érudits  bordelais  et  anglais, 
dont  il  proclame  les  noms  (p.  xiii)  avec  une  vive  reconnaissance. 

Un  livre  comme  celui  de  M.  R.  ne  s'analyse  pas.  Tout  ce  que  je  puis  dire  de 
ce  résumé  de  l'histoire  de  la  Guyenne,  c'est  qu'il  abonde  en  pages  intéressantes, 
parmi  lesquelles  se  placent  en  première  ligne  la  biographie  du  saint  archevêque 
de  Bordeaux,  Pey  Berland,  et  le  récit  de  la  bataille  de  Gastillon.  M.  R.  n'est  point 
un  de  ces  vulgaires  compilateurs  qui  acceptent,  les  yeux  aussi  fermés  que  leurs 
mains  sont  largement  ouvertes,  tout  ce  qui  a  déjà  été  écrit  par  les  uns  et  les 
autres  :  il  discute,  au  contraire,  avec  sagacité  les  témoignages  des  historiens 
ses  devanciers,  et  il  ne  fait  grâce  à  aucune  des  erreurs  qu'il  rencontre  sur  son 
chemin.  Par  exemple,  il  relève  (p.  131)  une  méprise  de  M""  Dupont  qui^  dans 
son  édition  des  Anciennes  cronicques  d'Engleterre  par  Jehan  de  Wavrin,  a  con- 
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fondu  le  seigneur  de  Gauna,  dans  les  Landes,  avec  un  seigneur  de  Cosnac,  en 
Saintonge  ;  il  observe  (p.  242)  que  la  plupart  des  historiens  fixent  au  24  juin 
1451  l'entrée  des  Français  dans  Bordeaux,  alors  qu'on  voit  par  la  narration  du 
héraut  d'armes  Berry  que  cette  entrée  eut  lieu  seulement  le  30;  il  rend  (p.  340) 
au  sénéchal  de  Guyenne,  Roger  de  Camois,  son  véritable  nom  que  semblaient 
avoir  défiguré  à  plaisir  Jacques  du  Clerc,  qui' l'appelle  Camric,  Berry,  Jehan 
Chartier  et  Mathieu  de  Goucy,  qui  l'appellent  le  Camus,  M.  Buchon,  qui  l'appelle 
Cambridge,  etc.  Négligeant  les  rectifications  faites  çà  et  là  par  M.  R.  des  erreurs 
de  quelques  historiens  indigènes, tels  que  Lopez,  dom  Devienne,  l'abbé O'Reilly  et 
M.  Jouannet,  je  signalerai  cette  objection  (p.  396)  adressée  à  M.  Vallet  de  Viri- 
ville  qui,  dans  son  Histoire  de  Charles  Vil  (t.  III,  229),  a  prétendu  que  Pey 
Berland  concourut,  en  1452,  au  rappel  des  Anglais  à  Bordeaux  :  «  Rien,  dans 
les  chroniqueurs  contemporains,  n'jndique  que  l'archevêque  ait  participé  au  mou- 
vement, »  et  cette  autre  objection  adressée  (p.  400)  au  même  érudit  qui,  dans 
'h  Nouvelle  biographie  générale,  avait  avancé  que  le  sénéchal  Olivier  de  Coëtivy 
rentra  dans  Bordeaux  en  1453  à  la  tête  des  troupes  :  «  il  résulte  des  pièces  ins- 
crites au  Catalogue  des  rôles  gascons,  normands  et  français  (t.  II,  p.  332)  que,  le 
24  novembre  1454,  Coëtivy  était  encore  en  Angleterre,  et  qu'il  partit  seulement 
vers  cette  époque  pour  aller  en  France  chercher  sa  rançon  i.  »  Enfin  (p.  460) 
M.  R.,  s'appuyant  sur  une  note  de  M'*«  Dupont  (Anciennes  cronicques  d'Engleterre, 
t.  III,  p.  268),  rappelle  que  ce  fut  le  12  mars  1427  que  mourut  au  château  du 
•Hà  «  mystérieusement  empoisonné  »  Charles,  duc  de  Guyenne,  frère  de 
Louis  XI,  et  non  le  23  ouïe  28 de  ce  mois,  comme  l'ont  prétendu  dom  Vaissète 
et  M.  Quicherat. 

M.  R.  a  ôi  consciencieusement  étudié  le  vaste  sujet  traité  par  lui,  qu'il  n'a  pres- 
que rien  à  redouter  de  la  plus  sévère  critique.  Pour  ma  part,  j'ai  bien  peu  de 
fautes  à  lui  reprocher.  Il  a  été  imprudent  (p.  10)  en  citant  comme  authentique, 
d'après  la  romanesque  Histoire  du  midi  de  la  France  de  M.  Mary  Lafon,  un  pré- 
tendu Chant  de  Roncevaux  qui  est  une  production  toute  moderne.  Il  n'aurait  pas 
dû  (p.  21)  parler  de  <  l'ère  de  la  poésie  provençale  ou  romane,  »  parce  que  les 
deux  expressions  ne  sont  point  synonymes,  parce  que  l'une  caractérise  seulement 
l'ancien  idiome  du  midi  de  la  France,  et  que  l'autre,  au  contraire,  s'applique  à 
toutes  les  langues  dérivées  de  celle  que  l'on  parlait  à  Rome.  Il  a  inexactement 
dit,  dans  une  note  de  la  p.  129,  que  Villandrando,  Tenu  en  Médoc  en  1438, 
d'après  M.  J.  Quicherat,  n'y  aurait  paru  qu'en  1439,  d'après  E.  de  Monstrelet, 
J'ouvre  le  tome  V  de  l'excellente  édition  de  la  Chronique  d'Enguerran  de  Mons- 
trelet publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  M.  L.  Douet-d'Arcq,  et 
je  vois  (p.  354)  que  le  chroniqueur  donne  à  l'expédition  de  celui  qu'il  appelle 
Rodighes  de  Yillandras  absolument  la  même  date  que  le  savant  biographe  du 
terrible  aventurier.  L'auteur  ne  sait  trop  (p.  236)  s'il  doit  attribuer  à  Henri  IV, 
et  à  propos  de  l'annexion  des  Béarnais,  ce  mot,  un  des  plus  jolis  de  tous  ceux  qui 

1.  0.  De  Coëtivy  a  porté  malheur  à  d'autres  savantes  gens.  La  Gallia  christiana  ne  ra- 
conte-t-il  pas  qu'en  1453,  ce  personnage  usa  de  mauvais  procédés  à  l'égard  de  Pey  Berland? 
Or,  à  cette  époque,  Coëtivy  était  encore  prisonnier  à  Londres. 
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ont  été  dits  par  le  plus  spirituelde  nos  rois  :  «  Ce  n'est  pas  vous  que  je  donne 
à  la  France,  c'est  la  France  que  je  vous  donne.  »  Je  surs  heureux  de  pouvoir 
affirmer  à  M.  R.  qu'au  sujet  de  cette  charmante  gasconnade,  ses  souvenirs,  aux- 
quels il  n'osait  se  fier,  sont  d'une  parfaite  fidélité.  T.  de  L. 


152.  —  Étndes  sur  la  slgnlflcaClôn  des  ïnoté,  d'^après  les  éléments  dont  ils  sont 

formés  et  les  familles  étymologiques  dont  ils  font  partie,  ou  cours  complémentaire  de  gram- 
maire et  de  langue  française,  par  M.  L.-G.  Michel,  professeur  de  langue  et  de  littérature 
françaises  au  collège  Chaptai  et  à  l'école  Turgot.  2«  édition  simplifiée.  Paris,  Tandon, 
1864-1865.  Livre  du  maître  288  p.  ;  livre  de  l'élève,  178  p. 

Cet  ouvrage  est  un  livre  purement  scolaire;  il  peut,  dans  la  pensée  de  son 
auteur,  «  former  pour  toutes  les  écoles  le  complément  des  études  de  gram- 
maire »  ;  il  est  destiné  «  d'une  part  aux  écoles  primaires  supérieures  et  à  toutes 
les  écoles  spéciales  dont  le  cadre  d'enseignement  ne  comprend  pas  l'étude  des 
langues  mortes;  et  de  l'autre  aux  institutions  de  demoiselles  où  l'étude  de  ces 
langues  ne  trouve  pas  de  place.  » 

Notre  intention  n'est  point  d'entretenir  d'une  façon  suivie  nos  lecteurs  des  li- 
vres de  cette  classe;  toutefois,  il  pourra  n'être  pas  inopportun  de  montrer  quel- 
quefois combien  les  résultats  les  plus  sûrs  de  la  science  ont  de  peine  à  se  faire 
accepter  de  ceux  qui  sont  chargés  d'instruire  la  jeunesse. 

M.  Michel  remarque  non  sans  raison  qu'il  y  a  une  lacune  dans  l'enseignement 
élémentaire  du  français.  Nos  grammaires  s'occupent  presque  exclusivement  soit 
de  la  classification  et  de  la  forme  des  mots,  soit  de  leur  syntaxe.  Quant  à  la  si- 
gnification et  à  la  valeur  de  ces  mêmes  mots,  il  en  est  à  peine  fait  inention.  Le 
Uvre  que  nous  annonçons  se  propose  de  combler  cette  lacune.  Il  comprend  trois 
parties  ;'lo  l'êtudedu  serts  absolti  des  thdts'd'aprè^slèséïênients  qui  lés  consti- 
tuent ;  ^0  rétude  des  sens  divers  que  peut  recevoir  un  même  mot;  3"  l'étude  des 
mots  qui  ont  entre  eux  des  rapports  d'analogie  ou  d'opposition  ;  synonymes, 
antonymes,  homonymes.  C'est  la  première  partie  qui'sei'a  surtout  l'objet  de  no- 
tre attention;  la  seconde  étant  présentée  très  en  raccourci  i,  et  la  troiâièhie  ne 
pouvant  guère  offrir  de  nouveautés.  L'auteur  y  découpe  les  mots  en  autant  de 
parties  qu'il  peut,  s'efforçant  de  démontrer  que  chacune  de  ôés  parties  concourt 
à  la  signification  du  mot.  Il  applique  en  quelque  façon  à  la  langue  française  la 
méthode  que  les  grammairiens  indiens  ont  suivie  dans  l'étude  du  sanscrit,  une 
méthode  qui  traite  tous  les  faits  de  la  langue  avec  uhe  inflexible  logique  et  "rie 
tient  aucun  compte  des  variations  et  corruptions  que  constate  l'histoire.  Cesj^s- 
tème  convient  assez  au  sanscrit,  langue  à  peu  près  complète  en  soi,  toute  d'une 
formation,  et  qui  généralement  s'explique  par  elle-même;  il  ne  saurait  en  au- 
cune façon  être  appUqué  au  français  où  la  forme  et  la  signification  des  mots 
dépendent  de  conditions  variées.  Noire  langue,  cela  est  vulgaire  pour  ceux 
qui  en  ont  étudié  l'histoire  même  superficiellement,  est  le  produit  du  lent  déve- 
loppement de  la  langue  vulgaire  des  Romains,  transportée  en  Gaule  et  sou- 
mise à  des  conditions  spéciales.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  cetie  langue  vulgaire 

1.  L' auteur  l'a  traitée  âVec'  pl^s  de  développôtnent'Ilans'scin'CdtiW  àfe'ki/fô. 
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ne  respectait  pas  en  tous  points  la  logique,  qu'elle  avait  admis  certaines  corrup- 
tions en  dehors  des  modifications  régulières  qui  constituent  son  développe- 
ment. Puis  cette  langue  une  fois  écrite,  et  nommée  romane  ou  française,  a 
été  de  la  part  des  écrivains  l'objet  d'un  travail  incessant,  dont  l'activité  s'est 
surtout  manifestée  à  la  Renaissance,  et  qui  a  consisté  à  emprunter  au  latin  un 
nombre  considérable  de  mots  sans  y  apporter  d'autre  changement  qu;^.  celui 
de  la  terminaison.  D'où  il  suit  que  le  vocabulaire  français  est  le  résultat  de  deux 
formations  successives  :  la  première  est  organique,  et  présente  comme  carac- 
tère principal  la  persistance  de  l'accent  à  la  place  qu'il  occupe  en  latin;  la  se- 
conde est  savante,  elle  ne  tient  aucun  compte  de  l'accent,  mais  conserve  aux 
mots  la  forme  latine,  sauf  la  terminaison  qui  est  francisée. 

Il  est  de  toute  évidence  que  dans  un  travail  du  genre  de  celui  qu'a  entrepris 
M.  Michel,  il  y  avait  nécessité  à  distinguer  ces  deux  ordres  de  mots,  sous 
peine  d'embarrasser  singulièrement  l'élève  en  plaçant  sur  la  même  ligne 
des  radicaux,  des  préfixes,  des  suffixes,  qu'on  lui  dit  être  les  mêmes,  mais  qui 
cependant  diffèrent  singulièrement  par  la  forme.  Non-seulement  M.  Michel  n'a 
pas  fait  cette  distinction,  mais  il  ne  soupçonne  même  pas  la  cause  de  ces  diffé- 
rences. Prenons  la  vingtième  leçon,  celle  qi»i  est  intitulée  :  Cause  des  change- 
ments DEFORMES  DES  RADICAUX;  SOUS  la  Tubriquc  Changements  dus  aux  influences 
de  la  prono7iciaiion  (Livre  du  maître,  p.  187),  on  lit  le  tableau  dont  je  transcris 
ici  les  premières  lignes.  Notop.s  que  chaque  alinéa  doit  contenir  des  mots  de  la 
même  famille  : 

Esprit,  spirituel,  inspirer,  aspirer,  soupirer,  transpirer,  formés  de  la  racine  espri,  spir. 
pir. 

EscaMer,  escalader,  échelle,  scander,  scandale  (!  t  ),  scabreux  (II),  formés  de  la  racine  esca, 
éche,  sca.  « 

JÉpine,  épi»  spinal,  pique  (!  t  ),  formés  de  la  racine  épi,  spi,  pi,  etc. 

Je  ne  m'arrête  pas  autrement  à  l'erreur  qui  a  fait  placer  scandale  et  scabreux 
dans  la  famille  d'escalier^  etc.,  et  pique  dans  celle  d'épine,  le  livre  de  M.  Michel 
est  rempli  de  ces  confusions  *;  je  note  en  pensant  que  M. M.  en  imprimant  «  ins- 
pirer, aspiî-er,  soupirer,  transpirer  »  donne  à  croire  que  le  radical  est  ptr  et  que 
l's appartient  au  préfixe;  du  reste,  il  va  l'affirmer  positivement.  J'arrive  à  l'expli- 
cation que  l'auteur  croit  devoir  donner  des  diverses  formes  du  radical  dans  des 
mots  de  la  même  famille  :  «  On  peut  conclure  de  ces  rapprochements  que,  dans 
»  les  radicaux  en  sp,  se,  st,  ces  formes  se  changent  fréquemment  en  esp,  esc, 
»  est;  ep,  ec,  et,  en  ajoutant  un  e  devant  le  s,  ou  en  changeant  le  s  en  e  ou  l'e 
»  en  s,  ou  même  encore  en  supprimant  l'e  et  le  s  comme  dans  spinal,  épine, 
»  pique,  esprit,  aspirer,  souspirer»  »  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'absurdité  de  ces 
conclusions;  prétendre  notamment  que  «et  e  peuvent  se  substituer  l'un  à  l'au- 
tre, est  une  véritable  monstruosité.  D'ailleurs,  je  cherche  en  vain  dans  les  lignes 
que  je  viens  de  citer  quoi  que  ce  soit  qui,  conformément  au  titre  de  ce  chapitre, 
donne  la  cause  de  ces  formes  variées  d'un  même  radical.  Cette  cause  la  voici: 

i.  Dans  la  même  page  collation  est  classé  dans  la  famille  de  logis»  local,  colloquer. 
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parmi  les  mots  cités,  les  uns,  tels  qu'esprit,  escalier,  échelle^  épine,  datent  de  la 
période  organique  de  notre  langue;  ils  obéissent  à  une  loi  selon  laquelle  les 
groupes  st,  se,  sp  appellent  au-devant  d'eux  la  lettre  e,  qui,  servant  de  point 
d'appui  à  l's,  facilite  grandement  la  prononciation  de  ces  deux  consonnes  consé- 
cutives ;  les  autres  au  contraire,  spirituel,  scander,  scandale,  spinal,  sont  de  créa- 
tion savante,  et  ont  été  empruntés  au  latin  à  une  époque  relativement  récente 
sans  aucun  souci  des  lois  phoniques  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  la  langue. 
On  sait  qu'en  vieux  français  au  lieu  de  spirituel  et  de  scandale  on  disait  esperituel 
et  eschandre  (ou  esclandre  qui  s'est  conserve). 

De  telles  erreurs  ne  pouvaient  être  évitées  par  un  professeur  assez  peu  au 
courant  des  progrès  de  la  science  philologique  pour  affirmer  comme  la  chose 
du  monde  la  plus  naturelle  et  la  plus  sûre  que  le  latin  dérive  du  grec  (Livre  du 
maitre,  p-  173),  et  qui  très-certainement  ne  se  doute  pas  qu'il  y  a  dans  la 
Grammaire  des  langues  romanes  de  Diez  un  troisième  livre  intitulé  «  Formation 
des  mots  »  où  il  aurait  pu  puiser  d'utiles  indications  touchant  le  sujet  même  qu'il 
a  entrepris  de  traiter. 

Il  serait  superflu  de  poursuivre  l'examen  de  ces  Études.  Il  suffit  d'avoir  établi 
qu'elles  ont  été  composées  sous  ftnfluence  de  principes  faux  pour  être  dis- 
pensé de  relever  les  fautes  innombrables  qui  découlent  de  ces  principes.  En 
somme,  les  mots  de  la  langue  française,  à  cause  de  la  variété  de  leur  origine, 
ne  se  prêtent  point  au  traitement  uniforme  auquel  M.  M.  veut  soumettre  cha- 
cune de  leurs  parties.  Il  faudrait  tout  d'abord  distinguer  les  éléments  disparates 
et  étudier  séparément  les  mots  de  chaque  formation.  Cette  opération  ne  peut  être 
accomplie  qu'à  l'aide  d'une  connaissance  des  méthodes  philologiques  et  de 
l'histoire  de  la  langue  française  que  M.  M.  ne  possède  à  aucun  degré. 

Il  est  triste  de  voir  qu'à  une  époque  où  l'étude  scientifique  des  langues  ro- 
manes en  général  et  de  la  nôtre  en  particulier  a  fait  de  si  grands  progrès,  on 
en  est  encore  dans  nos  écoles   à  enseigner  de  pareilles  erreurs. 

P.    M. 


VARIÉTÉS 

La  Table  des  trente  premières  années  du  Magasin  Pittoresque  vient  de  paraître. 
Ce  complément  était  vivement  désiré  par  tous  ceux  qui  savent  combien  de  ren- 
seignements curieux  et  instructifs  contient  ce  recueil.  Obligé  de  plaire  avant 
tout  à  la  foule,  il  avait  dû  dissimuler  sa  partie  vraiment  originale  et  utile,  en 
l'entremêlant  d'anecdotes,  de  récits  uniquement  destinés  à  amuser.  Cette  variété 
rendait  les  recherches  difficiles  à  travers  un  si  grand  nombre  de  volumes.  On 
avait  bien  une  table  à  la  fin  de  chaque  année,  mais  cette  ressource  était  tout  à 
fait  insuffisante  ;  la  brièveté  et  la  division  de  ces  tables  désespérait  les  chercheurs, 
et,  d'autre  part,  il  était  fort  incommode  de  poursuivre  un  renseignement  à  travers 
trente  volumes  différents  pour  ne  pas  toujours  arriver  à  un  heureux  résultat.  La 
table  des  trente  premières  années  a  pour  but  de  remédier  à  ces  graves  inconvé- 
nients et  de  faire  d'un  livre  de  plaisir  et  de  distraction,  un  ouvrage  d'une  utilité 
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réelle.  Nous  regrettons  toutefois  que  les  rédacteurs  du  catalogue  n'aient  pas 
mieux  compris  et  rempli  leur  mission.  Il  était  évident  que  ce  volume  de  tables 
devait  ajouter  beaucoup  de  prix  à  la  collection  du  Magasin  Pittoresque,  tout  en 
n'ayant  lui-même  d'autre  butque  l'utilité.  Il  fallait  donc  le  disposer  de  telle  manière 
que  tout  renseignement  y  fût  facile  à  trouver.  On  a  pour  cela  dressé  deux  tables 
distinctes  :  une  table  générale  analytique  et  alphabétique  et  une  table  des  gra- 
vures. Nous  ne  comprenons  pas  trop  cette  division,  surtout  quand  nous  ne  pou- 
vons rencontrer  ni  dans  la  première  série  ni  dans  la  seconde  la  liste  complète 
des  travaux  signés,  que  tel  graveur  ou  tel  dessinateur  éminent  a  faits  pour  Ip 
Magasin  Pittoresque.  Cette  lacune  est  d'autant  plus  regrettable  que  la  valeur  du 
recueil  ne  consiste  pas  moins  dans  ses  gravures  que  dans  ses  articles.  Je  veux 
connaître,  par  exemple,  la  part  de  collaboration  de  M.  Gh.  Jacque:je  ne  trouvp 
même  pas  ce  nom  à  la  table  des  gravures,  et  à  l'autre,  on  m'indique  seulement 
une  vuç  intérieure  d'une  ferme  de  la  Brie  française,  et  deux  ou  trois  autres  ar- 
tiples;  on  ne  mentionne  même  pas  une  série  d'articles  sur  la  gravure,  accom- 
pagnés de  bois,  dont  le  texte  et  les  dessins  sont  tous  de  M.  Jacque,  sans 
compter  un  nombre  considérable  de  compositions  originales,  qui  devraient  être 
aussi  cataloguées  sous  son  nom.  De  même^pour  L.  Marvy,  mort  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  et  qui  fut  un  des  collaborateurs  assidus  du  Magasin;  la  table 
générale  ne  mentionne  sous  son  nom  qu'un  dessin  posthume.  Depuis  sa  fonda- 
tion, le  Magasin  a  reproduit  un  certain  nombre  de  tableaux  de  chaque  exposi- 
tion; et,  comme  nous  avons  trouvé  un  article  sous  la  rubrique  expositions,  nous 
comptions  avoir  une  liste,  par  année  ,  de  tous  les  tableaux  gravés  dans  le 
Magasin;  mais  ce  titre  ne  comprend,  et  encore  assez  arbitrairement,  de  détai}^ 
que  sur  les  expositions  d'industrie.  Pourquoi  cette  exclusion  des  beaux-arts? 
MM.  Bellel  et  Bodmer  se  trouvaient  dans  les  mêmes  relations  assidues  avec  le 
Magasin  que  Marvy  et  G.  Jacque;  nous  avons  vu  de  charmantes  compositions 
de  ces  artistes  depuis  de  longues  années.  Pourquoi  leurs  noms  ne  figurent-ils 
même  pas  dans  la  table  générale?  Sous  le  nom  de  Prudhon,  on  a  omis  la  gra- 
vure qui  représente  l'Amour  de  l'or  (1847,  p.  64).  A  l'article  Marilhat  manquent 
plusieurs  gravures  publiées  en  1845,  page  137,  et  en  1843.  Les  Ganards,  deLand-. 
seer,  gravés  en  1850,  page  5,  ne  sont  pas  mentionnés  à  la  table  qui  indique  cepen- 
dant leretourde  la  Garenne,publiédanslemême  volume.  Nous  pourrionsmultiplier 
les  citations:  qu'il  nous  suffise  d'avoirprouvé  que  cette  table  dn  Magasin  Pittoresque 
n'a  pas  été  faite  avec  une  méthode  et  une  exactitude  suffisantes,  et  que  si  elle  peut 
suffire  à  certaines  recherches,  elle  ne  justifie  pas  les  espérances  que  le  mérite 
des  directeurs  du  recueil  pouvait  inspirer.  Ajoutons  qu'il  est  très-malaisé  de  se 
reconnaître  dans  ces  renvois  qui  indiquent  le  numéro  d'ordre  du  volume  et  non 
Tannée  de  sa  publication.  Chaque  fois  qu'on  veut  se  reporter  à  une  indication 
de  la  table,  il  faut  faire  mentalement  une  opération  et  savoir  de  plus  que  la 
Ire  année  du  Jifa^astn  est  1832.  Mentionnons  enfin  la  liste  des  collaborateurs, 
graveurs  et  dessinateurs,  publiée  à  la  fin  du  volume.  En  cela  les  directeurs  ont 
fait  acte  de  justice  et  de  bon  goût. 


BULLETIN  BÏB^W)GRAPHIQUE 
BULLETIN   BIBUOGRAPHIQUE 

DES    PRINCIPALES    PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET   ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceujc  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 

Atmabodha,  ou  de  la  connaissance  de 
l'esprit,  version  commentée  du  poëme  vé- 
dantique  de  Cankara  Achâria,  par  M.  F. 
Nève.  In-8  (Thorin).  4  fr. 

Chauvin  (V.).  Histoire  des  lycées  et  col- 
lèges de  Paris,  suivie  d'un  appendice  sur 
les  principales  institutions  libres  et  d'une 
notice  historique  sur  le  concours  général 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours, 
in-18  Jésus  (lib.  L.  Hachette  et  Ce).     3  fr. 

Cosnac  (G.  J.  de) .  Souvenir  de  Louis  XIV, 
t.  I,  in-8  (lib.  V«  J.  Renouard).         8  fr. 

Dussieux  (L.).  Géographie  générale,  gr. 
in-8,  à  2  col.  (iib.  Lecoffre  et  G*).    18  fr. 

Docring  (A.).  Traité  sur  les  eaux  thermales 
d'Ems,  iu-8.  Ems  (Kirchberger).  4  fr.  75 

Forschritte  (die)  der  Physik  im  J.  1864. 
Daigestellt  V.  d.  physikal.  Gesellschaft  zu 
Berlin,  20.  Jahrg.  Kedig.  v.  D'  E.  Joch- 
mann,  1.  Abth.  gr.  in-8.  Berlin  (G.  Rei- 
mer).  8  fr.  75 

Fresenins  et  C.  Remigius.  Anleitung 

zur  qualitaiiven  Ghemischen  Analyse  oder 

die  Lehie  v.  d.  Operaiionen,  v.  d.  Rea- 

genlien  u.  so  wie  syslemat.  Verfahren  zur 

Auffindg.  der  in  d.  Pharmacie,"  den  Kiin- 

sten,  Gewerben  und  der  Landwirthschaft 

hiiufiger  vorkomra.  Korper  in  einfachen  u. 

zusammengeseizteii  Verbindgn.  Mit  44  in 

d.  Text  eingedr.  Holzst,,   i'À.  Aufl.,  gr. 

in-8.  Braunschweig   (Vieweg  u.    Sohn). 

10  fr. 
Cialiani.  Contes,  lettres  et  pensées,  avec 

une  introduction  et  des  notes,  par  P.  Ri- 

stelhuber,  in-16  (libr.  centrale).    3  fr.  50 

Gcheimnisse  (die)  d.  sàchsischen  Cabi- 
nets Ende  1745  bis  Ende  1756,  Arcbiva- 
rische  Vorstudien  f.  die  Geschichte  d. 
Siebenjahr.  Krieges.  2.  Bd.  Mit  4  lith.  (in- 
fol.)  gr.  in-8.  Stuttgart  (Coita).  13  fr. 
Tome  1,  II.  25  fr. 


Cierhardt  (C).  Lehrbuch  der  Auscultation 
u.  Percussion  m.  besond.  BerUcksicht  der 
Inspection,  Betastg  u.  Messg.  der  Brust 
u.  d.  Unterleibes  zu  diagnost.  Zwecken. 
Mit  28  in  d.  Text  gedr.  Holzst.,  gr.  in-8. 
Tubingen  (Laupp).  8  fr. 

GervBnas(G.  G.).  Histoire  du  xix"  siècle, 
depuis  les  traités  de  Vienne,  trad.  de  l'al- 
lemand, par  J.-F.  Minssen.  T.  10,  in-8 
(lib.  internationale).  5  fr. 


Hédouin  (A.).--Gœthe,  sa  vie  et  ses  œu- 
vres, son  époque  et  ses  contemporains, 
in- 12.  Bruxelles  (A.  Lacroix,  Vfrboeck- 
hoven  et  C^).  3  fr.  50 

Hippeau  (C.)  L'Italie  en  1865.  Souvenirs 

d  une  mission  à  Florence,  à  l'occasion  du 

600'^  anniversaire  de  Dante,  in-18  jésus 

(lib.  Centrale)  papier  vélin.  3fr. 

Papier  vélin  avec    portrait  de    Dante 

photographié  d'après  la.  fresque  du 

palais  du  Podestat,  attribuée  à  Giotto, 

4fr. 
Papier  vergé,  avec  portrait  de  Dante. 

5fr. 

Iloppe-Seyler  (F.).  Medicinisch-chemi- 
sche  Untersuchungen.  Aus  dem  Labora- 
torium  f.  angewandte  Chemie  zu  Tubin- 
gen hrsg.  1.  Hft.  Mit  3  lithog.  Taf.gr. 
in-8.  Berlin  (A.  Hirschwald).        5  fr.  35 

Uorn  (J.  C).  La  liberté  des  banques,  in-8. 
(lib.  Guillaumin).  '     7  fr.  50 

Houssaye  (A.).  Notre-Danie  de  Thermi- 
dor, histoire  de  M™''  Tallien,  in-8,  por- 
traits, gravures,  etc.  (lib.  Pion).         8  fr. 

Lehr  (E.).  Études  sur  l'histoire  et  la  gé- 
néalogie de  quelques-unes  des  principales 
maisons  souveraines  de  l'Europe  et  spé- 
cialement sur  la  généalogie  paternelle  et 
maternelle  de  leurs  chefs  actuels,  avec 
7  pi.  photog.  (lib.  V^  Berger-Levrault  et 
fils).  60  fr. 

Lev^tik  (F.).  Die  slavenische  Spraçhe 
nach  ihren  Redelheilen,  in-8.  Laibach 
(Giontini).  1  fr.  65 

l4evy  (J,).  Chaldàisches  Wôrterbuch  iiber 
d.  Targumin  u.  e.  grossen  Theil  d.  rabbi- 
nischen  Schriftthums,  2.  u.  3.  Lief.,  gr. 
in -4.  Leipzig  (Raumgartner)  chaque  livr. 

4  fr. 

Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  madame 
i^lisabeth.  Lettres  et  documents  inédits, 
pubUés  par  F.  Feuillet  de  Conches,  t.  IV, 
précédé  de  la  Réponse  de  M.  F.  de  Con- 
ches sur  l'authenticité  des  Lettres  de  Ma- 
rie-Antoinette, in-8  cavalier  vélin  (lib. 
Pion).  8  fr. 

martial  do  Paris,  dit  d'Auvergne.  Siè- 
ges d'Orléans  et  autres  villes  de  l'Orléa- 
nais, chronique  métrique  relative  à  Jeanne 
d'Arc  (xv«  siècle).  In-32,  avec  portrait  de 
Jeanne  d'Arc.  Orléans  (lib.  Herluison). 

2  fr.  50 


48 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Ma«ade(C.  de).  Deux  femmes  de  la  Ré- 
volution, gr.  in-18  (lib.  M.  Lévy  frères  ) 

o  ir. 

niiqael  (F.  A.  G.)-  Prolusio  florae  Japoni- 
cae.  Fasc.  III,  in-fol.  Amsterdam,   Leip- 
zig (F.  Fleischer)  6  fr.  80.  Fasc.  I,  JII. 
*  29  fr.  30 

Mlttheilungen  der  antiquarischen  Ge- 
sellschaft  (der  Gesellschaft  f.  vaterlànd. 
Alterthiimer)  in  Ziirich,  lo.  Bd.  7  Hft. , 
gr.  in-4.  Zurich  (Hohr).  5  fr.  50 

Monluc  (B.  de).  Commentaires  et  lettres, 
édition  revue  sur  les  manuscrits  et  publiée 
avec  les  variantes  pour  la  société  de 
l'histoire  de  France,  par  M.  A.  de  Ruble. 
T.  2,  in-8  (lib.  M-»*  Y"  J.  Renouard).  9  fr. 

Œuvres  de  Vergniaud,  Guadet,  Gensonné, 
recueillies  et  annotées,  in-18  jésus  (lib. 
Cournol).  3  fr. 

Patkauian  (K.).  Essai  d'une  histoire  de 
la  dynastie  des  Sassanides,  d'après  les 
renseignements  fournis  par  les  historiens 
arméniens,  trad.  du  russe,  par  M.  Prud'- 
homme, in-8  (lib,  Durand).  4  fr. 

Ravaisson  (F.).  Archives  de  la  Bastille. 
Règne  de  Louis  XIV  (1639-1661).  Docu- 
menta inédits,  gr.  in-8  (lib.  Durand).  9  fr. 

Reise  der  osterrsichischen  Fregatte  Novara 
um  die  Erde  in  d .  J .  1837-1838-1859  unter 
d.  Befehlen  d.  Commodore  B.  v.  Wiillers- 
torf-Urbair.  Zoologischer  Theil,  1.  Bd., 
1.  Abth.,  1.  Hàlfte,  gr.  in-4.  Wien  (Ge- 
rold'ssohn).  13fr.  33 

Relation  de  Flandre.  Etat  de  la  cour 
et  maison  des  archiducs  en  1610.  Docu- 
ment inédit  du  temps  enrichi  de  notes  gé- 
néalogiques et  historiques,  ln-8,  Douai, 
(lib.  Crépin).  5  fr. 

Ronleanx  des  morts  du  ixe  au  xVe  siècle, 
recueillis  et  publiés  pour  la  société  de 
l'histoire  de  France,  par  L.  Delisle.  In-8 
(lib.  VeJ.  Renouard).  9  fr. 

Rûstow  (W.).  Geschichte  Julius  Caesars 
V.  Kaiser  Napoléon  III  commentirt.  Nebst 
Erkiàr.,  Karten  u.  Planen  u.  Farbendr, 
2-4.  Lfg.,  gi.  in-8.  Stuttgart  (Krais  et, 
Hoffmann)  chaque  livr.  1  fr,  23 

Schleiden  (M.  J.).  Das  Meer,  2-8.  Lfg., 
gr.  in-8,  Berlin  (Sacco)  la  livr.      3  fr.  23 

fScheler  (Aug).  Dits  et  contes  de  Baudouin 
de  Condé  et  de  son  fils  Jean  de  Condé, 
publiés  d'après  les  manuscrits  de  Bruxel- 
les, Turin,  Rome,  Paris  et  Vienne  et  ac- 
compagnés de  variantes  et  de  notes  expli- 
catives, par  Aug.  Scheler,  Tome  I.  Bau- 
douin de  Condé.  In-8.  Bruxelles  (V.  De- 
vaux  et  C*).  6  fr. 


Sybel  (H.  v.).  Geschichte  der  Revolutions- 
zeit  V.  1789  bis  1793,  3.  verm.  u,  verb. 
Aufl  —  in-8,  Dusseldorff  (Buddeus).  3  vol. 

24  fr. 

Terreur  (la).  Mémoires  ipédits  d'un  curé 
de  campagne,  publiés  d'après  les  docu- 
ments orii^inaux,  par  le  baron  Ërnouf. 
In-18  Jésus  (lib.  Maillet).  2  fr. 

Thierry  (A.).  Histoire  de  la  Gaule  sous  la 
domination  romaine,  nouvelle  édit.  l'»  par- 
tie, t.  I,  in-8  (lib.  Didier  et  C«).  7  fr. 

Trésor  des  Ciiartes  (Le),  recueil  com- 
plet des  documents  renfermés  autrefois 
dans  les  layettes  du  Tré.-or,  conservés  au- 
jourd'hui aux  archives  de  l'empire,  pu- 
blication officielle  faite  par  ordre  de  l'em- 
pereur, sous  la  direction  de  M.  le  marquis 
de  Laborde,  par  A.  Teulet,  Tome  II,  de 
l'année  1224  à  l'année  1246,  in-4  (lib. 
Pion).  36  fr. 

Unger  (F.).  Sylioge  plantarum  fossilium. 
Saramlung  fossiler  Pflanzen.  Besonders 
ausd.Tertiàr-Formation.Pugillus  111  (avec 
24  pi.)  gr.  in-4.  Vienne  (Gerold)  18  fr,  70 
Complet.  45  fr.  35 

Yincent,  membre  de  l'Institut.  Héron  d'A- 
lexandrie, la  Chirobaliste,  restitution  et 
traduction,  in-8,  avec  4.  pi.  (lib.  Durand). 

6fr. 

Volkslieder.  Norwegische,  islàndische, 
fàroische  der  Vorzeit.  In  d.  Versmassen 
der  Orig.  iibertragen  v.  R.  Warrens.  Nebst 
Anh,  :  Niederlàndische  u.  deutsche  Volks- 
lieder,  in-8.  Hamburg  Hoffman  u. 
Campe),  6  fr. 

¥iennet.  De  l'Académie  française,  bis 
toire  de  la  puissance  pontificale  depuis 
saint  Pierrn  jusqu'à  Innocent  III,  2  vol. 
in-8.  (Lib.  Michel  Lévy  frères).         10  fr. 

IVatelet  (A,).  L'âge  de  pierre  et  les  sépul- 
tures de  l'âge  de  bronze  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  avec  le  concours  de 
MM.  de  Saint-Marceaux  et  Papillon,  in-4, 
avec  6  pi.  Soissons  (Cervaux).  7  fr. 

IWackernagel  (W.) .  Sechs  Bruchstiicke 
einer  Nibelungenhandschrlft  aus  d.  mit- 
telalterlichen  Sammlung  zu  Basel,  sr.  in-4. 
Basel  (Georg).  '2  fr.  15 

IWillkomm  (M.)  Die  mikroskopischen 
Feinde  d.  Waldes.  Naturwissenchft.  Bei- 
tràge  zur  kenntniss  der  Baum-  u.  Holz- 
kiankheiten  f.  Forstmânner  u,  Botanicker 
bearb.  u.  in  zwanglosen  Ilftn.  hrsg.  1 
Heft  mii4Holzschn.  u.  8lith.Taf.  (wovon 
4  col.)  gr.  in-8.  Dresden  (Schoenfeld) . 

il  fr.  25 


Imp.  L.  Toinon  et  C»,  kSaint-Germaiu. 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

No  30.  —  28  Juillet  —  1866. 


Sommaire  t  153.  Lefèvre,  Virgile  et  Kalidâsa.  —  154.  ThéOPHRASTE,  p.  p.  ^immer.  —  155, 
Desor,  les  Palalittes  du  lac  de  Neuchâtel  —  156.  Aperçu  général  sur  la  numismatique  gauloise.  —  157. 
Delacroix,  Histoire  de  Fléchier.  —  158.  Notes  do  René  d'Argenson. 


lo3.  —  Virgile  et  Kalidâsa.  Les  Bucoliques  (texte  en  re^'ard),  et  le  Nuage  messager 
(Meghaduta),  traduits  en  vers  par  André  Lefèvre.  Paris,  in-i2,  xii-328  p.  —Prix  :  3fr. 

Un  esprit  élégant  et  cultivé,  des  connaissances  variées,  l'amour  et  le  don  de  la 
poésie,  l'union  des  lettres  classiques  et  des  lettres  orientales,  une  facture  de  vers 
franche,  ferme,  souvent  brillante,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  ce  livre. 
M.  Lefèvre  n'en  est  pas  à  ses  débuts  dans  la  poésie.  Mais  cette  ibis,  il  a  voulu 
marcher  appuyé  sur  les  deux  plus  grands  noms  de  la  muse  latine  et  de  la  muse 
indienne,  moins  pour  se  donner  à  lui-même  un  soutien  (il  n'éprouve  aucun  em- 
barras à  al'er  seul)  que  pour  rappeler  à  la  mémoire  des  lecteurs  sérieux  et  offrir 
de  nouveau  à  leur  étude  un  des  maîtres  immortels  de  la  poésie,  et  pour  attirer 
leur  attention  sur  un  autre  maître  moins  connu  d'une  littérature  qui,  malgré  de 
nombreux  et  importants  travaux,  est  restée  un  objet  d'érudition  et  n'a  pas  en- 
core pris  pied  dans  la  culture  intellectuelle  générale. 

Une  étude  très-soignée  sur  Virgile  et  spécialement  sur  ses  Bucoliques  accom- 
pagne la  traduction  des  Églogues  :  on  découvrirait  sans  peine,  si  M.  Lefèvre 
n'avait  pris  soin  de  le  dire,  que  cette  partie  des  œuvres  du  grand  poète  a  été  une 
do  ses  études  de  prédilection  ;  il  a  noté  avec  soin  tous  les  vers  inspirés  par 
Virgile.  Il  n'a  point  non  plus  négligé  l'érudition  orientale.  Non  content  d'avoir 
iraduit  un  poëme  sanscrit,  M.  Lefèvre  ne  manque  pas  de  signaler  dans  ses  re- 
marques les  rapports  qui  existent  entre  certains  noms  de  la  mythologie  hellé- 
nique ou  italique  et  ceux  de  la  mythologie  indienne,  se  proposant  non  pas  sans 
doute  de  traiter  les  questions  diverses  que  soulèvent  ces  rapprochements,  mais 
d'élargir  l'horizon  des  amateurs  de  la  poésie  latine,  et  de  donner  un  nouvel  ali- 
ment à  leur  curiosité. 

Je  suis  frap,)é  de  l'exactitude  de  la  traduction  de  M.  Lefèvre.  Il  a  certainement 
pris  grand  soin  d'éviter  soit  de  paraphraser,  soit  de  mutiler  le  texte,  et  il  s'est 
proposé  de  tout  rendre,  de  reproduire  même  le  mouvement  du  style  dans  un  vers 
français  ample  et  nourri.  On  pourrait  peut-être  épiloguer,  signaler  quelques 
adjonctions,  quelques  lacunes,  quelques  expressions  qui  n'atteignent  pas  la  force 
ou  qui  dépassent  la  simplicité,  ou,  pour  mieux  dire,  la  précision  du  texte.  Mais 
enfm,  au  total,  le  succès  me  parait  réel,  et  les  admirateurs  de  Virgile  éprouve- 
ront, je  crois,  un  vrai  plaisir  à  voir  comment  M.  Lefèvre  a  cherché  à  donner  de 
son  modèle  une  image  fidèle. 

Dans  le  Mêghadoûta,  M.  Lefèvre  s'est  également  attaché  à  reproduire  ces 
11.  4 
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images  si  nombreuses,  si  variées,  si  élégantes,  si  riclies,  mais  aussi  bien  re- 
cherchées et  bien  raffinées  (que  les  fanatiques  de  la  poésie  sanscrite,  s'il  en  est, 
me  pardonnent  cet  aveu).  On  Hra  avec  intérêt,  mais  non  peut  être  sans  étude, 
les  vers  si  pleins  de  M.  Lefèvre;  et  cependant  on  trouvera  toujours  assez  étrange 
cette  poésie  orientale,  malgré  son  incontestable  éclat,  et  les  adoucissements 
qu'une  main  habile  et  respectueuse  a  su  y  apporter. 

Ce  volume  de  M.  Lefèvre  réunit  deux  sources  intarissables  d'émotion,  la  na- 
ture et  l'amour,  mais  sous  la  forme  propre  à  deux  époques,  à  deux  civilisations, 
à  deux  races  particulières.  Sans  doute,  les  traits  universels  et  impérissables  de  la 
nature  humaine  se  retrouvent  de  part  et  d'autre  avec  l'expression  du  génie  qui 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  néanmoins,  ce  livre  nous  transporte 
dans  un  milieu  étranger;  cela  est  évident  pour  Kalidàsa,  cela  est  même  vrai 
pour  Virgile.  On  ne  peut  le  nier,  l'Inde  de  Vikramàditya  et  l'Italie  du  siècle 
d'Auguste  sont  loin  de  nous  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  accueillir  avec 
empressement  tout  ce  qui  peut  servir  à  nous  les  faire  mieux  connaître  et  appré- 
cier :  bien  au  contraire  !  Mais  jamais  une  traduction  ne  peut  tenir  lieu  du  texte; 
et,  pour  goûter  Virgile  et  Kalidàsa,  il  faut  les  lire  dans  leur  propre  langue.  Des 
travaux  comme  ceux  de  M.  Lefèvre  ne  peuvent  qu'exciter  des  regrets  ou  des 
désirs  chez  ceux  qui  sont  incapables  de  le  faire  et  procurer  une  satisfaction  de 
plus  à  ceux  qui  sont  en  état  de  se  donner  cette  jouissance  littéraire. 

LÉON  Feer. 


154.  —  OeocppaoTCc  Theophrasti  Eresii  opéra  quœ  supersunt  omnia,  grœca  recensait, 
latine  interpretatus  est,  indices  rerum  et  verborum  absolutissimos  adjecit  Frid.  Wimmer, 
doct.  philos.  Paris,  Didot,  1866.  xxviii-547  pages.  —  Prix  :  15  fr. 

Prima  vice  nunc  editur  Theophrastus  in  Gallia,  dit  M.  Wimmer;  et,  en  effet,  les 
écrits  phytologiques,  météorologiques  et  philosophiques,  qui  nous  ont  été  con- 
servés du  plus  grand  disciple  d'Aristote,  viennent  de  trouver  en  M.  Firmin 
Didot  leur  premier  éditeur  français.  H  est  probable  que  Henri  Estienne  recula 
devant  cette  entreprise,  parce  que  le  texte  grec  publié  par  les  Aide  en  1497 
était  presque  illisible,  offrant  des  milliers  de  passages  dont  le  sens  est  méconnais- 
sable. La  traduction  latine  de  Théodore  Gaza,  imprimée  en  1483,  était  faite 
sur  un  manuscrit  bien  moins  altéré,  qui,  perdu  depuis  lors,  n'a  point  encore  été 
retrouvé.  Il  est  aussi  visible  que  Gaza  s'est  fréquemment  servi  du  texte  de  Pline 
qui,  on  le  sait,  a  profité  largement  des  volumes  de  Théophraste  et  l'a  traduit 
souvent  à  la  lettre  :  comment  alors  démêler  dans  l'œuvre  de  Gaza  ce  qui  rend 
le  grec  qu'il  avait  sous  ses  yeux  de  ce  qui  est  purement  conjectural  ? 

Des  savants  de  premier  ordre,  tels  que  Jules  César  Scaliger,  Robert  Constan- 
tin, Saumaise,  G.  Gesner,  s'appliquèrent  à  découvrir,  dans  ce  grec  en  désordre, 
la  pensée  et  les  paroles  de  Théophraste,  mais  seul,  Jean-Gottlob  Schneider,  à  la 
fois  philologue  et  naturaliste  distingué,  eut  la  patience  de  traiter  le  texte  entier 
avec  une  application  égale  et  continue  jusque  dans  ses  moindres  détails  et  d'y 
oindre  un  commentaire  critique.  Après  la  publication  de  son  édition  (1818, 
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4  volumes),  il  reçut  de  Bekker  la  collation  du  manuscrit  61  de  la  collection 
Urbinate  (au  Vatican)  et  reconnut  bientôt  que  cette  copie  était  incomparable- 
ment plus  fidèle  que  toutes  les  autres,  y  compris  celle  qu'avait  suivie  Gaza.  Il 
donna  donc  en  1821  un  cinquième  volume,  modifiant  le  texte  qu'il  avait  publié 
auparavant  en  plusieurs  centaines  d'endroits.  C'est  ce  texte  corrigé  d'après  un 
monument  unique  qui  fait  le  fond  de  la  première  édition  de  M.  Wimmer  (1842); 
il  en  publia  une  seconde  à  Leipzig,  de  1854  à  1862  (3  volumes  in-12);  celle  que 
nous  annonçons  est  la  troisième. 

On  sait  que  Schneider  s'était  aussi  rendu  célèbre  par  une  excellente  édition 
de  l'Histoire  des  animaux  d'Aristot^e  (4  volumes)  et  par  ses  Eclogœ  physicœ  (2  vo- 
lumes); M.  Wimmer,  de  son  côté,  avait  étudié  tout  particulièrement  la  bota- 
nique :  grâce  à  ces  études  plus  spéciales,  il  a  pu  serrer  Théophraste  de  plus 
près  que  Schneider.  Sa  relatio  critica,  malheureusement  trop  succincte,  trop 
laconique,  fait  voir  combien  est  considérable  le  nombre  de  passages  qu'il  a  le 
premier  rétablis  ou  éclaircis.  La  place  nous  manque  pour  citer  des  exemples; 
outre  l'embarras  du  choix,  nous  pourrions  avoir  la  main  malheureuse.  Peu  versé 
dans  la  botanique,  nous  serions  exposé  à  négliger  les  plus  remarquables  et  les 
plus  saillantes  parmi  ses  corrections.  Mais  nous  ne  pouvons  dissimuler  nos 
scrupules  sur  les  libertés  quelquefois  tout  à  fait  excessives  que  M.  Wimmer  prend 
avec  la  lettre  du  texte  pour  nous  donner  ce  que,  selon  lui,  Théophraste  a  voulu 
dire  :  Histoire,  I,  ch.  6,  §  5  :  iràv  tô  tciouto  xxôàîrsp  etjca.îîo6(jaç.  Il  faut  lire  xaBocTrep 
eîxà'Couotv.  Mais  M.  W.,  qui  cette  fois  a  laissé  la  fausse  leçon  dans  le  texte,  dit 
dans  son  compte  rendu  critique  :  «  His  librorum  verbis  manifesto  corruplis  substi- 
tuere  malo  ^évo;  oiTox^eç.  »  Ailleurs  de  telles  corrections,  que  Ton  pourrait  appeler 
changements  de  fantaisie,  sont  entrées  de  plain-pied  dans  le  texte.  Ainsi, 

Hist.  II,  ch.  I,  §  2  :  ToaauTa-/.(d;  cûaviç  ttï;  ^uviX{xecù;  tk  [asv  TroXXà  twv  S'év^'pwv...  Iv  irXticai 

TpoTroiç  cpvioiv  6C7TIV,  telle  est  la  leçon  des  mss.,  probablement  pourcpOvai  eViv,  comme 

on  lit,  §  9  :   £>c  jcpiôwv  àvacpOvai  cpaai  Trupoûç.   M.  W.  donne  'Trapa-^îvsTai.  —  Hist.  M\, 

ch.  0,  §  8  :  eîvat  -^àp  tta  p.èv  èXaTYi?...  leçon  de  l'édition  princeps,  mais  tous  les  mss. 
portent  à-^aôà  -^àp,  dont  M.  W.  fait  ^ivsoôxt  -^àp.  C'est  en  ai-^i^a  qu'il  fallait  changer 
à-yaôâ,  car  c'est  de  l'at-yi?  du  pin  et  du  sapin  que  parle  Théophraste.  —  Hist.  VII, 

ch.  1,  §  6  :  eiTTsp  [xri  cù  rh  à^b  tcu  vs'ou.  Le  texte  de  M.  W.    porte  eï^rsp   U.71  <pUT£Û£Tai 

aùTo  àiTo  Toû  vécu.  Mais  ce  qui  précède  rend  aùib  inadmissible.  Le  sens  pouvait 
être  rétabli  en  changeant  simplement  oyto  en«i>YETAi.  —  Cam.  II,  ch.  9,  §  4,  les 

mss.  donnent  oxav  èT?'  aùrûv  xâv  (7U'y4â)v  epivÊol  ÈTn-^ÉvwvTai .  M.  W.    remplace  67î'  aÙTwv 

par  ttXyioiov  et  ÈTn-^evwvTai  par  waiv.  Ce  n'est  pas  là  faire  de  la  critique.  La  vraie 
leçon  est  probablement  ^rav  êirâvw  twv  awm  Iptveol  èTTi'^êvwvTtti,  car  on  lit  immédiate- 
ment après  :  ^i'  ô  xal  TrapacpuTsûouai  rai;  ouscaî;  èptvsoù;  ItzI  twv  àxpwv,  ottwç  xar'  àvep.cv 

T,  xT-ricji;  cùpta^îvYiTai.  Cela  Suffit  poiir  montrer  que  si  le  savoir  spécial  de  M.  Wim- 
mer a  rendu  de  grands  services  à  ces  livres  sur  les  plantes,  ses  procédés  philo- 
logiques sont  sujets  à  quelques  réserves. 

Les  écrits  de  Théophraste  étaient  au  nombre  de  deux  cents  environ;  de  quel- 
ques-uns il  nous  est  resté  des  extraits  considérables  que  l'on  trouve  dans  divers 
manuscrits,  soigneusement  indiqués  par  M.  Wimmer  dans  la  préface;  les  au- 
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leurs  anciens  nous  ont  conservé,  en  outre,  environ  cent  soixante-dix  fragments 
d'autres  écrits.  Tous  ces  extraits  et  fragments  sont  réunis  à  la  suite  des  deux 
grands  ouvrages,  de  sorte  que  ce  volume  renferme  au  complet  tout  ce  que  nous 
possédons  sous  le  nom  de  Théophraste,  à  l'exception  des  Caractères,  faisant 
partie  du  volume  des  moralistes  grecs.  Pour  faciliter  les  recherches  dans  ces 
livres  qui,  malgré  leur  forme  chàLiée,  sont  des  livres  d'étude  plutôt  que  de  lec- 
ture, M.  W.  a  rédigé  trois  tables,  dont  notamment  l'index  grœcitatis  est  infini- 
ment plus  complet  que  celui  de  Schneider.  La  table  des  plantes,  résumant  les 
travaux  de  Sprengel  et  de  Fraas,  a  été  enrichie  de  la  synonymie  française  par 
M.  Fée  qui  a  gracieusement  répondu  à  l'invitation  que  M.  Didot  lui  avait 
adressée.  Fréd.  DUbner. 


155.  —  Les  palafittes,  on    constructions  lacustres  du  lac  de  IVencliâtel, 

par  E.  Desor,  ornées  de  95  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  Reinwald, 
1865.  In-8°,  XI  et  134  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  nom  de  constructions  lacustres  a  été  donné  aux  habitations  établies  sur  pilo- 
tis et  dont  on  a  retrouvé  les  restes  depuis  quelques  années  dans  les  lacs  de  la 
Suisse  d'abord,  puis  dans  des  marais  ou  tourbières.  Outre  que  ce  nom  n'est  pas 
très-agréable  à  l'oreille,  il  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  exact;  aussi  M.  Desor 
qui  est  géologue,  use-t-il  d'un  privilège  qu'on  voudrait  à  tort  réserver  aux 
sciences  exactes  en  créant  un  mot  nouveau.  Pour  cela,  il  emprunte  aux  Italiens 
l'expression  palafiUa  qui  n'est  elle-même  que  la  traduction  de  l'allemand  Pfahl- 
hauten,  construction  sur  pilotis.  Nous  espérons  que  ce  mot  sera  généralement 
adopté  en  France. 

Dans  ce  Hvre,  M.  Desor  s'est  surtout  appliqué  à  consigner,  avec  une  clarté 
parfaite  et  une  exactitude  rigoureuse,  les  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  le 
lac  de  Neuchàtel.  Il  dit  lui-même  dans  sa  préface  :  «  Nous  avons  eu  l'idée  d'appli- 
»  quer  aux  recherches  lacustres  les  méthodes  usitées  en  géologie,  espérant  qu'en 
»  tenant  compte  de  certaines  circonstances  accessoires  auxquelles  les  archéolo- 
»  gués  n'accordent  pas  toujours  l'importance  qu'elles  méritent,  telle  que  la  dis- 
»  tribuLion  des  objets,  leur  fréquence,  leur  association,  leur  état  de  conservation 
»  dans  les  différentes  stations,  nous  obtiendrons  peut-être  un  tableau,  sinon 
»  plus  complet,  du  moins  plus  exact  des  conditions  d'existence  de  nos  populations 
»  primitives.  » 

Dans  son  Mroduction,  M.  Desor  rappelle  les  travaux  et  les  recherches  anté- 
rieures 1.  Il  dit  comment  on  a  été  conduit  à  admettre  que,  dans  une  haute  anti- 
quité, les  hommes  se  sont  construit  des  abris  sur  l'eau,  si  même  ils  n'y  ont  vécu. 

1.  On  sait  que  les  découvertes  d'antiquités  dans  les  lacs  de  la  Suisse  n'ont  commencé  qu'en 
1853.  M.  Ferdinand  Keller,  de  Zurich,  a  donné  le  signal  et  il  a  publié  différents  mémoires 
dans  les  Miltheilungen  der  antiquarischen  Gesellschafl  de  Zurich.  Pour  le  lac  de  Genève  on  a 
le  beau  volume  de  M.  Fréd.  Troyon  :  Habitations  lacustres  des  temps  a7iciens  et  modernes, 
Lausanne,  1860. 
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Partout  où  se  trouvent  des  pieux  on  est  sûr  de  rencontrer  aussi  des  débris  d'une 
industrie  assez  primitive.  Ces  débris  doivent  remonter  à  une  époque  dont  l'histoire 
nenousapas  conservé  le  souvenir,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  absolument  déter- 
miner; nous  pouvons  distinguer  dans  cette  époque  plusieurs  phases  successives  et 
qui  chacune  ont  dû  avoir  une  durée  assez  longue.  «  Du  moment  qu'on  eut  reconnu 
qu'il  existait,  sous  le  rapport  des  ustensiles,  des  différences  notables  entre  les 
stations,  les  unes  ne  renfermant  que  des  objets  en  pierre  et  en  os,  les  autres 
contenant  des  usten«iles  et  des  armes  en  métal,  spécialement  en  bronze,  quelques- 
unes  aussi  des  armes  en  fer,  ces  stations  ne  pouvaient  être  contemporaines.  »  Or 
il  se  trouve  que  dès  longtemps  les  antiquaires  du  nord  avaient  constaté  dans  les 
îles  de  Danemark,  la  succession  des  mêmes  périodes  et  adopté  les  noms  d'âge  de 
la  pierre,  âge  du  bronze  et  âge  du  fer.  On  adopta  donc  la  même  classification  pour 
les  stations  des  lacs  suisses. 

S'il  existe  des  stations  où  l'on  trouve  deux  de  ces  âges  réunis,  ou  même 
les  trois,  M.  Desor  s'est  abstenu  d'en  parler;  il  a  voulu  chercher  surtout  les 
gisements  bien  caractérisés  et  qui  permettent  des  conclusions  certaines.  Son 
livre  est  plein  de  détails  intéressants  et  peut  être  consulté  en  toute  confiance. 
Nous  ne  reprendrons  pas  l'énumération  de  tous  les  objets  trouvés  et  nous  préfé- 
rons en  arriver  de  suite  aux  conclusions  (p.  108-144).  Si  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage l'auteur  a  pu  se  borner  à  constater  rigoureusement  des  faits  nombreux  et 
posilii's,  c'est  ici  qu'il  s'agissait  de  faire  preuve  d'une  véritable  sagacité.  En 
pareil  cas,  le  plus  savant  sera  le  plus  prudent  et  si,  en  un  autre  endroit,  nous 
avons  émis  nous-même  certains  doutes  sur  la  théorie  des  trois  âges,  nous  devons 
dire  que  l'auteur  nous  a  pleinement  convaincu.  Ce  qui  rend  méfiant,  ce  sont  les 
syi^îlèmes  trop  absolus,  présentés  avec  trop  d'assurance.  Ici  nous  trouvons  une  en- 
tente parfaite  de  tout  ce  qui  constitue  la  vraie  science.  M.  Desor  s'y  montre  aussi 
parfaitement  archéologue  qu'il  est  bon  naturaliste.  Il  est  au  courant  de  tous  les 
travaux  et  de  toutes  les  opinions.  Dans  ce  résumé  rapide  qui  embrasse  les  dé- 
couvertes faites  dans  les  contrées  les  plus  diverses  de  l'Europe,  nous  avons 
trouvé  la  réponse  à  beaucoup  de  questions  qui  s'étaient  présentées  à  notre 
esprit. 

Ainsi  on  a  pu  croire  un  instant  que  dans  tous  les  pays  l'âge  de  la  pierre  dési- 
gnait une  seule  et  même  époque.  De  même  pour  l'âge  du  bronze  et  pour  celui 
du  fer.  Il  n'en  est  rien.  Tout  ce  qui  est  établi  c'est  leur  succession ,  et  dans  tel 
endroit  on  trouvera  représentés  les  âges  de  la  pierre  et  celui  du  fer,  sans  l'âge 
intermédiaire.  Il  ne  faut  donc  pas  établir  une  solidarité  trop  étroite  entre  les 
différents  peuples.  Quand  on  pose  les  questions  nettement  et  sans  parti  pris,  on 
voit  qu'il  reste  beaucoup  d'incertitudes,  mais  qu'il  y  a  un  nombre  immense  de 
faits  acquis  d'où  les  vues  d'ensemble  sortiront  plus  tard. 

Il  existe  un  âge  de  la  pierre  antérieur  à  celui  dont  on  trouve  les  traces  dans 
les  lacs  de  la  Suisse;  il  remonte  au  delà  de  certains  grands  cataclysmes  bien  déter- 
minés en  géologie;  l'étude  des  débris  de  l'industrie  humaine  de  cet  âge  appartient 
à  la  paléontologie  géologique.  On  peut  constater  en  outre  que  les  Kœkkenmœding 
du  Danemark  et  les  tourbières  d'Islande  sont  antérieurs  aux  palafitles  de  la 
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Suisse.  Ce  n'est  pas  l'archéologie  qui  a  pu  déterminer  ce  fait,  mais  bien  les 
sciences  naturelles  parla  comparaison  des  ossements  d'animaux.  Par  la  géolo- 
gie on  est  arrivé  de  même  à  assigner  à  l'âge  du  bronze  une  ancienneté  de  vingt- 
neuf  à  quarante-deux  siècles,  à  celui  de  la  pierre  de  soixante-dix  siècles  à  peu 
près. 

C'est  surtout  pour  l'âge  du  bronze  qu'on  trouve  des  différences  considérables 
entre  les  différentes  contrées  de  l'Europe.  On  a  cherché  à  déterminer  si  le 
bronze  des  stations  lacustres  en  Suisse  était  importé  ou  de  provenance  indigène. 
La  présence  du  nickel  dans  l'alliage  avait  fait  supposer  que  les  minerais  de 
cuivre  employés  devaient  avoir  été  extraits  nécessairement  des  Alpes,  mais  on 
a  constaté  depuis  que  le  nickel  se  trouvait  aussi  dans  les  minerais  du  Nord.  — 
On  a  observé  aussi  que  les  bronzes  de  la  Scandinavie  étaient  d'un  travail  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  des  bronzes  de  la  Suisse,  ce  qui  prouverait  au  moins 
que  leur  usage  a  duré  plus  longtemps  dans  le  premier  de  ces  pays.  Il  en  est  de 
même  des  bronzes  étrusques;  mais  en  outre  ils  contiennent  du  plomb  qui 
est  complètement  étranger  aux  bronzes  suisses.  D'une  foule  d'observations  à  la 
fois  minéralogiques  et  archéologiques  on  arrive  à  la  conclusion  que  les  stations 
suisses  de  l'âge  du  bronze  doivent  être  encore  antérieures  à  toute  tradition 
historique. 

Les  palafittes  de  l'âge  du  fer  au  contraire  se  rapprochent  beaucoup  de  l'époque 
romaine.  Ainsi  la  station  de  la  Tène  forme  selon  M.  Desor  le  trait  d'union  entre 
les  âges  lacustres  et  les  commencements  de  l'histoire.  On  y  trouve  des  monnaies 
gauloises  et  marseillaises.  Aussi  est-on  presque  autorisé  à  conclure  que  l'âge  du 
fer  en  Suisse  correspond  à  l'établissement  des  Helvètes.  Les  armes  trouvées  en 
France  sur  les  champs  de  bataille  où  César  les  a  défaits,  offrent  une  analogie 
frappante  avec  celles  des  palafittes  de  la  troisième  époque.  Mais  M.  Desor  sup- 
pose que  les  Helvètes  n'ont  utilisé  les  habitations  lacustres  qu'accidentellement, 
comme  lieux  de  refuge. 

Les  palatittes  des  deux  âges  précédents  sont  bien  plus  nombreuses  et  cepen- 
dant on  ne  peut  raisonnablement  songer  à  déterminer  les  races  des  peuples  qui 
les  ont  construites.  «  Le  champ  des  hypothèses,  dit  M.  Desor,  est  illimité  et  ceux 
que  cela  intéresse  pourront  s'y  donner  libre  carrière.  Habitué  à  d'autres  mé- 
thodes, nous  n'essayerons  pas  de  suivre  nos  confrères  dans  ce  domaine  qui  n"^ 
que  trop  d'attraits  pour  beaucoup  d'archéologues.  »  Cependant,  en  étudiant  de. 
près  les  produits  de  l'industrie  des  deux  âges  de  la  pierre  et  du  bronze,  on 
arrive  à  la  conclusion  qu'ils  doivent  appartenir  à  la  même  race;  le  second 
n'est  que  la  conséquence  du  premier,  c'est  un  progrès  dans  le  sein  d'un  même 
peuple. 

Tout  en  remerciant  le  géologue  qui  a  bien  voulu  venir  en  aide  à  l'archéologie, 
et  qui  nous  a  donné  un  livre  vraiment  modèle,  nous  devons  pourtant  lui  adresser 
un  reproche  :  c'est  d'afficher  un  trop  grand  dédain  pour  les  archéologues.  Il  est 
parmi  eux  peut-être  un  nombre  considérable  d'amateurs  qui  compromettent  les 
travailleurs  sérieux,  mais  en  somme  toutes  les  sciences  sont  solidaires  les  unes 
des  autres;  la  méthode  est  la  même  pour  toutes.  Il  faut  être  plus  savant  pour 
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avouer  qu'on  ne  sait  pas  que  pour  faire  des  systèmes  brillants.  Cette  vérité  est 
actuellement  reconnue  en  archéologie  aussi  bien  qu'en  géologie.  Ch.  M. 


156.  —  Aperçu  général  sur  la  nnmtsmatiqne  gauloise^  extrait  de  Tintrodac- 
tion  du  Dictionnaire  archéologique,  publié  par  les  soins  de  la  commission  de  la  topographie 
des  Gaules.  Paris,  Didier,  1866.  22  pages  in  8*. 

La  commission  de  la  topographie  des  Gaules  prépare  un  dictionnaire  par 
noms  de  lieux  qui  fera  connaître  toutes  les  trouvailles  celtiques  faites  en  France 
et  tous  les  monuments  de  l'époque  gauloise  qui  existent  sur  notre  sol.  La  publi- 
cation de  ce  dictionnaire  sera  un  immense  service  rendu  aux  savants  qui  cher- 
chent à  débrouiller  les  premiers  temps  de  notre  histoire.  En  attendant  qu'il  pa- 
raisse, la  commission  a  fait  imprimer  un  fragment  non  signé  de  l'introduction 
où  il  est  facile  de  reconnaître  la  plume  brillante  et  vigoureuse  de  M.  de  Saulcy. 
Les  principaux  traits  d'une  science  nouvelle,  la  numismatique  gauloise,  y  sont 
tracés  de  main  de  maître. 

On  distingue  en  Gaule  à  ce  point  de  vue  trois  groupes  principaux  :  l'un,  sou- 
mis à  l'influence  de  Marseille,  frappait  des  monnaies  d'argent  imitées  de  la  mon- 
naie de  cette  ville;  le  second  se  servait  de  cuivre  et  nous  a  laissé  des  monnaies 
de  style  ibérique  ;  le  dernier,  le  plus  nombreux,  employait  primitivement  l'or  et 
dans  ces  temps  anciens  se  bornait  à  copier  les  statères  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine ;  c'est  d'altérations  successives  de  ces  statères  que  dérivent  la  plupart  des 
monnaies  gauloises  trouvées  en  France. 

Les  monnaies  des  différents  peuples  gaulois  se  distinguaient  au  moyen  d'em- 
blèmes qui,  par  une  sorte  de  jeu  de  mot,  rappelaient  le  nom  du  peuple  auquel 
chaque  type  appartenait. 

En  voici  un  exemple  qui  peut  être  difficilement  contesté  : 

Clitophon,  cité  par  Plutarque,  explique  le  nom  de  la  ville  de  Lyon,  Lugdunum 
en  grec  Aou-^(ycuvo;  par  deux  mots  celtiques,  Aoîip;,  corbeau,  et  Aoûvoç,  montagne  : 
or  un  oiseau,  probablement  un  corbeau,  ^e  voit  gravé  sur  les  monnaiesde  Lyon 
(p.  20,  21;  cf.  Zeuss,  Grammatica  celtica,  p.  64). 

En  voici  d'autres  que  nous  donne  le  savant  académicien  :  sur  les  monnaies  des 
Redons  une  roue,  représentation  abrégée  du  char  que  les  Gaulois  nommaient 
Rheda ;sm  les  monnaies  des  Éduens,  un  épi  de  blé, parce  que  le  blé  se  dit  en  bas- 
breton  ED  1;  sur  les  monnaies  des  Tricasses,  trois  quadrupèdes,  probablement 
des  chats,  parce  que  trois  se  dit  en  bas  breton  tri  et  chat  kaz  ;  sur  celles  des 
Blaisois  une  tête  de  loup,  animal  dont  le  nom  bas-breton  est  Bleiz. 

Toutefois  il  y  a  un  point  sur  lequel  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  l'au- 
teur. Il  croit  qu'on  doit  trouver  dans  le  mot  bas-breton  Bleiz  l'étymologie 
du  nom  de  Blois  et  de  ses  habitants  Blesenses.  Nous  ne  pouvons  être  de  son 

1.  Nous  ne  sommes  pas  bien  sûr  que  M.  de  Saulcy  soit  dans  le  vrai  quand  il  dit  que  le 
mot  ED,  blé,  appartient  à  tous  les  dialectes  néo-celtiques.  Nous  croyons  qu'il  n'existe  que 
dans  le  rameau  breton. 
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avis.  La  forme  actuelle  du  nom  du  loup  en  bas-breton,  Bleiz,  est  moderne  et  ne 
peut  servir  à  expliquer  un  nom  de  peuple  qui  se  trouve  dans  Grégoire  de 
Tours. 

Pour  nous  faire  comprendre  quelques  développements  sont  nécessaires.  On 
sait  que  les  muettes  se  divisent  en  trois  classes  :  ténues,  moyennes,  aspirées.  En 
gothique  les  aspirées  primitives  sont  remplacées  par  les  moyennes,  les  moyennes 
par  les  ténues,  les  ténues  par  les  aspirées;  en  passant  du  gothique  à  l'iiUemand 
moderne  les  muettes  subissent  une  seconde  fois  la  même  évolution,  en  sorte  que 
la  ténue  primitive  devient  en  allemand  moderne  une  moyenne,  l'aspirée  une  té- 
nue, la  moyenne  une  aspirée. 
Exemple  ;  Sanscrit  Daçan,  grec  Aeka,  latin  Decem; 

Gothique  Taihun; 

Allemand  Zehn  (le  Z  tient  lieu  de  la  dentale  aspirée); 

Sanscrit  vêDmi,  greclAEiN,  latin  viDere; 

Gothique  veiTan  ; 

Allemand  Vissen  (le  double  S  tient  lieu  de  la  dentale  aspirée). 
Ordinairement  le  gaulois  conserve  les  ténues  et  les  moyennes  du  san.-crit,  du 
grec  et  du  latin,  mais  dans  un  grand  nombre  de  cas  dont  le  détail  serait  trop 
long  ici,  ces  consonnes,  dans  les  langues  néoceltiques,  sont  remplacées  par  les 
consonnes  qui  les  remplacent  en  allemand  moderne  :  les  ténues  sont  remplacées 
par  les  moyennes  et  les  moyennes  par  les  aspirées  correspondantes  :  c'est  ainsi 
que  le  bas-breton  Bleizwieni  du  primitif  Bled  (Zeuss,  Grammatica  celtica,  p.  100, 
101,  163)  et  là  comme  en  allemand  le  Z  tient  lieu  de  la  dentale  aspirée  qui 
n'existe  pas.  Si  donc  le  nom  des  Blaisois  signifiait  loup,  il  s'écrirait  Bledenses 
et  non  Blesenses. 

Nous  aurions  de  même  beaucoup  de  peine  à  admettre,  comme  déjà  l'a  admis 
M.  de  La  Villemarqué  {Essai  sur  l'histoire  de  la  langue  bretonne,  p.  x)  que  le 
nom  des  j/Edui  ou  Edui  dérive  du  bas-breton  Ed,  blé.  En  conséquence  des  prin- 
cipes que  nous  venons  d'énoncer  plus  haut,  Ed  dérive  du  primitif  it,  qui  se 
trouve  précédé  d'un  s  dans  le  grec  21T02.  La  preuve  nous  en  est  donnée  par 
l'ancien  irlandais  M  (Zeuss,  p.  15,  168)  qui  tient  entre  la  forme  primitive  et  la 
forme  bas-bretonne  le  rang  intermédiaire  qu'occupe  d'ordinaire,  entre  la  forme 
primitive  et  la  forme  allemande  moderne,  la  forme  gothique.  La  consonne  origi- 
naire n'est  donc  pas  la  même  qu'en  bas-breton.  La  voyelle  originaire  est  aussi 
différente,  un  i  au  lieu  d'un  e,  ce  que  confirme  le  gallois  yd  (Zeuss,  p.  103). 

Nous  considérons  au  contraire  comme  très-rationnelle  l'etymologie  donnée  au 
nom  des  Éduens  par  Zeuss  :  Aed,  aujourd'hui  Aod,  feu  {Gramm,  celtic,  p.  37,  45). 
La  dentale  aspirée  étant  inconnue  en  gaulois,  on  voit  que  ce  mot  est  identique 
au  grec  Aieo,  brûler,  venant  de  la  racine  sanscrite  idh  *.  Le  fait  qu'on  trouve  le 
nom  des  Éduens  écrit  avec  un  e,  eaoï  n'est  pas  une  objection.  Le  même  mot 
peut  s'être  prononcé  avec  ou  sans  gouna.  D'ailleurs  l'E  grec  peut  avoir  repré- 
senté une  voyelle  longue  dans  les  inscriptions  gauloises. 

1,  Bopp,  Grammaire  comparée^  paragraphe  26,  2,  trad.  de  M.  Bréal,  p.  70. 
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De  même,  nous  ne  pouvons  croire  que  le  sens  (Ju  mot  Tricasses  soit  Trois 
chatSj  et  bien  que  M,  de  Saulcy  ne  s'en  explique  pis,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
voie  là  une  étymologie.  Remarquons  d'abord  qu'en  bas-breton  trois  chats  ne  se 
(lit  pas  Tri-cas,  mais  Tri-chisier,  car  après  le  nombre  tri  il  faut  le  pluriel  et  de 
plus  la  ténue  initiale  s'aspire.  D'autre  part  si  nous  remontons  à  la  forme  primi- 
tive du  mot  Kaz,  avec  M.  Litlré,  Dictionnaire  de  la  langue  française^  au  mot  chat 
nous  voyons  que  cette  forme  primitive  était  cat  (Cf.  Ducange,  vo  Catta). 

L'étymologie  du  mot  Tricasses  ne  peut  être  cherchée  là  :  pour  nous,  elle  se 
trouve  40  dans  la  préposition  irlandaise  tri  on  tre,  qui  correspond  quant  au  sens 
au  latinperet  qui  est  identique  à  la  préposition  bas-bretonne  Bre  et  au  vieux  cam- 
bricn  Troi,  Trwi,  (Zeuss,  p. 113,  610,  630,  838);  2°  dans  un  substantif  qui  subsiste 
en  bas-breton  sous  la  forme  kas,  en  cambrien  sous  la  forme  keis,  et  qui  paraît 
avoir  eu  le  sens  de  mouvement  (Zeuss,  p.  57,  97.  206).  Tricasses  voudrait  dire  : 
ceux  qui  traversent  (par  exemple  les  bataillons  ennemis). 

Nous  ne  voulons  point  dire  que  les  Tricasses  n'aient  pas  eu  pour  emblème 
trois  chats,  les  Blaisoisun  loup,  les  Éduens  un  épi  de  blé,  comme  les  Lyonnais 
un  corbeau. 

Mais  il  y  a  une  distance  énorme  entre  des  jeux  de  mot,  comme  les  armoiries 
modernes  en  offrent  tant  d'exemples,  et  une  étymologie  scientifique.  L'existence 
de  ces  jeux  de  mots  aux  temps  celtiques  reste  toutefois  un  fait  éminemment 
curieux. 

L'étude  des  emblèmes  gravés  sur  les  monnaies  celtiques  offre  un  champ  im- 
mense aux  investigations.  La  collection  réunie  par  M.  de  Saulcy  et  les  travaux 
si  remarquables  de  ce  savant  numismatiste  rendent  faciles  des  comparaisons 
jusque-là  impossibles.  En  même  temps  les  légendes  inédites  que  nous  connaî- 
trons, grâce  à  lui,  fourniront  aux  philologues  un  important  contingent  de  textes 
d'une  incontestable  authenticité.  Ce  sera  un  des  grands  progrès  obtenus  dans 
notre  temps  par  l'érudition  française.  H.  D'Arbois  de  Jubainville. 


157.  —  Histoire  de  Fléchler,  évêque  de  IVimes,  d'après  des  documents  originaux, 
par  M.  i'abbii  A.  Delacroix,  vicaire  à  la  cathédrale  de  Nîmes,  ancien  rédacteur  de  la  Revue 
catholique  du  Languedoc,  ouvrage  orné  d'un  portrait  et  d'un  autographe  de  Fléchier.  Paris, 
Louis  Giraud,  1865,  1  vol.  in-8°  de  iv-6i8  pages.  —  Prix,  7  fr.  50. 

M.  l'abbé  Delacroix,  encouragé  par  ce  mot  de  M.  Villemain,  dont  il  a  fait  l'é- 
pigraphe de  son  livre  :  «  Fléchier  n'est  pas  assez  goûté  de  nos  jours,  »  a  résolu 
de  combler,  par  une  monographie  des  plus  complètes,  une  lacune  de  notre  his- 
toire littéraire  et  religieuse.  Je  m'empresse  de  déclarer  qu'il  y  a  très-bien  réussi, 
ayant  été  surtout  aidé  dans  cette  tâche  par  un  grand  nombre  de  documents, 
presque  tous  inédits,  appartenant,  pour  la  plupart,  à  la  correspondance  de  l'évé- 
que  de  Nîmes.  Quelques-uns  de  ces  documents,  qui  se  rapportent  à  la  première 
moitié  de  la  vie  de  son  héros,  sont  empreints  d'une  frivolité  Httéraire  propre, 
dit-il,  au  bon  vieux,  temps,  et  qu'il  n'a  néanmoins  pas  cru  devoir  passer  sous  si- 
lence, par  la  raison  qu'il  a  entendu  composer  une  histoire  et  non  une  apologie. 
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Je  ne  saurais  trop  féliciter  M.  l'abbé  D.  de  n'avoir  pas  imité  cet  éditeur  des  ÛËw- 
vres  complètes  deFléchier  (1782)  dont  il  parle  ainsi  (p.  13)  :  «  Par  on  ne  sait  quel 
scrupule,  Ducreux  a  cru  devoir  supprimer,  dans  les  lettres  de  Fléchier,  une 
foule  de  détails  charmants  et  presque  toute  la  partie  intime;  nous  avons  pu  con- 
stater cette  aberration  littéraire  sur  plusieurs  collections  d'autographes  de  l'évé- 
que  deNimes.  Les  passages  un  peu  familiers  sont  souvent  marqués  au  crayon 
et  désignés  par  ce  signe  au  barbare  ciseau  de  l'imprimeur.  Plus  souvent  encore 
on  laisse  de  côté  des  lettres  entières,  qui  n'ont  que  le  tort,  bien  pardonnable  as- 
surément, de  nous  livrer  toute  l'àme  de  l'auteur  i.  »  Grâce  à  d'abondantes  cita- 
tions des  lettres  de  Fiéchier  à  divers  membres  de  sa  famille  (conservées,  au 
nombre  de  64,  la  plupart  autographes,  à  la  Bibliothèque  d'Avignon  dans  le  fond 
Oiberti),  au  savant  Huet  (Bibliothèque  impériale,  cabinet  des  titres),  à  M"^  de  La 
Vigne,  la  spirituelle  nièce  de  Descartes  (Bibliothèque  de  l'Arsenal,  mss.  de  Con- 
rart),  à  M'^e  Deshoulières  (en  original  dans  la  collection  de  M.  L.  de  la  Buzon- 
nière,  à  Orléans),  à  M"^  de  la  Fare  (dans  les  archives  de  Ville- Vieille,  de  M.  le 
vicomte  de  Beauregard),  à  Tabbé  de  Nobilé  (collection  de  M.  le  marquis  de  Val- 
fons),  etc.,  on  trouve  beaucoup  de  choses  nouvelles  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
D.,  et,  par  le  fréquent  et  heureux  usage  que  l'auteur  a  su  faire  de  tous  ces  docu- 
ments réunis  avec  tant  de  patience  et  de  zèle 2,  il  a  prouvé  qu'il  .avait  eu  gran- 
dement raison  de  proclamer  (p.  13),  qu'un  homme  est  tout  entier  dans  ses 
lettres. 

L'historien  de  Fiéchier  ne  pouvait  pas  négliger  une  autre  considérable  source 
d'informations,  les  Mémoires  sur  les  grands  hommes  d'Auvergne,  ouvrage  dans  le- 
quel le  futur  prélat  a  raconté  d  une  façon  badine  tant  de  curieuses  aventures. 
L'abbé  D.  ne  veut  pas  que  l'on  attache  trop  d'importance  à  cet  épisode  Uttéraire 
de  la  vie  du  prélat,  il  ne  veut  pas  surtout  que  l'on  tire  de  cette  singulière  con- 
fession des  arguments  comme  ceux  qu'en  tira  jadis,  dans  une  piquante  série 
d'articles  pubhés  par  le  Siècle,  M.  Eugène  Pelletan.  Il  montre  très- bien  que  rien 
dans  les  Mémoires  de  Fiéchier,  si  l'on  tient  compte  de  toutes  les  explications  rai- 
sonnables, ne  ressemble  à  cette  œuvre  de  scandale  qu'y  voyait  le  comte  de  Ré- 
gie, lequel,  égaré  par  de  naïves  frayeurs,  refusait  d'admettre  l'authenticité  évi- 

1.  Ce  même  Ducreux  a,  sinon  mutilé,  du  moins  modifié  le  portrait  de  Fiéchier  tracé  par 
lui-même  et  4e  sa  plume  la  plus  fine,  en  l<58i  environ.  M.  l'abbé  D.  a  donné  ce  morceau 
(p.  235  à  243)  tel  que  l'écrivit  Fiéchier,  car  il  a  eu  le  bonheur  de  pouvoir  le  copier  sur  le 
texte  original  et  autographe,  dont  M.  L.  de  Buzonnière  est  encore  en  possession.il  est  adressé, 
ajoute  M.  Tabbé  D.,  à  M^i*  Deshoulières  et  non  pas  à  M''«  de  La  Vigne,  ainsi  qu'on  se  plaît  à 
le  répéter  de  nos  jours,  après  M.  Charles  Labitte  {Revue  des  Deux-Mondes,  15  mars  1843). 
Dans  l'édition  donnée  par  M.  Chéruel  des  Mémoires  de  Fiéchier  sur  les  grands  jours  d'Au- 
vergne en  1665,  (Hachette,  1862),  on  a  reproduit  le  texte  altéré  par  Ducreux  (p.  xli-xlix) 
avec  celte  note  :  «  On  a  dit  que  ce  portrait  était  adressé  à  W^"  de  La  Vigne  ;  les  autres  lettres 
et  les  vers  que  Fiéchier  adresse  en  mainte  occasion  à  cette  iris  rendent  cela  très-vraisem- 
blable. » 

2.  Je  signalerai  à  M.  l'abbé  D.  une  lettre  inédite  de  Fiéchier,  des  plus  agréablement  tour- 
nées, qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Louvre,  dans  la  collection  Noailles,  F.  325,  t.  VI, 
p.  286,  et  qui  est  adressée  au  maréchal  de  Noailles. 
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dente  de  la  publication  de  M.  Gonod  (1844).  M.  l'abbé  D.  du  reste,  dans  sa 
justification  des  Jménilia  de  Fléchier,  est  d'accord  avec  M.  Charles  Labitte  et 
surtout  avec  M.  Sainte-Beuve  ;  et  tout  le  monde,  après  avoir  lu  son  livre,  recon- 
naîtra sans  difficulté  que  Fléchier  «  fut  un  prêtre  régulier  et  pieux,  un  évêque 
exemplaire.  »  On  accordera  moins  aisément  à  l'abbé  D.  que  Fléchier  fut  un 
grand  homme.  Mais  quel  personnage  tant  soit  peu  célèbre  n'est  pas  un  grand 
homme  pour  son  biographe,  surtout  quand  le  biographe  est  méridional*? 

Fléchier,  poète  latin,  poète  français,  orateur,  historien,  évêque,  est  tour  à  tour 
habilement  apprécié  par  l'abbé  D.  qui  ne  se  contente  pas  de  nous  faire  minu- 
tieusement connaître  sous  tous  leurs  aspects  les  actions  et  les  écrits  de  son  hé- 
ros,  mais  qui  nous  entretient,  en  outre,  avec  de  grands  détails,  de  tous  ceux  qui 
furent  mêlés  à  quelques-uns  des  événements  de  sa  vie,  de  son  oncle  Hercule  Au- 
diffret,  général  des  doctrinaires,  d«  son  professeur  d'éloquence  Richesource,  des 
habitués  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  de  ses  amis,  Chapelain,  Huet,  Ménard,  de 
ses  amies,  M"*  de  la  Vigne  et  M"^  Deshoulières,  de  M.  Caumartin,  son  protecteur, 
du  dauphin,  dont  il  fut  le  lecteur,  de  la  dauphine,  dont  il  fut  aumônier,  de  Mon- 
trevel,  de  Villars,  de  Berwick  et  de  Basville  qui  prirent  part,  près  de  lui,  à  la 
déplorable  affaire  des  Camisards.Tout  est  intéressant  dans  le  volume  de  M.  l'abbé 
D.,  mais  le  chapitre  consacré  à  la  guerre  des  Cévennes  offre  un  intérêt  tout  par- 
ticulier. Les  lettres  et  les  mandements  de  Fléchier,  ainsi  que  les  ouvrages  manus- 
crits de  Valette,  prieur  de  Bernis  {Histoire  des  prophètes  des  Cévennes),  et  de  La- 
baume  {Relation  historique  de  la  révolte  des  fanatiques  ou  des  Camisards),  ouvrages 
qui  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Nîmes,  ont  fourni  à  l'abbé  D.  des  ren- 
seignements précieux,  dont  il  sera  désormais  impossible  à  tout  historien  sérieux 
de  ne  point  tenir  compte. 

M.  l'abbé  D.  mérite,  en  somme,  beaucoup  d'éloges  :  il  en  méritera  beaucoup 
plus  encore,  si  dans  les  réimpressions  qui  seront  certainement  données  de  son 
livre,  il  ne  néglige  rien  pour  en  améliorer  les  endroits  faibles.  Je  voudrais  d'a- 
bord qu'il  effaçât  en  entier  une  page  où,  avec  une  ironie  que  le  bon  goût  désa- 
voue autant  que  la  charité,  il  reproche  (p.  349)  aux  protestants  emprisonnés  à 
Aigues-Mortes  d'avoir  manqué  de  courage  et  de  résignation.  A  l'historien  du 
doux  et  conciliant  Fléchier,  moins  qu'à  tout  autre,  il  appartenait  d'insulter  ainsi 
au  malheur  des  victimes  de  l'intolérance  du  grand  siècle.  L'abbé  D.  peut  d'autant 
moins  laisser  subsister  cette  triste  page,  qu'il  a  promis  (p.  m)  de  traiter  la  ques- 
tion protestante  non  pas  précisément  avec  impartialité  (c'est  une  gloire,  dit-il, 
qu'un  historien  convaincu  ambitionne  peu),  mais  du  moins  avec  modération- 
Or,  quoi  de  plus  opposé  à  la  modération  que  ces  railleries  injurieuses  adressées 
à  des  hommes  qui  expiaient  dans  une  dure  captivité  le  tort  d'avoir  mieux  aimé 
quitter  leur  pays  que  leur  religion  ? 

Mes  autres  reproches  seront  moins  graves.  La  nièce  du  cardinal  de  Richelieu 


!.  M.  l'abbé  D.  exagère  encore  (p.  1)  quand  il  dit  du  monde  du  xvii»  siècle  que  ce  fut  un 
•  monde  d'aimable  et  candide  vertu.  »  Qui  ne  sait  que  ce  fut,  hélas  !  trop  souvent  le  con- 
traire ? 
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esl  appelée  (p.  177)  Marie  Vignerol,  alors  que  son  nom  était  Marie  de  Vignerod. 
M.  l'abbé  D.  assure  (p.  387)  que  ce  fut  en  1681  que  le  roi  daigna  pourvoir  Flé- 
chier  de  l'abbaye  de  Baignes  et  du  prieuré  de  Peyrat,  et  il  ajoute  :  «  L'auteur  de 
la  Gallia  christiana  place  rinslaliation  de  Fléchier,  comme  abbé  de  Baignes  et 
prieur  de  Peyrat,  en  1684.  Giberti,  dans  son  histoire  manuscrite  de  Pernes;  Ger- 
main, dans  son  Histoire  de  l'église  de  Nîmes,  et  autres,  donnent  la  même  date. 
Nous  n'avons  point  adopté  cette  version,  parce  qu'elle  est  en  contradiction  avec 
la  correspondance  de  i'évêque  de  Nimes.  »  Contradiction  apparente,  sans  doute, 
mais  non  pas  réelle,  car  je  lis  dans  le  Mercure  galant  de  novembre  1684,  c'est-à- 
dire  dans  un  journal  quasi-offlciel  (p.  p.  218,219)  que  le  roi,  à  cette  date,  donna 
à  l'abbé  Fléchier  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Baignes,  diocèse  de  Saintes,  et 
le  prieuré  de  Saint-Étienne  de  Peyrat,  diocèse  de  Périgueux,  en  même  temps 
qu'il  donna  à  un  autre  célèbre  orateur,  l'évêque  d'Aire  (Jean-Louis  de  Fromen- 
lières),  l'abbaye  de  Saint-Sever,  dans  le  diocèse  d'Aire.  A  côté  de  ces  erreurs, 
j'ai  remarqué  un  oubU  :  M.  l'abbé  D.  n'a  pas  discuté  cette  assertion  du  Manuel 
du  libraire  à  l'article  Esprit  :  «  Quelques  personnes  attribuent  au  célèbre  Esprit 
Fléchier  cette  facétie  satirique  contre  les  prédicateurs  capucins  :  Sermon  du  P. 
Esprit,  etc.  1694,  petit  in-12  de  10  ff.  »  Je  sais  bien  que  l'évêque  de  Nimes  n'est 
pas  l'auteur  de  cet  opuscule,  aussi  indigne  de  son  talent  que  de  son  caractère, 
mais  dans  un  ouvrage  complet  comme  celui  de  l'abbé  D.,  il  aurait  peut-être 
fallu,  ne  fût  ce  qu'en  quelques  mots,  faire  justice  de  l'opinion  mentionnée  par 
M.  J.  G.  Bruneti. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  présenter  une  observation  d'un  autre  genre.  L'abbé  D. 
dit  (p.  iv)  :  «  Tout  style  est  bon  s'il  est  passablement  correct  et  en  harmonie  avec 
le  caractère  du  sujet.  »  Le  style  de  l'abbé  D.,  souvent  élégant,  n'est  pas  toujours 
assez  correct.  Voici,  par  exemple,  le  début  du  chapitre  premier  :  «  Plusieurs  ont 
parlé  de  Fléchier  ;  personne  n'a  fait  son  histoire.  Nous  avons,  sur  le  célèbre 
évêque  de  Nimes,  des  discours,  des  éloges  académiques,  des  préfaces  biogra- 
phiques, OLi  l'on  trouve  quelques  appréciations  plus  ou  moins  étendues  de  son 
talent  et  de  ses  écrits;  mais  sa  vie,  avec  l'importance  que  nous  attachons  aujour- 
d'hui à  ces  sortes  d'ouvrages,  n'a  pas  été  tentée.  »  Une  vie  qui  n'a  pas  été  tentée, 
ce  ne  peut  être,  en  bon  français,  une  vie  que  l'on  n'a  pas  encore  essayé  de  ra- 
conter. De  même  (p.  456),  quand  l'abbé  D.  dit  que  Marsolier  comprit  de 
suite^  etc.,  il  a  sans  doute  voulu  dire  tout  de  suite,  et  il  s'est  exposé  ainsi  au  petit 
désagrément  de  se  faire  raconter  par  un  ami  au  Inngage  sincère  l'anecdote  vraie 
ou  fausse,  mais  si  célèbre,  de  l'académicien  réclamant,  dans  un  restaurant, 

1,  M.  l'abbé  D.  n'a  pas  dit  non  plus  que  Fléchier  fit  imprimer,  en  1680,  un  ouvrage  latin 
d'Antoine-Marie  Graiiani,  de  casibus  virorum  illustrium,  in-4°,  avec  une  préface  de  sa  façon. 
(Voir  à  ce  sujet  le  Moréri  de  1759).  Puisque  nous  en  sommes  aux  omissions,  je  m'étonne  de 
n'avoir  pas  trouvé,  dans  le  chapitre  sur  l'oraison  funèbre,  l'historiette  que  raconte  le  cardi- 
nal Maury  au  sujet  des  appréhensions  de  Fléchier,  avant  de  connaître  le  texte  choisi  par  Mas- 
caron  pour  l'oraison  funèbre  de  Turenne,  et  au  sujet  de  sa  joie,  quand  il  vit  que  son  rival 
lui  laissait  le  texte  emprunté  au  livre  des  Machabées,  sur  lequel  il  fondait  déjà  de  si  grande» 
espérances  et  dont,  quelques  jours  après,  il  tira  un  si  brillant  parti. 
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douze  huîtres  de  suite,  et  auquel  une  malicieuse  écaillère  envoya  successivement 
douze  leçons  de  français  sous  la  forme  d'autant  d'huîtrrs  apportées  tour  à  tour 
chacune  dans  une  assiette.  T.  de  L. 


158.  —  Notes  de  Aené  d'Argenson,  lieutenant-général  de  police.  Paris,  Fr«  Henry, 
1860.  Petit  in -12,  xvi  et  128  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  volume  forme  le  second  tome  de  la  «  Collection  des  petits  Mémoires  iné- 
dits publiés  par  MM.  L.  Larchey  et  Mabille,  »  à  laquelle  appartiennent  les  Sou- 
venirs de  Jean  Bouhier,  dont  nous  avons  rendu  compte  précédemment  (art.  76). 
Il  ne  le  cède  point  en  intérêt  à  son  devancier.  Peut-être  pourrait -on  lui  repro- 
cher d'être  absolument  dépourvu  de  noies,  tandis  que  les  Souvenirs  en  conte- 
naient quelques-unes,  mais  en  revanche  il  est  accompagné  d'une  table  des 
matières  qui  manquait  à  ceux-ci.  Les  Notes  de  René  d'Argenson  sont  extraites  des 
rapports  adressés  par  ce  personnage  au  contrôleur-général  de  Pontcliartrain, 
qui  forment  six  volumes  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  sous  les  nunjéros 
fr.  ^119-8124.  Les  sujets  de  ces  rapports  sont  assez  variés,  et  on  y  voit  figurer 
toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  les  plus  grands  seigneurs  jusqu'aux  valets 
qui  tirent  l'épée  entre  eux  tout  comme  leurs  maîtres.  Mais  ce  qui  offre  un  intérêt 
supérieur  à  celui  des  millepetits  scandales  que  révèlent  ces  notes,  ce  sont  les  faits 
de  la  persécution  incessante  que  la  police  de  Louis  XIV  dirigeait  contre  les  pro- 
testants. A  cet  égard,  et  les  éditeurs  n'ont  pas  manqué  dans  leur  préface  de  le 
remarquer,  les  rapports  de  R.  d'Argenson  sont  pleins  de  précieux  détails.  Tan- 
tôt c'est  un  gentilhomme  «nouveau  converti  »  dont  lesenfants  sont  élevés  «  dans 
Terreur  de  la  religion  prétendue  réformée»,  ce  pourquoi  a  il paroit nécessaire  de 
faire  mettre  les  deux  filles  dans  un  couvent  et  le  fils  (âgé  de  trois  ans!)  dans  un 
collège.  »  Le  lieutenant  de  police  ajoute  que  «  le  père  a  du  bien  et  peut  sans 
s'incommoder  payer  leurs  pensions.  »  Toutefois,  comme  il  s'agit  d'un  ancien 
ojQQcier  «  et  en  quelque  manière  distingué  »,  on  consulte  le  contrôleur-général 
qui  répond  par  cette  note  inscrite  sur  le  rapport  même  :  «  savoir  comment  se 
conduit  le  père.  »  Une  autre  fois,  le  vigilant  lieutenant  de  police  s'offense  de  ce 
que  des  Genevois  font  baptiser  leurs  enfants  au  prêche  au  lieu  de  les  porter  à 
l'église,  et  prie  M.  de  Pontchartrain  de  lui  faire  savoir  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
en  cette  occasion,  —  «  savoir  si  les  femmes  sont  Françoises,  répond  celui-ci,  les 
étrangers  le  peuvent  faire.  »  Ailleurs  d'Argenson  signale  au  contrôleur-général 
un  tripot,  «  un  rendez-vous  de  filouterie  »  oii,  se  commet  toute  espèce  de  désor- 
dres; ce  qui  met  le  comble  à  la  mesure  c'est  que,  lesjours  maigres,  on  y  sert  de 
la  viande  aux  Français  aussi  bien  qu'aux  étrangers.  Notre  lieutenant  en  est  bien 
sûr,  car  il  y  a  introduit  deux  personnes  à  qui  on  était  sur  le  point  d'en  donner 
lorsqu'elles  se  déclarèrent  catholiques.  «  Ainsi,  dit-il  en  forme  de  conclusion, 
l'on  peut  dire  qu'il  y  a  peu  d'espèce  de  dérèglement  qui  n'ait  son  entrée  dans  cette 
auberge.  »  On  pense  à  Raoul  de  Cambrai  qui,  le  jour  où  il  a  incendié  le  moutier 
d'Origny  et  brûlé  les  nonnes,  se  fait  scrupule  de  manger  gras,  parce  que  c'est 
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carême.  Toutefois,  d'Argenson  ne  manque  pas  d'une  certaine  prudence.  L'un  de 
ses  rapports  a  trait  à  un  procès  que  l'on  se  proposait  apparemment  d'intenter  à 
la  mémoire  d'une  femme  décédée  dans  des  sentiments  d'une  orthodoxie  dou- 
teuse. D'Argenson  est  d'avis  que  cet  exemple  de  sévérité  serait  sans  utilité,  il 
remarque  que  la  femme  en  question  satisfaisait  à  une  partie  du  culte  extérieur,  et 
que  s'il  est  vrai  qu'elle  n'a  jamais  communié,  il  serait  au  moins  difficile  d'en 
avoii*  l'a  preuve.  «  Ainsi,  poursuit-il,  l'on  peut  seulement  douter  du  sentiment 
intérieur  que  la  crainte  des  lois  ni  l'autorité  des  hommes  ne  peuvent  changer.  > 
Précieux  aveu,  mais  sans  conséquence  pratique,  car  ailleurs  (p.  27)  nous  le 
voyons  se  contenter  de  la  «  conversion  extérieure  »  d'une  famille. 

Les  Notes  de  R.  d'Argenson  sont  curieuses  à  d'autres  égards  encore.  Ainsi 
nous  y  voyons  se  manifester  en  termes  souvent  fort  vifs  (voy.  pp.  83,84, 109, 117) 
la  rivalité  qui  existaitenlre  le  lieutenant  de  police  et  le  lieutenant  criminel.  Ail- 
leurs, on  voit  les  ambassadeurs  ériger  leurs  hôtels  en  asiles  pour  ceux  que  la 
police  poursuivait. 

Somme  toute,  cette  petite  publication  est  utile  et  intéressante,  et  nous  espé- 
rons que  malgré  les  difficultés  du  temps  présent,  l'accueil  du  public  permettra  à 
MM.  Larchey  et  Mabille  de  poursuivre  leur  collection.  n 
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Soiuuittfrc  :  159.  Spence  Haudy,  Légendes  et  tliéurif  s  du  bouddhisme.  —160.  Bonnell,  les  commen- 
cements de  la  Maison  carolingienne.  -  161.  Wattenbach,  les  Sources  de  l'histoire  de  l'Allemagne. 


159.  —  Tlsc  légende»  und  théories  of  the  fiSudliii^ts  compared  ^ith  history  and 
science,  by  Spence  Hardy,  Hon.  M.  U.  A.  S.  London,  Williams  and  Norgate.  lvi  et 
244  p.,  1866.  In-S».  (Paris,  libr.  A.  Franck.)—  Prix  :  9  fr. 

Un  livre  sur  le  bouddhisme,  signé  d'un  nom  honorablement  connu  par  des 
travaux  antérieurs,  à  qui  un  commerce  permanent  avec  les  bouddhistes,  pro- 
longé durant  un  grand  nombre  d'années,  donne  nécessairement  une  grande 
autorité,  ne  peut  manquer  d'exciter  une  légitime  curiosité.  Les  circonstances 
dans  lesquelles  celui  que  nous  annonçons  a  été  composé  sont  peut-être  de  nature 
à  en  augmenter  encore  l'intérêt.  Ce  n'est  en  efl^t  que  la  réédition  d'un  ouvrage 
publié  dans  l'ile  de  Ceylan,  et  destiné  aux  indigènes,  ou,  pour  mieux  dire,  aux 
bouddhistes,  mais  c'est  là  précisément  ce  qui  donne  à  ce  livre  un  caractère 
particulier,  puisqu'il  nous  permet  de  suivre  la  polémique  soutenue  par  les 
missionnaires  chrétiens  contre  les  prêtres  bouddhistes.  Le  plan  de  M.  Hardy 
est  bien  simple  :  il  prend  l'une  après  l'autre  toutes  les  théories  cosmologiques  et 
historiques  du  bouddhisme,  et  il  montre  qu'elles  sont  fondées  sur  des  chimères, 
démenties  par  les  résultats  les  plus  certains  de  l'expérience  et  de  la  science,  que 
les  vérités  d'intuition  qui  peuvent  s'y  rencontrer  ne  prouvent  nullement  la  vérité 
générale  du  système.  Et  comme  toutes  ces  théories  sont  attribuées  au  Bouddha, 
qu'elles  n'ont  d'autre  autorité  que  sa  parole,  il  en  résulte  que  ce  personnage  s'est 
trompé  grossièrement  et  a  trompé  tous  ceux  qui  ont  accepté  ses  enseignements. 
On  comprend  que  dans  celte  attaque  dirigée  contre  le  système  bouddhique, 
M.  Spence  Hardy  s'attache  aux  inventions  les  plus  monstrueuses  et  les  plus  étran- 
ges; il  s'elîorce  d'en  faire  ressortir  les  contradictions  et  les  impossibihtés.  Tout 
ce  qui  est  raisonnable,  historique,  conforme  aux  faits,  M.  Spence  Hardy  le  laisse 
de  côté,  ou  n'y  touche  qu'en  passant.  Nous  n'avons  pas  à  le  lui  reprocher;  cela 
était  dans  le  plan  qu'il  s'était  tracé  :  il  n'a  pas  eu  pour  but  de  faire  un  exposé 
complet  du  bouddhisme,  il  a  voulu  seulement  démontrer  l'absurdité  du  système. 
L'auteur  s'est  expliqué  lui-même  sur  ce  point  avec  une  pleine  franchise  :  «  Je 
manquerais,  dit-il,  de  loyauté  envers  le  bouddhisme,  si  je  laissais  s'établir  la  suj»- 
posilion  que  mon  livre  ressemble  en  quoi  que  ce  soit  à  un  exposé  complet  du 
système....  Je  suis  ici  un  controversiste,  non  un  interprète.  »  (p.  206).  H  paraît 
que  les  bouddhistes  eux-mêmes  ont  justement  apprécié  le  caractère  du  livre  de 
M.  Hardy,  qu'ils  ont  même  rendu  justice  à  la  science  de  l'auteur,  et  que  tout  en 
repoussant  souvent  les  conclusions  qu'il  a  tirées  contre  eux  de  leurs  doctrines, 
ils  reconnaissent  l'exactitude  de  l'exposé  qu'il  en  a  fait.  C'est  un  témoignage  d'une 
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assez  grande  valeur  que  celle  approballon  venant  de  ceux  qui  paraissent  être  le; 
juges  les  plus  compétents  et  les  moins  suspects  de  partialité  assurément.  Nou:; 
allons  essayer  de  donner  une  idée  de  ce  livre,  en  expliquant  la  marche  suivie  pa;- 
l'auteur,  en  indiquant  surtout  les  points  nouveaux  qu'il  traite  ou  sur  lesquels  iî 
appelle  l'atteniion,  et  les  questions  dont  il  prétend  donner  une  solution  détinilive. 

La  plupart  des  matières  traitées  dans  ce  livre  l'ont  déjà  été  précédemment 
par  M.  Hardy  lui-même.  Cependant,  outre  certains  détails  nouveaux,  le  dernier 
ouvrage  présente  un  caractère  particulier,  le  recours  direct  aux  sources  pâlies. 
Lorsqu'il  composa  ses  précédents  écrits,  M.  Spence  Hardy  ne  connaissait  que  les 
textes  singhalais;  pour  le  pâli,  il  s'en  rapportait  aux  noies  de  Gogerly;  il  com- 
prit depuis  la  nécessité  d'étudier  la  langue  sacrée;  il  cite  des  mois,  des  expres- 
sions, des  phrases  pâlies,  et  en  donne  môme  un  petit  recueil  sous  l'orme  d'appen- 
dice à  la  fin  de  son  ouvrage.  Je  veux  montrer  par  un  seul  exemple  ce  que  le  travail 
de  M.  Hardy  gagne  à  cette  innovation.  Dans  son  Manuel  du  bouddhisme,  M.  Hardy 
avait  raconté  l'hisloire  de  Ràhou,  sa  lutte  contre  le  soleil  el  la  lune  :  à  ce  propos  il 
avait  reproduit,  d'après  Gogerly,  la  traduction  d'un  Soûtra  très-court,  mais  fort 
intéressant,  qui  nous  montre  la  lune  saisie  par  Râhou  (au  moment  d'une  éclipse) 
et  se  réfugiant  près  du  Bouddha,  qui,  par  sa  parole,  fait  lâcher  prise  à  Râhou. 
Dans  son  nouvel  ouvrage,  M.  Spence  Hardy  donne  le  même  Soiàtra,  mais  inter- 
cale dans  la  traduction  le  texte  pâli  des  Gâthâ  (ou  stances)  mises  dans  la  bouche 
des  divers  interlocuteurs  du  petit  drame  raconté  dans  le  Soûtra.  L'auteur  montre 
ensuite  combien  cette  histoire  de  Ràhou  est  chimérique,  et  combien  le  Bouddha 
est  un  guide  trompeur,  puisqu'il  croyait  à  des  choses  qui  n'existent  pas  et  s'attri- 
buait un  pouvoir  imaginaire.  On  peut  juger,  par  cet  exemple,  du  double  carac- 
tère  que  présente  ce  livre,  même  dans  les  parties  qui  se  retrouvent  ailleurs  : 
emprunt  plus  direct  à  la  Uttérature  pâlie,  appréciation  des  textes  au  point  de  vue 
de  la  polémique. 

L'ouvrage  commence  par  une  introduction  substantielle,  dans  laquelle  l'au- 
teur  expose  les  faits  les  plus  vraisemblables  de  la  vie  du  Bouddha,  indique  l'épo- 
que de  son  apparition,  la  manière  dont  s'est  formé  le  canon  bouddhique,  commenj 
Çâkyamouni,  ou,  pour  employer  le  nom  adopté  par  les  bouddhistes  du  sud,  Gau* 
tama,  en  est  venu  à  composer  son  système,  quels  enseignements  il  a  formulés, 
quelles  institutions  il  a  créées.  L'ouvrage  lui-même  se  divise  en  quatre  parties| 
La  première,  intitulée  Légendes  et  littérature  de  Vlnde^  a  pour  objet  de  fixer  la  va- 
leur des  livres  sur  lesquels  les  bouddhistes  règlent  leurs  croyances  :  l'auteur  yj 
montre  que  ces  écrits  reposent  sur  des  données  entièrement  fabuleuses  ou  ont 
été  composés  en  vue  d'un  but  déterminé,  comme  de  glorifier  le  sacerdoce;] 
il  prouve  que  les  castes  sont   une  institution  inique  et  n'ont  point  l'origine 
divine  qui  leur  est  attribuée;  que  le  sanscrit  et  le  pâli  sont  des  langues  semblabit 
à  d'autres  et  dépourvues  de  ce  caractère  spécial  et  unique  que  les  brahmanes] 
et  les  bouddhistes  leur  attribuent;  que  les  Richis  et  les  Arhats  ou.  saints  de  l'une] 
et  de  l'autre  secte  n'ont  rien  des  qualités  extraordinaires  qu'on  leur  prête  et  aux- 
quelles le  Bouddha  lui-même  croyait.  Enfin  l'auteur  montre  qu'on  peut  difficile-j 
ment  prendre  pour  guide  infaillible  un  personnage  dont  l'époque  est  soumise  à 
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tant  de  divergences,  et  dont  l'enseignement  transmis  pendant  des  siècles  par 
des  moyens  qui  n'en  garantissent  nullement  la  conservation  pure  et  intacte,  peut 
être  légitimement  soupçonné  des  plus  graves  altérations. 

Dans  le  deuxième  chapitre  intitulé  Cosmologie  bouddhique^  l'auteur  décrit  la 
composition  de  l'univers  et  la  distribution  de  ses  parties  selon  les  bouddhistes, 
et  il  n"a  point  de  peine  à  montrer  combien  leurs  idées  sur  les  mondes,  le  mont 
Mérou,  le  soleil,  la  lune,  l'Asoura  Râhou  qui  les  dévore  lors  des  éclipses,  le  lac 
Anavatapta  d'oîi  sortent  le  Gange,  l'Indus^,  le  Salledge  et  le  Brahmapoutra,  la  dis- 
position des  continents,  et  les  dimensions  colossales  de  certains  végétaux  et  ani- 
maux imaginaires,  sont  contraires  aux  faits,  à  l'expérience,  aux  résultats  de  la 
science  et  au  bon  sens . 

Le  troisième  chapitre,  sur  YOntologie  du  bouddhisme,  est  celui  qui  nous  inté- 
resse le  plus  par  la  gravité  des  questions  philosophiques  qui  y  sont  agitées.  L'au- 
teur y  expose  les  vues  des  bouddhistes  sur  les  âges  précédents  et  les  révolutions 
du  monde,  sur  les  exislences  antérieures,  la  vie  présente,  la  condition  indivi- 
duelle de  l'homme,  son  avenir,  le  Nirvana  qui  est  la  fin  suprême  des  êtres  animés: 
il  y  explique  aussi  ces  facultés  mystiques,  le  Dhyâna  ou  extase,  la  puissance  sur- 
naturelle (Ird/ii),  qui  réalisent  l'état  parfait  et  sont  le  moyen  infaillible  d'atteindre 
il  la  délivrance. 

Dans  le  quatrième  chapitre  intitulé  Développement  du  bouddhisme^  l'auteur  se 
plaît  à  relever  tous  les  traits  qui  donnent  à  la  vie  du  Bouddha  l'apparence  d'un 
mythe;  il  revient  sur  la  composition  des  livres  bouddhiques  pour  renouveler  ses 
doutes  sur  leur  authenticité;  enfin,  résumant  ses  idées  et  concluant,  il  reproche 
au  bouddhisme  d'avoir  un  caractère  purement  négatif  et  restrictif,  de  réduire 
l'homme  «  au  dernier  minimum  de  vitalité  »  (the  smallest  minimum  of  vitality),  de 
nier  l'àine  et  de  nier  Dieu. 

Il  est  impossible  d'énumérer  tous  les  points  importants  que  traite  l'auteur,  en- 
fuie moins  de  les  discuter;  je  veux  cependant  signaler  les  plus  saillants  en  les 
accompagnant  de  quelques  réflexions  :  le  lecteur  me  pardonnera  de  ne  pouvoir 
donner  un  développement  suffisant  ni  à  l'exposé  que  j'emprunte  à  l'auteur,  ni  à 
mes  propres  remarques. 

Dans  l'introduction,  M.  Hardy  émet  l'opinion  que  le  bouddhisme  daterait  d'une 
époque  intermédiaire  entre  l'âge  védique  et  l'âge  brahmanique,  d'un  temps  où  le 
brahmanisme,  sans  avoir  encore  pleinement  triomphé,  tendait  à  s'étabhr  puis- 
samment dans  la  société  aryenne  (xxni-xxv),  d'où  il  suivrait  que  le  bouddhisme 
serait  antérieur  aux  plus  anciennes  écoles  philosophiques  de  l'Inde  (xxv).  On  voit 
combien  ce  point  de  vue  diffère  de  l'opinion  admise  jusqu'ici,  qui  considère  le 
bouddhisme  comme  une  réaction  contre  le  despotisme  elles  désordres  d'un  brah- 
manisme déjà  en  décadence,  aperçoit  en  lui  jusqu'à  un  certain  point  l'héritier  de 
deux  grandes  écoles  philosophiques,  du  système  panthéiste  appelé  vedânta  q\ 
surtout  du  système  spiritualiste  (bien  qu'athée)  appelé  san%o,  et  croit  recon- 
naître dans  le  bouddhisme  la  trace  de  leur  influence.  Je  ne  reprocherai  point  à 
M.  Hardy  de  n'apporter  à  l'appui  de  son  opinion  que  des  preuves  assez  peu  déci- 
sives; il  en  convient  lui-même.  Mais  sans  vouloir  entreprendre  une  discussion  par- 


68  REVUE  CRITIQUE 

liculièrement  difficile,  je  lui  demanderai  seulement  si  la  date  qu'il  assigne  au  boud- 
dhisme ne  lui  parait  pas  êlre  en  contradiction  avec  la  description  brillante,  et  con- 
forme aux  textes,  qu'il  l'ail  (p.  xiv)  de  l'époque  où  parut  le  Bouddha,  description  qui, 
ce  me  semble,  dénoie  une  civilisation  avancée,  une  époque  de  décadence  ou  do 
réformationyhlen  différente  de  l'époque  de  formationque  son  hypothèse  oblige  à  sup- 
poser. Cependant,  bien  que  j'attende  des  preuves  plus  convaincantes  pour  admettre 
l'opinion  présentée,  du  reste,  par  M.  Hardy,  avec  toute  la  réserve  qui  convient  en  de 
telles  matières ,  je  ne  voudrais  pas  la  repousser  par  une  simple  fin  de  non-rece- 
voir;  je  rappellerai  que  M.  Wassilief,  sans  s'êire  prononcé  aussi  ouvertement  à 
ma  connaissance,  a  dit  pourtant  que  le  bouddhisme  paraît  remonter  aux  premiers 
temps  du  développement  intellectuel  de  l'Inde,  et  sachant  combien  il  est  difficile 
de  suivre  et  de  reconstituer  la  marche  soit  des  événements  de  l'histoire,  soit  de 
la  pensée  dans  la  péninsule,  je  me  borne  à  enregistrer  cette  question  au  nombre 
de  celles  dont  se  compose  le  vaste  et  épineux  problème  du  bouddhisme. 

L'origine  et  la  formation  des  écritures  bouddhiques  est  un  sujet  que  l'auteur 
aborde  troisfois(xxv-xxix,  66-70, 191-198).  Il  insiste  sur  plusieurs  points:  le  long 
temps  pendantlequell'enseignement  du  Bouddha  a  été  transmis  de  mémoire;  l'im- 
possibilité que  Mahindo,  qui  convertit  Ceylan,  ait  pu  garder  dans  sa  mémoire  et 
avoir  le  temps  d'enseigner  les  trois Pitaka  et  leurs  commentaires;  les  vicissitudes 
de  ces  commentaires  (ou  Atthakathà),  traduits  en  singhalaisfpar  Mahindo,  puis 
du  singhalais  en  pâli  par  Bouddhaghoso,  et  dont  le  texte  singhalais  primitif  est 
perdu;  l'autorité  de  ces  commentaires  qui  jouissent  dune  confiance  égale  à  celle 
des  textes.  M.  Hardy  conclut  de  tout  cela  que  nous  n'avons  pas  le  texte  primitif 
des  Althakalhà,  que  l'autorité  des  écritures  bouddhiques  tout  entière  s'en  trouve 
viciée ,  puisque  le  commentaire  va  de  pair  avec  le  texte;  enfin  que  le  texte 
lui-même  et  à  plus  forte  raison  le  commentaire  a  pu  subir  dès  l'origine  des 
altérations  dont  il  est  impossible  d'apprécier  l'étendue  et  le  caractère,  de  sorte 
que,  par  toutes  ces  circonstances,  l'authenticilé  des  écritures  se  trouve  grave- 
ment compromise.  Aces  questions  se  mêle  celle  de  l'origine  de  l'écriture  et  de 
la  date  de  son  introduction  ;  M.  Hardy  pense  qu'elle  serait  venue  par  les  Phéniciens, 
bien  que  l'alphabet  ait  dû  subir  postérieurement  une  réforme  indienne.  Je  ne 
puis  examiner  à  fond  toutes  ces  questions;  je  dirai  seulement,  non  pour  lever  les 
doutes  de  M.  Hardy  ou  raffermir  la  confiance  des  bouddhistes,  mais  pour  essayer 
de  caractériser  la  situation  des  choses  et  montrer  quel  Ibnd  l'on  peut  faire  sur  la 
littérature  pâlie,  qu'un  commentaire  n'a  jamais  l'autorité  d'un  texte,  et  que 
d'ailleurs  le  texte  n'a  jamais  été  perdu;  que  Mahindo  n'était  pas  venu  seul  à 
Ceylan,  qu'il  avait  au  moins  quatre  compagnons,  qu'il  a  pu  en  avoir  davan- 
tage, et  qu'entre  eux  ils  ont  pu  posséder  l'ensemble  du  canon  et  le  propa- 
ger à  Ceylan  ;  que  tout  en  reconnaissant  les  avantages  de  l'écriture  et  même  de 
la  typographie,  il  ne  faut  pas  oublier  la  force  et  la  puissance  de  la  mémoire,  dont 
M.  Spence  Hardy  a  pu  voir  des  exemples  à  Ceylan,  et  qui  a  dû  accomplir  de  plus 
grands  prodiges  du  temps  d'Açoka  que  du  nôtre.  Après  cela  je  reconnais  que  si 
le  respect  pour  la  parole  du  Bouddha  a  pu  servir  à  la  conservation  des  textes  an- 
ciens, l'esprit  controversisteet  dialecticien  des  bouddhistes  a  bien  pu  aussi  mettre 
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SOUS  son  nom  les  écrits  de  plus  d'un  docteur  estimé,  et  que  la  littérature  boud- 
dhique a  dû  varier  pendant  longtemps  par  l'effet  de  l'enseignement  oral.  Il  est 
certain  qu'il  n'est  pas  facile  de  reirouvor  l'enseignement  authentique  du  Bouddha. 
M.  Spence  Hardy  a  raison  de  le  démontrer  contre  les  bouddhistes.  Pour  nous  il  y 
a  toujours  intérêt  à  connaître  les  doctrines  bouddhiques,  même  dans  leur  forme 
actuelle,  et  nous  devons  chercher  à  retrouver  la  date  précise  ou  au  moins  Tâge 
relatif  des  divers  écrits  :  c'est  une  question  pour  la  solution  de  laquelle  l'étude 
étendue  et  parallèle  des  diverses  littératures  bouddhiques  est  un  élément  impor- 
tant. Or,  quels  que  soient  le  nombre  et  la  valeur  des  travaux  qu'on  a  faits  sur  le 
bouddhisme,  cette  étude  est  encore  bien  incomplète. 

Avant  d'aborder  de  plus  graves  questions  je  veux  signaler  un  paragraphe  oii 
l'auteur  me  semble  avoir  commis  une  double  méprise,  méprise  matérielle,  en  con- 
fondant deux  personnages;  méprise  de  raisonnement,  en  cherchant  à  relever 
dans  les  livres  palis  une  contradiction  peu  sérieuse,  et  en  faisant  une  concession 
qui  le  met  en  contradiction  avec  lui-même.  C'est  dans  le  paragraphe  intitulé  : 
Source  des  révélations  de  Bouddha  (p.  198-201)  où  l'auteur  parle  des  honneurs  ren- 
dus àKàçyapa  au  pied  de  la  montagne  de  Kakutapêda  (p. 200).  Ce  Kâçyapa  n'est 
pas,  comme  l'auteur  paraît  le  croire,  le  Bouddha  Kâçyapa,  c'est  le  patriarche  ou 
sthavira  (Mahâ)  Kâçyapa.  Cela  n'empêche  pas  d'ailleurs  que  des  honneurs  aient 
pu  être  rendus  au  Bouddha  Kâçyapa  et  à  d'autres;  mais  pourquoi  M.  Spence 
Hardy  veut-il  que  les  livres  pâlis  soient  en  défaut  pour  ne  point  recommander 
suffisamment  l'adoration  due  aux  Bouddhas  antérieurs,  etpense-t-il  découvrir  là 
une  trace  d'altération  ?  Pourquoi  surtout  prétend-il  que  Gaulama  avait  eu  des  pré- 
décesseurs, lorsque  lui-même  a  proclamé  l'antériorité  du  bouddhisme  à  toute  autre 
école  philosophique?  Faudrait-il  donc  conclure  à  l'antiquité  fabuleuse  du  boud- 
dhisme? Mais  il  est  évident  que  cette  doctrine  n'a  pu  commencer  qu'avec  Gautama. 
Les  Bouddhas  antérieurs  sont  une  pure  invention.  Est-ce  Gautama  qui  a  mis  en 
avant  cette  théorie,  sont-ce  ses  disciples?  N'a-t-elle  pas  subi  des  développements  ? 
Ce  sont  là  des  questions  que  nous  ne  pouvons  traiter.  Je  dirai  seulement  que  si 
les  livres  pâlis  se  distinguent  au  sujet  des  anciens  Bouddhas  par  une  sobriété 
qui  contraste  avec  les  pratiques  indiennes,  ce  serait  selon  moi  un  indice  en  faveur 
de  l'antiquité  relative  de  ces  mêmes  livres;  mais  cette  différence  ne  me  paraît 
pas  être  bien  importante,  et  je  sais  que  le  bouddhisme  du  sud  et  le  bouddhisme 
du  nord  débitent  les  mêmes  extravagances  au  sujet  des  Bouddhas  imaginaires 
qui  auraient  précédé  le  Bouddha  historique. 

Les  questions  agitées  dans  la  partie  qui  traite  de  l'ontologie  peuvent  se  réduire 
à  trois  :  la  transmigration,  le  moi,  le  Nirvana.  Sur  ces  trois  points,  M.  Spence 
Hardy  donne  les  trois  solutions  suivantes  :  la  transmigration  n'existe  point  à  pro- 
prement parler;  — il  n'y  a  point  d'âme; — le  Nirvana  est  le  néant.  On  peut  ajouter 
une  quatrième  assertion  :  —  il  n'y  a  point  de  Dieu.  —  L'auteur  croit  que  ce  sont 
là  des  questions  tranchées,  que  les  études  ultérieures  ne  feront  que  confirmer  les 
résultats  acquis,  et  qu'il  faut  chercher  désormais  dans  l'étude  du  bouddhisme 
autre  chose  que  des  éclaircissements  sur  la  solution  du  problème  de  la  destinée 
humaine.  Je  crois  pour  ma  part  qu'avant  de  se  prononcer  d'une    manière 
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aussi  formelle,  il  reste  encore  bien  des  textes  à  explorer,  et  que  le  résultat  final, 
dût-il  être  ce  que  prétend  M.  Hardy,  on  ne  pourra  le  proclamer  que  sur  la  foi 
d'un  nombre  de  textes  supérieur  à  celui  des  textes  dépouillés  jusqu'ici.  Mais 
voyons  la  solution  que  l'auteur  donne  à  ces  graves  questions. 

Qui  croirait  que  la  transmigration,  'celte  doctrine  éminemment  indienne  et 
bouddhique,  n'existe  en  réalité  pas  d'après  les  théories  même  du  bouddhisme? 
Voici  comment  M.  Hardy  le  prouve  :  la  transmigration  a  pour  principe  le  karma, 
c'est-à-dire  l'action,  terme  qui  représente  non-seulement  les  actes  accomplis 
dans  la  vie,  mais  la  faculté  morale,  une  puissance  qui  agit  ou  fait  agir,  soit  en 
bien,  soit  en  mal.  Comment  cette  faculté  est-elle  distincte  du  moi,  de  la  per- 
sonne, de  la  conscience,  de  telle  sorte  que  ce  soit  le  karma  qui  transmigre,  et 
non  pas  le  moi?  C'est  une  subtilité  étrange,  mais  qui,  je  le  reconnais,  est  bien 
dans  l'esprit  du  bouddhisme.  Le  karma,  qu'on  pourrait  appeler  la  loi  morale 
abstraite,  agit  sur  les  destinées  individuelles  comme  sur  la  création  du  monde; 
tout  s'explique  par  lui,  vient  de  lui,  il  semble  que  rien  n'existe  ou  ne  subsiste  en 
dehors  de^ui. 

A  cette  théorie  de  la  transmigration,  appuyée  sur  les  textes,  l'auteur  ajoute 
l'hypothèse  que  le  Bouddha  pourrait  bien  être  l'auteur  du  dogme  de  la  transmi- 
gration. Seulement  après  le  Bouddha,  en  dehors  de  son  école,  on  aurait  admis  la 
transmigration  pure  et  simple,  c'est-à-dire  le  passage  des  âmes  dans  plusieurs 
corps;  j'hésiterais  peu  à  dire  qu'elle  a  été  envisagée  de  celte  manière  parmi  ses 
disciples  :  quelle  preuve  a-t-on  en  effet  que  celle  distinction  faite  en  faveur  du 
karma  soit  de  lui,  et  ne  doive  pas  être  attribuée  à  ses  successeurs?  Cette  ques- 
tion, du  reste,  est  indépendante  de  l'origine  du  dogme  de  la  transmigration.  Le 
Bouddha  l'a-t-il  reçu  tout  fait  ou  l'a-t-il -inventé?  On  voit  que  l'idée  émise  par 
M.  Hardy  sur  ce  point  particulier  se  rattache  étroitement  à  celle  qu'il  a  déjà 
avancée  sur  la  date  de  l'origine  du  bouddhisme,  et  s'éloigne  au  même  degré  que 
celle-ci  de  l'opinion  reçue.  L'opinion  reçue  est  en  effet  que  Çàkyamouni  trouva 
la  théorie  de  la  transmigration  toute  faite,  qu'il  lutta  pour  ainsi  dire  contre  ce 
dogme,  mais  que  ne  pouvant  s'en  dégager,  il  fut  obligé  de  l'accepter  et  en  fit  la 
base  de  tout  son  système. 

La  théorie  de  la  transmigration  se  lie  intimement  à  la  théorie  du  moi.  S'il  n'y 
a  point  de  transmigration  véritable,  c'est  que  le  moi  n'existe  pas.  Le  moi,  la  per- 
sonne humaine,  se  compose  essentiellement  des  cinq  khandas  (l'agrégat  quin- 
tuple, organes,  sensation,  perception,  discernement,  jugement).  Ces  cinq  khan- 
das forment  l'être  humain  par  leur  réunion,  ils  le  détruisent  par  leur  dissolu- 
tion; à  chaque  naissance,  il  se  forme  des  agrégats  nouveaux,  qui  ne  sont  iden- 
tiques à  aucun  de  ceux  qui  ont  pu  se  former  et  se  détruire  antérieurement.  Il  n'y 
a  donc  point  en  l'homme  de  substance  pensante,  de  principe  intelligent,  qui 
subsiste  après  la  dissolution  des  organes  et  des  facultés  :  le  karma  seul,  sorte  de 
fatalité  impersonnelle,  constitue  un  semblant  d'identité,  en  rattachant  la  destinée 
d'une  existence  donnée  à  celle  d'une  existence  antérieure.  Il  paraît  que  c'est  Go- 
gerly  qui  a  révélé  aux  bouddhistes  cette  vérité  de  leur  religion  ;  la  première  fois 
qu'elle  leur  fut  présentée,  ils  se  récrièrent,  ne  pouvant  admettre  cette  théorie  du 
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moi  et  de  la  Ipansmigration;  mais  en  y  regardant  de  plus  près,  et  en  s'armant 
d'une  bonne  et  vigoureuse  dialectique,  ils  reconnurent  que  Gogerly  avait  raison 
et  avait  bien  compris  la  pensée  bouddhique  (p.  xlvii  et  235).  M.  Hardy  cite,  en 
appendice,  l'argumentation  même  de  Gogerly,  argumentation  serrée  et  savante, 
remplie  de  citations  formelles  et  de  discussions  philologiques,  après  laquelle  on 
doit  reconnaître  que  si  la  non-existence  du  moi  n'est  pas  le  dernier  mot  du 
bouddhisme  sur  la  question,  il  est  au  moins  celui  d'une  certaine  école. 

Je  ne  ferai  pas  ressortir  l'incompalibililé  qui  existe  entre  le  dogme  de  la  trans- 
migration et  le  principe  de  la  négation  du  moi.  Je  ne  dirai  point  que  la  masse 
des  fidèles  bouddhistes  peut  très-bien,  sans  consulter  les  savants,  déclarer  que, 
si  la  définition  que  l'on  donne  du  moi  implique  la  non-existence  de  la  transmi- 
gration, cette  définition  est  fausse  et  doit  être  remplacée  par  une  autre  qui  s'ac- 
corde avec  le  fait  patent,  irrécusable/de  la  transmigration,  fait  aussi  certain  pour 
les  bouddhistes  que  la  vie  et  que  la  mort.  Je  ne  reprocherai  pas  à  M.  Hardy  et 
à  Gogerly  d'avoir  battu  en  brèche  la  théorie  de  la  transmigration  au  moyen  de  la 
théorie  du  moi;  cela  était  de  bonne  guerre;  et  je  ne  veux  point  dire  que  le  ca- 
ractère polémique  de  la  démonstration  en  afï'aiblit  l'effet.  Je  crois  cependant  que 
tout  en  tenant  grand  compte  des  savantes  recherches  des  missionnaires  de  Gey- 
lan,  et  en  accueillant  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés,  on  peut  encore  utile- 
ment étudier  la  question  dans  l'ensemble  de  la  httérature  bouddhique. 

La  transmigration  et  le  moi  étant  réduits  à  ce  que  nous  avons  vu,  on  s'expli- 
querait difficilement  que  le  nirvana  pût  être  autre  chose  que  le  néant.  Selon 
M.  Hardy,  le  nirvana  ne  peut  pas  même  être  l'absorption.  Pour  que  l'homme  pût 
perdre  au  sein  d'une  existence  plus  vaste  et  plus  complète  son  individuahté  et 
son  existence,  il  faudrait  au  moins  qu'il  en  eût  une.  La  vie  humaine  dépend  de 
deux  causes  :  Voupâdâna  (attachement)  qui  produit  l'existence,  le  karma  qui  en 
détermine  les  événements.  Qu'on  parvienne  à  échapper  à  ces  deux  causes  (et  le 
bouddhisme  en  fournit  le  moyen),  il  n'y  a  plus  de  naissance,  ni  de  mort,  ni  de 
vie,  ni  de  transmigration.  Il  n'y  a  plus  rien  :  c'est  le  néant. 

Et  maintenant,  que  dirons-nous  de  l'idée  de  Dieu?  C'est  celle  qui  répugne  le 
plus  aux  bouddhistes.  M.  Spence  Hardy  le  dit  au  commencement  et  à  la  fin  de  son 
livre.  Dans  sa  préface,  l'auteur  décrit  l'activité  que  les  bouddhistes  apportent  à 
leur  polémique  contre  les  missionnaires;  ils  font  des  publications  nombreuses 
pour  lesquelles  le  roi  de  Siam  leur  vient  en  aide.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  sans 
mérite  :  «  Mais,  dit  M.  Hardy,  les  expressions  insolentes  et  blasphématoires  qu'ils 
renferment  contre  le  saint  nom  de  Jéhovah  sont  peut-être  les  plus  effroyables  qui 
aient  jamnis  été  proférées  dans  une  langue  humaine.  >  Faisons  la  part  des  excès 
de  la  polémique,  il  restera  toujours  une  grande  aversion  contre  le  Dieu  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  M.  Hardy  le  reconnaît  à  la  fin  de  son  livre,  et, 
ojoute-t-il,  «  on  nous  a  souvent  dit  que  notre  religion  serait  excellente,  si  nous 
pouvions  en  retrancher  tout  ce  qui  y  est  dit  d'un  Créateur.  »  Le  jour  où  Ton  aura 
fait  accepter  aux  Bouddhistes  la  notion  d'un  Dieu  personnel,  distinct  du  monde 
matériel,  antérieur  et  supérieur  à  toute  existence  autre  que  la  sienne,  la  cause 
du  christianisme  sera  bien  près  d'être  gagnée  dans  le  monde  bouddhique,  mais 
on  voit  quels  obstacles  il  faudra  vaincre  avant  d'y  arriver. 
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Du  rosie,  il  ne  faut  pns  croire  que  cet  athéisme  raisonné  règne  d'une  manière 
absolue;  «  l'atliéisme  du  Dharmma,  dit  M.  Hardy,  prévaut  généralement,  mais 
n'est  pas  universel.  Il  est  des  bouddhistes,  spécialement  parmi  ceux  qui  entendent 
parler  des  vérités  de  la  Bible,  qui  croient  en  Texistence  d'un  Dieu  tout-puissant; 
d'autres  reporlent  sur  les  Dewas  les  attributs  de  Dieu;  d'autres,  comme  leur 
Bhagawâ,  ainsi  qu'ils  l'appellent,  sont  athées  d'outre  en  outre  (out  and  out 
alheists).  »  Cette  remarque  s'appliquera  aussi  bien  je  pense  à  la  question  de 
l'âme  et  du  Nirvana.  Il  y  a  chez  les  bouddhistes  une  grande  diversité  d'opinions, 
aussi  bien  chez  les  savants  que  parmi  la  foule  :  il  est  légitime  de  chercher  à 
préciser  la  réponse  donnée  par  le  bouddhisme  sur  les  principales  questions  qui 
intéressent  l'humanité  ;  mais  il  faut  connaître  les  théories  contradictoires,  les 
points  de  vue  différents  et  les  idées  vulgaires  qui  régnent  au  sein  de  la  société 
bouddhique;  les  évolutions  par  lesquelles  le  système  a  passé  dans  les  différents 
siècles  et  les  divers  pays  ;  ce  qui  s'est  maintenu  comme  fond  essentiel  et  inalté- 
rable de  la  doctrine,  co  qui  s'est  modifié,  ajouté  au  système,  ou  transformé.  Com- 
bien nous  sommes  encore  loin  d'une  connaissance  exacte  et  accomplie  du 
bouddhisme! 

En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Hardy,  malgré  le  point  de  vue  exclusif  auquel  il 
s'est  placé,  et  le  peu  de  nouveauté  du  fond  de  son  livre,  puisqu'il  a  traité  anté- 
rieurement presque  tous  les  sujets  qui  y  sont  abordés,  peut  être  considéré  comme 
faisant  faire  un  pas  aux  études  bouddhiques,  par  les  aperçus  nouveaux  qu'il  ren- 
ferme, par  les  preuves  ajoutées  aux  démonstrations,  parla  maiurilé  avec  laquelle 
les  questions  y  sont  traitées.  C'est  un  important  ouvrage  ajouté  à  ceux  qui  ont 
déjà  contribué  à  nous  faire  connaître  une  religion  qui  occupe  une  place  immense 
dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Léon  Feer. 


100.  —  Dîc  Anfaengc  des  Karolingtsclicn  nauses,  von  H, -Ed.  Boxnell.  Ber- 
lin, i866.  In-8,  vm-223  p.  (Puljlic  par  le  Comité  des  travaux  historiques  de  l'Aca- 
démie royale  de  Bavière).  (Paiis,  libr.  A.  Franck.) 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  belle  collection  publiée  par  l'Académie  des 
sciences  de  Munich  avec  le  concours  des  principaux  historiens  de  l'Allemagne, 
et  qui,  destinée  surtout  à  mettre  en  œuvre  les  sources  contenues  dans  la  grande 
collection  de  Pertz,  doit  successivement  embrasser,  sous  forme  d'annales,  toutes 
les  époques  de  l'histoire  germanique.  Le  présent  volume,  que  nous  devons  à 
M.  Bonneil,  de  Berlin,  renferme  le  récit  des  origines  de  la  maison  carolin- 
gienne depuis  son  apparition  dans  l'histoire  jusqu'à  la  mort  du  second  Pépin, 
arrivée  en  l'an  714.  Il  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes,  l'examen  criti- 
que des  commencements  delà  famille  d'où  sortit  Charlemagne,  et  l'histoire  de  la 
monarchie  franque  depuis  Chlotaire  II  jusqu'à  la  date  indiquée  plus  haut.  A  ces 
deux  sujets  principaux  viennent  s'ajouter  une  série  de  dissertations  spéciales 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Les  fondateurs  de  dynasties,  quelle  que  soit  leur  origine,  trouvent  toujours  des 
biographes  prêts  à  vanter  les  exploits  fabuleux  de  leurs  ancêtres  et  l'homme  de 
la  veille  dont  le  succès  couronna  les  efforts  se  voit  forger  des  aïeux  trois  fois  se- 
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culairos.  Ln  dynnstic  cnrolingierine  n'a  point  échappé  à  cette  destinée;  pour 
elle  aussi  les  saints  et  les  rois  ont  eu  des  complaisances  posthumes  et  sont  ve- 
nus romplncor  dans  l'arbre  généalogique  tel  moine  ignorant  ou  tel  obscur  an- 
trustion.  Parmi  ces  fraudes  plus  ou  moins  patriotiques,  celle  qui  unissait  la  dy- 
nastie nouvelle  à  la  dynastie  mérovingienne  qu'elle  venait  de  renverser  a 
depuis  longtemps  élé  écartée;  Adrien  de  Valois  et  après  lui  Dom  Bouquet  ont 
péremptoirement  démontré  que  la  généalogie  traditioimelle  de  Charlemagne  ne 
reposait  que  sur  des  confusions,  des  contradictions  et  des  faussetés  continuelles. 
La  question  en  litige  n'est  donc  plus  là;  il  ne  s'agit  que  de  savoir  ce  qui  doit 
rester  de  tous  les  débris  amoncelés  par  une  critique  destructive,  et  quelle  est  la 
valeur  que  nous  devons  attribuer  à  certains  renseignements  renfermés  dans  des 
sources  sinon  falsifiées  au  moins  sujettes  à  caution.  Tout  récemment  encore  la 
Belgique  nous  avait  fourni  deux  ouvrages  où  la  question  se  trouvait  débattue  : 
V  Histoire  des  Carolingiens  de  MM.Warnkœnig  et  Gérard'  et  l'Histoire  des  Francs 
d'Austrasie  2  du  second  de  ces  écrivains  ont  revendiqué  les  ancêtres  de  Pépin  le 
Bref  pour  nos  voisins.  C'est  surtout  contre  cette  tendance  des  deux  ouvrages 
précités  qu'est  dirigée  la  polémique  de  M.  Bonnell;  en  même  temps  il  s'élève 
avec  une  vivacité  extrême  contre  l'usage  de  certaines  sources  historiques  trop  gé- 
néralement consultées  selon  lui,  telles  que  les  Annales  de  Metz.  Pour  mettre  une 
bonne  fois  à  néant  les  traditions  suspectes  qui  se  rattachent  aux  origines  caro- 
lingiennes, notre  auteur  a  recommencé  à  nouveau  la  discussion  minutieuse  de 
toutes  les  données  que  nous  fournissent  l'histoire,  la  géographie  historique, 
l'hagiographie  et  les  monuments.  On  peut  dire  qu'il  n'a  point  négligé  le  plus 
petit  fragment  dans  cet  immense  fouillis  légendaire. 

Il  serait  impossible  d'entrer  à  la  suite  de  M.  Bonnell  dans  les  détails  de  cet 
examen;  on  ne  saurait  analyser  ce  qu'on  a  peine  à  saisir  à  la  lecture.  Qu'il  suf- 
fise d'indiquer  les  conclusions  auxquelles  il  arrive.  La  Carolingiœ  domus  genea- 
logia,  cette  filiation  traditionnelle  que  nous  retrouvons  chez  tant  d'écrivains  du 
moyen  âge  3,  est  un  travail  raisonné,  une  tentative  de  légitimation  de  la  fauiiile 
carolingienne  dont  les  premiers  contours  semblent  tirer  leur  origine  du  couvent 
d'Aniane  fondé  en  782.  C'est  là,  dans  ce  séjour  favori  de  l'abbé  Benoît,  l'ami  de 
Louis  le  Débonnaire,  que^  pour  réconcilier  le  sang  germain  d'Arnulf  avec  les 
populations  gallo-romaines  de  l'Aquitaine  et  de  la  Septimanie,  fut  établie  cette 
alliance  de  famille  des  Ferreoli  et  des  Tonantii  avec  les  envahisseurs  mérovin- 
giens, auxquels  une  filiation  fictive  rattachait  d'autre  part  la  famille  carolin- 
gienne. Cette  première  tradition  fut  retravaillée  à  Metz  dans  le  cours  du  x*  siè- 
cle sous  les  évêques  Adalbéron  le^,  Thierry  et  Adalbéron  II.  Ce  fut  alors  que, 
pour  illustrer  le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  on  identifia  certains  personnages 
septimaniens  avec  des  évêques  homonymes  du  siège  messin.  Il  est  tout  aussi 
faux  d'attribuer  une  origine  brabançonne  à  la  famille  des  Pépin.  Les  surnoms 
«  d'Héristal  »  et  «  de  Landen  »  doivent  disparaître  de  l'histoire  :  ils  ne  sont  que 

1.  Bruxelles,  1862,  2  vol.  in-8'. 

2.  Bruxelles,  1864,  2  vol.  in-S». 

3.  Pertz,  II,  306. 
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le  produit  de  légendes  nées  assez  tard  et  dont  on  peut  pour  ainsi  dire  consta- 
ter le  lieu  d'origine.  Le  surnom  du  second  Pépin  est  une  flatterie  à  l'égard  des 
comtes  de  Louvain,  possesseurs  du  domaine  d'Héristal,  qui  régnèrent  de  1235 
à  1324,  et  c'est  au  xiiie  siècle  également  que  se  produit  pour  la  première  fois  le 
surnom  du  premier  au  profit  du  couvent  voisin  de  Sainte-Gertrude  de  Nivelles. 
Les  déductions  de  Gérard  i  sont  d'une  faiblesse  et  d'une  inexactitude  rares  à 
l'égard  de  ces  deux  noms,  et  la  position  des  biens  domaniaux  de  la  famille,  telle 
qu'il  l'indique^  tout  à  fait  chimérique.  Le  résultat  de  cette  première  partie  est  donc 
à  peu  près  négatif;  il  nous  reste  la  conviction  de  la  fausseté  de  l'histoire  tradi- 
tionnelle et  la  certitude  que  le  berceau  de  la  race  carolingienne  se  trouve  au 
centre  môme  du  royaume  d'Austrasie,  sur  le  territoire  compris  entre  la  Meuse, 
la  Moselle,  le  Rhin,  la  Roer  et  l'Amblève  2. 

Après  avoir  renversé,  en  l'analysant,  la  vieille  tradition,  M.  Bonnell  retrace 
l'histoire  véritable  de  l'époque  qui  s'étend  du  commencement  du  vue  au  com- 
mencement du  vni"  siècle  (613-714).  C'est  à  la  première  de  ces  dates  que  nous 
voyons  apparaître  pour  la  première  fois  les  Carolingiens  dans  l'histoire.  Lors 
de  l'insurrection  de  l'Austrasie  contre  Brunehaut,  deux  hommes  influents  de  ce 
pays  s'attachent  au  parti  de  Chlotaire  II.  C'est  Arnulf,  qui  venait  d'être 
nommé  évêque  de  Metz  en  612  après  une  longue  carrière  administrative  laïque, 
et  Pépin,  qui  neuf  ans  plus  tard  devient  maire  du  palais  d'Austrasie  (622).  Après 
avoir  élevé  le  roi  Dagobert  ler^  le  dernier  des  Mérovingiens  qui  ait  régné  par 
lui-même,  Arnulf  se  retira  en  627  dans  la  solitude,  pour  mourir  à  Remiremont  en 
641;  Pépin  remplit  avec  vigueur  et  succès  sa  charge  jusqu'à  Tépoque  de  sa 
mort  en  639.  Ces  deux  amis  si  puissants  déjà  unirent  leurs  enfants  :  le  fils  d' Ar- 
nulf épousa  la  fille  de  Pépin.  Les  enfants  de  l'évêque,  révéré  bientôt  comme  un 
saint,  et  du  majordome,  aimé  comme  un  bon  prince,  devaient  donner  le  jour 
à  une  longue  lignée  de  rois.  Mais  la  famille  eut  à  passer  encore  par  de  rudes 
épreuves  avant  d'arriver  au  but  qu'elle  rêvait.  Le  fils  de  Pépin,  Grimoald,  ne 
put  se  faire  reconnaître  comme  maire  du  palais  qu'après  des  luttes  difficiles,  et 
lorsqu'il  voulut  détrôner  Tenfant-roi  Dagobert  II  pour  mettre  sur  le  trône  son 
propre  fils,  l'orgueil  des  grands  d'Austrasie  lui  fut  fatal.  Livrés  par  les  seigneurs 
au  roi  neustrien  Chlodwig  II,  il  fut  mis  à  mort  avec  son  fils  (656).  Après  cette' 
tentative  prématurée  d'usurper  le  nom  royal,  la  famille  de  Pépin  s'efface 
pendant  une  vingtaine  d'années.  On  ne  la  voit  point  figurer  d'abord  dans  les 
luttes  sanglantes  provoquées  enNeustrie,  en  Bourgogne  et  en  Austrasie  par  les 
tentatives  énergiques  d'Ébroïn  pour  raffermir  l'autorité  royale.  En  676  seulement 
nous  voyons  reparaître  le  petit-fils  de  saint  Arnulf  et  du  vieux  Pépin  à  la  fois,  le 
second  Pépin,  celui  qui  en  réalité  fonda  la  puissance  de  sa  maison,  et  dont  la  vie 
nous  a  été  transmise,  défigurée  à  un  si  haut  point,  par  les  légendes  des  Annales 
Meitenses.  On  le  voit  conduire  au  combat,  sans  titre  officiel  d'ailleurs,  les  laudes 

1.  Histoire  des  Carolingiens,  I,  100  ss. 

2.  Les  Charles  à  l'aide  desquelles  M.  Bonnell  établit  celte  délimitation  ont  été  pnbliées  ré- 
cemment par  M.  Hahn,  dans  les  Jahrbilcher  des  Frœnkischen  Reiches  von  741-752  j  en  outre 
il  recourt  fréquemment  au  premier  volume  des  Diplomata  de  Bréquigny. 
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austrasiens  contre  Ébroïn,  le  maire  du  palais  de  Thierry  III,  roi  de  Bourgogne 
et  de  Neustrie.  Battu  par  ce  ministre  aussi  hardi  que  cruel,  il  ne  doit  son  salut 
qu'au  poignard  de  l'assassin  qui  délivra  l'Austrasie  de  son  plus  grand  en- 
nemi (G81).  Mais  bientôt  Pépin,  que  nous  rencontrons  dès  lors  sous  son  nom 
habituel  de  duc  et  prince  des  Francs,  c'est-à-dire  occupant  à  peu  prèfîla  même 
position  que  les  ducs  nationaux  des  Allamans  ou  des  Thuringiens,  prit  sa  re- 
vanche à  la  bataille  de  Testry  (687).  Cette  victoire  lui  donna  en  Neustrie  aussi 
le  pouvoir  effectif  qu'il  ambitionnait  avant  tout,  et  peu  après  le  meurtre  de  Ber- 
thaire  rendit  également  vacant  le  titre  de  maire  du  palais.  Sans  aspirer  plus 
haut  pour  lui-même,  mais  préparant  la  voie  à  ses  descendants,  il  sut  conserver 
et  agrandir  sa  position  sous  quatre  rois  fictifs,  jusqu'au  moment  de  sa  mort 
en  714.  M.  Bonnell  s'arrête  en  cet  endroit  :  c'est  à  d'autres  mains  qu'est  confié 
le  soin  de  raconter  les  destinées  subséquentes  delà  maison  de  Charlemagne. 

A  la  suite  du  livre  se  trouve  une  série  de  ces  études  séparées  que  les  Alle- 
mands appellent  excursus,  et  dans  lesquelles  ils  se  plaisent  à  développer  certaines 
questions  secondaires.  Ces  suppléments  remplissent  plus  du  tiers  du  volume  et 
présentent  pour  la  plupart  un  grand  intérêt.  Ce  sont  des  discussions  de  sources 
aussi  savantes  que  nettes,  et  en  ce  dernier  point  elles  se  distinguent  avantageu- 
sement du  corps  de  l'ouvrage.  La  première  de  ces  études  traite  de  la  biographie 
de  l'évêque  Chlodulf  de  Metz,  second  fils  d'Arnulf;  la  deuxième  s'occupe  de  la  vie 
de  révoque  Gundulf  de  Maëstricht,  œuvre  de  faussaire  envoyée  par  Papebroch 
au  duc  d'Épernon,  puis  retirée  par  lui,  et  dont  M.  Gérard  a  eu  le  malheur  de  se  ser- 
vir.Le  troisième  appendice  est  consacré  à  la  seconde  viode  saintArnulf,  extraite 
de  VHistoire  des  évêques  de  Metz  de  Paul  \Varnefrid;la  quatrième,  au  lieu  de  nais- 
sance de  Louis  le  Débonnaire.  Dans  la  cinquième,  l'auteur  examine  les  Annales 
Xantenses  et  les  biographies  de  sainte  Gertrude  de  Nivelles.  D'après  lui,  les 
Annales  Xantenses  sont  extraites,  du  moins  pour  l'époque  qui  nous  concerne,  de 
la  chronique  de  Sigebert  de  Gembloux  et  de  celle  de  Réginon;  d'autre  part,  les 
sources  du  récit  de  Sigebert  paraissent  être  les  deux  Vies  de  sainte  Gertrude,  qui 
se  ressemblent  en  maint  endroit,  commettent  les  mêmes  erreurs, et  dont  la  com- 
mune origine  se  retrouverait  peut-être  dans  les  Annales  de  Metz.  La  comparaison 
des  deux  biographies  de  saint  Léger  d'Autun,  l'adversaire  et  la  victime  d'Ébroïn, 
l'une  écrite  avec  impartialité  par  le  contemporain  Ursinus,  l'autre  rédigée  plus 
tard  sur  la  première  par  un  adversaire  acharné  du  maire  du  palais,  remplit  la 
sixième  dissertation.  Mais  la  plus  importante  de  toutes  est  !a  suivante,  consacrée 
à  l'examen  approfondi  des  Annales  Metteuses  i.  Malgré  le  jugement  fortement 
motivé  de  Pertz,  de.Roth  et  de  Wattenbach,  on  n'a  cessé  jusqu'à  ces  derniers 
temps  d'y  puiser  comme  à  une  source  capitale  pour  toute  l'époque  carolin- 
gienne primitive;  le  charme  de  leur  récit  fait  trop  souvent  oublier  leur  origine 
suspecte.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  la  discussion  très-minutieuse  à  la- 
quelle se  livre  M.  Bonnell  à  l'encontre  de  l'éditeur  de  ces  annales  dans  la  collec- 
tion de  Pertz.  Le  résultat  auquel  il  arrive,  c'est  que  Metz  n'a  rien  à  y  voir;  elles 
doivent  avoir  été  composées  à  Laon,  la  résidence  des  derniers  Carolingiens, 

1.  Pertz,  II,  314  ff. 
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vers  la  fin  du  Xe  siècle/par  un  partisan  enthousiaste  des  rois  légitimes, probable- 
ment un  ancien  serviteur  du  duc  carolingien  Charles  de  Lorraine.  Suivent  quel- 
ques détails  sur  l'âge  des  membres  de  la  famille  de  Pépin,  et  le  catalogue  des 
évêques  de  Metz  d'après  les  Gesta  Episcoporum  Mettensium  ^  ouvrage  datant  du 
xnc  siècle.  Le  volume  se  termine  par  un  tableau  géographique  très-minutieuse- 
ment détaillé  des  différents  partages  de  la  monarchie  franque  sous  les  Méro- 
vingiens. 

Après  avoir  ainsi  analysé  le  livre  de  M.  Bonnell,  nous  ne  saurions  nous  abste- 
nir de  dire  un  mot  sur  la  mise  en  œuvre  de  son  travail.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'itjsister  sur  l'érudition  de  bon  aloi  qui  s'y  déploie;  le  jugement  de  la  docte 
compagnie  qui  s'est  chargée  de  le  publier  garantissait  à  l'avance  le  savoir  de 
l'auteur;  mais  nous  avons  une  grave  objection  à  faire  à  la  distribution  des  ma- 
tériaux du  livre.  A  notre  avis,  la  première  partie  atteint  un  développement  tout 
à  fait  hors  de  proportion  avec  le  reste  de  l'ouvrage.  M.  Bonnell  dit  fort  bien 
quelque  part  :  «  D'après  les  lois  de  la  nature,  Arnulf  devait  avoir  un  père,  et  ce 
père  un  autre  père  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  création  du  monde;  il  est  indiffé- 
rent de  savoir  les  noms  de  ses  ancêtres,  s'ils  ne  sont  pour  nous  qu'un  vain 
bruit,  qu'un  mot  vide  de  sens  (p,  42).  t>  Il  aurait  dû  pratiquer  davantage  la  mo- 
rale qui  ressort  de  ces  paroles;  en  vérité,  il  a  dépensé  trop  de  science  pour  arri- 
vera de  bien  minces  résultats.  Que  nous  importent  les  noms  plus  ou  moins  tron- 
qués de  dix  générations  de  faux  aïeux?  Ils  n'ont  point  figuré  dans  l'histoire, 
c'est  donc  comme  s'ils  n'avaient  point  existé.  Ce  défaut  de  proportions  est  rendu 
plus  frappant  encore  par  le  manque  de  tournure  httéraire  de  l'ouvrage.  Proba- 
blement, M.  Bonnell  écrirait  aussi  élégamment  qu'un  autre  s'il  le  voulait  bien  ; 
mais  il  a  cédé  au  préjugé  malheureusement  trop  répandu  parmi  les  savants  al- 
lemands qu'il  ne  fout  point  introduire  les  grâces  frivoles  du  style  dans  un  sujet 
scientifique.  Jamais  cette  négligence  n'a  produit  de  fruits  plus  déplorables,  et  il 
faut,  en  vérité,  de  la  persévérance  pour  arriver  jusqu'au  bout  de  cet  ouvrage  si 
instructif  cependant.  Je  crains  bien  qu'en  France  le  livre  de  M.  Bonnell  soit  peu 
lu  et  peu  goûté  :  il  exige  en  effet  une  connaissance  plus  qu'ordinaire  de  la  lan- 
gue allemande,  sans  compter  qu'à  chaque  pas  le  lecteur  perd  le  fil  du  raisonne- 
ment, embrouillé  par  des  digressions  sans  fin.  Lorsque  dans  sa  préface  M.  Bon- 
nell se  déclarait  résigné  d'avance  à  ne  pas  être  suffisamment  apprécié,  il  ne 
songeait  pas  sans  doute  à  ces  questions  de  forme,  bien  secondaires  à  ses  pro- 
pres yeux  :  mais  pour  ma  part  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  si  son  livre, 
infiniment  supérieur  aux  ouvrages  de  M.  Gérard  par  la  discussion  critique  des 
sources  et  la  solidité  du  raisonnement,  ne  reçoit  pas  chez  nous  l'attention  que 
l'intérêt  du  sujet  et  le  savoir  de  l'auteur  sembleraient  devoir  lui  assurer,  ce  sera 
pour  une  grande  part  à  ce  mépris  trop  complet  du  style  qu'il  faudra  l'attri- 
buer. Rod.  Reuss. 
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101.  —  E5cutsc!a!ands  ^cschîchîsqucllcii  im  Mîttclaltcr,  Lis  zur  MiUo  des 
drcizehnlen  Jalirhunderts,  von  W.  Wattenbach.  Zweite  uingearbeitote  Auflage.  Berlin, 
W.  Hertz,  1863.  In-8,  xiv-574  p.  (Paris,  libr.  A.  Franck.)  —  Prix;  13  fr. 

Le  succès  qu'a  obtenu  le  livre  de  M.  Wattenbach  sur  «  les  sources  de  l'histoire 
de  l'Allemagne  au  moyen  ùge  jusqu'au  milieu  du  xiiio  siècle  »  est  la  preuve  non- 
seulement  d'un  mérite  reconnu,  mais  encore-de  l'intérêt  avec  lequel  nos  voisins 
accueillent  les  travaux  qui  ont  pour  objet  la  critique  des  monuments  de  leur 
histoire.  Chez  nous,  grâce  à  l'École  des  chartes,  les  mêmes  études  sont  loin 
d'être  négligées,  mais  elles  ne  seront  florissantes  que  quand  nos  professeurs 
d'histoire  auront  compris  la  nécessité  de  puiser  aux  sources  la  matière  de  leurs 
leçons  et  de  leurs  livres,  et  qu'ils  se  seront  défaits  d'une  tendance  malheu- 
reuse à  l'amplification  politique.  En  attendant,  ceux  pour  qui  la  recherche  de  la 
vérité  par  les  voies  scientifiques  a  quelque  attrait  trouveront  un  modèle  de  cri- 
tique, et  pour  quelques  parties  de  notre  histoire  un  guide  sur,  dans  le  livre  dont 
nous  annonçons  la  deuxième  édition. 

Ce  livre  n'est  point  susceptible  d'analyse,  étant  le  résumé  d'un  nombre  infini 
de  travaux  critiques  dont  la  substance  et  les  résultats  ont  été  condensés  et  dis- 
posés selon  le  meilleur  ordre.  Je  me  bornerai  à  en  indiquer  le  plan  et  à  signaler 
parmi  les  additions  faites  .à  la  présente  édition  celles  qui  intéressent  notre 
histoire. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties,  précédées  d'une  introduction  dans  laquelle 
l'auteur,  faisant  l'histoire  de  la  science  dont  son  livre  offre  l'état  le  plus  récent, 
expose  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  maintenant  pour  mettre  au  jour  les  sources  de 
l'histoire  du  moyen  âge. 

La  première  partie  s'étend  des  origines  de  l'histoire  germanique  jusqu'au  viiia 
siècle.  La  seconde,  intitulée  les  Carolingiens,  ne  comprend  pas  toute  la  période 
qu'occupa  la  dynastie  de  Charles  Martel:  elle  commence  avec  les  continuateurs 
de  Frédégaire,  embrasse  le  mouvement  littéraire  auquel  Charlemagne  donna 
naissance,  et  s'arrête  à  l'élection  de  Henri  l'Oiseleur  (919).  La  troisième  partie 
s'étend  jusqu'à  la  mort  d'Henri  II  (1024);  la  quatrième  jusqu'à  celle  d'Henri  V  (1123); 
la  cinquième,  enfin,  s'arrête  vers  le  miheu  du  xui*  siècle,  époque  à  laquelle  l'his- 
toire acquiert  un  développement  considérable,  notamment  par  suite  du  grand 
nombre  de  chroniques  locales  qu'on  voit  se  produire.  Dès  lors  V historiographie 
prend  une  physionomie  nouvelle  et  réclame  un  travail  à  part,  «  travail  jusqu'à 
présent  presque  impossible,  dit  M.  W.  en  terminant,  car  la  critique  de  ces  sources 
relativement  récentes  est  encore  trop  peu  avancée,  et  quelques-uns  môme  parmi 
les  ouvrages  les  plus  importants  sont  encore  inédits.  » 

Dans  chacune  de  ces  sections,  M.  W.  suit  l'ordre  géographique,  étudiant  suc- 
cessivement les  historiens  des  diverses  parties  de  l'Allemagne  et  des  pays  circon- 
voisins.  Par  cette  large  entente  de  son  sujet,  M.  W.  a  été  conduit  à  donner  à  la 
France  et  à  l'Italie  une  place  considérable  dans  son  livre;  et  comme  en  outre  les 
périodes  mérovingienne  et  carolingienne  sont  communes  à  la  France  et  à 
l'Allemagne,  les  Deutschlands  Geschichtsquellen  sont  pour  nous  aussi  un  manuel 
d'une  incontestable  utilité. 
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L'ouvrage  de  M.  W.  contenait  dans  la  première  édition  477  pages;  il  en  n 
dans  la  seconde  i 00  de  plus.  Les  additions, portent  principalement  sur  les  notes. 
Vapparatus  a  été  augmenté  de  l'indication  de  toutes  les  publications  faites  sur 
la  matière  depuis  1858,  date  de  la  première  édition.  Mais  diverses  parties  du 
texte  ont  aussi  reçu  d'importants  développements.  On  peut  citer  le  chapitre 
consacré  à  Einhard  (pag.  123  et  suiv.),  celui  où  il  est  question  de  Frekulf,  évéque 
de  Lisieux,  et  qui  a  été  complété  au  moyen  d'une  dissertation  récente i;  un 
article  nouveau  sur  le  moine  Héric,  de  l'abbaye  Saint-Germain  d'Auxerre  (pag. 
196-197);  une  page  également  nouvelle  sur  Adso,  abbé  de  Montier-en-Der  (pag. 
237).  M.  W.  a  aussi  développé  ce  qui  concerne  l'abbaye  de  Saint-Amand  et  le 
moine  Hucbald  (pag.  233);  toutefois  il  aurait  sans  doute  indiqué  en  quelques 
mots  le  concours  important  que  ce  dernier  apporta  à  l'accroissement  de  la 
bibliothèque  de  son  monastère,  s'il  avait  connu  le  travail  de  M.  L.  Delisle  sur  les 
manuscrits  de  Valenciennes^. 

La  liste  des  ouvrages  supposés  imprimée  à  l'appendice,  a  reçu  aussi  plusieurs 
additions,  car  si  les  recherches  historiques  font  de  temps  en  temps  découvrir 
des  sources  nouvelles,  souvent  aussi  elles  nous  enlèvent  celles  sur  lesquelles  on 
croyait  pouvoir  compter.  La  première  édition  indiquait  42  documents  apocry- 
phes, la  seconde  en  mentionne  52.  Parmi  les  nouvelles  insertions  figurent  avec 
toute  espèce  de  droit  les  Pergamene  d'Arborea;  ces  pièces  d'une  fausseté  si  évidente 
qu'un  M.  Martini  publie  par  livraisons  à  Cagliari^  et  contre  l'authenticité  des- 
quelles on  ose  à  peine  s'élever  en  Italie,  soit  par  ménagement  pour  l'Académie  de 
Turin,  qui  a  eu  le  malheur  d'éditer  un  de  ces  documents,  soit  de  peur  d'être  écla- 
boussé par  la  bordée  d'injures  que  M.  Martini  est  toujours  prêt  à  lancer  contre 
ceux  qui  ont  pour  ses  publications  la  considération  qu'elles  méritent.  Mais  on 
regrette  de  voir  figurer  en  compagnie  d'aussi  méprisables  fabrications  un  docu- 
ment de  la  valeur  des  Acta  episcoporum  Cenomanensium.  Sans  doute,  beaucoup 
d'actes  faux  se  rapportant  à  l'époque  mérovingienne  et  de  légendes  apocryphes  y 
ont  été  insérés,  mais  de  confiance  assurément  et  comme  authentiques.  En  outre. 
le  reste  de  l'ouvrage  contient  d'excellentes  parties,  notamment  la  vie  de  l'évéquo 
Aldric,  de  telle  sorte  que  la  bonne  foi  des  rédacteurs  des  Acta  est  à  l'abri  de 
tout  soupçon,  et  que  l'ouvrage  dans  son  ensemble  demeure  une  source  his- 
torique importante. 

Grâce  aux  travaux  de  M.  Pertz  surtout,  et  de  ses  collaborateurs,  parmi  les- 
quels M.  W.  lui-même  figure -avec  honneur,  la  connaissance  des  sources  do 
l'histoire  du  moyen  âge  est  assez  avancée  pour  que  le  livre  qui  se  fonde  sur  ces 
travaux  soit  en  état  de  n'offrir  que  des  résultats  certains.  Aussi  peut-on  se  tenir 
pour  assuré  que  le  présent  ouvrage  n'offre  point  de  lacunes  et  qu'il  ne  contient 
aucune  erreur  grave.  Cependant  nous  signalerons  à  M.  W.  quelques  points, 
très-secondaires  à  la  vérité,  qui  pourraient  être  amendés  dans  une  troisième 
édition  :  P.  21,  après  avoir  exposé  le  système  de  M.  Pertz,  qui  consiste  à  publier 
chaque  chronique  en  une  fois,  M.  W.  prétend  que  les  Français  ont  suivi  le  prin- 

1,  Emile  Gunhauer,  De  fonllbus  hisioriœ  Frechnlfi  episcopi  Lixoviensi$,iS6i, 

2.  Journal  des  Savants,  juin  1860, 
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cipo  opposé.  Gela  n'est  vrai  que  de  dom  Bouquet,  et  ses  continuateurs  ont  si  bic.i 
senti  les  inconvénients  de  ce  procédé,  qu'ils  ont  adopté  des  périodes  étendue:-:, 
afin  de  diminuer  le  morcellement.--  P.  195,  note  2,  la  date  de  1316  attribuée  aa 
roman  en  vers  français  de  Gérard  de  Roussillon  repose  sur  une  erreur  de  Téditeur, 
M.  Mignard;  cet  ouvrage  a  dû  être  composé  entre  1330  et  1338.  En  outre,  la 
source  de  ce  poëme  n'est  pas  perdue  comme  le  croit  M.  W.  ;  c'est  une  vie  latine 
fondée  sur  d'anciens  récits  épiques  (probablement  sur  la  chanson  provençale), 
dont  un  manuscrit  est  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  (Fonds  latin  13090). 
Cet  écrit,  qui  sans  doute  a  pour  auteur  quelque  moine  de  l'abbaye  de  Poulhiéres, 
avait  évidemment  pour  but  de  préparer  la  canonisation  de  Gérard.  —  Pag. 
3i9,  M.  W.  ne  connaît  pas  d'intermédiaire  entre  les  Gesta  pontificum  Leodiensium^ 
d'Anselme  de  Liège  (641-1048),  et  l'ouvrage  du  même  titre  qui  fut  composé 
au  XHie  siècle  par  Gilles  d'Orval.  Cependant  M.  Quicherat  a  publié  i  une  chro- 
nique liégeoise  consistant  en  513  vers  latins  rimes,  et  contenant  l'histoire  des 
années  1117  à  1119.  Ce  document  est  l'une  des  sources  auxquelles  a  puisé 
Gilles  d'Orval.  —  Enfm,  pag.  520,  notes  1  et  2,  M.  W.  a  indiqué  comme  se  trou- 
vant dans  les  Poésies  populaires  latines  antérieures  au  xn^  siècle,  publiées  en  1843 
par  M.  Du  Méril,  des  pièces  qui  se  trouvent  dans  les  Poésies  populaires  latines 
au  moyen  âge  (1847),  et  vice  versa.  P.  M. 

1.  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  2«  série,  t.  III,  p.  214  et  suiv. 


ERRATUM.  —  M.  d'Arbois  de  Jubainville  nous  fait  parvenir  une  rectification  pour  son 
dernier  article  (n»  156).  C'est  par  erreur  qu'il  y  dit  (p.  57)  que  trois  chats  en  breton  se  di- 
saient tric'hisicr;  les  substantifs  dans  cette  langue  ne  prennent  pas  le  pluriel  après  les  noms 
de  nombre;  la  bonne  forme  serait  donc  tri  c'haz. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 
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pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  d'Oxford,  avec  une  traduction,  des 
notes  et  un  glossaire,  par  R,  Dozy  et  M.  J.  de  Gokje.  Leyde,  E.-J.  Brill,  imprimeur  de 
l'Université,  1866.  Grand  in-8  de  xxiii,  39i  et  242  pages. 

La  littérature  géographique  des  Arabes,  quoique  fertile  en  productions  esti- 
mables, n'eu  offre  peut-être  aucune  qui,  par  son  étendue,  la  richesse  de  ses 
nomenclatures,  le  grand  nombre  et  parfois  la  précision  des  itinéraires  dont  e\\i\ 
se  compose  pour  la  majeure  partie,  puisse  entrer  en  lutte  avec  la  géographie 
dEdrîsî.  Celle-ci  possède  en  outre,  sur  toutes  les  autres,  un  avantage  qui  n'a 
pas  peu  contribué  à  assurer  sa  prééminence.  C'est  qu'elle  a  été  le  premier  et 
pendant  assez  longtemps,  quoique  sous  une  forme  abrégée,  le  seul  traité  géo- 
graphique arabe  qui  ait  été  connu  des  Occidentaux,  tant  dans  le  texte  original 
que  par  une  traduction  latine.  Cela  lui  a  valu  le  privilège  de  servir  aux  travaux 
des  géographes  européens  des  derniers  siècles,  et  notamment  de  notre  célèbre 
d"  An  ville.  Mais  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  l'on  a  pu  apprécier  toute  l'impor- 
tance de  l'ouvrage  du  savant  Arabe,  et  cela  encore  par  l'intermédiaire  d'une 
traduction,  publiée  aux  frais  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  par  un  voya- 
geur et  orientaliste  français,  dont  le  travail  a  été  jugé  avec  une  juste  mais  cour- 
toise sévérité  par  les  deux  savants  hollandais  qui  viennent  de  nous  donner 
toute  la  partie  d'Edrisi  relative  à  l'Afrique  et  à  l'Espagne. 

Dans  le  beau  volume  que  nous  annonçons,  le  texte  et  la  traduction  du  chapitre 
consacré  à  l'Espagne  appartiennent  en  propre  à  M.  Dozy;  les  chapitres  relatifs 
à  l'Afrique,  y  compris  l'Egypte,  sont  dus  à  un  de  ses  anciens  élèves,  maintenant 
son  collègue  à  Tuniversité  de  Leyde,  M.  de  Goeje.  L'introduction  et  le  glossaire 
ont  seuls  été  faits  en  collaboration. 

Mieux  préparés  que  leur  devancier  et  en  possession  de  plus  nombreux  recours, 
les  deux  nouveaux  interprètes  du  géographe  arabe  ont  pu  donner  un  ouvrage 
supérieur  de  tout  point  à  celui  d'Amédée  Jaubert.  Leur  texte  présente  le  résultat 
d'une  collation  attentive  des  quatre  manuscrits  connus  en  Europe;  la  traduction 
nous  a  semblé  très-exacte,  dans  presque  tous  les  passages  où  nous  l'avons  com- 
parée avec  le  texte  ;  elle  est  de  plus  enrichie  de  notes  nombreuses,  et  dont  plu- 
sieurs offrent  un  véritable  intérêt,  surtout  dans  la  partie  consacrée  à  l'Espagne. 
Il  pourrait  sembler  oiseux  de  s'arrêter  longtemps  sur  le  texte  même  d'Edrîsî, 
puisqu'il  est  connu  depuis  près  de  trente  ans,  quoique  ce  soit  par  une  version 
H.  .  0 
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bien  insuffisante.  Je  me  contenterai  de  dire  que  malgré  sa  sécheresse  apparente, 
l'ouvrage  d'Edrisî  offre  nombre  de  particularités  curieuses  pour  la  géographie, 
l'ethnographie,  l'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie  au  moyen  âge.  Dans 
beaucoup  de  parties  de  son  vaste  traité,  Edrîsî  s'est  borné  à  faire  une  œuvre  de 
compilateur;  mais  il  a  eu  le  mérite  de  bien  choisir  ses  matériaux,  et  de  pouvoir 
en  certains  cas  les  contrôler  ou  les  compléter  par  l'examen  des  heux,  car  il  a 
visité  plusieurs  des  pays  dont  il  parle,  tels  que  l'Asie  mineure,  l'Espagne  et  le 
nord  de  l'Afrique.  Gomme  exemple  des  renseignements  précieux  que  peut  four- 
nir l'ouvrage  d'Edrisî,  je  me  bornerai  à  transcrire  le  passage  suivant  : 

«  Les  habitants  de  Maroc  mangent  des  sauterelles;  on  en  vend  journellement 
trente  charges,  plus  ou  moins,  et  cette  vente  était  assujettie  autrefois  à  la  taxe 
dite  cabâla,  qui  se  percevait  sur  la  vente  de  la  plupart  des  objets  fabriqués  et  de 
diverses  marchandises,  telles  que  la  pâtisserie,  le  savon,  le  cuivre  jaune,  les 
fuseaux  à  filer,  en  proportion  de  la  quantité.  Lorsque  les  Maçmouda  (c'est-à-dire 
les  Almohades)  s'emparèrent  du  pays,  ils  supprimèrent  entièrement  ces  sortes  de 
taxes,  en  exemptèrent  le  commerce  et  condamnèrent  à  mort  quiconque  les  exi- 
gerait; c'est  pourquoi  de  nos  jours,  on  n'entend  plus  parler  de  cabâla  dans  les 
provinces  soumises  aux  Maçmouda  1.  » 

Maintenant  il  me  reste  à  présenter  quelques  observations  sur  le  travail  des 
deux  savants  professeurs  hollandais.  Edrîsî  parlant  (p.  88  du  texte,  p.  103  de  la 
traduction)  de  la  ville  de  Brechk,  située  à  vingt  milles  de  Cherchai  (Cherchel), 
dit  qu'elle  fut  conquise  par  le  grand  roi  Roger  (de  Sicile),  l'an  500....  Le  chiffre 
des  dizaines  et  celui  des  unités  est  resté  en  blanc  dans  tous  les  manuscrits,  et 
les  éditeurs  n'ont  pas  cherché  à  suppléer  cette  lacune,  ce  qui  pourtant  ne  pré- 
sentait pas  grande  difficulté.  En  effet,  on  sait  par  Ibn  Alathyr  que  la  prise  de 
Brechk,  par  la  flotte  sicilienne,  eut  lieu  dans  l'année  539  de  l'hégire,  c'est-à-dire 
du  4  juillet  1144  au  23  juin  1145  2. 

Edrîsî,  parlant  des  Nubiennes  (p.  13  du  texte,  16  de  la  traduction),  célèbre 
leurs  charmes,  puis  il  ajoute  :  c'est  à  cause  de  ces  qualités  que  les  princes  de 
l'Egypte  désirent  tant  en  posséder  et  les  achètent  à  des  prix  très-élevés.  Ces  derniers 
mots  ne  rendent  pas  exactement  les  paroles  de  l'original  (yéténafaçouna  [variante  : 
younafiosuna]  fi  atsmanihinna) .  Le  sens  exact  est  celui-ci  :  «  enchérissent  à 
l'envi  l'un  de  l'autre  quand  il  s'agit  de  les  acquérir.  »  Parmi  les  poissons  que 
l'on  trouve  dans  le  Nil,  Edrîsî  mentionne  le  sakankour,  M.  de  Goeje  au- 
rait pu  faire  observer  que  cet  animal  n'est  autre  que  le  scinque,  et  que  le 
voyageur  arabe-africain,  Ibn  Batoutah,  en  a  parlé  avec  quelques  détails  3.  Ce 

i.  Edrisi,  traduction,  p. 80.  Cf.,  p.  391. 

2.  Ibn-el-Athiri  chronicon  quod  perfectissimum  inscribitur,  volumen  undecimum  edidit  C. 
J.Tornberg,  Upsaliœ,  ISol,  p.  68,  l.  4;  cf.  Michel  Am3iTi,  Bibliotheca  arabo  sicula,  Lipsiae,  1857, 
p.  287,  ligne  dernière,  et  Abou'lfeda,  Annales  moêkmici,  t.  III,  p.  492,  où  il  faut  lire  Brechk, 
au  lieu  de  Bersec,  que  donne  le  texte. 

4.  Voyages  d'Ibn-Batoutah,  publiés  et  traduits  par  C.  Defrémery  et  B.-R.  Sanguinett 
t.  III,  p.  103.  Cf.  les  Essais  philosophiques  sur  les  mœurs  de  divers  animaux  étrangers,  par 
Foucher   d'Obson ville.  Paris,  1783,  in-S»,  p.  36,  37  ;  et  Abd-AUatif,  Relation  de  VÉgypte, 
p.  142,  143. 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  83 

dernier  voyageur  est  même  en  contradiction  avec  Edrisî,  puisqu'il  dit  que  le 
scinque  est  mangé  par  les  habitants  du  Sind,  tandis  que  le  géograplie,  son 
devancier,  affirme  que  le  salcanliour  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  que  dans  le 
Nil,  jusqu'à  Syène.  PageG3  du  texte,  73  de  la  traduction,  Edrîsi  mentionne  deux 
tribus  berbères  masmoudiennes,  dont  M.  de  Goeje  a  ainsi  lu  les  noms  :  Antj 
Nitât  et  Antouzgit.  Une  note  sous  le  second  de  ces  noms  dit  que  la  première 
partie  du  mot  ant  semble  remplir  la  fonction  du  mot  arabe  benou.  On  pourrait 
s'étonner  que  M.  de  Goeje  n'ait  pas  reconnu  qu'il  fallait  lire  Aït  ou  It,  mot  qui, 
dans  la  langue  berbère,  signifie  tribu,  d'autant  plus  qu'un  des  quatre  manuscrits 
porte  Aïtourgit;  le  mot  aït  est  employé  par  Ibn  Alathyr,  dans  son  récit  des  com- 
mencements de  la  dynastie  des  Almohades,  et  ce  chroniqueur  le  traduit  par  le 
mot  arabe e/ii,  qui,  entre  autres  sens,  a  celui  de  famille^.  Je  doute  qu'à  la  page  75 
du  texte,  81  de  la  traduction,  le  mot  otldic  soit  bien  rendu  par  la  lierre  {sic). 
C'est  ordinairement  par  ronce  que  l'on  traduit  ce  mot  arabe.  Dans  le  passage 
correspondant  de  la  traduction,  il  est  question  d'un  touffu  impénétrable.  C'est  un 
fourré  qu'il  aurait  fallu  écrire,  pour  se  conformer  à  l'usage  de  notre  langue. 

Une  annexe  qui  recommande  tout  particulièrement  la  publication  de  MM.  Dozy 
et  de  Goeje,  à  l'attention  des  orientalistes,  c'est  un  glossaire  qui  ne  remplit  pas 
moins  de  123  pages  très-compacles,  et  où  se  trouvent  expliqués  tous  les  mots  du 
texte  publié  par  eux,  qui  manquent  dans  ,1e  dictionnaire  de  Freytag,  ou  bien  y 
sont  interprétés  d'une  manière  fautive  ou  insuffisante.  Plusieurs  articles  de  ce 
glossaire  occupent  une  certaine  étendue,  et  forment  autant  de  petites  disserta- 
lions  philologiques.  Nous  citerons  dans  ce  nombre  saniya  (pages  320  à  324)  et 
kabou,  pluriel  ahba  ou  akbiya  (p.  362  à  364).  Tous  les  autres  présentent  plus  ou 
moins  d'intérêt  pour  l'arabisant,  à  qui  ils  permettront  de  combler  de  nombreuses 
lacunes  du  dictionnaire  et  d'en  faire  disparaître  plus  d'une  erreur.  Sous  le  mot 
kabâla,  «  impôt  non  prescrit  par  le  droit  canon,  taxe,  »  on  trouve  cité  un 
passage  du  marchand  voyageur  Ibn-Haoukal,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
x«  siècle  de  notre  ère.  C'est  l'auteur  arabe  le  plus  ancien  chez  lequel  on  ait  encore 
signalé  l'emploi  de  ce  mot.  On  y  lit,  dans  le  chapitre  relatif  à  l'Egypte  :  «  La  ville 
de  Nestérawa  est  entourée  par  des  eaux  très-poissonneuses,  et  qui  sont  frappées 
d'une  taxe  {kabâla)  considérable  au  profit  du  souverain.  »  Ce  passage  d'un  écri- 
vain exact  et  d'une  date  relativement  ancienne,  peut  fournir  une  nouvelle  preuve 
en  faveur  de  l'opinion  qui  tire  le  mot  gabelle  de  l'arabe,  par  l'intermédiaire  de 
l'espagnol  akabala. 

Sous  la  racine  Adana  :  demeurer,  rester  fixe  (p.  343),  on  lit  que  mddin^  qui 
en  est  dérivé,  ne  signifie  pas  proprement  une  mine,  mais  en  général  un  endroit 
où  quelque  chose  se  trouve  en  abondance,  de  sorte  qu'on  dit  :  mâdin  de  bêtes 
de  somme,  de  marchandises,  de  boucliers,  etc.  Cette  remarque  se  trouvait  déjà 
exprimée  par  Freytag  dans  les  termes  suivants  :  proprius  rei  cujuslibet  locus, 
ubi  fixa  manet.  Comme  preuve  de  ce  sens  du  mot  mâdin  j'ajouterai  que  d'après 
un  écrivain  arabe-espagnol  du  commencement  du  xip  siècle,  le  calife  Omar,  fils 

1.  Edition  Tornberg,  t.  X,  page  406,  sub  anno  514. 
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d'Abd-Alazyz  ou  Omar  II,  s'adressant  à  un  descendant  de  Mahomet,  lui  donne-, 
les  titres  suivants  :  «  0  individu  de  la  famille  prophétique,  ô  siège  (mâdin)  d( 
l'apostolat,  etc.  i  »,  et  que  plus  loin,  le  même  auteur  se  sert  de  ces  mots  :  ové 
kharadjati  'Iheyyato  min  madmiha,  «  le  serpent  sortit  de  son  repaire  2  » . 

Dans  un  passage  de  la  Chrestomathie  arabe  de  Kosegarten  (p.  61,  1.  4),  qui  so 
trouve  indiqué  dans  le  glossaire  (ver&o  carama,  p.  374,  1.  2),  je  suis  fort  tente' 
de  croire,  d'après  l'ensemble  du  récit,  où  il  est  question  d'un  contemplatiffar?/ 
ou  mystique,  que  le  mot  carâmât  ne  signifie  pas  seulement  des  marques  d'es- 
time, mais  qu'il  doit  se  prendre  dans  un  sens  qu'il  a  parfois  dans  la  langue  des 
soufis,  et  d'après  lequel  il  exprime  :  les  actions  extraordinaires  et  miraculeuses 
par  lesquelles  Dieu  manifeste  la  sainteté  de  ses  serviteurs  3.  » 

A  l'article  ayn  les  deux  savants  hollandais  font  observer  que  l'expression 
oyoun  albakar,  yeux  de  bœuf.^qui  désigne  proprement  une  très-belle  espèce  de 
raisins  grands  et  noirs,  est  appliquée  chez  les  Maghribins  à  des  prunes  noires: 
que  le  mot  ayn  seul,  singulier  de  oyoun,  a  le  même  sens,  et  qu'enfin  bakar  s'em- 
ploie aussi  isolément  dans  le  sens  de  prune.  Cependant  ils  n'en  donnent  aucun 
exemple,  se  contentant  de  faire  observer  que  Pedro  de  Alcala  traduit  prunier 
et  prune  par  abcâra,  pluriel  abcar,  mots  dont  le  dernier  est  une  forme  plurielle  de 
bakar,  dont  on  a  fait  ensuite  un  nom  d'unité,  en  y  ajoutant  la  terminaison  a. 
Puis  ils  ajoutent  :  «  Faute  d'avoir  connu  ce  sens  du  mot  bakar,  les  traducteurs 
d'Ibn-Batoutah  sont  tombés  dans  une  singulière  erreur,  ce  qui  leur  est  arrivé  forl 
rarement,  car  leur  traduction  est  une  des  meilleures  qui  aient  été  faites. En  par- 
lant d'un  arbre  de  l'Inde,  le  voyageur  maghribin  dit  (ni,  p.  127)  :  le  fruit  est 
pareil  à  de  grandes  courges,  ouédjoulodoho  touchbihou  djolouda'l  bakari.  ■»  La  traduc- 
tion porte  :  «  et  l'écorce  à  une  peau  de  bœuf.  »  Il  va  sans  dire  que  cette  traduc- 
tion est  inadmissible  et  que  bakar  a  ici  le  sens  de  prunes;  en  outre  le  pronom 
dans  djoloudoho  ne  se  rapporte  pas  à  Tarbre,  mais  au  fruit,  de  sorte  qu'il  faut 
traduire  :  «  Le  fruit  ressemble  à  de  grandes  courges,  et  sa  pelure  à  celle  de? 
prunes.  » 

Quelque  disposés  que  nous  soyons  à  nous  incliner  devant  l'opinion  des  deux 
savants  hollandais,  il  nous  est  impossible  d'admettre  ici  la  traduction  qu'ils  pro- 
posent. Non-seulement  le  sens  de  prune  pour  bakar  seul  ne  nous  paraît  pas  suf- 
fisamment justifié,  mais  nous  pensons  que  dans  le  passage  en  question  d'Ibn- 
Batoutah  il  serait  peu  acceptable.  En  effet,  comment  admettre  que  des  fruits  pa- 
reils pour  leur  volume  à  de  grosses  courges  auraient  une  enveloppe  aussi  mince 
qu'une  peau  de  prune  ?  Le  fait,  d'ailleurs,  est  contredit  par  le  passage  du  voya- 
geur missionnaire  Perrin,  que  nous  avons  indiqué  entre  parenthèses  dans  notre 
traduction.  On  y  lit  que  le  fruit  du  jacquier  (aufocarpus  integrifoUa),  est  revêtu 
au  dehors  d'une  tunique  ou  écorce  épaisse,  écailleuse,  d'une  couleur  verte  fon- 
cée. Cela  peut  se  comparer  assez  bien  à  une  peau  ou  cuir  de  bœuf,  mais  nulle- 

1.  Siràdj  almolouc,  ou  le  Flambeau  des  rois,  par  Mohammed  Attortochy,  ms.  arabe  de  la 
Bibl.  Impér.,  n»  892,  fol.  44,  r»,  ligne  6;  ou  fol.  21,  r»  de  mon  manuscrit. 

2.  Man.  de  la  B.  1.,  f.  63,  r°,  1.  8;  de  mon  ms.  fol.  30,  v°. 

.  Silvestre  de  Sacy,  Pend-Nameh  ou  le  Livre  des  Conseils,  p.  lxiv  et  p.  157. 
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ment  à  une  peau  de  prune.  D'ailleurs  Marsden,  dans  son  histoire  de  Sumatra, 
dit  que  l'enveloppe  extérieure  {the  outer  coat)  du  fruit  est  rude  au  toucher  {rough). 
Quant  à  ce  qui  concerne  le  pronom  dans  djoloudoho,  il  suffît  de  relire  notre  tra- 
duction, à  partir  de  la  ligne  3'  de  la  page  citée,  pour  voir  que  nous  l'avons  rap- 
porté au  fruit  et  non  à  l'arbre. 

En  terminant  cette  rapide  revue  de  l'important  fragment  d'Édrîsî,  si  bien  pu- 
blic, traduit  et  annoté  par  les  deux  savants  professeurs  de  Leyde,  qu'il  nous  soit 
permis  d'émettre  un  vœu  :  c'est  qu'ils  ne  s'en  tiennent  pas  à  cette  portion  de 
l'ouvrage  du  géographe  arabe  et  qu'ils  y  joignent  par  la  suite  d'autres  chapitres 
du  même  traité,  notamment  ceux  qui  concernent  les  pays  de  l'Europe  autres 
que  l'Espagne.  C'est  une  tâche  dont  personne  ne  pourrait  mieux  s'acquitter  que 
le  savant  orientaliste  à  qui  l'on  doit  l'histoire  des  Arabes  d'Espagne,  puisque  à 
une  connaissance  très-solide  de  la  langue  arabe  il  joint  l'intelligence  de  presque 
toutes  celles  de  l'Europe  moderne,  et  que  l'enseignement  dont  il  est  chargé  à 
l'université  de  Leyde  l'a  familiarisé  avec  l'histoire  et  la  géographie  du  moyen 
às:e.  Ch.  Defrémery. 


163.  —  Cartas  de  Eugenio  de  iSalazar,  vecino  y  natural  do  Madrid,  escritas  à  unos 
particulares  anrigos  suyos;  publicadas  por  la  Sociedad  de  Bibliôfilos  espaholes.  Madrid, 
imprenta  de  M.  Rivadeneyra,  1866.  In-S",  xi-107  p. 

Il  vient  de  se  former  à  Madrid  une  Société  de  bibliophiles  composée  de  littéra- 
teurs, de  savants  et  d'amateurs,  à  laquelle  on  doit  l'impression  d'un  volume  qui 
rappelle  par  son  exécution  irréprochable  les  plus  beaux  jours  de  la  typographie 
espagnole. 

Eugenio  de  Salazar  avait  tous  les  droits  possibles  à  l'insigne  honneur  que  lui 
rendent  aujourd'hui  ses  compatriotes.  M.  Pascual  de  Gayangos  a  écrit  avec  une 
sobriété  de  bon  goût  la  notice  biographique  de  ce  magistrat  du  xvi^  siècle  (né 
à  Madrid  en  1530,  mort  selon  toute  apparence  dans  les  premières  années  du 
xviF  siècle)  qui  faisait  de  la  littérature  et  des  vers  pour  se  distraire  de  ses  graves 
occupations.  Il  excellait  surtout  dans  le  genre  épistolaire;  mais  il  n'abusait  point 
de  sa  facilité.  Cinq  lettres  sans  plus  le  mettent  au  premier  rang  des  épistologra- 
phes  espagnols.  Enjouées  et  familières,  elles  se  recommandent  non-seulement 
parla  verve,  mais  par  la  vivacité  des  couleurs.  Chacune  d'elles  est  un  petit  tableau 
achevé,  soit  qu'il  parle  de  la  cour  et  des  solliciteurs  qui  s'y  ruinent  en  vaines 
espérances,  soit  qu'il  tourne  en  ridicule  les  milices  provinciales  et  les  prétendues 
mœurs  patriarcales  du  village,  Eugenio  de  Salazar  est  un  peintre  humoristique 
d'un  incomparable  mérite.  C'était  un  observateur  qui  avait  le  génie  comique  et 
picaresque,  et  une  manière  toute  particulière  de  voir  les  choses  et  de  rendre  ses 
impressions.  Le  récit  d'un  voyage  en  mer  pour  se  rendre  en  Amérique  est  un 
chef  d'œuvre  d'observation  et  de  narration. 

La  lecture  de  ces  lettres  est  très-instructive  et  très-amusante.  Un  glossaire 
des  vieux  termes  aplanit  toutes  les  difficultés  et  ajoute  encore  au  mérite  d'une  pu- 
blication qui  se  recommande  aux  bibliophiles  et  aux  amateurs  de  la  bonne  litté- 
rature espagnole.  J.-M.  Guardia. 
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164.  —  Œuvres  de  La  Broyère.  Nouvelle  édition  revue  sur  les  plus  anciennes  im- 
pressions et  les  autographes,  et  augmentée  de  morceaux  inédits,  de  variantes,  de  notices, 
de  notes,  d'un  lexique  des  mots  et  locutions  remarquables,  d'un  portrait,  d'un  fac-similé, 
par  M.  G.  Servois.  Hachette,  18<5o  *.|Tome  I".  In-8°,  vu  et  567  p.  (Les  Grands  écrivains  de 
la  France,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier.) 

Nous  nous  proposons  d'apprécier  avec  l'étendue  convenable  cette  nouvelle 
édition  de  La  Bruyère  lorsque  auront  paru  les  deux  volumes  qui  doivent  la  com- 
pléter; mais  nous  ne  voulons  pas  tarder  plus  longtemps  à  signaler  le  commen- 
cement d'une  publication  qui  nous  paraît  à  tous  égards  très-recommandable.  La 
collection  des  Grands  écrivains  de  la  France,  qui  se  poursuit  sous  la  savante  di- 
rection de  M.  Ad.  Régnier,  présente,  comme  on  sait,  de  nos  classiques  des  textes 
établis  et  commentés  avec  le  soin  et  la  méthode  qu'on  apporte  à  la  publication 
des  monuments  littéraires  de  l'antiquité;  mais  parmi  les  auteurs  du  xvue  siècle, 
il  en  est  bien  peu  assurément  qui  exigent  ce  soin  et  cette  méthode  au  même  de- 
gré que  La  Bruyère.  Chez  lui,  la  constitution  du  texte  et  l'interprétation  présen- 
tent d'égales  difficultés.  On  sait  que  les  Caractères,  .publiés  pour  la  première  fois 
en  1688,  ont  eu  du  vivant  de  l'auteur  neuf  éditions.  Les  trois  premières  n'offrent 
que  peu  de  difîérences,  mais  la  quatrième  est  déjà  très-augmentée  et  a  subi  de 
nombreux  changements  dans  la  disposition  des  matières.  Dès  lors,  à  chaque 
nouvelle  édition,  l'auteur  retravaille  son  livre  et  y  ajoute.  On  comprend  la  valeur 
d'un  texte  critique  où  l'état  de  chacune  des  neuf  éditions  est  fidèlement  et  clai- 
rement représenté,  où  chaque  addition  est  accompagnée  de  sa  date  ;  on  conçoit 
aussi  les  soins  qu'exige  l'établissementde  ce  texte.  Dans  cette  voie,  le  nouvel  édi- 
teur, M.  Servois,  a  eu  deux  devanciers: M.  Waickenaer,  dont  l'édition  fait  époque, 
et  M.  Destailleur  qui,  dans  deux  pubhcalions  successives 2,  a  considérablement 
amélioré  le  travail  de  Waickenaer  à  qui  on  pouvait  reprocher  de  s'en  être  tenu  trop 
exclusivement  aux  dernières  impressions  faites  du  vivant  de  l'auteur.  M.  Servois 
a  recommencé  à  nouveau  les  collations  déjà  faites  par  ses  prédécesseurs,  et  ce 
n'a  pas  été  sans  profit  pour  son  édition. 

Voilà  pour  le  texte. 

Le  commentaire  présente  ici  des  difficultés  spéciales  :  le  point  est  de  détermi- 
ner les  personnages  dépeints  dans  les  Caractères,  recherche  délicate  et  dont  le 
principo  même  n'était  pas  très-assuré  avant  l'édition  de  M.  Servois.  L'instrument, 
ce  sont  des  clefs  dont  la  valeur  a  été  diversement  appréciée.  On  sait  que  du  vi- 
vant même  de  La  Bruyère  il  en  circulait  de  manuscrites,  et  qu'après  sa  mort 
beaucoup  d'éditions  en  furent  munies.  Il  paraît  que  dès  l'origine  on  y  eut  con- 
fiance, au  moins  c'est  ce  qui  semble  résulter  des  protestations  de  La  Bruyère. 
Depuis,  leur  autorité  avait  sensiblement  baissé.  Sans  doute  ceux  qui  leur  accor- 
daient le  moins  de  créance  pouvaient  s'appuyer  sur  les  paroles  mêmes  de  l'auteur, 
soit  dans  la  préface  des  Caractères,  soit  surtout  dans  celle  du  Discours  à  l'Aca- 
démie; mais  il  faut  considérer  d'abord  que  La  Bruyère  ne  pouvait  guère,  à  moins 
d'une  grave  inconvenance,  se  dispenser  de  protester,  et  en  outre  qu'il  se  borne 

1.  Malgré  sa  date  ce  volume  a  paru  cette  année. 

2.  Bibliothèque  elzévirienne,  1854;  Librairie  nouvelle,  1861. 
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à  peu  près  à  déclarer  qu'il  n'est  «  ni  auteur  ni  complice  des  clefs  qui  courent.  » 

(Préf.  du  Disc,  à  l'Acad.) 

Le  moyen  de  résoudre  la  question  était  de  comparer  les  indications  parfois 
divergentes  que  fournissent  les  clefs,  et  de  les  vérifier  au  moyen  des  documents 
de  l'histoire  du  temps.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  S.  à  la  suite  de  Walckenaer,  mais 
avec  des  recherches  plus  approfondies,  et  avec  le  secours  de  deux  clefs  manus- 
crites conservées  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  et  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avaient 
point  été  utilisées. 

Nous  n'entrerons  pas  aujourd'hui  dans  l'examen  de  cette  publication  qui  est 
encore  loin  de  sa  fin,  nous  ne  pouvons  cependant  difl'érer  une  observation  qui 
s'applique  non  pas  à  ^'édition  de  La  Bruyère  en  particulier,  mais  à  toutes  celles 
qui  font  partie  de  la  même  collection.  A  notre  sens,  les  notes  y  sont  disposées 
selon  un  ordre  défectueux;  les  variantes  des  diverses  impressions  faites  du  vi- 
vant de  l'auteur,  les  notes  de  La  Bruyère,  et  certaines  des  remarques  du  nouvel 
éditeur  y  sont  confondues  en  une  seule  série  de  notes  placées  au  bas  des  pages; 
les  notes  de  quelque  étendue  étant  rejetées  à  la  fin  du  volume.  Gela  ne  nous  pa- 
raît pas  bien  ordonné.  Il  y  aurait  eu  avantage  à  disposer  en  trois  séries  :  1°  les 
notes  de  La  Bruyère;  2»  les  variantes  et  toutes  les  observations  relatives  au 
texte  ;  3^  les  remarques  de  l'éditeur.  Des  signes  distincts  (par  ex.  lettres  supé- 
rieures, chiffres  et  étoiles)  auraient  servi  de  renvois  à  chacune  de  ces  séries. 
C'est  l'ordre  qu'on  suit  maintenant  dans  les  éditions  scientifiques. 

Quelques  mois  avant  de  publier  ce  premier  tome  des  œuvres  complètes  de  La 
Bruyère,  M.  S.  avait  donné  à  la  même  librairie  une  édition  classique  des  Carac- 
tères, du  Discours  sur  Théophraste  et  du  Discours  à  l'Académie.  Cette  publication, 
bien  que  conçue  selon  un  plan  tout  différent  de  celui  qui  a  été  suivi  dans  la 
grande  édition,  a  néanmoins  profité  dés  recherches  faites  en  vue  de  cette  der- 
nière. Aussi  le  texte  en  est-il  bien  établi  *  et  le  commentaire  satisfaisant  à  tous 
égards.  Cette  fois  au  moins  l'édition  des  collèges  a  eu  pour  base  une  édition 
scientifique  et  c'est  ce  qui  devrait  toujours  avoir  lieu.  Mais  d'ordinaire  il  en  est 
tout  autrement.  Les  professeurs  de  l'Université  à  qui  on  confie  le  soin  de  con- 
fectionner les  éditions  classiques  n'ont  en  général  que  des  notions  très  confuses 
de  l'art  d'établir  un  texte,  et  se  préoccupent  peu  de  la  correction  de  ceux  qu'ils  sont 
chargés  de  commenter.  En  outre,  ils  ne  possèdent  de  la  langue  du  xwiv  siècle 
qu'une  connaissance  purement  empirique.  Ils  la  lisent,  ils  la  comprennent,  au 
moins  dans  la  plupart  des  cas,  mais  ils  la  savent  mal  et  trouvent  rarement  l'ex- 
plication des  formes  de  langage  qui  s'écartent  de  l'usage  moderne;  de  là  vient 
que  les  éditions  dites  classiques  laissent  ordinairement  plus  ou  moins  à  désirer. 
L'exemple  donné  par  M.  Servois  nous  fait  espérer  que  dorénavant  la  publication 
d'éditions  scientifiques  de  nos  grands  auteurs  servira  à  l'amélioration  des  édi- 
tions de  classes.  n 

1.  La  ponctuation  est  moins  bonne  que  dans  l'édition  des  Classiques  français;  il  est  de 
toute  évidence  que  pour  celle-ci  elle  a  été  fixée  par  M.  Servois,  et  que  pour  l'autre  elle  est 
laissée  à  la  discrétion  du  prote,  personnage  de  qui  les  idées  sont  ordinairement  très-arrétées 
et  la  volonté  très-inflexible  en  pareille  matière. 
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165.  —  Jahrbuch  fftr  LItteratorgeschichte,  herausgegeben  von  Richard  Gosche. 
Erster  Band.  Berlin,  Dummier,  1863.  In-8%  xii-4o2  p.  Prix  :  10  fr.  (Paris,  Franck.) 

Un  des  moyens  les  plus  puissants  qu'on  ait  eu  l'idée  de  mettre  à  la  disposition 
de  la  science  est  incontestablement  la  publication  d'annuaires  du  genre  de  celui 
que  nous  annonçons.  L'Europe  savante  offrirait  à  un  spectateur  qui  pourrait 
l'embrasser  dans  son  ensemble  un  curieux  coup  d'œil  :  il  verrait  les  milliers  de 
travailleurs,  séparés  par  l'espace,  réunis  par  l'objet  de  leurs  études,  ici  groupés 
en  masse  et  formant  des  bataillons  pressés,  là  tristement  isolés,  observer,  ana- 
lyser, discuter,  le  scalpel,  le  microscope,  la  plume  à  la  main,  tous  collaborant  à 
une  seule  et  immense  œuvre,  dont  chacun  ne  voit  et  ne  comprend  qu'une 
minime  portion.  S'il  pouvait  ensuite  discerner  le  mouvement  particulier  de 
chaque  science,  il  reconnaîtrait  bien  vite  que  les  communications  intellectuelles 
sont  moins  avancées  que  les  communications  matcrielies,  et  que  notre  réseau 
scientifique  est  loin  d'être  achevé  encore.  Il  apprécierait  l'avantage  énorme  que 
possèdent  ceux  qui  savent  où  trouver  au  moins  les  ressources  qui  existent,  ceux 
qui,  surtout  en  Allemagne,  arrivent  à  se  tenir  à  peu  près  au  courant  de  la 
science  ;  il  sourirait  en  voyant  les  efforts  consciencieux,  pénibles  et  inutiles  d'es- 
timables savants,  disséminés  surtout  parmi  les  nations  romanes,  et  passant  leur 
vie,  les  uns  à  refaire  médiocrement  ce  qui  a  été  bien  fait  avant  eux,  les  aufres  à 
aborder  des  questions  difficiles  sans  connaître  la  méthode  qui  peut  seule  permettre 
de  les  résoudre.  Il  sourirait  d'abord^  il  gémirait  ensuite  sur  tant  de  peine  et  de 
temps  perdus,  et  il  comparerait  les  savants  dont  je  parle,  en  face  des  premiers, 
aux  voyageurs  réduits  à  expédier  leurs  lettres  par  le  piéton,  tandis  que  d'autres 
se  servent  du  télégraphe  électrique. 

Le  télégraphe,  ici,  c'est  l'allemand.  Les  Allemands,  qui  attaquent  la  science 
non  au  hasard  et  chacun  pour  soi,  mais  en  groupant  et  concertant  leurs  efforts, 
ont  compris  la  nécessité  d'avoir  des  plans  du  terrain  conquis  et  de  la  marche  à 
suivre,  toujours  tenus  au  courant  et  modifiés  d'après  les  découvertes  et  les  tra- 
vaux de  chacun.  Les  sciences  naturelles  ont  toutes  de  ces  auxiliaires  indispen- 
sables; et  on  ne  voit  pas,  grâce  à  leur  aide,  des  questions  élucidées  revenir  vingt 
fois  sur  le  tapis;  ce  qui  est  gagné  par  un  est  acquis  pour  tous.  L'hisloire  s'est 
donné  depuis  quelques  années  le  même  secours  dans  le  Journal  historique  de 
M.  de  Sybel  ;  la  philologie  classique  et  orientale  possède  des  instruments  de 
même  nalure,  peut-être  un  peu  moins  parfaits;  la  philologie  et  la  littérature 
germaniques  en  ont  un  excellent  dans  l'annuaire  que  M.  Bartsch  publie  dans  la 
Germania;  M.  Ebert,  dans  le  Jahrbuch  fiir  romanische  Literatur,  rend  le  même 
service  aux  langues  et  aux  littératures  des  pays  romans,  qui  ne  devraient  pas 
laisser  ce  soin  à  l'Allemagne.  M.  Richard  Gosche^  professeur  à  l'université  de 
Halle,  a  entrepris  de  faire  pour  l'histoire  littéraire  en  général  ce  que  M.  de 
Sybel  fait  pour  l'histoire;  le  premier  volume  de  son  Annuaire,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  contient  deux  années,  1863  et  1864  :  il  doit  être  considéré  comme 
un  spécimen,  comme  un  essai  destiné  à  recevoir  de  grandes  améliorations;  il  a 
été  composé  dans  des  circonstances  peu  favorables;  mais  il  mérite  déjà  d'être 
vivement  encouragé,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  l'utilité  de  l'entreprise; 
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on  doit  reconnaître  en  effet  que  l'auteur,  eu  égard  aux  diflQcultés  de  sa  tâche, 
l'a  remplie  d'une  façon  extrêmement  satisfaisante,  et  que  son  volume  est  déjà 
en  (Hnt  de  rendre  de  très-grands  services. 

M.  Gosche,  dans  une  courte  préface,  revendique  pour  l'histoire  littéraire  le 
droit  d'exister  comme  une  science  à  part,  entre  l'histoire  et  la  philologie.  En 
cela  il  a  parfaitement  raison;  mais  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  commence  à 
traiter  scientifiquement  l'histoire  littéraire.  Il  faut  qu'elle  recoure,  comme  la 
philologie,  à  la  métho.îe  comparative,  qu'elle  apprenne,  comme  l'histoire,  à 
expliquer  la  génération  des  faits  l'un  par  l'autre.  Placée  entre  ses  deux  sœurs 
aînées,  elle  doit  s'appuyer  sur  toutes  deux;  elle  a  en  commun  avec  la  première 
de  n'avoir  pour  objet  que  les  monuments  de  la  parole  humaine,  avec  la  seconde 
d'être  morale  en  même  temps  que  scientifique;  enfin  elle  a  une  partie  purement 
esthétique  qu'elle  ne  partage  qu'avec  l'histoire  de  l'art.  Sa  tâche  est  celle  de 
toutes  les  sciences  dignes  de  ce  nom  :  établir  des  faits  et  en  dégager  les  lois. 
Presque  inconniie  au  xvne  siècle,  bien  hésitante  au  xvur,  l'histoire  littéraire 
s'affirme  tous  les  jours  plus  nettement;  sa  productivité  est  considérable,  car 
M.  Gosche  ne  cite  pas  moins  de  2,200  ouvrages  ou  articles  qui  s'y  rattachent,  et 
il  est  bien  loin  d'être  complet  ;  il  est  vrai  que  la  qualité  de  la  plupart  de  ces  écrits 
laisse  beaucoup  à  désirer,  et  qu'un  grand  nombre  appartiennent  moins  à  Ihis- 
!  toire  littéraire  qu'à  la  littérature  elle-même,  à  la  critique,  ou  à  ce  genre,  bien  plus 
personnel  que  scientifique,  qu'ont  adopté,  après  les  essayists  anglais,  les  princi- 
paux écrivains  de  nos  revues. 

J'aurais  désiré  que  le  travail  de  M.  Gosche  fût  autrement  disposé  qu'il  ne  l'est. 
L'auteur  donne  un  récit,  une  sorte  d'exposé  delà  situation  de  l'histoire  littéraire 
et  de  ses  progrès  dans  la  période  qui  l'occupe,  puis  à  mesure  qu'il  nomme  un 
écrivain,  il  cite  en  note  son  livre  ou  son  article.  Ce  procédé  l'oblige  à  caracté- 
riser tous  les  ouvrages  dont  il  parle,  et  comme  il  n'est  pas  humainement  possible 
le  lire  en  un  an  le  quart  de  ce  qu'il  a  noté,  il  en  résulte  qu'il  est  réduit  à  juger 
m  sur  des  comptes  rendus  souvent  partiaux,  ou  même  simplement  sur  les  titres. 
[De  Yâ  des  erreurs  et  des  confusions  fâcheuses  :  je  n'en  citerai  que  deux  ou  trois 
exemples.  «  La  lyrique  française  du  moyen  âge,  lit-on  p.  287,  n'a  été  que  peu 
Ittraitée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  est  l'achèvement  du  grand  Romancero  de 
Champagne  par  une  troisième  partie,  qui  contient  les  chansons  historiques  de 
420-1829.  »  Mais  l'on  sait  que  la  collection  de  M.  Tarbé  renferme  bien  plus  de 
chansons  modernes  que  d'oeuvres  de  nos  trouvères,  et  que  ce  qu'elle  en  donne 
n'a  aucune  importance,  étant  publié  ailleurs  et  souvent  mieux.  —  «  Les  éditions 
d'œuvres  isolées  (de  Corneille)  contiennent  souvent  des  choses  précieuses 
(p.  296)....  Telle  est  la  réimpression  de  L'occasion  perdue  recouverte^  pièce  qui, 
n'ayant  pas  été  admise  dans  les  œuvres  de  Corheille,  a  été  soumise  à  bon  droit, 
par  le  bibliophile  Jacob,  à  une  discussion  critique.  »  Cette  phrase  a  l'air  d'ad- 
mettre les  conclusions  du  bibliophile  Jacob,  qui  ne  peuvent  cependant  se  soute- 
nir; il  est  certain  que  la  pièce  obscène  et  médiocre  dont  il  s'agit  est  l'œuvre  de 
Cantenac  et  non  de  Corneille.  — P.  297. -La  vie  de  Molière  est  l'objet  des  travaux 
solides  de  Soulié  et  do  Fournier,  qui  éclairent  plusieurs  points  de  l'histoire  per- 
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sonnelle  du  poëte  ;  le  second  surtout  a  mérité  de  la  reconnaissance  en  utili- 
sant   de  nouveaux  matériaux.  »  Il  aurait  fallu  dire  le  premier  surtout.   — 
P.  308.  «  Au  milieu  du  mouvement  du  xviiie  siècle,  on  est  surpris  comme  d'un 
anachronisme  de  voir  de  calmes  travailleurs,  comme  Ghevrier  et  Lebeuf,  aux- 
quels Gillet  et  Gocheris  viennent  de  consacrer  des  monographies,  étudier  paisible- 
ment l'histoire  ou  l'histoire  littéraire  spéciale.  »  Et  en  note  :  «  734.  Notice  histo- 
rique et  bibliographique  sur  Ghevrier,  par  Gillet,  Nancy,  1864.  »  Dieu  sait  que 
Ghevrier,  ce  bohème  indisciplinable,  auteur  de  mille  ouvrages  clandestins,  exilé 
et  finalement  empoisonné  à  Bruxelles,  était  loin  d'être  le  paisible  travailleur  que 
M.  Gosche  associe  si  étrangement  {'proh  pudor  !)  à  l'abbé  Lebeuf.  —  P.  210. 
Après  avoir  parlé  de  différents  travaux  sur  les  légendes  du  moyen  âge,  M.  G.  dit  : 
«  Bulfînch  s'est  occupé  de  Gharlemagne,  »  et  en  note  :  Legends  of  CharlemagnBj 
or  Romance  of  the  middle  âges,  by  Thomas  Bulfînch,  Boston,  1863  ('12   sh.).    Ge 
livre,  dont  le  titre  n'a  pas  égaré  M.  Gosche  seulement,  n'est  autre  chose  qu'un 
choix  d'historiettes  arrangées  d'après  le  Bojardo  ou  i'Arioste  à  l'usage  de  la 
jeunesse  et  illustré  de  gravures  ejusdem  farinœ.  —  Ges  inconvénients  auraient 
été  évités  si  M.  G.  avait  suivi  le 'système  de  M.  Ebert  et  de  M.  Bartsch  dans  leurs 
annuaires;  ils  donnent  simplement  la  liste  des  ouvrages  qui  rentrent  dans  leur 
cadre,  et  ajoutent  en  note  soit  leur  appréciation,  quand  ils  peuvent  la  donner 
pertinemment,  soit  des  renvois  aux  articles  de  journaux  qui  se  sont  occupés  de 
chaque  livre.  Ge  système  n'a  pas  seulement  l'avantage  de  dispenser  l'éditeur  du 
travail  difficile  et  peu  utile  que  M.  Gosche  s'est  imposé  en  s'obligeant  à  chercher 
des  transitions  et  de  l'unité  là  où  le  sujet  ne  lui  fournissait  ni  l'un  ni  l'autre;  il 
permet  en  outre  de   grouper  typographiquement  les  livres  qu'on  catalogue 
d'après  leurs  divisions  naturelles,  au  lieu  que  le  plan  suivi  par  M.  Gosche  sup- 
prime toute  classification  matériellement  sensible.  Si  l'auteur  de  l'Annuaire  de 
l'histoire  littéraire  tient  à  présenter  un  tableau  du  mouvement  annuel,  il  le  fera 
avec  avantage  en  quelques  pages  oii  il  résumera  son  travail,  où  il  donnera  les 
résultats  les  plus  intéressants  obtenus  dans  l'année,  et  aussi  la  statistique  des 
faits  qu'il  rassemble  avec  tant  de  zèle  et  de  patience. 

Gette  statistique  serait  en  effet  très-curieuse.  En  voici,  non  pas  même  un  essai, 
naais  quelques  bribes.  Seulement  il  faut  remarquer  que  l'Annuaire  est  à  son 
premier  volume,  qu'il  est,  je  l'ai  dit,  très-perfectible,  et  que  les  chiffres  que 
j'en  tire  doivent  être  regardés  tout  au  plus  comme  approximatifs.  Sur  les  2,198 
numéros  (en  comptant  les  numéros  intercalés)  de  ce  volume,  156  appartiennent 
à  l'histoire  littéraire  générale.  Les  httératures  de  chaque  peuple,  dans  l'ordre  où 
les  parcourt  M.  Gosche,  offrent  ensuite  les  chiffres  suivants  : 
Orient  :  35. 

Littératures  anciennes  en  général  :  8. 

Litt.  grecque  :  154,  sur  lesquels  Homère  19,  Platon  13,  Aristote  H  ;  35  numéros 
sont  consacrés  au  théâtre. 

Litt.  latine  :  89,  sur  lesquels  Virgile  9,  Horace  7,  Cicéron  12.  Ce  succès  de 
Cicéron  revient  certainement  en  bonne  partie  à  M.  Mommsen;  nous  partageons 
l'opinion  de  M.  Gosche  quand  il  dit  (p.  250)  :  «  L'histoire  littéraire,  qui,  comme 
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l'histoire,  cherche  toujours,  et  surtout  dans  les  époques  de  transition,  telles  que 
celles  de  Cicéron,  les  personnalités  réelles  et  vigoureuses,  fera  de  plus  en  plus 
sien  le  jugement  de  Mommsen  sur  ce  grand  rhéteur,  sur  ce  dilettante  de  la  phi- 
losophie et  de  la  politique.  »  L'infériorité  de  la  littérature  de  Rome  relativement 
à  celle  de  la  Grèce  est  à  remarquer;  elle  indique  une  défaveur  que  fait  encore 
ressortir  l'appréciation,  peut-être  trop  sévère,  de  M.  Gosche  (p.  244). 

Liit.  latine  chrétienne  :  26  K 

Litt.  italienne  :  93;  Dante  seul  en  a  25.  Que  sera-ce  pour  l'année  1865? 

Litt.  espagnole:  40,  dont  il  faut  distraire 8  pour  le  Portugal,  et  4  pour  l'Amé- 
rique espagnole. 

Litt.  française  :  395.  L'Allemagne  seule  nous  dépasse.  Sur  ce  nombre,  18  nu- 
méros reviennent  à  la  Provence.  Molière  est  l'auteur  qui  a  provoqué  le  plus  de 
publications:  il  en  a  12;  viennent  ensuite  V.  Hugo  avec  8,  La  Fontaine  et 
Voltaire  avec  7,  Béranger,  Corneille  et  Chrestien  de  Troyes  avec  5. 

Litt.  allemande  :  549,  sur  lesquels  le  Nibelungenlied  en  a  7,  Wolfram  d'Es- 
chenbach  5,  Walther  de  la  Vogelweide  5^  Frédéric  le  Grand  (considéré  comme 
littérateur)  8,  Lessing  24,  Goethe  59,  Schiller  38,  Jean-Paul  16,  Kleist  5,  Kor- 
ner  10,  Uhland  30,  Heine  7.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  que  Goethe 
a  vingt  numéros  de  plus  que  Schiller  qu'il  est  reconnu  de  tous  pour  le  pre- 
mier poëte  national;  mais  la  variété  de  ses  travaux,  l'universalité  de  son 
génie  offrent  bien  plus  d'aspects  et  de  sujets  à  1  étude.  Les  chiffres  élevés  de 
Korner  et  de  Uhland  s'expliquent  pour  l'un  par  l'anniversaire  de  son  trépas 
héroïque,  fêté  le  26  août  1863,  pour  l'autre  par  sa  mort,  arrivée  le  13  novembre 
1862.  L'attention  excitée  par  Lessing  est  digne  d'être  notée,  surtout  si  on  la 
compare  à  la  froideur  marquée  pour  Klopstock,  Wieland  et  même  Herder. 

Litt.  hollandaise  :  1 8. 

Litt.  anglaise  :  302,  sur  lesquels  Shakspeare  en  absorbe  110;  il  faut  se  sou- 
venir que  son  jubilé  trois  fois  centenaire  tombait  en  1864.  L'auteur  â'Hamlet  se 
trouve  ainsi  avoir  suscité,  en  1863-64,  plus  d'écrits  qu'aucun  autre  poëte  ou 
écrivain  et  que  toute  la  littérature  romaine.  Après  lui  viennent  Bacon  avec 
12  numéros,  Byron  avec  9,  Thackeray  avec  6,  et  le  vieux  poëme  angle  de  Beowulf 
avec  5,  tandis  que  Milton  n'en  a  que  4. 

Litt.  américaine  :  14. 

Litt.  Scandinaves:  33,  dont  14  pour  l'ancienne  poésie  eddique  et  3  pour  son 
moderne  et  habile  interprète,  Esaias  Tegnèr. 

Litt.  slaves  :  52,  dont  les  Russes  prennent  22. 

Litt.  esthonienne  :  2. 

Litt.  hongroise  :  9. 

Si  maintenant,  des  sujets  traités  dans  ces  nombreux  ouvrages,  nous  passons 
aux  langues  dans  lesquelles  ils  sont  écrits,  nous  trouvons  à  peu  près  la  même 
hiérarchie,  mais  avec  des  proportions  un  peu  différentes.  La  suprématie  de  Tal- 


1 .  Les  quatre  numéros  qui  suivent,  sur  les  langues  romanes,  appartiennent  à  la  philologie 
et  non  à  l'histoire  littéraire. 
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lemand  est  plus  marquée  :  iî  a  992  numéros,  tandis  que  le  français  ne  le  suit  que 
de  loin  avec  507,  distançant  lui-même  de  beaucoup  l'anglais,  qui  n'en  a  que 
266.  En  revanche,  le  grec  perd  la  quatrième  place,  et  il  passerait  même  à  la 
dernière  (1  numéro),  s'il  n'était  évident  que  le  mouvement  littéraire  de  la  Grèce 
moderne  n'a  pas  été  observable  pour  M.  Gosche  *.  Le  latin  fournit  82  ouvrages, 
dont  un  bon  tiers  sont  des  thèses  de  docteur,  présentées  à  nos  Facultés  des 
Lettres,  et  presque  tout  le  reste  des  dissertations  allemandes  de  même  nature  ; 
on  voit  par  là  que  l'usage  du  latin  comme  langue  savante  disparaît  tout  à  fait, 
et  n'est  maintenu  que  par  des  prescriptions  formelles.  L'italien  a  38  numéros,  le 
hollandais  14,  l'espagnol  13,  le  russe  et  le  danois  8,  le  suédois  3,  le  tchèque  2, 
enfin  le  serbe  et  le  portugais  i  2. 

L'allemand  et  le  français  sont  les  deux  langues  qui  sont  employées  dans  les 
sujets  les  plus  variés;  l'anglais  ne  vient  que  bien  après,  car  sa  richesse  est  due 
pour  la  plus  grande  part  à  des  ouvrages  sur  la  Uttérature  anglaise.  Mais  il  est  à 
remarquer  que  si  les  Allemands  sont  ceux  qui  étudient  le  plus  la  littérature  des 
autres,  leur  littérature  est  celle  que  les  autres  étudient  le  moins  ;  on  trouve  dans 
cette  partie  de  ['Annuaire  jusqiïk  des  soixante  numéros  de  suite  en  allemand. 

Peut-être  ces  chiffres  donnent-  ils  quelque  idée  de  l'intérêt  et  de  l'utilité  du  tra- 
vail de  M.  Gosche;  il  est  en  réalité  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'his- 
toire littéraire,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  trouve  dans  le  public  un  accueil 
synlpathique.Au  reste,  l'auteur  nous  promet  formellement  la  continuation  ;  nous 
l'attendons  avec  impatience,  désireux  de  voir  se  fonder  définitivement  une  œuvre 
aussi  méritoire  et  aussi  nécessaire.  Nous  relèverons  ici  une  ou  deux  légères  er- 
reurs. Les  ouvrages  de  Nodier  (dît  Fantastique)  etde  V.  Hugo  (Littérature  et  Phi- 
losophie mêlées)  sont  des  réimpressions  et  non  des  publications  nouvelles  ;  la 
même  observation  pourrait  être  faite  sur  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  — 
Lq  petit  écrit  de  M.  Frary  (n«42)  se  rapporte  à  Mme  de  Staal  et  non  à  Mme  de 
Staël.  —  Nous  n'avons  remarqué  que  peu  de  fautes  d'impression  :  l'une  d'elles 
porte  sur  la  même  Mme  de  Staal  (Mlle  de  Launay),  appelée  if/^e  de  Staël  [M^^^  De- 
launay).  P.  322,  notre  collaborateur  M.  E.  Beauvois  est  appelé  Beauvais.  —  Il 
serait  facile  de  relever  des  omissions  ;  nous  aimons  mieux  rendre  justice  au  la- 
beur qu'il  a  fallu  pour  ramasser  tant  de  matériaux  épars.  Nous  signalerons  sen- 
lamentâM.Gosche  divers  recueils  français  dans  lesquels  il  pouvait  puiser  :  tels 
sont  la  Revue  Moderne  (jadis  Germanique),  et  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des 
Chartes. 
Le  Coup  d'œilsur  les  travaux  d'Histoire  littéraire  parus  en  1863  et  1864   est 

précédé,  dans  le  livre  de  M  Gosche,  de  quelques  articles  intéressants  dont  nous 


i.  Citons,  comme  curiosités,  et  comme  caractérisques,  deux  livres  qui,  en  réalité,  ne  sont 
pas  des  ouvrages  d'histoire  littéraire  :  Miltoiii  Cornus.  Grœce  reddidit  Georg.  baro  Lyttelton. 
(London,  1863),  elKeatsiiflypenoms  libritres.  Latine  reddidit  Carolus Merivale.  Editio  altéra 
(London,  i863). 

2.  En  retranchant  beaucoup  de  numéros  doubles,  des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  réellement 
de  l'histoire  littéraire,  des  éditions  d'auteurs,  etc.,  le  chiffre  des  numéros  pour  ce  second 
travail  est  de  1671  au  lieu  de  2198. 
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devons  dire  un  mot  :  !<>  Le  comique  dans  Vancien  théâtre  allemand,  par  Ksjrl  Wein- 
hold,  étude  qui  ne  renferme  rien  de  très-neuf,  mais  qui  a  l'avantage  de  sou- 
mettre les  faits  à  un  point  de  vue  particulier  :  M.  Weinhold  examine  dans 
l'ancien  théâtre  allemand  tous  les  moyens  employés  pour  atteindre  un  effet 
comique,  tels  que  les  infirmités  et  difformités  physiques,  les  nudités,  les  coups  de 
bâton^  les  plaisirs  sensuels^  puis  le  comique  de  mots  {injures,  jurons,  noms 
propres,  sobriquets,  proverbes,  etc.),  et  ainsi  de  suite.  De  semblables  ana- 
lyses faites  sur  les  autres  théâtres  comiques,  anciens  ou  modernes,  pourraient 
donn.T  quelques  résultats  curieux. 

2°  La  Poésie  rustique  de  cour  en  Allemagne  au  moyen  âge,  par  G.  Schrœder, 
excellent  morceau  où  l'on  trouve  à  la  fois  des  recherches  nouvelles  et  des  appré- 
ciations judicieuses  sur  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  poésie  alle- 
mande au  moyen  âge.  Remarquez  que  M.  Schrœder,  avec  toute  raison,  selon 
nous,  montre  en  France  dans  les  pastourelles  l'origine  et  les  premiers  modèles 
de  cette  Poésie  rustique  de  cour. 

30  Sur  le  Théâtre  de  Diderot,  par  Karl  Rosenkranz.  Le  célèbre  et  spirituel  pro- 
fesseur de  Konigsberg  nous  apprend  qu'il  s'occupe  depuis  longtemps  d'un  ou- 
vrage étendu  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Diderot.  Il  n'examine  ici  quesesœuvres 
dramatiques,  dont  on  parle  beaucoup  plus  qu'on  ne  les  lit,  et  dont  il  donne  des 
analyses  soigneuses  et  des  appréciations  fines,  mais  trop  favorables.  Il  soulève 
en  outre  une  question  pour  la  solution  de  laquelle  il  s'adresse  aux  littérateurs 
parisiens  :  dans  une  édition  des  œuvres  de  Diderot,  faite  à  Londres  en  1773  sans 
son  concours,  est  comprise  (t.  V,  p.  343-397),  une  pièce  que  Naigeon,  dans  son 
édition  des  œuvres  authentiques  de  Diderot,  a  omise  sans  en  donner  la  raison. 
Cette  pièce,  «  l'Humanité  ou  le  tableau  de  Vindigence,  »  a  été  imprimée,  sans  nom 
d'auteur,  en  1761,  et  le  texte  que  j'ai  lu  dans  un  exemplaire  convervé  à  la  Biblio- 
thèque impériale  répond  de  tout  point  à  l'analyse  donnée  par  M.  Rosenkranz  de 
la  réimpression  anglaise.  Cette  pièce,  que  M.  Rosenkranz  croit  de  Diderot,  est 
attribuée  par  Quérard  à  un  nommé  Randon  (voir  à  ce  nom).  La  description  don- 
née par  Quérard  de  l'édilion  de  1761  n'est  pas  exacte;  cette  édition  ne  porte 

ni  l'indication  de  La  Hoxje,  ni  la  mention  par  M.  R ,  auteur  de  Zamir.  La  note 

de  Quérard  a  sans  doute  été  prise ,  comme  me  le  fait  observer  un  bibliographe 
des  plus  compétents,  M.  Ravenel,  sur  une  annonce  contemporaine  de  hbrairie. 
L'autre  pièce  attribuée  au  même  personnage,  Zamir ,  tragédie  bourgeoise  en  vers 
dissyllabiques  et  en  rimes  croisées  et  redoublées,  ne  porte  pas  non  plus  de  nom,  et 

si  Quérard  fait  suivre  ce  titre  des  mots  par  M.  R ,  il  les  aura  pris  à  la  même 

source;  c'est  du  reste  une  autorité  suffisante.  —  i\lainteiiant  sur  quoi  Quérard 
s'esl-il  appuyé  pour  développer  ce  R en  Randon?  ie  l'ignore.  M.  Paul  La- 
croix {Catal.  Soleinne,  t.  II,  ann.  1761)  nomme,  il  est  vrai,  Randon  de  Boisset, 
célèbre  financier  et  collectionneur;  mais  on  sait  que  les  assertions  de  ce  critique 
ne  doivent  être  acceptées  qu'après  contrôle.  Or  ici  le  contrôle  ne  lui  est  pas 
favorable.  En  effet  le  catalogue  des  livres  de  Randon  de  Boisset,  publié,  ainsi  que 
celui  de  ses  objets  d'art,  en  1777,  ne  contient  pas  les  deux  pièces  en  question,  et 
offre  même  peu  d'ouvrages  dramatiques  ;  plusieurs  passages  de  YHumanité,  et 
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spécialement  l'entretien  qui  sert  d'épilogue,  ne  permettent  guère  de  l'attribuer  à 
un  homme  de  finance;  R.  de  B.  était  un  personnage  trop  en  vue  pour  que 
quelque  témoignage  contemporain  n'eût  pas  mentionné  ses  bizarres  productions 
théâtrales;  enfin  Diderot,  qui  était  son  ami^  nous  a  laissé  de  lui  un  portrait  char- 
mant où  il  n'aurait  pas  manqué,  s'il  y  avait  eu  lieu,  de  parler  de  ses  drames, 
tandis  qu'il  n'y  fait  pas  la  moindre  allusion.  Il  ne  faut  sans  doute  attribuer  qu'à 
l'imagination  du  bibliophile  Jacob  le  complément  ajouté  au  Randon  simplement 
donné  par  Quérard.  Les  questions  posées  plus  haut  restent  donc  entières,  et  nous 
les  soumettons  aux  personnes  qui  ont  étudié  cette  époque.  —  M.  Rosenkranz  a 
raison  de  reconnaître  dans  la  Sylvie  de  l'avocat  Landois  (imprimée  en  1742  chez 
Prault  fils),  la  pièce  à  laquelle  Diderot  fait  allusion  dans  un  passage  qu'il  cite; 
ce  drame,  précédé  d'un  curieux  prologue,  et  dont  le  sujet  est  tiré  des  Illustres 
françaises  de  Ghalles,  débute  en  effet  par  le  tableau  que  rappelle  Diderot  :  une 
chambre  tendue  de  noir,  pauvrement  meublée,  destinée  pour  prison  perpétuelle 
à  une  femme  soupçonnée  d'adultère. 

40  Jonathan  Swift,  par  R.  Gosche.  Esquisse  agréable,  mais  un  peu  rapide,  qui 
ne  contient  rien  de  neuf,  et  s'arrête  au  milieu  de  la  vie  de  Swift. 

5°Le5  Traditions  héroïques  des  Russes,  par  G.Marthe.  Ce  morceau  est  un  discours 
(comme  on  le  voit  à  la  p.  184),  ce  que  nous  appellerions  une  conférence.  Il  traite 
épisodiquement  un  sujet  très-neuf  et  très-attrayant.  Les  chants  épiques  ne  sont 
pas  éteints  encore  en  Russie;  ils  se  répètent  dans  le  peuple  et  se  transmettent 
de  bouche  en  bouche  depuis  des  siècles.  On  vient  d'en  publier  à  Moscou 
deux  recueils,  qui  sont  pour  la  littérature  un  véritable  enrichissement.  M.  Marthe 
détache  de  ces  chants  les  récits  qui  se  rapportent  à  Ilja  ou  Élie  de  Mourom,  le  fils 
de  paysans,  faible  et  méprisé  dans  son  enfance,  le  favori  du  peuple  russe  et  en 
bien  des  points  sa  vraie  personnification.  Ces  quelques  pages  suffisent  à  faire 
juger  de  l'intérêt  et  de  l'originalité  du  reste. 

60  Mélanges.  1.  Sur  le  conte  de  la  Vie  humaine  (Grimm,  n°  176),  par  Reinhold 
Kbhler.  Les  vers  latins  de  Falco,  cités  ici,  auraient  pu  être  un  peu  corrigés.  Il  y 
a,  soit  dans  l'impression  ancienne,  soit  dans  la  copie  que  M.  Délérot  en  a  faite  à 
Paris  pour  M.  Kôhler,  deux  fautes  évidentes  :  v.  36,  suppv.  que;  v.dern.,  videtur, 
1,  ridetur.  —  2.  Sur  le  nom  du  Nathan  de  Lessing,  par  R.  Gosche.  —  3.  Sur  une 
désignation  deVEgmont  de  Goethe  dans  un  almanach  de  1777,  par  M.  de  Loper. 

Ces  morceaux,  je  l'ai  dit  et  on  ne  peut  le  nier,  sont  intéressants.  Toutefois  je 
ne  sais  s'ils  sont  d'une  grande  utilité  :  ils  ne  se  rattachent  à  aucune  idée  générale. 
Leur  suppression  aurait  l'avantage  de  diminuer  le  prix  assez  élevé  de  l'Annuaire; 
mais  si  M.  Gosche  tient  à  accompagner  son  catalogue  de  quelques  dissertations 
d'histoire  Uttéraire,  il  pourrait  du  moins  en  choisir  qui  fussent  là  mieux  à  leur 
place.  Telles  seraient  des  études  sur  certains  traits  communs  de  diverses  littéra- 
tures, sur  leur  pénétration  l'une  par  l'autre,  sur  les  contes  ou  les  chansons  po- 
pulaires, les  formes  poétiques,  en  un  mot  des  éludes  de  Kttérature  comparées. 
Ou  bien,  et  c'est  ce  qui  me  semblerait  le  meilleur,  M.  Gosche  pourrait  placer  en 
tête  de  son  Annuaire,  en  l'étendant  aux  peuples  slaves  et  germaniques,  le  travail 
que  M.  Ebert  a  fait  exécuter  pendant  plusieurs  années  dans  son  Jahrbuch  pour 
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les  nations  romanes  et  anglo-saxonnes,  le  résumé  et  le  tableau  annuel  du  mou- 
vement de  chaque  littérature.  Ces  Revues  ne  convenaient  peut-être  pas  au  journal 
de  MM.  Ebert  et  Lemcke,  et  ils  les  ont  supprimées  :  elles  seraient  au  contraire 
très-bien  placées  en  tête  du  livre  périodique  de  M.  Gosche,  et  contribueraient, 
après  quelques  années,  à  lui  donner  une  valeur  considérable.  G.  P. 


VARIÉTÉS 

Le  souhait  que  nous  exprimions  récemment  (voir  la  fin  de  l'art.  129)  vient  do 
se  réaliser.  Le  Comité  des  travaux  historiques  a  proposé  dans  sa  séance  du 
30  juillet,  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1868  au  concours  des  sociétés  savantes, 
le  glossaire  d'un  patois. 
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166.  —  Deutsche  Vcrfassungsgcsclilche,  von  Gcorg  Waitz.  1*"  band,  zweite  neu 
bearbeitele  Auflage.  Kiel,  1863.  ln-8»,  xiv-496  p.  (Paris,  lib.  A.  Franck.) 

Lorsqu'en  1844  M.  Waitz,  alors  professeur  à  l'Université  de  Kiel,  publia  le 
premier  volume  de  son  Histoire  de  la  constitution  politique  et  sociale  de  l Allemagne, 
dont  nous  annonçons  ici  la  seconde  édition,  l'étude  de  l'histoire  germanique  à  ce 
point  de  vue  avait  été  déjà  entreprise  par  un  homme  dont  on  ne  saurait  assez 
louer  le  mérite.  Eichborn  avait  abordé  de  front  le  grave  problème  des  origines 
allemandes,  et  d'autres  écrivains,  l'illustre  Savigny  par  exemple,  marchaient 
sur  ses  traces.  Néanmoins  on  était  loin  de  voir  sur  ce  champ  de  la  science  l'ac- 
tivité prodigieuse  qui  s'y  développe  aujourd'hui  et  qui  a  fuit  naître  assez  de  vo- 
lumes pour  en  former  une  bibliothèque.  C'est  à  M.  Waitz  en  grande  partie  qu'est 
dû  ce  mouvement  historique.  Préparé  à  ce  travail  par  des  études  spéciales  de 
droit  et  par  la  fréquentation  assidue  des  sources  durant  sa  collaboration  aux 
Monumenta  de  Pertz,  il  conçut  et  réalisa  pour  la  première  fois  le  projet  de  re- 
tracer dans  tous  ses  détails  le  développement  social  et  politique  de  l'Allemagne, 
depuis  les  origines  des  peuples  germaniques.  De  nombreux  travaux  scientifiques, 
la  diversion  d'une  courte  carrière  politique,  n'ont  pas  permis  à  l'auteur  de  hâter 
autant  qu'il  était  désirable  l'avancement  de  son  hvre.  Aujourd'hui  encore  nous 
n'en  possédons  que  les  quatre  premiers  volumes  qui  ne  conduisent  le  sujet  que 
jusqu'au  traité  de  Verdun.  Cependant  au  bout  de  vingt  ans  le  besoin  d'une  édi- 
tion nouvelle  se  faisait  sentir  pour  les  premiers  volumes.  On  pouvait  s'attendre 
à  ce  que  le  savant  auteur  eût  à  cœur  de  mettre  son  livre  au  niveau  actuel  de  la 
science.  Cette  attente  n'a  point  été  trompée.  Déjà  un  simple  coup  d'œil  nous 
montre  les  dimensions  plus  grandes  du  premier  tome  qui,  dans  l'édition  de 
1844,  ne  comptait  que  295  pages,  et  en  renferme  496  dans  la  seconde.  Aux  huit 
chapitres  de  la  première  édition,  M.  Waitz  en  a  ajouté  quatre  autres.  Il  n'est  pas 
une  page  du  reste  dans  tout  le  volume  qui  n'ait  été  remaniée  et  refondue,  pas 
une  question  qui  n'ait  été  mise  à  jour  et  traitée  à  neuf.  Grâce  à  ces  soins  minu- 
tieux, l'ouvrage  de  M.  Waitz  n'est  pas  seulement  l'exposé  le  plus  neuf  des  ques- 
tions en  litige,  mais  on  y  retrouve  tout  l'historique  de  ces  mêmes  questions  dans 
les  notes  innombrables  qui  remplissent  le  bas  des  pages.  Les  opinions  de 
J.  Grimm,  deBethmann-Hollew^eg,  de  Sybel,  de  Maurer,  deKoepke,  de  Dahn  et 
de  tant  d'autres  que  je  suis  obligé  de  passer  sous  silence,  y  ont  trouvé  leur 
exposition  impartiale  et  souvent  leur  réfutation  motivée. 

Nous  allons  tâcher  de  montrer  au  lecteur  français  par  une  courte  analyse  la 
II.  7 
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richesse  des  matériaux  mis  en  œuvre  dans  ce  premier  volume,  qui  traite  de  la 
constitution  politique  et  sociale  des  Germains  avant  l'époque  des  grandes  inva- 
sions. 

L'histoire  allemande  commence  à  vrai  dire  au  moment  où  Pythéas  de  Marseille, 
quelques  siècles  avant  notre  ère,  nous  présente  pour  la  première  fois  des  peuples 
d'origine  germanique  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique.  C'est  de  ce  point  qu  ils  se 
sont  étendus  lentement  vers  l'ouest  et  le  sud,  divisés  en  trois  branches  princi- 
pales, les  Ingévons,  les  Istévons  elles  Herminons,  et  en  une  multitude  de  peu- 
plades diverses  que  rattachait  à  peine  le  sentiment  peu  clair  d'une  origine  com- 
mune, mais  pourtant  toutes  semblables  dans  les  traits  principaux  de  leur  caractère. 
Ce  n'étaient  plus  des  barbares,  comme  les  écrivains  français  l'ont  répété  trop 
souvent  à  la  suite  de  M.  Guizot  qui  s'est  plu  à  les  comparer  aux  sauvages  de 
l'Amérique  du  Nord.  Tout  en  jouissant  d'une  éducation  virile  et  guerrière,  ce 
n'étaient  déjà  plus,  quand  nous  apprenons  à  les  connaître,  des  peuples  nomades, 
pâtres  ou  chasseurs.  L'agriculture  constituait  leur  principale  occupation  et  c'est 
des  fruits  de  la  terre  ainsi  que  du  produit  de  leurs  troupeaux  qu'ils  se  nourris- 
saient, tout  comme  les  paysans  de  nos  jours.  Chacun  de  nous  a  lu  dans  la  Ger- 
manie de  Tacite  la  description  de  cette  race  vigoureuse,  passionnée  pour  le  jeu 
et  la  boisson,  mais  chaste  et  respectant  la  femme  ;  fidèle  dans  les  dangers  mais 
ignorant  l'idée  de  l'obéissance,  et  personne  ne  met  plus  en  doute  aujourd'hui 
l'exactitude  du  tableau  de  l'illustre  historien  de  la  Rome  impériale,  dans  lequel 
certains  esprits,  portant  trop  loin  la  critique,  ne  voulaient  voir  ja*dis  qu'une  sa- 
tire de  sa  patrie. 

Lorsqu'on  parle  des  origines  de  la  constitution  sociale  et  politiq^ue  d'un  peuple, 
il  faut  évidemment  étudier  tout  d'abord  la  constitution  de  la  famille,  car  c'est 
après  elle  seulement  que  peut  naître  la  commune  et  l'État.  Aussi  c'est  elle  que 
M.  Waitz  étudie  tout  d'abord.  Il  y  signale  le  caractère  patriarcal  de  l'autorité  pa- 
ternelle, tempérée  par  cette  profonde  estime  pour  le  caractère  féminin  que  les 
nations  les  plus  policées  de  l'antiquité  auraient  pu  envier  aux  peuples  primitifs 
de  la  Germanie.  La  famille  a  gardé  chez  eux  sa  constitution  naturelle;  il  ne  s'est 
point  formé  en  Germanie  de  familles  artificielles,  semblables  aux  phyles  d'Athènes 
ouQUxgentesàe^ome,  et  on  ne  saurait  considérer  le  village  germanique  comme 
n'étant  que  l'extension  de  la  famille.  Comment  en  effet  s'est  constituée  la  pro- 
priété territoriale  chez  les  Germains?  C'est  une  de  ces  questions  où  l'absence  de 
documents  concluants  laissera  toujours  une  large  place  à  l'hypothèse.  Cependant 
on  peut  écarter,  après  mûre  réflexion,  les  passages  de  César  qui  sembleraient 
indiquer  un  certain  communisme  chez  les  habitants  d'une  même  colonisation*. 
Probablement  le  proconsul  romain  a  été  trompé  par  de  faux  renseignements. 
Les  conditions  de  l'exploitation  du  sol  devaient  varier  du  reste  à  l'infini  selon  la 
nature  du  pays  et  le  nombre  des  habitants.  En  somme,  M.  Waitz  croit  pouvoir 
admettre  qu'à  la  suite  d'une  conquête  ou  d'un  défrichement  les  terrains  nouveaux 
étaient  répartis  entre  les  différents  citoyens  et  devenaient  propriétés  privées  hé- 

1.  De  hello  gallico,  lib.  VI,  22,  23. 
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réditaires;  le  territoire  non  occupé  restait  bien  communal  ou  se  distribuait  peu 
à  peu  aux  nouveaux  arrivants.  Chaque  colon  demeurait  isolé  sur  sa  hobe  comme 
le  font  encore  aujourd'hui  les  paysans  de  Westphaiit;  ;  les  Germains,  contraste 
frappant  avec  les  Kelies,  ne  -connaissaient  pas  les  villes.  Après  avoir  exposé 
d'après  les  travaux  de  MM.  Thudichum,  L.  de  Maurer,  Landau,  et  d'après  ses 
propres  recherches  la  nature  de  cette  colonisation,  son  étendue  ordinaire,  son 
extension  progressive,  l'auteur  nous  fait  étudier  là  constitution  communale  de 
ces  agglomérations  d'exploitations  rurales;  elles  formaient  des  villages  dont  les 
propriétaires  se  réunissaient  pour  discuter  sous  la  présidence  d'un  des  leurs  les 
affaires  communes.  Il  faut  se  garder  de  confondre  ces  réunions  de  possesseurs 
de  hobes  d'un  village  ou  d'un  district  avec  les  centaines  (hundertschaften)  ou  les 
dizaines  (zehentschaften)  politiques;  celles-ci  se  rattachent  à  d'autres  formations 
sociales  dont  nous  allons  nous  occuper  maintenant.  Nous  avons  déjà  vu  que  les 
Germains  ne  formaient  pas  une  grande  nation,  mais  qu'ils  se  divisaient  en  agglo- 
mérations naturelles  dont  Tacite,  Strabon  et  Ptolémée  nous  ont  conservé  les 
nombreuses  dénominations,  et  qui  tantôt  s'étendaient  comme  les  Marcomans, 
les  Burgondes  ou  les  Lombards,  sur  une  vaste  étendue  du  territoire,  tantôt  se 
renfermaient  dans  quelque  étroite  vallée.  C'est  dans  ces  territoires  plus  ou  moins 
nettement  délimités  et  peuplés  par  une  colonisation  commune  dans  des  temps 
antéhisloriques,  que  nous  rencontrons  comme  divisions  politiques  ces  centenœ 
{hundrede  en  saxon,  herred  en  Scandinave),  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  et 
qui  répondaient  peut-être  primitivement  à  des  divisions  de  guerriers  en  marche; 
car  il  ne  faut  point  oublier  que  dans  ces  temps  l'armée  n'était  autre  chose  que 
tout  le  peuple  en  armes.  Ces  cent  guerriers,  qui  représentaient  un  égal  nombre 
de  hobes,  forment  à  l'origine  l'assemblée  politique  et  le  tribunal  du  canton.  Leur 
nombre  a  pu  augmenter  par  suite  d'émigrations,  mais  le  point  important  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  c'est  que  la  centena  n'est  pas  une  formation  natu- 
relle et  successive  comme  le  village  ou  le  territoire,  mais  que  c'est  une  division 
artificielle  établie  en  vue  de  certaines  nécessités  politiques  et  sociales. 

Chez  ces  peuplades  diverses  on  trouve,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  des 
classes  différentes  dans  la  société,  non  sans  doute  avec  la  fixité  immuable  des 
castes  indoues,  mais  cependant  avec  des  caractères  assez  nettement  tranchés. 
Nous  rencontrons  des  nobles,  des  hommes  libres  et  des  lites.  Il  n'existait  point  de 
classe  sacerdotale.  Au-dessous  des  lites  et  en  dehors  du  peuple  se  trouvaient  les 
esclaves,  généralement  peu  nombreux.  La  force  de  la  nation  repose  surles  hommes 
libres;  le  lite  n'est  point  une  chose,  il  jouit  des  droits  civils,  il  peut  même  être 
guerrier,  seulement  il  n'est  pas  propriétaire  du  terrain  qu'il  cultive  et  n'exerce 
point  de  droits  politiques.  L'existence  et  la  nature  d'une  classe  nobiliaire  chez 
les  Germains  a  été  vivement  discutée  avant  et  depuis  l'apparition  du  livre  de 
M.  Waitz.  Sans  parler  des  ouvrages  plus  généraux,  nous  possédons  des  travaux 
spéciaux  de  xMM.  de  Savigny,  K.  Maurer,  Watterich  et  Brandes  sur  ce  point.  Un 
examen  approfondi  de  tous  ces  écrits  a  confirmé  notre  auteur  dans  son  opinion 
première.  La  classe  nobiliaire  a  existé,  sans  qu'il  faille  en  exagérer  l'influence; 
ce  n'étaient  pas  seulement  les  membres  des  familles  royales,  car  on  en  trouve 
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chez  des  peuples  où  jamais  il  n'y  eut  de  rois,  chez  les  Saxons  par  exemple.  En 
tous  cas,  les  nobles  ne  furent  jamais  nombreux;  leur  origine  remonte  à  des  temps 
antéhistoriques  qui  nous  permettent  difficilement  d'apprécier  leur  raison  d'être,  et 
ils  sont  déjà  en  décadence  quand  nous  les  apercevons  pour  la  première  fois  dans 
1  histoire.  Cette  noblesse  primitive,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  la 
noblesse  des  temps  postérieurs,  ne  jouissait  pas  de  droits  politiques  spéciaux, 
ni  même  de  celui  de  se  former  une  suite  de  guerriers  qu'on  lui  a  si  souvent  attri- 
bué. Lesnobiles  nobilissimi  n'étaient  donc  point  des  chefs  politiques.  Nous  trou- 
vons ces  derniers  dans  [es  principes  de  Tacite,  mot  qu'on  éprouve  quelque  répu- 
gnance à  rendre  par  notre  mot  de  princes  qui  n'en  présente  pas  nettement  l'idée. 
Le  princeps  était  placé  à  la  tête  de  la  centena,  plusieurs  princes  secondaires 
étaient  subordonnés  quelquefois  à  un  prince  supérieur,  arrivé  à  cette  position 
par  suite  de  guerres,  etc. 

Là  aussi,  il  a  dû  y  avoir  une  certaine  variété  de  formes  pohliques  selon  les 
temps  et  les  lieux;  nous  ignorons  le  titre  national  de  ces  fonctionnaires  et  rien 
n'empêche  d'admettre  qu'ils  en  aient  eu  plusieurs.  Les  principes  étaient  en  tous 
cas  élus,  et  cela,  même  pour  les  centenœ,  dans  l'assemblée  générale  de  la  nation; 
ils  l'étaient  pour  un  temps  illimité.  La  nature  de  leur  pouvoir  ne  se  peut  aisé- 
ment défmir  :  entourés  d'une  suite  nombreuse  dont  nous  parlerons  plus  lard,  ils 
prenaient  part  aux  cérémonies  religieuses  et  civiles,  dirigeaient  les  assemblées 
judiciaires  pendant  la  paix,  et  en  cas  de  guerre  ils  conduisaient  au  combat  les 
guerriers  de  leur  district,  sous  le  commandement  général  d'un  des  leurs  ou  sous 
celui  d'un  dux  (heertog)  spécialement  élu.  Ils  ne  pouvaient  conclure  de  traités 
qu'avec  l'assentiment  du  peuple  et  recevaient  à  certains  jours  les  présents  des 
alliés  et  de  leurs  propres  subordonnés;  c'étaient  en  un  mot,  pour  employer  une 
comparaison  toute  moderne,  des  présidents  de  république  plutôt  que  des 
princes. 

A  côté  de  ces  principes  paraissent  chez  Tacite,  à  plusieurs  reprises,  des  rois. 
Qu'étaient-ils?  Était-ce  simplement  un  autre  titre  pour  les  princes  ?  La  royauté 
est-elle  née  du  pouvoir  princier  ou  bien  ces  deux  formes  de  gouvernement 
existaient-elles  simultanément?  Autour  de  ces  questions  s'est  engagée  la  plus 
vive  controverse  depuis  une  vingtaine  d'années.  MM.  de  Sybel,  Koepke  et  Dahn 
ont  écrit  des  livres  spéciaux  à  ce  sujet.  Voici  l'opinion  présente  de  M.  Waiiz  qui 
d'ailleurs  diffère  peu  de  celle  qu'il  énonçait  autrefois  :  La  monarchie  s'est  déve- 
loppée spontanément  sur  le  sol  germanique;  elle  n'a  point  été  (comme  a  voulu 
le.  prouver  M.  de  Sybel)  le  fruit  de  linfluence  romaine.  Cependant  au  temps  de 
Tacite  c'était  encore  presque  une  anomalie;  Marbod  dut  se  Siîuvcr  chez  les  Ro- 
mains, Arminius  fut  tué  par  les  siens  pour  avoir  voulu  l'établir.  Plus  tard  sou? 
l'influence  des  guerres  continuelles  et  des  nouvelles  conquêtes  l'institution 
royale  se  répand,  et  nous  voyons  la  révolution  politique  s'opérer  sous  nos  yeux 
chez  les  Goths  et  les  Lombards.  D'autres  tribus  germaniques  ne  font  leur  appari- 
tion dans  l'histoire  qu'après  avoir  déjà  subi  ce  changement.  Le  pouvoir  royal 
se  distingue  avant  tout  de  celui  des  principes  en  ce  qu'il  dépend  beaucoup 
moins  de  la  volonté  populaire.  Le  roi  sort  d'une  race  spéciale  qu'on  fait  voion- 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  lOi 

tiers  descendre  des  dieux;  il  prend  le  pouvoir  en  vertu  d'un  droit  héréditaire, 
d'ailleurs  très-variable  selon  la  nation.  La  volonté  du  peuple  ne  s'exerce  plus 
dans  sa  plénitude  que  si  In  race  royale  s'éteint.  Le  roi  devient  le  juge  suprême 
de  la  nation,  le  conservateur  et  le  soutien  de  la  paix  publique,  il  a  un  trésor  et 
nomme  des  fonctionnaires  variés  auxquels  il  délègue  une  partie  de  son  autorité: 
le  peuple  en  assemblée  générale  vient  lui  prêter  le  serment  non  pas  d'obéissance 
mais  de  fidélité. 

Néanmoins,  et  quel  qu'aitété  le  pouvoir  royal,  l'assemblée  du  peuple  resta  tou- 
jours, en  théorie  du  moins,  le  centre  politique  de  la  nation;  dominante  sous  les 
jtrincipes,  elle  ne  perdit  pas  toute  son  influence  sous  les  rois.  Outre  l'assemblée 
générale  quise  tenait  d'ordinaire  deuxfoisparanet  plus  souvent  quand  l'occasion 
l'exigeait,  il  y  avait  les  assemblées  particulières  des  centenœ.  Ces  réunions  pou- 
vaient être  fréquentes;  comme  c'était  aux  femmes  et  aux  esclaves  qu'incombait 
la  culture  des  champs,  l'homme  libre  s'adonnait  entièrement  à  la  guerre  ou  aux 
affaires  publiques.  Il  assistait  en  armes  aux  délibérations  que  dirigeait  le  prince 
ou  le  roi  et  exprimait,  non  par  un  vote  régulier  mais  par  ses  acclamations,  son 
approbation  ou  sa  désapprobation  des  mesures  proposées  par  ce  dernier.  Cha- 
cune de  ces  assemblées  constituait  en  même  temps  un  tribunal  judiciaire.  Les 
cas  de  vie  et  de  mort  étaient  portés  devant  l'assemblée  générale,  les  délits  in- 
férieurs devant  celle  de  la  centena.  Plus  tard,  quand  les  territoires  s'agrandirent, 
la  foule  des  hommes  libres  présents  diminua  naturellement.  Tout  en  conservant 
le  droit  de  venir,  on  ne  venait  plus  à  cause  des  distances,  et  ainsi  se  forma  peu 
à  peu  un  conseil  restreint  de  quelques  hommes  puissants  qui  d'ailleurs  agis- 
saient toujours  au  nom  de  tous;  tant  il  est  vrai  que  lorsque  le  fait  disparait,  le 
souvenir  de  l'idée  dont  il  était  l'expression  bien  souvent  lui  survit. 

Voilà  donc  le  tableau  d'ensemble  de  la  société  politique  germaine  avant  son 
expansion  sur  l'Europe  toute  entière.  Il  y  avait  cependant  à  développer  encore 
quelques  côtés  de  son  organisation  sociale,  et  c'est  à  quoi  sont  consacrés  les  trois 
derniers  chapitres  du  présent  volume.  Le  premier  des  trois  traite  de  l'institution 
de  .la  truste  (Gefolge);  nous  avons  déjà  dit  que  c'était  un  droit  exclusif  des 
princes  et  des  rois.  Un  serment  volontaire  liait  certains  guerrier?,  nobles  ou 
libres,  à  un  de  ces  chefs,  non  pour  une  entreprise  particulière  mais  d'une  façon 
durable.  Ces  guerriers,  jeunes  pour  la  plupart,  devenaient  les  compagnons  de 
table  et  de  demeure  du  prince.  Ils  contribuaient  en  temps  de  paix  à  rehausser 
sa  dignité,  ils  le  protégeaient  à  la  guerre  et  devaient  mourir  pour  lui  et  avec  lui. 
Quelquefois  le  prince  quittait  le  pays  à  la  tête  de  sa  truste  en  quête  d'aventures; 
d'autres  fois,  il  l'envoyait,  sans  l'accompagner  en  personne,  à  la  recherche 
d'exploits  et  de  butin.  Après  l'étude  de  la  constitution  da  la  truste  se  présentait 
naturellement  celle  de  l'armée  tout  entière  qui,  comm.:-  nous  l'avons  déjà  dit,  n'é- 
tait alors  que  le  peuple  en  armes  Le  général  de  Peucker  a  su  remplir  trois  volu- 
mes sur  celte  matière;  M.Waitz  s'est  sagement  limité  à  une  trentaine  de  pages, 
car  en  définitive  nous  ne  savons  pas  grand  chose  sur  ce  sujet.  Il  nous  reste  enfin 
à  considérer  de  plus  près  les  institutions  légales  et  judiciaires  qui  se  développent 
à  l'abri  de  ces  forces  nationales.  L'état  de  paix  intérieure  est  le  but  auquel  tend 
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le  législateur  germain  ;  le  délit  est  considéré  comme  une  rupture  de  la  paix  pu- 
blique et  puni  comme  tel.  Il  n'existe  donc  pas  à  vrai  dire  d'offense  contre  les 
individus:  chaque  crime,  chaque  délit  est  dirigé  contre  l'ensemble  de  la  nation. 
C'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  que  l'idée  de  punition  fait  défaut  aux  Germains, 
que  la  liberté  d'un  chacun  était  absolue  et  que  son  droit  s'étendait  aussi  loin 
que  sa  force.  On  a  également  beaucoup  trop  appuyé  sur  le  rôle  de  la  vengeance 
dans  les  mœurs  judiciaires  germaniques.  Les  crimes  graves  étaient  punis  de 
mort,  mais  rarement  on  privait  l'homme  libre  de  sa  liberté.  Il  faudrait  se  garder 
d'ailleurs  de  trop  détailler  ici  la  législation  pénale  des  Germains;  sans  doute  les 
documents  abondent,  mais  ils  se  rapportent  à  une  période  postérieure,  et  l'on 
court  risque  de  se  tromper  en  les  appliquant  indistinctement  au  temps  dont  nous 
nous  occupons. 

Un  appendice  relatif  à  la  théorie  de  la  soi-disante  responsabilité  commune  de 
tous  les  citoyens  à  l'égard  d'un  seul  {Gesammtbùrgschaft) ,  introduite  dans  l'his- 
toire par  Moser  et  maintenant  abandonnée,  ainsi  qu'une  note  sur  le  nombre 
douze  et  sur  son  importance  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  germaine, 
terminent  le  volume  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui. 

Nous  avons  donc  maintenant  un  portrait  fidèle  de  la  civilisation  germanique 
primitive.  Sans  doute  le  tableau  n'est  point  complet;  nous  y  trouvons  bien  des 
inductions  tirées  des  temps  postérieurs,  bien  des  hypothèses,  et  trop  souvent,  le 
témoignage  d'étrangers  nous  est  le  seul  garant  des  faits  que  nous  racontons. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  son  ensemble  et  dans  ces  contours  ce 
tableau  reste  définitivement  fixé.  C'est  de  ces  formations  sociales  et  politiques 
étudiées  par  nous  sur  le  sol  fécond  de  la  Germanie  que  vont  découler,  pour  ferti- 
User  le  sol  appauvri  de  l'empire  romain,  tous  ces  royaumes  à  tort  quahfiés  de 
barbares,  auxquels  sera  due  la  régénération  de  l'Europe. 

En  comparant  encore  une  fois  rapidement  les  deux  éditions  de  l'ouvrage,  nous 
trouverons  en  somme  une  grande  difl'érence  pour  l'étendue  des  discussions, 
pour  l'ampleur  des  développements,  pour  la  réfutation  des  adversaires,  mais 
peu  de  changements  pour  le  fond.  On  ne  saurait  s'en  étonner  quand  on  songe 
qu'en  définitive  il  ne  peut  plus  se  produire  de  sources  nouvelles  sur  cette  ma- 
tière, et  que  M.  Waitz  avait  mûrement  médité  les  anciennes  avant  d'exprimer 
pour  la  première  fois  son  opinion.  La  division  du  Itvre  et  la  forme  de  l'ouvrage 
sont  à  notre  avis  de  beaucoup  préférables  à  l'ancienne  édition.  Les  idées  se  sont 
davantage  dessinées  dans  la  controverse  et  le  style  a  gagné  en  netteté.  Sans 
doute  l'ouvrage  sera  toujours  trop  savant  pour  être  d'une  lecture  facile,  mais  en 
faisant  abstraction  des  noies,  tout  le  monde  peut  le  lire  sans  trop  de  fatigue.  Peut- 
être  le  lecteur  français  trouvera-t-il  que  ces  notes  sont  trop  abondantes  et  écra- 
sent quel(!|ue  peu  le  texte;  cela  tient  au  soin  consciencieux  avec  lequel  M.  Waitz 
a  voulu  réfuter  toutes  les  objections  de  ses  nombreux  adversaires.  Les  deux  der- 
niers volumes  ont  paru  assez  récemment,  en  1860  et  1861,  mais  il  faut  espérer 
que  l'auteur  nous  donnera  bientôt  une  deuxième  édition  du  second  volume  qui 
date  d'il  y  a  dix-neuf  ans  déjà.  Il  serait  désirable  surtout  que  l'illustre  profes- 
seur de  Goettingue  trouvât  les  loisirs  nécessaires  pour  continuer  cet  ouvrage 
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qui  restera  l'œuvre  capitale  de  sa  vie,  et  dont  le  monde  savant  attend  la  suite 
avec  une  si  vive  impatience. 

Le  présent  volume,  dédié  il  y  a  près  de  vingt-deux  ans  à  Léopold  de  Ranke, 
lui  a  été  présenté  de  nouveau  par  l'auteur  comme  un  digne  cadeau  pour  célé- 
brer son  soixante-dixième  anniversaire.  Il  est  touchant  de  voir  comment  l'élève 
dévoué,  devenu  lui-même  un  maître  de  la  science,  se  retourne  vers  son  premier 
guide  dans  les  études  historiques,  vers  celui  que  l'Allemagne  regarde  aujour- 
d'hui comme  son  premier  historien,  pour  lui  faire  hommage  du  résultat  de  ses 
longues  et  si  savantes  recherches.  Seulement  M.  Wailz  ne  se  rend  pas  sufiSsam- 
merit  justice  lorsqu'il  parle  avec  tant  de  modestie  dans  cette  dédicace  de  la  valeur 
de  son  ouvrage.  Quelles  que  soient  les  modifications  de  détail  que  la  critique  fu- 
ture pourra  réclamer,  on  peut  prédire  à  coup  sûr  dès  aujourd'hui  que  l'Histoire 
de  la  constitution  politique  et  sociale  allemande  restera  comme  un  de  ces  ouvrages 
qui  font  vivre  le  nom  de  leur  auteur  et  comme  un  de  ceux  qui  honorent  le  plus 
la  science  historique  en  Allemagne.  Rod.  Reuss. 


167.  —  Der  GrM  und  seSn  Name.  Von  Paulus  Cassel,  professer  nnd  Licentiat, 
Berlin,  1865,  in  Kommission  der  Kon,  geh.  Ober-Hofbuchdruckerei  (R.  v.  Decker). 
In-S",  28  pages.  (Paris,  lib.  A.  Franck.) 

Cette  petite  étude  est  le  premier  chapitre  d'un  travail  étendu  sur  l'essence  et 
la  littérature  de  la  légende  du  Graal.  Nous  avertissons  l'auteur  qu'il  est  dans  une 
voie  tout  à  fait  fausse,  où  nous  l'engageons  à  ne  pas  persister.  Il  ne  s'appuie  en 
effet  que  sur  le  récit  de  Wolfram  d'Eschenbach  dans  son  Parcival,  négligeant 
non-seulement  ce  qui  est  postérieur,  mais  ce  qui  a  précédé.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  l'on  peut  procéder  dans  l'interprétation  des  mythes;  il  faut  nécessairement 
remonter  à  leur  forme  la  plus  ancienne  et  ne  s'attacher  d'abord  qu'à  elle,  pour 
examiner  ensuite  les  altérations  qu'elle  a  pu  subir.  Toutes  les  divagations 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  diverses  mythologies,  avant  le  règne  des  méthodes 
historiques  et  comparatives,  viennent  de  ce  qu'on  a  examiné  les  récits  dans  des 
formes  très-récentes,  qu'on  a  étudiées  isolément  et  comme  si  elles  eussent  eu 
leur  raison  d'être  en  elles-mêmes.  Si  M.  Cassel  avait  cherché  à  connaître  les 
récits  français  d'après  lesquels  Wolfram  a  composé  le  sien,  il  n'aurait  pas  douté 
que  graal  ne  signifiât  écuelle;  il  n'aurait  pas  songé  au  panis  gradilis,  et  cette  con- 
jecture ingénieuse  ne  l'aurait  pas  conduit  à  toute  une  série  de  rapprochements 
faux  que  démentent  les  textes  primitifs,  et  que  Wolfram  lui-même,  ajoutons-le, 
n'autorisait  que  bien  peu;  il  n'aurait  pas  dépensé  mal  à  propos  une  érudition 
théologique  et  liturgique  réelle.  G.  P. 


168.  —  La  philosophie  de  Gœthe,  par  E.  Garo,   Paris,  L.  Hachette,  1866.  In-S», 
VI 11-427  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  plus  grand  titre  de  l'école  éclectique  à  la  reconnaissance  et  au  souvenir 
doit  assurément  être  cherché  dans  ses  travaux  historiques  et  critiques  :  elle  y  a 
généralement  apporté  une  intelligence  et  un  talent  incontestables  ;  M.  Cousin, 
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ici  comme  dans  le  reste,  a  été  le 'maître  en  même  temps  Cfue  le  guide,  mais  plu- 
sieurs de  ses  disciples  ont  brillamment  marché  sur  ses  traces.  L'école,  il  est 
vrai,  n'a  pas  essayé  de  tracer  un  tableau  complet  et  détaillé  de  l'histoire  de  la 
philosophie  (car  la  spirituelle  esquisse  de  M.  Cousin  ne  peut  êlre  regardée  que 
comme  une  introduction);  mais  elle  a  produit  un  nom.bre  considérable  d'études 
souvent  remarquables,  quelquefois  savantes,  toujours  distinguées  :  on  n'a  pas 
oublié  les  travaux  de  MM.  de  Rémusat,  Janet,  Vacherot  (qui  depuis...),  Barthé- 
lémy Saint  Hilaire,  Havet,  et  surtout  les  excellents  ouvrages  de  M.  Saisset,  qui 
le  premier  nous  a  introduit  et  fait  comprendre  Spinoza.  Le  représentant  actuel- 
lement le  plus  en  vue  de  cette  philosophie,  qui  se  trouve,  par  le  mouvement  opéré 
autour  d'elle  dans  les  idées,  être  passée  de  la  gauche  à  la  droite  et  de  l'attaque  à 
la  défense,  M.  E.  Caro,  abandonnant  la  polémique  qui  a  attaché  son  nom  à  celui 
de  glorieux  adversaires,  entre  à  son  tour  dans  la  voie  plus  large  et  plus  féconde 
de  la  critique  historique,  et  s'applique  à  nous  donner  un  résumé  fidèle  et  clair  de 
ce  qu'il  n'a  pas  craint  d'appeler  la  philosophie  de  Goethe.  On  ne  peut  que  souhai- 
ter, d'après  ce  début,  pour  son  profit  comme  pour  le  nôtre,  qu'il  adopte  définiti- 
vement ce  domaine. 

Un  singulier  attrait  rapproche  les  spiritualistes  français  de  la  philosophie  alle- 
mande :  soit  pour  l'éclaircir  ou  la  commenter,  soit  pour  la  réfuter  au  nom  de  leur 
symbole  classique,  ils  ont  toujours  les  yeux  tournés  vers  elle.  Nous  ne  préten- 
dons pas  redire  ici  comment  M.  Cousin,  sur  la  foi  de  M^^  de  Staël,  traversa  le 
Rhin  à  la  recherche  de  l'idéalisme  et  faillit  sombrer  dans  le  panthéisme  et  la 
philosophie  de  la  nature  ;  on  sait  que  la  lune  de  miel  du  professeur  français  et  de 
la  métaphysique  germanique  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  se  changea  en  un 
éclatant  divorce,  à  la  suite  duquel  le  fondateur  de  l'éclectisme  découvrit  dans 
Descartes  la  vraie  et  seule  philosophie  française.  C'est  de  cette  seconde  union  que 
sont  nés  les  épigones  dont  la  seconde  génération  a  pour  chef  de  file  M.  Caro,  et 
qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  jeter  toujours  un  regarda  la  foiscurieux  et  timide  vers 
cette  Circé  germanique  qui  avait  un  instant  égaré  leur  père.  Aujourd'hui  que  la 
métaphysique  allemande  elle-même  est  devenue  de  l'histoire,  que  la  Naturphilo- 
sophie  a  cessé  de  fasciner  les  imaginations,  ils  sentent  qu'ils  peuvent  s'approcher 
sans  danger,  et  dans  peu  il  faut  l'espérer,  nous  posséderons  des  analyses  claires, 
substantielles  et  impartiales  des  systèmes  allemands,  envisagés  purement  au  point 
de  vue  historique.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  du  matérialisme  contemporain, 
contre  lequel  se  dresse  énergiquement  l'école  militante. 

M.  Caro  n'a  pas,  je  crois,  un  grand  goût  pour  les  discussions  scholastiques  et 
l'abstraction  pure.  Il  est  artiste  par  nature  autant  au  moins  que  professeur;  il 
aime  le  vivant  et  l'humain  plus  que  les  formules  et  les  démonstrations,  et  il  est 
de  ceux  qui  font  volontiers  sortir  In  philosophie  de  son  temple  et  la  promè- 
nent dans  les  rues  et  les  salons,  non  sans  l'habiller  avec  grâce.  Aussi  a-t-il 
choisi  un  sujet  où  la  critique  littéraire,  la  fine  observation,  la  sympathie  compré- 
hensive  étaient  plus  à  leur  place  que  la  sèche  exposition  et  la  discussion  tech- 
nique. Il  rappelle  cette  belle  parole  de  Goethe  que  «  chaque  philosophie  est  une 
forme  différente  de  la  vie,  »  et  s'en  inspirant,  il  cherche  moins  à  apprécier  la  phi- 
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losophie  de  Goethe  qu'à  nous  la  faire  comprendre  comme  vivante,  comme  inti- 
mement liée  à  toute  rhistoire  de  son  développement  intellectuel  et  moral,  qu'à 
éclairer  par  un  jour  spécial  l'àme  même  du  grand  poëte.  Il  réussit  en  général  dans 
cette  tâche  aussi  délicate  que  difficile,  et  qui  exigeait  des  qualités  très  rares;  le 
pédantisme  et  la  marche  systématique  eussent  été  en  cunlradiction  absolue  avec 
le  sujet;  et  il  faut  avouer  cependant  que  trop  souvent  on  en  a  usé  et  abusé  à 
propos  de  Goethe.  Rien  ne  l'irritait  plus  que  ces  analyses,  ces  distillations  de  sa 
pensée;  il  se  sentait  un  tout  organique,  une  force  vivante,  et  il  eût  été  satisfait 
de  son  nouveau  commentateur,  qui  essaye  de  le  comprendre  à  sa  façon,  synthéti- 
quement,  et  d'aller,  non  de  ses  écrits  à  lui,  mais  de  lui  et  de  son  essence  intime  à 
ses  écrits.  A  cette  lumière  intérieure,  bien  des  choses  obscures,  incompréhensi- 
bles, isolées,  dans  l'œuvre  de  cet  infatigable  créateur,  s'animent  et  se  colorent; 
on  voit  se  répandre  en  mille  sens,  avec  une  liberté  souvent  irrégulière  et  exubé- 
rante, ce  grand  esprit,  si  souple  et  si  large,  rebelle  à  toute  classification,  insai- 
sissable en  apparence  et  toujours  cependant  fidèle  à  lui-même,  ondoyant  et  di- 
vers comme  la  nature,  que  nul  n'a  plus  aimée  et  ne  s'est  mieux  assimilée, 
et  comme  elle  aussi  très-simple  et  très-un  au  fond.  Le  libre  mouvement,  le  jeu 
varié  et  éternel  des  forces  diverses,  le  droit  égal  de  tout  ce  qui  est  à  exister,  la 
relation  de  toutes  choses  entre  elles,  l'activité  joyeuse  de  la  vie,  telles  sont  les 
considérations  qui  lui  sont  le  plus  habituelles  et  qui  déterminent  le  courant  gé- 
néral de  sa  pensée  :  mais  elles  se  manifestent  tout  différemment  selon  les  diver- 
ses circonstances  et  en  particulier  suivant  qu'il  fait  de  la  science  ou  de  l'art. 
Comprendre  ce  qui  est  et  l'exprimer,  ces  deux  termes  résument  tous  ses  efforts; 
et  la  conscience  de  cette  double  mission  devient  en  lui  de  plus  en  plus  claire: 
elle  finit  même  par  s'exagérer  au  point  de  lui  faire  voir  le  but  suprême  et  le 
dernier  mot  de  l'art  dans  le  symbole,  forme  artistique  donnée  en  pleine  connais- 
sance de  cause  à  une  vérité  scientifique  :  de  là  ses  dernières  productions,  oii  cette 
idée  essentiellement  froide  a  étouffé  la  vie  de  ses  premières  œuvres,  et  où  parfois, 
comme  dans  le  second  Faust,  il  se  travaille  à  construire  de  curieux  rébus,  et 
s'applaudit  d'avoir  donné  aux  dents  des  commentateurs  une  rude  noix  à  casser. 

Nous  ne  pouvons  en  aucune  façon  reprendre  ici,  après  M.  Garo,  l'exposé  des 
doctrines  de  Goethe,  qu'il  a  habilement  reconstruites  avec  les  indications  puisées 
dans  ses  œuvres  et  ses  conversations.  Nous  ne  pouvons  que  recommander  la 
lecture  de  son  livre  aux  personnes  qui  veulent  connaître  et  facilement  com- 
prendre cet  intéressant  sujet.  Le  travail  de  M.  Caro  est  d'autant  plus  méritoire 
qu'il  ne  pouvait  disposer,  pour  l'accomplir,  que  des  traductions  et  non  des  origi- 
naux. Elles  se  Font,  il  c?t  vrai,  multipliées  dans  ces  derniers  temps,  ainsi  que  les 
travauxsur  Goethe,  mais  elles  ne  suppléaient  évidemment  pas  à  la  connaissance 
de  la  langue  allemande  et  à  la  pratique  journalière  de  tout  ce  monde  étrange 
dans  lequel  se  forma  et  se  développa  l'esprit  de  l'auteur  de  Faust. 

Cette  connaissance  imparfaite  du  sujet  condamnait  l'auteur  à  être  un  peu  su- 
perficiel. Si  j'ose  dire  ma  pensée,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  un  mal  :  on  a  entassé  tant 
de  commentaires  et  de  systèmes  sur  Goethe,  que  l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus 
français  aurait  eu  de  la  peine  à  s'en  débarrasser  et  à  rapporter  de  ce  chaos  une 
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œuvre  aussi  facile  et  aussi  naïvement  conçue.  M.  Caro  a  lu  les  œuvres  de  Goethe 
sans  être  embarrassé  des  mille  raisonnements  accumulés  autour  d'elles;  il  en  a 
reçu  l'impression  première  et  le  plus  souvent  la  plus  juste,  et  il  y  a  vraiment 
plaisir  à  refaire  le  chemin  avec  un  guide  si  peu  prévenu.  Toutefois,  cette  mé- 
daille a  son  revers  :  l'auteur,  sur  un  terrain  dont  il  n'est  pas  maitre,  se  serit  par- 
fois mal  assuré  ;  il  craint  d'émettre  des  idées  que  contredisent  peut-être  des  faits 
qu'il  ignore;  il  laisse  dans  l'ombre  des  côtés  importants  sur  lesquels  il  n'a  que  des 
renseignements  insuffisants;  il  s'en  tient  aux  grandes  lignes  de  son  sujet,  qui 
n'aurait  pu  cependant  que  gagner  à  être  étudié  dans  les  détails.  Un  secours 
très-important  lui  a  surtout  manqué,  celui  de  la  correspondance  de  Goethe,  dont 
une  très-faible  partie  seulement  est  traduite;  il  y  aurait  appris  presque  autant 
que  dans  les  conversations  d'Eckermann  et  y  aurait  trouvé  entre  autres,  sur  cer-^ 
taines  allégories  du  second  Faust,  de  précieuses  indications.  Il  résulte  de  tout 
cela  que  son  livre  ne  peut  être  considéré  que  comme  une  brillante  esquisse. 

Elle  a  même  le  défaut  d'offrir  de  graves  lacunes.  La  philosophie  de  Goethe,  si 
on  en  retranche  la  métaphysique,  qui  y  tient  peu  de  place,  se  divise  en  deux 
parties  :  ses  idées  sur  la  nature  et  ses  idées  sur  l'homme,  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler sa  physique  et  son  éthique.  M.  Caro  s'étend  beaucoup  sur  la  première,  qu'il 
résume  heureusement  à  l'aide  des  beaux  livres  de  MM.  Martins  et  Faivre;  il  né- 
gUge  presque  complètement  la  seconde  (sauf  dans  l'analyse  du  premier  Faust). 
Il  y  avait  là  cependant  mntio"r>  à  une  étude  aussi  intéressante,  dont  les  éléments 
étaient  dans  les  poésies  gnomiques,  les  Xénies  {zahme  Xenien),  d'une  part,  de 
l'autre  dans  Wilhelm  Meister  et  les  Affinités  électives,  et  même  dans  les  admira- 
bles conceptions  à'Iphigénie  et  du  Tasse.  Nous  nous  expliquons  difficilement 
surtout  l'omission  de  Wilhelm  Meister,  où  le  poète  a  exposé  avec  une  complai- 
sance souvent  fatigante  pour  le  lecteur  sa  manière  de  comprendre  la  vie  : 
M.  Caro  n'en  dit  que  quelques  mots.  Nous  aurions  voulu  plus  de  détails  sur  la 
manière  dont  Goethe  comprenait  l'histoire,  le  gouvernement,  la  religion,  l'art  : 
tout  cela  ne  fait-il  pas  partie  de  sa  philosophie  ?  Dans  l'immense  variété  des  œu- 
vres de  Goethe,  il  nous  serait  facile  aussi  de  signaler  bien  des  morceaux  qui  au- 
raient pu  et  dû  être  cités  en  regard,  souvent  en  contradiction  de  ceux  que  rap- 
porte M.  Caro  ;  mais  nous  comprenons  qu'il  n'ait  pas  voulu  compromettre  aux 
yeux  des  lecteurs  français,  par  trop  de  restrictions  et  de  disparates,  l'unité  de  sa 
peinture. 

Cette  unité,  au  reste,  il  ne  l'achète  pas  au  prix  de  l'exactitude.  Au  plus  peut-on 
lui  reprocher  quelques  adoucissements,  quelques  sacrifices  au  bon  goût,  au  dé- 
corum français.  C'est  ainsi  qu'il  atténue  singulièrement,  ou  plutôt  qu'il  néglige 
d'indiquer  l'hostilité  permanente  de  Goethe  contre  le  christianisme;  il  se  garde 
bien  de  rapporter  certains  mots  de  lui  à  ce  sujet  qui  paraîtraient  grossiers  au 
plus  haut  point.  Son  Goethe  est  toujours  et  tout  à  fait  présentable  dans  un  salon, 
ce  que  n'était  pas  constamment,  on  le  sait,  l'indépendant  et  capricieux  ami  du 
grand  duc  Charles-Auguste.  Mais  en  somme  il  a  compris  et  rendu  avec  bonheur 
la  nature  individuelle  de  ce  grand  génie,  dont  tous  les  ouvrages  ne  sont,  à  ce 
qu'il  a  dit  lui-même,  que  des  fragments  d'une  confession  générale,  et  qui  peut 
ainsi,  mieux  que  tout  autre,  être  étudié  dans  ses  œuvres. 
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Ce  dont  on  doit  féliciter  surtout  le  spirituel  professeur  de  la  Sorbonne,  c'est  son 
impartialité.  Je  l'avouerai,  en  ouvrant  son  livre,  je  craignais  fort  qu'il  ne  se 
crût  obligé  de  sermonner  Goethe  sur  ses  égarements  philosophiques  et  de  leur 
opposer  sans  cesse  les  saines  doctrines  que  l'État,  chez  nous,  déclare  seules  or- 
thodoxes. Je  me  trompais  heureusement:  M.  Caro  a  eu  le  bon  esprit  de  se  borner 
presque  partout  au  rôle  d'interprète  intelligent  et  sympathique.  Il  proteste  rare- 
ment contre  les  idées  qu'il  expose,  et  ne  s'indigne  pas  une  seule  fois  :  sauf  quel- 
ques réserves  habilement  placées,  le  spiritualiste  s'efface,  et  ne  reparait  guère 
que  dans  les  dernières  phrases  :  «  Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  dit-il  en  ter- 
minant, nous  ont  trouvé  trop  indulgent  pour  Goethe,  en  dépit  de  la  métaphy- 
sique qui  le  condamne,  en  dépit  de  la  logique  qui  ne  souffre  pas  ces  réserves  et 
ces  partages,  nous  porterons  légèrement  ce  reproche.  Avons-nous  besoin  de  nous 
excuser  d'avoir  été  sympathique  et  respectueux  devant  cette  universalité  du  gé- 
nie, qui  a  tenté,  par  l'art  comme  par  la  science,  de  s'égaler  à  l'universalité  des 
choses,  et  qui,  s'il  a  échoué,  a  laissé  du  moins  dans  les  ruines  mêmes  de  son  ef- 
fort et  sur  chaque  fragment  de  sa  pensée  la  marque  de  la  grandeur?  » 

Le  mot  brillant  revient  toujours  involontairement  sous  la  plume  pour  caracté- 
riser l'école  d'écrivains  à  laquelle  appartient  M.  Caro;  c'est  l'épithète  qu'aspirent 
à  mériter  en  général  les  auteurs  universitaires,  habitués  à  la  parole  plus  qu'à  la 
plume,  et  qui  cherchent  volontiers  au  bout  de  chaque  phrase  l'approbation  char- 
mée du  public.  L'auteur  de  Vidée  de  Dieu  en  est  tout  à  fait  digne  :  son  style,  sou- 
ple et  ferme  à  la  fois,  sait  relever  par  des  mots  heureux,  par  des  rapprochements 
ingénieux,  par  de  délicates  allusions,  la  netteté  de  la  pensée  :  le  contour  est  tou- 
jours précis,  l'ornement  un  peu  prodigué;  les  formes  interrogatives,  exclama- 
tives,  dubitatives,  sont  employées  à  varier  le  discours  avec  un  art  qui  n'a  que  le 
tort  de  se  laisser  voir  par  moments.  La  clarté  extrême  est  souvent  payée  par  un 
peu  de  prolixité;  mais  tel  est  le  goût  du  lecteur  français,  et  l'agrément  du  lec- 
teur ne  doit-il  pas  être  le  but  principal  de  l'écrivain  ?  On  ne  peut  qu'applaudir  en 
effet  quand  à  cet  agrément  vient  s'ajouter,  comme  dans  le  livre  de  M.  Caro,  un 
vrai  proQt  et  une  instruction  réelle.  Les  Allemands  qui  le  liront  n'y  trouveront, 
il  est  vrai,  ni  cette  instruction  ni  le  même  agrément;  mais  eux,  qui  ont  tant  écrit 
sur  Goethe,  ils  pourront  apprendre  de  M.  Caro  cet  art  qu'ils  nous  envient  tou- 
jours et  qu'ils  sont  loin  de  posséder  encore,  die  Geschicklichkeit  derFranzosen  im 
Bûchermachen,  le  grand  art  de  faire  un  livre.  G.  P. 


169.  —  Histoire  de  Robespierre,  d'après  des  papiers  de  famille,  les  sources  originales 
et  des  documents  entièrement  inédits  par  Ernest  Hamel.  Tome  II,  les  Girondins.  Gr.  m-8, 
724  pages.  Paris,  chez  l'auteur,  81,  avenue  Trudaine,  1866.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Hamel  a  raconté  l'an  dernier,  dans  le  premier  volume  de  l'histoire  de  Robes- 
pierre, sa  naissance,  sa  jeunesse,  ses  débuts  et  son  rôle  à  l'Assemblée  Consti- 
tuante. Le  second  volume  s'étend  depuis  l'ouverture  de  l'Assemblée  Législative 
jusqu'au  2  juin  1792.  Mais  c'est  dans  la  troisième  partie  non  encore  publiée,  que 
nous  nous  attendons  à  trouver  les  pièces  les  plus  iipportantes  pour  l'instruction 
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du  grand  procès  des  vaincus  de  Thermidor.  Car  le  livre  dont  nous  allons  rendre 
compte,  contient  un  examen  minutieux  de  tous  les  actes  privés  et  publics  de 
Robespierre,  une  apologie  complète  de  sa  conduite  pendant  toute  la  durée  de 
sa  carrière  politique,  et  un  violent  réquisitoire  contre  tous  ses  adversaires 
royalistes,  girondins  ou  montagnards.  Il  importait  avant  tout  de  bien  établir  le 
caractère  de  ce  travail,  afin  de  prémunir  le  lecteur  contre  une  certaine  exagéra- 
ration  de  forme  poussée  quelquefois  fort  loin.  Quand  M.  Hamel  appelle  (p.  35) 
son  héros  «  le  grand  homme  d'État  de  là  révolution,  on  peut  dire  de  l'huma- 
nitè,  »  il  trahit  involontairement  la  préoccupation  qui  l'obsède  et  qui  influe  sur 
ses  jugements:  lui-même,  il  nous  met  ainsi  en  garde  contre  toute  la  partie  cri- 
tique de  son  ouvrage. 

Nous  n'avons  à  analyser  ici  que  le  second  volume;  il  contient  le  détail  précis 
des  premières  dissensions,  puis  des  luttes  acharnées,  et  enfin  du  duel  à  mort  de 
Robespierre  et  de  la  Gironde.  Dans  son  volumineux  compte  rendu,  l'auteur  suit 
son  héros  pas  à  pas,  et  il  n'insiste  sur  les  grands  événements  de  la  Révolution 
compris  dans  cette  période,  sur  le  10  août,  sur  les  massacres  de  Septembre, 
qu'en  raison  de  l'influence  que  Robespierre  a  pu  exercer  sur  eux.  Le  volume 
commence  par  le  récit  des  ovations  laites  au  député  d'Arras  après  la  clôture  de 
la  Constituante,  lors  de  son  dernier  voyage  dans  sa  patrie.  Revenu  à  Paris,  il 
suit  régulièrement  les  débats  de  la  société  des  Amis  de  la  Constitution,  et,  banni 
par  un  vole  qu'il  a  provoqua  lui-même,  de  la  tribune  de  l'Assemblée,  il  ne  néglige 
aucune  occasion  d'augmenter  sa  popularité  en  combattant  énergiquement, 
quelles  que  soient  la  force  de  ses  adversaires  et  les  passions  de  la  foule,  pour  la 
défense  de  ses  idées  personnelles;  il  prononce  plusieurs  discours  très-importants 
contre  la  guerre,  quand  l'enthousiasme  populaire  la  réclame  à  grands  cris;  tou- 
jours sur  la  brèche,  il  soutient  la  lutte  presque  seul,  et  nous  commençons  à  dis- 
cerner, grâce  à  M  Hamel,  dans  les  débats  animés  de  cette  grave  question,  les 
premières  attaques  des  Girondins  contre  Ropespierre.  Bientôt  la  lutte  prend  un 
caractère  plus  personnel  :  les  Girondins,  animés  par  l'opposition  redoutable  qu'ils 
rencontrent,  se  mettent  à  lancer  contrôleur  adversaire  des  insinuations  calom- 
nieuses dans  les  nombreux  journaux  dont  ils  disposent;  ils  ont  les  premiers  le 
tort  de  changer  les  discussions  générales  en  des  questions  personnelles,  ils  ne 
perdent  aucune  occasion  de  ravaler  le  caractère  de  Robespierre,  de  jeter  un 
faux  jour  sur  ses  opinions  politiques  ou  religieuses;  bientôt  Brissot  et  Guadet 
ne  s'en  tiendront  plus  aux  allusions  à  demi-voilées,  ils  vont  l'attaquer  ouverte- 
ment, en  face,  et  ils  rendront  par  leur  acrimonie,  leur  acharnement,  leur  violence, 
toute  transaction  impossible.  M.  Hamel  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  les  pre- 
miers torts  doivent  être  imputés  aux  Girondins. 

Toute  la  première  partie  du  volume,  consacrée  presque  exclusivement  aux 
débats  de  la  société  des  Jacobins,  nous  montre  un  côté  peu  connu  et  fort  inté- 
ressant de  la  Révolution,  L'auteur  aurait  bien  peu  de  chose  à  faire  après  les 
recherches  auxquelles  il  a  dû  se  livrer  dans  les  journaux  du  temps,  pour  nous 
présenter  l'histoire  de  cette  célèbre  société  populaire,  écho  des  agitations  de 
rAssemblée  législative  et  plus  tard  de  la  Convention.  Malheureusement  aucun 
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recueil  authentique  ne  nous  a  conservé  la  mémoire  de  ces  orageuses  discus- 
sions; et  la  rareté  des  rapports  et  procès-verbaux  cités  par  M.  Hamel,  semblo 
nous  indiquer  que  les  archives  de  la  snciété  ont  disparu,  soit  que  les  aient  été 
perdues  par  négligence,  soit  peut  être  détruites  par  la  réarlion.  Tous  les  rensei- 
gnements nous  viennent  des  journaux  populaires,  et  les  feuilles  les  plus  répandues, 
la  Chronique  de  Paris^  le  Patriote  Français,  le  Courrier  des  Quatre-vingt-trois  dépar- 
ments,  les  Annales  Patriotiques,  la  Sentinelle,  étaient  aux  mains  des  Girondins;  ils 
ont  de  plus  exercé  une  influence  temporaire,  mais  certaine,  sur  les  Héoolutions  de 
Paris  et  sur  le  Journal  des  Débats,  et  de  la  correspondance  de  la  Société,  etc. 
C'est  donc  avec  une  extrêine  prudence  qu'il  faut  accepter  ks  appréciations  et  les 
comptes  rendus  des  séances  donnés  par  ces  journaux.  Cependant  quelques  feuilles 
indépendantt's,  comme  ces  mêmes  Révolutions  de  Paris,  le  journal  de  Marat,  et 
quand  il  exista,  le  Défenseur  de  la  Constitution^  fondé  par  Robespierre  lui-même, 
permettent  de  contrôler  les  assertions  de  ses  adversaires.  Ce  travail  extrême- 
ment délicat,  demandait  peut-être  un  historien  moins  prévenu  que  M.  Hamel; 
avec  plus  de  modération,  les  preuves  qu'il  présente  auraient  plus  de  force;  tou- 
tefois nous  devons  lui  savoir  gré  d'avoir  reconstitué  toute  la  vie  politique  de 
Robespierre  pendant  cette  période  obscure,  d'avoir  rétabli  les  nombreux  dis- 
cours qu'il  prononçait  fréquemment  à  la  tribune  des  Jacobins,  de  telle  manière 
qu'il  n'en  est  pas  un  qui  nous  reste  inconnu.  Les  citations  auraient  pu  être  plus 
courtes  sans  inconvénient;  elles  auraient  gagné  surtout  à  être  textuellement 
copiées,  et  à  être  soigneusement  isolées  des  appréciations  personnelles  à 
M.  Hamel. 

Dans  toutes  les  conjonctures  graves,  au  20  juin,  au  40  août,  au  2  septembre, 
il  est  fort  intéressant  de  savoir  ce  que  Robespierre  a  pu  dire  la  veille  ou  le  len- 
demain de  l'événement  et  de  connaître  ainsi  son  influence  et  son  opinion  sur  les 
grands  faits  de  la  Révolution.  Nous  apprenons  ainsi  pourquoi  il  désapprouvait 
le  20  juin,  en  étant  favorable  au  mouvement  du  10  août,  et  comment  il  n'est  pas 
plus  responsable  des  crimes  de  Septembre  qu'aucun  de  ceux  qui  n'ayant  rien  fait 
pour  les  causer,  demeurent  cependant  coupables  de  n'avoir  pas  tenté  de  s'y 
opposer.  Lui  du  moins  n'encourt  point,  comme  le  ministre  Roland,  le  reproche 
d'avoir  ouvertement  cherché  à  les  excuser. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  ici  de  protester  contre  les  jugements  in- 
justes que  i\I.  Hamel  porte  contre  les  écrivains  de  la  Révolution.  Plein  de  défé- 
férence  pour  M.  L.  Blanc,  qu'il  reconnaît  comme  son  mailre  et  qu'il  prend  en 
plusieurs  passages  pour  garant,  il  l'appelle  plusieurs  fois  «  Tillustre  historien;  » 
—  mais  il  garde  toutes  ses  sévérités  pour  M.  Michelet,  qu'il  harcèle  de  conti- 
nuelles rectifications.  H  le  prend  plus  d'une  lo  s  en  flagrant  délit  d'erreur,  d'o- 
mission et  d'injustice,  et  ne  perd  pas  une  occasion  de  relever  les  inexactitudes 
du  trop  ingénieux  écrivain.  Loin  de  nous  d'ailleurs  la  pensée  de  vouloir  blâmer 
cet  utile  contrôle.  Plus  indulgent  pour  M.  de  Lamartine  et  pour  M.  Thiers,  à  qui 
il  rend  la  justice  de  distinguer  l'historien  du  Consulat  et  de  l'Empire  de  l'histo- 
rien de  la  Révolution,  M.  Hamel  ne  pardonne  pas  à  de  plus  jeunes  collègues  la 
moindre  faute  et  la  plus  légère  étourderie.  Nous  nous  étonnons  d'entendre 
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juger  ainsi  une  histoire  dernièrement  parue  :  «  Dans  une  œuvre  de  haute  fan- 
taisie sur  la  Révolution  française,  récemment  publiée  par  M.  Edgard  Quinet, 
œuvre  déplorable  au  point  de  vue  historique,  etc.,  M.  Quinet  témoigne  ici 
d'autant  d'ignorance  que  d'absence  complète  de  logique  et  de  critique  (p.  684).  » 
Nous  pouvons  ne  pas  adopter  les  idées  et  surtout  les  tendances  de  M.  Ternaux, 
l'historien  de  la  Terreur,  ne  pas  reconnaître  à  son  livre  un  grand  mérite  Uttéraire 
ni  historique  ;  mais  nous  devons  au  moins  lui  accorder  de  la  sincérité  et  de 
l'exactitude.  Ce  long  travail  vaut  quelque  chose  par  les  longues  recherches 
qui  y  sont  résumées  et  les  documents  authentiques  qu'il  cite.  M.  Hamel  n'en  juge 
pas  ainsi,  et  il  dépasse  les  bornes  de  la  sévérité  et  des  convenances  quand  il  dit 
(p.  370),  en  parlant  de  cet  ouvrage  :  «  Impossible  d'aller  plus  loin  dans  l'ab- 
surde; »  quand  il  l'appelle  (p.  396)  une  «  sorte  d'histoire  de  la  Révolution  à 
l'usage  de  la  bourgeoisie  repue  et  satisfaite.  »  Nous  lisons  encore  (p.  409): 
€  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  Terreur  a-t-il  cru  que  ces  supercheries  passeraient 
inaperçues;  »  et  p.  420,:  «  Ah!  les  impudents,  ce  sont  ceux  qui,  égarés  par  l'esprit 
de  parti,  violent  effrontément  les  plus  simples  vérités  historiques.  »  Puis,  p.  513  : 
6  Nous  avons  donc  raison  de  dénier  à  cet  écrivain  le  titre  d'historien,  et  après 
avoir  signalé  chez  lui  des  supercheries  ou  des  erreurs  capitales,  nous  croyons 
devoir  dédaigner  de  nous  occuper  désormais  d'une  œuvre  qu'il  est  impossib'e  de 
prendre  au  sérieux.  »  Enfin  p.  639  :  «  Faut-il  voir  là  l'ignorance  au  service  de 
la  mauvaise  foi?  Ah!  misérable  esprit  de  parti,  qui  entraîne  des  hommes  hon- 
nêtes et  estimables  dans  leschosesordinairesde  la  vie  à  mentir  ainsi  à  la  vérité.» 
Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  la  violence,  alors  qu'on  la  blâme  chez  les 
autres,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  permis,  quelque  sévérité  que  mérite 
l'auteur  d'un  ouvrage  même  médiocre,  d'employer  presque  l'outrage  pour  le 
condamner. 

'  Nous  allons  voir  d'ailleurs  que  M.  Hamel,  si  sévère  pour  les  peccadilles  de  ses 
confrères,  n'échappe  pas  plus  que  qui  que  ce  soit  à  des  erreurs  toujours  inévi- 
tables dans  un  travail  de  longue  haleine.  Nous  ne  voulons  pas  parler  des  lapsus, 
comme  celui  de  la  page  583  :  «  Rarement,  je  crois,  une  assemblée  de  législateurs 
ne  fut  ébranlée  par  un  discours  plus  puissant...  »  Nous  voulons  parler  de  méprises 
graves  chez  un  historien  qui  se  pique  presque  d'infaillibilité,  d'erreurs  de  faits. 
A  la  page  646,  M.  Hamel  parle  d'un  comité  de  défense  générale  institué  le  4  jan- 
vier 1793,  remplacé  le  25  mars  par  «  une  commission  dite  de  salut  public.  »  Il 
est  très-important  de  ne  pas  introduire  de  Confusion  entre  les  comités  établis  par 
les  trois  assemblées.  Ces  comités  furent  très-nombreux  et  la  moindre  erreur  de 
nom  peut  devenir  une  source  de  confusions  inextricables.  Or,  aux  procès-ver- 
baux de  la  Convention  nationale,  dans  la  séance  du  25  mars  1793,  il  est  bien 
question  d'un  comité  de  sûreté  générale  ;  mais  le  mot  de  commission  de  salut 
public  ne  figure  pas  au  décret.  Et  de  plus,  nous  n'avons  trouvé  ni  à  la  séance 
du  4  janvier,  ni  à  celle  qui  la  précède,  ni  à  celle  qui  la  suit,  aucune  mention  d'un 
comité  de  sûreté  générale.  Nous  n'avons  relevé  cette  inexactitude  que  pour  prou- 
ver à  M.  Hamel  combien,  dans  un  ouvrage  rempli  de  faits,  il  est  difficile  de  ne 
laisser  échapper  aucune  erreur  de  détail. 
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Après  les  journées  du  iO  août  et  de  Septembre,  dès  les  premières  séances  de 
la  Convention,  commence  la  lutte  sans  trêve  et  sans  merci  de  la  Gironde  et  de  la 
Montagne.  M.  Hamel  se  montre  impiioyabie  pour  le  parti  de  Brissot  ;  en  lui  re- 
connaissant des  qualités  brillantes  qui  exercent  encore  une  irrésistible  séduction 
sur  l'esprit superllciel  de  la  Ibule,  il  l'accuse  d'avoir  le  premier  soulevé  ces  luttes 
fratricides  qui  décimeront  la  Convention  ;  il  accuse  les  Girondins  d'avoir  agi  sans 
plan  et  sans  but,  en  rhéteurs  et  en  brouillons;  il  les  accuse  d'avoir  voulu  avant 
tout  pour  eux  et  pour  eux  seuls  le  pouvoir  et  les  places.  Tous  ces  reproches  sont 
assurément  graves,  et  l'histoire,  insensible  aux  séductions  du  talent  et  de  l'enthou- 
siasme quand  ils  ne  sont  pas  dirigés  par  une  raison  sage  et  ferme,  a  donné  à  peu 
près  gain  de  cause  aux  accusateurs  de  la  Gironde.  M.  Hamel  n'a  fait  que  résumer 
et  formuler  nettementles  preuves  que  fournissent  contre  eux  leurs  discours,  leurs 
journaux  et  leurs  mémoires.  Mais  l'originalité  et  l'intérêt  de  son  travail  consis- 
tent surtout  dans  les  renseignements  relatifs  à  Robespierre;  Aune  ligure  légen- 
daire et  fantastique,  au  sanguinaire  et  détesté  vaincu  de  Thermidor,  il  a  substitué 
un  personnage  vivant  et  historique.  Désormais  il  ne  sera  plus  permis  à  un  his- 
torien de  la  Révolution  de  porter  un  jugement  sur  Robespierre  sans  tenir  grand 
compte  du  travail  de  M.  Hamel.  Sans  doute,  entraîné  par  une  sympathie  qu'il  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  dissimuler,  il  exagère  les  vertus  et  les  mérites  de  son 
héros.  Sans  doute  il  lui  attribue  plus  d'importance  et  plus  de  talent  qu'il  n'en 
eut  réellement.  Cependant,  quand  on  voit  cet  obscur  avocat  d'Arras  obtenir  dès 
la  Constituante  une  immense  popularité  dans  sa  province  et  à  Paris,  quand  on  le 
voit  grandir  sans  cesse  en  influence  et  défier  les  vicissitudes  de  la  faveur  popu- 
laire, quand  on  le  voit  rester  immuable  dans  ses  idées  et  dans  ses  conseils,  quand 
on  le  voit  demeurer  insensible  à  l'attrait  du  pouvoir,  aux  avances  des  partis  et 
aux  séductions  de  la  fortuné,  on  ne  peut  se  défendra  d'un  sentiment  de  défiance 
contre  le  violent  acte  d'accusation  dressé  contre  sa  mémoire,  après  sa  défaite, 
par  ses  plus  violents  ennemis.  Rien  de  plus  diCQcile  que  de  détruire  les  argu- 
ments du  fameux  rapport  qui  restera  à  jamais  le  thème  d'intarissables  récrimi- 
nations contre  Robespierre.  Les  vainqueurs  prudents  ont  fait  disparaître  les 
pièces  qui  pouvaient  aider  à  l'absolution  des  vaincus.  Ils  n'ont  pas  cependant  si 
bien  pris  leurs  précautions  qu'il  ne  reste  encore  quelques  papiers  assez  compro- 
mettants pour  eux.  M.  Hamel  a  eu  la  bonne  fortune  d'en  retrouver  un  grand 
nombre,  et  cette  importante  exhumation  donnera  un  intérêt  particulier  au  der- 
nier volume  de  l'histoire  de  Robespierre.  Nous  l'attendons  pour  juger  si  M.  Ha- 
mel est  parvenu  à  venger  un  innocent  d'une  longue  et  éclatante  injustice  ou  s'il 
a  inutilement  essayé  de  diminuer  les  charges  qui  pèsent  encore  sur  la  mémoire 
de  son  héros.  J.-J.  Guiffrey. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 
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^oniniaire  i  170.  Jaeschke,  Grammaire  tibétaine.  —  171.  F.  de  Castro,  Discours  sur  les  caractères 
liistori(iues  de  l'Église  espagnole.  —  172.  R.  de  Cazenove,  Rapin-Tlioyras,  sa  famille,  sa  vie  et  ses 
œuvres.  —  173.  Saiist-Evremond,  œuvres,  p.  p.  Ch.  Giraud.  —  Variétés.  Les  chansons  populaires  de 

la  Tourainc. 

170.  —  A  short  practical  Grammar  of  tlie  Tibetan  language  with  spécial  réfé- 
rence to  the  spoken  dialects.  By  H. -A.  Jaeschke,  raorav.  missionary.  Kye.  Laog,  in 
British  Lahoul,  186o,  56  pages  in-8«  autographiées.  ^ 

Depuis  Csoma  de  Koros,  dont  la  grammaire,  publiée  à  Calcutta,  fut  faite  avec 
des  matériaux  rassemblés  dans  le  Tibet,  voici,  je  crois,  le  premier  ouvrage  sur 
la  langue  tibétaine  qui  nous  vienne  du  pays  même.  En  effet,  cet  opuscule  est 
daté  d'une  des  provinces  himâlayennes  du   Tibet  occidental  :  l'auteur  n'est 
point,  comme  Csoma,  uniquement  un  homme  de  science,  vivant  renfermé  dans 
un  monastère  lamaïque  pour  apprendre  la  langue  et  étudier  la  littérature,  en 
contact  seulement  avec  les  savants  et  les  livres  ;  c'est  un  missionnaire,  appelé 
par  ses  fonctions  à  être  en  rapports  journaliers  avec  les  indigènes,  et  par  consé- 
quent très-bien  placé  pour  acquérir  la  connaissance  de  l'idiome  populaire.  Aussi 
les  détails  qu'il  nous  donne  sur  cette  partie  du  langage  constituent-ils  la  partie 
la  plus  importante  et  la  plus  neuve  de  sa  grammaire.  Ce  n'est  pas  que  M.  Jaeschke 
néglige  la  langue  des  livres,  base  nécessaire  de  toute  étude  sérieuse  et  vraiment 
digne  de  ce  nom  :  il  la  néglige  si  peu  que  son  travail  repose  sur  elle,  et  qu'il 
donne  comme  spécimen  de  cette  langue  un  extrait  de  la  collection  des  livres 
sacrés  du  Tibet,  le  Kandjour;  mais,  chaque  fois  qu'il  explique  une  forme  gram- 
maticale, il  ajoute  les  formes  particulières  qui  appartiennent  soit  au  langage  vul- 
gaire, soit  aux  dialectes  des  diverses  provinces  et  spécialement  des  deux  gran- 
des divisions  du  pays,  le  Tibet  occidental  et  le   Tibet  oriental,  ayant  soin  en 
outre  d'indiquer  les  cas  où  la  langue  parlée  ne  diffère  pas  de  la  langue  écrite. Dans 
le  recueil  de  phrases  usuelles  qu'il  donne  à  la  fin  de  son  livre,  en  employant  les 
caractères  romains  et  en  reproduisant  seulement  la  prononciation,  il  met  cons- 
tamment en  regard  la  locution  employée  dans  l'ouest  et  la  locution  correspon- 
dante usitée  dans  l'est.  Les  différences  consistent  soit  dans  la  diversité  des  pro- 
nonciations adoptées  pour  les  mêmes  mots,  soit  dans  l'emploi  de  certains  mots 
préférés  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ces  provinces.  L'impression  qui  reste  de  cette 
comparaison  et  de  l'examen  du  Hvre  de  M.  Jaeschke  est  qu'il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence essentielle  entre  la  langue  des  livres  et  la  langue  parlée,  entre  le  dialecte  de 
l'ouest  et  celui  de  l'est.  Les  Tibétains  ne  parlent  pas  une  langue  autre  que  celle 
dans  laquelle  sont  écrits  leurs  livres  sacrés;  les  habitants  de  Ladak  n'ont  point  un 
autre  langage  que  celui  des  habitants  de  Lhassa  :  seulement  il  y  a,  dans  le  Ti- 
bet comme  partout,   des  mots  et  des  formes  propres  au  langage  parlé  et  qu'on 
n.  •  8 
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ne  retrouve  pas  dans  les  livres,  des  expressions  et  des  locutions  particulières  à  une 
contrée,  inconnues  ou  non  usitées  dans  une  autre.  C'est  en  effet  à  ces  condi- 
tions qu'une  langue  est  vivante;  il  n'y  a  que  les  langues  mortes  qui  restent 
constamment  et  partout  semblables  à  elles-mêmes. 

Parmi  les  choses  nouvelles  que  nous  apprend  M.  Jaeschke,  il  importe  de  noter 
ce  qu'il  dit  du  langage  «  élégant.  »  Nous  savions  bien  déjà  qu'il  y  a  dans  la  lan- 
gue tibétaine  un  certain  nombre  de  mots  dont  on  ne  doit  se  servir  qu'en  s'a- 
dressant  à  des  supérieurs  ou  en  parlant  d'eux,  et  qui  composent  ce  que  l'on  ap- 
pelle a  le  langage  respectueux.  »  Mais  il  en  existe  d'autres  qu'on  emploie  sans 
avoir  égard  aux  distinctions  sociales,  et  qui  forment  «  le  langage  élégant.  » 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  verbe  «  faire  »  se  dit  de  trois  manières  : 
byed  (prononcez  tched),  mdzad  (prononcez  dzad  ou  dze),  bijyid  (pronnoncez  gyid 
ou  gyi)\  de  ces  trois  mots,  byed  appartient  au  langage  vulgaire,  mdzad  au  lan- 
gage respectueux,  bgyid  au  langage  élégant.  Jusqu'ici  bgyid  avait  été  considéré 
'comme  un  équivalent  de  mdzad  et  un  mot  du  langage  respectueux  :  on  voit  qu'il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi.  Il  parait  que  le  langage  respectueux  est  généralement 
connu  et  usité,  mais  que  le  langage  élégant  est  hors  d'usage  dans  la  conver- 
sation ordinaire.  Gela  se  comprend  très-bien  :  le  langage  élégant  étant  une 
marque  de  supériorité,  d'éducation,  ne  doit  être  employé  que  par  un  nombre 
restreint  de  personnes,  d'autant  plus  que  ceux  qui  le  parlent  s'exposent  peut-être 
à  encourir  le  reproche  d'affectation,  tandis  que  le  langage  respectueux,  servant  à 
marquer  la  distinction  des  rangs,  doit  être  universellement  connu  et  employé 
selon  le  besoin. 

Je  ne  puis  entrer  dans  un  examen  minutieux  de  l'œuvre  de  M.  Jaeschke,  je 
dirai  seulement  que  son  exposé  m'a  paru  bien  fait  et  ses  remarques  judicieu- 
ses :  il  nous  donne  une  vraie  grammaire,  complète,  quoique  peu  développée.  Je 
le  louerai  surtout  d'avoir  su  échapper  à  un  travers  dans  lequel  Csoma  est  tombé 
et  où  l'ont  suivi  ses  iriiitateurs  et  ses  successeurs,  celui  qui  consiste  à  s'efforcer 
de  reproduire  en  tibétain  la  conjugaison  des  langues  classiques  ou  de  nos  lan- 
gues européennes  modernes,  et  de  nous  donner  aussi  des  imparfaits,  plus-que-par- 
faits, etc.,  que  le  tibétain  ne  connaît  pas;  si  bien  que  la  grammaire  se  trouve 
surchargée,  et  l'étudiant  embarrassé  des  paradigmes  fort  inutiles  d'une  conju- 
gaison factice,  dont  les  éléments  ne  se  retrouvent  ni  dans  les  textes  ni  dans  la 
langue  parlée.  M.  Jaeschke  expose  la  vraie  et  pure  théorie  du  verbe  tibétain 
avec  ses  quatre  formes,  celles  du  présent,  du  passé,  du  futur  et  de  l'impératif, 
que  l'on  exprime  soit  au  moyen  d'un  changement  intérieur  de  la  racine  par  la 
permutation  ou  l'adjonction  de  certaines  lettres,  soit  à  l'aide  d'auxiliaires,  soit 
par  l'emploi  simultané  de  l'un  et  l'autre  procédé. 

En  résumé,  la  grammaire  de  M.  Jaeschke  est,  sous  une  forme  modeste,  un  bon 
ouvrage  qui  ajoute  à  nos  connaissances,  soit  en  confirmant  des  points  restés 
douteux,  soit  en  nous  fournissant  des  détails  jusqu'ici  ignorés  ;  elle  mérite  de 
prendre  un  rang  honorable  parmi  les  travaux  dont  la  langue  tibétaine  a  été 
l'objet  depuis  une  quarantaine  d'années.  Léon  Feer. 
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J7i.  — -  DIscurso  ncerca  de  los  caractères  hfistoricos  do  la  Igicsia  cspa- 
liola,  leido  ante  la  real  Academia  de  la  historia  en  la  recepcion  publica  del  D""  D.  Fer- 
nando 1)13  Castro.  Segunda  edicion.  Madrid,  imprenta  de  M.  Rivadeneyra.  18G6,  in-8% 
lOG  pages. 

L'autour  de  cet  opuscule  est  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de 
Madrid.  Appelé  par  les  libres  suffrages  des  membres  de  l'Académie  d'histoire  à 
ftlire  partie  de  cette  société  savante,  il  a  résigné  ses  fonctions  de  chapelain  de  la 
reine  d'Espagne,  et  pnr  ce  sacrifice  d'une  place  lucrative  autant  qu'honorifique, 
il  a  acheté  le  droit  de  parler  en  historien  indépendant.  Son  discours  de  réception 
a  ou  un  très-grand  succès. 

M.  de  Castro  s'est  proposé  de  montrer  que  l'Espagne  s'est  constituée  comme 
nation  par  l'unité  religieuse.  Il  -a  fait  ressortir  ce  caractère  essentiel  d'une  natio- 
nalité qui  se  distingue  par  là  de  toutes  les  autres. 

,:  C'est  l'Église  d'Espagne  qui  est  le  principal  acteur  de  celte  pièce  en  quatre 
actes.  Florissante  sous  les  rois  visigoths,  elle  établit  l'unité  de  la  foi  et  ne  peut 
conjurer  la  ruine  de  la  monarchie.  Pendant  la  longue  lutte  qui  remplit  le  moyen 
âge,  elle  réalise  l'unité  de  discipline  et  triomphe  finalement  des  infidèles.  Après 
la  délivrance.,  elle  entre  dans  la  période  d'absolutisme  ;  expulsion  des  Juifs,  éta- 
blissement définitif  de  l'Inquisition,  fondation  delà  Société  de  Jésus,  extirpation 
de  l'hérésie  protestante,  expulsion  des  Morisques.  Sous  la  dynastie  des  Bourbons 
elle  resserre  ses  liens  avec  le  pouvoir,  et  l'épiscopat  humilié  se  relève  :  expul- 
sion des  Jésuites,  abolition  des  ordres  religieux. 

M.  de  Castro  a  caractérisé  ces  quatre  grandes  périodes;  et  je  n'oserais  pas  affir- 
mer que  la  caractéristique  qu'il  en  a  donnée  satisfasse  les  philosophes.  A  mesure 
qu'il  avance  vers  les  temps  modernes,  sa  pensée  est  moins  nette  et  son  appré- 
ciation plus  timide;  et  il  y  a  en  effet  dans  la  seconde  moitié  de  son  discours  des 
longueurs  et  de  la  confusion  ;  lo  prolijo  y  desalimdo  de  este  discurso,  remarque-t-il 
lui-même  avec  une  entière  bonne  foi. 

La  division  de  M.  de  Castro  est  bonne  en  soi,  puisqu'elle  est  tirée  de  l'ordre  et 
de  la  succession  des  temps;  mais  je  ne  sais  s'il  a  vu  bien  nettement  la  marche 
d'une  Église  qui  commence  par  ruiner  une  monarchie  et  compromettre  une  na- 
tionalité; qui  se  relève  insensiblement  pour  se  courber  sous  l'omnipotence  delà 
cour  de  Rome;  qui  fait  alliance  avec  le  pouvoir  séculier  lorsqu'elle  se  sent  me- 
nacée par  l'ascendant  de  la  milice  religieuse,  et  qui  après  avoir  précipité  ce 
pouvoir  en  des  fautes  irréparables,  profite  d'un  changement  de  dynastie  pour 
reprendre  des  forces  en  se  livrant  à  Rome,  et  finit  par  séparer  complètement  ses 
intérêts  de  ceux  de  la  nation. 

M.  de  Castro  s'inquiète  surtout  des  destinées  de  cette  dernière,  et  il  se  de- 
mande si  son  abaissement  n'est  pas  le  résultat  fatal  de  ces  compétitions  funestes 
entre  les  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel.  Là  était  vraiment  l'intérêt  du  sujet. 
Oe  sont  les  événements  qui  se  chargeront  de  répondre  aux  pressentiments  de 
l'hoïiorable  académicien.  L'Espagne  rentrera- t-elle  en  possession  d'elle-même? 
Instruite  par  l'expérience  des  siècles,  cherchera-t-elle  un  point  d'appui  en  dehors 
de  l'unité  reUgieuse?  c'est  là  un  problème  dont  l'avenir  a  le  secret;  mais  il  est 
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bon  qu'un  historien  judicieux  et  un  prêtre  selon  l'Évangile  ait  posé  ce  problème 
capital.  J.-M.  Guardia. 


179.  —  Rapiii-Tho;f ras ,  sa  famille,  sa  vie  et  ses  œuvres,  étude  historique  j 
suivie  de  généalogies,  par  Raoul  de  Cazenove.   Paris,   Aug.  Aubry,  1866,  In-4o,   yiii- 
372  et  ccLxv  pages.  —  Prix  :  30  fr. 

Voici  comment  M.  R.  de  Cazenove  analyse  (p.  xi  de  son  Avant-propos)  le 
livre  qu'il  a  consacré  à  l'historien  trop  oublié  dont  il  descend  par  les  femmes  : 
«  La  première  partie  de  ce  travail  comprend  les  origines  et  les  traditions  de  la 
famille  de  Rapin,  son  histoire  en  Savoie  et  en  France,  et  sa  séparation  en  deux 
branches,  dont  l'une,  demeurée  fidèle  à  la  foi  catholique,  resta  attachée  au  sol  na- 
tal, et  dont  l'autre,  volontairement  expatriée,  prenant  les  armes  pour  la  défense 
de  la  religion  réformée,  fut  mêlée  aux  plus  sanglants  épisodes  des  guerres  civi- 
les qui  désolèrent  la  France  au  xvi*  siècle.  Les  ancêtres  de  l'historien  occupent^ 
la  place  la  plus  importante  dans  les  premiers  chapitres,  mais  ils  la  cèdent  bien*, 
tôt  tout  entière  à  leur  descendant.  Sa  jeunesse  et  son  âge  mûr,  sa  carrière  mili- 
taire et  civile,  ses  ouvrages,  son  caractère,  y  sont  l'objet  d'une  étude  conscien- 
cieuse, que  viennent  éclairer  et  compléter  une  partie  de  sa  correspondance 
inédite  et  quelques  autres  pièces,  réunies  sous  le  nom  de  Lettres  et  fragments  poé- 
tiques de  Rapin-Thoyras.  La  Généalogie  de  la  famille  de  Rapin^  depuis  l'an  1250 
jusqu'au  1er  janvier  1864,  sert,  avec  les  Pièces  justificatives  qui  l'accompagnent, 
commode  canevas  à  la  partie  historique  et  bibliographique  de  cet  ouvrage.  En- 
fin, un  Appendice,  sous  le  nom  de  Postérité  par  alliances  de  Paul  de  Rapin^  sei- 
gneur de  Thoyras,  contient  les  généalogies  des  six  familles  issues  de  six  filles  de 
l'historien,  généalogies  dressées  en  1792  et  complétées  jusqu'à  nos  jours.  » 

M.  de  G.  a  écrit  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  sorte  de  piété  filiale  le  livre  dans 
lequel  il  fait  revivre,  non-seulement  Rapin-Thoyras,  mais  encore  tous  les  Rapin 
grands  et  petits,  qui  ont  paru  en  ce  monde  depuis  le  moyen  âge.  Certes  le  sujet 
était  bien  vaste,  et  pourtant  iVl.  dé  G.  l'a  épuisé  à  tel  point  qu'il  parait  impossible 
d'ajouter  un  seul  renseignement  important  aux  milliers  de  renseignements  qu'il 
a  eu  la  patience  de  recueillir  partout  où  les  Rapin  ont  laissé  la  moindre  trace 
de  leur  passage,  à  Berlin,  à  Leipzig,  à  Stuttgard,  à  Francfort,  à  Copenhague,  en 
Savoie,  etc. 

M.  de  C.  nous  conduit  d'abord  dans  la  Maurienne,  berceau  de  la  maison  de 
Savoie  ;  il  déroule  devant  nous  la  légende  qui  rattachait  les  Rapin  à  la  famille 
de  cette  sainte  Thècle,  que  l'on  croyait  avoir  apporté  en  Maurienne  les  reliques 
de  saint  Jean-Baptiste  ;  il  nous  raconte  successivement  l'histoire  des  principaux 
ancêtres  de  son  héros,  seigneurs  de  la  Chaudane  et  de  Valloire,  et  surtout  celle 
de  trois  frères  Rapin  qui  abandonnèrent  leur  pays  natal  et  s'établirent  en 
France  sous  le  règne  de  François  1er;  l'un  Jacques,  le  seul  resté  catholique,  qui 
devint  protonotaire  apostolique  et  aumônier  de  Catherine  de  Médicis,  le  second, 
Antoine,  qui  commanda  au  nom  de  Cohgny  dans  Montauban  et  dans  Montpel- 
lier, le  troisième,  PhiUbert,  maître  d'hôtel  de  Condé,  qui,  chargé  par  ce  prince 
de  porter  le  traité  de  pais  de  Longjumeau  au  parlement  de  Toulouse,  fut  arrêté, 
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jugo  sommairement  et  décapité  i.  Nous  faisons  ample  connaissance  ensuite  avec 
(e  fils  de  cette  victime  de  l'intolérance  toulousaine,  avec  le  compagnon  et  l'ami 
de  Henri  IV,  Pierre  de  Rapin,  le  gouverneur  de  Mas-Garnier  2,  qui  eut  pour 
successeur  en  ces  fonctions  un  de  ses  vingt-deux  enfants,  Jean  de  Rapin,  baron 
de  Mauve  rs. 

Jean  de  Rapin  fut  père  de  Jacques  de  Rapin,  seigneur  de  Thoyras,  avocat  près 
delà  chambre  de  l'Edit  à  Castres, où  il  épousa  Jeanne,  la  sœur  du  célèbre  Pellis- 
son.  De  ce  mariage  naquit  Paul  de  Rapin,  dont  la  vie  et  les  œuvres  ont  été  de  la 
part  de  M.  G.  l'objet  d'une  étude  très-remarquable.  J'ai  surtout  de  grands  éloges 
h  donner  à  l'éloquente  réfutation  que  fait  le  zélé  biographe  (ch.  ix)  des  reproches 
de  partialité  adressés  à  Rapin  Thoyras  par  des  écrivains  qui  ont  trouvé  plus 
commode  de  se  copier  les  uns  les  autres  que  de  vérifier  l'exactitude  de 
l'accusation.  M.  de  G.  a  parfaitement  vengé  l'honneur  d'historien  de  Rapin- 
Thoyras,  et  j'espère  que,  grâce  à  ces  pages  décisives,  nous  n'entendrons  plus 
redire,  dans  nos  Dictionnaires  historiques  et  dans  nos  Biographies  universelles,  que 
l'austère  réfugié  a  écrit  son  livre  «  avec  la  partialité  la  plus  révoltante  3.  » 

1.  Les  Rapin,  qui  restèrent  en  Savoie,  ne  furent  pas  abondamment  pourvus  des  biens  de  ce 
monde,  comme  le  prouve  l'anecdote  suivante  (p.  13)  :  «  De  nos  jours  encore,  les  vieillards 
du  pays  racontent  que  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  alors  qu'il  s'agissait  d'aller  entendre 
la  messe  à  l'église  de  Place  et  de  tenir  son  rang,  l'aîné  des  frères  Rapin  endossait  l'habit  de 
velours  et  le  pourpoint  de  soie  qu'il  avait  hérité  de  son  père,  et  allait  s'asseoir  au  banc  sei- 
gneurial. Il  assistait  dévotement  au  commencement  de  l'office,  puis,  quittant  l'office  et  re- 
venant à  la  Chaudane,  il  passait  l'habit  à  son  second  frère  qui  courait  au  village,  prenait  sa 
part  du  culte  et  cédait  bientôt  sa  place  avec  l'unique  habit  qu'ils  possédaient  en  commun, 
au  cadet  des  Rapin  qui  rapportait  l'absoute  au  manoir.  » 

2.  Aussi  pauvre  que  son  prince,  un  jour  qu'il  lui  demandait  quelques  pistoles  pour  rem- 
placer son  cheval  laissé  sur  le  carreau,  il  reçut  du  futur  roi  de  France  cette  naïve  réponse  : 
«  Je  le  voudrois  bien,  mais  voyés,  je  n'ay  que  trois  chemises.  »  (Mémoires  de  la  famille  de 
Rapin,  ms.  rédigé  par  Charles  de  Rapin-Puginier,  frère  aîné  de  l'historien).  D'après  ces 
mêmes  mémoires,  P.  de  Rapin  faisait,  plus  tard,  dans  l'étroite  enceinte  de  son  gouvernement, 
une  très-originale  application  du  compelle  intrare.  «  Il  tenait  table  ouverte,  et  tous  les  gens 
de  qualité  qui  passaient  par  la  ville  rendaient  visite  au  gouverneur,  qui  les  traitait  magnifi- 
quement. Mais  il  ne  fallait  pas  faire  de  façons  avec  l'irascible  potentat;  si  l'on  s'excusait,  si 
l'on  cherchait  pitance  et  logis  ailleurs  que  dans  sa  maison,  toutes  les  portes  étaient  closes, 
toutes  les  broches  cessaient  détourner,  et,  devant  les  ordres  absolus  du  gouverneur,  l'étranger 
de  qualité  devait  renoncer  à  se  faire  servira  l'auberge.Quoi  qu'il  en  eût,  il  lui  fallait  rebrous- 
ser chemin  et  revenir  prendre  place  à  la  table  plus  qu'hospitalière  où  Rapin  l'attendait  avec 
un  malin  sourire.  »  (p.  70.)  Puisque  nous  en  sommes  aux  anecdotes,  j'en  rapporterai  encojre 
une  autre  qui  me  paraît  assez  plaisante  :  «  Un  jour  que  Pierre  de  Rapin  voyageait  en  Gas- 
cogne, il  s'arrêta  dans  un  misérable  hameau,  et  entra  dans  une  salle  basse  où  l'on  vendait  du, 
vin,  afin  de  se  désaltérer.  Au  bout  de  quelques  instants,  l'hôte,  qui  le  considérait  atientive- 
ment,  vmt  se  jeter  a  ses  pieds  et  embrasser  ses  bottes  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  Rapin  reconnut  bientôt  qu'il  avait  affaire  à  un  ancien  sergent  de  sa  compagniéj,'-j7  O^e 
faitçs-vous  donc  ici,  lui  demanda-t-il,  en  un  lieu  si  misérable  ?  —  Que  dites-;iroi|s  '  mpnsêi- 
gneur,  s'écria  le  vieux  soudart,  c'est  le  plus  bel  endroit  de  la  terre,  on  V  peùttoire  et  jurfeEr 
à  plein  gosier,  il  n  y  a  ni  consuls  ni  consistoire  !  »  (p.  71).  .^  <  t  V 

3.  Je  recommande  aux  lecteurs  la  partie  bibliographique  du  trayait  aë  M..  de|G.  Tcl^.  viiiA, 
R'en  n'est  plus  net  et  plus  fidèle.  Seulement,  M.  de  G.  aurait  pu  facilement  trouver  le  .noi^i 
de  «  l'auteur  inconnu  »  dont  il  parle  (page  224,  note  2),  au  sujet  lie  Ta  naive  nistoire  en  vers 
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Ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  rendre  la  monographie  de  M .  de  C.  précieuse  " 
pour  les  érudits,  ce  sont  les  documents  inédits  ou  peu  connus  qu'elle  renferme 
en  si  grand  nombre.  J'indiquerai  notamment  (p.  26)  une  lettre  de  la  fille  de  Fran- 
çois le'f,  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie,  à  Catherine  de  Médicis,  en 
faveur  du  protonotaire  Jacques  Rapin,  diverses  lettres  de  l'amiral  de  Coli^ny,  du 
prince  de  Condé  et  de  Henri  IV  à  Antoine  de  Rapin  (p.  p.  53,  57,  59,  60 1,  68), 
une  lettre  du  maréchal  d'Ornano  (p.  69),  deux  lettres  du  premier  Pontchar- 
train  (p.  p.  71,  73),  deux  lettres  du  duc  de  Mayenne  (p.  p.  73,  75),  une  lettré 
de  Henri  de  Rohan  (p.  75),  une  lettre  du  maréchal  de  Villeroy  (p.  200).  Quant 
aux  lettres  inédites  en  grande  partie  de  celui  qui  fut  longtemps  le  meil- 
leur historien  de  l'Angleterre,  presque  toutes  tirées  des  archives  de  M.  le 
baron  de  Mander,  à  Stuttgard,  ou  des  archives  de  M.  de  Jonquières,  à  Copenha- 
gue, elles  sont  fort  curieuses,  et  je  les  aime  bien  mieux,  je  l'avoue,  que  les 
Fragments  jioétiques  du  mème^  qui  n'ajoutent  rien,  comme  l'éditeur  du  reste  en 
convient  lui-même,  à  la  gloire  httéraire  de  Rapin-Thoyras. 

Les  notes  abondent  dans  le  livre  de  M.  de  C;  il  en  est  beaucoup  d'instructives 
et  de  piquantes,  mais  quelques-unes  étaient  inutiles.  A  quoi  bon,  par  exemple, 
des  notes  biographiques,  empruntées  pour  la  plupart  au  Diction7iaire  de  Bouillet, 
sur  des  personnages  aussi  connus  que  Marguerite  de  France  (p.  26),  Biaise  de 
Monluc  (p.  31),  le  duc  d'Alençon  (p.  64),  le  maréchal  d'Ornano  (p.  671),  le  secré- 
taire d'État  Pontchartrain  (p.  72),  le  cardinal  Baronius  2  (p.  280),  etc.  ? 

Ce  livre,  le  dernier  de  ceux  dont  le  regrettable  Louis  Perrin  a  stirveillé  l'exé- 
cution, est  orné  d'un  beau  portrait  de  Rapin-Thoyras  et  de  nombreux  blasons 
gravés.  Le  papier  et  les  caractères  sont  magnifiques.  Malheureusement  plu- 
sieurs fautes  d'impression  déparent  ce  spîendide  volume.  Je  signalerai,  entre 
autres,  Preuves  fugitives  du  marquis  d'Aubais  pour  Pièces  fugitives  (p.  13), 
l'abbé  Vély  pour  l'abbé  Velly  (p.  15),  Montluc  pour  Monluc  (p.  28),  dom  Vaissette 


d'Anne  de  Boudant,  insérée  par  Lefebvre  de  Saint-Marc,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  dans  la  préface  de  son  excellente  édition  de  VHistoire  d'Angleterre  (La  Haye, 
1759,  16  vol.  in-4'').  Cet  auteur  doit  être  Lancelot  de  Caries,  alors  aumônier  du  dauphin,  et, 
plus  tard,  évèque  de  Riez,  dont  le  poëme  a  été  imprimé  à  Lyon  en  1345,  petit  in-8^  sous  ce 
titre  :  Epistre  contenant  le  procès  criminel  faict  à  V encontre  de  la  royne  Anne  Boullant  d'An- 
gleterre. La.  Bibliothèque  impériale  possède  deux  manuscrits  de  l'opuscule  de  L.  de  Caries 
(Fonds  français,  2,370  et  10,19i.)  Dans  le  premier  de  ces  mss.,  l'opuscule  est  intitulé  fl^îs- 
toire  de  Anne  Boullant,  et  dans  le  second  Tragédie  sur  la  mort  de  la  reyne  d'Angleterre. 

1.  A  cette  page  on  trouve  une  lettre  du  30  novembre  1569,  écrite  par  le  prince  de  Navarre, 
alors  âgé  de  16  ans.  Cette  lettre,  qui  provient  de  la  collection  de  M.  le  colonel  de  Rapin- 
Thoyras,  qui  est  le  dernier  des  Rapin,  et  auquel  le  livre  de  M.  de  C.  est  dédié,  appartient 
aujourd'hui  au  roi  de  Prusse.  Dans  le  recueil  de  M.  Berger  de  Xivrey,  hélas!  si  incomplet,  il 
n'y  a  qu'une  seule  lettre  de  1569. 

2.  M.  de  C.  nous  rappelle  que  les  Annales  de  Baronius  ont  été  continuées  par  0.  Raynaldi 
et  par  J.  de  Laderchi,  mais  pourquoi  ne  pas  nommer  les  autres  continuateurs,  tels  que  Abraham 
Bzovius  et  Henri  de  Sponde?  M.  de  C.  ajoute  que  le  père  Theiner,  préfet  des  archives  du 
Vatican,  en  prépare  une  continuation  nouvelle,  qui  formera  8  vol.  in-folio.  Je  lis  dans  le 
Manuel  du  libraire  :  L'auteur  de  cette  savante  continuation  espère  pouvoir  renfermer  dans 
12  vol.  environ  la  suite  de  l'ouvrage  depuis  Sixte  Y  jusqu'à  Pie  VIL 
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pour  dom  Vaissète  (p.  30),  monseigneur  Dupré,  archevêque  de  Toulouse,  pour 
Desprcz  (p.  33),  CQihala-Couture  pour  Ca tha la  Co^wre  (p.  51),  le  Port  Saint-Mary 
pour  le  Port  Sainte-Marie{^.  59),  cette  immense  travail  (p.  280),  etc.  *. 

Quelques  négligences  de  style  peuvent  aussi  être  reprochées  au  jeune  écri- 
vain, comme  celle-ci  :  «  La  part  (^ue  chacun  de  ces  artistes  ont  prise  à  la  compo- 
sition du  psautier  huguenot,  »  (p.  206),  et  cette  autre  :  «  Relâchés  par  des  cau- 
ses morales  ou  politiques,  les  liens  de  la  famille  n'ont  plus  ce  ressort  énergique 
qui  reliait  en  un  faisceau  qui  traversait  les  âges,  ceux  qui  portaient  le  môme 
nom  »  (p.  vni). 

Enfin,  de  légères  inexactitudes  apparaissent  çà  et  là.  Quand  M.  de  C.  nous 
dit  (p.  78)  :  «  Le  vieux  d'Épernon,  dépouillé  de  ses  honneurs  et  de  ses  dignités, 
exilé  au  fond  de  la  Saintonge,  porte  jusqu'à  sa  mort  obscure  et  isolée  le  deuil  de 
son  fils  flétri  et  de  sa  faveur  perdue,  »  il  oublie  que,  si  le  vieux  duc  fut  interné 
quelque  temps  à  Plassac  et  à  Coutras,  ce  fut  dans  la  Touraine,  à  Loches,  qu'il 
passa  ses  derniers  jours.  Plus  loin  (p.  280),  M.  de  C.  a  le  tort  d'appeler  JRené  de 
Gontaut-Biron,  le  maréchal  qui  portait  le  prénom  d'Armand,  qu'il  transmit  à  son 
filleul,  le  cardinal  de  Richelieu.  Mais  c'est  trop  insister  sur  d'aussi  petites  fau- 
tes, c'est  trop  remarquer  quelques  grains  de  poussière  sur  le  marbre  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  Rapin-Thoyras  !  T.  de  L. 


173.  —  Œuvres  de  Saînt-Évrcmond,  publiées  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  M.  Ch,  Giraud,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Techener,  1866.  3  vol.  in-12,  ccccii-lSl, 
491,  523  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Lorsque  Des  Maizeaux  résolut  de  se  faire  l'éditeur  de  Saint-Évremond,  il  en- 
treprenait une  tâche  plus  difificile  qu'on  ne  pense.  Jamais  Saint-Évremond  n'a- 
vait ou  la  moindre  part  aux  publications  successives  faites  sous  son  nom.  Ses 
manuscrits,  donnés  à  des  amis,  quelquefois  dérobés  par  eux,  couraient  de  mains 
en  mains.  En  prenait  copie  qui  voulait  et  comme  il  voulait,  jusqu'à  ce  qu'un  de 
ces  exemplaires  parvenant  à  Barbin,  celui-ci  se  hâtât  de  l'imprimer  tel  quel,  afin 
de  prévenir  la  concurrence  des  libraires  de  Hollande,  et  sans  nul  souci  des  faus- 
saires. En  1698,  il  voulut  réunir  les  opuscules  épars  de  Saint-Évremond  et  les  offrir 
au  public  celte  fois  purs  de  toute  falsification.  Était-ce  remords  de  ses  fraudes 
passées?  ou  bien  l'habile  commerçant  devinait-il  dans  l'honnêteté  littéraire  une 
affaire  meilleure  que  les  précédentes?  Il  écrivit  donc  à  Saint  -Évremond  retiré  en 
Angleterre,  comme  on  sait,  depuis  trente-huit  ansj  pour  lui  demander  à  ce  sujet 
les  renseignements  que  l'auteur  seul  pouvait  donner;  il  le  pria  en  outre  d'y 
ajouter  son  portrait.  Le  fin  vieillard  refusa  l'un  et  l'autre;  il  n'avait  plus,  à  son 
dire,  d'autre  intérêt  que  de  vivre  ;  les  yeux  lui  manquaient,  et  son  image  était 
trop  vieille  et  trop  laide  pour  l'offrir  au  public.  Le  soin  de  son  repos  était  ici 
d'accord  avec  sa  dignité  pour  éluder  ces  instances  mercantiles.  Barbin  n'en  fit 

1.  Je  suppose  que  c'est  encore  par  une  faute  d'impression  que  le  beau  vers  de  Térence  : 
Homo  swn,  humani  nihil  a  me  alienum  puto, 
a  été  (p.  196)  ainsi  estropié  : 

Homo  sum,  et  nihil  hominem  a  me  alienum,  puto. 
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pas  moins  son  édition  avec  l'aide  d'un  abbé  Raguenet,  en  un  volume  dont  un 
tiers  à  peine  appartenait  à  Saint-Évremond.  Bientôt  un  autre  libraire,  Anisson, 
voulut  aussi  faire  son  recueil  de  l'auteur  en  vogue,  mais  il  eut  la  main  moins 
heureuse  encore.  Saint-Évremond  disait  qu'il  n'y  avait  rien  de  lui  dans  tout  ce 
volume. 

Vint  alors  Des Maizeaux,  jeune  français  réfugié,  actif,|insinuant,  qui  sut  plaire 
au  vieillard  et  obtenir  de  lui  ce  qu'il  avait  refusé  à  tous, les  autres.  Il  le  décida  à 
donner  de  ses  œuvres  une  édition  dont  on  lui  épargnerait  toute  la  peine,  et  ne 
perdit  pas  de  temps  pour  réaliser  ce  projet  que  l'indolence,  la  mauvaise  santé  et 
surtout  le  grand  âge  de  l'auteur  pouvaient  faire  échouer  d'un  moment  à  l'autre. 
Il  transcrivit  donc  ses  manuscrits  et  lui  lut  ses  copies  ainsi  que  les  imprimés 
dont  l'original  avait  péri;  il  fit  causer  l'auteur  sur  la  date,  l'occasion  et  l'in- 
tention de  chaque  pièce  ;  il  s'instruisit  aussi  des  différentes  particularités  de  cette 
longue  vie  que  sans  lui  nous  connaîtrions  bien  mal,  car  Saint-Évremond  a  été 
fort  discret  sur  lui-même,  et  ses  contemporains  ont  suivi  son  exemple.  Cette 
révision  touchait  à  sa  fin,  lorsque  les  maux  de  l'exilé  s'aggravèrent  tout  à  coup 
et  le  réduisirent  à  l'extrémité.  Des  Maizeaux  était  absent;  le  mourant  fit  re- 
mettre ses  papiers  à  Silvestre,  autre  réfugié  français,  et,  comme  il  se  plaisait  à 
l'appeler,  «  docteur  aux  regards  salutaires;  »  à  son  retour  Des  Maizeaux  se  hâta 
de  s'entendre  avec  Silvestre,  et  ils  s'associèrent  pour  donner  l'édition  qui  parut 
chez  Jacob  Tonson,  à  Londres,  1705,  en  deux  tomes  in-4°.  Silvestre  avait  fait  une 
préface  où  il  donne  sur  la  famille  et  la  personne  de  Saint-Évremond  des  détails 
abondants.  Les  éditeurs  disposèrent  les  diverses  pièces  par  ordre  chronologique, 
autant  qu'ils  le  purent,  cet  ordre  paraissant  le  plus  naturel  et  le  plus  instructif 
pour  les  lecteurs.  L'édition  eut  tant  de  succès  qu'il  s'en  prépara  bientôt  une  autre 
en  Hollande,  chez  Pierre  Mortier,  fauteur  de  maintes  contrefaçons.  Sur  la  demande 
de  ce  libraire,  Des  Maizeaux  y  donna  ses  soins  et  l'augmenta  d'une  vie  de  l'au- 
teur qu'il  avait  écrite  pour  Bayle.  Des  Maizeaux  donna  trois  autres  éditions  qui 
furent  publiées  soit  à  Paris,  soit  à  Londres  ;  il  les  améliora  constamment,  réta- 
blissant  certains  passages,  ajoutant  des  opuscules  retrouvés,  éclaircissant  ses 
notes  avec  une  conscience  passionnée.  Son  édition  de  1753  est  la  dernière,  mais 
il  en  avait  paru  bien  d'autres  que  les  siennes,  et  cette  mullipliciié  atteste  com- 
bien le  goût  public  resta  fidèle  à  Saint-Évremond  pendant  la  première  moitié 
du  xviiie  siècle.  A  partir  de  là,  le  mouvement  s'arrête;  d'autres  renommées  ont 
grandi  à  son  détriment.  On  crie  sur  les  toits  ce  qu'il  disait  à  demi-voix  dans  les 
salons;  on  écr^^t  des  volumes  sur  des  questions  qu'il  traitait  en  quelques  pages  ; 
il  semble  suranné;  la  génération  nouvelle,  enivrée  d'elle-même  et  avide  de  pro- 
grès, renie  ses  pères  et  surtout  ses  aïeux.  D'ailleurs  Voltaire,  l'oracle  du  siècle, 
l'a  banni  du  Temple  du  Goût;  qui  donc  oserait  l'y  replacer? 

Certes  Saint-Évremond  est  un  auteur  de  second  ordre,  et  son  œuvre  inégale 
et  capricieuse  eût  gagné  à  n'être  présentée  au  public  que  par  extraits;  mais  Des 
Maizeaux  a  rendu  un  précieux  service  à  la  curiosité  de  notre  siècle  et  à  l'esprit 
exigeant  do  la  critique  moderne,  en  lui  préparant  des  matériaux  où  elle  pût 
choisir  avec  toute  confiance. 
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Deux  tentatives  en  ce  genre  ont  été  déjà  faites  :  l'une  par  Desessart,  en  1804.. 
l'autre  il  y  a  quelques  années  par  M.  Ilippeau,  dont  le  recueil  peutsufïïre  à  ceux  qu: 
veulent  seulement  prendre  connaissance  de  l'auteur  sans  en  foire  une  étude  sé- 
rieuse. En  dernier  lieu,  ce  travail  a  tenté  un  savant  jurisconsulte,  bibliophile 
émérite,  amateur  et  connaisseur  érudit  de  l'histoire  du  xvne  siècle.  La  nouvelle 
édition  est  du  même  format  que  la  délicieuse  bibliothèque  spirituelle  de  M.  de 
Sacy;  le  caractère  est  net,  ni' trop  gros,  ni  trop  fin;  des  fleurons,  des  lettres  or- 
nées du  meilleur  goût  décorent  les  têtes  de  chapitre;  une  histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  l'auteur  est  destinée  à  nous  initier  aux  délicates  beautés  de 
ses  écrits;  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde  a  daigné  accepter  la  dédicace  de  celte 
publication,  qui  se  présente  ainsi  sous  les  meilleurs  auspices  et  semble  propre 
à  mériter  la  faveur  des  lettrés  comme  des  gens  du  monde  ;  mais  cette  faveur  ne 
sera  pas  sans  réserve,  nous  regrettons  d'avoir  à  le  dire. 

D'abord  le  titre  nous  inquiète,  c'est  celui  même  de  la  première  édition  publiée 
à  Londres  par  Des  Maizeaux  et  qui  est  déjà  très-complète;  il  n'indique  donc  pas 
ce  qui  distingue  et  recommande  la  nouvelle  publication.  C'est  à  la  dédicace  qu'il 
faut  recourir  pour  savoir  qu'il  s'agit  ici  d'œuvres  choisies.  Avant  d'examiner 
le  livre  à  ce  point  de  vue,  louons  d'abord  le  classement  par  ordre  de  matières, 
adopté  par  M.  Giraud.  Le  jour  où  l'on  se  sent  en  humeur  de  moraliser,  on  sait 
quel  volume  prendre,  et  si  l'on  veut  railler  ou  causer,  on  trouve,  sans  le  cher- 
cher longtemps,  l'incomparable  jouteur  de  salon.  Seulement,  bien  des  morceaux 
de  Saint-Évremond  se  prêtent  mal  à  ces  divisions  artificielles;  son  libre  esprit  a 
mêlé  souvent  les  tons  et  les  genres,  la  prose  et  les  vers,  au  gré  de  ses  caprices 
journaliers.  Aussi  est-il  arrivé  à  l'éditeur  d'insérer  de  la  prose  dans  la  partie 
qu'il  réservait  à  la  poésie,  et  beaucoup  de  vers  parmi  les  œuvres  en  prose.  Le 
tort  ici  n'est  pas  grand,  mais  c'en  est  un  plus  considérable  d'avoir  mis  un  dis- 
cours sur  la  religion  dans  la  correspondance,  et  le  petit  traité  de  l'Amitié  sans 
amitié  parmi  les  Mélanges  de  littérature,  tandis  que  ces  deux  pièces,  malgré  leur 
tour  épislolaire,  avaient  leur  place  marquée  aux  Idées  et  Maximes  sur  la  religion, 
la  morale,  etc.  Le  billet  à  Silvestre,  de  1698,  est  égaré  dans  les  Mélanges  de  cri- 
tique, et  le  portrait  de  Saint-Évremond  par  lui-même,  qu'on  lit  dans  cette  même 
partie,  tome  II,  p.  oll,  se  retrouve  aussi  à  la  Correspondance,  tome  III,  p.  40,  à 
titre  de  lettre  au  comte  de  Grammont.  Certes  le  morceau  est  exquis,  d'un  ton 
juste  et  fin,  d'une  sobriété  et  d'une  mélancolie  touchante;  on  aime  à  le  relire; 
mais  était-ce  une  raison  pour  l'imprimer  deux  fois?  On  serait  moins  tenté  de 
reprendre  là-dessus  M.  Giraud  s'il  ne  s'était  montré  lui-même  plus  sévère  que 
de  droit  envers  Des  Maizeaux,  son  devancier. 

Passant  au  choix  même  des  morceaux,  nous  sommes  surpris  d'en  trouver 
■  beaucoup,  et  d'assez  longs,  qui  n'appartiennent  pas  à  Saint-Évremond  :  des  vers 
de  La  Fontaine,  de  Chaulieu,  d'Hamilton,  une  lettre  de  Corneille,  un  long  mor- 
ceau de  Saint-Réal  (68  pages  en  caractères  fins),  et  douze  lettres  de  Ninon.  Des 
'Maizeaux,  à  les  reproduire,  n'est  pas  sans  excuse;  mais  M.  Giraud, qui  fait  un 
choix,  pouvait  bien  alléger  d'autant  sa  pubhcation. 

Parmi  les  œuvres  de  Saint-Évremond  que  M.   Giraud  a  distinguées,  nous 
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n'aurions  pas  cru  trouver  le  Prophète  Mandais,  nouvelle  aussi  plate  qu'en- 
nuyeuse; les  deux  dissertations  sur  l'Opéra,  qui  témoignent  d'un  bien  pauvre 
sentiment  de  la  musique;  maintes  mauvaises  pièces  de  vers  qui  ne  justifient  que 
trop  l'arrêt  de  Voltaire;  cette  Apologie  du  duc  de  Beaufort  dont  le  temps  a  bien 
émoussé  les  pointes,  et  où  d'ailleurs  Saint-Évremond  eut  cinq  à  six  collabora- 
teurs; enfin  cette  Maxime  écrite  en  1647,  «  qu'on  ne  doit  jamais  manquer  à  ses 
amis  »  et  dont  le  seul  texte  qui  existe  était  désavoué  par  l'auteur  en  ces  termes  : 
«  Tout  est  changé  ici,  jo  n'y  reconnais  rien,  ce  n'est  point  la  même  chose  que  j'ai 
faite...  »Des  Maizeaux  recueillait  ces  deux  pièces  ainsi  que  lesMémoires  de  M^^e  de 
Mazarin  (qui  sont  de  Saint-Réal)  dans  des  volumes  supplémentaires,  mais 
M.  Giraud  qui  appelle  ce  soin  scrupuleux  :  «  un  remède  pire  que  la  falsification,» 
ne  pouvait  placer  de  pareilles  pièces  au  rang  des  œuvres  authentiques. 

En  revanche,  il  exclut,  à  notre  grand  regret,  la  pièce  des  Académiciens.  A  sa 
date,  cette  comédie  était  un  manifeste  hardi  contre  l'institution  naissante  de  l'A- 
cadémie française,  et  elle  demeure  un  témoignage  curieux  de  l'opposition  que 
rencontra,  dans  certaine  partie  du  public,  l'illustre  compagnie.  Le  piquant  de 
plusieurs  scènes,  beaucoup  de  mots  heureux  et  les  singulières  vicissitudes  de 
cette  œuvre  la  recommandaient  au  nouvel  éditeur.  Sous  sa  première  forme  elle 
était,  comme  Y  Apologie,  le  résultat  d'une  collaboration  littéraire;  demeurée  en 
manuscrit  pendant  de  longues  années,  beaucoup  de  fautes  et  d'additions  en 
avaient  altéré  le  texte  primitif  et  se  trouvèrent  reproduites  par  l'impression.  En 
1680  Madame  de  Mazarin  désira  connaître  cette  pièce  sous  sa  première  forme, 
Saint-Évremond  avait  depuis  longtemps  perdu  sa  copie;  il  prit  donc  un  des  im- 
primés et  se  mita  le  refondre,  gardant  les  scènes  oii  il  reconnaissait  sa  main  et 
refaisant  les  autres.  Cette  nouvelle  œuvre,  réduite  en  trois  actes,  a  gardé  tout  son 
sel  et  pris  une  allure  plus  légère,  un  langage 'plus  moderne  qui  va  mieux  à 
notre  goût.  Les  Académistes  4  sont  devenus  les  Académiciens. 
•  D'autres  omissions  ne  nous  étonnent  pas  moins  chez  un  éditeur  si  passionné 
pour  l'auteur  qu'il  publie.  Au  tome  III,  p.  58,  on  lit  ce  passage  d'une  lettre  au 
comte  de  Lionne  (1698)  :  «  Vous  ne  pouviez  pas  me  dire  plus  ingénieusement 
qu'Emilie  n'est  pas  fort  au  goût  des  dames  de  Paris,  »  et  en  note  :  «  Ceci  se  rap- 
porte évidemment  à  une  relation  de  Saint-Évremond  en  Hollande.  »  Conjecture 
toute  gratuite,  car  le  personnage  en  question  est  celui  même  qu'on  trouve  décrit 
à  la  p.  103  du  tome  III  de  l'édition  de  1753.  Là,  sous  ce  titre:  Idée  de  la  femme 
qui  ne  se  trouve  point  et  ne  se  trouvera  jamais,  il  fait  le  portrait  d'une  Emilie 
idéale,  délicieuse  figure  d'une  vraie  beauté  morale,  où  se  mêlent  le  sérieux  et  la 
grâce,  l'agrément  et  l'honnêteté,  la  dévotion  et  les  plus  aimables  qualités  du 
monde.  La  date  de  cet  écrit  nous  permet  de  le  croire  inspiré  par  la  société  des 
dames  hollandaises,  dont  Saint-Évremond  avait  d'abord  raillé  la  sagesse  un  peu 
compassée,  et  l'auteur,  dans  cette  lettre  au  comte  de  Lionne,  nous  dit  lui-même 
que  son  Emilie  est  un  peu  hollandaise.  Il  est  surprenant  qu'un  rapprochement  si 
simple  ait  échappé  au  savant  éditeur. 

i.  Premier  titre  de  cette  eomédie, 
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Nous  pourrions  citer  encore  des  notes  obscures  ou  inexactes,  celle,  par  exem- 
ple, de  la  page  71,  tome  III;  elle  nous  avertit  que  le  dernier  alinéa  d'une  lettre  au 
comte  de  Lionne  a  été  retranché  danstoutes  les  éditions  deDesMaizeaux,  et  que 
M.  Giraud  l'a  rétabli  d'après  In  recueil  de  Raguenet;  or,  ici,  on  peut  affirmer 
que  l'édition  de  1753  porte  l'alinéa  en  question,  tome  III,  p.  12o.  Ailleurs,  Saint- 
Évremond,  écrivant  à  milord  Montaigu,  fait  allusion  à  cette  campagne  de  Mon- 
tiel  si  brûlée  du  soleil,  oiî  le  peu  de  cervelle  qui  restait  au  pauvre  Don  Quichotte 
faillit  fondre  sous  son  casque,  il  ajoute  :  «  Le  champ  de  Montiel  vous  est  assez 
connu,  sans  que  j'aie  besoin  de  vous  l'expliquer;  j'y  laisse  Don  Quichotte,  etc.  > 
M.  Giraud  n'est  pas  de  l'avis  de  Saint-Évremond,  il  veut  nous  l'expliquer  et  met 
bravement  en  note  :  «  Résidence  de  milord  Montaigu  où  était  en  ce  moment 
Saint-Évremond*.  » 

Les  fautes  d'impression  ne  manquent  pas  non  plus  dans  le  cours  de  ces  trois 
beaux  volumes,  et  elles  produisent  parfois  de  singuliers  effets.  Citons  seulement 
dans  le  tome  III,  p.  10,  1.  14,  confiance  pour  constance;  p.  93, 1. 18^  sans  me  nuire 
pour  sans  se  nuire;  p.  270,  1.  14,  déguisée  pour  dégagée;  et  surtout,  p.  272,  mon 
Emile  pourman  étoile^  ce  qui  est  complètement  inintelligible. 

Ce  qu'on  regrette  plus  encore  est  de  trouver  inachevée  l'histoire  même  de 
Saint-Évremond  par  M.  Giraud,  qui  s'arrête  à  sa  sortie  de  France,  et  cela  quand 
le  reste  des  volumes  est  semé  de  renvois  à  la  partie  qui  doit  comprendre  le  sé- 
jour de  Saint-Évremond  en  Angleterre,  comme  si  le  lecteur  l'avait  sous  la  main  2. 
II. est  d'autres  désaccords  que  nous  avons  notés  entre  l'introduction  et  le  recueil. 
Il  semble  parfois  que  M.  Giraud  oublie  lui-même  ce  qu'il  a  mis  dans  ses  volumes. 
Ainsi,  parlant  d'une  pièce  de  vers  qui  rappelle  une  saison  d'eaux  de  Bourbon, 
passée  en  compagnie  de  Marion  de  Lorme,  il  met  en  note  :  «  Nous  ne  l'avons 
pas  insérée  dans  ce  recueil.  »  Au  dernier  moment  sans  doute,  M.  Giraud  s'est 
ravisé,  car  en  ouvrant  le  tome  III  à  la  page  293,  on  trouve  ces  petits  vers  d'abord 
condamnés. 

Cette  histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Saint-Évremond  est  un  morceau  im- 
portant par  sa  longueur,  puisque,  sans  embrasser  plus  de  la  moitié  du  sujet,  elle 
comprend 396  pages;  l'auteur  y  fait  preuve  d'une  grande  connaissance  du  Paris 
d'alors,  et  l'on  peut  dire  que  le  plan  de  Comboust  lui  est  plus  familier  que  celui  de 
nos  nouveaux  indicateurs.  La  société  de  ce  temps  lui  est  tellement  familière  aussi, 
qu'entraîné  pour  ainsi  dire  au  courant  de  ses  travers,  de  ses  légèretés  et  de  ses 
scandales,  il  cesse  de  la  juger,  et,  ne  dominant  plus  les  choses  et  les  gens,  il 
surprend  ou  blesse  le  sens  moral  par  une  singuhère  indulgence  pour  tant  de  vices 
ou  de  faiblesses.  Et  pourtant  on  dirait,  chose  étrange!  qu'il  prend  soin  de  nous 
fournir  lui-même  les  moyens  de  le  combattre.  Tout  en  répétant  sans  cesse  que 
cette  époque  est  mal  jugée,  qu'on  s'abuse  en  prenant  au  pied  de  la  lettre  cer- 
taines familiarités  élégantes,  incompréhensibles  aux  pédants,  que  le  fond  était 
honnête  et  délicat,  autant  que  la  forme  était  libre  et  aisée;  il  semble  se  plaire  à 

1.  T.  III,  p.  338. 

2.  V.t.  m,  p.  96,  163,210,  220. 
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recueillir  dans  tous  les  contemporains,  et  surtout  dans  Tallemant,  les  anecdotes 
qui  sont  le  plus  propres  à  donner  des  mœurs,  du  bon  goût  et  du  bon  ton  de  cette 
société  si  vantée,  l'idée  la  moins  favorable.  Il  eût  mieux  valu  ne  pas  tant  la  dé- 
fendre et  la  respecter  davantage. 

Quant  au  détail  même  des  faits,  il  y  a  quelques  assertions  dans  cette  histoire 
que  nous  notis  permettrons  de  contester;  d'abord  cette  date  de  1610  où  M.  Giraud 
veut  reculer  la  naissance  de  Saint-Évremond.  Sur  quoi  le  savant  éditeur  se  fon- 
de-t-il  pour  ajouter  trois  années  à  la  longue  vie  du  philosophe?  Sur  le  dire  de 
Silvestre?  Mais  celui-ci  n'évalue  l'âge  de  Saint-Évremond  que  par  approxima- 
tion, et  d'ailleurs  sa  notice  n'a  pas  le  caractère  de  précision  qui  donne  tant  d'auto- 
rité à  celle  de  Des  Maizeaux.  M.  Giraud  se  fonde  encore  sur  un  passage  de  la  lettre 
écrite  à  Ninon  en  1698,  où  le  vieillard  se  donne  88  ans,  mais  la  même  année, 
écrivant  à  Barbin,  il  ne  se  donne  plus  que  85  ans;  et  cependant  il  avait  intérêt 
a  se  vieillir  pour  se  débarrasser  de  Timportun  libraire  ;  d'où  je  conclus  que  Des 
Maizeaux,  placé  mieux  que  personne  pour  démêler  la  vérité  au  milieu  de  ces  hé- 
sitations, n'a  pas  dû  se  tromper  ici,  et  que  la  date  de  1613  peut  être  maintenue 
comme  celle  de  la  naissance  de  Saint-Évremond.  M.  Giraud  aurait  dû  plutôt 
avoir  quelque  défiance  sur  celle  de  la  comédie  des  Académistes.  Il  s'écrie,  p.  l, 
tome  ler.-ttLa  date  de  1643  n'est  contestée  parpersonne,  comme  date  véritable  de 
la  composition.  »  Nous  en  demandons  pardon  au  savant  bibliophile;  mais  cette 
assertion  contre  a  elle  un  témoignage  contemporain,  celui  de  Chapelain  qui,  dans 
une  correspondance  publiée  par  M.  Livet  à  la  fin  de  son  Histoire  de  l'Académie 
française,  parle  à  ses  amis  Maynard,  Balzac  et  Bouchard,  d'une  comédie  satirique 
qui  court  sur  le  compte  de  l'Académie,  et  la  désigne  de  manière  à  ne  pas  faire 
douter  qu'il  soit  question  des  Académistes.  La  première  de  ces  lettres  est  datée 
du  23  avril  1638;  la  seconde,  du  20  juin  de  la  même  année;  la  troisième  est  du 
23  août  1639,  et  commence  ainsi  :  »  ...  Quant  à  la  comédie  satirique  qui  fut 
faite,  il  y  a  deux  ans,  contre  l'Académie,  il  n'y  a  point  eu  ^'homme  assez  hardi 
pour  l'avouer.  j>  Ce  serait  donc  dans  l'hiver  de  1637-1638  que  le  manuscrit  aurait 
commencé  de  courir. 

Nous  relèverons  une  autre  assertion  de  M.  Giraud,  qui  aurait  besoin  d'être 
expliquée  :  «  Racine  s'est  borné  à  une  froide  lettre  de  remercîment  au  sujet  de 
l'Alexandre.  »  M.  Giraud  aurait  bien  dû  nous  dire  où  il  l'a  vue,  et  quelle  collec- 
tion renferme  cette  pièce  curieuse.  Jusqu'à  ce  jour  les  éditions  complètes  de 
Racine  ne  donnent  rien  do  semblable,  et  nous  serions  d'autant  plus  surpris  que 
cette  lettre  existât,  qu'en  vérité  le  poète  ne  devait  aucun  remercîment  à  Saint-  . 
Évremond  pour  les  critiques  mordantes  qu'il  lui  adressait  et  les  louanges  qu'il 
donnait  au  vieux  Corneille.  Celui-ci,  touché  de  cet  éloge  qui  venait  le  consoler 
au  milieu  de  l'abandon  du  pubhc,  écrivit  à  l'exilé  une  lettre  chaleureuse;  est-ce 
là  ce  qui  aurait  produit  la  méprise  de  M.  Giraud? 

Pour  terminer  ce  trop  long  examen,  nous  ferons  remarquer  au  nouvel  éditeur 
qu'il  se  trompe  en  disant  que  l'Académie  française  a  demandé  un  éloge  de  Saint- 
Évremond,  c'est  une  étude  qu'elle  a  provoquée  «  sur  ce  Français  qui  passa  quelque 
temps  pour  le  plus  bel  esprit  de  France.  »  La  Compagnie  a  fait  preuve  en  cela  de 
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la  plus  juste  réserve;  l'homme,  comme  ses  œuvres,  offrent  un  Irès-curieux  sujet 
d'étude.  On  s'attache  au  personnage,  on  trouve  plaisir  et  profit  à  lire  ses  écrits, 
mais  la  critique  est  toujours  tenue  en  éveil,  dans  cette  lecture,  par  une  morale 
complaisante  et  une  philosophie  pleine  de  dangers.  «  Cet  homme  n'est  pas  mis  à 
son  rang,  »  a  pu  dire  M.  de  Sainte-Beuve,  il  y  a  quelques  années.  Saint-Évre- 
mond  y  remonte  aujourd'hui,  à  ce  qu'il  semble;  le  nombre  des  candidats  qui  ont 
répondu  à  l'appel  de  l'Académie  en  est  une  preuve.  Mais  cette  réaction,  pour 
èlre  juste,  doit  être  sagement  mesurée,  et  *  l'éloge  »  dépasserait  ce  que  mérite 
l'épicurien  incorrigible,  comme  les  trois  volumes  de  M.  Giraud  dépassent  ce  que 
mérite  l'auteur  inégal  de  tant  d'œuvres  souvent  inachevées.  Pourquoi  l'éminent 
critique  que  nous  nommions  tout  à  l'heure,  M.  Sainte-Beuve,  lui  qui  a  mieux 
que  personne  apprécié  Saint-Évremond  en  quelques  pages,  n'a-t-il  pas  accompli 
le  vœu  qu'il  exprimait  à  la  fin  du  tome  III  de  son  Port -Royal  :  «  On  ferait  un  vo- 
lume charmant  de  Saint-Évremond,  on  élaguerait  presque  tous  ses  méchants 
vers,  et  on  ne  ferait  entrer  que  ses  plus  jolis  Essais  de  moraliste.  Je  voudrais  exé- 
cuter ce  petit  projet  et  y  mettre  pour  préface  un  portrait  de  ce  gracieux  sage.  » 
Ainsi  réduit  et  présenté  par  un  tel  parrain,  Saint-Évremond  serait  plus  sûr  de  re- 
trouver une  juste  faveur  et  d'avoir  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques,  à  côté 
de  Larochefoucauld  et  de  Labruyère.  E.  S. 


VARIÉTÉS 

LES  CHANSONS  POPULAIRES  DE  LA  TOURAINE. 

Dans  l'article  106  delà  Revue  (p.  302),  M.  Gaston  Paris  étudiant  les  Chansons 
populaires  de  la  France,  leur  origine,  les  comparaisons  auxquelles  elles  peuvent 
donner  lieu,  citait  comme  exemple  de  ces  rapprochements  intéressants,  la  chan- 
son de  Jean  Renaud,  et  comparait  entre  elles  les  différentes  versions  parvenues 
jusqu'à  nous,  pour  essayer  de  reconstituer  la  romance  primitive.  Nous  croyons 
être  agréable  au  lecteur  en  publiant  ici  deux  versions  inédites  de  Renaud 
recueillies  en  Touraine  dans  la  commune  de  Bléréi;  elles  diffèrent  autant  l'une 
de  l'autre  par  l'âge  que  par  le  mérite.  La  première,  que  je  publie  intégralement, 
est  de  beaucoup  la  meilleure  ;  la  seconde,  que  je  rejette  en  note,  sous  forme  de 
variante,  offre  quelques  traits  fort  anciens,  perdus  au  milieu  des  rajeunissements 
et  des  additions  modernes. 

I  II 

Quand  Renaud  de  la  guerre  s'en  vint,  «  Mon  fils  Renaud,  rëjouis-toi, 

Tenant  ses  tripes  dans  ses  mains,  Ta  femme  est  accouchée  d'un  roi. 

Sa  mère  qu'est  au  grenier  haut  *,  —  Ni  de  ma  femme,ni  de  mon  fils 

Voit  arriver  son  fils  Renaud.  Mon  cœur  ne  peut  se  réjouir. 

1.  J'en  dois  une  copie  à  l'obligeance  de  M.  Clément  Proust,  membre  de  la  Société  archéo- 
logique de  Touraine. 

2.  «Sa  mère  qu'est  aux  fenêtres  montée,  Voit  son  fils  Renaud  arriver. 
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111 
Mère,  faites-moi  faire  un  lit 
Qui  soit  bien  loin,  bien  loin  d'ici  ; 
Faites-le  moi  faire  si  loin  * 
Que  ma  femme  n'en  sache  rien.  » 

IV 
Or,  quand  ça  vint  sur  le  minuit 
Que  Renaud  eut  rendu  l'esprit, 
Sa  mère  se  mit  à  pleurer 
Et  la  servante  à  soupirer. 

V 
ft  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Qu'a-t-on  à  tant  pleurer  ici  ? 

—  Ma  fille,  ce  sont  tous  nos  chevaux 
Qui  sont  morts  d'hier  au  tantôt  *. 

VI 

Mais  nos  chevaux,  ce  n'est  ça  rien, 
Pourvu  que  Renaud  se  porte  bien. 
Quand  de  la  guerre  il  reviendra 
De  plus  beaux  il  amènera. 

VII 

—  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Qu'a-t-on  à  tant  cogner  ici  ? 

—  Ma  fille,  ce  sont  les  charpentiers 
Qui  raccommodent  nos  greniers. 

VIII 

—  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Qu'a-t-on  à  tant  chanter  ici  ? 

—  Ma  fille,  ce  sont  les  processions 
Qui  font  le  tour  de  nos  maisons.  » 


IX 
Or,  quand  ça  vint  sur  les  dix  jours 
Que  la  commère  fit  ses  atours. 
Le  blanc  elle  a  voulu  porter. 
Le  noir  on  lui  a  présenté. 

X 
tt  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie. 
Pourquoi  me  change-t-on  d'habits  ? 

—  Prenez-le  blanc,  prenez-le  gris. 
Le  noir  est  beaucoup  plus  joli  ^. 

XI 
Les  enfants  la  voyant  passer 
Disaient  entre  eux  tout  chagrinés  : 
«  C'est  là  la  femme  de  Renaud, 
Enterré  d'hier  au  tantôt  *. 

XII 

—  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie. 
Ces  paysans  que  disent-ils  ? 

—  Ma  fille,  ils  disent  que  les  moineaux 
Ont  fait  leur  nid  dans  les  créneaux.  » 

XIII 
Quand  elle  fut  dans  l'église  entrée, 
L'eau  bénite  lui  fut  présentée  '"  ; 
Elle  a  levé  les  yeux  en  haut  : 

—  Aht  Dieu,  maman,  le  beau  tombeau! 

XIV 

—  Ma  fille,  il  peut  bien  être  beau. 
Il  a  coûté  tous  mes  joyaux. 

Non,  je  ne  puis  te  le  celer  : 
Renaud  est  mort  et  enterré.  » 


XV 

Elle  a  jeté  un  si  grand  cri 

Que  l'église  en  a  retenti  : 

«  Prenez  mes  bagues,  mes  anneaux, 

Je  veux  mourir  avec  Renaud  ^.  » 

Le  lecteur  trouvera  dans  l'article  précité  de  la  Revue,  neuf  versions  différentes 
du  même  thème,  qui  rapprochées  de  la  version  ci-dessus,  lui  permettront  d'ins- 

1.  Mûttez-moi  dans  ce  lit  coucher,  Que  la  commère  n'en  oyt  parler. 

2.  Ma  fille,  je  ne  puis  te  le  cacher,  Un  de  nos  chevaux  est  égaré.  —  Autre  variante  :  Un 
de  nos  plats  d'or  est  égaré. 

3.  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie,  Quel  habit  prendrai-je  aujourd'hui  ?  —  Pour  une  femme 
qui  relève  d'enfant.  C'est  le  noir  qu'est  plus  avenant. 

4.  Quand  elle  fut  en  la  plaine  passant,  Les  pastoureaux  allaient  disant:  C'est  là  la  femme 
de  ce  seigneur,  qui  est  enterré  d'hier  au  soir. 

5.  Quand  elle  fut  dans  l'église  entrée.  Qu'elle  vit  l'église  toute  adeuillée. 

6.  Cette  fin  est  fort  belle;  dans  la  seconde  version,  les  surcharges  et  les  additions  modernes 
ont  gâté  la  fin  de  la  chanson,  et  lui  donnent  un  faux  air  de  complainte  :  Ah  1  fils  Renaud, 
tu  es  donc  mort,  Tu  ne  seras  plus  mon  support;  Adieu  ma  mère  en  vérité.  Dans  un  couvent 
je  vais  entrer.  —  Hélas!  ma  fille,  qu'est-ce  que  tu  dis;  T'as  pourtant  un  joli  petit  fils!  — 
Hélas  !  ma  mère,  prenez-en  soin,  Donnez-lui  bien  tous  ses  besoins  !  Moi,  je  m'en  vais  dans  tm 
couvent,  Passer  mes  jours  assurément. 
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tituer  d'intéressantes  comparaisons.  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que,  si 
l'on  en  exnepte  les  deux  premières  strophes  qui  se  retrouvent  dans  Ampère,  et 
les  strophes  vi,  ix,  xii,  xv,  qui  jusqu'à  présent  semblent  être  originales,  la  ver- 
sion tourangelle  diffère  entièrement  des  versions  recueillies  dans  les  provinces 
voisines  de  la  Touraine*,  et  semble  se  rattacher  étroitement  d'une  part  à  la  ver- 
sion lorraine  de  M.  de  Puymaigre  (cf.  strophes  m,  v,  x,  xi),  et  de  l'autre  à  la 
chanson  vénitienne  dont  M.  A.  Wolf  a  publié  un  sommaire  {Volkslieder  ans  Vene- 
tien,  p.  61). 

.  La  Touraine  conserve  encore  de  nos  jours  un  grand  nombre  de  chansons 
populaires,  et  l'on  doit  regretter  que  la  Société  archéologique  de  cette  province 
n'ait  point  songé  à  les  publier.  Beaucoup  d'entre  elles  méritent  cependant  de  voir 
le  jour;  telles  sont  par  exemple  les  très-anciennes  chansons  épiques  de  Germine 
(M.  Champfleury  en  a  donné  une  version  dans  son  livre  des  Chansons  popul.  de 
France^  Paris,  1860)  ;  du  Prince  Laurier,  dont  il  existe  une  version  poitevine 
dans  Bujeaud,  t.  II  ;  du  Duc  de  Bourbon  (qui  n'est,  sous  une  autre  forme,  que  la 
jolie  romance  publiée  par  Gérard  de  Nerval,  daiis  la  Bohème  galante)  : 

Le  duc  Loys  est  sur  son  pont 

Tenant  sa  fille  on  son  giron  : 

Elle  lui  demande  un  cavalier 

Qui  n'a  pas  vaillant  six  derniers,  etc. 

Les  chansons  lyriques  ne  sont  pas  non  plus  sans  mérite,  témoin  les  derniers 
couplets  du  Beau  Marinier  : 

IV  V 

Ils  n'étaient  pas  plutôt  ensemble,  Ah!  si  l'amour  prenait  racine, 

Que  l'alouette  chanta  le  jour.  J'en  planterais  dans  mon  jardin, 

—  Belle  alouette,  belle  alouette,  J'en  planterais,  j'en  sèmerais 

Tu-z-as  menti.  Aux  quatre  coins. 

Tu  nous  chantes  le  point  du  jour,  J'en  ferais  part  aux  amoureux 

Il  n'est  que  minuit!  Qui  n'en  ont  point. 

Le  trait  final  du  iv^  couplet  se  retrouve  dans  une  chanson  populaire  ita- 
lienne* : 

Ah!  rondinella  bella, 
Tu  fai  da  gran  bugiarda  : 
Hai  comineiato  à  cantar 
Enon  si  vede  l'alba^. 

(Vigo,  Canti  popolari  siciliani,  p.  150.  Catania,  1857.) 
Auguste  Brachet. 

1.  Blaisois,  Poitou,  Angoumois,  dont  le  type  est  en  général  la  version  abrégée  du  Verman- 
dois  qu'on  peut  lire  à  la  page  306  de  la  Revue. 

2.  Ce  Roméo  sicilien  n'est  pas  isolé  dans  les  chants  populaires;  M.  Rathery  (Revue  des 
Deux-Mondes,  13  mars  1862,  p.  353)  cite  une  variante  du  Berry,  à  peu  près  identique  à  la 
nôtre  : 

A  peine  ensemble  j'nous  trouvions, 
Qu'l'alouett'  lit  entend'  sa  chanson  ; 
Vilaine  alouette,  vlà  d'tes  tours  : 

Mais  tu  mentis  : 
Tu  nous  chantes  le  point  du  jour, 
^  C'est  pas  minuit. 
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Sommaire  x  174.  Chrestien  deTroyes,  Perceval  le  Gallois,  p.  p.  Potvin.  —175.  Cancionero  popular, 
por  Lafuente  y  Alca.ntara.  —  176.  Correspondance  secrète  de  Louis  XV,  p.  p.  BoutaRIC.  —  177. 
Labouchère,  Oberkarapf. 

174.  —Chrestien  DE  Troves,  Percerai  le  Gallois,  publié  d'après  le  manuscrit  de 
Mons,  par  Gh.  Potvin.  Tome  !«'.  Mons,  Dequesne-Masquillier.  Paris,  librairie  internatio- 
nale, 1865.  In-S»,  iv-320  pages. 

L'édition  d'un  poëme  de  Chrestien  de  Troyes  est  la  pierre  de  touche  de  la  cri- 
tique qui  s'applique  aux  textes  français.  Ce  n'est  pas  que  ce  travail  présente 
aucune  difficulté  extraordinaire  :  la  langue  du  poëte  est  constamment  simple  et 
claire,  et  sa  pensée  n'est  jamais  obscure;  les  manuscrits  de  ses  ouvrages  sont 
assez  communs,  plusieurs  datent  du  xiii^  siècle  et  présentent  un  texte  rarement 
corrompu.  Enfin,  Chrestien  appartient  à  une  époque  dont  la  langue  est  parfaite- 
ment connue,  dont  les  monuments  littéraires  sont  nombreux. 

Mais  précisément  parce  que  le  philologue  qui  entreprend  la  publication  d'une 
œuvre  de  Chrestien  a  sous  la  main  d'excellents  éléments,  parce  que  les  difficultés 
de  sa  tâche  n'ont  rien  d'insolite,  et  sont  au  contraire  de  celles  dont  les  règles  or- 
dinaires de  la  critique  fournissent  la  solution,  on  a  droit  d'exiger  qu'il  se  conforme 
à  ces  règles,  et  l'on  attend  de  lui  qu'il  atteigne  le  but  que  chaque  éditeur  doit 
poursuivre  :  la  reproduction  fidèle  de  l'œuvre  éditée^  ou,  en  cas  d'altération,  sa 
restitution  à  la  forme  qu'elle  a  reçue  de  son  auteur. 

Ce  but,  on  le  touche  rarement  dans  la  publication  des  anciens  textes  français  : 
il  est  même  des  cas  où  tout  effort  pour  y  parvenir  serait  superflu.  Il  arrive  fré- 
quemment en  effet  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  ouvrage  dont  les  divers 
mss.  sont  en  dialectes  différents.  Si  le  nom  et  la  patrie  de  l'auteur  sont  connus, 
on  en  déduira  avec  probabilité  son  dialecte,  en  se  souvenant  néanmoins  que  dans 
les  pays  de  langue  d'oil,  dès  la  fin  du  xiie  siècle,  le  français  de  l'Ile  de  France 
était  d'un  usage  général  pour  les  compositions  littéraires;  si  l'ouvrage  est  un 
poëme  à  rimes  exactes,  on  aura  un  précieux  élément  de  recherche  puisque  tels 
mots  riment  entre  eux  dans  certains  dialectes  qui  ne  riment  pas  dans  d'autres  ; 
mais  si  c'est  une  chanson  de  geste  à  vers  assenants  la  critique  demeure  privée 
de  toute  base  d'opérations.  Il  ne  reste  alors  qu'à  prendre  pour  texte  le  meilleur 
des  mss.  sans  faire  entrer  le  dialecte  en  ligne  de  compte  dans  cette  appréciation. 

Avec  Chrestien  de  Troyes,  au  contraire,  point  de  ces  incertitudes  :  son  dialecte 
c'est  le  pur  français,  «  le  bel  françois,  »  comme  disait  Huon  de  Méry;  sa  gram- 
maire est  déclarée  par  les  rimes,  et  ainsi  il  devient  possible  de  déterminer  dans 
quelle  mesure  les  copistes  ont  altéré  l'œuvre  du  poëte  et  de  lui  rendre  sa  forme  pri- 
mitive. Il  n'y  faut  pas  un  grand  effort  de  génie  :  la  connaissance  de  la  langue  du 
xiie  siècle  et  les  procédés  ordinaires  de  la  critique  suffisent  pleinement.  Mais  cette 
II.  9 
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connaissance  il  est  nécessaire  de  l'avoir  aussi  complète  que  possible,  et  ces  pro- 
cédés il  fautsavoir  s'en  servir.  Jusqu'à  présent  cesdeux  conditionsne  se  sont  trou- 
vées réunies  au  degré  suffisant  chez  aucun  éditeur  deChrestien  deTroyes  :  la  pu- 
blication de  Guillaume  d'Angleterre  remonte  à  une  époque  (1840)  où  la 
critique  des  textes  français  était  encore  dans  l'enfance;  les  deux  éditions 
du  Chevalier  de  la  Charrette,  qui  ont  été  données  simultanément  en  1849 
par  MM.  Jonckbloet  et  Tarbé,  ne  sont  pas  irréprochables,  surtout  la  se- 
conde ;  VErec  et  Énide  a  été  publié  (1856)  par  un  habile  philologue,  M.  I.  Bek- 
ker,  mais  d'après  un  ms.  seulement;  et  le  texte  du  Chevalier  au  Lion ,  mis 
au  jour,  en  1863,  par  M.W.  HoUand,  n'est  pas  établi  avec  une  critique  tou- 
jours très-sûre;  néanmoins  c'est  la  meilleure  édition  qui  ait  été  publiée  jusqu'à 
présent  d'un  ouvrage  de  Chrestien  de  Troyes.  Jusqu'à  présent  ai-je  dit,  et 
je  n'excepte  pas  l'édition  de  Ferceval  dont  je  vais  rendre  compte.  M.  Potyin, 
connu  par  divers  travaux  sur  le  moyen  âge  et  sur  sa  poésie,  poète  lui-même,  a 
été  amené  par  la  direction  Uttéraire  de  ses  études  à  s'occuper  de  Chrestien  de 
Troyes;  puis,  trouvant  sous  sa  main,  à  Mons,un  ms.  du  Perceval,  il  crut  ce  ms. 
inconnu,  s'en  exagéra  la  valeur,  et  résolut  bientôt  de  publier  du  grand  ouvrage 
de  Chrestien  une  édition  à  laquelle  servirait  de  base  le  ms.  dont  il  pensait  avoir 
fait  la  découverte.  Il  ne  faut  point  s'étonner  si  M.  Potvin  ne  s'est  pas  trouvé  tout 
d'abord  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et  le  zèle  avec  lequel  il  a  poursuivi  son  entre- 
prise, l'intérêt  même  qu'il  a  su  inspirer  pour  son  œuvre  à  la  société  des  Biblio- 
philes de  Mons,  sont  assurément  des  circonstances  à  relever  en  sa  faveur,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  la  nature  du  travail 
qu'il  s'imposait  ni  des  conditions  auxquelles  devait  satisfaire  une  édition  de 
Chrestien  de  Troyes.  Cela  se  voit  de  reste  au  choix  qu'il  a  fait  du  ms.  de  Mons 
pour  base  de  son  texte  et  à  maints  détails  dont  quelques-uns  seront  brièvement 
examinés  dans  le  cours  de  cet  article. 

A  vrai  dire,  ce  ms.  présente  une  particularité  intéressante  :  il  débute  par  1282 
vers  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  autre  exemplaire  connu.  C'est  donc  un  texte 
important,  et  M.  Holland  le  jugeait  tel  dès  1857,  —  six  ans  avant  que  M.  Potvin 
eût  publié  un  volume  intitulé  :  Bibliographie  de  Chrestien  de  Troyes...  vis  manus- 
crit inconnu  i,— lorsqu'il  terminait  la  courte  notice  qu'il  consacrait  à  ce  ms.  dans 
la  Germania  (II,  426-7)  en  exprimant  le  désir  qu'il  ne  fût  pas  négligé  dans  une 
future  édition  du  Perceval. 

Ce  souhait  était  parfaitement  légitime.  Le  ms.  de  Mons  méritait  d'être  colla- 
tienne,  mais  jamais  M.  Holland  n'eût  proposé  d'y  prendre  le  texte  du  Perceval, 
d'en  faire  la  base  d'une  édition.  C'est  qu'en  effet  il  satisfait  moins  qu'aucun  autre 
peut-être  à  une  condition  nécessaire,  celle  de  présenter  le  texte  le  plus  pur,  le 
plus  original  de  l'ouvrage  qu'on  se  propose  de  publier.  Il  est  aisé  de  le  démontrer. 

J'ai  dit  que  le  ms.  de  Mons  contenait  au  commencement  1282  vers  qui  ne  se 
rencontrent  dans  aucun  autre  texte.  Ce  début  se  décompose  en  deux  parties  :  la 
première  (484  v.)  est  un  prologue,  la  seconde  est  un  chapitre  d'introduction  qui 

i.  Bruxelles,  Muquardt,  1863|  in-8». 
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contient  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  antécédents  de  l'iiisloire  de  Perceval.  Je 
n'ai  aucune  objection  contre  l'authenticité  de  ce  chapitre;  il  est  singulier  qu'il 
n'ait  été  conservé  que  dans  le  ms.de  Mons  et  dans  la  version  en  prose,  imprimée 
en  1530,  mais  d'ailleurs,  je  reconnais  qu'il  est  bien  dans  le  style  de  Chrestien. 
Tout  au  contraire,  il  me  semble  impossible  de  mettre  sur  le  compte  du  poëte 
champenois  le  prologue  de  Mons.  Ce  prologue  en  remplace  un  autre  qu'offrent 
tous  les  mss.,'et  (jui  n'a  que  68  vers,  dont  voici  les  premiers  : 

Qui  petit  semé  petit  queult, 
Et  qui  auques  recueillir  veult, 
En  tel  lieu  sa  semence  espande 
Que  fruit  à  .c.  doubles  li  rende... 

Vient  ensuite  un  éloge  pompeux  de  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  par 
le  commandement  de  qui  Chrestien  composa  le  Perceval.  Si  ce  prologue  est  au- 
thentique (et  comment  en  douter?),  il  est  bien  à  croire  que  l'autre  ne  l'est  pas, 
car  on  ne  peut  raisonnablement  supposer  que  Chrestien  ait  composé  deux  dé- 
buts pour  le  même  ouvrage;  et  cette  présomption  devient  une  certitude  si  on 
examine  de  près  le  préambule  de  Mons  :  c'est  quelque  chose  d'assez  lourd  et  de 
très-insignifiant.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  ce  morceau i,  ne  sait  que  ra- 
conter assez  mal  la  vieille  histoire  du  saint  Graal  ou  annoncer  d'avance  les  événe- 
ments qui  seront  rapportés  dans  le  poëme;  son  style  est  très-médiocre,  sa  diction 
est  loin  d'être  toujours  pure.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  fait,  il  emploie  acti- 
vement le  verbe  resplendir  : 

Le  cort  au  rice  peschéour 

Qui  resplendissoit  le  païs. 

(V.  100-101.) 

Cette  sorte  d'introduction  doit  être  retranchée  du  texte  de  Chrestien  de  Troyes; 
M.  Potvin  l'y  laisse  figurer,  et  rejette  dans  les  notes  le  vrai  prologue,  celui  qui 
contient  la  dédicace  à  Philippe  d'Alsace  ;  c'est  le  contraire  qu'il  eût  fallu  faire. 

Mais  il  y  a  contre  le  choix  du  ms.  de  Mons  une  objection  plus  forte.  S'il  est  un 
fait  incontestable  dans  l'histoire  de  notre  httérature,  c'est  que  Chrestien  de 
Troyes  a  écrit  en  français  de  France,  qui  dès  lors  était  devenu  le  dialecte  litté- 
raire ;  tout  au  plus  pourrait-  on  prétendre  qu'il  a  suivi  son  propre  dialecte,  celui 
de  la  Champagne,  dont  au  reste  les  caractères  ne  différaient  guère  de  celui  de 
l'Ile  de  France,  mais  ce  qui  est  sur,  c'est  que  jamais  Chrestien  n'a  écrit  en 
picard.  Eh  bien,  le  ms.  de  Mons  est  picard  ou  même  vallon.  Il  emploie  le  pour 
la;  il  étend  devant  /  et  r  Ve,  accentué  ou  non,  en  ie  :  biel,  castiel,  damoisiele^ 
puciele,  queriele,  siele,  tiere,  vierse,  viersa,  pierdroie,  ierceour  (herseur),  des- 
tiner, et  non  sans  dommage  pour  la  rime^;  il  substitue  c  à  ch  :  bleciés,  cief^ 

1.  A  ce  propos  je  remarque  qu'on  y  voit  figurer,  v.  12,  un  «  maistre  Blihis,  »  sur  lequel 
M.  P.  garde  un  silence  complet.  Serait-ce  l'auteur  de  ce  prologue? 

2.  Ainsi,  v.  1992,  queriele  rime  avec  ele. 
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cier,  cevaucier,  decèés^  saciés,  etc.  Il  a  aussi  des  premières  personnes  du  pluriel 
en  emès  qui  parfois  dérangent  la  mesure*. 

De  tous  les  mss.  de  Perceoal  que  je  connais,  il  n'en  est  aucun  qui  s'éloigne 
autant  de  la  langue  de  Ghrestien  ;  on  voit  que  M.  Potvin  a  eu  la  main  malheu- 
reuse ' . 

Les  observations  qui  précèdent  ne  pourront  avoir  aucun  effet  sur  la  suite  de 
la  publication  du  Perceval.  M.  P.  a  commencé  son  édition  d'après  le  ms.  de 
Mons,  il  est  naturel  qu'il  l'achève  sur  la  même  base,  car  le  dernier  parti  à 
prendre  est  de  constituer  un  texte  avec  des  tronçons  de  mss.  mis  bout  à  bout; 
mais  il  me  reste  à  présenter  diverses  remarques  d'une  autre  nature,  et  dont 
M.  P.  pourra,  je  l'espère,  tirer  quelque  utilité.  Dans  le  court  préambule  de  sa 
première  livraison,  M.  P.  donne  l'indication  des  «  manuscrits  cités;  »  c'est  la 
liste  à  peu  près  complète  des  mss.  du  Perceval  (il  en  indique  jusqu'à  12);  toute- 
fois il  ne  faudrait  pas  croire  que  tous  aient  été  suffisamment  mis  à  contribution. 
Tout  d'abord,  je  remarque  p.  230  une  erreur  surprenante  :  «  C'est  ici  que 
s'arrête  le  manuscrit  d'Edimbourg,  »  dit  M.  P.  dans  une  note  sur  le  v.  6875. 
Mais  a-t-il  donc  oublié  la  notice  qu'il  a  donnée  de  ce  même  ms.  à  la  page  36  de 
sa  Bibliographie  de  Chrestien  de  Troyes,  où  il  y  compte  «  environ  40,500  vers  ?  » 
Je  ne  sais  pas  si  ce  chiffre  est  tout  à  fait  exact,  j'ai  étudié  de  près  le  même 
volume,  et  j'y  ai  trouvé  un  millier  de  vers  de  plus,  mais  peu  imparte  :  de  toute 
façon  il  est  sûr  que  la  note  de  M.  P.  est  le  résultat  de  quelque  confusion,  et  qu'il 
n'a  pas  dû  faire  grand  usage  de  ce  ms.  S'est-il  servi  beaucoup  plus  des  autres? 
il  est  difficile  de  le  savoir,  car,  à  part  le  ms.  de  Montpellier  dont  il  cite  quelques 
leçons  en  les  accompagnant  de  l'abréviation  Mpl.,  les  variantes  inscrites  au  bas 
des  pages  sont  d'ordinaire  rapportées  sans  indication  de  source,  système  tout  à 
fait  vicieux;  les  variantes  doivent  une  bonne  part  de  leur  valeur  à  l'autorité  du 
ms.  qui  les  fournit,  et  partant  il  est  nécessaire  de  spécifier  ce  ms.  En  outre,  il 
s'en  faut  que  les  collations  que  M.  P.  a  eues  à  sa  disposition  aient  été  faites 
avec  régularité.  Plusieurs  des  variantes  rapportées  ont  bien  peu  de  valeur 4; 

1.  Pour  ce  mot,  au  v.  1615,  M.  Potvin  indique  comme  variante  d'un  autre  ms.  decheez; 
mais  ce  n'est  pas  une  variante,  c'est  simplement  la  forme  française. 

2.  Par  ex.  V.  1373: 

Se  nos  aliemes  tôt  ensamble. 

3.  Voici  un  fait  qui  montre  que  le  copiste  du  ms.  de  Mons  a  poussé  très-loin  l'appropriation 
du  texte  de  Perceval  au  pays  où  il  écrivait.  Dans  un  passage  qui  correspond  aux  v.  5312-3 
de  l'édition  de  M.  P.  on  lit  dans  tous  les  mss.  : 

Que  par  mon  seignor  S.  Davi 
Que  l'an  aore  et  prie  en  Gales 

Mais  un  archevêque  gallois  intéressait  peu  notre  copiste,  aussi  i'a-t-il  tout  simplement 
remplacé  par  un  évêque  de  Cambrai,  refaisant  à  sa  manière  le  second  vers  qui  ne  pouvait 
dès  lors  plus  subsister  : 

Que  par  mon  seignor  S.  Géri 
Qu'on  aoure  et  prie  sans  fables. 

4.  Par  ex.  celle  que  j'ai  citée  ci-dessus,  note  1. 
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d'autres  au  contraire,  quoique  d'une  grande  importance,  ont  été  négligées. 
Voici  quelques  mauvaises  leçons  qu'on  peut  corriger  à  l'aide  des  mss.  Je  cite 
dans  la  colonne  de  droite  le  ms.  794,  qui  du  reste  est  d'accord  en  ces  points 
avec  presque  tous  les  autres  : 

V.  1374.  Cis  vassaus voilez  (il  s'agit  de  Perceval  non  encore 

armé  chevalier). 

V.  1423.       Dy  moi  se  tu  ses  ù  il  vont.  sont. 

V.  1430-52.  Que  riens  nule  qu'il  me  demant  Qu'à  rien  nule  que  li  demant 

Ne  le  dist  il  onques  à  droit;  Ne  respont  il  onques  à  droit, 

Si  demande  kanke  il  voit.  Einz  demande • 

V.  1811.       Etftedeçou.  qu'est  de  ce, 

V.  1577.        Mère  ne  Tne  soliés  vos  dire.  Effacez  me, 

V.  1624.        As  preudomes  à  gui pammen^  qui  se  maintienent. 

V.  1649.        Et  vous  ki  petites  estiés.  petiz . 

V.  1651.        Petis  estiés  e<  alaitans.  Effacez  e^ 

V.  1657.       Au  roi  des  Avalon  ala.  desc'  Avalon  (794),  de  Cavcdon  (1429, 1453;. 

V.  1664.        Et  en  .1.  jor  mesmes  morurent.  meïsme  murent. 

V.  1774.        Si  i  sacrip.  on  le  cors.  Et  s'i  sacrefie  on. 

V.  18957.      Mis  l'a  sor  lui  toute  estendue.  soz;  sor  pour  so^  est  une  faute  très-fréquente 

dans  les  mss.  du  xiii«  siècle. 

V.  1938.        Ne  lianoie  cis  fourfais.  Ne  li  enuia  pas  cist  mes;  leçon  bien  préfé- 
rable, car  ici  fourfais  n'a  pas  de  sens. 

V.  1982.        Non  n'a Supprimez  n'. 

V.  3015-8.      Et  moult  avenoit  en  son  vis  mialz,  miex,  mieus,  selon  les  mss. 

Li  vermaus  sor  le  blanc  assis, 

Que  li  sinoples  sor  l'argent. 

Voici  deux  vers  omis  dans  l'édition  (après  le  v.  1322),  et  sans  doute  dans  le 
ms.  qu'elle  reproduit.  Je  les  rétablis  d'après  794  (fol.  362  r"),  en  avertissant 
qu'ils  se  trouvent  dans  d'autres  mss.  : 

Sonoit  li  fuz,  sonoit  11  fers 
Et  des  escttz  el  des  haubers. 

En  voici  dix-huit  autres,  dont  la  place  est  après  le  v.  1S54  : 

Que  tu  là  n'an  oies  anseignes. 
Mes  or  te  pri  que  tu  m'anseignes 
Par  quel  non  je  t'apelerai; 

—  Sire,  fet  il,  jel  vos  dirai. 

J'ai  non  biax  filz.  —  Biax  filz  as  ores , 
Je  cuit  bien  que  tu  as  ancores 
.1.  autre  non.  —  Sire,  par  foi. 
J'ai  non  biau  frère.  —  Bien  t'en  croi, 
Mes,  se  tu  me  vials  dire  voir, 
Ton  droit  non  ge  voldrai  savoir. 

—  Sire,  fet-il,  bien  vos  pui  dire 
Qu'à  mon  droit  non  ai  non  biau  sire. 

—  Si  m'aïst  Dex,  ci  a  biau  non; 
As  an  tu  plus?  —  Sire,  je  non 
Ne  onques  certes  plus  n'an  oi 

—  Si  m'aïst  Dex,  merveilles  oi 
Les  graignors  que  j'oïsse  mes 
Ne  ne  cuit  que  j'oie  james. 
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Il  est  vrai  qu'ils  ne  se  trouvent  que  dans  le  ms794,  et  que  parconséquent  ils  peu- 
vent être  contestés  à  Ghrestien  de  ïro yes  ;  toutefois  le  ms.  qui  les  contient  est  d'une 
grande  autorité  ;  il  distingue  nettement  la  partie  du  Perceval  qui  est  l'œuvre  de 
Ghrestien,  en  la  faisant  suivre  de  ces  mots  :  Explicit  Percevax  le  viel;  sûrement, 
si  M.  P.  avait  tenté  dans  sa  Bibliographie  de  classer,  par  familles  les.mss.  du 
Perceval,  il  aurait  rangé  celui-là  dans  la  première.  De  façon  que  ces  vers 
méritent  considération  et  auraient  dû  être  rapportés,  sinon  dans  le  texte,  au 
moins  en  note.  Ce  dernier  parti  est  du  reste  celui  auquel  M.  P.  s'est  arrêté  pour 
d'autres  passages  que  ne  lui  offrait  pas  le  ms.  de  Mons. 

Le  texte  de  Mons  présente  d'assez  nombreuses  infractions  aux  règles  de  la 
déclinaison.  M.  P.  aurait  dû  s'assurer  de  l'usage  suivi  à  cet  égard  par  Ghrestien. 
Il  lui  eût  suffi  pour  cela  d'examiner  les  rimes.  Y  voyant  la  déclinaison  constam- 
ment observée,  il  aurait  sans  doute  conclu  qu'elle  avait  dû  l'être  partout,  et  se 
serait  cru  autorisé  à  corriger  toutes  les  infractions  à  la  règle,  comme  venant  du 
copiste. 

Les  lexiques  français  que  nous  possédons  sont  si  imparfaits  qu'il  est  peu  de 
nos  anciens  textes  où  l'on  ne  rencontre  des  mots  dont  il  est  difficile  de  décou- 
vrir le  sens  ou  de  vérifier  la  forme.  En  cette  occurrence,  la  comparaison  des  mss. 
fournit  en  général  de  précieuses  lumières,  et  permet  le  plus  souvent  de  distin- 
guer les  mots  qui  ont  une  existence  réelle  d'avec  les  barbarismes  du  copiste. 
L'occasion  de  faire  cette  comparaison  se  présente  souvent  dans  le  Perceval  de 
M.  P.;  malheureusement  l'éditeur  y  a  eu  trop  rarement  recours.  Ainsi,  v.  1873  ; 

Ses  chevaus  si  fort  hanita. 

Qu'ési-ce  que  hanita?  un  dérivé  de  hennir?  G'est  possible^  et  toutefois  hanit  a 
est  plus  probable;  mais,  pour  plus  de  sûreté,  il  eût  été  bon  de  recueillir  les 
variantes  de  ce  mot;  en  voici  plusieurs  :  s'acopa  (794),  esproha  (1450),  s'esprocha 
(12576),  moult  forment  frongna  (12577).  Gette  dernière  variante  n'est  pas  sans 
intérêt,  elle  est  évidemment  le  résultat  d'un  changement  arbitraire,  et  prouve 
que  le  copiste  qui  l'a  faite  au  xiv«  siècle  (le  ms.  12577  est  de  cette  époque  i)  ne 
comprenait  pas  la  leçon  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

V.  1898-9  :  Et  celle  s'est  moult  deffendue 
Et  gandilla  kank'  ele  pot. 

Gandilla  se  comprend,  mais  n'est  pas  d'une  authenticité  incontestable,  le  texte 
du  ms.  de  Mons  n'étant  pas  d'une  grande  pureté.  794  a  Kt  deguanchi,  et  1450 
Et  gencie  ce  qu' ele  pot. 

V.  2203  :  As  preudom  estes  trop  letices. 

ils  est  au  pluriel,  preudom  au  singulier,  et  letices  n'a  pas  de  sens.  Voilà  deux 
difficultés  dans  le  même  vers.  M.  P.  ne  remarque  pas  la  première,  et  pour 

1.  C'est  donc  un  de  ceux  qui  ont  le  moins  de  valeur;  et  on  peut  s'étonner  que  dans  les  va- 
riantes données  à  la  fin  du  volume  M.  P.  l'ait  cité  plus  souvent  qu'aucun  des  autres  mss. 
de  Paris. 
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lever  la  seconde,  il  fait  cette  note  :  *  Letices  :  injurieux.  De  let^  lette^  mauvaise 
action,  injure.  Racine  :  lœdere.  »  Tout  cela  est  de  la  fantaisie.  Recourons  aux 
manuscrits  : 

A  prodome  est  ce  molt  lez  vices  (794) . 

il  trop  lais  vices  (1480). 

est  trop  vilains  vices  (1453). 

Poursuivons  cet  examen  : 

V.  2328-9  :  Ains  auroie  par  carbonées 
Trestout  escarbellié  le  mort. 

Esearbellié  J  i'QÏme  mieux  eshraoné,  fourni  par  794,  1450,  14S3,  12576,  et  sans 
doute  par  d'autres  mss.  encore.  Le  copiste  de  12577  ne  comprend  pas  et  met  : 
Tout  partout  despecié  le  mort. 

V.  2381-2  :  Ne  d'esporons  rien  ne  savoit 
Fors  de  cilande  ou  de  roote. 

Le  mot  souligné  a  sûrement  le  sens  de  cravache;  1450  porte  cillant;  794  et 
42576  ont  cinglant  qui  s'explique  de  soi  et  est  peut-être  la  forme  la  plus  conforme 
à  rétymologie.  Le  copiste  de  12577  préfère  verge,  et  1453  refait  le  vers  :  Fors 
du  «inglier  de  la  roorte. 

«  Nos  vivres  sont  épuisés,  »  dit  un  personnage  du  roman  : 

V.  3211  :  Que  il  n'en  a  çaiens  remes 

Dont  on  peiist  repaistre  .i.  ses. 

794  uneis,  1450  une  es ,|  12577  une  ez.  De  l'accord  de  ces  trois  mss.  (dont  les 
premiers  appartiennent  au  xui^  siècle),  on  peut  ce  me  semble  conclure  que  la 
leçon  de  Mons  est  corrompue:  je  ne  vois  pas  de  sens  à  ses;  malsuneés,  c'est  une 
abeille.  Cette  dernière  leçon  n'a  pas  paru  claire  au  copiste  de  12576  qui  refait 
tout  le  vers,  et  écrit  : 

Dont  .1.  hom  se  fust  bien  dignez. 

Le  ms.  1453  (xiv«  siècle)  les  refait  tous  deux  : 

Si  n'a  ceenz  vaillant  .i.  oef 
Dont  l'en  peust  repestre  .i.  boef. 

On  voit  que  M.  P.  est  loin  d'avoir  tiré  tout  le  parti  possible  des  mss.  qu'il  in- 
dique dans  son  avant-propos,  et  au  moyen  desquels  il  aurait  pu  remédier  à  bon 
nombre  des  imperfections  du  ms.  de  Mons.  On  doit  espérer  qu'il  en  fera  meilleur 
usage  dans  la  suite  de  sa  publication. 

Espérons  aussi  qu'il  se  sera  rendu  plus  familier  avec  notre  vieille  langue,  et 
qu'il  évitera  dans  les  prochains  volumes  du  Perceval,  les  lapsus  sans  nombre 
qu'on  rencontre  dans  celui-ci.  On  voit  bien  que  M.  P.  fait  son  apprentissage  en 
même  temps  que  son  édition  ;  ses  progrès  sont  réels,  car  son  texte  de  1865  est 
bien  préférable  à  celui  des  fragments  qu'il  avait  publiés  en  1863,  et  beaucoup  de 
fautes  échappées  durant  l'impression  ont  été  corrigées  a  la  fin  du  volume. 
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Mais  il  en  reste  encore  assez  et  à  plenté;  je  n'en  citerai  que  deux,  pour  ne  pas 
prolonger  plus  longtemps  cette  revue. 

V.  537-9  :  Li  sires  remest  od  sa  femme 

—  Kammuèlles  ert  bone  dame  — 
Bien  largement  encore  .11.  ans.... 

«  Il  y  a  de  rares  passages  que  j'ai  renoncé  à  comprendre,  »  dit  M.  P.  dans  son 
avant-propos,  «  je  les  ai  imprimés  exactement  comme  dans  le  manuscrit.  »  Je 
suppose  que  le  second  des  vers  ci-dessus  rapportés  est  l'un  de  ces  «  rares  pas- 
sages, »  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  «  imprimé  exactement  comme  dans  le 
manuscrit.  »  Que  M.  P.  veuille  bien  y  regarder  de  nouveau;  je  suis  sûr  qu'il 
verra  non  pas  Kammuèlles,  mais  Kam'uelles;  ce  qui  doit  être  transcrit  K'à 
mervelles. 

V.  2556-8  :  «  Diex  beneïe  toi,  biaus  frère  !  • 
Fait  11  preudom,  kl  nicelot 
Au  parler  le  connut  et  sot. 

En  note  :  «  Nicelot,  diminutif  do  wice,  niais.  »  Non,  mais  nice  Toi.  et  la  virgule, 
placée  à  tort  après  preudom,  doit  être  reportée  à  la  fin  du  vers*. 

Les  erreurs  de  M.  P.  ne  sont  point  accidentelles  :  elles  viennent  toutes  de  ce 
qu'il  n'a  point  connu  les  principes  sur  lesquels  repose  la  critique  des  textes. 
N'ayant  pas  de  critérium  qui  le  mît  en  état  d'apprécier  la  valeur  des  divers  mss. 
du  Perceval,  il  a  pris  celui  d'entre  eux  qui  était  le  plus  à  sa  portée  et  où  il  trou- 
vait le  plus  de  vers,  sans  savoir  reconnaître  si  l'addition  du  commencement  était 
tout  entière  de  Chrestien;  et  lorsqu'il  s'est  agi  de  recueillir  les  variantes  des 
autres  mss.,  il  n'a  su  ni  les  choisir  ni  les  mettre  en  œuvre.  Ignorant  les  procé- 
dés au  moyen  desquels  on  fait  la  grammaire  d'un  auteur,  il  ne  s'est  pas  préoc- 
cupé de  la  langue  de  son  poète,  et  lui  a  prêté  une  infinité  de  formes  dont  les 
copistes  seuls  doivent  porter  la  responsabilité.  Mais  ces  mêmes  erreurs,  et  c'est 
pour  cela  que  je  les  ai  détaillées  avec  soin,  sont  bonnes  à  noter,  précisément  à 
cause  de  leur  origine  :  la  sûreté  avec  laquelle  elles  se  laissent  corriger  prouve 
clairement  que  la  critique  des  textes  français  est  une  science  ayantses  principes 
et  sa  méthode,  science  susceptible  de  grands  progrès  assurément,  mais  que  dès 
maintenant  on  peut  dire  fondée.  C'est  un  point  sur  lequel  la  Revue  Critique  insis- 
tera en  toute  occasion.  On  ne  tient  pas  assez  de  compte  des  progrès  énormes 
que  les  études  philologiques  ont  faits  depuis  vingt  ans;  on  est  trop  porté  à  croire 

1.  Voici,  sur  la  partie  qui  ne  se  trouve  dans  le  ms.  de  Mons  quelques  observations  : 

V,  19-20  :  Tous  les  bons  contes  c'on  a  dit      Corrigez  : ........dis 

Si  le  conteront  li  escrit.  Si  les  contera  li  escris. 

V.  88,  la  virgule  doit  être  placée  après  nule.  —  V.  99-100,  jor  —  pescheour,  il  faut  régu- 
lariser cette  rime;  or  est  la  forme  la  plus  probable;  ce  cas  se  représente  souvent,  par  ex.  v. 
217-20.  —  V.  258-9,  estait — estoit,  corr.  avait  au  second  vers.  —  V.  433-4,  ms.  tenaient  — 
le  tenaient;  la  vraie  correction  est  prenaient  —  le  tenaient,  et  non  pas  tenaient  —  Voeioient. 
—  V.642,  effacez  la  virgule  après  a.  —Y.  645-6  : 

Bliocadrans  a  tant  aie  Corrigez  :  Bliocadrans  est  tant  aies 

Et  cil  qu'il  a  od  lui  mené.  Et  cil  qu'il  a  od  lui  menés. 
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qu'il  suffit  pour  mener  à  bien  l'édition  d'un  ancien  texte  français  ou  provençal 
de  posséder,  outre  la  pratique  des  mss.,  cette  connaissance  usuelle  de  la  langue 
que  procure  une  lecture  étendue  des  textes;  rien  n'est  plus  erroné,  et  c'est  ce 
que  j'ai  voulu  démontrer  dans  le  présent  compte-rendu.  P.  M. 


175.  —  Cancloncro  popular,  coleccion  escogida  de  segaidillas  y  copias  recogidas  y 
ordenadas  por  D.  Emilio  Lafuente  y  Alcantara.  Madrid,  Bailly-Bailliére;  Paris,  Bailliére 
et  fils,  2  vol.  in-18,  Lxvii-aiô  et  479  p. 

L'Espagne  est  actuellement  un  des  rares  pays  de  l'Europe  où  la  poésie  popu- 
laire est  encore  vivante  et  productive.  Elle  ne  sait  plus,  il  est  vrai,  donner  aux 
événements,  aux  croyances  ou  aux  impressions  du  peuple  une  forme  épique;  car 
les  romances  de  ciegos,  qui  ont  remplacé  les  vieilles  romances,  ont  leurs  piètres 
analogues  dans  nos  complaintes,  et  sont  comme  elles  l'œuvre  individuelle  de 
demi-lettrés  qui  n'ont  du  peuple  que  l'ignorance.  Mais  la  poésie  lyrique,  qui  y  a 
fleuri  de  tout  temps,  y  est  Irès-vivace,  particulièrement  dans  l'Aragon  et  dans 
l'Andalousie.  Les  copias  jaillissent  en  foule,  presque  chaque  jour,  des  lèvres  de 
chanteurs  naïfs,  fidèles  à  des  traditions  toutes  populaires,  et  dont  la  personnalité 
s'efface  dans  leur  soumission  à  la  loi  instinctive  du  genre.  La  plupart  de  ces 
improvisations,  rendues  très-aisées  par  le  génie  de  la  langue  et  la  forme  de  la 
versification,  disparaissent  à  peine  écloses;  les  plus  remarquables,  les  plus  ori- 
ginales, les  plus  passionnées  survivent  seules  et  se  répandent  rapidement.  Elles 
viennent  alors  grossir  le  répertoire  où  puisent,  dans  tout  le  pays,  les  amoureux 
ou  les  désœuvrés  qui  aiment  à  accompagner  d'une  chanson  le  jeu  de  leur  guitare. 
11  est  très-difficile,  on  le  conçoit,  d'assigner  une  date  à  chacune  de  ces  petites 
pièces  essentiellement  fugitives;  il  y  en  a  sans  doute,  dans  le  trésor  commun, 
qui  remontent  à  des  époques  déjà  anciennes;  mais  les  littérateurs  n'ont  presque 
jamais  cité  cette  poésie  dédaignée;  d'autre  pari,  les  pièces  de  ce  genre  ne  por- 
tent pas  dédales  avec  elles  :  étrangères  à  toute  spécification  historique,  elles  se 
sont  ressemblées  depuis  qu'elles  existent.  M.  Lafuente  y  Alcantara  a  pu  cepen- 
dant, à  bon  droit,  en  faire  remonter  quelques-unes  jusqu'au  xv«  siècle;  et  nous 
ne  savons  pas  pour  quelle  raison  il  ne  veut  voir  dans  ce  fait  qu'une  exception 
très-rare  et  ne  donner  au  plus  qu'un  siècle  d'antiquité  à  l'immense  majorité  des 
chansons  qu'il  rapporte.  Les  quelques  copias  qui  sont  d'une  date  assurément 
ancienne  diffèrent  si  peu  des  plus  récentes,  que  la  critique  doit,  pour  le  plus 
grand  nombre,  s'en  tenir  à  douter. 

M.  Lafuente  divise  toute  la  lyrique  populaire  espagnole  en  deux  classes  :  les 
seguidillas  et  les  copias.  Les  seguidillas  nous  offrent  une  forme  très-analogue,  dans 
son  essence,  à  la  strophe  tripartie  des  troubadours;  elles  se  composent  de  sept 
vers;  les  quatre  premiers  forment  deux  groupes  correspondants  (les  pieds,  pour 
employer  l'expression  italienne),  la  queue  est  de  trois  vers  :  on  retrouve  ici,  outre 
la  tripartition,  l'usage  de  donner  à  chaque  pied  un  nombre  pair  de  vers  et  à  la 
queue  un  nombre  impair.  Celte  forme,  en  Provence^  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne,  etc.,  a  toujours  été  artistique;  et  en  Espagne  la  seguidilla  n'est  pas, 
à  proprement  parler,  populaire.  De  celles  que  nous  offre  le  présent  recueil,  il 
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n'en  est  pas  une,  sauf  l'exception  ci-dessous,  qui  mérite  réellement  ce  titre. 
L'éditeur  joint,  il  est  vrai,  aux  séguidilles  des  poésies  qui  en  sont,  à  ses  yeux, 
des  fragments  :  elles  ne  se  composent  que  de  quatre  vers,  disposés  comme  les 
pieds  delà  séguidille  :  tous  ces  quatrains,  selon  M.  Lafuente,  ont  eu  originaire- 
ment un  estribillo  (queue),  qu'ils  ont  perdu  avec  le  temps.  Il  s'appuie  sur  ce  fait 
que  plusieurs  de  ces  quatrains,  donnés  seuls  dans  d'autres  collections,  ont  été 
retrouvés  par  lui  munis  de  leur  appendice;  mais  peut-être  cette  preuve  n'est-elle 
pas  suffisante.  Nous  sommes  disposé  à  admettre  que  le  quatrain  en  question, 
caractérisé  par  l'entrelacement  de  vers  de  six  (sept)  syllabes  avec  des  vers  de 
quatre  (cinq),  est  une  forme  propre  à  la  poésie  populaire,  et  que  si  on-a  ajouté 
une  queue  à  plusieurs  d'entre  eux,  ils  ne  l'avaient  pas  à  l'origine.  Cette  queue, 
M.  Lafuente  le  reconnaît,  est  le  plus  souvent  inutile  ou  même  nuisible  au  sens  : 
t  Qu'on  examine,  dit-il  (p.  xi),  les  trois  quarts  des  séguidilles  contenues  dans 
cette  collection,  et  on  verra  qu'en  supprimant  Vestribillo,  elles  sont  incomparable- 
ment meilleures  qu'en  le  conservant.  »  Ce  qui  semble  encore  décider  dans  le 
même  sens,  c'est  qu'il  existe  un  certain  nombre  d'estribillos  communs,  formules 
purement  explétives,  qu'il  suffit  d'ajouter  à  un  quatrain  de  ce  genre  pour  en  faire 
une  ségnidille;  et  M.  L.  en  donne  trois  à  la  page  citée.  —  Ainsi^  les  séguidilles 
qui  remplissent  le  premier  volume  se  divisent  en  deux  séries  :  les  premières  com- 
plètes, les  secondes  tronquées  (soit  dès  l'origine,  soit  par  la  suite  des  temps); 
les  premières  ne  sont  pas  l'œuvre  du  peuple,  mais  bien  de  beaux  esprits  de 
salon,  chantant  leurs  dames  ou  énonçant  leurs  sentences  dans  un  style  fleuri  et 
souvent  pédant,  enrichi  de  tropes  et  d'allusions  mythologiques;  les  secondes,  au 
contraire,  ont  très-souvent  le  cachet  populaire  et  fournissent  même  quelques- 
unes  des  perles  du  recueil.  Toutefois  il  y  en  a  dans  les  secondes  qui  appartien- 
nent à  la  même  catégorie  que  les  premières,  et  parmi  les  premières  aussi  il  y 
en  a  quelques-unes  doniV estribillo  est  évidemment  ajouté  après  coup  et  qui  sont 
ordinairement  de  simples  quatrains,  vraiment  populaires;  mais  elles  sont  rares. 
La  vraie  forme  lyrique  de  la  muse  populaire  espagnole,  ce  sont  les  copias,  dont 
M.  Lafuente  y  Alcântara  nous  donne  plus  de  trois  mille  dans  son  second  vo- 
lume. La  copia  diffère  de  ce  que  j'appelle  séguidille  tronquée  en  ce  qu'elle  se  com- 
pose de  quatre  vers  égaux  de  sept  (huit)  syllabes.  Tandis  que  le  type  de  la  pre- 
mière est,  par  exemple  : 

Como  estas  esta  noche 

Tan  celosita, 
Pareces  una  rosa 

Con  espinitas, 

le  type  de  la  copia  est  celui-ci  : 

Suspiros  que  de  mi  salgan 
Y  otros  que  de  ti  saldràn, 
Si  en  cl  camino  se  encuentran, 
iQué  de  cosas  se  dirân! 

Dans  les  deux  strophes,  comme  en  général  dans  les  quatrains  populaires  de 
toutes  les  nations  romanes,  la  rime  ne  porte  que  sur  les  vers  pairs. 
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Le  caractère  le  plus  remarquable  de  ces  strophes,  d'un  genre  comme  de 
l'autre,  est  d'être  toujours  isolées.  C'est  à  peine  si  on  rencontre  quelques  exemples 
de  deux  ou  trois  copias  qui  se  suivent;  ce  sont  en  général  des  exclamations,  des 
plaintes^  des  désirs,  des  pensées,  des^ regrets  exprimés  tout  à  fait  soudainement, 
sans  commencement  et  sans  suite.  La  poésie  populaire  italienne,  surtout  dans  le 
midi  de  la  Péninsule,  offre  un  phénomène  analogue,  mais  moins  constant.  C'est 
dans  le  Tyrol  allemand  qu'on  trouve  peut-être  la  poésie  la  plus  analogue;  là  aussi 
se  présentent  par  milliers  de  courtes  strophes  isolées  qui  ne  sont  que  des  impres- 
sions passagères,  et  le  plus  souvent,  comme  en  Espagne,  des  figures,  des  méta- 
phores hardies  et  tendres,  généralement  inspirées  par  l'amour.  Ce  quatrain, 
comme  beaucoup  d'autres,  pourrait  presque  être  espagnol  aussi  bien  que  tyrolien  : 
«  Mon  trésor  est  beau,  —  mais  il  n'est  pas  riche:  —  que  me  fait  la  richesse?  — 
ce  n'est  pas  l'argent  que  je  baise.  » 

t  Mon  trésor  est  cavalier^  —  cavalier  il  faut  qu'il  soit;  —  le  cheval  est  à  l'empe- 
reur, —  le  cavalier  est  à  moi.  » 

M.  Lafuente  y  Alcânlara,  dans  une  excellente  Introduction,  donne  sur  le  carac- 
tère, les  sujets  habituels,  le  mode  de  production,  etc._,  des  copias,  des  détails 
d'un  grand  intérêt.  Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  résumer  ce 
remarquable  travail,  pour  présenter  à  noire  tour  quelques  observations,  et  offrir 
au  lecteur  des  échantillons  de  celte  poésie  si  curieuse  el  si  peu  connue.  Nous  ne 
pouvons  que  le  renvoyer  au  livre  lui-même,  où  l'éditeur  l'instruira  autant  que  les 
pièces  publiées  le  charmeront.  Nous  ne  signalerons  ici  que  quelques  points. 

M.  Lafuente  n'est  pas,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  aveuglé  par  des 
préjugés  de  race  et  d'éducation.  Il  ne  ménage  pas  au  peuple  espagnol  de  dures 
vérités;  au  lieu  de  faire^  suivant  l'usage,  des  variations  sur  le  thème  facile  de 
l'enthousiasme  national,,  il  cherche,  en  critique  indépendant,  à  tirer  des  poésies 
qu'il  publie  des  renseignements  sur  le  peuple  qui  les  a  produites.  Il  rencontre 
d'abord  sur  sa  route  le  sentiment  religieux  et  moral,  et  il  rabat  singulière- 
ment des  éloges  donnés  à  ce  point  de  vue  à  la  poésie  populaire  espagnole  par 
d'autres  juges.  Nous  ne  parlerons  pas  de  M"'^  d'Arrau  (Fernan  Caballero),  pour 
qui  toute  l'Espagne  se  définit  par  le  mot  catholique,  et  qui  va  jusqu'à  dire  que  si 
les  Espagnols  sont  sobres  et  savent  se  passer  de  sommeil,  c'est  au  catholicisme 
qu'ils  le  doivent;  mais  en  réponse  à  un  autre  écrivain  qui  s'extasiait  sur  la  pureté 
et  la  piété  constantes  des  improvisations  lyriques  dont  il  s'agit,  M.  L.  remarque 
qu'il  a  recueilli  un  tel  nombre  de  chansons  libres,  impossibles  à  publier  en  aucune 
façon,  qu'elles  formeraient  à  elles  seules  un  gros  volume.  «  Et  elles  ont  généra- 
lement, ajoute-t-il  (p.  xlvii),  tant  de  piquant  et  de  grâce,  sauf  quelques-unes  par 
trop  grossières,  qu'elles  se  conservent  et  se  perpétuent  dans  le  peuple  et  se 
répètent  de  toutes  parts;  et  il  est  bien  surprenant  que  l'académicien  auquel  nous 
répondons  n'ait  jamais  eu  occasion  d'en  entendre  une  seule.  »  Pour  ce  qui 
regarde  la  religion,  M.  L.  a  raison  de  dire,  contrairement  à  ses  prédécesseurs, 
qu'il  y  a  très-peu  de  copias  ou  de  seguidillas  consacrées  à  l'expression  de  senti- 
ments religieux,  et  il  rend  très-bien  compte  de  ce  fait.  «  Celui,  dit-il,  qui  après 
une  journée  de  travail  dans  les  champs,  ou  le  soir  d'une  fête,  prend  sa  guitare 
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et,  oubliant  ses  peines  et  ses  soucis,  s'en  va  chantant  par  les  rues  et  les  places: 
celui  qui  au  pied  des  fenêtres  de  sa  bien- aimée  la  courtise  et  la  régale  d'une 
sérénade,  ou  qui,  dans  les  fêles  et  les  noces,  prend  sa  part  du  tapage  général,  et 
anime  la  danse  par  ses  allusions,  ses  railleries  ou  ses  compliments,  est  dans  une 
disposition  d'esprit  fort  différente  de  la  gravité  qui  accompagne  les  méditations 
religieuses.  Et  la  plupart  de  nos  copias  ont  certainement  été  composées  dans  des 
situations  semblables  à  celles  que  nous  venons  d'indiquer.  »  Toutefois  le  savant 
éditeur  n'insiste  pas  assez  sur  un  trait  caractéristique  de  cette  poésie  :  il  ne 
montre  pas  assez  combien  profondément  la  foi  la  pénétra,  s'exprimant  non  pas 
en  effet  d'une  façon  directe,  mais  par  des  allusions  perpétuelles,  qui  montrent 
mieux  encore  quelle  place  elle  tient  dans  les  âmes.  M.  L.,  se  plaçant  à  un  p  int 
de  vue  quelque  peu  étroit,  blâme  l'abus  que  font  les  copias,  comme  le  peu  le 
espagnol  lui-même,  des  noms  les  plus  saints  du  catholicisme;  aux  yeux  de  la  cri- 
tique, rien  n'est  plus  intéressant  que  cette  préoccupation  perpétuelle  des  choses 
religieuses,  plus  sensible  dans  les  nombreuses  chansons  d'amour  que  partout 
ailleurs.  Donnons  quelques  exemples  : 

a  Je  t'ai  dit  de  ne  pas  aller  —  à  la  messe  où  je  vais;  —  tu  ne  pries  pas,  et  je 
ne  prie  pas,  —  et  nous  n'avons  pas  de  dévotion.  » 

c  Ala  lumière  je  te  compare;  —  vois,  quelle  comparaison  !  —  puisque,  sans 
umière,  —  on  ne  peut  dire  la  grand'messe  !  •» 

c  Si  saint  Raphaël  me  donnait  —  permission  de  t'aimer,  —je  serais  toute  ma 
vie  —  vêtue  d'azur  céleste.  » 

c  L'image  de  saint  Antoine,  —  je  l'ai  toujours  dans  mon  sein;  —  et  quand 
^  je  pense  à  mon  Antonio,  —  je  tire  l'image  et  je  la  baise  !  » 

«  A  saint  Joseph  j'ai  demandé  son  rameau,  —  à  saint  François  son  cordon,  — 
à  sainte  Christine  son  épine,  —  et  à  mon  amant  son  cœur,  i» 

«  Hier  à  la  grand'messe  —  j'ai  fait  un  péché  mortel  ;  —  j'ai  jeté  les  yeux  sur 
toi,  —  et  je  les  ai  détournés  de  l'autel.  » 

c  Tu  as  des  yeux  de  colombe,  —  un  teint  de  lait  et  de  sang,  —  et  les  cheveux 
blonds  —  comme  la  vierge  du  Garmel.  » 

«  Je  voudrais  te  comparer...  —  (mais  non  ;  je  me  reprends)  —  à  la  vierge  du 
Pilier:  —  tu  es  un  petit  peu  moins.  » 

e  Je  t'aime  plus   que  ma  vie,  —  plus  que  mon  père  et  ma  mère,  —  et  si  ce 
n'était  un  péché,  —  plus  que  la  vierge  du  Carmel!  » 

L'Introduction  de  M.  Lafuente  est  une  bonne  esquisse  de  l'étude  à  laquelle 
provoquent  les  poésies  qu'il  publie.  J'y  relèverai  un  rapprochement  qui  me  paraît 
curieux:  l'auteur,  qui  est  un  orientaliste  distingué,  accorde,  non  sans  raison,  une 
bonne  part  à  l'influence  arabe  dans  la  constitution  du  caractère  espagnol  en  général 
et  particulièrement  de  cette  poésie  logique  populaire;  et  il  signale,  à  ce  propos, 
l'existence  de  chants  populaires  tout  à  fait  analogues  dans  le  Maroc;  ces  chants 
ont  été  recueillis  par  un  espagnol  qui  a  longtemps  habité  Tanger;  d'autres  se 
trouvent  dans  un  manuscrit  récemment  acquis  à  Tétuan  par  le  gouvernement 
espagnol.  Il  serait  à  désirer,  pour  plusieurs  raisons,  qu'ils  fussent  prochainement 
^'publiés.  M  Lafuente  çlonne.la  traduction  de  quelques-unes  de  ces  petites  pièces, 
tout  à  fait  analogues  à  nos  copias.  En  voici  une  : 
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«  Tes  cheveux  sont  la  nuit,  —  tes  sourcils  des  croissants  de  lune,  —  ton  visage 
un  miracle  ineffable;  —  il  n'y  a  pas  de  bouche  comme  la  tienne.  —  La  douceur 
de  ta  bouche  —  est  la  douceur  du  miel;  —  et  dans  tes  lèvres  riantes—  est  l'am- 
bre, le  lait  et  le  sucre.  » 

I!  est  à  remarquer  que  les  quatre  derniers  vers  coïncident  presque  textuelle- 
ment avec  un  passage  du  Cantique  des  cantiques:  «  De  tes  lèvres  dégoutte  un 
rayon  de  miel,  ma  fiancée;  sous  ta  langue  est  le  sucre  et  le  lait.  »  Ce  rapproche- 
ment ne  mcrite-l-il  pas  d'être  pris  en  considération  par  les  critiques,  et  ne  tend-il 
pas  à  fortifier  l'opinion  de  ceux  qui  voient  dans  ce  livre  un  recueil  de  chansons 
d'amour,  de  chansons  populaires  juives? 

La  publication  de  M.  Lafuenle  y  Alcânlara  n'est  pas  la  première  de  son  genre. 
Entre  celles  qui  l'ont  précédée,  depuis  la  collection  peu  critique  de  Précise 
(1805),  il  faut  signaler  le  charmant  volume  de  Fernan  Caballero  {Cuentos  y 
poesias populares  andaliices,  SeviWù,  1859,  in-8,  et  Leipzig,  1861,  in-8).  Ce  recueil 
se  dislingue  par  le  goût  qui  a  présidé  au  choix  des  morceaux:  on  n'y  trouve 
guère  que  la  fleur  des  deux  volumes  de  M.  L.  Celui-ci  n'a  pas  admis  toutes  les 
copias  données  par  madame  d'Arrau,  et  celles  qu'il  a  négligées  sont  presque 
toujours  regrettables;  pour  les  autres,  il  semble  s'être  eiîoicé  de  trouver  des 
variantes,  généralement  moins  heureiises  que  celles  qu'avait  choisies  le  recueil 
précédent.  Il  est  malheureux  aussi  que  M.  L.  ait  rejeté  ctrtaines  catégories, 
comme  les  berceuses  {copias  de  cuna),  et  que  son  parti  pris  de  n'admettre  que 
dos  seguidillas  et  des  copias  lui  ait  fait  exclure  des  chansons  à  danser,  d'une 
forme  souvent  remarquable  et  curieuse. 

Malgré  cela,  celte  collection  dépasse  de  beaucoup  les  précédentes,  d'abord  par 
le  nombre  incomparablement  supérieur  des  couplets  qu'elle  contient.  Peut-être 
celte  qualité  est-elle  bien  près  d'être  un  défaut.  Ces  petites  chansons,  réunies 
ainsi  en  masse,  se  nuisent  et  s'écrasent;  le  charme  de  cette  poésie  est  dans  son 
imprévu,  dans  sa  grâce  piquante,  dans  sa  tendresse  naïve;  ce  charme,  trop  pro- 
digué, s'émousse,  et  la  monotonie  de  l'ensemble  fait  tort  à  l'originalité  de  chaque 
pièce.  Mais  cette  objection  tout  esthétique  n'enlève  rien  à  la  valeur  que  donne 
précisément  l'assemblage  de  tant  de  documents  à  l'histoire  lilléraire.  M.  Lafuenle 
n'a  pas  eu  entre  les  mains  moins  de  quatorze  mille  morceaux;  il  en  a  donné  en- 
fjYiron  le  tiers,  et  il  s'est  imposé,  en  outre,  la  peine  de  faire  un  tri  dans  cet  amas 
énorme,  le  travail  d'une  classification  assez  soigneuse  pour  faciliter  grandement 
Tusage  de  son  recueil.  Nous  n'avons  que  des  remerciments  à  lui  adresser.  11 
est  fâcheux  que  l'exécution  matérielle  du  livre  laisse  tant  à  désirer;  le  papier  et 
l'impression  sont  également  grossiers.  Mais  nous  sommes  habitués  à  ces  défauts 
dans  les  livres  qui  viennent  d'Espagne.  G  .  P. 
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176.  —  Correspondanise  secrète  inédite  de  I^onls  XT  sur  la  poUtiqae  étran- 
gère, avec  le  comte  de  Broglie,  Tercier,  etc. ,  et  autres  documents  relatifs  au  ministère 
secret,  publiés  d'après  les  originaux  conservés  aux  Archives  de  l'empire,  et  précédés  d'une 
Ëtude  sur  le  caractère  et  la  politique  personnelle  de  Louis  XV,  par  M.  E.  Boutaric  , 
archiviste  aux  Archives  de  l'empire.  2  vol.  in-8»,  502-528  pages.  Paris,  H.  Pion,  1866. 
—  Prix  :  16  fr. 

Le  caractère  de  Louis  XV  nous  est  connu  comme  un  mélange  peu  sympathique 
d'indifférence  et  de  faiblesse,  de  dépravation  ennuyée  et  d'égoïsme  cynique.  On 
sait  aussi  qu'une  insurmontable  timidité,  non  moins  que  des  habitudes  de  désœu- 
vrement et  de  paresse,  encouragées  par  son  précepteur,  le  ministre  Fleury,  l'éloi- 
gnaient  des  affaires  publiques.  Il  cherchait  dans  la  société  de  ses  maîtresses, 
dans  les  raffinements  de  la  volupté,  une  distraction  à  son  ennui,  et  aucun  remède 
ne  pouvait  calmer  le  mal  incurable.  Jusqu'ici  on  avait  cru  que  son  intervention 
dans  les  affaires  du  royaume,  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur,  avait  été  sinon 
tout  à  fait  nulle  au  moins  très-insignifiante.  L'an  dernier,  une  publication  ordon- 
née par  M.  le  ministre  de  la  guerre  et  dirigée  par  M.  Camille  Rousset,  nous  révéla 
un  côté  fort  singulier  du  caractère  de  ce  souverain.  Pendant  quatorze  ans,  de 
1742  à  1756,  le  roi  entretient,  avec  le  maréchal  de  Noailles,  une  correspondance 
intime  fort  active.  La  tutelle  du  cardinal  Fleury  lui  fait  défaut  et  il  cherche  à  se 
décharger  sur  quelque  autre  du  poids  trop  pénible  pour  lui  des  affaires  publiques. 
Ces  lettres  révèlent  chez  le  duc  une  grande  honnêteté  et  une  certaine  ambition 
relevée  parle  désir  de  servir  avant  tout  les  intérêts  dif  Roi  et  de  la  France.  Mais 
leur  principale  originalité  est  de  montrer  dans  le  Roi  une  activité,  un  désir  de 
s'immiscer  à  la  politique  de  ses  ministres^  une  ardeur  à  écrire  et  une  curiosité 
pour  les  affaires  publiques  qu'on  ne  lui  soupçonnait  guère.  L'éducation  de 
Louis  XV  a  été  fort  négligée  et  ses  billets  les  plus  courts  portent  la  trace  de  son 
ignorance;  mais  cette  correspondance  à  cœur  ouvert  témoigne  aussi  d'un 
esprit  vif  et  intelligent,  cherchant  le  bien  sans  avoir  la  force  de  lé  faire,  voulant 
toujours  être  instruit  de  chaque  chose  dans  ses  plus  menus  détails,  mais  laissant 
échapper  l'occasion  d'agir,  perdant  enfin  tout  le  fruit  de  sa  bonne  volonté  par 
ses  hésitations,  sa  faiblesse  et,  il  faut  le  dire,  sa  lâcheté. 

La  correspondance  secrète  que  publie  aujourd'hui  M.  Boutaric  fait  suite  à  la 
correspondance  intime.  Elle  a  déjà  pris  naissance  pendant  les  relations  de 
Louis  XV  avec  le  duc  de  Noailles,  mais  elle  ne  reçoit  toute  son  importance  que 
quand  ces  rapports  avoués  commencent  à  se  refroidir,  et  depuis  1754,  elle  con- 
tinue presque  sans  interruption  jusqu'à  la  mort  du  Roi.  Les  originaux  de  la 
correspondance  secrète  sont  conservés  aux  Archives  de  l'empire  dans  deux  ou 
trois  cartons  (K.  157,  159).  Quelques-uns  des  documents  les  plus  importants 
avaient  déjà  été  publiés  par  différents  auteurs,  dans  l'Histoire  de  la  diplomatie  de 
Flassan  et  dans  la  Politique  des  cabinets  de  l'Europe  par  Ségur.  M.  Boutaric  a 
bien  fait  de  rapprocher  ici  des  pièces  inédites  les  documents  déjà  publiés,  néces- 
saires pour  suivre  dans  tous  leurs  détails  ces  négociations  obscures.  Malheureu- 
sement il  n'a  pu  enrichir  sa  publication  de  tout  le  luxe  de  renseignements  qu'il 
pouvait  légitimement  aspirer  à  lui  donner.  Pour  lui,  comme  pour  tant  d'autres, 
Jes  Archives  des  affaires  étrangères  sont  demeurées  impitoyablement  fermées.  Il 
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le  déplore  amèrement,  en  constatant  que  pour  d'autres  historiens,  pour  M.  F. 
Gailiardet  entre  autres,  éditeur  des  mémoires  du  chevalier  d'Eon,  les  sévères 
gardiens  du  sanctuaire  ont  montré  moins  de  discrétion  ou  plus  de  libéralité.  Il 
importe  de  protester  énergiquement,  aussi  souvent  que  s'en  présentera  l'occa- 
sion, contre  une  défiance  que  rien  ne  justifie  aujourd'hui.  Peut-être  cédera-t-on 
enfin  à  l'importunité  ce  qu'on  devrait  accorder  à  l'uillité  de  l'histoire.  Toutefois, 
si  nous  devons  réclamer  en  principe  contre  cette  étroite  coutume  d'exclusion 
absolue,  il  est  probable  que  dans  le  cas  actuel  les  Archives  des  affaires  étrangères 
n'auraient  pu  que  compléter  des  renseignements  plus  importants  trouvés  autre 
part;  elles  n'auraient  sans  doute  rien  appris  de  nouveau;  les  correspondants  de 
Louis  XV  avaient  gardé  les  lettres  royales  pour  leur  servir  de  défense  quand  il 
en  serait  besoin,  et  M.  de  Broglie  apprit  à  ses  dépens  que  ce  n'était  pas  une 
précaution  inutile;  à  l'aide  de  plusieurs  mémoires  du  temps  et  des  recueils 
diplomatiques  que  nous  avons  cités,  à  force  d'attention  et  de  patience,  M.  Bou- 
taric  est  parvenu  à  débrouiller  tous  les  fils  de  cette  ténébreuse  affaire. 

La  série  des  documents  publiés  dans  la  Correspondance  secrète,  peut  se 
diviser  en  trois  parties  :  la  première  comprend  les  lettres  de  Louis  XV  à  ses 
agents,  et  les  réponses  des  affiliés;  dans  la  seconde  se  groupent  les  mémoires 
que  Louis  XV  demandait  à  ses  correspondants.  Dans  ce  genre,  les  longs 
mémoires  rédigés  par  Favier,  sous  la  direction  du  comte  de  Broglie,  à  l'aide  de 
la  correspondance  secrète,  ont  une  importance  capitale.  Leur  titre  indique  suffi- 
samment leur  objet;  l'auteur  les  a  intitulés  :  Conjectures  raisonnées  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  la  France  dans  le  système  politique  de  l'Europe,  et  réciproquement 
sur  la  position  respective  de  VEiirope  à  l'égard  de  la  France.  Enfin  la  dernière 
partie  nous  donne  la  clef  de  bien  des  points  qui,  sans  elle,  demeureraient 
obscurs  ou  intelligibles.  Elle  renferme  l'explication  du  but  et  de  tous  les  rouages 
de  celte  administration  occulte.  Le  comte  de  Broglie,  obligé  de  repousser,  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  de  graves  soupçons  qui  pesaient  sur 
son  honneur,  prouva  son  innocence  en  remettant  au  Roi  tous  les  papiers  qu'il 
avait  entre  les  mains,  en  dévoilant  tous  les  agents  qui  avaient  été  employés  par 
lui  ou  par  Louis  XV,  en  expliquant  les  négociations  ignorées  poursuivies  pen- 
dant vingt  années  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  immédiate  du  souverain. 

M.  Boutaric  a  largement  puisé  dans  ces  renseignements  fournis  par  le  prin- 
cipal chef  de  cette  grande  intrigue;  il  a  parfaitement  expliqué  dans  son  Étude 
préliminaire  le  but  et  tous  les  détails  de  la  Correspondance  secrète.  Le  Roi  prit 
une  part  très-active  à  toute  cette  affaire;  plusieurs  centaines  de  lettres,  copiées 
sur  les  originaux  des  Archives  de  l'empire,  en  portent  témoignage.  Elles  prou- 
vent que  Louis  XV  avait  des  vues  très-arrêtées  en  politique.  Avant  tout  il  voulait 
la  paix;  la  conserver  à  tout  prix  était  son  désir  dominant.  Pour  la  maintenir,  il 
rompit  avec  toutes  les  traditions  de  la  France  et  de  ses  ancêtres,  il  consentit  à 
l'alliance  autrichienne,  et,  malgré  ses  sympathies  bien,  prononcées  pour  la 
Pologne,  malgré  les  sacrifices  qu'il  s'était  imposés  en  faveur  de  ce  malheureux 
pays,  il  ne  sut  pas  le  soutenir  efficacement;  il  l'abandonna  au  dernier  moment, 
et,  après  de  longues  et  stériles  négociations,  il  eût  la  làoheté  de  reconnaître  le 
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crime  auquel  il  n'avait  pas  eu  Ténergie  de  s'opposer.  Dans  plusieurs  passages 
des  lettres  de  Louis  XV  apparaît  un  singulier  scrupule:  effrayé  du  désordre  des 
finances,  et  incapable  de  couper  court  aux  prodigalités  des  favorites,  il  prêche 
l'économie  à  ses  agents,  il  leur  refuse  l'argent  nécessaire  pour  acheter  des  com- 
plices dans  les  cours  étrangères,  et  quand  commencera  l'agonie  de  la  Pologne, 
il  discutera  chaque  dépense  point  à  point  ;  jusqu'au  dernier  moment,  il  ména- 
gera l'argent  du  Trésor  dans  la  seule  circonstance  où  il  eût  été  excusable  de  le 
prodiguer. 

Un  autre  côté  curieux  et  nouveau   du  caractère  de  Louis  XV,  c'est  sa 
haine  contre   les  Anglais.   En  vain  la  guerre  de  Sept  ans  a-t-elle  épuisé  la 
France  et  considérablement    affaibli    son   influence   en  Europe.    Au   lende- 
main même  de  cette  guerre  funeste,  Louis  XV,  en  prévision  d'une  lutte  avec 
l'Angleterre,  fait  faire  des  études  et  des  rapports  pour  une  descente.  Comme 
pour  tous  les  projets  inspires  par  sa  politique  personnelle,  Louis  XV  se  garde 
bien  de  parler  de  ses  négociations  à  son  conseil.  Il  sait  trop  bien  que  ses  minis- 
tres, élevés  et  soutenus  par  l'influence  des  maîtresses,  ne  respectent  plus  l'auto- 
rité royale  que  pour  la  forme;  il  comprend  la  honte  de  cette' subordination; 
mais  sa  faiblesse  et  son  incurie  l'empêcheront  toujours  de  secouer  ce  joug  avi- 
lissant, de  suivre  ses  volontés  et  de  parler  en  roi.  Plutôt  que  de  montrer  un  peu 
d'énergie,  il  aime  mieux  travailler  sourdement  et  par  de  ténébreuses  menées  à 
l'exécution  de  ses  vues.  M.  de  Rozière,  envoyé  pour  relever  la  carte  des  côtes 
d'Angleterre,  doit  se  défier  autant  de  l'ambassadeur  français  que  des  autorités 
anglaises.  Heureusement  il  échappe  à  tous  ces  dangers;  mais  un  nouveau  péril 
ne  tarde  pas  à  menacer  le  Roi,  qui  tremble  sans  cesse  de  voir  ses  agents  et  leur 
rôle  découverts.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  étrange  que  cette  lutte  d'un 
obscur  employé  du  gouvernement  français,  du  chevalier  d'Eon,  avec  l'ambassa- 
deur de  France.  Le  Roi  voudrait  bien  soutenir  son  représentant;  dans  d'autres 
circonstances  moins  graves,  il  n'a  pas  hésité  à  sacrifier  à  l'animositéde  ses  minis- 
tres ses  agents  soupçonnés;  deux  fois  le  comte  de  Broglie,  le  chef  de  cette  vaste 
administration  occulte,  a  dû  partir  pour  l'exil.  Mais  le' chevalier  d'Eon  est  en 
Angleterre,  il  possède  tous  les  secrets  de  la  correspondance  et  de  plus  les  plans 
et  les  papiers  de  M.  de  Rozière  ;  l'ambassadeur  qu'il  défie  ne  peut  rien  contre 
lui,  et  le  Roi,  menacé  de   révélations  compromettantes,  est  réduit  à  employer 
presque  la  prière,  à  se  montrer  patient  et  accommodant,  à  accepter  les  condi- 
tions qu'il  plaît  à  un  agent  subalterne  de  lui  imposer.  Telle  est  la   condition 
honteuse  où  ses  sourdes  menées  le  ramènent  sans  cesse.  Les  ministres  soupçon- 
nent quelque  chose  sans  rien  pouvoir  découvrir,  ils  font  agir  les  maîtresses^  et 
nous  assistons  à  de  curieuses  scènes  d'intérieur.  Tercier,  le  principal  entremet- 
teur de  la  correspondance  entre  le  Roi  et  le  comte  de  Broglie,  écrit  le  10  juin 
1763  au  chevalier  d'Eon  un  billet  qui  commence  par  cette  piquante  anecdote  : 
«  Le  Roi  m'a  appelé  ce  matin  auprès  de  lui,  je  l'ai  trouvé  fort  pâle  et  fort  agité. 
Il  m'a  dit  d'une  voix  altérée  qu'il  craignait  que  le  secret  de  notre  correspondance 
n'eût  été  violé.  Il  m'a  raconté  qu'ayant  soupe  il  y  a  quelques  jours  en  tête-à- 
tête  avec  madame  de  Pompadour,  il  fut  pris  de  sommeil  à  la  suite  d'un  léger 
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excès  dont  il  ne  croit  pas  la  marquise  tout  à  fait  innocente.  Celle-ci  aurait  pro- 
fité de  ce  sommeil  pour  lui  enlever  la  clef  d'un  meuble  particulier  que  Sa  Ma- 
jesté tient  fermé  pour  tout  le  monde  et  aurait  pris  connaissance  de  vos  relations 
avec  M.  le  comte  de  Broglie.  Sa  Majesté  le  soupçonne  d'après  cerlains  indices 
de  désordre  remarqués  par  elle  dans  ses  papiers,  etc.  » 

Cependant  le  ministre  n'a  rien  appris  de  positif  et  nous  voyons  quelques  an- 
nées plus  tard  la  môme  scène  se  renouveler  avec  quelques  variantes  sous  le 
règne  de  la  du  Barry.  Dans  l'intervalle,  l'homme  de  confiance  de  Louis  XV, 
Tercier,  est  mort  et  c'est  directement  au  comte  de  Broglie  qu'est  adressée  la  con- 
fidence royale  : 

«  Louis  XV  au  comte  de  Broglie,  —  Ce  22  mars,  à  deux  heures,  1769. 
Madame  du  Barry  avoit  vu  vottré  lettre  sur  le  gouvernement  ;  ce  n'étoit  pas  un 
secret.  A  l'égard  du  gros  paquet,  elle  le  trouva  sur  ma  table,  elle  voulu  voir  ce 
que  c'étoit.  Je  ne  voulus  pas  le  lui  montrer.  Le  lendemain,  elle  revint  à  la  charge. 
Je  lui  dis  que  c'étoit  sur  des  affaires  de  Pologne,  que  comme  vous  y  aviés  été 
ambassadeur,  vous  y  aviés  encore  quelques  relations  dont  vous  me  rendiés 
compte.  Voilà  tout  ce  que  j'ay  dit  et  fait.  Je  vois  que  vous  avés  été  plus  loing 
que  moy.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  le  divulgue  à  M.  de  Choiseuil.  Il  n'y  a  pas  de 
mal  à  ce  que  vous  avés  fait.  » 

Ces  petits  incidents,  tout  superficiels  qu'ils  paraissent,  font  bien  mieux  que 
toute  réflexion  comprendre  l'inanité  des  tentatives  de  Louis  XV,  de  sa  police 
occulte,  de  sa  correspondance  secrète.  Pour  lui,  la  politique  est  une  distraction. 
Il  s'intéresse  à  des  rapports  chiffrés  et  remis  avec  le  plus  grand  mystère  bien 
plus  qu'aux  dépêches  les  plus  graves  de  ses  ambassadeurs  ;  ces  rapports  l'amu- 
sent à  peu  près  comme  les  indiscrétions  scandaleuses  du  cabinet  noir.  La  dignité 
royale  est  souvent  compromise  dans  ces  menées  ambiguës.  Un  agent  secret 
est  arrêté;  il  peut  se  sauver,  tout  révéler  aux  ministres;  on  ne  demande  qu'à  ré- 
compenser largement  ses  indiscrétions.  Le  Roi  tremble  qu'il  ne  parle;  il  se  tait: 
pour  prix  de  son  silence,  il  est  enfermé  ou  exilé,  et  le  Roi  ose  tout  au  plus  lui 
témoigner  secrètement  la  satisfaction  que  lui  inspire  une  telle  fidélité. 

Il  nous  semble  donc  impossible  d'accorder  à  M.  Boutaric  les  circonstances  at- 
ténuantes qu'il  réclame  en  faveur  de  Louis  XV.  Chez  un  roi  les  bonnes  inten- 
tions ne  suffisent  pas,  surtout  quand  la  conduite  ordinaire  du  souverain  répond 
si  mal  à  des  intentions  si  timidement  révélées.  La  faiblesse  est  dans  certains  cas 
le  pire  des  défauts  ;  mais  ce  n'est  pas  une  excuse  pour  celui  qui  n'a  pas  eu  la 
force  de  résister  à  de  mauvaises  suggestions.  Avec  toutes  ses  bonnes  intentions, 
Louis  XV  a  fait  beaucoup  de  mal,  et  s'il  savait  que  les  conseils  qu'on  lui  donnait, 
que  les  actions  qu'il  commettait  étaient  injustes  et  fnnestes,  il  n'est  que  plus  cou- 
pable de  ne  s'y  être  pas  opposé.  La  faiblesse  alors  prend  le  nom  de  lâcheté,  et 
nous  ne  pouvons  laisser  'passer  sans  protester  une  apologie  du  caractère  de 
Louis  XV  fondée  sur  de  pareilles  bases.  M.  Boutaric  revient  plusieurs  fois  sur  la 
bonté  et  la  sensibilité  du  Roi.  Ainsi  p.  69  :  «  ....  Mais  il  avait  trop  d'esprit  pour 
être  dupe  de  son  cœur.  On  trouve  dans  ses  lettres  des  preuves  nombreuses  de  sa 
bonté  et  même  de  sa  patience.  »  Et  p.  140  :  «  Au  risque  de  tomber  dans  des  re- 


146  REVUE  CRITIQUE 

dites,  je  ferai  de  nouveau  remarquer  combien  il  y  a  de  vraie  sensibilité  dans  le 
cœur  de  Louis  XV.  »  A  ceux  qui  connaissent  certains  mots  froidement  cruels  de 
ce  roi  si  profondément  égoïste,  cette  assertion  paraîtra  au  moins  singulière. 

Sauf  cette  indulgence  trop  accommodante,  l'étude  de  M.  Boutaric  sur  Louis  XV 
présente  un  tableau  exact,  un  résumé  très-intéressant  de  la  Correspondance  se- 
crète. On  ne  pouvait  mieux  en  extraire  les  grandes  lignes.  Le  récit  d'incidents 
curieux  vient  çà  et  là  distraire  des  préoccupations  plus  graves  de  la  politique. 
Ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  ou  le  courage  d'aller  chercher  les  faits  dans  les  do- 
cuments eux-mêmes  sont  mis  au  courant  de  tous  les  détails  de  la  Correspondance 
secrète  par  cette  introduction  de  1  éditeur.  Le  style  de  cette  étude,  vif,  clair, pré- 
cis, est  bien  le  langage  qui  convient  à  l'histoire.  Peut-être  l'auteur  aurait-il  pu, 
avec  un  peu  d'attention,  faire  disparaître  certaines  taches  peu  graves  et  cer- 
taines formes  peu  correctes,  comme  à  la  page  56.  «  Henri  IV,  Richelieu, 
Louis  XIV  avaient  donné  la  consécration  de  leur  génie  et  du  succès  à  cette  po- 
litique qui  était  devenue  véritablement  nationale.  »  La  consécration  du  succès 
s'explique  facilement  ;  quant  à  «  la  consécration  de  leur  génie,  »  nous  compre- 
nons moins  le  sens  de  celte  expression. 

M.  Boutaric  pourrait  ajouter  parmi  les  errata  deux  erreurs  de  date  qui  n'y 
sont  pas  mentionnées;  p.  159  :  «  le  17  janvier  1777,  un  accord  secret  fut  signé  à 
Saint-Pétersbourg;  »  il  faut  évidemment  1767,  et  à  la  page  197  dans  la  note  il 
est  parlé  de  l'envoi  de  M.  de  Vergennes  à  Constantinople  en  janvier  1775.  Le 
passage  auquel  se  réfère  la  note  prouve  suffisamment  que  l'auteur  a  voulu  mettre 
1755.  Bien  que  le  nom  de  M.  de  Choiseul  soit  constamment  écrit  Choiseuil  dans 
la  correspondance  secrète,  M.  Boutaric  a  eu  raison  de  ne  pas  se  conformer  à 
cette  orthographe  défectueuse.  Cependant  en  plusieurs  endroits  il  écrit  lui-même, 
sans  doute  par  mégarde,  Choiseuil. 

Mais  nous  n'insisterons  pas  sur  de  simples  imperfections  de  détail;  car  le  livre 
de  M.  Boutaric  se  recommanderait  suffisamment  par  l'intérêt  des  documents 
dont  il  nous  révèle  l'existence.  Désormais  les  historiens  qui  s'occuperont  de  cette 
époque  seront  obligés  de  tenir  compte  de  la  correspondance  secrète,  des  faits 
qu'elle  nous  apprend,  des  personnages  qu'elle  nous  présente  sous  un  nouveau 
jour.  M.  Boutaric  a  rempli  trôs-consciencieusement  ses  devoirs  d'éditeur  :  il  a 
respecté  scrupuleusement  l'orthographe  fantasque  de  Louis  XV;  en  même 
temps  il  a  conformé  à  l'orthographe  moderne  les  écrits  plus  corrects  de  ses  cor- 
respondants. Il  a  complété  ou  éclairci  certains  passages  de  la  correspondance  parj 
des  notes  ou  des  extraits  de  mémoires  du  temps;  il  a  enfin  rendu  l'usage  de  son- 
livre  commode  aux  travailleurs  par  un  index  alphabétique  très-complet  et  très- 
utile  pour  les  recherches  à  travers  les  426  lettres  ou  documents  qui  se  trouvent] 
réunis.  J.-J.  Guiffrey. 


177.  —  Oberkampf  (1738-1815),  par  Alfred  Labouchère.  Paris,  Hachette,  1866.  In-12 

244  p.  —  Prix  1  fr. 

.  Xe  récit  sympathique  de  la  vie  d'un  homme  de  bien  n'est  pas  chose  si  fré- 
quente que  nous  ne  devions  quelques  mots  de  remercîment  à  ceux  qui  nous  en 
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procurent  la  jouissance.  La  carrière  du  pauvre  ouvrier  allemand,  telte  que  nous 
la  retrace  M.  Labouchère,  est  un  exemple  bien  frappant  de  la  puissance  du  tra- 
vail. Arrivé  en  France  en  17o8  sans  autres  ressources  que  son  énergie  et  son  ta- 
lent, Oberkanjpfy  mourait  cinquante-sept  ans  plus  tard  créateur  d'une  industrie 
nationale  des  plus  fécondes,  récompensé  de  ses  peines  par  une  fortune  immense, 
par  l'oetime  particulière  de  l'Empereur  et  par  l'amour  et  le  respect  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu.  L'économiste  trouvera  dans  ce  petit  volume,  composé  sur 
des  mémoires  inédits  d'un  neveu  d'Oberkampf,  d'intéressants  détails  sur  l'état  de 
notre  industrie  avant  la  Révolution;  le  fabricant  y  suivra  le  développement  de 
l'industrie  des  toiles  peintes  pendant  un  demi-siècle;  l'historien  notera  quelques 
traits  curieux  sur  l'époque  de  la  Terreur  et  sur  celle  de  l'Empire.  Mais  aucun 
lecteur  ne  quittera  ces  pages  sans  un  sentiment  de  profond  respect  pour  le  vieil- 
lard qui  répétait  souvent  «  qu'il  n'y  a  rien  d'utile  à  connaître  que  ce  qui  nous 
apprend  à  bien  faire.  »  Par  la  nature  du  sujet,  autant  que  par  la  simplicité  de  la 
forme,  l'ouvrage  de  M.  Labouchère  est  appelé  à  devenir  un  livre  populaire; 
nous  souhaitons  vivement  qu'il  trouve  beaucoup  de  lecteurs,  car  il  enseigne  l'es- 
time du  travail  et  l'amour  du  bien.  R. 
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(Sommaire  t  178.  KLEIN,  Manuscrits  deCucs;  fragments  inédits  de  Cicéron.  —  179.  E.  de  Barthé- 
lémy. Journal  d'un  turé  ligueur  de  Paris.  -  180.  Dareste,  Histoire  de  France,  tom.  III  et  IV.  —  181. 
MiCHiELS,  Histoire  de  la  peinture  flamande.  —  182.  BonnemèRE,  La  Vendée  en  1793. 

i78.  — Ueber  cinc  Handachrift  des  !Vicolaus  von  Cues,  nebst  ungedruckten 
Fragmenten  Ciceronischer  Reden,  von  Joseph  Klein.  Berlin,  Weidmann  1866,  in-8, 
vii-1d8  pages,  prix  4  fr.  (Paris,  lib.  A  .Franck.) 

Il  y  a  environ  deux  mois,  ie  Moniteur  annonçait  que  le  Dr  Joseph  Klein  avait  dé- 
couvert dans  une  bibliothèque  des  bords  du  Rhin  des  fragments  inédits  des  dis- 
cours de  Cicéron.  Ces  fragments  figurent  dans  l'opuscule  dont  nous  allons  rendre 
compte.  On  verra  qu'ils  sont  bien  peu  considérables,  mais,  si  minimes  qu'ils 
soient,  ils  ont  toujours  une  certaine  valeur  et  il  est  heureux  qu'ils  aient  échappé 
à  la  main  destructive  du  temps. 

Le  manuscrit  où  ils  ont  été  trouvés  appartient  à  la  bibliothèque  de  l'hôpital 
de  Cues  (n"  G.  14}  et  provient  de  la  riche  collection  amassée  par  le  cardinal 
de  Brixen,  iNlcolas  de  Guesi,  plus  connu  dans  le  monde  savant  sous  le  nom  de 
Cusanus.  C'est  un  volume  petit  in-folio  du  xue  siècle,  une  sorte  de  recueil  artificiel 
composé  de  divers  écrits  dont  la  plupart,  théologiques,  n'offrent  que  peu  d'in- 
térêt. M.  Klein  a  jugé  utile  d'en  donner  une  description  détaillée.  Il  a  même 
ajouté  en  appendice  :  la  collation  du  texte  de  Rufin,  Expositio  in  symbolum 
(d'après  l'édition  de  l'abbé  Migne,  Patrol.  xxi,  col.  335  et  suiv.);  la  transcrip- 
tion complète  d'un  fragment  inédit  du  même  auteur  intitulé  Dicta  de  fide  catho- 
lica;  enfin  la  collation  de  Fulgentius  Ruspensis,  Pro  fide  catholica  adversus  Pin- 
tam,  episcopum  Arianum  (d'après  l'édition  de  Desprez,  Paris,  1684,  p.  534),  qui 
figure  dans  le  manuscrit  sous  le  nom  d'Augustin  et  sous  le  titre  de  Trinitate, 

Mais  la  partie  la  plus  importante  du  volume  est  une  collection  de  sentences, 
comprenant  26  feuillets  soit  52  pages  (M.  Kl.  leur  consacre  les  pages  23-128). 
Ce  sont  des  extraits  plus  ou  moins  longs  empruntés  aux  auteurs  les  plus  divers, 
sacrés  et  profanes.  Cette  collection,  dont  l'origine  remonte  évidemment  plus 
haut  que  le  xu^  siècle  a  été  faite  dans  l'intention  toute  pratique  de  fournir  des 
formules  choisies,  des  réflexions  morales,  des  images  heureuses  et  des  anec- 
doctes  instructives  aux  discours  et  aux  écrits  des  clercs.  Cette  intention  est  in- 
diquée dans  une  préface  assez  diffuse,  comme  dans  certaines  rubriques  semées 
ça  et  là  dans  le  texte  {de  virtute,  de  vitiis,  de  virginitate^  de  amicitia,  etc.)Vers  la 
fin,  les  sentences  sont  groupées  dans  un  ordre  tout  à  fait  systématique  en 
chapitres  qui  peuvent  correspondre  aux  divisions  d'un  cours  de  morale. 

En  tête  figurent  sous  la  rubrique proverbia  Grœcorum  de  courtes  sentences  dé- 

îées  de  tout  intérêt. Ensuite  viennent  (fol.  1,  v.  col.  1)  \es  proverbia  Senecœ,  qui 


H    C\;os  est  une  petite  ville  située  sur  la  Moselle  en  face  de  Berncastel. 
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ne  sont  point  les  sentences  de  Publias  Syrus  qu'on  trouve  ordinairement  sous  ce 
titre  dans  les  manuscrits,  mais  bien  des  extraits  de  l'ouvrage  de  Sénèque  De 
morihus,  publiés  entre  autres  par  M.  Haase  dans  la  collection  des  classiques 
Teubner,  où  ces  sentences  sont  au  nombre  de  145,  tandis  qu'on  n'en  trouve  que 
100  dans  la  manuscrit  de  Cues.  M.  Klein  en  donne  simplement  la  collation. 

On  trouve  plus  loin,  comme  en  plusieurs  autres  endroits  du  manuscrit,  des  ci- 
tations mélangées,  prises  au  hasard  dans  les  écrivains  ecclésiastiques  et  pro- 
fanes. Ici,  comme  presque  partout^  l'auteur  de  la  collection  s'est  permis  de  faire 
dans  ses  citations,  afin  d'en  compléter  le  sens,  des  changements  qui  ne  laissent 
pas  toujours  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  la  source  où  il  a  puisé.  Presque 
tous  ces  passages  ont  cependant  été  retrouvés  parM.Kl.  qui  s'est  donné  la  peine 
d'ajouter  à  chacun,  entre  parenthèses,  le  renvoi  exact  à  une  édition  connue. 
Dans  quelques  cas  assez  rares  il  a  dû  renoncer  à  cette  constatation,  et  en  un  seul 
endroit  nous  avons  été  plus  heureux  que  lui.  Les  deux  vers  (p.  32)  : 

Et  sicut  agna  lupum  refugit,  sicut  cerva  leonem. 
Sic  aquilam  penna  fugiunt  trépidante  columbae. 

sont  sans  nul  doute  empruntés  à  Ovide  Métamorphoses  I,  505,  506.  Le  second 
des  deux  vers  est  exact,  mais  le  premier  se  lit  dans  le  poëte  latin  : 

Nympha  manel  sic  agna  lupum,  sic  cerva  leonem 

mais  les  mots  nympha  manel  ayant  été  retranchés  comme  inutiles  à  la  citation, 
le  compilateur  a  cru  devoir  compléter  àsa  façon  le  nombre  des  pieds.  Ceci  nous 
fournit  un  exemple  caractéristique  du  genre  des  modifications  introduites  dans 
les  phrases  citées.  Dans  les  morceaux  de  prose  les  pronoms  gwi,  ille  ont  souvent 
été  remplacés  par  un  nom  propre,  des  propositions  incidentes  ont  été  retran- 
chées. 

Mais  au  milieu  de  ces  mélanges  de  sentences  hétérogènes,  de  cette  farrago 
où  les  auteurs  les  plus  divers  doivent  être  étonnés  de  se  trouver  côte  à  côte,  on 
remarque  des  séries  entières  de  passages  extraits  d'un  même  auteur  et  qui  sont 
reproduits  dans  l'ordre  naturel  de  l'ouvrage  où  ils  figuraient.  Ce  sont  d'abord 
des  vers  tirés  des  manuels  de  Marins  Plotius  {de  metris)  et  de  Priscien;  puis 
des  sentences  de  Végèce  [de  arte  bellica).  M.  Kl.  a  publié  ces  sentences  in  extenso. 
En  revanche  il  s'est  contenté  de  collationner  les  passages  d'Orose  et  de  Macrobe 
{Somniu7n  Scipionis). 

Puis  viennent  les  fameux  extraits  de  Gicéron^  tirés  des  ouvrages  suivants  : 

1°  Discours  in  Pisonem.  Courtes  citations.  Le  compilateur  a  eu  sous  les  yeux 
un  manuscrit  complet,  en  sorte  qu'on  trouve  parmi  ces  sentences  onze  fragments 
inédits  du  commencement  du  discours,  commencement  que  nous  ne  possédons 
plus  (M.  Kl.  les  pubhe  naturellement  in  extenso,  tandis  que  pour  les  morceaux 
tirés  du  reste  du  discours  il  ne  donne  que  la  collation). 

2o  De  inventione.  Long  fragment,  intitulé  dans  le  manuscrit  de  Cues  :  Senten- 
cia  Ciceronis  de  virtutibus  et  viciis  et  reproduisant  les  chapitres  53-55  (§§  159- 
167)  du  livre  IL  -  (Collation). 
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30  Ad  Herennium.  Long  fragment  comprenant  liv.  III,  ch.  2,  §  3,  ch.  5,  — 
§7.-  (Collation). 

40  Discours  jwo  Fonteio.  Le  manuscrit  en  donne  des  citations  à  trois  reprises  : 
au  folio  16,  r.,  col.  i.  on  en  trouve  trois;  au  folio  16,  v.,  col.  2,  quinze;  enfin, 
fol.  17,  r.,  col.  1,  les  trois  dernières.  Sur  ces  vingt  et  un  fragments  dia^-sepi  sont 
niédiïs  et  doivent  prendre  place  au  commencement  du  discours,  les  neuf  pre- 
miers avant  et  les  huit  autres  après  le  long  fragment  découvert  par  Niebuhr 
dans  un  palimpseste  du  Vatican.  L'une  des  sentences  du  manuscrit  de  Cues,  la 
dixième,  se  retrouve  dans  le  fragment  de  iS'iebuhr  et  indique  ainsi  la  place  que 
doivent  occuper  les  autres,  (M.  Klein  donne,  p.  57-78  une  édition  complète  de  tout 
ce  que  nous  possédons  du  'pro  Fonteio  y  compris  les  nouveaux  fragments  qu'il  en  a 
retrouvés.  Les  futurs  éditeurs  de  Gicéron  feront  donc  bien  de  tenir  compte  de 
celte  publication). 

So  Discours  yro  Flacco.  Quelques  sentences  (collationnées). 

60  PhiUppiques.  Sentences  nombreuses.  Au  dire  de  M.  Kl.,  elles  sont  extraites 
d'un  excellent  manuscrit  et  concordent  en  général  avec  le  Codex  Vaticanus,  H  25. 
(Collationnées). 

7°  Paradoxa,  douze  courtes  sentences  (reproduites  in  extenso). 

Après  les  extraits  de  Cicéron,  il  faut  signaler  ceux  de  Frontin,  Strategemata 
(collationnés)  et  des  écrivains  de  l'histoire  d'Auguste  (collationnés).  Puis  vient  le 
recueil  systématique  en  vingt-sept  chapitres  (de  Philosophia  deque  sapientia^  de 
falsitate  etveritate,  de  beneficio,  etc.,  etc.)  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut. 
On  y  trouve  pêle-mêle  les  vers  et  la  prose,  entre  autres  beaucoup  de  sentences  de 
PubHus  Syrus,  de  nombreux  passages  des  comiques,  surtout  de  Térence; 
puis  des  phrases  extraites  d'Horace  et  de  ses  scholiastes,  des  satiriques,  de  (Mcé- 
ron,  de  Catulle  et  d'Aurélius  Victor.  M.  Klein  a  publié  in  extenso  tous  les  pas- 
sages d'auteurs  profanes  avec  les  renvois  en  note  au  bas  des  pages.  Le  tout  se 
termine  par  des  anecdotes  empruntées  textuellement  à  Valère  Maxime  et  que 
M.  Klein  reproduit  également  en  entier. 

Le  manuscrit  de  Cues  n'était  pas  tout  à  fait  inconnu;  nous  voyons  par  le  tra- 
vail de  M.  Klein  qu'il  avait  été  signalé  déjà  par  M.  Waitz  (dans  ÏArchiv,  de 
Pertz,  tome  VIII,  p.  611)  qui  croyait  y  avoir  trouvé  la  mention  d'un  concilium 
Aquisgranense,  tandis  qu'il  s'agit  d'un  concile  d'Aquilée  ;  puis  par  M.  Krause 
(dans  leSerapeum  de  Neumann,  1864,  no  24,  p.  374).  M.  Oehler  y  avait  aussi 
copié  ou  collationné  plusieurs  passages  de  Cicéron,  qu'il  avait  communiqués  à 
Baiter  (voir  Halm.  Philologus,  1849,  p.  373).  M.  Klein  n'en  a  pas  moins  le  mé- 
rite d'avoir  le  premier  examiné  en  détail  ce  manuscrit  et  de  nous  avoir  rendu  la 
valeur  de  deux  pages  de  Cicéron.  Sa  publication  sera  fort  utile.  Nous  pensons 
cependant  qu'il  aurait  mieux  fait  de  s'en  tenir  à  son  idée  première  qui  était  d'u- 
tiliser les  matériaux  découverts  par  lui  pour  une  édition  critique  des  discours  de 
Cicéron.  Presque  toutes  les  variantes  qu'on  rencontre  dans  ses  collations  sont 
dépourvues  de  valeur  et  proviennent  d'une  orthographe  fautive  ou  de  change- 
ments arbitraires  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  les  motifs.  Il  aurait  pu  tout 
uussi  bien  publier  les  résultats  de  ses  recherches  dans  une  revue  savante.   Les 
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deux  excellentes  tables  placées  à  la  fin  du  volume  permettent  de  retouver  facile- 
ment les  passages  des  auteurs  cités  et  les  noms  propres  qui  figurent  dans  le  texte. 

Gh.  M. 


179.  — Journal  d'an  cnré  ligueur  de  Paris  sous  les  trois  derniers  Valois,  suivi 
du  journal  du  secrétaire  de  Philippe  du  Bec,  archevêque  de  Reiras,  de  1588  à  1605,  publiés 
pour  la  première  fois  et  annotés  par  Edouard  de  Barthélémy.  Paris,  Didier,  1866,  in-18, 
31 1  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  deux  documents  que  publie  M.  Edouard  de  Barthélémy  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Le  journal  de  Jean  de  la  Fosse,  curé  de  Saint-Barthélémy,  qui  va  de  1557 
à  1590,  nous  offre  un  tableau  sec  et  gauche,  mais  fidèle,  des  passions  qui  ani- 
maient alors  cette  partie  du  peuple  parisien  qui  devait  former  le  cœur  de  la 
Ligue.  Jean  de  la  Fosse  appartient  tout  à  fait  au  peuple;  le  vernis  d'instruction 
lu'indiquent  divers  passages  de  son  registre  journal  ne  recouvre  que  très-légè- 
rement le  fond  d'un  vrai  Parisien  d'alors,  catholique  ardent,  ennemi  acharné  des 
Imguenots,  dévoué  d'abord  aux  rois  et  à  l'ordre  établi,  puis  se  laissant  aller  aux 
méfiances  populaires,  acceptant  les  on  dit,  les  bruits  de  conjuration  de  la  cour, 
voyant  à  chaque  instant  le  peuple  trahi,  et  finissant  par  applaudir  à  fassassinat 
d'Henri  IIL  Ce  qu'il  dit,  par  exemple,  du  connétable  de  Montmorency,  de  f  affaire 
de  la  croix  de  Gastine,  de  la  Saint-Barthélémy,  de  la  Jonrnéedes  Barricades,  etc., 
devra  être  consulté  par  l'historien  qui  voudra  retracer,  non  pas  seulement  dans 
ses  grandes  lignes,  mais  dans  ses  détails  et  ses  dessous  l'histoire  de  ces  temps 
orageux.  Toutefois  l'éditeur  nous  le  représente  comme  plus  fougueux  qu'il  n'é- 
tait; c'était  vraisemblablement  un  de  ces  hommes,  communs  à  toute  époque,  qui 
ne  font  que  suivre  et  refléter  le  courant  général  :  royaliste  sous  Charles  IX,  li- 
gueur sous  Henri  ni.  Userait  sans  doute  redevenu,  après  la  conversion  d'HenrilV, 
un  sujet  dévoué,  et  il  est  bien  probable  que  ce  fut  sa  mort,  en  1590,  qui  arrêta 
son  journal,  et  que  le  curé  de  Saint-Barthélémy,  qui  fut  expulsé  comme  trop  ar- 
dent ligueur  en  1594,  était  son  successeur. 

Jean  de  la  Fosse  était  bien  de  la  race  de  ceux  que  l'auteur  du  second  journal 
publié  par  M.  Edouard  de  Barthélémy  appelle  les  badaux  de  Paris.  Ce  second 
journal  offre  moins  d'intérêt  que  le  premier.  L'auteur,  dont  on  ne  sait  pas  le 
nom,  était  attaché  à  Philippe  du  Bec,  archevêque  de  Reims,  et  il  n'a  guère  con- 
signé dans  ses  annales  intimes  que  les  marches  et  contre-marches  qu'il  fit  à  la 
suite  de  son  maître,  ou,  très-sommairement,  les  événements  principaux  d'alors  : 
cependant  ses  notes  fournissent  sur  la  vie  privée,  les  habitudes,  le  prix  des 
choses,  etc.,  quelques  détails  intéressants,  et  peuvent  servir  en  outre,  comme  le 
dit  l'éditeur,  à  composer  un  véritable  itinéraire  de  la  cour  pendant  quinze  ans 
du  règne  d'Henri  IV.  L'anonyme  appartient,  comme  son  maître,  au  sage  parti 
des  poliiiques;  son  journal  commence  à  peu  près  où  finit  le  premier  et  en  offre 
ainsi  Une  sorte  de  suite,  mais  dans  un  aspect  très-opposé.  Le  théâtre  change  lui- 
même  :  du  miUeu  des  Ugueurs  enfermés  dans  Paris,  nous  passons  dans  le  camp 
du  roi  qui  les  assiège.  Certains  événements,  tels  que  le  meurtre  de  Guise  et  celui 
d'Henri  III,  racontés  par  nos  deux  chroniqueurs,  mettent  en  relief  leur  dissi- 
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donce;  elle  n'a  pas,  il  est  vrai,  le  piquant  qu'elle  offrirait  sous  d'autres  plumes; 
mais  enfin  l'histoire  gagne  toujours  quelque  chose  à  ces  empreintes  prises  sur 
le  vif,  et  nous  n'aurions  que  des  remercîments  à  adresser  à  l'éditeur,  s'il  s'était 
acquitté  de  sa  tâche  d'une  façon  moins  déplorable. 

Le  mot  n'est  que  juste  pour  la  publication  de  M.  E.  de  B.  Nous  ne  parlons  pas 
de  Vlntroduction  et  des  notes,  qui  n'ont  aucune  valeur  et  où  il  serait  facile  de  re- 
lever plus  d'une  bévue;  mais  le  texte  est  si  étrangement  reproduit  qu'il  faut  con- 
sidérer l'édition  comme  non  avenue.  Nous  avions  pensé  d'abord  que  l'éditeur 
n'avait  eu  que  le  tort,  assurément  très-grave,  de  s'en  rapporter  sans  contrôle  à 
un  copiste  ignorant  et  négligent;  mais  Vlntroduction  se  termine  par  une 
phrase  qui  exclut  cette  hypothèse  :  «  J'ai  copié  soigneusement  les  deux  manus- 
crits, en  conservant  l'orthographe  des  noms,  etc.  »  Soigneusement! 

Si  nous  avions  affaire  à  une  édition  seulement  insuffisante,  nous  ferions  bien 
des  observations  que  nous  épargnons  à  celle-ci  :nous  reprendrions  l'orthographe 
de  fantaisie,  tantôt  moderne,  tantôt  bizarrement  et  faussement  archaïsante, 
qui  est  substituée  à  celle  des  manuscrits  :  le  grand  nombre  de  mots  très-lisibles 
laissés  en  blanc  ;  le  peu  de  soin  apporté  dans  la  distinction  des  paragraphes,  la 
confusion  en  un  seul  corps  des  passages  primitifs  et  de  ceux  qui  sont  ajoutés  plus 
tard,  l'absence  de  table,  etc.;  mais  nous  avons  tant  de  critiques  plus  importantes 
à  faire  que  nous  passons  sur  les  péchés  véniels. 

Nous  avons  comparé,  dans  les  deux  écrits,  quelques  passages  pris  au  hasard, 
avec  les  manuscrits;  nous  pensions  d'abord  relever  toutes  les  fautes,  mais  il 
faudrait  pour  cela  réimprimer  à  peu  près  toutes  les  lignes  du  volume.  Ne  signa- 
lons que  les  plus  grossières^  et  quelques- unes  dans  le  nombre  de  vraiment  ré- 
jouissantes. Journal  de  Jean  de  la  Fosse,  p.  2,  le  roi  Philippe  d'Espagne  se  trouve 
commander  à  60,000  Allemands,  Suisses  et  Français,  qui,  dans  le  manuscrit  et 
dans  l'histoire,  appartenaient  au  roi  Henri  II  de  France.—  P. 41,  lemoisd'apuri/ 
(1561)  remplace  celui  de  janvier ,  ce  qui  le  fait  revenir  deux  fois  dans  l'année.  — 
P.  43,  l'imprimé  donne  cette  phrase  :  «  Le  roy  Charles  fut  sacré  à  Reims;  on  le  sacra 
à  la  mode  antique,  par  quelque  circonstance  faistepar  Calvin  où  son  nom  estoit point 
mis .  à  laquelle  M.  de  Villegagnon  respondit  par  un  espitre  qu'il  envoya  à  la  reyne 
mère.  »  Cette  terrible  phrase  nous  avait  bien  embarrassé;  heureusement  qu'elle 
est  plus  claire  dans  le  manuscrit  :  aie  roy  Charles  fut  sacré  à  Reims,  jasoy  ce  qu'on 
eust  taché  à  le  dissuader  qu'il  ne  se  sacra  à  la  mode  antique,  par  quelque  remons- 
trance  faicte  par  Calvin,  etc.  »—  Même  page  nous  apprenons  que  les  œufs  ont  un 
noyau;  le  manuscrit  porte  naturellement  woi/ef. —P.  59,  un  nommé  hercule  de- 
vient Horcuse .  —P.  63,  nous  voyons  à  un  convoi  des  gens  tout  habillés  de  tâne  :  1. 
tanné.  —  P.  73,  il  est  dit  que  Turnèbe  avait  fait  une  épitre  qui  fut  conjurée,  lisez 
censurée. — P.  74,  Inter  utrumquevolehat,  lisez  volabat.—  'P.  88,  Jean  de  la  Fosse 
donne  des  carmes  (et  non  carmens,  comme  on  imprime  constamment)  sur  la  mort 
de  Montmorency;  avant  le  second  et  le  troisième  distique  ou  quatrain,  il  y  a 
dans  le  manuscrit  un  blanc  et  au  miUeu  Aultres;  l'éditeur  a  supprimé  cette  men- 
tion et  donne  le  tout  comme  un  seul  morceau.  Les  premiers  se  lisent  ainsi  dan» 
l'imprimé  : 


154  HEVUE  CRITIQUE 

Quand  tu  mourus,  seigneur,  tu  nés  cherchois  honneur, 
Mais  malgré  triste  envie  honneur  à  détruire. 

Nous  aimons  mieux  ceux  du  manuscrit  : 

Quand  tu  mouruts,  seigneur,  lu  ne  clierchois  honeur. 
Mais  malgré  triste  envie  honeur  as  deservye. 

P.  95,  on  nous  révèle  l'existence  de  saint  Custau  et  de  l'église  qui  lui  est  dé- 
diée; lisez  Eustace.  —  P.  104,  notre  curé  rappelle  deux  vers  latins  sur  la  mort  du 
connétable  de  Bourbon,  qui  sont  encore  plus  défigurés  que  les  français  de  tout 
à  l'heure.  Conçoit-on  qu'on  imprime  ceci  : 

Onus  Borbonio  vot,  fuit  arma  gerente 
Vincere  vel  morier  donat  utriusque  Deus. 

Les  vers,  connus  d'ailleurs,  sont  fort  bien  donnés  par  le  manuscrit: 

Unum  Borbonio  votum  fuit  arma  gerenti, 
Vincere  vel  morier  :  donat  utrumque  Deus. 

P.  118,  le  président  Séguier  adresse  au  greffier  du  Tillet  une  petite  admones- 
tation qui  dut  le  plonger,  s'il  l'entendit  telle  que  la  donne  M.  Edouard  de  Bar- 
thélémy, en  de  profondes  rêveries  :  «  La  cour  vous  donne  à  entendre  que  vous 
n'estes  que  serviteur  et  vous  enjoint  de  porter  plus  d'honneur  à  nous  servir  que  vous 
ne  [aides  et  commandement  à  M.  le  'premier  président,  etc.;  »  mais  il  n'a  entendu 
que  le  vrai  et  intelligible  texte  :  «  La  Cour...  vous  enjoint  de  porter  plus  d'honneur 
à  nosseigneurs  que  vous  ne  falctes  et  nommément  à  M.  le  premier  président,  etc.  »  — 
P.  133,  Charles  IX  écrivant  assez  durement  au  prévôt  de  Paris,  qui  n'exécutait 
pas  ses  ordres,  termine  en  lui  disant  :  qu'il  vous  souvienne  du  roy  Charles  XI^  ; 
le  manuscrit  porte  en  toutes  lettres  sixiesme.  — •  P.  149,  à  propos  de  la  mort  de 
Coligny,  notre  bon  curé  se  livre  à  des  réflexions  historiques,  et  conclut  que 
«  combien  que  Dieu  diffère  la  punition,  si  est  ce  qu'elle  est  plus  grefve  pour  le  retar- 
dement d'icelle;  »  son  éditeur  lui  fait  dire  qu'elle  est  en  Grève,  etc.,  etc.,  etc. 

Dans  l'édition  du  second  manuscrit,  nous  avions  commencé  à  relever  les  pas- 
sages omis,  mais  ils  sont  bientôt  devenus  tellement  nombreux  que  nous  avons 
renoncé  à  la  tâche.  C'est,  croyons-nous,  à  la  page  251,  que  commencent  ces 
lacunes,  par  une  modeste  omission  de  trois  lignes;  mais  p.  253,  au  dernier 
paragraphe  de  l'année  1591,  il  en  manque  quatorze;  puis  six  p.  256;  puis  entre 
les  p.  258  et  259  il  manque  environ  cinq  pages  du  manuscrit.  Il  est  vrai  qu'une 
petite  partie  de  ces  cinq  pages,  sautées  en  1592,  a  été  ingénieusement  replacée 
en  1593,  si  bien  que  la  profession  dé  foi  d'Henri  IV  est  transportée  du  25  juillet 
1592  au  25  septembre  1593,  et  que  la  confusion  la  plus  inextricable  et  la  plus 
comique  règne  dans  toutes  les  notes  de  ces  époques.  Au  reste,  les  quatre  pages 
qui  font  la  fin  de  cette  même  et  malheureuse  année  1592  sont  condensées  en  huit 
lignes.  P.  264,  entre  les  lignes  3  et  4,  il  y  a  plusieurs  paragraphes  de  passés; 
il  en  manque  six  entre  les  lignes  5  et  6,  etc.  On  ndtis  excusera  de  ne  pas  avoir 
poussé  plus  loin  ce  fastidieux  travail  de  vérification.  —  Si  le  second  Journal  a 
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pour  trait  distinctif  des  lacunes,  qui  d'ailleurs  ne  manquent  pas  dans  le  premier, 
il  ne  laisse  pas  d'offrir  comme  l'autre  une  ample  moisson  de  méprises  et  de  coqs- 
à-l'àne.  N'en  indiquons  qu'un  petit  nombre;  car  on  se  lasse  de  tout.  P.  239,  nous 
lisons  :  «  Monseigneur...  alla  à  Pontivy^  et  de  là,  qui  estait  un  vendredy,  il  alla  à 
Ligne....  »  De  là  qui  était  un  vendredi  !  Lisez  et  disnasmes  ce  jour  là,  qui  estait  un 
vendredy,  à  Ligné.  —  P.  244,  «  la  Ligue  et  rébellion  qui  fut  V estât  de  la  France,  > 
lisez  qui  tue.  —  V.  250,  «  Afin  de  les  séparer  de  ceux  qui  tenaient  sanparly,  »  lisez 
afin  d'asseurer  les  consciences  de  ceux,  etc,  :  c'est  un  peu  différent.  — Voici  le  der- 
nier échantillon.  Connaissez-vous  Seurgne?  Il  paraît  que  c'était  un  écrivain  cé- 
lèbre du  xvi"  siècle,  et  qui  plaisait  fort  à  l'auteur  de  ce  journal;  voyez  plutôt  : 
<  Je  fus  au  Palais...  j'y  achetoi  des  images  le  livre  de  la  colère  de  Seurgne.  Je 
fus  à  l'Université  chez  Chaudier^  j'y  achetoi  la  Théologie  naturelle  de  Soly,  les 
épistres  de  Seurgne  en  françois  et  la  Consolation  de  la  mort.  »  Malheureuse- 
ment, il  faut  renoncer  h  cette  belle  découverte,  ainsi  qu'à  celle  de  Soly,  en  li- 
sant le  texte  du  manuscrit  :  «  J'y  acheté  des  images,  le  livre  De  la  colère,  de 
Sénèque.  Je  feu  à  TUniversité;  je  vey  M.  Génebrard  chez  Chaudier,  où  j'achète 
la  Théologie  naturelle  de  Sebon*,  les  Épistres  de  Sénèque  en  françois,  etc.  » 

Nous  le  répétons,  il  serait  très-facile  de  multiplier  indéfiniment  ces  exemples. 
On  peut  juger  d'après  cela  si,  pour  les  noms,  les  dates,  etc.,  le  texte  de  M.  Edouard 
de  Barthélémy  mérite  quelque  confiance  :  avis  à  tous  ceux  qui  seraient  tentés 
d'en  faire  usage.  En  vérité,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  terminer  cette 
pénible  besogne,  que  nous  impose  notre  devoir  de  critique,  par  une  simple 
réflexion  :  il  est  si  facile  de  ne  pas  donner  d'éditions!  Pourquoi,  de  gaieté  de 
cœur,  quand  on  ne  veut  pas  prendre  la  peine  que  demandent  les  travaux  de  ce 
genre,  venir  embarrasser  les  travailleurs  sérieux  et  s'exposer  à  entendre  de  désa- 
gréables vérités?  La  tâche  que  M.  Edouard  de  Barthélémy  s'était  volontairement 
assignée  était  facile  :  les  manuscrits  étaient  lisibles,  le  style  clair,  la  plupart  des 
noms  qu'ils  présentent  connus  d'ailleurs;  il  ne  fallait,  pour  la  remplir  d'une  façon 
suffisante,  qu'un  peu  de  soin  et  d'attention;  ce  sont  là  des  qualités  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  qui  n'illustrent  pas  ceux  qui  les  possèdent,  mais  dont  le  dédain 
mérite,  en  revanche,  toutes  les  sévérités  de  la  critique.  G.  P. 


180.  —  Histoire  de  Franco,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  par  M.  Dareste, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  t.  III  et  IV.  Pion,  1866.  2  vol.  in-8  de  596  et 
614  pages.  Prix  *  16  fr. 

Le  troisième  volume  de  M.  Dareste  commence  au  moment  ou  Charles  VI, privé 
de  raison,  abandonne  la  France  aux  factions  qui  la  livreront  à  l'étranger  :  il 
finit  au  milieu  du  règne  de  François  1er  :  il  nous  expose,  par  conséquent,  après 

1.  Lems.  ne  donne  guère  que  Sein;  mais  l'écriture  de  ce  journal  est  très-rapide,  et  sou- 
vent les  dernières  lettres  des  mots  sont  ainsi  tronquées.  Il  s'agit  évidemment  de  la  Theologia 
naturalis  de  Raimon  Sebon  ou  de  Sebonde;  ce  fut  chez  Chaudière  ou  Chaudier  que  parut 
en  1581  la  2«  édition  française  de  Montaigne,  celle  qu'acheta  notre  chroniqueur  :  «  Théologie 
naturelle  de  Raymon  Sebon,  traduite  en  françois  par  messire  Michel,  seigneur  de  Montai- 
gne. »  La  1"  édition  avait  paru  en  1569. 
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les  événements  désastreux  du  règne  de  Charles  VI  et  des  premières  années  de 
Charles  VIII,  cette  série  de  succès  dont  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  marque  le 
début,  qui  se  continuèrent  par  un  vaste  agrandissement  du  domaine  de  la  cou- 
ronne et  de  la  puissance  de  la  royauté  sous  Louis  XI,  mais  qui  entraînèrent  ses 
successeurs  à  des  guerres  extérieures  où  ils  trouvèrent  plus  de  gloire  que  de 
profit.  Le  moyen  âge  finit,  la  renaissance  commence;  et  tandis  que  les  rois,  ap- 
puyés sur  leurs  armées  et  sur  leurs  législateurs,  détruisirent  une  à  une  les  insti- 
tutions téodales,  un  monde  nouveau  de  littérateurs,  de  savants  et  d'artistes  surgit 
pour  la  société  politique  qui  s'élève  sur  les  ruines  de  l'ancienne,  et  il  régénère 
autour  d'elle,  par  l'étude  de  l'antiquité,  ou  par  des  recherches  plus  approfondies 
la  littérature,  les  sciences  et  les  arts.  Que  d'enthousiasme  alors  et  que  d'illusions  \ 
Mais  quel  beau  tableau  à  peindre! 

M.  Dareste  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  le  même  talent  que  dans  les  deux 
premiers  volumes,  en  esprit  sage  qui  cherche  avant  tout  à  éviter  le  parti  pris 
d'avance,  qui  montre,  autant  qu'il  peut,  dans  chaque  lutte  le  bon  ou  le  m^iuvais 
côté  des  deux  partis.  Nous  no  pouvons  trop  applaudir  à  cette  prudence.  Elle  a 
cependant  un  inconvénient  qui  peut  nuire  au  succès  d'un  livre.  N'étant  pas- 
sionné nulle  part,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  passionne  personne  et  qu'à  force  de 
régularité  dans  la  pensée,  comme  dans  l'expression,  il  ne  puisse  soutenir  la  lutte 
avec  des  concurrents  qui  transportent  dans  le  récit  d'événements  vieux  de  plu- 
sieurs siècles  les  préoccupations  et  le  sentiment  profond  des  contradictions  de 
notre  temps.  Cette  dernière  tendance,  poussée  trop  loin,  est  un  grand  défaut  : 
elle  ne  tient  pas  un  compte  suffisant  des  différences  qui  ont  existé  entre  nos  an- 
cêtres et  nous,  elle  entraîne  un  écrivain  à  mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  un 
tableau  mensonger  du  passé.  Mais  l'excès  opposé  est  aussi  à  redouter,  et  je 
crains  que  M.  Dareste  ait  péché  quelquefois  par  trop  d'impassibilité,  surtout  dans 
le  second  des  deux  volumes  dont  nous  avons  à  entretenir  le  lecteur. 

Ce  quatrième  volume  qui  commence  au  milieu  du  règne  de  François  1er  et  qui 
se  termine  à  la  mort  d'Henri  IV,  est  en  grande  partie  consacré  à  l'histoire  des 
luttes  religieuses  du  xvi^  siècle.  M.  Dareste  montre  fort  bien  comment  la  per- 
sécution des  protestants  avait  été  provoquée  par  leur  intolérance  et  par  leurs 
violences  dans  les  pays  oii  ils  étaient  les  maîtres,  par  leurs  complots  dans  les  États 
oij  la  majorité  de  la  population  et  le  gouvernement  étaient  restés  catholiques. 
Il  y  a  cependant  des  crimes  dont  il  faut  savoir  s'indigner. 
Ainsi  M.  Dareste  me  semble  parler  trop  froidement  du  massacre  des  Vaudois 
qui  avaient  pour  eux  la  possession  d'état  et  qui,  bien  différents  des  réformés 
français,  ne  demandaient  que  la  paix  et  ne  menaçaient  personne  (IV.  55). 

J'en  dirai  autant  de  la  Saint-Barthélémy,  qui  a  été  la  violation  d'un  traité  so- 
lennellement et  librement  conclu,  un  acte  d'odieuse  trahison  (IV,  280-287). 
M.  Dareste  croit  inutile  de  nous  apprendre  ce  qu'il  en  pense.  Il  se  borne  à  nous 
raconter  quels  ont  été  les  mobiles  des  auteurs  de  ce  crime,  quel  résultat  s'en  est 
suivi  et  quelle  impression  il  a  produit  sur  les  contemporains.  Je  voudrais  quelque 
hose  de  plus.  Ici  M.  Dareste  me  semble  avoir  visé  à  faire  moins  un  tableau 
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qu'une  photographie.  A  mon  sens  la  personnalité  de  l'écrivain  doit  paraître  da- 
vantage, et  quelquefois  l'opinion  que  nous  exprimons  est  celle  du  savant  profes- 
seur, car  son  quatrième  volume  est  terminé  par  un  «  jugement  »  sur  Henri  ÏV; 
et  cette  fois  nous  n'avons  plus  seulement  une  copie  de  récits  contemporains  : 
C'est  M.  Dareste  qui,  lui-même,  et  de  main  de  maître,  trace  le  portrait  du 
bon  roi. 

Telles  sont  nos  réserves.  Nous  pourrions  ajouter  quelques  critiques  de  détail. 
Ainsi  (t.  IV,  p.  419)  l'auteur  ayant  à  parler  du  corse  Alphonse  d'Ornano,  colonel 
général  des  Corses  au  service  de  Henri  IV,  fait  un  nom  de  famille  "de  l'adjectif 
qui  indiquait  sa  nationaUté,  et  l'appelle  :  Alphonse  Corse  d'Ornano.  Mais  nous 
n'insisterons  pas  sur  les  taches  de  ce  genre  qui  se  rencontrent  toujours  dans  un 
ouvrage  développé  et  traitant  de  matières  aussi  variées.  Nous  nimons  mieux 
finir  en  rappelant  les  solides  qualités  de  cette  nouvelle  histoire  do  France,  œuvre 
à  la  ibis  de  science  et  de  goût,  dont  les  habitudes  classiques  n'ont  pas,  comme 
dans  tant  de  livres  sortis  de  l'Université,  banni  le  mouvement  et  la  vie.  On  ne 
peut  que  désirer  vivement  voir  M.  Dareste  mettre  la  dernière  main  à  un  livre 
qui  sera  certainement  une  des  meilleures  histoires  de  France  écrites  dans  notre 
siècle.  M.  d'A.  de  J. 


181.  —  nistoire  de  la  peinture  flamande,  depuis  ses  débuts  jusqu'en  1864,  par 
Alfred  Michiels.  Tome  II,  â"  édition.  Paris,  Lacroix-Verboeckhoven,  1866.  In-8,  412  p.  —• 
Prix  :  6  fr. 

Le  premier  volume  de  cette  histoire  ne  contenait  guère  que  des  considérations 
générales  et  formant  une  sorte  d'introduction,  Dans  le  second  volume  que  nous 
allons  examiner,  M.  Alfred  Michiels  entre  de  plain-pied  dans  la  question  et 
aborde  enfin  la  première  période  vraiment  historique  de  la  peinture  flamande. 
Les  précurseurs  des  Van  Eyck  sont  à  peu  près  inconnus,  et  cependant  le  premier 
chapitre,  consacré  à  deux  artistes  d'un  mérite  réel,  aux  auteurs  du  retable  et  du 
tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  conservés  dans  le  musée  de  Dijon,  à  Melchior 
Broederlain  et  à  Claes  Sluter,  nous  prouve  que  les  deux  illustres  chefs  de  l'école 
flamande  ont  trouvé  dès  leur  début  l'art  déjà  parvenu  à  un  haut  degré  de  per- 
fection; les  ducs  de  Bourgogne  se  montraient  les  protecteurs  zélés  et  intelligents 
fc   des  hommes  de  talent  qu'ils  recherchaient  et  qu'ils  faisaient  travailler  à  décorer 
B    leurs  chapelles  ou  leurs  tombeaux.  L'éducation  artistique  du  peuple  et  des  sou- 
P-    verains  de  Flandre  était  déjà  faite  quand  ont  paru  les  Van  Eyck.  On  n'attendait 
que  l'homme  de  génie  qui  devait  rompre  avec  des  traditions  surannées  et  ouvrir 
^_j  à  l'art  indigène  de  nouveaux  horizons. 

^H  Le  nouveau  volume  de  M.  Michiels  est  consacré  en  entier  à  l'histoire  des  deux 
^Billustres  frères.  C'est  une  monographie  complète  de  tout  ce  que  l'on  sait  sur  l'un 
Ht  et  sur  l'autre;  l'auteur  suit  pas  à  pas,  d'abord  Hubert,  l'aîné  de  la  famille,  qui 
■  .naquit  à  Maeseycken  1366,  et  devint  le  maître  et  le  compagnon  fidèle  de  Jean, 
plus  jeune  que  lui  de  quinze  années.  Cette  famille,  oii  le  goût  de  l'art  semblait 
inné,  produisit  un  troisième  artiste,  Merguerite,  sœur  des  deux  chefs  de  l'école 
flamande;  mais  les  ténèbres  qui  obscurcissaient  jadis  la  biographie  de  toute 


158  REVUE  CRITIQUE 

la  race  n'ont  pu  être  aussi  bien  éclaircies  pour  Marguerite  que  pour  ses  deux  frè- 
res. On  connaît  encore  bien  peu  de  chose  sur  son  existence  et  on  n'est  pas  par- 
venu à  lui  attribuer,  avec  une  entière  certitude,  un  seul  tableau. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  d'ailleurs  que  l'on  a  restitué  à  l'aîné  de  la  famille 
la  part  de  gloire  qui  lui  revient  dans  l'œuvre  commune.  La  réputation  de  Jean 
avait  absorbé  pendant  longtemps  la  personnalité  de  son  frère  :  Jean  seul  était 
connu,  Jean  seul  était  admiré.  M.  Michiels,  en  reconstituant  la  biographie  de 
Hubert,  en  recherchant  les  œuvres  qui  sont  sorties  de  son  pinceau,  nous  donne 
impHcitement  les  raisons  de  cette  injustice.  Hubert  n'a  presque  jamais  changé 
de  place;  sa  vie  entière  s'est  passée  entre  Bruges  et  Gand;  sa  réputation  lui  a 
permis  de  ne  rechercher  pour  vivre  aucune  fonction  à  la  cour;  les  commandes 
qu'il  recevait  des  particuliers  l'occupaient  suffisamment  et  son  caractère  lui  fai- 
sait redouter  le  commerce  des  grands.  En  outre,  il  se  rapproche  bien  plus  que 
son  frère  des  anciennes  traditions,  et  on  retrouve  dans  les  quelques  tableaux  qui 
paraissent  entièrement  peints  par  lui,  un  dernier  vestige  de  la  manière  des 
byzantins.  Ajoutons  qu'il  mourut  le  premier,  en  1426,  el  que  jamais  il  n'avait 
mis  son  nom  au  bas  d'un  seul  de  ses  ouvrages. 

Si  nous  envisageons  maintenant  le  plus  jeune  des  deux  maîtres,  nous  trouve- 
rons chez  lui  toutes  les  conditions  qui  peuvent  assurer  la  popularité  d'un  artiste. 
Jean  Van  Eyck,  pensionnaire  du  duc  de  Bourgogne,  était  connu  comme  l'esprit 
inventif  de  la  famille.  Chimiste  distingué,  il  poursuivit  longtemps  les  décou- 
vertes qui  devaient  faire  révolution  dans  l'art,  et  c'est  à  ses  patientes  expériences 
qu'est  due  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile.  Courtisan  respecté,  il  jouit  de 
toute  la  confiance  de  Philippe  le  Bon,  et  fut  envoyé  en  Portugal  pour  faire  le  por- 
trait de  l'infante  Isabelle.  Ce  voyage  dut  contribuer  à  former  son  esprit  naturel- 
lement curieux  et  chercheur.  On  retrouve  dans  ses  peintures  des  témoignages 
de  ce  voyage  lointain.  Çà  et  là  apparaissent  dans  ses  paysages,  et  même  dans 
ses  tableaux  de  rehgion  des  plantes  et  des  animaux  inconnus  aux  habitants  des 
Pays-Bas.  Jean  survécut  quatorze  ans  à  son  frère  et  signa  plusieurs  de  ses  pein- 
tures. C'est  peut-être  ce, dernier  fait  qui  contribua  le  plus  à  faire  oublier  qu'Hu- 
bert aussi  avait  été  un  grand  artiste  et  à  faire  attribuer  à  Jean  seul  toutes  les 
œuvres  produites  par  la  collaboration. 

Cependant  il  restait  un  témoignage  indiscutable  de  la  grande  part  que  pouvait 
revendiquer  Hubert  dans  les  travaux  communs.  Une  inscription  que  l'on  peut 
lire  encore  au  bas  de  l'Agneau  mystique  de  Gand,  évidemment  tracée  par  la 
main  ou  sur  l'ordre  de  Jean  Van  Eyck^  proclame  la  supériorité  du  chef  de  la 
famille  et  constate  que  cet  immense  ouvrage,  commencé  par  l'aîné  des  deux 
frères,  puis  interrompu  par  sa  mort,  avait  été  terminé  par  le  plus  jeune.  C'est 
dans  ce  résultat  d'une  collaboration  authentique  que  M.  Michiels,  en  précisant 
la  part  de  Jean  Van  Eyck,  à  l'aide  des  tableaux  signés  qui  portent  l'empreinte 
de  son  style,  a  cherché  à  découvrir  ce  qui  ne  devait  pas  appartenir  à  Jean  et  est 
parvenu,  par  une  observation  pleine  de  sagacité  et  de  prudence,  à  déterminer 
les  panneaux  qu'Hubert  avait  exécutés.  Si  la  critique  peut  fixer  la  part  de  cha- 
cun des  deux  frères  dans  cette  œuvre  capitale^  elle  arrivera  par  le  même  procédé 
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à  restituer  à  Hubert  les  tableaux  injustement  mis  sous  le  nom  de  son  frère.  Avec 
des  éléments  aussi  vagues  il  était  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'arriver  à  une  certitude  absolue.  Nous  pouvons  rendre  à  M.  Michiels  la  justice 
de  reconnaître  qu'il  semble  avoir  approché  aussi  près  que  possible  de  la  vérité. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans  l'examen  et  la  description  de  toutes 
les  peintures  attribuées  indistinctement  aux  Van  Eyck.  Il  va  les  chercher  dans 
tous  les  pays  où  le  hasard  les  a  dispersées  :  à  Madrid,  à  Dantzick,  à  Berlin,  à 
Paris,  en  Angleterre  et  à  Gand.  Cette  étude  offrait  ainsi  des  difficultés  matérielles 
énormes;  elles  n'ont  pas  découragé  le  patient  historien.  Aidé  par  de  bonnes 
photographies,  par  des  notes  exactes  prises  en  présence  des  tableaux  ou 
envoyées  par  des  correspondants  complaisants,  et  par  les  travaux  des  différents 
critiques  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  M.  Michiels  est  parvenu  à  recons- 
tituer et  à  décrire  l'œuvre  d'Hubert  et  celle  de  Jean,  comme  on  ne  l'avait  jamais 
fait  jusqu'ici.  Ce  volume,  en  un  mot,  nous  représente  une  monographie  complète 
sur  les  Van  Eyck.  A  force  d'investigations  patientes  et  sagaces,  l'auteur  est 
même  parvenu  à  donner  la  date  approximative  de  presque  tous  les  tableaux 
attribués  aux  deux  frères.  Enfin,  après  cet  examen  détaillé  et  minutieux  de  leurs 
œuvres  importantes,  M.  Michiels  complète  sa  monographie  par  un  chapitre  qui 
contient  le  catalogue  résumé  des  travaux  des  deux  artistes.  Là  se  trouvent  in- 
diqués les  tableaux  et  dessins  qui  existent  encore,  ceux  qui  ont  été  perdus  et 
dont  les  historiens  nous  ont  conservé  la  mention,  et  ceux  qui  sont  faussement 
attribués  à  nos  peintres. 

Le  livre  se  termine  par  un  examen  très-curieux  de  l'influence  immédiate  des 
deux  maîtres  et  sur  l'école  flamande,  et  sur  presque  tous  les  pays  qui  commen- 
çaient à  sentir  les  premiers  tressaillements  de  la  Renaissance.  Cette  influence  a 
été  immense  et  universelle.  Non-seulement  les  Italiens,  mais  les  Espagnols  eux- 
mêmes,  ont  étudié  et  cherché  à  imiter  le  style  naïf  et  exact  des  Flamands. 
M.  Michiels  est  parvenu  à  rattacher  à  l'école  des  Van  Eyck  un  peintre  espagnol, 
Fernando  Gallegos  qu'il  suppose  avoir  étudié  sous  Jean,  lors  de  son  voyage 
dans  la  Péninsule;  mais  ce  disciple,  comme  l'élève  flamand  des  deux  frères, 
comme  Pierre  Christophsen,  a  été  complètement  effacé  par  la  gloire  du  célèbre 
introducteur  de  la  peinture  à  l'huile  en  Italie,  de  l'artiste  qui,  sur  la  vue  d'un 
tableau  de  Van  Eyck,  fit  exprès  le  voyage  de  Flandre  pour  étudier  les  nouveaux 
procédés;  j'ai  nommé  Antonello  de  Messine. 

Une  question  bien  grave  et  plus  obscure  encore  a  été  soulevée,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  par  les  historiens  de  l'art  allemand.  De  récentes  recherches  sur 
les  origines  et  un  éxàriieri  attentif  des  maîtres  de  l'école  dé  Cologne,  lèâ  btit 
amenés  à  prétendre  que  la  renaissance  de  l'art  allemand  avait  précédé  celle  de 
l'école  flamande.  M.  MichielsFest  le  champion  convaincu  de  l'antériorité  de  l'art 
flamand  sur  son  rival.  Dans  l'état  actuel  de  la  question,  il  est  impossible  d'arriver 
à  une  démonstration  certaine.  Cependant  les  dates  précises  et  les  documents 
authentiques  cqnnus  jusqu'ici ,  combattent  puissamment  en  faveur  de  la  thèse 
soutenue  par  M.  Michiels.  Il  a  surtout  pour  lui  le  grand  mérite  de  n'admettre 
que  dés  pièces,  chartes  ou  tableaux,  d'une  authenticité  incontestable.  !ll.  Michiels 
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comprend  très-bien,  et  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  que  l'histoire,  comme 
on  l'écrivait  autrefois,  l'histoire  légendaire  et  romane-que  n'est  plus  admissible 
aujourd'hui;  on  exige  des  preuves  :  l'histoire  à  son  tour  est  devenue  une 
science.  Pourquoi  donc  notre  auteur  montre-t-il  à  la  fin  de  sa  préface  un 
immense  dédain  et  même  un  profond  mépris  pour  les  laborieux  travailleurs  qui 
se  contentent  de  publier  les  textes  et  les  documents  si  utiles  aux  historiens  et  à 
M.  Michiels  lui-même?  N'est-ce  donc  rien  de  jeter  les  fondements  de  la  science, 
et  parce  qu'un  chimiste  s'est  contenté  de  découvrir  les  propriétés  d'une  nouvelle 
substance,  sans  s'occuper  de  ses  applications  pratiques,  lui  revient-il  moins 
d'honneur  qu'à  l'industriel  qui  a  su  tirer  de  la  découverte  utilité  et  profit.  Cet 
accès  de  mauvaise  humeur  contre  ceux  qui  publient  des  textes  est  singulière- 
ment injuste;  car,  sans  eux,  vous  ne  pourriez  pas,  Monsieur,  écrire  aujourd'hui 
l'histoire  de  la  peinture  flamande  et,  sans  vouloir  rien  ôter  au  mérite  de  votre 
ouvrage,  on  peut  faire  mieux  et  votre  livre  sera  oublié,  tandis  que  le  document 
publié  a  révélé  un  fait  dont  tout  historien  sera  désormais  obligé  de  tenir  compte. 
Le  rôle  de  cet  humble  archiviste,  si  dédaigné  par  vous,  a  donc  aussi  son  mérite 
et  son  utilité.  Sinon,  retournons  à  l'histoire  amusante  et  anecdotique,  comme 
l'écrivaient  nos  pères,  et  ne  nous  gendarmons  pas  tant  contre  leur  bonhomie 
crédule  et  conteuse. 

D'ailleurs,  si  M.  Michiels  a  composé  une  histoire  dont  on  peut  accepter  en 
toute  sécurité  les  renseignements,  il  aurait  pu  se  défaire  d'une  affectation  de 
langage,  d'une  prétention  de  style  qui  nous  gâtent  un  peu  les  quaUtés  réelles  de 
ce  livre.  Nous  voulons  seulement  en  donner  quelques  exemples  et  prouver  à 
l'auteur  qu'il  est  encore  plus  difficile  qu'il  ne  le  croit  de  mettre  en  œuvre  ces 
documents  dont  il  se  montre  si  dédaigneux. 

Nous  lisons  p.  xvii  :  «  Il  serait  malséant  de  trop  faire  attendre  le  public  dans 
le  vestibule  des  écoles  primitives,  »  et  plus  loin  (p.  94)  :  «  La  peinture  se  déve  - 
veloppa  d'ailleurs  dans  le  pays  de  Liège  avant  de  transporter  son  chevalet  dans 
la  Flandre.  »  Les  précieuses  n'auraient  pas  dit  autrement.  Pourquoi  M.  M. 
appelle-t-il  Eve  «  l'inconséquente  pécheresse  »  (p.  200)?  Voici  d'autres  passages 
où  la  recherche  des  termes  ne  laisse  pas  que  d'obscurcir  un  peu  les  idées  : 
«  Une  moelleuse  lumière  enveloppe  tous  ces  objets,  les  poétise  de  sa  délicatesse 
et  de  son  harmonie  »  (p.  232);  et  plus  loin  (p.  388),  en  parlant  de  l'Antonello 
récemment  acquis  par  le  Louvre  :  «  La  face  apparaît  seule,  occupe  seule  l'atten- 
tion comme  une  idée  de  vengeance  dans  un  esprit  ulcéré  par  l'injustice.  »  Mais 
tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  certaines  images  empruntées  aux  tableaux 
de  la  nature,  et  dont  l'auteur  est  particulièrement  prodigue  (p.  105)  :  «  Son  âme 
ne  fut  pas  un  champ  de  glaces,  champ  stérile  où  vient  expirer  la  lumière;  elle 
se  féconda  sous  le  rayon  qui  le  touchait  :  un  suave  printemps  naquit  de  cette 
double  influence;  »  (p.  386)  :  «  Une  chaude  haleine  du  sud,  un  éclatant  rayon 
de  soleil  ont  illuminé  les  brumes  flamandes,  ils  ont  engendré  ce  fruit  savoureux 
où  brillent  les  tons  dorés  de  l'Italie  et  les  froides  perles  des  rosées  septentrio- 
nales. »  Le  soleil  couchant  a  le  privilège  d'inspirer  à  l'auteur  plus  d'une  méta- 
phore brillante,  ainsi  (p.  139)  :  «  Ce  triptyque  doit  assurément  compter  parmi 
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»  les  principaux  titres  de  gloire  que  les  Van  Eyck  aient  laissés  derrière  eux, 
»  comme  le  soleil,  en  se  couchant,  laisse  dans  le  ciel  des  traînées  de  pourpre  et 
»  d'or.  >  P.  2C3  :  «  De  profondes  nues  voilent  maintenant  leur  astre  chagrin, 
on  dirait  un  soleil  d'hiver  qui  se  couche  tristement  au  sein  des  vapeurs.  »  Mais 
c'est  surtout  pour  exprimer  l'idée  de  la  mort  que  M.  Michiels  se  montre  riche  de 
métaphores  et  d'expressions  romantiques.  Tantôt  nous  trouvons  :  «  La  mort 
l'ayant  à  son  tour  paralysé  de  son  souflle  léthargique  »  (p.  96).  Tantôt  il  repré- 
sente Hubert  s'endormant  «  sur  l'oreiller  de  la  mort  »  (p.  210),  ou  bien  il  parle 
du  «  pas  sourd  de  la  mort  qui  allait  bientôt  le  frapper  »  (p.  236).  Autre  part, 
nous  lisons  :  «  Il  n'avait  que  six  ans,  lorsque  la  pourvoyeuse  des  cimetières 
emporta  le  grand  peintre  »  (p.  210).  Enfin  (p.  383),  la- même  expression  revient 
avec  une  variante  qui  la  complique  un  peu  :  «  Les  signes  funèbres  dont  nous 
stigmatise  la  pourvoyeuse  des  cimetières.  »  Un  ouvrage  aussi  sérieux  gagnerait 
à  être  débarrassé  de  ces  vains  ornements  de  style  qui  surprennent  et  déplaisent 
d'autant  plus  que  quand  il  ne  fait  pas  des  efforts  d'élégance,  M.  Michiels  sait 
raconter  les  faits  simplement,  dans  un  style  clair  et  précis. 

L'historien  loue  Jean  Van  Eyck,  l'inventeur,  le  savant,  le  chimiste  de  la  famille, 
d'avoir  trouvé  le  moyen  de  substituer  aux  anciens  vitraux  soutenus  par  des 
armatures  de  fer  et  de  plomb  de  grandes  verrières  d'une  seule  pièce,  où  l'artiste 
savait  ménager  les  lumières  et  les  ombres,  et  fondre  simultanément  les  diffé- 
rentes couleurs  sur  le  même  morceau,  au  lieu  de  juxtaposer  plusieurs  pièces 
séparées.  Sans  doute  la  découverte  de  ce  procédé  est  scientifiquement  un  pro- 
grès; mais  si  l'on  compare  les  beaux  vitraux  du  xn^  et  du  xme  siècle,  ceux  de 
Bourges,  par  exemple,  à  ceux  de  la  fin  du  xve,  on  avouera  que  les  vieux  peintres 
verriers,  avec  leurs  procédés  primitifs,  ont  bien  mieux  rempli  le  but  décoratif 
qu'ils  cherchaient  que  les  artistes  d'une  époque  plus  récente.  En  faisant  des 
vitraux  d'église  de  véritables  tableaux  avec  portraits,  perspectives  et  paysages, 
les  verriers  du  xv^  et  du  xvi«  siècles  ont  aénaturé  le  sens  décoratif  de  leurs 
œuvres,  sans  parler  de  l'infériorité  de  leurs  couleurs. 

Nous  avons  essayé  pour  celte  fois  de  rendre  compte  d'un  volume  isolé  du 
grand  ouvrage  de  M.  Michiels;  mais  un  travail  aussi  considérable  veut  être  exa- 
miné dans  sçn  ensemble;  c'est  ce  que  nous  iious  empresserons  de  faire  quand 
l'auteur  nous  aura  donné  les  derniers  volumes  de  cette  seconde  édition. 

J.    J.    GUIFFREY. 


182.  —  La  Vendée  en  i  193  par  Eugène  Bonnemère.  —  Paris,  Librairie  internationale. 
1^-  I11-I8,  338  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

^^H  Le  nouveau  hvre  de  l'auteur  de  la  France  sous  Louis  XIV  et  de  l'Histoire  des 
^^Bpaysans  se  recommande  à  nous  par  des  qualités  particulières.  L'historien  était 
^Bpréparé  à  ce  travail  par  la  connaissance  du  pays  où  se  passa  le  grand  drame;  et 
^f  le  premier  chapitre  du  volume,  où  il  fait  la  description  physique  du  Bocage,  du 
'^'  Marais  de  la  Plaine  n'est  pas  le  passage  le  moins  curieux  et  le  moins  nouveau 
'  de  cette  histoire.  Cette  description  est  indispensable  pour  comprendre  la  tactique 
des  révoltés  et  les  longueurs  interminables  de  cette  terrible  lutte;  les  explica- 
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lions  de  M.  Bonnemère  sont  d'une  clarté  et  d'une  précision  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer.  L'auteur  a  consulté  toutes  les  sources  facilement  accessibles  de  cette 
histoire.  11  connaît  les  mémoires  de  tous  les  Vendéens  et  les  contrôle  les  uns  par 
les  autres;  souvent  M.  Crétineau-Joly  lui  fournit  l'occasion  d'importantes  rectifi- 
cations. Enfin  il  n'a  pas  négligé  l'une  des  meilleures  publications  modernes  sur 
l'histoire  de  la  Vendée  pendant  la  Révolution  ;  je  veux  parler  de  l'histoire  de 
Fontenay  par  M.  Benjamin  Fillon. 

Si  l'auteur  s'est  abstenu  de  recherches  dans  les  Archives  de  Paris  ou  de 
Nantes,  s'il  ne  cite  aucune  pièce  inédite,  il  ne  faut  pas  lui  en  faire  un  reproche. 
Son  livre  n'a  pas  l'ambition  d'épuiser  la  matière;  il  nous  semble  qu'il  s'est  plutôt 
proposé  de  donner  dans  un  récit  rapide  et  intéressant  le  résumé  de  la  campagne 
de  1793  en  Vendée,  et  de  présenter  les  événements  sous  leur  jour  véritable.  Il 
faut  le  reconnaître,  si  M.  Bonnemère  ne  fait  pas  mystère  de  ses  sympathies  pour 
les  représentants  de  la  Révolution,  pour  les  patriotes  et  les  Mayençais,  il  rend 
aussi  pleine  justice  aux  vertus  et  à  l'héroïsme  de  leurs  adversaires,  il  déplore 
leur  erreur,  et  s'il  rencontre  une  grande  figure  comme  Gathelineau,  Bonchamps 
ou  Lescure,  il  se  plait  à  lui  rendre  pleine  justice.  Par  contre,  il  ne  cherche  point 
à  pallier  les  impostures  et  les  fraudes  à  l'aide  «lesquelles  certains  nobles  et  cer- 
tains prêtres  sont  parvenus  à  soulever  cette  terrible  insurrection  et  les  sauvage- 
ries épouvantables  dont  la  grande  armée  catholique  s'est  parfois  rendue  cou- 
pable. Le  résumé  et  la  conclusion  du  volume  sont  contenus  dans  cette  phrase  de 
la  dernière  page  :  «  J'ai  raconté  les  principaux  événements  de  l'insurrection 
vendéenne  en  93,  c'est-à-dire  pendant  la  période  la  plus  courte  de  cette  guerre 
impie  qui  se  prolongea  jusqu'en  1796,  jusqu'à  la  mort  de  Stofïlet  et  de  Char- 
rette. Ce  premier  acte  d'un  drame  effroyable  doit  suffire  pour  inspirer  à  tous  les 
partis  l'horreur  des  luttes  fratricides.  » 

Ge  que  M.  Bonnemère  ne  dit  pas,  c'est  que  la  campagne  de  1793,  terminée 
par  l'anéantissement  de  la  grande  armée  à  Savenay  est  aussi  la  période  héroïque 
et  chevaleresque  de  la  campagne.  A  partir  des  premiers  jours  de  1794  la  lutte  se 
transforme  et  alors  commence  une  nouvelle  guerre,  la  guerre  des  brigands  ou  des 
Chouans.  Désormais  tous  les  chefs  sont  morts,  la  royauté  et  la  religion  ne  sont 
plus  que  des  prétextes.  M.  Bonnemère,  s'il  n'a  pas  pris  souci  des  pièces  des 
Archives,  a  cependant  introduit  dans  son  travail  quelques  faits  nouveaux.  Un 
témoin  oculaire  de  la  grande  insurrection  lui  a  transmis  des  détails  curieux  sur 
le  généralissime  de  la  grande  armée,  sur  la  vie  et  la  mort  de  CatheUneau.  Mais 
le  fait  le  plus  intéressant  du  volume  est  le  récit  de  l'événement  qui  a  fait  attri- 
buer à  Bonchamps  mourant  la  grâce  de  cinq  mille  prisonniers  républicains  en- 
fermés dans  l'église  de  Saint-Florent.  A  l'aide  des  mémoires  de  Berthre  de  Bour- 
niseaux  et  de  madame  de  La  Rochejacquelein,  il  est  désormais  prouvé  que  le 
salut  des  prisonniers  n'est  pas  dû  à  la  clémence  du  chef  royahste.  Mais  si  nous 
perdons  un  trait  d'héroïsme,  nous  en  avons  un  autre  qui,  pour  être  plus  ignoré, 
n'en  est  pas  moins  sublime.  Ce  fut  un  des  prisonniers,  un  certain  Haudaudine, 
qui  avait  couru  les  plus  grands  dangers,  qui  répandit  plus  tard  le  faux  récit  de 
la  clémence  de  Bonchamps  pour  arriver  à  sauver  sa  femme  enfermée  dans  les 
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prisons  républicaines.  Il  y  parvint,  non  sans  de  grands  dangers.  Son  dévouement 
a  enfin  trouvé  justice  dans  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

A  la  page  199,  note  3  «  dans  son  interrogatoire  du  9  janvier  1793,  Delbée...  » 
il  faut  évidemment  1794.  Nous  n'aimons  pas  les  rapprochements  amphigouriques 
du  genre  de  celui-ci  (page  176)  :  t  Comme  si  ce  n'était  pas  dans  le  tronc  d'un 
arbre  de  la  liberté  que  le  charpentier  de  Nazareth  avait  taillé  jadis  l'arbre  de  sa 
croix  ».  Mais  ces  taches  sont  rares  dans  le  livre  de  M.  Bonnemère  et  elles  ne 
peuvent  diminuer  le  mérite  d'avoir  enfin  donné  un  précis  exact  et  impartial  de 
la  guerre  de  Vendée.  Espérons  que  l'auteur  ne  s'en  tiendra  pas  là  et,  bien  qu'il 
ne  prenne  aucun  engagement,  nous  comptons  qu'il  aura  à  cœur  de  finir  son 
œuvre  inachevée,  mais  si  bien  commencée.  J.-J.  Guiffrey. 


MM.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  Revue  critique  sont  priés  d'en 
adresser  franco  un  exemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  Richelieu,  à  Paris. 
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annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
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183.  —  De  la  langue  Osque,  d'après  les  inscriptions,  et  de  ses  rapports  avec  le  latin. 
Thèse  pour  le  doctorat,  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  par  F.  Rabasté,  pro- 
fesseur au  lycée  de  Rennes,  ancien  élève  de  l'école  normale.  Rônnes,  Oberthur,  1865,  in-8, 
103  pages,  avec  deux  planches. 

La  thèse  de  M.  Rabasté  traite  d'un  sujet  de  la  plus  haute  importance,  mais  qui 
présente  d'immenses  difficultés.  Dlîs  philologues  d'un  grand  mérite  ont  déjà 
étudié  les  monuments  de  la  langue  osque,  sans  réussir  à  éclaircir  pleinement  la 
matière.  S  ir  beaucoup  de  points  ils  ont  dû  se  contenter  d'hypothèses  dont  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  satisfaits.  M.  Rabasté  est  le  premier  qui  ait  entrepris  sérieu- 
sement cette  étude  en  France,  et  l'on  peut  dire  que,  si  son  travail  ne  fait  pas  faire 
beaucoup  de  progrès  à  la  science,  il  apporte  du  moins  quelques  idées  qui  ne  sont 
point  à  dédaigner. 

Après  avoir  démontré  l'utilité  de  l'étude  des  origines,  utilité  que  nous  n'avons 
sans  doute  pas  besoin  de  démontrer  à  nos  lecteurs,  l'auteur  expose  son  plan  et 
sa  méthode.  Son  plan  consiste  à  reproduire  les  principales  inscriptions  osques  en 
les  faisant  suivre  d'une  traduction  et  d'un  commentaire,  puis  à  résumer  les  ré- 
sultats acquis  sous  la  forme  d'une  théorie  grammaticale.  Quant  à  la  méthode, 
M.  Rabasté  laisse  de  côté  les  considérations  ethnologiques  et  historiques  pour  se 
placer  en  général  au  point  de  vue  purement  philologique.  Il  exclut  le  procédé 
de  M.  Huschke  qui  remonte  au  grec  et  au  sanscrit  tout  aussi  bien  qu'au  latin; 
pour  lui,  il  préfère  «  remonter  de  l'osque  au  latin,  plus  rarement  au  grec,  plus 
rarement  encore  aux  autres  langues  indo-européennes.  »  Nous  ne  concevons 
pas  très-bien  comment  on  peut  remonter  de  l'osque  au  latin.  L'auteur  nous  dit, 
p.  12  :  «  Le  latin  s'est  formé  de  deux  éléments,  tous  deux  primitivement  indo- 
européens;  l'un  grec,  l'autre  italien.  »  Et  il  comprend  sous  le  nom  d'élément 
italien  trois  idiomes  :  le  messapien,  l'étrusque  et  l'ombro-samnite.  Dans  cette 
hypothèse,  il  devait  donc  parler  de  redescendre  de  l'osque  au  latin.  Mais  cette 
hypothèse  offre  encore  une  autre  inexactitude,  car  on  ne  saurait  considérer  le 
latin  que  comme  le  frère  des  dialectes  italiens  et  du  grec;  il  est  lui-même  un 
dialecte  italien  aussi  individuel  que  les  autres.  On  peut  donc  comparer  entre  eux 
ces  divers  idiomes,  mais  il  n'est  guère  possible  de  déterminer  exactement  quel 
est  le  degré  de  parenté  qui  les  unit.  On  peut  dire  cependant  que  l'osque  se  rap- 
proche moins  du  grecque  du  latin,  aussi  approuvons-nous  M.  R.  d'avoir  rejeté 
la  méthode  de  M.  Huschke.  Seulement  il  a  eu  tort  d'approuver  sans  restriction 
l'afiQrmation  suivante  de  M.  Mommsen  :  «  Vouloir  expliquer  au  moyen  de  n'im- 
II.  11 
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porte  quelle  langue  indo-européenne,  non-seulement  les  désinences,  mais  en- 
core les  racines  d'un  idiome  inconnu,  serait  une  entreprise  insensée  et  à  coup 
sûr  bien  vaine.  »  Cette  sentence  ne  saurait  être  approuvée  par  quiconque  est  au 
courant  de  l'état  actuel  de  la  science  du  langage.  Elle  ne  s'adresse  qu'à  certains 
esprits  faux  qui  ne  connaissent  pas  les  règles  d'une  saine  critique. 

M.  Rabasté  lui-même  admet  que  l'osqueest  une  langue  indo-européenne;  on 
arrivera  sans  doute  à  saisir  le  lien  qui  le  rattache  au  sanscrit;  jusqu'ici  on  n'y  a 
pas  encore  réussi  et  ceux  qui  ont  pris  le  grec  pour  chaînon  intermédiaire  ont 
fait  fausse  route;  ceux  qui  s'en  sont  servis  prudemment  et  comme  simple  point 
de  comparaison  semblent,  au  contraire,  avoir  mieux  réussi.  L'autour  reconnaît 
qu'il  faut  attendre  de  nouvelles  découvertes  et  surtout  il  se  promet  de  bons  ré- 
sultats de  l'étude  des  insc^-iptions  ombriennes. 

Le  ch.  I  nous  fait  connaître  le  domaine  et  la  durée  de  Vosque  et  donne  aussi 
quelques  détails  sur  les  Atellanes.  Avec  le  ch.  II  nous  arrivons  à  l'explication 
des  inscriptions.  Le  bronze  d'Agnone,  simple  catalogue  des  divinités  d'un  tem- 
ple et  des  cérémonies  qu'on  accomplissait  en  leur  honneur,  offre  moins  d'inté- 
rêt au  point  de  vue  philologique  qu'à  celui  de  l'histoire  religieuse.  M.  R.  donne, 
outre  sa  traduction,  celles  de  MM.  Mommsen  et  Huschke,  il  nous  semble  avoir 
suivi  en  général  une  méthode  éclectique  assez  judicieuse i.  Dans  quelques  cas,  il 
est  original  :  les  premiers  mots  status,  pus.  set.  hurtin  kerrîiin  sont  rendus  par 
Stati  qui  sunt  (dii)in  templOf  in  cella;  M.  Kirchhofî  a  en  effet  démontré  l'existence 
d'un  nom.  plur.  masc.  enùs;  mais  il  n'est  pas  démontré  que  la  forme  set  du 
verbe  être,  puisse  correspondre  à  autre  chose  qu'au  latin  sit^.  Dans  vezkaîf  l'au- 
teur croit  trouver  le  nom  de  Vesta,  dans  Ammaî  celui  de  Anna;  il  traduit  liga^ 
nakdikeî.  entrai,  par  jurisdictioni  {legum  edictioni)  interiori,  ce  qui  n'est  guère 
plus  vraisemblable  comme  nom  de  divinité  que  les  noms  proposés  par  Mommsen  et 
Huschke;  d'ailleurs  M.  R.  donne  cette  explication  comme  une  simple  hypothèse, 
sans  aucune  raison  à  l'appui.  Saahtùm.  tefùrùm^.  alttrei,  pùtereîpld.  akenei,  etc., 
.  est  rendu  par  sanctum  lihamen  in  altero  utroque  sacro  (id  est  templo  et  cella) 
sacrari  soleat.  —  Plus  loin,  Pernai,  par  Perennae;  eestint  par  existant.  Enfin 
Hùrz.  Dekmanniùîs.  staît  par  templum  decumanis  stet.  Cette  dernière  interpréta- 
tion est  empruntée  à  M.  Corssen. 

1 .  Il  a  consulté  surtout  Lange,  Die  Oskische  Inschrift  der  tabula  Baniina,  Grottingen,  1852 
et  Kirchhoff,  Das  Stadtrecht  von  Bantia,  Berlin,  1852. 

2.  Il  faut  se  reporter  à  la  page  91  de  la  thèse  de  M.  Rabasté,  où  il  s'appuie  sur  le  gaulois 
sed,  pour  trouver  une  raison  à  cette  traduction. 

3.  Pour  traduire  tefùrùm  par  lihamen,  M.  R.  s'appuie  sur  le  changement  fréquent  du  i  en 
l,  dont  il  ne  peut  citer  qu'un  seul  exemple  ticit-licet.  C'est  plutôt  le  d  qui  se  change  en  l 
comme  le  fait  déjà  observer  Festus  au  mot  dacruma,  lacryma=  ^àjtoua,  ou  l'on  trouve  en- 
core d'autres  exemples  analogues,  par  exemple,  dautia  pour  laiitia  ;  en  sorte  que  c'est  à  tort 
que  j'ai  cru  voir  une  faute  d'impression  dans  l'ouvrage  de  M.  Egger  (voir  notre  n»  29,  page 
38,  note  2).  II  se  pourrait  bien  que  le  t  ombrien  ail  correspondu  à  l  et  qu'il  faille  traduire 
les  mots  tefre,  tefrali  des  tables  Eugubines  par  libero  et  liberali,  comme  le  propose  M.  R. 
Mais  on  ne  peut  pas  s'expliquer  pourquoi  tefra  ferait  liba.  Pourquoi  négliger  tout  à  coup  la 
lettre  r.  M.  R.  tenait  absolument,  paraît-il,  à  arriver  au  rapprochement  :  tefra  :  liba  =  tefù- 
rùm  :  Hbamen, 
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Nous  n'essayerons  pas  de  faire  pour  la  table  d'Abella  et  pour  celle  de  Bantia  le 
même  résumé  que  pour  celle  d'Agnone.  Disons  seulement  que  M.  Rabasté  ne 
nous  semble  pas,  dans  les  explications  nouvelles  qu'il  donne,  être  arrivé  à  la 
certitude.  La  faute  n'en  est  pas  à  lui,  mais  à  l'état  actuel  de  la  science  qui  subit 
ici  un  temps  d'arrêt.  Nous  lui  reprocherons  surtout  de  n'avoir  pas  donné  à  ses 
notes  toute  l'étendue  désirable.  Il  ne  dit  pas  toujours  pourquoi  il  change  la  tra- 
duction ni  oiî  il  puise  ses  hypothèses.  Quoiqu'il  ait  indiqué  ses  sources  d'une 
manière  générale,  il  nous  eût  épargné  un  long  travail  en  distiguant  plus  nette- 
ment ce  qu'il  prenait  à  chacun.  En  l'absence  de  découvertes  nouvelles,  il  pou- 
vait nous  rendre  un  grand  service  en  exposant  d'une  manière  plus  claire  l'opi- 
nion de  ses  devanciers.  Ainsi,  à  propos  du  bronze  de  Bantia,  il  Iraduii  parascuster 
par  parata  erit  d'après  Mommsen;  mais  aucune  note  ne  nous  explique  l'origine 
de  ce  mot.  Dans  la  grammaire  (p.  83)  il  le  reproduit  comme  seul  exemple  du  fu- 
tur II  passif  et  le  rapproche  de  mercassitur  latin  ;  p.  83  il  blâme  avec  raison 
M.  Huschke  d'avoir  adopté  l'étymologie  de  Trapajccuerai.  Enfin,  dans  le  vocabulaire 
on  trouve  la  traduction  latine  parassitur  avec  un  point  d'interrogation.  Au  lieu 
d'éparpiller  ces  explications  d'ailleurs  très-insuffisantes  dans  trois  endroits  diffé- 
rents, n'eût-il  pas  mieux  valu  donner  une  note  dans  le  commentaire  et  rappeler 
que  cette  traduction  était  une  pure  hypothèse,  qu'on  n'a  pas  d'autre  exemple  d'un 
futur  II  passif;  on  ne  comprend  pas  ce  que  le  c  viendrait  faire  dans  cette  racine 
parasc.  Quelques  auteurs  (voir  Fabretti  au  mot  parascuster)  ont  rappelé  la  racine 
sanscrite  prach  et  le  latin  posco.  Il  eût  été  utile  de  donner  ces  indications.  Quel- 
qu'un qui  n'est  pas  au  courant  de  ces  questions  et  qui  voudrait  se  servir  du  livre 
de  M.  R.  serait  sans  cesse  induit  en  erreur.  Il  regarderait  comme  acquises  à  la 
science  des  propositions  qui  sont  loin  d'être  démontrées. 

Les  détails  que  donne  l'auteur  (p.  78-84)  sur  la  grammaire  osque  sont  aussi 
beaucoup  trop  concis.  Nous  y  trouvons  cependant  une  observation  qui  noua 
semble  juste;  c'est  qu'il  faut  faire  passer  le  substantif  tangiùdd  (forme  de  l'abla- 
tif) de  la  2e  à  la  3"  déclinaison,  parce  que  la  désinence  ùd  est  brève,  tandis  que 
dans  la  2«  déclinaison  elle  doit  être  longue.  M.  R.  croit  aussi  l'existence  d'une  4e 
déclinaison  (il  ne  peut  citer  que  le  génitif  casrrows,  dont  la  lecture  est  peu  cer- 
taine, Tab.  Bant.  13)  et  même  d'une  5«  (pour  laquelle  il  n'a  non  plus  qu'un  seul 
exemple  dans  le  datif /TerH  {Agn.'3). 

Le  dernier  chapitre  sur  l'origine  de  l'osque  (p.  85  et  suiv.)  est  de  beaucoup  le 
plus  important,  l'auteur  y  soutient  la  thèse  que  les  dialectes  itaUques  sont  plus 
proches  parents  du  gaulois  que  du  grec.  Cette  question,  qui  méritait  examen, 
aurait  pu  être  mieux  approfondie.  Parmi  les  arguments  de  M.  R.,  il  en  est  qui  ont 
une  valeur  réelle.  Tels  sont  les  rapprochements  relatifs  à  la  grammaire  et  à  l'é- 
tymologie  1.  D'autres  preuves  cependant  laissent  beaucoup  à  désirer  :  ainsi, 

1.  En  réunissant  tous  les  documents  relatifs  au  gaulois  on  arriverait  à  des  rapprochements 
encore  plus  frappants  que  ceux  qu'indique  M.  R.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  à  propos 
du  mot  iovto  (populus,  civitas)  il  rappelle  le  celtique  tud  (qui  a  le  même  sens) .  Or,  dans  une 
inscription  gauloise  de  Vaison,  nous  lisons  les  mots  TOOYIOG  NAMATCATIC  qui  signifient 
citoyen  de  Nîmes.  (Voy.  Rev.  Archéol,  1866,  juillet,  p.  13.) 
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quand  on  nous  dit  que  Varron  et  César  ont  signalé  une  grande  ressemblance 

entre  le  celtique  et  le  latin,  il  y  a  là  exagération  évidente  *. 

Il  est  impossible  de  voir  dans  le  travail  de  M.  R.  autre  chose  qu'un  premier 
essai,  rédigé  avec  trop  de  précipitation,  sans  plan  bien  conçu.  Mais  la  pru- 
dence dont  il  fait  preuve  en  général  et  les  idées  qu'il  esquisse  en  terminant  nous 
font  espérer  qu'il  continuera  ses  recherches  et  nous  donnera  quelque  jour  un 
ouvrage  plus  complet.  Gh.  M. 


184.  —  Bibl  santel  pe  levr  ar  skritnr  sakr,  lekeat  e  brezonnek  gant  ann 
aotrou  Legonidec.  Traduction  de  la  Bible  en  breton  par  Le  Gonidec.  Saint-Brieux,  1866, 
xxxii-851-692  pages. 

Le  Gonidec,  si  connu  par  sa  Grammaire  celto-hr étonne  et  par  ses  dictionnaires 
Breton-Français  et  Français-Breton,  a  publié  en  1827  une  traduction  catholique  du 
Nouveau  Testament.  II  avait  écrit  et  vendu  à  la  société  biblique  de  Londres  une 
traduction  également  catholique  de  la  bible  entière.  La  société  biblique  de 
Londres  trouva  cette  traduction  trop  contraire  aux  doctrines  protestantes,  et  ne 
put  se  décider  à  l'éditer.  Des  catholiques  bretons  viennent  de  la  faire  imprimer 
après  une  double  révision.  Il  y  a  eu  deux  correcteurs,  nous  apprend  l'introduc- 
tion: au  point  de  vue  scientifique,  M.  Troude,  colonel  en  retraite;  au  point  de 
vue  théologique,  M.  Millin.  M.  Troude  a  signé  l'introduction,  où  nous  trouvons 
plusieurs  indications  bonnes  à  relever. 

En  général,  quand  on  traduit,  on  se  propose  pour  but,  avant  tout,  la  clarté; 
le  traducteur  veut  autant  que  possible  mettre  à  la  portée  de  ses  compatriotes, 
un  texte  qui  étant  écrit  en  langue  étrangère  restait  pour  eux  lettre  close.  Mais 
telle  n'était  pas  la  principale  préoccupation  de  Le  Gonidec.  Gomme  certains  Htté- 
rateurs  de  la  Grèce  moderne,  ce  qu'il  voulait  en  premier  lieu,  était  de  réformer 
sa  langue  en  la  débarrassant  des  mots  d'origine  étrangère,  qui  à  ses  yeux  la 
défiguraient.  Il  y  avait  un  danger  à  craindre,  et  Le  Gonidec  ne  l'a  pas  redouté. 
Dans  sa  traduction  de  la  bible,  nous  dit  M.  Troude,  on  rencontrera  «  des  expres- 
»  sionspour  lesquelles  il  faudra  avoir  recours  au  dictionnaire  ....  il  les  a  trou- 
»  vées  dans  de  vieux  manuscrits  bretons.  Loin  donc  de  les  lui  imputer  à  crime, 
»  comme  on  l'a  fait,  il  faut. ...  lui  savoir  gré  de  nous  les  avoir  conservées,  bien 
»  qu'elles  ne  soient  pas  employées  dans  la  langue  parlée,  moins  encore  est-il 
»  permis  de  les  appeler  des  expressions  surannées.  Ge  qui  se  passe  de  nos  jours 
>  en  Afrique,  nous  semble  un  trait  caractéristique  des  langues  anciennes.  En  ce 
»  pays,  les  indigènes  lettrés  n'emploient  pas,  même  entre  eux,  pour  parler, 
»  l'arabe  littéral  dont  ils  se  servent  exclusivement  pour  écrire.  » 

Il  a  paru  en  1847,  à  Brest,  une  traduction  protestante  du  Nouveau  Testament. 
L'auteur  prétend  avoir  suivi  le  texte  grec,  et  non  comme  Le  Godinec  la  Yulgate; 

1.  M.  Rabasté  renvoie  en  note,  non  point  aux  passages  correspondants  de  Varron  et  de 
César,  mais  au  livre  de  M.  Charles  Nisard  :  Curiosités  de  VÉtymologie  française,  p.  xvii,  xviii. 
Or  tout  le  monde  n'a  pas  cet  ouvrage  sous  la  main  ;  et  les  personnes  qui  iront  le  consulter 
n'y  trouveront  pas  davantage  les  indications  désirées.  Il  est  réellement  étonnant  que  dans 
une  thèse  on  ne  se  croie  pas  astreint  à  consulter  les  sources  premières. 
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nous  n'examinerons  pas  cette  question.  Au  point  de  vue  protestant,  il  était  très- 
important  (le  traduireM6TavoîlTe(Matth.,  m,  2) par  En  em  gonvertissit,  convertissez- 
vous,  et  non  psr  grît  pinijerij  faites  pénitence,  pœnitentiam  agite  ^  KexapiTwpievi» 
(Luc,  I,  28),  par  reseveten  gras,  reçue  en  grâce,  et  non  par  leûn  a  c'hras,  pleine 
de  grâce,  gratia  plena.  Mais  pour  trouver  ces  variantes  il  n'était  pas  nécessaire 
de  recourir  directement  au  grec;  l'auteur  a  pu  les  recueillir  dans  la  traduction 
française  de  Martin. 

Ce  qui  dans  la  traduction  protestante  bretonne  nous  paraît  le  plus  curieux, 
c'est  le  soin  avec  lequel  on  y  a  presque  toujours  employé  le  mol  de  la  langue  vul- 
gaire; et  par  conséquent,  c'est  la  multitude  de  mots  français  qu'on  y  rencontre. 

Nous  avons  fait  le  relevé  suivant,  dans  les  trois  premiers  chapitres  de  saint 
Matthieu  : 

Traduction  proteslante. 
geneaologij 
angendraZy 
generasion. 


Traduction  cathoUque . 

Nested, 

A  oé  tad, 

Généliez^ 

TCévret, 

Gwirion, 

MennaZf 

E  liuZf 

Sévénety 

Enkrézet, 

Pennkeriou  (capitales), 

En  em  ziscouèzed^ 

Goulennit^ 

A  iéaz  kuitf 

Tridjont, 

Lévénez, 

Rôou, 

Lakaad  da  vervel, 

Dic'hlac'haret, 

Bistro, 

Aozid: 

0  véza  ansavedf 

Gwenn, 

Buanégez, 

A'Vréma, 


assambles, 

just, 

sonjaz, 

secretamanty 

accomplisset. 

troublet, 

prinsed. 

parisset, 

informit, 

a  bartiaz, 

en  em  rejouischont^ 

joa, 

prezanchoUj 

distruj, 

consolet, 

dezert, 

prépara, 

0  conves, 

raçy 

coler, 


Français. 

généalogie,  i,  1. 
engendra,  i,  2-16. 
génération,  i,  17. 
ensemble,!,  18. 
juste,  I,  19. 
songea,  I,  19. 
secrètement,  I,  19. 
accompli,  i,  22. 
troublé,  II,  3. 
princes,  ii,  6. 
paru,  II,  7. 
informez,  n,  8. 
partit,  II,  9. 
se  réjouirent,  ii,  10. 
joie,  II,  10. 
présents,  ii,  11. 
détruire,  ii,  13. 
consolée,  ii,  18. 
désert,  m,  1. 
préparez,  m,  3. 
confessant,  m,  6. 
race,  m,  7. 
colère,  m,  7. 
déjà,  m,  10. 


dija, 

Nous  nous  en  tenons  là  ;  cela  suffit  pour  faire  comprendre  quel  est  le  système 
de  Leonidec,  et  en  quoi  diffèrent  de  lui  ses  adversaires  philologiques. 

Revenons  à  M .  le  colonel  Troude  ;  un  passage  que  nous  avons  cité  plus 
haut  nous  montre,  qu'il  a  profité  des  guerres  d'Algérie  pour  développer  ses 
connaissances  en  linguistique  :  il  sait  qu'en  Afrique,  on  distingue  l'arabe  littéral 
de  l'arabe  vulgaire.  Cette  notion  lui  fournit  une  comparaison  fort  ingénieuse 
avec  le  breton. 


■ 


170  REVUE  CRITIQUE 

Le  Gonidec,  qui  avait  aussi  beaucoup  de  goût  pour  la  grammaire  comparée, 
trouvait  de  grandes  analogies  entre  le  breton  et  le  mandchou*.  Mais  nous  som- 
mes étonné  que  M.  Troude,  si  instruit  des  choses  étrangères  à  son  sujet, 
semble  ne  pas  avoir  lu  l'ouvrage  le  plus  savant  qui  ait  paru  dans  notre  siècle 
sur  l'histoire  des  dialectes  néo-celtiques.  Il  résume  d'après  M.  de  la  Villemarqué 
l'histoire  du  bas-breton,  et  dans  sa  notice  nous  lisons  (p.  xiv  de  l'introduction) 
que  Le  Gonidec,  établissant  un  nouveau  système  d'orthographe  «  retrancha  la 
»  lettre  G,  quand  elle  n'est  pas  liée  à  une  H,  et  la  remplaça  par  le  K,  confor- 
»  mément  au  Vocabulaire  du  IX^  siècle;  que  le  même  Le  Gonidec  «  rétablit  aussi 
»  le  G  dur  (n'ayant  jamais  le  son  de  J),  c'est  à  dire  le  G  avec  la  valeur  qu'on  lui 
»  trouve  dans  le  Vocabulaire  de  882.  »  Zeuss,  Grammatica  celtica,  a,  il  y  a  seize 
ans,  établi  la  date  du  document  dont  il  s'agit  ici,  qui  est  un  vocabulaire  comique 
du  xiie  siècle  au  plus  tôt,  conservé  au  Musée  britannique.  On  ne  peut  attribuer  à 
l'année  882  un  manuscrit  où  il  est  dit  que  :  très  milites  normannigenœ  diffamati 
sunt  nimium  insidias  fecisse  Willelmo  antiquo  régi  Angliœ  post  victoriam  habitam  in 
Anglos  primo  certamine  2. 

Ceux  qui  ont  les  premiers  fait  connaître  ce  vocabulaire  en  France,  ont  rendu 
aux  amis  des  études  celtiques  un  immense  service;  ils  ont  par  là  fait  faire  un 
grand  pas  aux  études  de  philologie  bretonne;  une  légère  erreur  n'ôte  rien  au 
mérite  incontestable  d'ailleurs  des  travaux  de  MM.  de  Gourson  et  de  La  Ville- 
marqué.  Mais  aujourd'hui  que  cette  erreur  est  rectifiée,  il  est  déplorable  de  la 
voir  répétée  par  un  savant  aussi  sérieux  que  M.  Troude,  en  tête  d'un  ouvrage 
aussi  considérable  qu'une  traducton  complète  de  la  bible. 

A  cette  erreur,  M.  Troude  en  ajoute  une  autre.  Suivant  lui,  dans  le  Vocabu- 
laire dit  du  IX^  siècle,  le  K  tient  la  place  du  G,  autrefois  usité  chez  les  Bas- 
Bretons.  L'édition  donnée  par  Zeuss  de  ce  document  3  établit  formellement 
le  contraire. 

Il  est  bien  regrettable  que  le  livre  si  instructif  de  Zeuss  soit  si  peu  connu  des 
savants  qui,  de  nos  jours,  cultivent  en  Bretagne  la  langue  de  leurs  aïeux.  Pour 
leur  rendre  cet  ouvrage  plus  accessible,  l'éminent  philologue  allemand  a  écrit 
en  latin.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  a  pris  cette  peine.  S'il  n'a  pas  été  lu  davantage 
dans  les  lies  Britanniques,  il  a  dû  être  profondément  découragé,  et  je  com- 
prends que  l'Allemagne  tarde  si  longtemps  à  nous  donner,  après  la  grammaire 
des  dialectes  néo-celtiques,  le  glossaire  que  nous  sommes  incapables  de  com- 
poser, et  que  pour  cette  raison  nous  semblons  devoir  attendre  d'elle. 

H.  d'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE. 

i.  Grammaire  bretonne,  édition  de  1850,  p.  30. 

2.  Cf.  Zeuss,  Grammatica  cei/ica,' p .  xliii. 

3.  Grammatica  cellica,  p.  1100  et  suivantes. 
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185.  —  Histoire  de  la  littérature  Italienne,  par  F. -T.  Perrens,  répétiteur  à  l'É- 
cole polytechnique,  membre  de  l'Académie  royale  de  Turin.  Paris,  Charles  Delagrave  et 
C%  1867  {sic).    In-8°,  xvi- 494  pages. 

II  nous  manquait  en  France  une  histoire  de  la  littérature  italienne  qui  fût 
complète,  tout  en  restant  accessible  par  son  étendue  et  par  sa  forme  au  grand 
public  lettré  :  un  livre  conçu  d'après  l'idée  qu'on  se  fait  aujourd'hui  d'une  histoire 
littéraire  :  quelque  cho?e,  en  un  mot,  dans  le  genre  des  ouvrages  de  Ruth, 
d'Ebert  ou  d'Emiliani-Giudici,  plus  les  qualités  de  l'esprit  français* qui  font  peut- 
être  trop  défaut  à  ces  trois  livres.  Tout  le  monde  conviendra  que  la  volumineuse 
compilation  de  Glaguené,  de  même  que  l'aperçu  un  peu  superficiel  deSismondi, 
ne  satisfont  plus  à  ce  qu'on  est  accoutumé  aujourd'hui  d'exiger  des  travaux  de 
cette  sorte.  Point  de  vue,  style,  matériaux,  tout  a  vieilli  dans  ces  ouvrages  qui 
d'ailleurs  ne  pouvaient  forcément  donner  ni  l'histoire  littéraire  de  ce  siècle,  ni 
les  résultats  des  recherches  érudites  dont  le  xive  et  le  xve  siècles  ont  été 
l'objet  depuis  vingt  à  trente  ans. 

Le  livre  de  M.  Perrens  vient-il  combler  cette  lacune?  Oui  et  non.  Il  est  très- 
complet,  très-exact,  et  malgré  son  peu  d'étendue,  il  serait  difficile  de  trouver  un 
nom  ou  un  fait  important  qui  y  fussent  passés  sous  silence.  De  plus,  le  plan  de 
l'auteur  est  nettement  dessiné  et,  à  de  rares  exceptions  près,  fermement  main- 
tenu; les  faits  et  les  dates  enfin,  n'y  ont  trouvé  place  qu'après  un  contrôle  sévère 
et  scrupuleux.  La  forme  du  livre  ne  prête  guère  davantage  à  la  critique,  car 
elle  est  simple  sans  être  sèche,  animée  parfois  sans  pourtant  devenir  déclama- 
toire. Une  fois  admise  l'idée  que  M.  Perrens  s'est  faite  d'une  histoire  littéraire, 
son  ouvrage  doit  paraître  irréprochable;  mais  cette  idée,  je  l'avoue,  j'ai  de  la 
peine  à  l'admettre. 

L'histoire  littéraire  peut  être  l'histoire  de  la  vie  intellectuelle  d'un  peuple, 
depuis  les  rêves  d'enfant  de  ses  traditions  ou  de  ses  légendes,  jusqu'au  complet 
développement  de  ses  théories  philosophiques,  httéraires  et  scientifiques;  elle 
peut  être  une  sorte  de  démonstration  ou  plutôt  d'illustration  continue  du  carac- 
tère national  qui  conserve  son  identité  à  travers  toutes  les  phases  de  son  exis- 
tence; elle  peut  enfin  être  comme  le  fond  de  l'histoire  politique,  dont  les  figures 
ne  reçoivent  leur  vrai  jour  qu'autant  qu'elles  se  meuvent  dans  un  tableau  com- 
plet de  la  civilisation  et  des  mœurs  de  chaque  époque,  telle  qu'on  les  retrouve 
surtout  dans  les  œuvres  littéraires  de  ce  temps.  A  ces  trois  points  de  vue,  l'his- 
toire littéraire  aura  toujours  une  certaine  unité,  unité  en  quelque  sorte  dramati- 
que qui  ne  permettra  pas  à  l'intérêt  de  faiblir,  pour  peu  que  le  talent  de  l'écri- 
vain sache  habilement  préparer  et  soigneusement  mettre  en  relief  les  points 
saillants  de  cette  action  générale. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Perrens  entend  l'histoire  littéraire  :  pour  lui  This- 
toire  d'une  littérature  est  bien  encore  ce  qu'elle  était  pour  le  xvme  siècle,  un 
catalogue  raisonné,  une  sorte  de  dictionnaire  chronologique,  accompagné  d'ap- 
préciations httéraires  et  non  de  considérations  historiques  ou  psychologiques. 
Cette  façon  de  comprendre  l'histoire  littéraire,  outre  qu'elle  n'est  plus  de  notre 
temps  et  que,  partant,  elle  a  le  malheur  de  déplaire  aux  lecteurs  contemporains, 
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a  d'autres  inconvénients  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  graves.  Elle  empêche 
l'auteur  de  donner  à  son  lecteur  l'idée  complète  d'une  littérature;  elle  le  force 
à  tout  instant  d'interrompre  le  fil  du  développement  historique  d'un  genre 
littéraire,  d'un  ordre  d'idées,  d'un  groupe  ou  d'une  filière  d'écrivains,  afin  de 
rester  dans  le  cadre  chronologique  ;  enfin  et  surtout  elle  ne  contribue  pas  à 
l'utilité  pratique.  Un  savant  peut  avoir  besoin  de  trouver  réunis  quelque  part 
tous  les  renseignements  bibliographiques  et  autres,  sur  un  point  donné  qu'il  n'a 
pas  étudié  particulièrement;  il  serait  bien  aise  de  consulter  un  Mazzuchelli  ou 
simplement  un  Tiraboschi,  qui  fût  au  niveau  des  études  actuelles,  il  ne  le  trou- 
vera pas  aujourd'hui;  et  le  volume  de  M.  Perrons  lui-même  ne  pourra  lui  en 
tenir  lieu;  malgré  la  liste  des  ouvrages  consultés  qui  figure  en  tête  du  livre,  et 
en  dépit  de  l'index  très-exact  qui  est  placé  à  la  fin,  il  n'en  tirera  aucune  indi- 
cation bibliographique  précise,  et  sera  obligé  de  s'en  rapporter  d'une  façon 
absolue  k  l'exactitude  de  M.  Perrons,  qu'il  ne  trouvera  d'ailleurs  pas  facilement 
enfante.  Mais,  avec  la  meilleure  volonté  et  avec  toute  la  science  du  monde,  on 
ne  peut  donner  beaucoup  de  détails  sur  une  Uttérature  qui  compte  sept  siècles, 
dans  un  volume  de  500  pages,  surtout  lorsque  la  moitié  de  ces  500  pages  est 
occupée    par  des  jugements  littéraires.  Si  encore  M.  Perrons,  à  la  place  de 
ces  jugements,  d'ailleurs  fort  sages,  nous  avait  donné  des  analyses  succinctes, 
comme  M.  Ruth;  mais  non,  ce  sont  bien  des  appréciations  dont  celui  qui  a  lu  les 
ouvrages  en  question  n'a  que  faire,  et  que  celui  qui  ne  les  a  pas  lus,  ne  saurait 
adopter  aveuglément.  Il  serait  temps  vraiment  d'en  finir  une  bonne  (ois  avec 
toute  cette  critique  dogmatique,  fût-elle  aussi  impartiale  que  celle  de  M.  Per- 
rens.  A  quoi  bon  établir  un  code   poétique,  monter  au  prétoire  pour  en  appli- 
quer les  articles,  peser  le  pour  et  le  contre,  puis  enfin  prononcer  une  con- 
damnation, un  acquittement  ou  des  circonstances  atténuantes?  Tout  livre  qui  a 
survécu  a  son  importance  historique;  c'est  elle  qu'il  est  nécessaire  de  faire  com- 
prendre; quant  à  sa  valeur  littéraire,  absolue  et  intrinsèque,  cela  est  affaire  de 
goût.  Toutefois  ce  système,  il  faut  en  convenir,  est  moins  choquant  aujourd'hui 
que  nous  nous  en  sommes  déshabitués  un  peu,  quand  il  s'agit  de  la  Uttérature 
italienne,  que  s'il  s'agissait  de  toute  autre;  car  c'est  une  littérature  qui,  à  de 
rares  exceptions  près,  est  essentiellement  voulue,  artificielle,  savante.  Aussi  y 
a-t-il  peu  des  jugements  de  M.  Perrons  auxquels  je  ne  sois  tout  prêt  à  sous- 
crire :  ils  sont  tous  impartiaux,  réfléchis,  et  prouvent  un  goût  très-délicat.  Us 
ne  se  trouvent  un  peu  en  défaut,  ce  me  semble,  que  lorsqu'ils  s'appliquent  à  la 
poésie  toute  spontanée,  hardie  et  originale  d'un  Dante  par  exemple,  que  M.  Per- 
rons cite  tout  tranquillement  devant  son  tribunal  de  convention,  comme  s'il 
s'agissait  d'Alfieri  ou  de  Guarini;  et  sans  songer  un  instant  que  «  de  pareils 
(pour  parler  avec  Aristote)  ne  sont  soumis  à  aucune  loi,  puisqu'ils  sont  eux- 
mêmes  la  loi.  » 

Tel  est  le  caractère  général  de  ce  livre,  composé  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
conscience,  et  qui,  s'il  n'apporte  guères  d'idées  nouvelles  ni  de  résultats  de 
recherches  originales,  n'offre  cependant  en  général  que  des  idées  justes  et  des 
faits  parfaitement  triés  et  contrôlés.  Je  le  répète  cependant,  ce  n'est  point  une 
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véritable  histoire  de  la  littérature  italienne,  puisque  chaque  phénoniène  litté- 
raire y  parait  isolé,  et  que  la  continuité,  la  cohésion,  la  génération  qui  consti- 
tuent proprement  l'histoire,  y  font  trop  défaut.  C'est  un  répertoire  chronologi- 
quement ordonné,  c'est  un  manuel,  en  un  mot,  de  la  littérature  italienne. 

En  voici,  en  effet,  le  plan  qui  expliquera  notre  jugement.  En  quinze  chapitres, 
l'auteur  passe  en  revue  toute  la  littérature  italienne,  depuis  CiuUo  d'Alcamo  jus- 
qu'à Giusti  et  Gioberti.  La  biographie  de  chaque  auteur  et  l'énuméralion  de  ses 
ouvrages  sont  suivies,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  d'une  appréciation  critique.  Peu  ou 
pas  de  peintures  d'une  époque  entière  ou  de  tout  un  groupe;  de  très-rares  indi- 
cations relativement  aux  courants  d'idées  de  certains  temps  et  de  certains  pays; 
aucune  division  en  grandes  périodes,  à  moins  que  le  lecteur  ne  les  fasse  lui- 
même.  Sur  les  quinze  chapitres  qui  se  suivent  ainsi  sans  être  groupés,  un  est 
consacré  au  xiiie  siècle,  trois  au  xive,  un  au  xve,  cinq  au  xvi*,  un  au  xviie,  trois 
au  xviiio,  un  au  xixe.  Cette  inégalité  s'explique  encore  par  le  plan  du  livre;  his- 
toriquement elle  n'est  justifiée  que  pour  ce  déplorable  secento,  si  riche  en 
rimeurs,  si  pauvre  en  poètes;  pour  le  xve  et  pour  le  xixe  siècle,  un  seul  chapitre 
ne  saurait  suffire,  à  moins  qu'on  ne  veuille  faire  un  catalogue  ;  car  pour  le  déve- 
loppement historique  du  génie  italien,  ces  deux  siècles  ont  presque  l'importance 
di  xiveet  du  xvio,  et  offrent  un  intérêt  bien  plus  considérable  que  la  plate 
pov  le  et  la  science  dépourvue  de  critique  du  xviiie  siècle. 

Le  chapitre  pr  sur  les  poètes  antérieurs  à  Dante  est  un  des  mieux  conçus  et 
des  mieux  exécutés;  je  me  permettrai  cependant  d'y  relever,  sans  y  insister,  une 
petite  erreur:  Dante  dans  le  Devulgari  eloqiii  (1,12)  n'appelle  pas  le  dialecte 
sicilien  cardinal  illustre  et  aulique,  comme  semble  le  croire  M.  Perrens 
(p.  11)  ;  Dante,  qui  caractérise  au  contraire  le  sicilien  comme  un  dialecte 
grossier,  ne  réserve  les  épithètes  pompeuses  que  je  viens  de  citer  qu'à  l'italien 
littéraire,  commun  à  toute  la  Péninsule  (I,  17)  i.  Le  poète  de  la  Divine  Comédie 
occupe  à  lui  seul  un  chapitre,  ce  qui  était  bien  le  moins  qu'on  pût  faire  pour  lui. 
Ce  chapitre  contient  bien  des  jugements  contestables,  et  qui  rappellent  un  peu  la 
façon  dont  Voltaire  jugeait  Shakespeare.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  des  ques- 
tions d'opinion  et  de  goût ,  mais  je  doute  que  M.  Perrens  trouve  beaucoup  de 
lecteurs  qui  partagent  sa  manière  de  voir  au  sujet  du  Purgatoire  et  du  Paradis. 
Après  cela  il  m'objectera  que  peu  de  ses  lecteurs  auront  lu  les  deux  dernières  can- 
tiques,ce  qui  prouverait  qu'elles  ne  sont  pas  fort  goûtées.  Mais  quelle  est  l'œuvre 

1.  Voici  encore  quelques  observations  de  détail  que  M.  Perrens  pourra  peut-être  utiliser 
dans  une  seconde  édition  :  Sordello  (p.  7)  ne  peut  figurer  au  nombre  des  écrivains  qui  se 
servirent  delà  langue  française.  Ses  poésies,  dont  l'une  (le  Planh  sur  la  mort  deBlacatz), 
est  restée  célèbre,  sont  en  provençal.  —  P.  11,  Ciullo  d'Alcamo,  que  M.  Perrens,  d'accord  avec 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs,  et  notamment  avec  Tiraboschi,  fait  vivre  à  la  fin  du 
XII*  siècle,  ne  doit  plus  être  considéré  comme  le  plus  ancien  des  poètes  italiens,  depuis  que 
M.  J.  Grion  a  démontré  dans  une  dissertation  spéciale  (Il  sirventese  di  Ciullo  d'Alcamo, 
Padova,  1858,  4o)  que  l'unique  pièce  qu'il  nous  a  laissée  a  été  composée  entre  1231  et  12ol. 
—  A  la  même  page  M.  Perrens  parle  de  la  poésie  sicilienne  comme  «  imitée  des  troubadours 
ou  des  Arabes.  »  Les  Arabes  n'ont  rien  à  faire  ici  :  non-seulement  la  poésie  sicilienne  mai* 
aussi  la  provençale  sont  absolument  indépendantes  du  la  poésie  arabe. 
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élevée  qui  a  beaucoup  de  lecteurs?  Je  m'assure  que  le  Prométhée  d'Eschyle 
n'est  guère  plus  lu  que  le  Paradiso.  En  ces  choses-là  le  consensus  hominum  ne 
prouve  absolument  rien;  et  il  serait  parfaitemenf  inutile  d'essayer  de  convertir 
M.  Perrons  à  l'admiration  d'une  œuvre  dont  «  il  ne  reste  que  peu  de  chose  si 
l'on  en  retranche  les  interminables  discussions  de  théologie.  »  Quant  au  sens 
allégorique  delà  Divine  Comédie,  que  M-  Perrens  me  permette  de  lui  dire  qu'il  a 
tort  d'écrire  que  «  les  commentateurs  en  ont  tenté  sans  succès  mille  explications  » 
(p.  58).  Tout  le  monde  est  aujourd'hui  d'accord  sur  le  sens  de  cette  allégorie. 

M.  Perrens  parle  à  peine  et  d'une  façon  fort  dédaigneuse  des  poésies  lyriques 
de  Dante,  qui  occupent  une  si  grande  place  dans  la  vie  du  poète  et  dans  la  litté- 
rature italienne,  et  qui  auraient  seules  suffi  pour  assurer  à  Dante  son  rang  à 
côté  de  Pétrarque.  —  On  aurait  désiré  aussi,  dans  ce  chapitre  et  dans  le  précé- 
dent, un  tableau  complet  du  mouvement  poétique  de  la  seconde  moitié  du  xni* 
siècle;  la  tentative  de  M.  Delécluze  {Dante  et  la  poésie  amoureuse)  n'a  pas  été 
assez  heureuse  pour  qu'il  soit  interdit  de  la  recommencer.  Il  est  vrai  que,  pour 
faire  ce  tableau,  il  eût  fallu  peindre  aussi  les  mœurs  de  l'Italie  et  de  la  Provence, 
qui  pendant  plus  de  200  ans  inspirèrent  toute  la  poésie  méridionale,  et  cela  n'en- 
trait pas  dans  le  plan  de  M.  Perrens.  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que  dans 
ce  phénomène  de  la  poésie  amoureuse  en  Toscane,  les  individus;  sauf  Dante,  ne 
sont  rien,  et  que  le  mouvement  général  est  tout. 

Les  deux  chapitres  sur  Pétrarque  etsurBoccace,siron  excepte  le  singulier  vœu 
de  M.  Perrens,  de  voir  publier  une  édition  expurgata  du  Décamérow,  ne  présentent 
rien  qui  soit  fait  pour  choquer  l'amateur  de  la  poésie  italienne,  comme  le  cha- 
pitre sur  Dante.  Seulement  ici  encore,  on  est  contraint  de  déplorer  le  plan  que 
M.  Perrens  a  adopté.  N'est-ce  pas  directement  aux  études  classiques  de  Pétrarque 
et  de  Boccace  qu'il  eût  fallu  rattacher  le  cinquième  chapitre,  intitulé  l'Érudition'? 
N'est-ce  pas  immédiatement  après  le  Décaméron  et  les  nouvelles  de  Sacchetti 
qu'on  eût  dû  parler  de  Bandello  et  de  Lasca,  qui  se  trouvent  au  septième  cha- 
pitre? J'en  dirai  autant  de  la  chronique;  Villani,le  continuateur  et  le  copiste  de 
Malaspini,  en  est  séparé  par  tout  le  chapitre  sur  Pétrarque.  Les  commencements 
des  poèmes  romantiques,  depuis  les  Reali  di  Franza  jusqu'à  VOrlando  innamo- 
rato,  sont  traités  dans  le  chapitre  v  {YErudition  /),  VOrlando  furioso,  dans  le  viii'' 
(Epopée),  le  Richardetto,  dans  le  xhf  chapitre  sur  la  poésie  du  xviii*  siècle. 
Comment  est-il  possible  de  se  former,  de  la  sorte,  une  idée  du  développement  de 
ce  genre  particulier  à  l'Italie,  quoique  le  fond  en  fût  d'abord  emprunté  à  la  France  ? 
A  ce  propos,  je  noterai  une  lacune  :  Pourquoi  M.  Perrens  n'a-t-ilpas  dit  un  mot 
(p.  133)  de  l'Entrée  en  Espagne  et  de  la  Prise  de  Pampelune,  qui  sont  évidem- 
ment composées  par  des  Italiens,  et  dont  le  langage  à  demi-italien  montre  si 
curieusement  le  passage  de  la  tradition  carlovingienne  de  France  en  Italie?  — 
Une  autre  omission  plus  grave  est  celle  de  Gecchi  et  de  Firenzuola  (p.  276)  ;  car 
j'appelle  omission,  se  borner  à  nous  dire  du  premier  «  bon  écrivain,  faible 
génie,  »  du  second  qu'il  a  «  quelque  gaîté.  »  Quelque  gaité  dans  la  Trianzia! 
il  me  semble  que  j'entends  dire  un  Médecin  malgré  lui  qu'il  y  a  quelque  gaité. 

Les  chapitres  les  plus  réussis  de  ce  volume  sont  sans  contredit  ceux  qui  par- 
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lent  de  Machiavel  et  des  historiens  de  son  temps.  Le  chapitre  ix  sur  la  poésie 
didactique  et  lyrique  du  xvi*  siècle,  est  également  très-complet  et  très-instructif. 
Je  ne  puis  en  dire  autant  du  chapitre  x,  qui  traite  du  théâtre  pendant  ce  siècle. 
La  Commedia  erudita  est  un  sujet  qui  valait  la  peine  d'être  traité  à  fond;  c'est  là 
qu'il  aurait  fallu  parler,  plutôt  qu'au  chapitre  vi,  de  la  Mandragore  de  Machiavel. 
On  aurait  été  reconnaissant  à  l'auteur  de  traiter  avec  moins  de  détails  les 
Casti,  Parini,  Zeno  et  autres  héros  du  xviii^  siècle,  et  de  faire  mieux  comprendre 
au  lecteur  français  l'importance  capitale  du  beau  mouvement  Httéraire  qui  com- 
mence avec  Ugo  Foscolo,  qui  finit  avec  Azeglio,  et  qui  a  rendu  une  patrie  aux 
Italiens.  K.  Hillebrand. 


186.  —  Bertrand  Dagnesdln  et  son  époque,  par  D.  F.  Jamisson,  traduit  de 
l'anglais  par  ordre  de  S.  Exe.  le  maréchal  comte  Randon,  ministre  de  la  guerre,  par 
J.  Baissac,  avec  introduction,  notes  originales,  portraits,  plans  de  batailles,  etc.  Paris, 
J.  Rothschild,  1866.  In-S». 

Bertrand  Dagaesclin,  connétable  de  France^et  de  Gastille,  par  Emile  de  Bonnechosk. 
Paris,  Hachette,  1866.  Gr.  in-18.  —  Prix  :  i  fr. 

Il  peut  paraître  extraordinaire  de  voir  un  ministre  de  la  guerre  de  France  or- 
donner la  traduction  d'un  ouvrage  composé  par  un  Américain  sur  l'une  de  nos 
plus  grandes  illustrations  militaires  du  moyen  âge  :  il  semble,  tout  d'abord,  que 
l'auteur,  qui  habite  Charleston,  était  assez  mal  placé  pour  faire  les  recherches 
nécessaires  et  pour  donner  à  son  œuvre  cette  nouveauté  et  cette  sûreté  d'infor- 
mation qu'on  ne  saurait  guère  demander,  en  pareille  matière,  qu'à  des  documents 
encore  inédits.  Tout  a-t-il  donc  été  dit  et  imprimé  sur  Duguesclin  pour  qu'on 
crût  devoir  se  dispenser  de  consulter  les  manuscrits?  je  ne  le  pense  pas;  je  puis 
même  affirmer  le  contraire.  Quand  il  ne  s'agit  que  de  tracer  une  esquisse  rapide, 
comme  celle  que  nous  présente  M.  de  Bonnechose,  on  peut  se  contenter  de  mettre 
en  œuvre  les  documents  qui  sont  dans  le  domaine  public;  mais  il  ne  saurait  en 
être  ainsi  quand  on  écrit  tout  un  gros  voluma  sur  Duguesclin.  Reconnaissons-le 
tout  de  suite,  l'auteur  américain  a  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  :  il  a  mis 
judicieusement  à  profit  la  chronique  rimée  de  Guvelier,  publiée  par  M.  Ghar- 
plère,  la  vie  de  Duguesclin  en  prose  qui  est  une  imitation  de  l'œuvre  de  Guve- 
lier, la  chronique  de  Froissart;  mais  ce  sont  là  des  sources  peu  sûres  et  dont  il 
ne  faut  se  servir  qu'avec  la  plus  grande  défiance.  M.  Jamisson  lésa  contrôlées 
au  moyen  des  Preuves  pour  servir  à  l'histoire  de  Bretagne  de  dom  Morice,  du 
continuateur  de  Nangis,  de  la  chronique  castillane  d'Ayala,  etc.  Toutefois,  il  n'a 
pas  toujours  montré  une  critique  assez  sévère.  Il  était  bien  difficile  à  un  citoyen 
des  États-Unis  de  comprendre  une  civilisation  et  un  état  social  dont  rien  dans  le 
présent  ne  lui  rappelle  le  souvenir.  Nous  autres  Français,  nous  sommes  dans  une 
situation  bien  meilleure  :  nous  possédons  des  traditions:  nous  avons  chaque  jour 
sous  les  yeux  des  monuments  qui  nous  reportent  aux  siècles  qui  nous  ont  pré- 
cédés; il  ne  nous  est  pas  difficile  de  donner  aux  événements  du  moyen  âge  la 
couleur  locale.  Mais  un  Américain  qui  écrivait  en  pleine  guerre  civile?  Accep- 
tons donc  ce  livre,  non  comme  une  étude  vraiment  scientifique,  mais  comme  un 
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hommage  rendu  par  la  jeune  Amérique  à  la  vieille  France  dans  la  personne  de 
l'un  de  ses  enfants  les  plus  dignes  d'être  connus.  Regrettons  qu'on  ait  cru  devoir 
le  traduire  en  français.  Pour  me  servir  d'une  locution  vulgaire,  le  besoin  ne  s'en 
faisait  pas  sentir;  ou  bien  le  traducteur  devait  y  mettre  du  sien  et  compléter  ce 
que  l'absence  de  documents  avait  forcé  l  auteur  de  laisser  défectueux.  Le  cadre 
est  trop  large,  ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  de  Duguesclin  :  grâce  à  l'addi- 
tion perfide  des  trois  mots  et  son  époque,  M.  Jamisson  a  raconté  l'histoire  d'une 
partie  de  l'Europe  au  milieu  du  xive  siècle.  Il  y  a  des  longueurs  sur  l'histoire 
de  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean;  de  fausses  appréciations  sur  les  États  gé- 
néraux ;  des  hors-d'œuvre  sur  la  légende  de  l'origine  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, etc.  Ce  qui  regarde  l'histoire  personnelle  du  héros  manque,  par  contre,  de 
précision  :  on  voudrait  des  renseignements  plus  exacts  et  plus  techniques  sur  les 
grandes  compagnies,  et  les  savants  travaux  d'Ernest  de  Fréville  sur  celte 
curieuse  matière  auraient  pu  être  heureusement  mis  à  profit.  La  partie  straté- 
gique laisse  à  désirer,  surtout  dans  un  ouvrage  pubUé  par  les  ordres  du  ministre 
de  la  guerre  et  qui  semble  par  là  plus  spécialement  destiné  aux  militaires.  Il  y 
a  un  plan  de  la  bataille  de  Poitiers  qui  semble  superflu,  car  Duguesclin  n'assista 
pas  à  celte  bataille.  Un  autre  plan  de  la  marche  suivie  par  Duguesclin  pour 
battre  les  Anglais  à  Pontvalain  soulève  de  grandes  difficultés  :  on  ne  peut 
admettre,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  lui-même  l'auteur  du  plan,  que  l'armée 
française  ait  fait  de  12  à  20  lieues  en  une  nuit,  au  milieu  d'une  tempête.  Ces 
difficultés  tiennent  à  ce  que  le  lieu  de  départ  de  l'armée  de  Dugueschn  n'est  pas 
suffisamment  fixé  :  en  acceptant  Viré,  on  arrive  à  des  impossibilités,  et  il  fallait 
chercher  une  autre  locahté  plus  rapprochée.  L'auteur  anglais  avait  inséré  dans 
son  récit  de  nombreuses  traductions  d'auteurs  français  du  moyen  âge.  Le  tra- 
ducteur, au  lieu  de  traduire  ces  traductions,  a  sagement  fait  de  restituer  les 
textes  originaux;  mais  dans  sa  traduction  de  l'œuvre  personnelle  de  M.  Jamisson, 
il  n'a  pas  toujours  employé  un  style  qui,  sans  viser  à  l'archaïsme,  fût  en  har- 
monie avec  les  extraits  de  nos  vieux  conteurs  qu'il  insérait.  Il  emploie  une  foule 
de  termes  qui  ne  conviennent  pas  à  cette  époque  et  constituent  des  anachro- 
nismes.  Nous  ne  parlerons  pas  des  illustrations  dont  l'ouvrage  est  orné;  toutefois 
nous  présenterons  deux  observations  sur  les  armes  du  connétable  qui  figurent 
sur  le  titre.  C'est  un  écu  à  faigle  éployée  à  la  barre  par-dessus;  or,  l'écu  de  Du- 
gueschn, ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  sur  les  sceaux  conservés  aux  Archives  de 
l'empire,  et  sur  une  miniature  du  temps  gravée  dans  Le  Laboureur  {Les  seize 
quartiers  des  rois  de  France,  in-folio),  porte,  non  pas  une  barre  mais  une  bande  : 
le  fait  du  reste  est  vulgaire.  En  outre,  on  a  entouré  l'écu  d'un  collier  orné 
d'étoiles,  sans  doute  pour  faire  voir  que  Duguesclin  avait  reçu  l'ordre  de  l'Étoile; 
on  n'a  qu'à  lire  les  statuts  de  cet  ordre  pubUés  par  d'Achery(S/)i(îi/.,  t.  II, p.  730), 
pour  apprendre  que  les  insignes  de  l'ordre  de  l'Étoile  ne  consistaient  pas  dans 
un  coUier,  mais  dans  une  bague  constellée  et  dans  un  fermait  en  forme  d'étoile 
que  les  chevaliers  portaient  sur  leurs  habits.  En  résumé,  l'histoire  de  Dugues- 
chn de  M.  Jamisson,  sans  faire  avancer  la  science  historique,  sans  être  même 
à  la  hauteur  de  la  question,  sera  lue  avec  plaisir  par  ceux  qui  chercheront  une 
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distraction  agréable  :  le  petit  livre  de  M.  de  Bonnechose,  avec  moins  de  préten- 
tion, atteindra  le  même  but  et,  de  plus,  rendra  populaire  la  mémoire  de 
Duguesclin. 

E.  BOUTARIC. 


187.  —  Histoire  de  la  vie  militaire,  politique  et  administrative  da  ma- 
réchal  Davout,  duc  d'Auerstadt,  princej  d'Eckmiihl  (d'après  les  documents  officiels), 
par  J.  Gabriel  de  Ghénier.  —  Paris,  Cosse  et  Marchai,  18c6.  In-8*.  vi-808  pages.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  joint  à  quelques-unes  des  qualités  d'une  véritable  histoire,  la  forme  et 
plusieurs  des  défauts  d'un  panégyrique.  La  forme  de  l'Éloge  est  actuellement 
surannée;  l'Académie  elle-même  ne  demande  plus  que  des  Études.  Il  est  vrai 
que  M.  G.  de  Ghénier  se  regarde  comme  le  défenseur  de  Davout  contre  des  ac- 
cusations injustes;  à  des  réquisitoires  violents  il  oppose  un  plaidoyer  de  huit 
cents  pages.  Ce  côté  polémique  et  apologétique  fait  quelque  tort  au  livre;  il  en  a 
d'abord  détermine  l'ordonnance  :  M.  de  C.  s'attache  purement  à  la  succession 
chronologique,  ce, qui  est  plus  dramatique  et  plus  propre  à  VÉloge,  tandis  qu'il 
eût  peut-être  mieux  valu  diviser  son  sujet  par  groupes  distincts  de  faits  homo- 
gènes, et  étudier  successivement  dans  son  héros  le  général,  l'administrateur, 
l'homme  politique. 

Élevé,  comme  Napoléon,  à  l'École  de  Brienne,  sous-lieutenant  à  quinze  ans  au 
régiment  de  Royal-Champagne,  et  maréchal  de  France  à  trente-trois,  Davout,  à 
qui  le  travail  tint  lieu  de  génie,  était  un  esprit  lent  et  méthodique,  incapable 
d'inventer  les  combinaisons  rapides  et  fécondes  de  Napoléon,  mais  possédant, 
avec  la  connaissance  approfondie  de  son  art,  une  prudence  consommée.  La 
bataille  d'Auerstâd!  et  le  siège  de  Hambourg,  les  deux  plus  beaux  fleurons 
de  sa  couronne  militaire,  témoignent  de. son  inflexible  ténacité.  — Notons,  en 
passant,  qu'il  possédait  (chose  rare  chez  les  lieutenants  de  l'empereur)  une  éru- 
dition militaire  très-variée.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  Davout  étudiait  le 
Polybe  de  Folard,  et  commentait  Yégèce. 

Mais  c'est  principalement  comme  administrateur  que  Davout  s'est  distingué 
des  autres  maréclfaux  de  Napoléon  et  qu'il  mérite  d'occuper  une  place  à  part 
•dans  l'histoire  de  cette  période.  Chargé  en  1803  de  créer  à  Bruges  un  camp 
d'observation  (dans  un  pays  marécageux  et  insalubre),  en  1807  de  gouverner  le 
grand-duché  de  Varsovie,  en  1815,  comme  ministre  de  la  guerre,  d'organiser,  en 
quinze  jours,  une  armée  de  300,000  hommes,  il  apporta,  dans  ces  diverses  mis- 
sions, avec  une  incroyable  activité,  une  entente  parfaite  des  choses  de  l'adminis- 
tration. L'histoire  de  ses  deux  années  de  gouvernement  en  Pologne  (1807-1809) 
forme  la  partie  réellement  neuve  du  livre  de  M.  de  Ghénier,  et  renferme  des  dé- 
tails inédits  et  des  révélations  curieuses  sur  les  projets  de  Napoléon  à  l'égard 
de  la  Pologne,  et  sur  l'attitude  de  Davout  au  milieu  des  intrigues  russes  de 
Varsovie. 

L'empereur  qui  n'eut  jamais  (même  un  seul  instant),  pas  plus  en  1812  qu'en 
1807,  le  désir  sincère  de  rétablir  la  Pologne,  avait  institué  à  Varsovie  une  com- 
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mission  de  gouvernement  provisoire,  et  choisi  lui-même  tous  les  membres  dans 
la  noblesse  polonaise,  qui,  vendue  à  la  Russie,  n'employait  le  pouvoir  qui  lui 
était  confié  qu'à  livrer  à  prix  d'argent  à  l'empereur  Alexandre  les  secrets  de 
notre  gouvernement.  Davout,  qui  voyait  la  bourgeoisie  polonaise  dévouée  à  la 
France,  hostile  à  la  Russie,  mais  en  même  temps  avide  d'institutions  libérales 
et  ennemie  de  la  noblesse,  comprit  bien  que  la  France  devait  s'appuyer  sur  la 
classe  moyenne,  si  elle  voulait  un  jour  voir  la  Pologne  capable  d'arrêter  la 
Russie.  Il  insista  donc  pendant  deux  années  auprès  de  l'empereur,  lui  démon- 
trant (dans  des  noies  qui  ont  été  conservées)  la  nécessité  de  donner  à  la  Pologne 
une  constitution  libérale,  et  de  chasser  les  membres  du  gouvernement  provisoire, 
viles  créatures  du  czar.  Mais  Napoléon  avait  horreur  du  régime  constitutionnel, 
il  aima  mieux  livrer  la  Pologne  aux  Russes  que  de  la  rendre  à  la  liberté  :  il  ré- 
pondit au  maréchal  «  qu'il  prenait  les  affaires  un  peu  trop  chaudement  i,  »  et 
lui  enjoignit  de  laisser  de  côté  la  politique,  pour  se  renfermer  désormais  dans 
l'administration. 

La  suite  des  événements  donna  raison  à  Davout,  et  il  y  parut  bien  en  1812, 
lorsque  Napoléon,  après  la  désastreuse  campagne  de  Russie,  essaya  de  soulever 
la  Pologne  pour  en  faire  une  barrière  contre  l'armée  russe;  la  bourgeoisie  refusa 
de  marcher  et  la  noblesse  se  rallia  à  l'empereur  Alexandre. 

La  fermeté,  la  décision,  la  prudence  qui  méritèrent  à  Davout  la  réputation 
d'un  administrateur  éminent,  lui  faisaient  complètement  défaut  en  politique  2;  il 
manquait  de  largeur  d'esprit,  et  de  cette  divination  qui  caractérisent  le  véritable 
homme  d'État.  Il  fut  tour  à  tour  entraîné  par  les  événements,  ballotté  par  eux; 
saisi,  en  1789,  d'un  accès  de  libéralisme  qui  le  fit  emprisonner  à  Arras  et  le  força 
de  donner  sa  démission,  il  se  rattacha  étroitement  en  1799  au  premier  consul, 
et  fut  nommé  maréchal  dès  1803. 

Moins  de  six  ans  après,  la  scission  commençait  entre  eux  (1809),  ce  fut  l'af- 
faire de  Pologne  qui  amena  l'échange  des  premiers  reproches  :  on  disait  haute- 
ment dans  l'entourage  de  l'empereur  que  Davout  flattait  la  bourgeoisie  polonaise 
pour  s'appuyer  sur  elle,  et  quand  le  moment  serait  venu,  pour  dissoudre  le  gou- 
vernement provisoire,  et,  par  un  audacieux  coup  d'État,  s'emparer  delà  Pologne, 
et  s'en  faire  déclarer  roi.  Ces  absurdes  accusations  trouvèrent  de  l'écho  dans 
l'esprit  de  Napoléon,  et  jaloux  de  l'ascendant  que  son  lieutenant  avait  su  prendre 
à  Varsovie,  il  lui  fit  adresser  par  le  duc  de  Feltre  et  le  prince  de  Neûchatel  de 
sévères  reproches. 

La  belle  conduite  du  maréchal  en  1812,  au  lieu  d'apaiser  l'empereur,  l'irrita 
davantage,  tandis  que  Murât  et  Berthier,  qui  haïssaient  Davout,  achevèrent  de 
l'indisposer  contre  lui. 

Mais  au  retour  de  l'ile  d'Elbe,  Napoléon  comprit  qu'il  lui  fallait  un  ministre  de 
la  guerre  capable  d'improviser  en  quelques  jours  trois  armées  pour  résister  à  la 

i.  Corresp.  de  Napoléon  Je',  XVIII,  334,  n»  13,987. 

2.  La  réponse  du  maréchal  au  général  de  Flahaut,  aide  de  camp  de  Napoléon,  est  authen- 
tique, malgré  qu'en  ait  dit  M.  de  Chénier  (p.  633).  Elle  est  consignée  dans  les  Mémoires  de 
M.  Fleury  de  Chaboulon,  secrétaire  de  l'empereur  (Londres,  1820). 
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coalition.  Oubliant  les  injustes  préventions  qu'il  avait  jadis  conçues  contre  le 
vainqueur  d'AuerslUdt,  l'empereur  le  força  d'accepter  le  portefeuille  de  la 
guerre.  Au  lendemain  de  Waterloo,  Davoutqui,  en  1789,  adressait  des  pétitions 
libérales  à  l'Assemblée,  qui,  plus  tard,  en  1808,  pressait  Napoléon  d'établir  en 
Pologne  un  régime  constitutionnel,  se  laissa  aveugler  par  les  conseils  de  Lucien, 
jusqu'à  proposer  à  l'empereur  de  dissoudre  les  chambres,  et  de  s'emparer  de 
nouveau  de  la  dictature. 

Cette  faiblesse  d'un  esprit  honnête  et  indécis  ne  dura  qu'un  instant  :  et  quand 
Davout  vit  les  cent  vingt  mille  hommes  de  Wellington  et  de  Bliicher  prêts  à  faire 
de  nouveau  le  siège  de  Paris,  comprenant  alors  pour  la  première  fois  toute  l'é- 
tendue des  malheurs  que  les  folies  despotiques  d'un  seul  homme  avaient  attirés 
sur  la  France,  il  reconnut  qu'il  f-illait  séparer  (comme  le  disait  Lafayette)  la 
cause  de  Ihomme  de  celle  du  pays,  et  il  enjoignit  à  Napoléon  de  s'éloigner  au 
plus  tôt,  en  le  menaçant  de  le  faire  arrêter,  s'il  n'obéissait  pas.  En  quittant  la 
Malmaison,  l'empereur  dit  au  général  Becker  :  «  Je  croyais  que  Davout  m'ai- 
»  mait,  il  n'aime  que  la  France.  »  Deux  ans  après  le  prince  d'Eckmùhl  prêta  ser- 
ment entre  les  mains  de  Louis  XVIII  (1817),  et  fut  créé  pair  de  France;  il  mourut 
en  1823. 

Je  ne  veux  pas  chicaner  l'auteur  sur  l'abus  si  fréquent  dans  son  livre  de  mé- 
taphores banales  et  d'images  usées  :  pourquoi  nous  rallumer  «  les  flambeaux 
de  rhyménée  (p.  742),  »  et  «  les  torches  incendiaires  d'une  démagogie  insensée^ 
(p.  636),  »  que  chacun  croyait  éteints  depuis  longtemps  ? 

Mais  j'ai  un  reproche  plus  grave  à  adresser  à  ce  Uvre  :  il  manque  de  preuves; 
l'auteur  a  soin  de  nous  prévenir  (page  3)  que,  «  toute  la  vie  du  maréchal  étant 
M  consignée  dans  les  pièces  officielles  des  diverses^époques  de  la  Eépublique,  du 
»  Consulat  et  de  l'Empire,  c'est  dans  le  dépôt  de  ces  précieuses  archives  et  non 
))  dans  les  livres  qu'il  a  trouvé  la  vérité  et  la  justification  glorieuse  de  l'homme 
»  qu'on  a  méconnu,  et  que  des  libellistes  ont  calomnié.  » 

On  aurait  désiré  des  indications  plus  précises,  surtout  pour  la  période  de  1814  à 
1815,  où  les  événements,  s'enchevêtrant  les  uns  dans  les  autres,  égarent  le  juge- 
ment de  l'historien,  s'il  ne  met  pas  à  profit  les  moindre  indices. 

Pourquoi  M.  de  Chénier  incrimine -t-il  les  points  de  vue  différents  du  sien  ? 
pourquoi  traiierde  «  libellistes  aigris,  x>  de  «  gens  qui  versent  dw  fiel,  »  les  écri- 
vains qui  se  permettent  de  penser  autrement  que  lui  du  maréchal  Davout? 
(p.  636).  —  Avec  moins  d'épithètes  et  plus  de  preuves,  ce  hvre,  abondant  en 
détails  curieux  et  pleins  d'intérêt,  fût  devenu  excellent  i .      Auguste  Brachet. 

1.  Nous  ne  pouvons  laisser  passer  le  nom  de  M.  Gabriel  [de  Chénier  sans  rappeler  la 
promesse  qu'il  a  faite  autrefois  de  publier  exactement  tout  ce  qu'il  possède  des  manuscrits 
de  son  oncle.  Quand  on  pense  qu'il  a  entre  les  mains  l'autographe  des  derniers  ïambes 
d'André  Chénier,  et  que  nous  sommes  réduits  à  lire  ces  admirables  vers  dans  un  texte  mal 
établi,  quand  on  songe  qu'il  a  sans  doute  encore  dans  ces  précieux  papiers  plus  d'un  frag- 
ment inédit,  on  s'étonne  en  vérité  de  voir  M,  G.  de  C.  publier  avec  tant  d'ardeur  des  docu- 
ments sur  le  maréchal  Davout.  11  y  a  une  mémoire  plus  pure  et  plus  glorieuse  encore  envers 
laquelle  il  a  de  plus  proches  devoirs.  G.  P. 
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Brnel  (A).  Essai  sur  la  chronologie  du  car- 
tulaire  de  Brioude,  précédé  de  quelques 
observations  sur  le  texte  de  ce  cartulaire, 
d'après  les  manuscrits  conservés  aux  ar- 
chives de  l'Empire  et  à  la  Bibliothèque 
impériale.  In-8  (imp.  Laîné  et  Havard). 

Calvo  (G.).  Annales  historiques  de  la  révo- 
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Calvo  (G.).  Recueil  historique  complet  des 
traités,  conventions,  capitulations,  armis- 
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les  Etats  de  l'Amérique  latine,  compris 
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jours,  précédé  d'un  mémoire  sur  l'état  ac- 
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tiques ,  d'un  dictionnaire  diplomatique, 
avec  une  notice  historique  sur  chaque 
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mites. T.  IX.  In  8°  (libr.  Durand  et  Pe- 
done Lauriel).  15  fr. 

Ciréard  (0.).  De  la  morale  de  Piutarque, 
thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  In-8  (lib.  L.  Hachette  et  G«j.  7  fr.  50 
Hatin  (E.).  Bibliographie  historique  et 
critique  de  la  presse  périodique  française, 
ou  Catalogue  systématique  et  raisonné  de 
tous  les  écrits  périodiques  de  qu^^lques 
valeur  publiés  ou  ayant  circulé  en  France 
depuis  l'origine  du  journal  jusqu'à  nos 
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tiques et  morales,  indication  des  prix  que 
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essai  historique  et  statistique  sur  la  nais- 
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liBcroix  (L.).  Les  opuscules  inédits  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine, 
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Lebearier  (P.-F.).  État  des  anoblis  en 
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Lorra  ne.  La  guerre  de  Trente  ans  en 
Lorraine.  In-8  (lib.  Wiener). 

Olinger.  La  langue  néerlandaise  (fla- 
mande ou  hollandaise)  accompagnée  d'un 
essai  sur  ses  étymologies,  avec  les  princi- 
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traduction,  l'une  conforme  mu  génie  de  la 
langue  néerlandaise,  avec  le  texte  fran- 
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française,  suivie  du  texte  néerlandais  et 
de  notes  grammaticales  dans  les  deux  lan- 
gues. ln-8.  Tome  I".  Bruxelles  (Ch.  Le- 
long).  5  fr. 

Robillard  de  Beaurepaire  (E.  de). 
Le  tribunal  criminel  de  1  Orne  pendant  la 
Terreur.  In-8o  (librairie  Durand).      5  fr. 

Roschach.  Élude  sigillographique  sur  les 
archives  communales  de  Toulouse.  In-8. 
Toulouse  (imp.  Rouget  frères  et  Delahaut). 

Schrœter,  Rob.,  Kritik  d.  Dunasch  ben 
Labrat  iib.  einzelne  Stellen  aus  Saadia's 
arabischer  Uebersetzung  d.  A. -T.  u.  aus 
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MM.  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
rendu  compte  de  leurs  publications  dans  la  Revue  critique  sont  priés  d'en 
adresser  franco  un  exemplaire  à  la  rédaction,  67,  rue  Richelieu,  à  Paris. 
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188.  —  An  accoant  of  the  wild  tribcs  inhabiting  the  malayan  Peninsula,  Sumatra  and 
a  few  neighbouring  islands,  etc.,  by  the  R.  Favre,  apostolic  missionary.  Paris,  imprimerie 
impériale,  1865,  In-12,  189  pages.  (Maisonneuve). 

Le  titre  annonce  un  peu  plus  que  l'ouvrage  ne  donne;  car  ce  petit  livre  n'est 
au  fond  qu'un  traité  sur  les  tribus  qui  habitent  le  sud  de  la  péninsule  malaise, 
les  seules  que  l'auteur  ait  visitées,  et  qui  sont  comprises  sous  la  dénomination 
de  Jakuns.  Après  une  discussion  sur  l'origine  de  cette  race  de  sauvages,  discus- 
sion qui  résume  les  diflQcultés  de  la  question,  sans  aboutir  à  une  solution  défini- 
tive, mais  qui  établit  leur  parenté  avec  la  race  Malaise,  l'auteur  s'attachant  aux 
Jakuns,  nous  donne  une  description  complète  de  ces  tribus:  il  fait  connaître  leurs 
caractères  physiques,  leur  état  intellectuel,  moral  et  religieux,  leurs  habitudes, 
jeur  genre  de  vie,  leurs  institutions,  très-rudimentaires,  leurs  lois  qui  constituent 
un  droit  coutumier,  très-simple,  mais  remarquable  par  son  esprit  juste  et  équi- 
table, leurs  traditions,  enfin  leur  situation  à  l'égard  des  Malais,  qui  sont  leurs 
ennemis  naturels  et  leurs  oppresseurs.  Ce  sujet  n'est  pas  précisément  aeuf  ;  il  a 
déjà  été  traité  par  d'autres  auteurs  dont  M.  F.  lui-même  invoque  plusieurs  fois  le 
témoignage;  néanmoins  des  observations  personnelles  lui  ont  permis  de  con- 
trôler, de  confirmer  ou  même  de  rectifier  sur  plusieurs  points  les  travaux  de  ses 
prédécesseurs,  et  son  livre  a  d'ailleurs  l'autorité  qui  ne  peut  manquer  de  s'atta- 
cher aux  dépositions  d'un  témoin  oculaire  consciencieux. 

L'auteur  termine  cet  exposé  par  une  appréciation  qui  ne  me  semble  pas  tout  à 
fait  exacte  (page  102);  il  paraît  disposé  à  mettre  sur  le  compte  de  l'islamisme 
tous  les  défauts  des  Malais,  l'ignorance,  l'insolence,  la  superstition,  la  violence, 
la  piraterie.  C'est  aller  trop  loin;  le  mépris  insolent  pour  tout  ce  qui  n'appartient 
pas  à  Mahomet,  est,  il  est  vrai,  un  trait  essentiel  du  caractère  musulman;  mais 
l'islamisme  n'encourage  pas  la  violence,  le  vol,  l'ignorance  et  la  superstition;  si 
ces  défauts  ou  ces  vices  se  rencontrent  chez  les  Musulmans,  ils  peuvent  provenir 
parfois  du  fanatisme,  ou  avoir  avec  lui  certaine  connexité;  ce  n'est  cependant 
pas  une  raison  pour  les  imputer  à  l'islamisme,  religion  souvent  très  mal  com- 
prise par  ses  sectateurs. 

L'auteur  nous  donne  ensuite  le  récit  de  deux  excursions  qu'il  a  faites  dans  le 
pays  des  Jakuns.  Le. premier  voyage,  qu'il  intitule  Joiirney  in  Johore,  manqua 
son  effet  ;  M.  F.,  parti  de  Singhapour,  se  proposait  de  remonter  la  rivière  de 
Johore,  pour  se  rendre  à  Malakka  par  l'intérieur  des  terres  :  divers  incidents,  au 
nombre  desquels  il  faut  mettre  les  morsures  de  sangsues  dont  souffrirent  ses 
compagnons  de  route,  le  forcèrent  de  descendre  la  rivière  de  Banut  et  de  gagner 
II.  12 
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Malakka  par  mer.  Dans  ce  voyage,  il  vit  les  Jakuns  voisins  des  sources  de  la  ri- 
vière de  Johore  et  de  celle  de  Banut;  et  n'eut  qu'à  se  louer  de  leur  accueil.  Les 
Malais  qu'il  rencontra  en  descendant  la  rivière  de  Banut  se  montrèrent  moins 
hospitaliers  ;  les  voyageurs  coururent  quelques  dangers  dans  un  de  leurs  vil- 
lages, et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  se  firent  transporter  par  eux  jusqu'à 
Malakka. 

Dans  sa  deuxième  excursion,  M.  i'abbé  F.  en  compagnie  de  M.  Borie,  traversa 
les  Etats  de  Menangkabaw  (le  buffle  qui  remporte  l'avantage),  savoir  les 
royaumes  ou  principautés  de  Jdhole,  de  Rumbaw,  Sungey-Ujong,  où  ils  furent 
témoins  de  grandes  fêtes  nuptiales,  enfin  de  Jellabu.  Partout,  ils  se  trouvèrent 
avec  des  Malais;  ils  virent  bien  quelques  Jakuns,  mais  ils  purent  constater  que 
leur  nombre  dans  ces  régions  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  l'avait  prétendu. 

Des  descriptions  du  pays  et  des  mœurs  des  habitants,  certaines  observations 
géographiques,  notamment  sur  l'itinéraire  que  l'on  peut  suivre  pour  aller  de 
Malakka  à  Pahang  en  traversant  la  péninsule  donnent  de  l'intérêt  à  ces  épisodes 
de  la  vie  de  missionnaire. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  spécimen  du  Çloka  malais,  {seloka)  appelé  pantun 
dans  la  langue  des  indigènes. 

J'ai  reproduit  les  noms  propres  tels  que  les  donne  M.  l'abbé  F.  Son  ouvrage 
étant  écrit  en  anglais,  il  a  adopté  une  orthographe  plus  anglaise  que  française, 
bien  qu'il  ait  un  système  de  transcription  spéciale,  dont  il  ne  donne  pas  l'expli- 
cation; ainsi  il  écrit  généralement  Rumbau  et  Sungey  Ujong  les  noms  qu'il 
donne  quelquefois  sous  la  forme  anglaise  Rumbow  et  Sungie  Ujong  (p.  15  et  45). 
Le  nom  même  qu'il  écrit  Jakun  est  donné  par  les  Anglais  sous  la  forme  Jacoon; 
nous  écririons  sans  doute  Djacoun.  M.  F.  a  reproduit  en  note  plusieurs  noms  de 
peuples,  de  villes,  de  dignités,  sous  leur  forme  originale  et  dans  l'écriture  du 
pays,  avec  transcription  et  interprétation;  cela  est  très-utile  :  mais  il  ne  l'a  pas  fait 
pour  tous  les  noms  et  notamment  il  s'en  est  abstenu  pour  le  mot  Jakun.  Sa  ma- 
nière d'écrire  les  noms  est  donc  un  peu  flottante  et  n'est  pas  strictement  calquée 
sur  la  formule  originale,  bien  qu'elle  s'éloigne  de  la  forme  anglaise,  sans  repro- 
duire la  forme  française  ;  ainsi  il  écrit  dans  le  texte  Puti  {orang  piiti,  «  homme 
blanc,  Européen  »)  le  nom  que,  dans  une  note,  il  reproduit  en  malais,  et  tran- 
scrit puteh  (p.  17).  Cette  incertitude  dans  la  manière  d'écrire  les  noms  n'a  rien 
d'étonnant,  et  n'est  pas  un  grave  inconvénient  dans  un  ouvrage  qui  n'est  pas  de 
pure  érudition.  Cependant  il  faut  toujours  s'efforcer  de  les  reproduire  d'une  ma- 
nière constante  en  se  rapprochant  le  plus  possible  de  la  forme  originale. 

Je  me  demande  en  finissant  par  quel  motif  l'auteur  nous  donne  son  livre  en 
anglais-  Si  la  publication  avait  été  faite  à  Malakka ,  je  le  comprendrais  parfaite- 
ment, et  nul  n'aurait  le  droit  de  s'en  étonner.  Mais  à  Paris,  alors  que  l'auteur 
est  professeur  dans  une  école  française,  il  n'avait,  ce  sentie,  aucun  intérêt  à  le 
publier  dans  une  langue  étrangère.  Peut-être  l'a-t-il  écrit  en  anglais  lors  de  son 
séjour  en  Orient  (car  son  livre  nous  reporte  à  vingt  ans  en  arrière).  Il  devait 
cependant  à  ses  compatriotes  de  le  leur  donner  dans  leur  propre  langue ,  le 
français.  Léon  Feeb. 
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(89.  —  Deataclie  CJlassIker  des  MlUelalter»,  mit  Wort-und   SacherkIaruDgRii . 
li^rausgegeben  von  Franz  Pfeifieh.  —  DriiterBand.  Das  IVibelangenlied,  herausge- 

geben  von  Karl  Uautsch.  Leipzig,  Brockhaus,  1866.  In-12,  xxiv-4S6  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Bartsch  a  parlé  lui-même,  dans  le  tome  premier  de  la  Revue  critique 
(art.  46)  des  deux  premiers  volumes  de  cette  excellente  collection.  Il  en  a  indiqué 
le  but,  le  caractère  et  le  plan  ;  il  en  a  fait  connaître  le  succès.  L'édition  qu'il  vient 
de  donner  de  la  Chanson  des  Nibelungen  forme  le  troisième  volume.  Elle  se  dis- 
tingue, comme  celle  de  Kudrun,  par  la  sûreté  de  la  critique,  l'excellente  consti- 
tution du  texte,  l'abondance  du  commentaire,  grâce  auquel  toute  personne  qui 
connaît  l'allemand  moderne  peut  lire  sans  peine  le  texte  ancien.  Ce  sont  là  des 
qualités  que  le  nom  déjà  illustre  de  M.  Bartsch  garantit  suffisamment;  aussi  n'y 
insisterons-nous  pas.  Mais  nous  appellerons  l'attention  des  lecteurs  de  la  Bévue, 
sur  une  question  du  plus  haut  intérêt,  traitée  sommairement  dans  l'introduction 
de  l'éditeur,  mais  développée  par  lui,  avec  toutes  les  preuves  à  l'appui,  dans  un 
travail  spécial  *  :  il  ne  s'agît  de  rien  de  moins  que  de  déterminer  le  rapport  des 
différentes  rédactions  entre  elles,  la  valeur  relative  des  manuscrits,  et,  chose 
plus  importante  et  plus  délicate,  l'âge,  le  berceau,  et  l'auteur  même  du  poëme 
original. 

Quand  Lachmann  entreprit  de  donner  la  première  édition  critique  du  poëme 
déjà  célèbre  qu'avait  imprimé  le  premier  Bodmer  en  1757,  il  se  trouva  en  présence 
d'un  assez  grand  nombre  de  manuscrits,  qu'il  divisa  en  trois  séries,  désignant 
par  Ay  B  ei  C  les  trois  types  de  chacune  2.  Avec  cette  critique  souvent  admi- 
rable, mais  souvent  aussi  entêtée  et  dédaigneuse  qui  caractérisait  son  génie,  il 
admit  d'emblée  entre  ces  trois  familles  de  manuscrits  une  classification  dont  il 
ne  se  départit  jamais,  et  que  soutiennent  encore  après  lui,  devant  des  objections 
irréfragables,  des  disciples  aussi  obstinés  et  moins  habiles.  Il  proclama  le  texte 
du  ms.  A  le  seul  ancien  et  authentique,  et  alla  jusqu'à  écrire  (éd.  de  1831,  p.  x)  : 
c  Tout  mot  qui  n'est  pas  dans  A  n'a  que  la  valeur  d'une  conjecture.  »  Son  texte 
n'est  donc,  comme  le  dit  M.  Bartsch,  qu'une  excellente  édition  du  ms.  A, 

Ce  qui  avait  séduit  Lachmann  dans  le  ms.  A  (ou  ms.  de  Munich),  c'était  sa 
plus  grande  brièveté;  il  reconnaissait  d'ailleurs  que  ce  texte  était  écrit  négli- 
gemment et  sans  intelligence;  et  cependant  il  le  déclarait  «  évidemment  le  plus 
ancien.  »  C'est  que  cette  brièveté  favorisait  la  célèbre  théorie  qu'il  allait  établir 
à  propos  des  Nibelungen,  et  qui  devait  rester  inattaquée  pendant  quarante  ans. 
Appliquant  à  la  poésie  épique  allemande  les  principes  de  Frédéric-Auguste 
Wolf  sur  l'épopée  grecque,  Lachmann  déclara  que  le  Nibelungenlied  était,  nop 

1.  Uniersuehungen  ûber  das  Nibelungenlied.  Wien,  Braumiiller,  186o.  In-S».  Nous  nous 
sommes  surtout  servi,  pour  ce  qui  va  suivre,  de  ce  gros  livre,  d'un  usage  peu  commode  et 
peu  agréable.  L'auteur  suppose  toujours  son  lecteur  au  courant  de  la  question,  procédé  alle- 
mand qui  a  du  bon,  et  qui  vaut  mieux  assurément  que  la  manie  de  reprendre  toujours  la 
guerre  de  Troie  à  l'œuf  de  Léda,  mais  qui  ici  et  ailleurs  est  exagéré.  Il  en  résulte  que  cinq 
ou  six  personnes  seules  peuvent  tout  comprendre,  ou  qu'on  est  obligé  de  faire  de  longues 
recherches  que  vous  épargnerait  parfois  un  seul  mot  d'explication. 

2.  Je  laisse  de  côté  la  série  mixte  représentée  par  D,  peu  importante  ici.  —  A  est  isolé, 
tandis  que  B  Qt  C  ont  chacun  avec  eux  une  famille. 
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un  poëme  unique,  mais  un  assemblage  de  chansons  populaires  épiques,  simple- 
ment copiées  bout  à  bout,  et  réunies  par  des  transitions  non  originales,  et 
fréquemment  interpolées.  Il  ne  craignit  pas  de  distinguer  dans  son  édition  les 
vingt  chansons  primitives,  conservées  suivant  lui  sans  altération  au  milieu  des 
additions  postérieures,  moins  grandes  dans  A  que  dans  les  autres  textes;  il 
numérota  ces  prétendus  Lieder^  et  imprima  dans  un  caractère  différent  l'authen- 
tique et  le  non  authentique,  comme  il  disait;  ce  système,  appuyé  de  l'éclat  d'un 
nom  fameux,  soutenu  par  le  talent  et  la  science  déployés  à  le  défendre,  fut  uni- 
versellement adopté;  bientôt  Lachmann  donna  une  édition  des  Vingt  chansons 
des  Nibelungen,  où  il  ne  reproduisit  même  plus  les  parties  non  authentiques;  et 
M.  Simrock  publia  une  traduction  ainsi  tronquée.  Il  semble  étrange  qu'on  ait 
accepté  sans  protestations  une  théorie  si  aventurée];  il  y  en  eut  bien  quelques- 
unes,  mais  elles  ne  furent  pas  écoutées.  On  ne  peut  se  faire  idée  de  l'ascendant 
qu'exerçait  Lachmann  sur  tous  ceux  qui  se  livraient  alors  à  ces  études;  personne 
n'osait  le  contredire,  personne  n'osait  se  placer  sous  le  coup  de  cette  phrase 
hautaine  qui  termine  la  Préface  de  sa  seconde  édition  (p.  xi);  «  Je  pense  avoir 
facilité  les  recherches  aux  travailleurs,  et  avoir  augmenté  le  plaisir  de  ceux  qui 
ne  veulent  lire  que  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique.  Quant  ii  celui  qui,  insou- 
cieux de  la  critique,  préfère  savourer  à  son  aise  toutes  les  amplifications  et  cor- 
ruptions postérieures,  qu'il  cherche  sa  jouissance  ailleurs,  qu'il  s'adresse  aux 
glossateurs  et  aux  paraphrastes.  »  On  ne  voulait  point  passer  pour  avoir  si  mau- 
vais goût.  On  ne  discuta  guère  que  sur  le  nombre  de  ces  fameuses  chansons  : 
Wilhelm  Millier  n'en  admettait  que  huit,  d'autres  en  proposèrent  seize.  Quel- 
ques autres  opinions  se  firent  jour,  surtout  après  la  mort  de  Lachmann,  mais 
toutes  ne  doivent  être  considérées  que  comme  des  variantes  de  la  siennne; 
toutes  partent  d'ailleurs  de  ce  principe,  que  le  ms.  A  contient  le  plus  ancien 
texte,  délayé  et  interpolé  dans  les  autres. 

Tout  à  coup,  en  1856,  une  brochure  d'Adolf  Holtzmann  donna  le  signal  d'une 
réaction  complète  et  même  violente.  Bien  loin  de  regarder  B  ei  C  comme  des 
amplifications  de  A,  il  admettait  C  (ms.  Lassberg),  le  texte  le  plus  long  de  tous, 
comme  le  plus  ancien  et  le  vrai  type;  B  ei  A  n'étaient  que  des  abréviations, 
dont  la  plus  courte  surtout,  celle  de  A,  était  faite  sans  goût  et  sans  intelligence. 
C'est  dans  cet  esprit  que  M.  Zarncke,  aussitôt  après,  donna  du  ms.  C  une  édition 
qui  fait  le  pendant  et  l'antithèse  de  celle  de  Lachmann.  Bientôt  les  partisans  de 
Lachmann  et  ceux  de  Holtzmann,  les  rhapsodistes  et  les  unitaristes,  les  cham- 
pions de  A  et  de  C,  se  livrèrent  une  guerre  ardente,  passionnée,  souvent  même 
injurieuse;  les  premiers  se  ralliaient  surtout  autour  de  Haupt,  l'Elisée  du  pro- 
phète disparu,  les  seconds  trouvèrent  bientôt  un  centre  dans  le  journal  qu'op- 
posa à  la  HaupVs  Zeitschrift  fur  deutsches  AUerthum^  M.  Pfeiffer  dans  la  Ger- 
mania. 

Depuis  dix  ans,  les  défenseurs  exclusifs  de  Lachmann  n'ont  cessé  de  perdre  du 
terrain.  Le  public  s'est  peu  à  peu  habitué  à  l'idée,  rejetée  d'abord  avec  dédain, 
qu'un  seul  auteur  pouvait  bien  avoir  composé  le  poëme.  Enfin  M.  Barlsch,  armé 
de  sa  critique  rigoureuse,  vient  mettre  la  paix  entre  les  combattants  et  placer  un 
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trophée  sur  le  champ  de  bataille  au  nom  d'une  troisième  opinion,  bien  plus 
proche  toutefois  de  Holtzmann  que  de  Lachmann. 

Pour  lui,  les  trois  textes  A^  B,  C  se  divisent  en  deux  groupes  ou  rédactions; 
l'une  plus  ancienne,  qui  comprend  B  A,  l'autre  un  peu  plus  récente,  composée  de 
C  et  de  ses  pareils.  Ce  sont  deux  révisions,  faites  à  peu  d'années  de  distance, 
d'un  seul  et  même  original  perdu.  L'instrument  de  précision  appliqué  par  le  sa- 
vant professeur  de  Roslock  à  ses  recherches,  c'est  l'étude  des  rimes,  au  moyen 
de  laquelle  il  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  la  poésie  du  moyen  âge.  Les  deux 
rajeunisseurs  se  proposaient  la  môme  lâche,  remettre  en  bonnes  rimes,  telles 
que  les  exigeait  leur  époque,  les  assonances  qu'ils  trouvaient  dans  l'original,  et 
rafraîchir  aussi  sa  langue;  ils  s'en  sont  acquittés  un  peu  différemment.  C  est  plus 
intelligent,  plus  conséquent  dans  son  travail,  mais  moins  fidèle;  outre  qu'il 
délaie  beaucoup  le  texte,  il  est  préoccupé  d'effacer  les  contradictions  qu'il  y  ren- 
contre et  aussi  de  rattacher  le  Nibelungenlied  à  un  poëme  qui  est  une  continua- 
tion du  même  récit,  mais  souvent  d'après  d'autres  sources,  la  Plainte  des  Nihe- 
lungen.  B  est  moins  habile  versificateur,  il  ne  comprend  pas  toujours  aussi  bien 
son  texte,  mais  par  cela  même  il  le  respecte  plus,  et  c'est  lui  qui  en  est  en  somme 
le  représentant  le  moins  altéré;  quant  à  A,  c'est  simplement  une  mauvaise  recen- 
sion  de  B,  et  les  strophes  qu'il  a  en  moins  ont  été  passées  par  un  scribe  négli- 
gent, qui  a  sauté  de  même,  en  maints  endroits,  des  lettres,  des  mots  et  des 
phrases  entières.  C'est  l'étude  des  rimes  qui  donne  ces  résultats  :  quelque  sûr 
que  soit  ce  procédé,  il  est  difficile  de  le  faire  comprendre  à  qui  ne  le  soupçonne 
pas.  Essayons  de  donner  une  idée  d'une  de  ses  applications.  Quand  les  deux 
textes  s'éloignent  l'un  de  l'autre,  M.  B.  admet  en  général  que  l'original  offrait 
en  cet  endroit  une  assonance  qui  ne  pouvait,  en  rajeunissant  les  mots,  se  con- 
vertir en  rime;  telle  est  en  effet  Talternative  du  rapport  des  rajeunisseurs  avec 
leur  texte.  Prenons  des  exemples  français  (car  le  même  phénomène,  ou  à  peu 
près,  s'est  produit  chez  nous  au  moyen  âge)  :  un  renouveleur  trouve  dans  son 
texte  assonance  honurede  et  cuntrethe  (Alexis,  str.  4)  ;  il  lui  suffit  de  remplacer 
ces  mots  par  honorée  et  contrée  ;  il  a  ses  rimes  exactes,  et  ces  rimes  ne  nous 
fournissent  aucune  lumière.  Mais  s'il  rencontre  par  exemple  pulcele  et  céleste 
(ibid.,  str.  12),  il  faudra  absolument  qu'il  change  l'un  de  ces  deux  mots  ou  qu'il 
substitue  de  nouveaux  vers  à  ceux  du  texte.  Etant  donnés  deux  rajeunisseurs, 
ils  ne  se  comporteront  pas  de  même,  l'un  aura  pucele  et  bêle  par  exemple,  l'autre 
reste  et  céleste,  ou  bien  l'un  présentera  à  cet  endroit  deux  vers  où  se  retrouvera 
un  de  ceux  de  l'original,  tandis  que  l'autre  aura  remplacé  les  deux  vers  soit  par 
deux  vers  de  son  cru,  soit  par  une  plus  longue  série,  comme  cela  arrive  par 
exemple  à  l'auteur  de  C.  Ainsi  M.  B.  parvient,  non-seulement  à  déterminer  le 
rapport  de  B,  A  et  de  C  entre  eux,  mais  il  arrive  encore  souvent  à  retrouver 
l'original  sous  leurs  altérations  divergentes. 

La  nature  de  ces  altérations  devient  alors  un  excellent  critérium  pour  appré- 
cier leur  date;  on  a  en  effet  assez  de  documents  sûrement  datés  pour  suivre 
dans  tous  ses  moments,  à  partir  du  xii«  siècle,  l'histoire  de  la  langue  et  de  la 
versification  allemandes. et  reconnaître  à  quelle  époque  précise  on  avait,  pour  les 
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rimes  par  exemple,  les  exigences  auxquelles  se  soumettent  les  renouveleurs. 
M.  B,  arrive  à  conclure  qu'ils  ont  travaillé  tous  deux  aux  environs  de  1200,  l'au- 
teur de  C,  nous  l'avons  déjà  dit,  un  peu  après  celui  de  B. 

Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  ces  études,  merveilles  de  patience  et  de  pénétration 
qui  dépassent  peut-être  les  observations  microscopiques  les  plus  fines.  Le  texte 
de  l'original  de  B  il  et  de  C  est  donné,  comme  on  vient  de  le  voir,  en  plusieurs 
passages,  par  la  comparaison  des  deux  rajeunissements  :  on  va  donc,  en  lui  de- 
mandant aussi  à  quelles  lois  est  soumise  sa  versification,  cette  versification  qui 
ne  suffisait  plus  en  1200,  pouvoir  retrouver  sa  date.  Cette  date  est  à  peu  près 
1170,  et  en  effet,  nous  savons  que  dans  les  vingt  ou  trente  dernières  années  du 
xii«  siècle  la  langue  et  la  poésie  subirent  en  Allemagne  de  grandes  modifica- 
tions qui  firent  soumettre  à  un  semblable  travail  tous  les  poèmes  qu'on  voulut 
conserver.  Allons  plus  loin  encore.  Au  milieu  des  assonances  restituées  du 
poëme  de  1170,  nous  en  trouvons  qui  n'étaient  même  plus  tolérées  alors;  et 
certaines  particularités  ne  nous  permettent  pas  de  croire  que  ce  soient  des  né- 
gligences d'un  auteur  original  :  ainsi  il  y  a  des  alliances  d'assonances  vicieuses 
qui  se  représentent  souvent  semblables,  tandis  qu'en  d'autres  endroits  on  ren- 
contre un  seul  des  mots  qui  les  composent  joint  à  une  assonance  conforme  aux 
règles  du  temps;  les  cas  oii  les  groupes  qui  violent  la  règle  sont  admis  devien- 
nent plus  nombreux  vers  la  fin  du  poëme,  et  nous  savons  par  une  foule  d'exem- 
ples, français  aussi  bien  qu'allemands,  que  le  zèle  des  renouveleurs  se  ralentit 
en  général  à  mesure  qu'ils  avancent  dans  leur  fastidieux  travail;  ils  admettent 
sans  les  réformer  des  rimes  inexactes  en  nombre  de  plus  en  plus  grand,  et  il 
arrive  même  quelquefois  qu'ils  se  lassent  avant  la  fin  et  qu'ils  laissent  aux  der- 
nières pages  leur  forme  primitive.  Donc  la  rédaction  de  1170  est  aussi  un  renou- 
vellement; les  assonances  déjà  trop  libres  pour  son  temps  qu'elle  laisse  subsister 
ne  se  retrouvent  que  dans  des  poèmes  écrits  vers  1140  :  c'est  donc  à  cette  époque 
que  remonte  la  première  rédaclion,  celle  qui  sert  de  base  à  toutes  les  autres, 
dont  certaines  assonances,  respectées  par  le  premier  réviseur,  ont  survécu 
même  dans  B  ou  C,  et  que  nous  apercevons  ainsi,  pour  la  première  fois,  à  tra- 
vers la  triple  patine  de  ses  rifacimenti  successifs.  Cette  rédaction  originale  est 
l'œuvre  d'un  seul  homme,  et  non  la  juxtaposition  de  chansons  isolées;  elle  a  été 
composée  en  Autriche,  et  a  réuni  probablement  pour  la  première  fois  en  un  seul 
poëme  diverses  traditions  ou  chansons  populaires. 

Ainsi  s'écroulent  les  systèmes  les  mieux  fondés  en  apparence.  Un  savant  très- 
distingué,  Karl  G'ôdeke,  disait  en  18S4  :  «  La  critique,  éclairée  et  fortifiée  par 
l'étude  des  diverses  poésies  épiques,  a  établi  ce  principe,  qu'une  véritable  épopée 
ne  peut  être  l'œuvre  d'un  seul  homme  :  il  est  donc  insensé  de  rechercher^  comme 
on  l'a  fait  avant  Lachmann,  l'auteur  des  Nibelungen,  et  de  les  attribuer,  soit  à 
Wolfram  d'Eschenbach,  soit  à  Henri  d'Ofterdingen.  »  Ces  deux  candidats,  dont 
le  second  est  probablement  un  personnage  purement  fantastique,  doivent,  il  est 
vrai,  être  écartés  même  sans  discussion;  mais  que  devient  le  ;}rmci|)e  de  la  cri- 
tique moderne?  La  démonstration  de  l'existence  d'un  auteur  unique  pour  le 
poëme  original  des  Nibelungen  est  un  fait  de  la  plus  grande  importance  pour  la 
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science;  autant  l'hypothèse  de  Wolf  sur  les  poëmes  homériques  a  été  fortifiée  par 
rôclatante  application  que  Lachmann  en  fit  à  l'épopée  germanique,  autant  elle 
est  ébranlée  par  sa  défaite  sur  ce  même  terrain.  En  France  aussi  on  a  voulu  y 
conformer  nos  chansons  de  gestes,  et  elles  ont  résisté.  Il  est  à  croire  qu'un  jour 
ou  l'autre  on  s'étonnera  d'avoir  vu  avec  tant  de  confiance,  dans  l'Iliade  une  col- 
lection de  chansons  populaires.  L'épopée  n'est  pas  un  produit  tout  à  fait  pri- 
mitif; elle  s'appuie,  il  est  vrai,  sur  des  chants  héroïques  antérieurs,  mais  elle 
les  transforme  en  se  les  appropriant;  elle  est  un  tout  organique,  qui  s'est  assi- 
milé ses  Olémenls,  et  non  un  assemblage  fortuit  de  pièces  de  rapport. 

Mais  si  le  Nibelungenlied  a  tm  auteur,  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  le  découvrir? 
M.  Franz  Pfeiffer  a  le  premier,  il  y  a  trois  ans,  prononcé  un  nom  qui  a  dès  ce 
moment  réuni  beaucoup  de  suffrages  :  celui  du  Kiirenberger  ou  seigneur  de 
Kiirenberg,  l'auteur  des  plus  anciennes  poésies  lyriques  allemandes,  celui  qui 
ouvre  la  liste  des  Minnesinger.  On  avait  placé  ce  poëto  en  1170,  et  on  lui  avait 
donné  la  Suisse  pour  patrie;  mais  des  chartes,  où  sont  nommés  plusieurs  mem- 
bres de  cette  famille,  prouvent  qu'elle  était  autrichienne  et  habitait  les  environs 
de  Linz  sur  le  Danube  :  on  trouve  des  seigneurs  de  Kiirenberg  mentionnés  dans 
ces  chartes  pendant  tout  le  xiie  siècle  ;  mais  les  poésies  de  Kiirenberg  ne  nous 
ont  pas  livré  son  prénom.  D'après  la  comparaison  de  ses  pièces  trop  rares  avec 
celles  de  ses  successeurs  dont  on  connaît  la  date,  on  peut  dire  à  peu  près  sûre- 
ment qu'elles  ont  été  composées  avant  1150  :  donc  ce  poète  est  ou  Magnus  de 
Kiirenberg,  qui  est  mentionné  de  1120  à  1140,  ou  Conrad,  qui  apparaît  de  1140 
à  1147. 

On  voit  de  suite  combien  les  résultats  des  recherches  métriques  de  M.  Bartsch 
apportent  de  vraisemblance  à  l'opinion  de  M.  Pfeiffer  ;  mais  il  a  encore  augmenté, 
et  jusqu'à  la  certitude,  ou  peu  s'en  faut,  cette  vraisemblance  par  d'autres  argu- 
ments. M.  Pfeiffer  avait  déjà  dit  qu'au  xiie  siècle  et  jusqu'à  la  moitié  du  xme  il 
était  sans  exemple  qu'un  poète  composât  des  strophes  exactement  semblables  à 
celles  d'un  autre;  le  ton,  comme  on  disait,  la  forme  rhythmique,  était  la  pro- 
priété de  chaque  poète  autant  que  les  paroles;  c'eût  été  aussi  bien  un  plagiat  de 
copier  l'un  que  les  autres.  Or,  Kurenberg,  et  Kiirenberg  seul,  offre  des  strophes 
exactement  semblables  à  celles  du  Nibelungenlied,  et  l'une  d'elles  précisément 
nous  montre  que  cette  strophe  était  connue  sous  le  nom  de  Kûrenbergers  Weise, 
la  manière  ou  l'air  de  Kurenberg  :  donc  les  petites  pièces  lyriques  et  le  grand 
poème  épique  appartiennent  au  même  auteur.  M.  B.  a  repris  et  développé 
cette  preuve,  si  forte  dans  la  bouche  de  l'homme  qui  a  le  plus  profondément 
étudié  la  métrique  allemande  du  moyen  âge  :  il  montre  que  tous  les  poëmes 
héroïques,  que  certaines  pièces  lyriques  de  1150  à  1170,  sont  des  imitations  de  la 
strophe  de  Kurenberg,  mais  toujours  avec  une  différence;  le  plus  léger  change- 
ment suffisait  pour  qu'on  pût  s'approprier  la  strophe  d'un  autre.  Ce  n'est  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xme  siècle,  quand  les  anciennes  règles  sont  tombées 
en  oubli,  qu'on  rencontre  des  strophes  pareilles  à  celles  de  Kiirenberg  et  des 
Nibelungen;  il  n'y  a  qu'une  exception  au  xne  siècle,  c'est  la  mort  d'Alphart, 
poëme  du  même  cycle,  dont  on  ne  possède  qu'un  renouvellement.  M.  B.  remet  à 
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un  autre  lieu  la  discussion  de  cette  difficulté;  mais  on  voit  qu'il  est  tout  disposé  à 
attribuer  aussi  ce  poëme  à  Kûrenberg. 

Cherchant  ensuite  dans  les  quinze  quatrains  qui  constituent  ce  qui  nous  est 
parvenu  de  ses  poësies  lyriques  toutes  les  particularités  d'idées,  de  style  et  de 
versification,  M.  B.  les  retrouve  toutes  dans  le  Nihelungenlied,  soit  qu'elles  existent 
encore  dans  les  rajeunissements,  soit  qu'on  puisse  les  restituer  à  travers  eux. 
Ajoutons  à  ces  arguments  matériels  une  grande  probabilité  morale.  Nous  l'avoue- 
rons, en  lisant  les  ravissantes  poésies  de  Kûrenberg,  encore  presque  toutes 
populaires,  en  voyant  ces  expressions  pittoresques  et  naïves,  ces  tournures  sans 
art  mais  pleines  de  grâce^  ces  sentiments  tendres,  simples  et  profonds,  bien 
éloignés  des  ralflnements  postérieurs,  nous  avions  toujours  eu  l'idée  que  ce 
grand  poëte  pourrait  bien  être  l'auteur  des  Nibelungen.  Nous  n'aurions  pas  osé 
l'exprimer  publiquement;  mais  c'a  été" pour  nous  une  grande  joie  que  de  voir  ce 
vague  instinct  confirmé  par  la  science  la  plus  sévère.  M.  B.  fait  remarquer 
avec  toute  raison  que  la  poésie  épique  et  la  poésie  lyrique  de  Kiirenberg  accu- 
sent bien  le  même  moment  dans  le  développement  de  la  poésie  :  il  est  encore  à 
moitié  épique  dans  ses  chansons,  à  moitié  lyrique  dans  son  épopée;  les  deux 
branches  ne  sont  pas  encore  bien  nettement  séparées  de  la  tige  commune. 

Complétons,  avec  M.  B.,  cette  démonstration  par  quelques  preuves  extérieures. 
Dans  le  Nihelungenlied,  par  un  singulier  anachronisme,  figurent  au  milieu  des 
héros  du  iv«  siècle  deux  personnages  bien  postérieurs,  Riidiger  de  Bechelare,  et 
Pilgerin,  évéque  de  Passau,  qui  vivaient  au  xe  siècle;  or  Linz,  patrie  de  Kiiren- 
berg, se  trouve  précisément  situé  presque  à  égale  distance  de  Passau  et  de  Be- 
chelare (actuellement  Gross-Pôchlarn),  tous  trois  étant  sur  le  Danube.  Aussi  le 
moine  suisse  Metellus,  parlant  des  biens  que  son  abbaye  possédait  en  Autriche, 
dit  dès  1160  : 

Quos  Orientis  habet  regio, 
Flumine  nobiiis  Erlafia  * 
Carminé  Teutonibus  celebri, 
Inclita  Rogerii  comitis  (Riidiger) 
Robore  seu  Tetrici  veteris. 

Ainsi,  on  peut  regarder,  sinon  comme  certain,  du  moins  comme  extrêmement 
probable,  que  l'auteur  du  Nihelungenlied  est  Conrad  de  Kiirenberg.  C'est  à  con- 
firmer ou  à  ébranler  cette  donnée  que  factivité  des  travailleurs  va  pour  quelque 
temps  s'employer  dans  ce  domaine. 

Quelque  soit  le  mérite  des  admirables  recherches  dont  M.  B.  a  condensé 
en  deux  pages  de  son  Introduction  les  résultats  sommaires,  ce  qu'il  dit,  aussi 
brièvement,  de  l'origine  même  et  de  l'histoire  de  la  tradition  n'est  pas  moins  re- 
marquable. Malheureusement  l'espace  nous  manque  pour  résumer  cette  partie, 
où  il  y  a  bien  des  choses  nouvelles  et  justes.  Nos  lecteurs  ont  d'ailleurs  pu  appré- 
cier, dans  un  article  publié  ici  même  (1er  semestre,  art.  115),  avec  quelle  autorité 
et  quelle  sûreté  l'auteur  procède  dans  la  critique  de  ces  questions  obscures. 

1.  L'Erlaf  (au  moyen  âge  Erlafia,  anc.  Arlape),  se  jette  dans  le  Danube  à  Gross-Pochlarn. 
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Enfin  Vlntroduction  se  termine  par  une  appréciation  esthétique  et  une  brillante 
caractéristique  de  la  Chanson  des  Nibelungen,  où  l'on  voit,  ce  qu'on  ne  soupçon- 
nerait peut-être  pas,  qu'il  y  a  derrière  le  savant  un  écrivain  et  un  poëte.  Mais 
puisque  M.  B.  sait  si  bien  écrire  quand  il  le  veut,  nous  lui  demanderons 
d'éclaircir  un  peu  à  l'avenir  et  de  rendre  plus  commodes  au  lecteur,  même  ses 
travaux  d'érudition;  ils  sont  trop  souvent  encombrés  de  détails  répétés  à  satiété, 
et  privés  d'une  division  méthodique  claire  et  saisissable.  Herder  a  appelé  un  de 
ses  ouvrages  Forêts  critiques;  ce  titre  conviendrait  assez  à  certains  livres  de 
M.  B.,  tels  que  ses  Recherches  sur  Karl  Meinet,  —  sur  Eudrun,  —  sur  les 
Nibelungen  :  on  n'y  avance  qu'à  coup  de  hache.  C'est  une  belle  chose  qu'une 
forêt,  mais  pour  en  jouir  encore  faut-il  qu'il  y  ait  des  chemins,  et  M.  B.  ne 
craint' il  pas,  pour  employer  un  proverbe  allemand,  que,  dans  ses  livres  si 
touffus,  les  arbres  n'empêchent  de  voir  la  forêts  G,  P. 


190.  <->  Vies  des  poètes  gascons,  par  Guillaume  Colletet,  de  rAcadémie  française, 
publiées  avec  introduction,  notes  et  appendices,  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque. 
Paris,  Aubry,  1856.  In-8»,  149  pages.  —  Prix  :  IS  fr. 

Depuis  que  M.  Sainte-Beuve  a  rappelé,  il  y  aura  tantôt  quarante  ans,  l'atten- 
tion sur  les  Vies  des  po'ètes  françois  de  Guillaume  GoUetet  dont  la  bibliothèque 
du  Louvre  conserve  le  manuscrit  original  (plus  la  copie  faite  par  François  Gol- 
letet),  on  n'a  cessé  de  répéter  qu'il  serait  bien  utile  et  bien  désirable  de  publier 
ce  grand  ouvrage.  Un  travail  aussi  volumineux  ne  peut  en  effet  rendre  en  ma- 
nuscrit les  mêmes  services  qu'imprimé  ;  on  a  beau  le  lire  et  l'extraire,  on  ne  peut 
qu'avec  peine  y  retrouver  telle  ou  telle  notice,  et  bien  des  savants,  d'ailleurs, 
sont  hors  d'état  de  venir  le  consulter.  Les  publications  fragmentaires  qu'on  en  a 
faites,  et  dont  les  deux  plus  importantes  sont  les  Vies  des  poètes  angoumoisins  de 
M.  Gellibert  des  Séguins  (Paris,  Aubry,  1863)  et  celles  des  poètes  gascons  que 
nous  annonçons  i,  n'ont  fait  qu'accroître  l'envie  qu'on  a  de  posséder  enfin  ce 
précieux  recueil.  Il  y  a  cinq  ans,  M.  Asselineau  semblait  décidé  à  être  l'éditeur 
attendu;  mais  il  paraît  que  son  dessein  n'a  pas  eu  de  suite;  nous  le  regrettons 
vivement,  car  nul  n'eût  été  plus  en  état  que  lui  de  s'acquitter  dignement  et  de 
rédition  et  du  commentaire.  M.  Tamizey  de  Larroque  a  perdu  l'espoir  de  voir 
jamais  tout  l'ouvrage  imprimé;  il  propose  de  se  partager  la  tâche  trop  lourde 
pour  un  seul,  et  engage  les  savants  de  chaque  province  à  suivre  l'exemple  qu'il 
leur  donne  après  M.  G.  des  Séguins.  Tout  en  reconnaissant  que  le  conseil  est 
excellent,  nous  voulons  espérer  encore  que  le  livre  de  Colletet  nous  sera  quelque 
jour  donné  en  entier  :  si  cette  publication  dépasse  les  forces  d'un  particulier, 
c'est  au  gouvernement  à  s'en  charger.  L'histoire  des  poêles  français  fait  partie 

1.  Le  joli  volume  de  M.  G.  des  Séguins  contient  la  vie  des  deux  Saint-Gelais,  de  Margue- 
rite d'Angoulême  et  de  Jean  de  la  Péruse.  M.  T.  de  L.  cite  encore  la  vie  de  Ronsard  et  celle 
de  Pierre  Brach,  placées  par  MM.  Blanchemain  et  Dezeimeris  en  tète  de  leurs  éditions.  Nous 
ajouterons  à  cette  liste  la  Vie  de  François  Villon,  que  le  bibliophile  Jacob  a  donné  dans  son 
Villon  (Janel,  1854),  et  le  peu  que  Colletet  a  écrit  de  la  Vie  de  Régnier,  publié  par  M.  E.  de 
Barthélémy  à  la  suite  de  son  édition  de  ce  poëte. 
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intégrante,  il  faut  désormais  le  reconnaître,  de  l'histoire  de  la  nation  elle-même; 
pourquoi  les  Vies  des  poètes  ne  trouveraient-elles  pas  leur  place  dans  le  recueil 
aussi  vaste  que  mal  ordonné  des  Documents  inédits?  M  nous  semble  qu'ils  rem- 
placeraient avec  avantage  quelqu'une  de  ces  interminables  collections  de  négo- 
ciations et  pièces  diplomatiques,  que  consulteront  à  peine  cinq  ou  six  érudits  par 
siècle,  et  qui  seraient  réduites,  sans  désavantage,  à  la  simple  analyse  de  chacun 
des  documents  qui  tes  composent*?  En  attendant,  les  publications  comme  celles 
de  M.  T.  de  L.  sont  les  bien  venues.  Les  collections  provinciales  doivent  racheter 
leur  peu  d'étendue  par  l'abondance  et  la  sûreté  particulière  des  informations 
qu'elles  apportent,  sinon  dans  le  texte,  composé  par  le  parisien  Colletet,  au  moins 
dans  les  commentaires.  Celle  de  M.  T.  de  L.  remplit  parfaitement  ces  conditions; 
ily  montre  à  chaque  page  une  érudition  extrêmement  variée.  Ses  notes  sur  les  six 
biographies  qu'il  puhhe  (Bernard  du  Poey,  François  de  Belleforest,  Guillaume  de 
Saluste,  seigneur  du  Bartas,  François  le  Poulchre,  Jean  de  la  Jessée,  Joseph  du 
Chesne,  sieur  de  la  Violette)  sont  de  véritables  trésors  pour  l'histoire  littéraire  du 
xvie  siècle.  Les  phrases  souvent  un  peu  creuses,  banales  ou  hyperboliques  du 
bon  Golletet  sont  ramenées  à  leur  juste  valeur;  ses  renseignements  quelquefois 
vagues,  contrôlés  par  les  meilleures  sources  et  souvent  par  des  documents  iné- 
dits, reçoivent  la  précision  exigée  par  la  critique  moderne;  des  analyses,  des 
extraits  des  ouvrages  cités,  des  nomenclatures  bibhographiques  complètent  et 
enrichissent  singulièrement  ses  notices.  Le  plus  grand  mérite  de  Golletet  est  peut- 
être  de  provoquer  à  de  semblables  recherches;  bien  qu'il  soit  très-conscien- 
cieux, plus  exact  que  la  plupart  de  ses  contemporains,  et  qu'il  ait  lu  avec  une 
patience  à  toute  épreuve  un  nombre  immense  d'ouvrages  poétiques,  il  est  loin,  on 
le  conçoit,  d'être  aussi  complet  et  aussi  scrupuleux  qu'on  le  serait  de  nos  jours; 
il  délaie  en  outre  ses  appréciations  dans  un  style  verbeux  et  traînant,  parfois 
bouffi,  souvent  trivial,  qui  efface  le  caractère  des  temps  et  des  hommes  et  re- 
couvre tout  uniformément  de  son  indulgente  proUxité.  Que  M.  T.  de  L.  ne  nous 
accuse  pas  de  juger  trop  sévèrement  son  protégé,  celui  qu'il  défend  «  comme  un 
ami  méconnu;  »  ces  défauts  sont  rachetés  par  la  naïveté  et  la  bonhomie  de  l'au- 
teur; cette  langue  diffuse  et  molle  n'en  est  pas  moins  très-française  et  souvent 
originale  dans  sa  famiharité  ou  ses  disparates;  nous  avons  pour  cette  candide 
et  bonne  figure,  destinée  fatalement  aux  railleries  des  malins  comme  le  sieur 
des  Réaux,  une  vieille  sympathie;  mais  enfin  ses  biographies  sont  loin  d'être 
suffisantes  et  surtout  d'être  vivantes.  Il  était  de  ceux  qui  écrivent  toute  leur  vie 
sans  avoir  jamais  soupçonné  les  difficultés  de  leur  tâche,  de  ceux  qui  n'ont  point 
dans  leurs  vers  (ou  leur  prose)  rembarras  de  choisir  (sans  vouloir  lui  appliquer 
l'épithète  trop  dure  qui  précède  ces  vers  de  Boileau).Nous  n'en  avons  pas  moins 

1 .  Ce  système  économiserait  beaucoup  de  place  et  permettrait  de  donner  la  table  de  toutes 
les  pièces  d'une  série  diplomatique  ou  autre,  au  lieu  que  dans  l'état  actuel  des  choses  les 
éditeurs  se  bornent  à  choisir  celles  de  ces  pièces  qui  leur  paraissent  intéressantes,  les  pu- 
blient in  extenso  et  négligent  absolument  le  reste,  d'où  il  suit  que  non-seulement  ces  recueils 
si  volumineux  sont  incomplets,  mais  encore  qu'à  moins  de  recommencer  les  recherches  de 
l'éditeur,  on  ne  peut  savoir  ce  qui  a  été  laissé  de  côté. 
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perdu  cruellement  à  sa  mort  trop  prompte;  on  ne  peut  assez  déplorer  qu'il  n'ait 
pas  eu  le  temps  d'écrire  les  vies  des  poètes  ses  contemporains,  sur  lesquels  il 
nous  aurait  fourni,  avec  autant  de  liberté  que  de  sûreté,  des  détails  intimes  que 
nous  ne  retrouverons  jamais  ailleurs.  «  En  présence  du  monument  inachevé,  dit 
M.  T.  de  L.,  on  éprouve  des  regrets  d'autant  plus  vifs  que,  quand  Colletet  des- 
cendit dans  la  tombe,  le  10  février  1659  S  il  était  seulement  sexagénaire,  et  que 
peut-être  une  année  de  plus  lui  aurait  suffi  pour  mener  à  bonne  fin  sa  gigan- 
tesque entreprise.  »  Nous  avons  dit  aussi  plus  haut  tout  le  prix  que  nous  atta- 
chions à  ce  qu'il  en  a  exécuté  ;  mais,  nous  le  répétons,  son  livre  appelle  les 
commentaires,  et  ceux  de  M.  T.  de  L.  donnent  à  ce  qu'il  en  publie  une  valeur  au 
moins  double.  G.  P. 


191.  — mémoires  inédits  de  Pétion  et  mémoires  de  Bnzot  et  de  Barba- 
ronx,  accompagnés  de  notes  médites  de  Buzot  et  de  nombreux  documents  inédits  sur 
Barharoux,  Buzot,  Brissot,  etc.,  précédés  d'une  introduction  par  C.-A.  Dauban,  avec  le 
fac-similé  d'un  autographe  de  Barbaroux  et  les  portraits  de  Pétion,  Buzot,  Brissot,  Barba- 
roux,  gravés  par  Adrien  Nargeot.  Paris,  H.  Pion,  1866.  ln-8,  lxxvi-544  p.  —  Prix,  8  fr. 

Malgré  la  longueur  de  ce  titre,  il  ne  suffit  pas  encore  à  donner  la  complète  énu- 
mération  des  documents  renfermés  dans  le  volume;  M.  Dauban,  déjà  connu  par 
des  travaux  consciencieux  et  estimés  sur  la  Révolulion  française,  et  notamment 
par  la  publication  des  mémoires  de  celle  que  M.  Arsène  Houssaye  aurait  appelée 
Notre-Dame  de  la  Gironde,  a  voué  son  temps  et  son  travail  à  la  glorification  des 
Girondins.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  doit  nous  donner  successivement  les  mé- 
moires connus  ou  inédits  de  tous  les  Girondins  avec  accompagnement  de  lettres 
autographes,  de  pièces  authentiques,  de  notes  et  de  biographies.  Le  volume  actuel 
est  en  entier  consacré  à  Pétion,  à  Buzot  et  à  Barbaroux.  H  contient  bien  dans  les 
dernières  pages  une  courte  notice  ou  plutôt  une  apologie  de  Brissot  par  Pétion; 
mais  ce  bref  document,  inséré  ici  comme  addition  aux  mémoires  de  son  auteur, 
ne  mérite  pas  plus  qu'une  simple  mention.  D'ailleurs  M.  Dauban  prend  soin  de 
nous  prévenir  qu'il  consacrera  bientôt  au  chef  pohtique  de  la  Gironde  un  volume 
entier. 

L'introduction  renferme  des  détails  sur  les  publications  anciennes  des  mémoires 
de  Buzot  et  de  Barbaroux.  Quant  à  cette  partie  de  son  livre,  l'éditeur  ne  pouvant 
revendiquer  le  mérite  de  la  nouveauté,  prend  soin  de  nous  faire  remarquer  qu'il 
a  sur  ses  devanciers  l'avantage  d'être  plus  exact  et  plus  complet.  Nous  trouvons 
encore  dans  ces  premières  pages  un  rapprochement  plus  bizarre  que  juste  entre 
les  journées  de  juin  de  i793  et  celles  de  1848.  Il  y  a  imprudence  à  provoquer  ces 
comparaisons  ingénieuses;  on  se  laisse  tenter  par  la  nouveauté  ou  la  subtilité  de 
l'idée  et  on  ne  s'aperçoit  pas  que  l'on  dénature  insensiblement  les  faits  pour 
rendre  les  rapports  plus  étroits.  Nous  remarquerons  aussi  le  curieux  paragraphe  in- 
titulé: «  Pétion  comparé  à  Jésus-Christ,  »  cité  comme  une  preuve  de  l'engouement 
ridicule  des  pamphlétaires  du  temps  pour  le  maire  de  Paris,  avant  qu'ils  le  pour- 
suivissent avec  la  dernière  violence. 

i.  Une  fan  te  d'impression  a  interverti  dans  cette  date  (p.  15)  le  5  et  le  6;  on  lit  1569. 
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Nous  regrettons  que  l'histoire  de  la  découverte  des  mémoires  de  Pétion  se 
fasse  attendre  jusqu'à  la  fin  du  volume.  Il  est  fâcheux  que  M.  Dauban  ait  adopté 
un  ordre,  ou  plutôt  un  désordre,  qui  fait  ressembler  son  livre  à  une  publication  de 
documents  complètement  différents,  copiés  et  imprimés  tels  qu'ils  se  sont  pré- 
sentés, sans  méthode,  sans  liaison,  sans  transition.  Le  grand  reproche  qu'on 
peut  faire  à  ce  livre  est  un  vice  de  composition  qui  déroute  le  lecteur  et  rend  les 
recherches  assez  difficiles,  surtout  en  l'absence  d'une  table  analytique.  En  effet, 
après  rinlroduclion,  après  la  déclaration  de  Pétion  et  de  Buzot  au  moment  de 
leur  mort,  après  l'épîire  dédicatoire  de  Pétion  à  son  fils  qui  terminent  cet  avant- 
propos,  on  s'attend  à  voir  commencer  les  mémoires  de  Pétion  ou  au  moins  ceux 
de  Buzot,  puisque  M.  Dauban  a  jugé  bon  de  commencer  par  ceux-ci.  Point  du 
tout:  Voici  trois  notes,  qui  seraient  bien  mieux  à  leur  place  au  bas  d'une  page 
ou  à  la  fin  du  volume,  sur  les  portraits  des  Girondins  gravés  pendant  la  Révolution, 
sur  la  biographie  de  Buzot,  et  sur  les  papiers  trouvés  chez  Roland.  Tout  cela  est 
utile  et  même  intéressant;  mais  la  place  nous  semble  assez  mal  choisie,  les  notes 
ne  se  mettent  point  ordinairement  en  tête  d'un  volume  et  il  ne  suffit  pas  de  dire 
les  choses,  encore  faut-il  les  dire  à  propos. 

Viennent  ensuite  les  mémoires  de  Buzot,  en  partie  inédits.  Je  ne  sais  ce  qui 
leur  a  valu  de  la  part  de  M.  Dauban  cette  place  d'honneur  qu'ils  n'occupent  point 
dans  le  titre  du  volume;  mais  il  me  semble  que  les  mémoires  de  Pétion  et  surtout 
ceux  de  Barbaroux,  par  la  date  des  faits  qu'ils  racontent  et  aussi  par  leur  impor- 
tance, méritaient  de  passer  avant  ceux  de  Buzot.  Nous  ne  voyons  guère  dans  ces 
quelques  pages  adressées  aux  amis  de  la  *'érilé  qu'un  triste  pamphlet  haineux  et 
ampoulé  contre  les  vainqueurs.  Ces  mémoires  n'apportent  rien  de  nouveau  à 
l'histoire  de  la  lutte,  ils  font  même  tort  à  la  mémoire  de  leur  auteur;  on  regrette 
d'y  lire  certains  mots  écrits  sans  doute  dans  un  transport  de  rage,  mais  qui 
étonnent,  surtout  dans  la  bouche  d'un  homme  toujours  prêt  à  reprocher  à  ses 
ennemis  la  grossièreté  de  leurs  manières  et  de  leur  langage.  Celte  phrase:  «  Les 
Jacobins  s'emparèrent  du  principe  comme  les  corbeaux  d'une  charogne  puante,  » 
semble  empruntée  à  une  des  pages  les  plus  violentes  de  VAmi  du  peuple  ou  du 
Père  Duchesne.  Enfin  dans  ses  mémoires  le  Girondin  avoue  solennellement  ses 
intentions  do  fédéralisme  qui  perdirent  son  parti.  Il  essaye  de  présenter  l'alliance 
des  départements  contre  Paris^  même  avant  son  expulsion  de  la  Convention,  comme 
le  seul  moyen  de  salut  possible  pour  la  France  et  pour  la  république.  Cet  aveu 
n'en  fait  pas  moins  peser  sur  la  conscience  des  Girondins  la  grave  accusation 
d'avoir  provoqué  les  premiers  la  guerre  civile. 

Les  mémoires  de  Pétion,  moins  prétentieux,  bien  que  tout  aussi  exagérés  dans 
les  termes,  nous  donnent  quelques  renseignements  curieux  sur  la  fuite  du  pros- 
critj  le  soulèvement  de  Caen  et  d'Évreux,  la  marche  sur  Paris  et  la  bataille  de 
Vernon  dans  laquelle  sombrèrent  les  dernières  espérances  des  Girondins.  Le 
caractère  de  l'ancien  maire  de  Paris  s'y  peint  à  chaque  page,  prudent  et  avisé, 
mais  dissimulé,  vindicatif,  n'ayant  jamais  d'aspirations  élevées,  en  un  mot  essen- 
tiellement bourgeois.  Un  des  côtés  du  personnage  est  mis  en  lumière  par  une 
scène  qui  vient  compléter  le  récit  du  retour  de  Varennes  et  des  tentatives  de 
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Madame  Elisabeth  sur  la  vertu  de  Pélion.  Rien  de  grotesque  comme  les  réflexions 
pudibondes  du  proscrit  caché  dans  une  chambre  où  couchent  à  côté  de  lui  deux 
jeunes  filles  (p.  131).  Ici  du  moins  rien  d'odieux  ne  vient  se  mêlera  la  niaiserie 
de  ces  confidences  inconvenantes.  Nous  approuvons  tout  à  fait  les  sévérités  de 
M.  Dauban  à  cet  égard  :  «  Au  milieu  delà  grandeur  terrible  des  événements  de 
ce  temps-là,  cette  fatuité  pudibonde  de  Jérôme  Pélion  qui  lui  fait  savourer 
avec  orgueil,  à  Sainl-Émilion  même,  le  souvenir  de  sa  conduite  délicate  envers 
les  lingères  de  M^^  Goussard,  amène  des  incidents  profondément  comiques; 
ses  confidences  atteignent  au  sublime  de  la  niaiserie.  Jérôme  Pétion  est  vrai- 
ment bon  à  étudier;  c'est  plus  qu'un  homme;  c'est  une  espèce,  l'espèce  bel 
homme.  » 

Une  affirmation  du  Girondin  nous  a  laissé  incrédule  et  nous  regrettons  que 
M.  Dauban  n'ait  pas  songé  à  vérifier  l'exactitude  du  fait.  A  la  page  107  je  trouve  : 
«  Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  que  le  31  mai  était  le  jour  fatal  fixé  par  les  con- 
spirateurs, c'est  que,  à  l'avance,  ils  avaient  fait  graver  des  cachets  avec  cette 
légende  :  Révolution  du  31  mai,  et  ils  ont  eu  l'audace  de  timbrer  et  de  cacheter 
les  lettres  qu'ils  ouvraient,  qu'ils  lisaient,  et  qu'ils  faisaient  passer  ensuite  aux 
citoyens  à  qui  elles  étaient  adressées,  p  L'histoire  de  ce  cachet  paraît  bien  invrai- 
semblable et  c'est  de  plus  la  première  fois  que  nous  en  trouvons  la  mention. 
Pétion,  qui  confesse  s'être  caché  le  lendemain  du  31  mai  et  n'avoir  pas  assisté 
à  la  séance  du  2  juin,  n'a-t-il  pas  essayé  ainsi  de  démontrer  l'existence  d'une 
conspiration  à  échéance  fixe  et  d'excuser  un  peu  sa  fuite  avant  sa  condamna- 
tion. 

Les  observations  du  Girondin  sur  les  sociétés  populaires  de  Caen  et  d'Évreux, 
ses  remarques  pleines  de  justesse  sur  l'insuffisance  des  forces  dont  la  Gironde 
peut  disposer^  son  dédain  pour  les  troupes  de  Wimpffen  et  de  Puisaye,  suffi- 
raient pour  donner  du  prix  à  ces  mémoires,  indépendamment  de  l'intérêt  qui 
s'attache  à  l'odyssée  des  proscrits.  Malheureusement  ils  s'arrêtent  au  moment  où 
les  fugitifs  quittent  la  Normandie,  et  M.  Dauban  est  forcé  d'avoir  recours  à 
d'autres  documents  pour  achever  le  récit  de  leurs  pérégrinations. 

A  la  suite  des  mémoires  de  Pétion,  M.  Dauban  reproduit  un  curieux  pamphlet 
anonyme  du  temps  sur  la  vie  politique  de  Pétion,  une  lettre  du  même  au  prési- 
dent de  la  Convention  en  date  du  7  juin,  le  voyage  de  Pétion  au  retour  de  Va- 
rennes,  les  bulletins  des  autorités  constituées  réunies  à  Caen,  juin  et  juillet  1793, 
le  récit  de  la  bataille  de  Vernon  par  Puisaye  et  une  note  remise  par  WimpfTen 
à  Toulongeon  pour  son  histoire  de  la  France  depuis  la  révolution  de  1789.  Enfin, 
un  second  appendice  contient  les  observations  de  Pélion,  de  Buzot  et  de  Bar- 
baroux  sur  la  Charlotte  Corday  de  Salle.  On  voit  si  nous  avions  tort  de  trouver 
dans  ce  livre  un  mélange  un  peu  confus  de  documents. 

La  dernière  partie  du  volume  est  consacrée  à  Barbaroux;  elle  renferme  des  ren- 
seignements biographiques  sur  le  beau  Marseillais  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort.  C'est  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  neuve,  bien  que  les  mé- 
moires de  Barbaroux  aient  déjà  été  publiés,  du  moins  en  partie.  La  jeunesse  de 
Barbaroux,  ses  fragments  poétiques  et  sa  correspondance  intime  avant  son  entrée 
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dans  l£)  vie  politique  seraient  à  peu  près  inutiles  ici,  si  ces  documents,  commu- 
niqués à  M.  Dauban  par  le  fils  même  du  conventionnel,  M.  Ogé  Barbaroux,  sé- 
nateur, ne  jetaient  de  la  lumière  sur  le  caractère  du  député  marseillais  et  ne 
contribuaient  à  lui  concilier  notre  sympathie.  Nous  assistons  au  premier  voyage 
de  Barbaroux  à  Paris,  en  1788;  il  fait  par  lui-même  l'expérience  des  abus  du 
gouvernement^  et  déjà  nous  voyons  s'amasser  en  son  cœur  une  haine  implacable 
contre  le  vieil  ordre  de  choses.  M.  Dauban  donne  ensuite,  d'après  le  Moniteur, 
une  énumëration  des  discours  ou  des  votes  de  Barbaroux  à  la  Convention,  Puis 
commencent  les  mémoires. 

Les  mémoires  de  Barbaroux  ont  une  bien  autre  importance  que  les  écrits  de 
Buzotet  de  Pélion;  malheureusement,  composés  en  dili'érents  lieux  et  repris  plu- 
sieurs fois,  il  ne  nous  sont  arrivés  qu'en  lambeaux.  Il  nous  manque  toute  la  pre- 
mière partie  et  le  premier  chapitre  de  la  deuxième.  Quant  à  la  troisième,  qui 
devait  retracer  une  histoire  de  la  Convention,  il  est  probable  qu'elle  n'a  jamais 
été  écrite.  La  lecture  des  cinq  chapitres  déjà  connus  de  la  deuxième  partie  et  du 
chapitre  inédit  qu'a  retrouvé  M.  Dauban,  nous  font  vivement  regretter  la  perte 
du  reste.  Nous  trouvons  dans  ces  fragments  un  tableau  animé  des  mouvements 
de  Marseille  et  des  troubles  du  Midi  pendant  la  fin  de  la  Constituante  et  la  durée 
de  la  Législative.  Nous  y  lisons  la  relation  du  premier  voyage  officiel  de  Barbaroux 
à  Paris  comme  chargé  des  affaires  de  la  ville  de  Marseille;  une  volumineuse 
correspondance  entre  Barbaroux  et  la  municipalité  marseillaise  que  M.  Dauban 
a  publiée  in  extenso,  complète  les  renseignements  donnés  par  les  mémoires  sur  la 
marche  des  Marseillais  vers  Arles,  sur  l'arrivée  du  bataillon  des  patriotes  à  Paris 
et  sur  la  prise  des  Tuileries.  Il  est  fâcheux  que  Barbaroux  ait  cherché  à  ridicu- 
liser ou  à  déshonorer  ses  ennemis  en  racontant  certains  détails  très-probablement 
apocryphes;  car  ses  mémoires  seuls  en  conservent  le  souvenir.  Tel  est  le  passage 
011  il  est  parlé  de  Desmoulins  (p.  313):  «  J'ai  su  depuis  que  Camille  Desmoulins 
trafiquait  de  ces  insertions  et  qu'il  avait  rejeté  ma  lettre  par  ce  que  je  n'y  avais 
pas  joint  une  somme  de  deux  cents  livres.  Cela  s'appelle  le  tour  du  bâton  que  ce 
journaliste  recevait  indistinctement  des  aristocrates  et  des  patriotes,  des  joueurs 
dont  il  s'était  fait  l'avocat  et  des  préposés  de  la  police  qui  les  pourchassaient,  de 
d'Orléans  et  de  Lafayette,  du  garde  des  sceaux  Duport  et  des  Jacobins,  des  Au- 
trichiens et  des  Brabançons.  »  L'exagération  même  de  cette  calomnie  lui  ôte 
toute  importance;  ce  n'en  est  pas  moins  de  la  part  de  Barbaroux  un  acte  de  ven- 
geance assez  vil.  Qu'il  représente  Bobespierre  vivant  dans  un  boudoir  où  son 
image  est  reproduite  sous  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  coins,  le  reproche 
est  puéril  et  presque  ridicule;  mais  l'accusation  devient  plus  grave,  sans  plus  de 
vraisemblance  quand  il  se  représenle  circonvenu  et  sollicité  pour  le  seconder 
dans  ses  tentatives  de  dictature.  Que  Marat  ait  à  plusieurs  reprises  supplié  Bar- 
baroux de  l'emmener  à  Marseille,  déguisé  en  jockey,  avant  la  journée  du  10  août, 
cela  est  possible;  le  narrateur  laisse  percer  une  intention  évidente  de  couvrir 
son  ennemi  de  ridicule;  mais  nous  permettrions  encore  cette  petite  vengeance  à 
l'amertume  de  la  défaite,  si  Barbaroux  ne  s'était  pas  laissé  aller  maintes  fois  à 
des  calomnies  beaucoup  plus  graves. 
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Nous  n'insisterons  pas  davantage;  nous  avons  essayé  de  démontrer  toute  Tim- 
portance  des  mémoires  de  Barbaroux  si  bien  expliqués  et  complétés  par  la  corres- 
pondance du  député  avec  la  municipalité  de  Marseille.  M.  Dauban  a  terminé  son 
livre  par  une  relation  très-intéressante  des  derniers  jours  des  trois  Girondins. 
Entrecoupant  son  récit  de  documents  inédits,  l'éditeur  nous  fait  enfin  com- 
prendre pour  quelle  raison  Buzot,  Pélion  et  Barbaroux  se  trouvent  réunis  dans 
la  même  publication.  Derniers  survivants  de  tous  les  proscrits,  ils  ne  se  sont 
quittés,  après  Tarreslation  de  Salles  et  de  Guadet,  que  pour  mourir,  après 
avoir  mis  leurs  papiers  et  leurs  mémoires  en  lieu  sûr.  C'est  le  récit  de  leurs 
derniers  moments,  et  la  notice  de  Pétion  sur  Brissot  qui  terminent  le  volume  de 
M.  Dauban. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Dauban  sur  les  Girondins  sera  utilement  consulté  par 
tous  les  historiens  qui  s'occupent  de  l'époque  révolutionnaire.  S'ils  y  ren- 
contrent beaucoup  de  partialité,  de  violence  et  même  d'injustice,  s'ils  recon- 
naissent que  le  soulèvement  des  départements  a  justifié  la  défiance  de  la  Mon- 
tagne contre  la  Gironde  et  ses  accusations  de  fédéralisme,  ils  accorderont  au 
moins  aux  Girondins  une  certaine  honnêteté  et  un  amour  sincère  de  la  liberté  et 
de  la  république  ;  ils  admireront  encore  le  courage  de  ces  proscrits  et  l'énergie 
qu'ils  ont  montrée  jusqu'à  la  dernière  heure;  ils  profiteront  enfin  des  détails  précis 
et  nombreux  que  renferment  ces  mémoires  sur  l'état  des  départements  pendant 
la  Révolution. 

Il  me  reste  à  signaler  à  l'éditeur  quelques  erreurs  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas 
toutes  de  son  fait.  Ainsi  je  remarque  une  certaine  différence  entre  le  récit  de  la 
bataille  de  Vernon  par  Pétion  et  celui  de  Puisaye.  Tandis  que  Pétion  dit 
►  (p.  155)  qu'il  n'y  eût  dans  cette  bataille  sans  vainqueur  pas  même  un  blessé, 
Puisaye  (p.  227)  reconnaît  avoir  perdu  six  ou  sept  hommes.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  résultats  furent  les  mêmes  pour  les  proscrits.  A  la  fin  de  la  page  39,  cette 
phrase  «mais  n'est-ce  pas  parce  que  la  Montagne  ne  pouvait  voir  ce  sang  qu'elle 
a  fait  mourir  la  Gironde?  »  me  semble  inintelligible.  Évidemment  l'éditeur  ne 
s'est  pas  bien  rendu  compte  lui-même  de  ce  que  la  phrase  signifiait.  A  la  page  20 
est  mentionnée  l'arrestation  d'un  courrier  qui  apportait  «au  représentant  du 
Rhône;  »  comme  il  s'agit  de  Barbaroux,  il  faut  évidemment  «  au  représentant 
des  Bouches-du-Rhône,  »  page  16,  note  i,  e  ne  pouvaient  déshonorer.  »  Le  sens 
delà  phrase  fait  facilement  ajouter  que  avant  déshonorer,  page  225.  «  Lorsque  la 
générale  a  battu,  l'influence  des  citoyens  a  été  si  considérable,  »  il  faut:  «  l'af- 
fluence  des  citoyens...  »  Voici  maintenant  deux  erreurs  de  date,  page  219:1e 
5  juin  est  évidemment  pour  le  5  juillet,  et  page  5U6 ,  du  1"  messidor  an  II 
(19  juin  1793,  pour  19  juin  1794);  page  433  «  rapporteur  de  l'affaire  de  Cènes  » 
est  évidemment  pour  «  de  Gênes.»  Toutes  ces  incorrections  d'ailleurs  et  quelques 
autres  que  nous  passerons  sous  silence  se  redressent  facilement  à  la  lecture 
avec  un  peu  d'attention.  J.  J.  Guiffrey. 
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Soinniaire  :  192.  Heitz,  les  ouvrages  perdus  d'Aristote.  —  193.  De  Laveleye,  la  Saga  des  Nibe- 
lungen.  —  194.  Loiseau,  Élude  sur  Jean  Pillot.  —  193.  Catalogue  raisonné  de  la  Bibliothèque  elzévi- 
rienne.  —  196.  Spach,  OEuvrcs  choisies.  —  Variétés 

192.    —  Die  Terlorcnen  SIchriften  des  Aristoteles,  von  Etnil  Heitz,  prof?ssor 
am  protestantischen  gymnasium  in  Strassburg.  Leipzig,  Teubner,  1865.  In-8». 

Cet  ouvrage  est  un  fruit  du  concours  ouvert  par  l'Académie  de  Berlin  pour  la 
collection  des  fragments  d'Aristote.  Le  mémoire  couronné  de  M.  Valentin  Rose 
a  été  publié  en  1862  sous  le  titre  de  xirisioteles  j^seudepigraphus.  Celui  de  M.  Heitz 
fut  mentionné  très-honorablement  par  l'Académie  [Monaisherichte,  1862,  ]).  608). 
Dans  le  présent  ouvrage,  M.  Heitz  s'est  proposé  pour  but  de  peser  les  témoi- 
gnages qui  peuvent  être  invoqués  pour  ou  contre  l'authenticité  des  écrits  perdus 
qui  sont  cités  sous  le  nom  d'Aristote.  Je  crains  qu'il  n'ait  accordé  trop  d'importance 
à  l'opinion  de  M.  Rose,  qui  soutient  sans  aucun  fondement  et  contre  une  tradi- 
tion qui  remonte  presque  au  temps  de  Théophraste,  que  tous  les  écrits  perdus 
d'Aristote  sont  de  ses  disciples,  et  lui  ont  été  attribués  par  les  bibliothécaires 
d'Alexandrie.  Cette  hypothèse  n'a  encore,  à  ma  connaissance,  rallié  personne, 
depuis  que  l'auteur  l'a  produite  {De  Aristotelis  librorum  ordine  et  auctoritate, 
1834),  et  ce  qui  ne  peut  pas  se  prouver  ne  peut  pas  se  réfuter. 

Heureusement  pour  M.  Heitz,  l'intérêt  de  son  livre  ne  doit  pas  être  cherché 
dans  une  polémique  stérile  contre  un  paradoxe  insoutenable.  Le  morceau  capital 
de  son  ouvrage  est,  à  mon  avis,  la  discussion  des  listes  les  plus  anciennes  des 
écrits  d'Aristote.  L'auteur  remarque  fort  à  propos  que  ces  listes  contiennent  une 
foule  d'ouvrages  que  nous  n'avons  plus  et  très-peu  d'ouvrages  que  nous  ayons. 
Il  en  conclut  avec  raison  qu'elles  ont  été  dressées  dans  un  temps  où  les  ouvrages 
populaires  d'Aristote  étaient  très-répandus,  tandis  que  ses  écrits  scientifiques, 
les  seuls  qui  nous  soient  parvenus,  étaient  comme  inconnus,  et  il  fait  remarquer 
que  ce  fait  confirme  les  récits  de  Strabon  et  de  Plutarque.  Les  ouvrages  popu- 
laires d'Aristote  n'ont  pas  été  conservés  par  la  tradition  de  l'école,  comme  les 
écrits  scientifiques  qui,  servaient  de  texte  à  l'enseignement  depuis  qu'ils  avaient 
été  rassemblés  et  comme  édités  par  Andronicus. 

Les  objections  principales  que  je  crois  avoir  à  adres^er  à  M.  Heitz  portent  sur 
des  points  qui  se  rattachent  de  plus  ou  moins  près  à  la  dialectique  aristotélique. 
Les  ouvrages  qui  s'y  rapportent  ne  semblent  pas  avoir  été  assez  présents  à  son 
sprit  quand  il  a  fait  ses  recherches. 

Aristote  {Rhétorique,  1356  b  11)  renvoie  aux  Topiques  pour  la  différence  de 

Texemple  et  de  l'enthymème.  Or,  il  n'en  est  pas  question  dans  l'ouvrage  qui  nous 

est  parvenu  sous  ce  titre.  Si  on  admet  avec  M.  Heitz  (p.  83)  que  tout  ce  qui  est 

dans  notre  texte  depuis  H  è»  twv  tcttixwv  jusqu'à  20  ex«'-  inclusivement,  on  supprime 

II.  13 


198  REVUE  CRITIQUE 

la  difficulté,  mais  on  ne  la  résout  pas.  Outre  que  rien  n'autorise  à  admettre  cette 
interpolation,  que  la  suppression  proposée  nuit  à  la  suite  des  idées,  il  faut  re- 
marquer que  les  citations  qu'Aristote  fait  des  Topiques  dans  sa  Rhétorique  sont 
toutes  embarrassantes,  excepté  trois  :  1355  a  28  (cf.  101  a  30);  1399  a  6  (cf.  il! 
b  4);  il  est  probable  que  dans  1396  b  4,  il  faut  entendre  par  tû?  Tcirix&ï;  la  topique, 
l'invention  dialectique.  Mais  on  ne  sait  que  penser  des  autres  passages.  Aristote 
dit  (1398  a  29)  qu'il  a  pris  dans  les  Topiques  l'adverbe  opôwç  comme  exemple  des 
différentes  acceptions  dont  un  mot  est  susceptible;  et  c'est  le  mot  l^ùç  qui  sert 
d'exemple  soit  dans  les  Topiques  (I,  15),  soit  ailleurs  (248  b  7-18).  Il  renvoie 
1419  a  24  aux  Topiques  pour  la  manière  de  répondre  aux  questions  amphibolo- 
giques et  contradictoires;  et  il  n'en  traite  pas  dans  les  Topiques,  mais  dans  le  De 
sophisticis  elenchis  (ch.  16-33).  La  distinction  des  lieux  en  tottci  et  et^vi  qu'il  dit 
(1358  a  29)  avoir  établie  dans  les  Topiques  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui  que 
dans  la  Rhétorique.  La  définition  âe  l'objection  pour  laquelle  il  renvoie  (1403  a 
32)  aux  Topiques,  ne  se  rencontre  que  dans  le  second  livre  des  premiers  Analy- 
tiques (69  a  37),  et  la  division  des  lieux  de  l'objection  se  trouve  dans  le  même 
ouvrage  (69  b  38)  et  non  dans  les  Topiques  auxquels  renvoie  Aristote  (1402  a 
35).  Enfin  il  ne  traite  nulle  part  dans  les  Topiques  de  l'exemple  et  de  l'en- 
thymème  (1356  b  11);  c'est  encore  dans  le  second  livre  des  premiers  Analyti- 
ques (ch,  24-27)  qu'il  faut  chercher  ce  qu'il  en  a  dit  ailleurs  que  dans  la  Rhéto- 
rique. De  l'ensemble  de  ces  passages,  il  me  paraît  résulter  qu'Aristote  renvoie 
dans  sa  Rhétorique  à  une  rédaction  des  Topiques  différente  de  celle  qui  nous  a 
été  conservée.  11  est  d'ailleurs  singulier  qu'on  ne  trouve  pas  dans  nos  Topiques 
la  définition  du  lieu,  ni  celle  de  l'objection,  ni  l'énumération  des  différents  lieux 
d'oii  peut  se  tirer  une  objection.  D'autre  part,  le  second  livre  des  premiers  Ana- 
lytiques, comme  l'observe  Brandis  [Aristoteles,  I,  224),  semble  tout  à  fait  indé- 
pendant du  premier  et  composé  de  parties  sans  lien  entre  elles.  Enfin  Waitz  {Or- 
ganon,  II,  528)  fait  remarquer  qu'Aristote  renvoie  en  deux  passages,  1120  b  26 
et  65  b  16,  aux  Topiques  pour  des  choses  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  De  so- 
phisticis elenchis  175  b  39,  181  a  36  et  163  b  21.  Ce  qu'Aristote  a  écrit  sur  la  lo- 
gique avait  été  sans  doute  laissé  dans  le  plus  grand  désordre;  et  il  n'est  pas  im- 
possible qu'Andronicus  ait  trouvé  différentes  rédactions  des  mêmes  choses,  entre 
lesquelles  il  a  fallu  choisir  et  établir  une  coordination  telle  quelle. 

L'étude  des  ouvrages  d' Aristote  qui  se  rapportent  à  la  dialectique,  c'est-à  dire 
des  Topiques  et  du  De  sophisticis  elenchis  est  essentielle  pour  l'intelligence  de  sa 
philosophie  et  de  ses  écrits.  Elle  peut  servir  en  particulier  à  interpréter  l'expres- 
sion si  controversée  de  d  e^wrepucd  xô-^oi.  Tout  le  monde  reconnaît  qu'Aristote  dé- 
signe par  là  non  pas  des  écrits,  mais  des  raisonnements,  dans  le  passage  suivant 

de  la  physique  (217  b  19):  èx^p-^^o^  ^^  '^"'  £ip-/ia£vwv  èorlv  ÈTrsXôeîv  -rrepi  xpo'vcu.  TçpwTov  ^è 
ocaXwç  é^ei  ^laTïopviaat  Tiept  aÙTCÛ  jcai  S"tà  tûv  s^wxepawv   Xo'"^cov  TroTepcv  twv  ovtwv  ècttIv  ^  twv 

(AVI  ovTwv,  sira,  rtç  -h  cpûoi;  aùroù,  Tout  le  monde  accorde  qu'Aristote  désigne  ici  les 
raisonnements  qui  suivent  immédiatement.  Bernays  [Die  Dialoge  des  Aristoteles^ 
p.  92)  et  d'après  lui,  M.  Heitz  (p.  131),  pensent  que  ces  raisonnements  cxoiériques 
s'arrêtent  218  a  30  et  ne  s'appliquent  qu'à  la  première  question.  Mais  le  carac- 
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tère  exotérique  des  raisonnements  sur  la  nature  du  temps  de  218  a  30  à  219  a  2 
est  encore  plus  évident.  É^tûTeptxèç,  comme  l'a  très-bien  établi  M.  Ravaisson  (Mé- 
taphysique d'Aristote,  I,  230,  284),  est  synonyme  de  «yiaX6y.Ttxo;.  Les  raisonne- 
ments qualifiés  ici  par  Aristote  d'exotériques  ou  dialectiques,  ne  sont  pas,  comme 
le  dit  vaguement  M.  Heitz  (p.  131),  «  des  raisonnements  qui  parle  fond  n'appar- 
tiennent pas  proprement  à  la  physique,  qui  sont  tires  d'un  domaine  en  dehors  de 
la  question.  »  La  dialectique  est  une  méthode  qui  sert  à  discuter  avec  un  inter- 
locuteur toute  question  proposée  au  moyen  d'opinions  plausibles  (183  a  37),  et 
les  opinions  plausibles (é'v^&^oi)  sont  colles  qui  sont  admises  soit  par  tous  les  hom- 
mes ou  par  la  plupart  des  hommes,  soit  par  tous  les  sages  (poètes  et  philoso- 
phes), ou  par  la  plupart,  ou  par  les  plus  illustres  d'entre  eux  (100  b  21).  Les  prin- 
cipes de  l'argumentation  dialectique  n'appartiennent  à  aucune  science  déterminée 
(1358  a  2.  170  a  35).  Le  dialecticien  ne  se  propose  pas  de  démontrer,  mais  de 
mettre  celui  qu'il  interroge  en  contradiction  avec  lui-même  (161  b  3.  155  b  5). 
La  dialectique  est  pourtant  utile  à  la  science;  elle  aide  à  discerner  le  vrai  en  dé- 
veloppant les  conséquences  de  deux   assertions  contradictoires  (159  b  9):  ce 
qu' Aristote  appelle  ^taTr&peTv.  Or, que  fait  Aristote,  de  218  a  31  à  219  a  2?  Il  réfute 
ceux  qui  pensent  que  le  temps  est  le  mouvement  de  la  sphère  céleste,  ou  la 
sphère  céleste  elle-même;  il  réfute  ensuite  l'opinion  que  le  temps  est  une  espècfe 
de  mouvement  et  de  changement,  et  il  montre  enfin  que  le  temps  n'est  pourtant 
pas  indépendant  du  changement.  N'est-ce  pas  là  discuter  le  pour  et  le  contre  au 
moyen  d'opinions  plausibles  et  faire  ce  qu'il  a  annoncé  plus  haut?  iipwTcv  n'est 
donc  pas  opposé  à  eiTa  dans  le  texte  que  nous  avons  cité.  Elra  sert  à  distinguer 
la  seconde  question  de  la  première,  et  Aristote  annonce  qu'il  commencera  (irpw- 
Tov)  par  discuter  le  pour  et  le  contre  sur  ces  deux  questions  avant  de  traiter  la 
chose  scientifiquement;  et  il  discutera  au  moyen  des  raisonnements  qu'on  em- 
ploie en  dialectique,  quand  on  cherche  à  mettre  celui  qu'on  interroge  en  con- 
tradiction avec  lui-même.  Si  ce  texte  de  la  physique  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
sens  qu'il  convient  de  donner  à  l'expression  cl  è^wTepaol  xd-^ot,  pourquoi  ne  pas  le 
lui  donner  dans  tous  les  autres  passages  où  elle  est  employée?  M.  Heitz  (p.  131) 
fait  remarquer  que  le  texte  de  la  physique  est  le  seul  où  elle  soit  précédée  de  ^tà, 
tandis  qu'ailleurs  elle  est  précédée  de  èv.  Mais  le  choix  de  la  préposition  dépend 
du  verbe  avec  lequel  elle  est  construite,  et  il  faudrait  démontrer  que  le  sens  gé- 
néral de  la  proposition  est  incompatible  avec  la  signification  que  nous  donnons 
à  l'expression  controversée.  M.  Heitz  (Ibid.)  prétend  que  si  cette  interprétation 
était  exacte,  on  ne  voit  pas  pourquoi  Aristote  n'a  pas  dit  tout  simplement  S^iaXe»- 
Twcol  xd-^ci.  Mais  de  quelque  manière  qu'on  entende  une  expression  devenue  obs- 
cure pour  nous,  puisque  nous  en  disputons,  on  pourra  toujours  dire  qu'on  ne 
voit  pas  pourquoi  Aristote  n'aurait  pas  employé  une  expression  que  nous  com- 
prendrions plus  facilement.  M.  Heitz  interprète  par  dialogues  écrits  :  pourquoi 
Aristote  n'a-t-il  pas  dit  tout  simplement  ^tàxo-^oi?  Je  ne  puis  voir  avec  M.  Heitz 
(p.  140)  des  dialogues  publiés  dans  l'expression  toI;  èv  xoivô)  -yi-Yvoftévot;  xd^oi?  (407  b 
29).  Le  présent  ^i^vcaévoi;  me  semble  repousser  absolument  cette  expHcation;  et 
je  crois  qu'il  s'agit  encore  de  la  dispute  que    l'on  pratiquait  assidûment   à 
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l'Académie  et  au  Lycée.  L'expression  xoîç  imx'^i^fn^oLnx.rÀç  U-(oiç  (451  a  19)  a  proba- 
blement aussi  une  signification  analogue.  Aristote  définit  lui-même  £7rfxetpnfji.a 
par  ouXXû^tajxo;  ^laXExnxo;  (158  a  16);  et  en  tout  cas  l'expression  ne  peut  être  syno- 
nyme de  Tûlç  Trpogx-niAaatv,  comme  le  pense  M.  Heitz  (p.  112),  avec  Michel  d'Éphèse. 
Je  ne  suis  pas  non  plus  d'accord  avec  M.  Heitz  sur  l'interprétation  de  quelques 
autres  passages.  Ainsi  Aristote  dit  (1417  a  18)  :  ^là  tcuto  où5c  â'y.ouaiv  d  p-a6rjp,aTaoi 

Xo-YOi  ribn^  on  oùS'è  7rpoa.îpeotV  to  -^àp  ou  evexa  cù)C  eyoufiiv  àXX'  cl  "Swxpa-txcl*  Tcepi  tcioÛtuv  -^àp 

Xé-^ouCTtv.  M.  Heitz  (p.  143)  entend  par  {xaôyiaaTixot  Xo-yoi  des  recherches  scienlifiques. 
Mais  les  mots  Trepl  mouTtov  indiquent  qu  il  s'agit  du  sujet  et  non  de  la  méthode.  Il  n'y 
a  pas  de  mœurs  oratoires  dans  les  ouvrages  de  mathématiques,  parce  que  rien  ne 
s'y  rapporte  à  la  conduite  de  la  vie.  Un  ouvrage  même  scientifique  sur  la  morale 
peut  montrer  le  caractère  de  l'auteur  par  le  choix  des  principes  qu'il  adopte  et 
par  les  solutions  qu'il  donne  aux  cas  controversés.  —  Dans  le  texte  où  saint  Ba- 
sile {Epist.  167)  dit  de  Platon  :  ôjxoù  p-èv  toI;  ^d-^jxaai  (Aà^eTat,  6u.oû  Bï  jcal  TTapajtcDjjLwJeï 
Ta  TTpoawTra,  on  ne  peut  traduire  avec  M.  Heitz  (p.  146j:  //  combat  en  même  temps  au 
moyen  des  opinions  et  en  rendant  les  personnes  ridicules,  il  faut  :  en  même  temps 
qu'il  combat  les  opinions,  il,  etc.  Au  reste,  en  ce  même  passage,  M.  Heitz  me  pa- 
raît avoir  rendu  exactement  le  mot  eùôùç. — Dans  Démétrius,  De  elocutione,  §  230, 
si  l'on  lit  (p.  285),  avec  Victorius,  toû  tûttou  èTriaroXiîccû,  la  grammaire  exige  que  Ton 
ajoute  TOÛ  devant  èTriaToXaoù,  qui  est  évidemment  épithète. 

M.  Heitz  a  ajouté  quelques  fragments  à  la  collection  de  Rose.  J'indiquerai  ici 
des  fragments  ou  plutôt  des  apophtegmes  qui,  je  crois,  n'ont  pas  été  recueillis. 
On  lit  dans  Gunzo,  auteur  du  x°  siècle  (Martene,  Amplissima  collectio,  p.  306)  : 
«  Sedens  in  conclavi  monasterii  cornutum  se  putat,  secundum  proverbium  Aristotelis, 
quo  ait  :  Umax  in  suo  conclavi  cornupeta  sibi  videtur, 

Seque  putat  cursu  timidis  contendere  damis.   » 

Le  même  dicton,  moins  l'hexamètre,  est  dans  Gerbert  {Episl.  14).  Un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  du  roi  2772,  contient,  écrit  d'une  main  du  com- 
mencement du  x"  siècle, un  recueil  d'apophthegmesde  personnages  célèbres  de 
l'antiquité  qui  commence  ainsi  :  Incipiunt  srntentije  philosophorum  (fo  103). 
Les  apophthegmes  suivants  sont  attribués  à  Aristote  (fo  103,  vo)  :  «  Aristo(te)les 
pixiT  adversus  inimicos  inter  parietes  nosiros  Victoria  quœrenda  est.  Idem  dixit 
iniuriam  iniuste  irrogatam  eius  infamiarn  esse,  qui  facit.  Idem  viri  boni  est  nescire 
pati  vel  facere  iniuriam.  Idem   dixit  solum   {esse]  incommodum  paupertatis,  quod 

non  posset  egentibus  subvenir e.  » 

Charles  Thurot. 


193.  —  l'a  Saga  des  Mbelongen  dans  les  Eddas  et  dans  le  Nord  Scan- 
dinave, traduction  précédée  d'une  étude  sur  la  formation  des  épopées  nationales,  par 
E.  DE  Laveleye.  Paris,  Lacroix,  1866.  Gr.  in-18,  390  pages. 

M.  de  Laveleye,  qui  publiait  il  y  a  quelque  temps  une  traduction  du  poème  des 
Nibelungen,  offre  maintenant  aux  lecteurs  français  le  recueil  des  légendes  du 
Nord  qui  ont  servi  de  sources  au  poëme  allemand,  ou  du  moins  de  celles  de  ces 
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légendes  qui  sont  contenues  dans  l'Edda,  dans  les  chants  héroïques  des  anciens 
Danois  et  dans  ceux  des  îles  Faroe.  Dans  une  longue  introduction  (p.  1  403)  il 
expose  ses  idées  sur  la  formation  de  l'épopée  nationale  en  général.  Sur  beaucoup 
de  points  nous  sommes  pleinement  d'accord  avec  l'auteur.  11  distingue,  avec 
raison  comme  ayant  donné  naissance  à  l'épopée  nationale  deux  éléments,  l'un 
mythique,  l'autre  historique;  il  les  étudie  dans  leur  rôle  respectif  et  dans  leurs 
effets.  Dans  sa  forme  primitive  la  poésie  épique  populaire  se  composait  de  courts 
chants.  Mais  nous  ne  pouvons  partager  sa  manière  de  voir  quand  il  dit  des 
chants  historiques  qu'ils  semblent  avoir  été  partout  les  premiers  germes  de  l'é- 
popée (p.  39)  et  que  l'élément  mythique  est  plus  récent  (p.  50).  Nous  ne  nierons 
pas  que  le  mythe  ne  se  soit  introduit  parfois  dans  des  sujets  dont  le  fond  est 
purement  historique,  car  la  puissance  qui  crée  les  mythes  reste  active  dans 
l'esprit  du  peuple  jusqu'en  pleine  époque  historique;  mais  il  est  également  in- 
dubitable que  des  figures  qui  primitivement  étaient  celles  de  divinités  se  sont 
effacées  peu  à  peu  et  transformées  en  personnages  héroïques  doués  de  forces 
divines;  enfin  il  y  a  anthropomorphose  complète,  et  je  ne  puis  la  considérer 
comme  provenant  de  l'immixtion  de  Télément  mythique;  j'y  vois  au  contraire 
rélément  historique  qui  pénètre  dans  le  mythe.  C'est  le  mythe  devenant  de  plus 
en  plus  pâle  et  se  réfugiant  dans  le  domaine  purement  humain  afin  de  ne  pas  se 
dissoudre  en  idées  trop  générales.  Nous  ne  sommes  pas  non  plus  tout  à  fait 
d'accord  avec  les  opinions  émises  par  M.  deL.,  p.  79.  On  ne  peut  pas  expliquer  la 
formation  des  grandes  épopées  nationales  par  la  simple  juxtaposition,  par  le 
groupement  de  brèves  cantilènes.  A  côté  de  ces  petits  poèmes  il  y  a  la  légende 
qui  embrasse  l'ensemble  sous  la  forme  de  tradition  et  de  récit,  Cette  tradition 
orale  est  le  fonds  commun  où  le  chantre  populaire  puise  un  épisode  qu'il  trans- 
forme en  poëme. 

P,  81,  l'auteur  passe  à  la  question  plus  spéciale  des  origines  du  poëme  des 
Nibelungen.  Ici  encore  nous  partageons  en  général  son  avis  quand  il  dit  que  ce 
poëme  est  composé  de  chants  plus  petits,  mais  que,  dans  sa  forme  actuelle,  il  est 
l'œuvre  d'un  seul  poëte.  Il  aurait  fallu  mentionner  cependant  comme  seconde 
source  la  tradition  orale.  Nous  avons  aussi  quelques  erreurs  de  détail  à  rectifier. 
Ainsi  (p.  81),  ce  ne  fut  pas  à  l'occasion  d'une  édition,  mais  bien  d'une  traduction 
(de  Karl  Simrock)  que  Gœthe  écrivit  en  1827  un  article  sur  les  Nibelungen.  Nous 
lisons  (p.  82)  à  propos  du  manuscrit  de  Lassberg  :  «  celui  de  Lassbergh  que  cet 
ami  enthousiaste  des  lettres  fit  transcrire  dans  une  salle  de  son  château.  »  On 
pourrait  conclure  de  là,  que  Lassberg  en  avait  simplement  fait  faire  une  copie, 
tandis  qu'il  possédait  dans  son  château  l'original  lui  même,  et  qu'il  fit  imprimer 
le  texte  dans  son  Liedersaal,  titre  qu'il  avait  donné  à  un  recueil  de  poèmes.  Ce 
titre,  qui  signifie  littéralement  salle  des  chants^  a  sans  doute  donné  lieu  à  la  singu- 
lière méprise  de  M.  de  L.— Les  rapports  entre  le  poëme  allemand  et  la  tradition  du 
nord  sont  bien  exposés  et  nettement  caractérisés.  L'auteur  fait  remarquer  combien 
dans  le  poëme  l'élément  éthique  est  plus  développé  que  dans  la  tradition  dont  le 
poêle  s'éloigne  d'autant  plus  qu'il  accuse  davantage  ce  caractère,  tandis  que 
d'autre  part,  l'élément  mythique,  le  merveilleux  (p.  ex.  l'or  qui   se  brouille, 
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la  malédiction  attachée  à  la  possession  du  trésor)  tendent  à  s'effacer  de  plus  en 
plus.  M.  de  L.  paraît  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  mes  Untersuchungen  iiber  das 
Nibelungenlied  (Vienne  iSQ^)  ^.  Il  Y  auTSiit  trouvé,  croyons-nous,  à  côté  d'un  grand 
nombre  de  vues  communes,  quelques  rectifications.  Dans  la  préface  des  chants 
de  l'Edda  (p.  131),  nous  avons  été  surpris  de  voir  que  M.  de  L.  considère  l'in- 
vulnérabilité de  Siegfried,  dans  le  poëme  allemand,  non  pas  comme  un  trait  ori- 
ginal, mais  bien  comme  une  invention  plus  récente.  Nous  ne  pouvons  partager 
cette  opinion,  nous  voyons  plutôt  dans  cette  qualité  de  Siegfried  le  souvenir  évi- 
dent de  la  divinité  primitive  de  son  être.  Déjà  l'analogie  avec  Achille  devrait 
éloigner  tout  soupçon  et  empêcher  de  voir  dans  ce  trait  une  forme  postérieure 
de  la  légende.  L'auteur  se  fait  une  trop  haute  idée  de  l'originalité  des  chants  de 
l'Edda  quand  il  veut  y  voir  des  types  primitifs  de  la  poésie  épique  populaire  en 
général.  Ils  portent  plutôt  déjà  le  cachet  d'une  individualité  nationale,  que  nous 
pouvons  reconnaître  surtout  dans  la  prépondérance  donnée  à  l'élément  lyrique, 
aussi  bien  que  dans  la  rapidité  et  l'agitation  du  récit  qui  s'éloigne  déjà  du  ca- 
ractère primitif  de  la  poésie  épique. 

En  ce  qui  concerne  la  traduction,  elle  semblerait  à  première  vue  avoir  été 
faite  par  M.  de  L.  directement  sur  le  texte  original.  Pour  augmenter  cette  appa- 
rence, des  passages  de  ce  texte  sont  quelquefois  cités  dans  les  notes.  Et  cepen- 
dant la  vraie  source  dont  s'est  servi  le  traducteur  n'est  pas  le  poëme  islandais, 
mais  bien  la  traduction  de  K.  Simrock  qui  est  en  vers  et  ne  saurait  être  par  con- 
séquent d'une  fidélité  rigoureuse.  Quelques  passages  suffiront  pour  le  prouver. 


Trad.  littérale  de  Vislandais 

Le  seigneur  des  hommes. 

Le  roi  qui  est  venu. 

D'abord  toi  prince  tu  ven- 
geras ton  père. 

Qui  est  étendu  affamé. 

Lorsque  la  femme  se  réveilla 
de  son  sommeil. 

Si  tu  veux. 

Je  veux  m'asseoir  là  et  dor- 
mir dans  la  vie. 

Que  de  perdre  les  trésors  de 
la  vierge. 


Traduction  de  Simrock. 
Der  màchtige  Fùrst  *. 
Den  fremden  Kônig. 

Zuvorderst  erfichst  du 

Dem  Valer  rache. 

Der  glànzend  liegt. 

Die  Schône  so 

Vom  Schlaf  erweckt. 

Da  du' s  vermagst. 

Da  will  ich  einsam 

Mein  Leben  enden. 

Als  der  Schônen  entsagen 

Und  ihren  Schâtzen. 


2'raduction  de  M.  de  Laveleye. 
Le  Toi  puissant  (p.  182). 
Le  chef  étranger  (p.  182). 
D'abord   en   combattant    tu 

vengeras  ton  père(p.*183). 
Qui  brille  couché. 
La  belle  tirée  ainsi  de  son 

sommeil  (p.  184). 
Puisque  tu  le  peux  tp.  186) . 
Et  là  je  veux  finir  ma  vie 

dans  la  solitude  (p.  22S). 
Que  de  renoncer  à  sa  beauté 

et  à  ses  trésors  (p.  226). 


Nous  ne  reprocherons  pas  absolument  à  quelqu'un  qui  ne  sait  pas  l'islandais 
de  s'être  servi  d'une  traduction  allemande,  cependant  il  faudrait  l'avouer  fran- 
chement et  ne  pas  se  donner  l'air  d'être  plus  savant  qu'on  ne  l'est  réellement. 

Karl  Bartsch. 

1.  Voir  dans  le  numéro  précédent  de  la  Revue  l'article  189.  (Réd.) 

2.  Simrock  a  choisi  l'épithète  màchtig  pour  obtenir  une  allitlération  avec  gemach. 
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19i,  —  Éiude  historique  et  philologique  sur  Jean  Pillot  et  sur  les  doctrines  gram- 
maticales du  XVI»  siècle,  par  Arthur  Loiseau,  agrégë  de  l'Université,  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  impérial  du  Puy.  Paris,  E.  Thorin.  In-8°,  144  pages. 

Jean  Pillot  est  l'auteup  d'une  grammaire  française  écrite  en  latin  {Gallicœ  lin- 
fjuœ  institutio),  qui,  publiée  pour  la  première  fois  en  1530,  eut  pendant  le  cours 
du  xvie  siècle  jusqu'à  sept  éditions.  Il  la  composa  pour  l'inslruction  de  son  élève, 
le  prince  Georges  Jean,  comte  de  Lulzelslein,  cousin  et  pupille  du  duc  de  Ba- 
vière Wolfgang. 

Pillot  est  un  grammairien  de  second  ordre.  Son  ouvrage  est  notablement  infé- 
rieur à  ceux  que  Palsgrave  et  Robert  Esiienne,  pour  ne  citer  que  deux  noms, 
ont  composés  sur  la  même  matière.  Aussi  est-il  arrivé  que  les  biographes  l'ont 
passé  sous  silence,  et  qu'on  no  possède  sur  lui  d'autres  renseignements  que  ceux 
que  fournit  son  épître  dédicatoire  au  prince  Wolfgang.  La  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort  sont  également  inconnues;  le  titre  de  son  livre  (per  Joannem 
Fillotum  Barrensem)  apprend  à  la  vérité  qu'il  était  natif  d'un  des  lieux  qui  en 
France  portent  le  nom  de  Bar^  mais  duquel?  on  l'ignore. 

Tout  ce  qu'on  ignornit  avant  la  dissertation  de  M.  Loiseau,  on  l'ignore  après. 
Soit  que  ses  recherches  aient  été  sans  succès,  soit  qu'il  n'en  ait  point  faites,  il  n'a 
éclairci  aucune  des  parties  du  petit  sujet  qu'il  s'était  choisi.  Il  risque  à  la  vérité 
une  conjecture  sur  la  patrie  de  son  auteur,  mais  quelle  conjecture!  Selon  lui  Pillot 
serait  natif  de  Bar-sur-Seine  ou  de  Bar-sur- Aube  plutôt  que  de  Bar-le-Duc;  et 
il  se  peut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  mais  il  ne  se  peut  qu'on  présente  sérieusement 
un  argument  tel  que  celui-ci  :  «  la  bibliothèque  de  Bar-le-Duc  ne  possède  pas 
celte  grammaire,  on  n'y  a  même  jamais  entendu  parler  de  cet  auteur,  tandis  que 
colle  de  Troyes  a  quatre  exemplaires  d'éditions  différentes  de  ce  livre  qu'on 
semble  avoir  recherché  et  conservé  comme  étant  l'œuvre  d'un  enfant  du  pays  » 
(p.  42).  Si  quelque  chose  pouvait  diminuer  la  valeur  d'un  argument  dont  à  pnori 
la  nullité  est  évidente,  celui-ci  serait  réduit  à  rien  par  suite  d'une  circonstance 
que  M.  L.  doit  connaître,  s'il  a  visité  ce  qu'il  appelle  la  bibliothèque  de  Bar-le- 
Duc.  C'est  que  le  chef-lieu  de  la  Meuse  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  biblio- 
thèque, mais  une  sorte  de  cabinet  de  lecture  entretenu  principalement  au  moyen 
de  souscriptions  annuelles,  d'abonnements,  et  beaucoup  mieux  fourni  par  con- 
séquent en  livres  modernes  et  de  lecture  courante  qu'en  livres  anciens  i. 

Avant  de  pousser  plus  loin  l'examen  de  cette  brochure,  il  est  à  propos  de  se 
endre  compte  du  genre  de  critique  qui  lui  convient. 

Parmi  les  travaux  d'érudition,  les  uns,  composés  avec  méthode  et  d'après  des 
oources  originales,  n'offrent  qu'accidentellement  des  erreurs  de  quelque  gravité. 
Ceux-là  ont  droit  à  toute  l'attention  de  la  critique,  et  il  y  a  utilité  véritable  et 
pour  l'auteur  et  pour  les  lecteurs  à  en  relever  les  fautes.  Dans  d'autres,  les  er- 
reurs ne  sont  pas  accidentelles,  mais  tiennent  à  un  vice  radical  de  méthode.  De 
tels  ouvrages  se  recommandent  souvent  par  une  grande  originalité  de  recher- 

1.  Ajoutons  que  d'autre  part  la  Bibliothèque  de  Troyes  n'est  nullement  un  fonds  loca 
ayant  été  formée  de  celle  du  président  Bouhier. 
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ches  el  de  vues,  et  par  le  talent  de  l'exposition.  Ceux-là  encore  méritent  un 
examen  attentif. 

Mais  il  est  une  troisième  catégorie  d'ouvrages  d'où  la  méthode  et  roriginalitc 
sont  également  absentes.  Fondés  sur  des  travaux  de  seconde  main,  ils  ne  peuvent 
offrir  aucune  nouveauté,  et  tout  le  mérite  de  l'auteur  consiste  à  savoir  répéter  ce 
que  ses  devanciers  ont  dit  de  bon,  en  se  gardant  de  leurs  erreurs.  Les  livres  de 
cette  classe  n'appartiennent  à  l'érudition  que  par  le  sujet  qu'ils  traitent,  et  la 
critique  a  fait  assez  pour  eux  quand  elle  les  a  fait  connaître  pour  ce  qu'ils  sont, 
quand  elle  les  a  mis  à  leur  place. 

A  cette  dernière  catégorie  appartient  ['Étude  sur  Jean  Pillot.  Trois  livres  sur- 
tout en  ont  fourni  la  matière  :  les  Variations  du  langage  français  de  Génin,  la 
Grammaire  et  les  Grammairiens  français  au  xvie  siècle  de  M.  Livet,  et  les  Notions 
élémentaires  de  grammaire  comparée  de  M.  Egger.  Je  pourrais  aisément  justifier 
celte  assertion  à  condition  d'y  employer  beaucoup  de  pages  de  la  Revue,  je  me 
bornerai  à  citer  pour  un  seul  passage  le  texte  original  et  la  rédaction  de  M.  L. 

E.  Egger,  Notions  élémentaires,  etc.,  p.  194  Étude  sur  Jean  Pillot,  p.  88. 

(5e  édition). 

Au  ii«  siècle  de  notre  ère,  Apollonius  Dys-  Cette  erreur,  soutenue  dans  l'antiquité,  a 

cole  réfute  cette  erreur;  elle  lui  a  pourtant  été,  dès  le  ii«  siècle  de  notre  ère,  réfutée  par 

survécu.  On  la  retrouve  dans  les  fragments  Apollonius  Dyscole,  qui  a  donné  une  théorie 

du  grammairien  byzantin  Théodose,  publiés  vraie  et  complète  de  l'article;  elle  lui  a  pour- 

par  M.  Goettling  (p.  80).   M.  Raynouard,  tant  survécu,  car  nous  la  retrouvons  dans 

dans  ses  Recherches  sur  la  langue  romane  l«s   fragments    du    grammairien    byzantin 

(p.   38),  admet   que   l'article  s'introduisit  Théodose,  publiés  par  M.  Gœtting  *  (sic). 

dans  les  langues  originaires  du  latin  pour  M.  Raynouard,  dans  ses  Recherches  sur  la 

suppléer    aux    terminaisons    casuelles    qui  langue  romane  2,  admet  que  l'article  s'intro- 

s'effaçaient  de  jour  en  jour,  et  pour  caracté-  duisit  dans  les  langues  néolatines  pour  sup- 

riser  les  noms  subtantifs;  mais  il  n'attribue  pléer  aux  flexions  casuelles,  qui  tendaient 

pas  à  ce  mot  la  propriété  d'exprimer  spécia-  à  disparaître,  et  pour  caractériser  les  sub- 

lement  le  genre  et  le  nombre.  —  La  vraie  stantifs,  mais  ir  n'attribue  pas  à  ce  mot  la 

théorie  de  l'article  est  déjà  tout  entière  dans  propriété  d'exprimer  spécialement  le  genre 

Apollonius.Condillac,danssaGmmwiaire(II»  et  le  nombre.  C'est  donc  un  progrès  sur  les 
partie,  chap.  xiv),  a,  le  premier  en  France,    .    grammairiens  du  xvi«  siècle.  Condiliac  ^  a 

bien  compris  et  clairement  exposé  la  nature  le  premier  chez  nous  bien  compris  et  claire- 

de  l'article,  et  cela  sans  connaître  Apollo-  ment  exposé  la  nature  de  l'article, 
nius  qui  l'avait  devancé. 

Le  seul  mérite  auquel  on  puisse  aspirer  quand  on  se  range  dans  la  classe  des 
compilateurs,  celui  de  choisir  ses  auteurs  et  de  savoir  les  contrôler,  a  manqué  à 
M.  L.  Pour  lui  les  ouvrages  de  Diez  sont  lettre  close,  et  s'il  connaît,  grâce  à 
M.  Livet,  les  grammairiens  français  du  xvie  siècle,  Palsgrave  lui  reste  inacces- 
sible. Quant  au  contrôle  qu'il  est  en  état  d'exercer  sur  ceux  à  qui  il  emprunte  sa 
science,  on  l'appréciera  sufiQsamment  quand  j'aurai  dit  qu'il  reproduit  aveuglé- 
ment les  plus  grosses  erreurs  de  Génin.  Il  y  a,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  dans 

1.  P.  80. 

2.  P.  38. 

S.  Grammaire,  part.  II,  ch.  xiv. 
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le  traité  de  Théodore  de  Bèze  sur  la  prononciation  du  français  un  passage  ainsi 
conçu:  «  Omnem  pronunliationis  asperilatem  usque  adeo  refugienle  francica 
lingua,  ut  exceplis  ce,  ut  accès  (accessus);  mm,  ut  somme;  nn,  ul  année  (an- 
nus);  rr,  ul  terre  (terra),  nuUam  geminatam  consonantem  pronuntiet.  »  Geminata 
consonans^  c'est  évidemment  une  consonne  redoublée;  et  les  exemples  cités  à 
litre  d'exception  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sens  de  cette  expression.  Cepen- 
dant, dominé  par  l'idée  préconçue  que  les  Français  d'autrelbis  ne  prononçaient 
de  deux  consonnes  consécutives  que  la  seconde,  Génin  ne  vit  pas  qu'il  s'agissait 
ici,  non  de  deux  consonnes  quelconques,  mais  d'une  consonne  redoublée,  et  tra- 
duisit ainsi  :  «  Leur  langue  est  si  antipalhique  à  toute  rudesse  de  prononciation, 
que  sauf  le  c,  Ym,  ïn  et  Vr  redoublés,  comme  dans  accès,  somme,  année,  terre,  ils 
ne  font  jamais  senlir  deux  consonnes  de  suite.  »  M.  L.  ne  se  doute  pas  des  con- 
troverses qu'a  suscitées  rinterprétation  de  ce  passage;  il  ignore  que  l'erreur  do 
Génin  a  été  relevée  et  préremptoirement  réfutée  S  et  sans  prendre  la  peine  do 
recourir  au  texte,  il  reproduit  de  confiance  la  traduction  de  Génin. 

Mais  voici  un  exemple  de  négligence  encore  plus  frappant.  Dans  un  livre  qui 
malgré  le  succès  qu'il  a  obtenu  était  loin  d'être  au  niveau  de  la  science  au  temps 
même  où  il  parut,  M.  Ampère  exposant  avec  détail  les  règles  de  la  déclinaison 
romane,  se  méprit  au  point  de  considérer  comme  des  formes  casuelles  détermi- 
nées, de  simples  variantes  orthographiques.  M.  Guessard  l'en  reprit  sévèrement, 
et  disait  ironiquement  :  «  la  règle  de  Ys  a  grandi,  fait  son  chemin,  et,  à  l'heure 
qu'il  est,  elle  a  pullulé.  Nous  possédons  maintenant  la  règle  du  t,  la  règle  de 
Vm,  la  règle  du  g,  la  règle  du  c,  la  règle  de  Yf,  et  que  sais-je  encore?  quelques 
pas  de  plus  dans  cette  voie,  et  tout  l'alphabet  y  passera  2,  »  M.  L.  qui^  selon  sa 
coutume,  paraît  s'être  renseigné  dans  quelque  livre  de  seconde  main,  cite  une 
partie  de  cette  phrase  (p.  M),  mais  il  ne  voit  pas  l'ironie,  il  croit  trouver  dans  ce 
passage  l'expression  d'un  fait  réel,  et  il  a  le  malheur  de  placer  une  théorie  ridi- 
cule sous  le  nom  de  celui-là  même  qui  l'a  combattue  ! 

On  conçoit  maintenant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  suivre  M.  L.  dans  ses  études  sur 
la  grammaire  de  Jean  Pillot,  ni  dans  ses  recherches  sur  la  langue  française  cl 
sur  l'élat  de  sa  grammaire  au  moyen  âge  et  à  la  renaissance.  Ce  serait  s'as- 
treindre à  discuter  des  idées  arriérées  et  de  vieilles  erreurs.  Je  ne  prendrai  donc 
pas  la  peine  de  prouver  à  M.  L.  qu'il  surfait  singulièrement  la  valeur  de  son  au- 
teur lorsqu'il  en  fait  un  «  législateur  »  de  la  langue  (p.  39),  et  qu'il  attribue  à  sa 
grammaire  le  mérite  d'avoir  «  notablement  contribué  à  régulariser  notre  langue 
littéraire  »  (p.  45),  —  qu'il  suit  de  mauvais  guides  lorsqu'il  prétend  que  notre 
langue  est  née  de  celle  des  Romains  c  sous  l'influence  des  invasions  et  des  révo- 
lutions sociales  qui  suivirent  le  triomphe  du  christianisme  *  (p.  7);  —  qu'il  n'a 
jamais  lu  les  grammaires  d'Hugues  Faidit  et  de  Raimon  Vidal  dont  il  parle 
(p.  23)  avec  si  peu  de  compétence;  -  qu'il  se  trompe  absolument  en  prétendant 
que  sûreté  et  blessure  ont  remplacé  seureté  et  hlesseure  par  suite  d'une  influence 

1.  Bibliothèque  de  iÉcoU  des  chartes,  2"  série,  t.  II,  p.  204-5. 

2.  Bibliothèqm  de  l'École  des  chartes,  1"  série,  II,  64. 
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picarde  (p.  126);  —  que  pollice  truncus,  comme  éiymologie  de  poltron,  est  un 
calembour  déjà  Irès-vieilli;  —  qu'il  écrit  des  phrases  dénuées  de  sens^  celle-ci 
par  exemple  :  «  les  essais  de  réforme  orthop^raphique,  comme  les  tentatives  de 
réforme  littéraire,  eurent  une  lieureuse  influence  sur  notre  langue  :  ils  contri- 
buèrent à  la  débarrasser  d'une  foule  de  lettres  muettes,  destinées  à  modifier  la 
prononciation  »  (p.  21);  je  n'ajouterai  qu'un  mot  :  la  brochure  de  M.  L.  porte  à  sa 
dernière  page  le  visa  de  la  Faculié  des  lettres  de  Paris,  c'est  une  thèse  qui  a  valu 
à  son  auteur  le  grade  de  docteur  es  ettres.  P.  M. 


195.  —  Catalogue  raisonné  de    la  Bibliothèque  eizévirienne   (1853-1865) . 
Paris,  A.  Franck.  In-8»,  135  pages.  —  Prix  -.  2  fr.  ^ 

Ce  catalogue  raisonné  est  le  complément  indispensable  de  la  Bibliothèque  elzé- 
virienne  pour  ceux  qui  possèdent  cette  collection  déjà  nombreuse  et  destinée  à 
s'accroître  encore 2;  il  constitue  une  table  qui  sera  très-utile  à  ceux  qui  n'en  pos- 
sédant qu'une  partie  peuvent  cependant  désirer  connaître  le  contenu  exact  du 
reste.  Il  est  divisé  en  six  sections  :  lo  Moralistes  (p.  1-12);  —  2o  Poésie  (p.  13-46); 
—  3o  Théâtre  (p.  47-58);  —  4»  Contes,  romans,  facéties  (p.  59-76);  —  oo  Mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France  (p.  77-93);  — 6o  Polygraphie{p.  94-120).  Les  ouvrages 
qui  composent  la  Bibliothèque  sont  classés  par  ordre  chronologique  dans  chacune 
de  ces  sections,  et  le  contenu  en  est  détaillé  volume  par  volume.  Pour  des  re- 
cueils qui  comprennent  jusqu'à  neuf  ou  dix  tomes  comme  les  Poésies  françoises  des 
XV®  et  xvie  siècles,  de  M.  A.  de  Montaiglon,  ou  les  Variétés  historiques  et  litté- 
raires de  M.  Éd.  Fournier^  une  table  oii  chaque  pièce  est  désignée  offre  un  bien 
utile  secours. 

L'auteur  du  Catalogue  raisonné  ne  s'est  pas  borné  à  donner  une  table  métho- 
dique de  la  Bibliothèque  elzévirienne  :  il  a  fait  plus^  et  c'est  ce  qu'il  a  ajouté  à  sa 
nomenclature  qui  nous  permet  de  parler  ici  de  son  travail.  Il  a  profité  de  l'occasion 
qui  lui  était  offerte  pour  introduire  où  besoin  était  des  rectifications,  des  notes 
additionnelles.  Ainsi,  en  1856,  M.  de  Montaiglon,  publiant  le  Dolopathos  d'Her- 
bert, démontrait  d'après  le  texte  d'Herbert  lui-même  qu'on  avait  eu  tort  de  con- 
sidérer ce  roman  comme  une  imitation  deVHistoria  septem  sapientum;  il  établis- 
sait avec  une  grande  sagacité  que  l'original  du  Dolopathos  devait  être  un  ou- 
vrage latin,  composé  entre  1184  et  1212  par  un  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Seille 
nommé  Jean,  et  comme  preuve  il  apportait  la  préface  latine  de  ce  Jean,  la  seule 
partie  connue  de  son  ouvrage,  conservée  par  la  publication  qu'en  avait  faite 
Dom  Martène.  Or,  il  est  arrivé  qu'à  la  fin  de  l'année  1864,  M.  Mussafia,  profes- 
seur à  l'Université  de  Vienne,  et  l'un  des  premiers  romanistes  de  notre  temps,  a 

1.  Est  donné  gratuitement  aux  personnes  qui  prendront  au  moins  quatre  volumes  de  la 
Bibliothèque  elzévirienne. 

2.  Plusieurs  volumes  sont  sous  presse  :  le  tome  X  et  dernier  des  Poésies  françoises  rt^unies 
et  annotées  par  M.  de  Montaiglon,  le  second  volume  des  œuvres  de  Gringoire,  la  suite  des 
œuvres  de  Ronsard,  le  second  volume  de  Rabelais,  la  fin  de  Bussy-Rabutin  et  de  La  Fontaine, 
un  recueil  général  des  farces  normandes,  etc. 
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été  assez  heureux  pour  découvrir  le  texte  complet  de  l'ouvrage  de  ce  moine,  et 
il  lui  a  été  aisé  de  prouver  par  le  rapprochement  des  deux  textes  la  justesse 
du  raisonnement  de  l'éditeur  du  Dolopathos*.  Celte  découverte  a  fourni  l'occa- 
sion d'une  note  dans  le  Catalogue  raisonné  (p.  14).  Plusieurs  indications  de  ce 
genre,  les  notices  qui  accompagnent  la  désignation  de  chaque  ouvrage,  dénotent 
chez  le  rédacteur  de  ce  catalogue  une  grande  connaissance  de  notre  httérature; 
on  y  reconnaît  la  main  d'un  des  collaborateurs  les  plus  distingués  de  la  Biblio- 
thèque elzévirienne.  Je  terminerai  par  une  critique  de  détail  :  la  notice  de  l'édition 
de  Gérard  de  Roussillon,  donnée  par  M.Fr.  Michel, 'pourrait  être  plus  détaillée  et 
plus  exacte.  Voici  la  bibliographie  de  ce  poëme  :  1»  l'édition  de  la  Bibliothèque  el- 
zévirierme  (1856)  contient  le  texte  entier  des  deux  mss.  de  Paris  et  de  Londres^; 
tous  deux  sont  en  langue  d'oc,  et  s'il  est  vrai  que  le  ms.  de  Londres  ait  été  copié 
par  un  scribe  français,  on  ne  peut  pas  cependant  le  qualifier  de  «  texte  fran- 
çais. »  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  soit  du  xiiP  siècle;  les  deux  mss.  sont 
à  la  vérité  de  cette  époque,  mais  l'ouvrage  est  sûrement  du  xiie,  2^  l'édition  du 
ms.  de  Paris  publiée  en  Allemagne  (1855-7),  a  été  faite  par  le  Dr  Conrad  Hoff- 
mann et  non  par  le  Dr  Mahn,  bien  qu'elle  se  trouve  dans  la  collection  que  di- 
rige le  dernier  de  ces  philologues  3.  De  plus,  le  Dr  Mahn  a  publié  ^  d'après  une 
copie  faite  par  le  Dr  Steinthal,  de  Berlin,  les  3190  premiers  vers  du  ms.  d'Ox- 
lordj  publication  mal  faite,  il  faut  en  convenir,  mais  utile  cependant,  parce 
qu'elle  permet  de  restituer  les  563  premiers  vers  du  poëme  qui  manquent  dans 
le  ms.  de  Paris  et,  par  conséquent,  dans  les  éditions  de  MM.  Fr.  Michel  et 
C.  Hofmann.  n. 


196.  —  Œuvres  choisies  de  Lodis  Spach,  archiviste  du  de'parlemenl  du  Bas-Rhin. 
Tomes  I  et  IL  Biographies  alsaciennes.  Paris  et  Strasbourg,  Berger- Levraut t,  1866. 
2  vol.  gr.  in-S",  vu,  542  et  528  pages. 

Il  arrive  un  moment  où  tout  écrivain  dont  le  labeur  littéraire  est  disséminé 
dans  des  recueils  divers  et  sur  un  long  espace  d'années,  cède  à  la  tentation  de 
réunir  en  volumes  les  créations  éparses  de  son  esprit.  Cette  tendance  toute  ré- 
cente de  notre  littérature  ne  mérite  d'être  encouragée  qu'avec  réserve,  car  elle 
nous  vaut  bien  souvent  des  ouvrages  qu'il  aurait  mieux  valu  laisser  dans  un 
discret  oubli.  Les  deux  volumes  de  M.  Spach  ne  sont  pas  de  ce  nombre  et  tout 
ami  de  la  littérature  et  de  l'histoire  alsacienne,  tout  amateur  d'un  style  délicat, 
remerciera  l'auteur  du  cadeau  qu'il  nous  fait  aujourd'hui.  A  des  esquisses  bio- 

1.  Le  travail  de  M.  Mussafia  a  été  publié  dans  les  Sitzungsherichte  de  l'Académie  de 
Vienne  (classe  de  philosophie  et  d'histoire),  cahier  de  novembre  1864,  sous  ce  titre  :  Ueber 
die  Quelle  des  altfranzôsischen  Dolopathos. 

2.  Ce  dernier  n'est  qu'un  fragment  de  3,529  vers;  celui  de  Paris,  qui  n'est  pas  tout  à 
fait  complet,  en  a  8,998. 

3.  Section  des  Werke  der  Troubadours,  subdivision  intitulée  Epische  Abtheilung.  Cette 
série  ne  contient  jusqu'ici  que  Girart  de  Rossilho,  dont  l'édition  n'est  même  pas  terminée, 
cgir  il  y  manque  l'introduction  et  le  glossaire  annoncés  sur  la  couverture  des  trois  livraisons 
parues. 

4.  Gedichte  der  Troubadours,  t.  I,  p.  217-232,  et  t.  II,  p.  73  96. 
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graphiques  d'illustrations  alsaciennes  contemporaines,  qui  furent  quelquefois  des 
illustrations  pour  la  France  entière  et  presque  tous  des  amis  de  l'auteur, 
M.  Spach  ajoute  quelques  morceaux  d'histoire  d'un  style  plus  sévère.  Leur 
lecture  fait  vivement  regretter  que  dans  le  cours  d'une  longue  carrière  scienti- 
fique, il  n'ait  point  trouvé  les  loisirs  nécessaires  à  la  composition  de  quelque 
ouvrage  d'ensemble,  au  lieu  d'éparpiller  ainsi  ses  grandes  qualités  littéraires  et 
sa  science  historique.  Ces  regrets  bien  légitimes  ne  nous  rendront  d'ailleurs 
pas  ingrats  pour  ce  que  l'auteur  nous  offre  ici.  Un  rapide  coup  d'œil  sur  ces 
deux  élégants  volumes  en  fera  comprendre  tout  l'intérêt. 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  la  biographie  de  Bruno  de  Dagspurg,  ce  pape 
alsacien  du  xi^  siècle  qui  sous  le  nom  de  Léon  IX  rétablit  la  vertu  sur  le  trône 
pontifical  souillé  par  les  infamies  d'un  Benoît  IX.  Après  lui  vient  Godefroi  de 
Strasbourg,  le  chantre  immortel  de  Tristan  et  d'Yseult,  qui  dispute  à  Wolfram 
d'Eschenbach  la  première  place  parmi  les  poètes  allemands  du  moyen  âge. 
Daniel  Specklé,  l'ingénieur  de  MaximiUen  Tl,  le  précurseur  des  Coehorn  et  des 
Vauban  nous  permet  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'art  de  la  guerre  à  la  fin  du 
xvie  siècle.  Dominique  Dietrich,  le  dernier  ammeistre  de  la  ville  libre  de  Stras- 
bourg, nous  offre  un  beK  exemple  de  constance  religieuse,  lorsqu'il  refuse  à 
Versailles  de  plier  sous  les  menaces  brutales  de  Louvois  ou  les  cajoleries  de  son 
maître,  et  va,  vieillard  débile,  expier  dans  un  cruel  exil  le  crime  d'être  resté  fidèle 
à  sa  foi.  A  sa  suite  viennent  se  placer  les  portraits  de  deux  savants  distingués 
du  xviii»  siècle,  Schœpflin  et  Grandidier,  noms  chers  aux  lettres  alsaciennes  et 
dans  les  volumineux  ouvrages  desquels  plus  d'un  écrivain  moderne  a  trouvé 
les  éléments  d'une  renommée  d'emprunt.  La  notice  sur  Frédéric  de  Dietrich, 
arrière-petit-fils  de  Dominique,  nous  permet  d'étudier  les  tristes  excès  de  la  Ré- 
volution sur  les  bords  du  Rhin.  Citoyen  patriote,  magistrat  dévoué,  acclamé 
d'abord  par  l'universalité  de  ses  concitoyens,  le  premier  maire  de  Strasbourg 
n'en  succomba  pas  moins  aux  menées  jacobines,  et  vint  porter  sa  tête  sur  l'écha- 
faud  où  ses  accusateurs  allaient  périr  quelques  jours  après  lui.  Une  douce  et 
sympathique  figure  vient  reposer  nos  yeux  de  ces  scènes  sanglantes;  c'est  celle 
d'Oberlin,  le  vénérable  pasteur  du  Ban-de-la-Roche  qui,  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  travailla  sans  relâche  à  la  transformation  de  ce  coin  désolé  de  notre  pays 
pour  lequel  la  nature  n'avait  rien  fait.  Quand  après  une  existence  si  bien  remplie 
il  fallut  le  rendre  à  la  terre,  on  eut  l'émouvant  spectacle  d'une  population  tout 
entière  accourant  en  pleurs  pour  rendre  un  dernier  hommage  à  son  bienfaiteur 
vénéré.  Les  trois  dernières  notices  de  ce  volume  sont  consacrées  à  des  illustra- 
tions du  premier  empire,  à  Lezay-Marnesia,  ce  préfet  du  Bas-Rhin  qui  goûta  le 
bonheur  bien  rare  et  pour  lui  bien  mérité,  d'être  aimé  de  ses  administrés,  au 
général  de  Coehorn  et  au  général  Rapp,  faide  de  camp  de  Napoléon  et  l'héroïque 
défenseur  de  Dantzig. 

Le  second  volume  s'occupe  davantage  de  littérature  et  moins  d'histoire.  Pour 
cette  dernière  catégorie  nous  ne  pouvons  guère  signaler  que  la  remarquable 
biographie  de  Bruno  de  Ribeaupierre,  un  des  plus  terribles  parmi  les  petits 
dynastes  alsaciens  du  moyen  âge,  et  celles  de  deux  évêques  de  Strasbourg  au  xie 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  iU9 

et  au  XV*  siècles^  Wernher  et  Conrad  de  Bussnang.  Par  contre,  nous  trouvons 
une  riche  moisson  de  littérateurs  et  de  poètes.  Voici  tout  d'abord  Otfrid,  le 
moine  de  Wissembourg  qui  au  ixo  siècle,  mit  les  évangiles  en  vers  allemands; 
puis  viennent  les  trois  grands  satiriques  du  xvi«  siècle,  Sébastien  Brant,  Thomas 
Murner  et  Jean  Fischart,  dont  la  poésie  qui  paraît  quelquefois  trop  grossière  à 
notre  époqye  plus  raffinée  et  peut-être  plus  corrompue,  sut  trouver  de  mâles  ac- 
cents. Après  eux  nous  voyons  Moscherosch,  le  romancier  moraliste  du  xviie 
siècle,  et  Grimmelshausen,  le  contemporain  et  le  peintre  fidèle  des  horreurs  de 
la  guerre  de  Trente  Ans  dans  son  Simplicissimus,  une  des  œuvres  les  plus  origi- 
nales de  la  littérature  allemande.  La  mélancolique  figure  de  Lenz,  ce  jeune 
poète  livonien,  l'ami  de  Gœthe  à  Strasbourg,  qui  pendant  un  instant  aspira  à 
être  son  rival  en  amour  et  en  poésie  et  qui  devait  si  tristement  finir  par  la  folie, 
clôt  cette  intéressante  série  de  poètes  allemands,  rattachés  de  près  ou  de  loin  à 
l'Alsace.  Ceux  qui  peuvent  goûter  par  eux-mêmes  les  trésors  de  la  littérature 
germanique  n'en  Uront  pas  moins  avec  plaisir  ces  notices,  et  le  grand  nombre 
de  ceux  pour  qui  la  langue  allemande  est  encore  lettre  close,  remercieront 
l'auteur  de  leur  faire  connaître  quelques-unes  des  sommités  de  cette  grande  et 
belle  littérature  que  M.  Spach  sait  si  bien  comprendre  et  si  bien  expliquer. 
Avouerons-nous  maintenant  que  la  seconde  moitié  du  volume  nous  parait  moins 
intéressante  ?  Ce  sont  ses  contemporains  que  l'auteur  présente  à  nos  yeux  ;  ce  sont 
des  morts  chéris^  des  amis  trop  tôt  perdus  dont  il  nous  retrace  l'existence  avec 
une  émotion  légitime.  Mais  l'affection  sympathique  même  avec  laquelle  M.  Spach 
dessine  ces  portraits  fatigue  peut-être  un  peu  le  lecteur,  et  d'ailleurs,  il  faut  bien 
le  dire,  il  en  est  parmi  ces  morts  qui  ne  peuvent  présenter  qu'un  médiocre  in- 
térêt à  ceux  qui  ne  les  ont  point  connus.  D'autres  encore  sont  à  peines  quaUfiés 
pour  figurer  parmi  des  biographies  alsaciennes.  Ainsi,  quel  qu'ait  été  le  charme  de 
sa  personne,  Ozaneaux  n'était  point  à  vrai  dire  un  savant  et  ses  vers  sont  en  effet, 
comme  il  les  appelle, |des  erreurs  poétiques.  M.  Guiard,  le  traducteur  de  Sophocle, 
et  M.  Kreiss,  qui  n'a  jamais  rien  écrit,  sont  des  figures  un  peu  effacées  pour  ceux 
auxquels  il  n'a  point  été  donné  de  les  voir  de  plus  près.  L'on  peut  se  demander 
aussi  ce  que  Génin,  ce  spirituel  causeur  parisien,  si  fantaisiste  quelquefois  dans 
ses  élucubrations  philologiques,  vient  faire  au  milieu  des  illustrations  alsa- 
ciennes, lui  qui  fuyait  et  détestait  sa  chaire  et  n'a  jamais  su  comprendre  la  valeur 
intellectuelle  de  Strasbourg.  L'on  pourrait  encore  trouver  à  redire  à  la  notice  sur 
M.  Théodore  de  Bussière,  au  sujet  duquel  il  faut  bien  avouer,  quelque  respect 
que  l'on  ait  pour  ses  convictions  religieuses,  qu'il  n'a  jamais  écrit  l'histoire 
qu'en  pamphlétaire  passionné.  Puisque  nous  en  sommes  à  critiquer,  M.  Spach 
nous  permettra  de  lui  faire  encore  un  autre  reproche  qui  à  ses  yeux  comme  à 
ceux  de  beaucoup  de  gens,  sera  sans  doute  un  éloge.  Je  trouve  quelquefois  dans 
ses  biographies  une  trop  grande  réserve,  un  refus  trop  absolu  peut-être  d  é- 
noncer  le  fond  de  sa  propre  pensée  sur  les  grandes  questions  religieuses  et  poli- 
tiques qui  depuis  des  siècles  séparent  les  esprits.  Cette  réserve,  qui  n'est  certes 
pas  de  la  timidité  mais  qui  frise  le  dédain,  se  comprend,  il  est  vrai,  à  un  âge  oii 
l'esprit  fatigué  de  la  lutte  se  retire  à  côté  ou  au-dessus  de  l'arène  et  n'a  plus 
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qu'un  sourire  de  pitié  pour  l'ardeur  juvénile  de  ceux  qui  entrent  à  peine  dans  la 
carrière  afin  d'y  défendre  leur  drapeau.  D'ailleurs,  tout  auteur  est  bien  libre  de 
dire  ou  de  ne  pas  dire  sa  pensée.  Mais  la  vie  ne  consiste-elle  pas  dans  la  lutte, 
n'est-ce  pas  du  choc  des  opinions  que  doit  naître  la  vérité,  et  l'existence  sans 
lutte  n'est-ce  pas  déjà  le  repos  de  la  mort? 

Il  est  temps  de  cesser  ces  critiques  pour  dire  encore  quelques  mots  de  la 
forme  de  l'ouvrage.  On  ne  saurait  lui  donner  que  des  éloges.  M.  Spach  a  débuté 
il  y  a  trente  ans  dans  la  carrière  littéraire  par  de  charmantes  poésies  allemandes, 
trop  oubliées  peut-être  par  lui-même,  mais  qui  conservent  de  nombreux  admi- 
rateurs, et  par  des  romans  écrits  en  français.  L'historien  •—  et  nous  l'en  féli- 
citons vivement  —  n'a  point  oublié  tout  l'art  du  romancier,  et  c'est  ce  qui  donne 
à  son  style  un  charme  que  nous  sommes  peu  habitués  à  trouver  dans  les  livres 
d'histoire,  surtout  quand  ils  nous  viennent  de  l'autre  côté  des  Vosges.  Un  des 
grands  attraits  de  ces  biographies,  c'est  leur  facture  artistique.  Ce  sont  de  gra- 
cieux médaillons  ciselés  avec  amour,  montrant  assez  que  l'auteur,  s'il  le  voulait, 
pourrait  se  hérisser  tout  aussi  bien  qu'un  autre  de  science  rébarbative,  mais 
qu'il  préfère  s'en  abstenir  pour  plaire  au  lecteur,  ce  dont  le  lecteur  lui  est  très- 
reconnaissant.  Sans  doute  c'est  un  dangereux  privilège  que  celui  d'écrire  ainsi 
et  qui  bien  souvent  amène  de  graves  abus.  L'historien,  surtout  dans  des  ques- 
tions spéciales  et  dans  des  monographies  scientifiques,  fera  toujours  mieux  de 
ne  point  sacrifier  aux  Grâces  ;  il  conservera  ainsi  sa  valeur  propre  et  remphra 
plus  sûrement  le  but  qu'il  se  propose,  celui  d'instruire  et  de  renseigner.  L'écri- 
vain qui  ne  sait  que  tourner  élégamment  ses  périodes  sans  y  mettre  du  savoir 
et  des  connaissances  exactes,  sera  bientôt  oublié,  quel  que  soit  l'engouement  des 
contemporains.  Combien  d'exemples  de  date  récente  ne  pourrait-on  point  citer? 
Mais  ces  réserves,  si  nécessaires  d'ailleurs,  ne  sauraient  s'appliquer  aux  volumes 
de  M.  Spach  ;  sa  science  est  trop  solidement  fondée  pour  ne  pas  tirer  des  agré- 
ments nouveaux  de  son  talent  littéraire.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  remer- 
cier l'auteur  du  plaisir  qu'il  nous  a  causé  par  la  lecture  de  ses  attachantes 
biographies  ;  espérons  qu'il  tiendra  la  promesse  de  sa  préface  et  qu'il  nous  don- 
nera bientôt  une  série  nouvelle  de  biographies  de  ses  compatriotes.  Il  n'en 
manque  pas  qui  méritent  bien  cet  honneur.  Voici  Jacques  Sturm  de  Sturmeck, 
i'ammeistre  du  xvi*  siècle,  également  respecté  de  François  1er  et  de  Charles  V, 
Wimpheling  l'humaniste,  Jean  Sturm,  le  fondateur  des  écoles  savantes  de  Stras^ 
bourg,  Rodolphe  Ingold,  le  négociateur  du  traité  d'Aschaffenbourg,  et  plus  près  de 
nous  des  savants  comme  Brunck,  Koch  et  les  deux  Schweighœuser,  Arnold,  le 
poëte  favori  de  l'Alsace,  et  tant  d'autres  encore.  Le  choix  seul  sera  difficile  et  le 
pinceau  délicat  de  M.  Spach  saura  bien  reproduire  ces  nouvelles  figures  avec  tout 
le  talent  et  tout  le  charme  qu'il  a  mis  à  dépeindre  celles  qui  sont  groupées  dans 
les  volumes  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui.  Rod.  Reuss. 
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VARIÉTÉS 

LES    MANUSCRITS    PALI    l)K    LA    COLLECTION    GRIMBLOT 

Le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  vient  de  l'aire 
racquisitioji  d'une  très-importante  collection  de  manuscrits  orientaux.  M.  Grim- 
blot,  ancien  agent  français  à  Colombo,  a  profité  de  son  s(^jour  dans  l'île  de  Ceylan, 
l'un  des  foyers  les  plus  anciens  de  la  civilisation  et  de  la  religion  bouddhiques, 
pour  former  une  collection  considérable  d'ouvrages  pâli,  qu'il  vient  de  céder  à 
la  Bibliothèque  impériale. 

On  sait  que  des  trois  branches  de  la  littérature  bouddhique  (celles  du  Népal, 
du  Tibet  et  de  Ceylan),  c'est  la  branche  méridionale,  celle  de  Ceylan,  qui  est  la 
plus  importante,  parce  que  c'est  dans  cette  contrée  que  le  bouddhisme  s'est 
conservé  plus  pur  que  partout  ailleurs.  Pour  l'histoire  du  bouddhisme  en  gé- 
néral, il  faut  donc  assigner  aux  livres  écrits  en  pâli  la  première  place  parmi 
tous  les  documents  bouddhiques,  et  il  va  sans  dire  que  pour  l'histoire  de  cette 
doctrine  dans  l'île  même  de  Ceylan,  ils  sont  indispensables.  Il  y  a  encore  le  côté 
linguistique  par  lequel  les  livres  pâli  se  recommandent  tout  particulièrement  à 
notre  attention.  La  langue  pâli,  peu  connue  encore  en  Europe,  est  une  branche 
importante  de  la  famille  aryenne  et  doit  occuper  un  jour  dans  nos  études  une 
place  considérable.  Il  est  donc  à  désirer  que  les  livres  pâli  soient  recueillis  avec 
soin  et  que  nos  bibliothèques  saisissent  toutes  les  occasions  d'en  acquérir  le  plus 
grand  nombre  possible. 

Il  n'y  a  jusqu'à  présent  en  Europe  que  deux  bibliothèques  qui  possèdent  des 
collections  de  livres  bouddhiques  de  la  branche  méridionale,  savoir  la  Biblio- 
thèque royale  de  Copenhague  et  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Quelques 
rares  manuscrits  pâli  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Copen- 
hague, quelques  autres  au  British-Museum  et  probablement  aussi  à  Oxford.  La 
collection  de  Copenhague,  à  en  juger  d'après  l'excellent  catalogue  qui  en  a  été 
publié,  est  loin  d'être  complète. 

La  collection  de  manuscrits  pâli  de  la  Bibliothèque  impériale  se  composait 
jusqu'à  ce  jour,  en  premier  lieu,  de  Vancien  fonds,  enrichi  à  différentes  époques 
par  des  acquisitions  partielles  (du  fonds  Tolfray  et  autres);  en  second  lieu,  du 
fonds  Burnouf,  auxquels  vient  maintenant  s'ajouter  la  nouvelle  acquisition.  Les 
deux  premiers  de  ces  fonds,  recueillis  sans  plan  ni  méthode,  n'offrent  le  plus 
souvent  que  des  volumes  dépareillés  de  certaines  séries  déterminées  que  le  nou- 
veau fonds  viendra  heureusement  compléter,  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
partie  religieuse  de  cette  littérature. 

La  collection  Grimblot  se  compose  de  quaire-vingt-sept  ouvrages  en  langue 
pâli,  dont  soixante-sept  écrits  en  caractères  singhalais,  huit  en  caractères  bir- 
mans et  douze  en  singhalais  et  en  birman.  Il  y  en  a  en  outre  trente-troisdoubles, 
en  tout  cent  vingt  manuscrits. 

Malgré  quelques  lacunes  dans  son  ensemble,  cette  collection  de  manuscrits 
est  fort  importante.  Les  trois  séries  du  canon  bouddhique  sont  presque  com- 
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plètes.  Dans  le  Vinaya-Pitaka,  il  ne  manque  que  le  Parivara  et  une  partie  du 
Kammavaca;  dans  le  Sutta-Pitaka^  on  regrette  l'absence  du  Sanyutta-nikâya, 
d'une  partie  du  Khudaka-nikâya ,  du  Dhammapada,  du  Patisambhidan,  du  Djâ- 
taka-sa-Athavannana.  L'Abidhamma-Pitaka  est  représenté  dans  toutes  ses  par- 
ties. La  plupart  de  ces  livres  religieux  sont  accompagnés  de  leur  commentaire 
(Digha)  et  de  leur  commentaire  développé  (Athâkalha).  Nous  remarquons  en 
outre  un  bel  exemplaire  du  Dipa-Vansa  et  le  Visuddhi-magga  (attribué  à 
Bouddha-Gosa  et  renfermant  toute  la  métaphysique  du  bouddhisme).  L'un  et 
l'autre  de  ces  deux  ouvrages  semblent  assez  rares,  même  à  Ceyian.  Signalons 
enfin  dans  cette  belle  collection  les  nombreux  traités  philologiques,  notamment 
les  grammaires  de  l'école  de  Kaccâyana  et  de  Moggalâyana ,  un  ouvrage  de 
l'école  de  Saddaniti,  etc.  H.  Z. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
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197.  —  Atmabôdha  ou  de  la  Connaissance  de  l'Esprit,  version  commentée  du  poëme  vé- 
dantique  de  Çankara  Achârya,  par  M.  Félix  Nève.  Paris.  In-8%  96  pages.  (Extrait  du 
Journal  asiatique.) 

Cette  traduction  française  d'un  des  plus  célèbres  écrits  du  principal  chef  de 
l'école  védantique  nous  présente  un  sujet,  sinon  tout  à  fait  neuf,  au  moins  ra- 
jeuni. L'Atmabôdha  avait  été  traduit  en  anglais  dès  1812,  et  reproduit  en  fran- 
çais d'après  la  traduction  anglaise  ;  de  toutes  manières,  une  traduction  en  notre 
langue,  faite  sur  le  texte,  et  mise  au  niveau  des  progrès  des  études,  doit  paraître 
au  moins  opportune.  D'ailleurs,  la  question  est  à  l'ordre  du  jour. 

Car  dans  un  pays  où  l'on  est  mieux  placé  que  partout  ailleurs  pour  sentir  les 
besoins  et  les  desideratades  études  indiennes,  l'Angleterre,  il  a  été  ouvert  un  con- 
cours et  offert  un  prix  important  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  la  philosophie 
védanta,  étudiée  d'après  un  programme  déterminé,  dans  ses  origines,  son  déve- 
loppement et  ses  plus  illustres  interprètes.  Il  est  vrai  que  ce  concours  n'a  pas 
abouti  et  paraît  abandonné;  ce  n'en  est  pas  moins  un  symptôme  significatif  de 
l'intérêt  et  de  l'actualité  de  cette  branche  d'études.  Du  reste,  l'Atmabôdha  a  été 
l'objet  de  divers  travaux  plus  ou  moins  récents  :  il  en  a  été  fait  plusieurs  édi- 
tiens,  entre  autres  une  de  feu  le  docteur  Charles  Graul  qui  y  a  joint  une  traduc- 
tion allemande  avec  une  expHcation  dans  laquelle  il  a  fait  usage  d'un  commen- 
taire tamoul;  de  plus,  quelques  indianistes  ont  fait  des  recherches  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  l'auteur  Çankara  Achàrya.  Un  traité  aussi  important  sur  le  sys- 
tème orthodoxe  de  la  philosophie  brahmanique  méritait  donc  une  place  dans  le 
Journal  Asiatique  de  Paris,  où  M.  Nève  a  inséré  son  travail,  reproduit  dans  la 
brochure  que  nous  annonçons. 

Cette  étude  soignée,  dans  laquelle  M.  Félix  Nève  fait  connaître  et  utilise  tous 
les  travaux  antérieurs  au  sien,  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  une 
introduction  qui  occupe  la  moitié  de  la  brochure.  L'auteur  y  expose  successive- 
ment —  l'origine  du  védantisme  qui  se  confond  avec  les  premières  spéculations 
philosophiques  des  Hindous,  sans  qu'aucun  ouvrage  connu  nous  soit  parvenu  de 
cette  époque  primitive;  —  la  fondation  du  système  définitif  et  officiel,  qui  re- 
monte au  vme  siècle  de  notre  ère,  et  succéda  à  la  destruction  du  bouddhisme 
indien  et  des  sectes  hétérodoxes,  rivales  du  pur  brahmanisme;  —  la  vie  et  les 
II.  14 
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travaux  de  Çankara  Achârya,  qui  vécut  dans  la  deuxième  moitié  du  vue  siècle  et  la 
première  du  viiie;  —  enfin  les  doctrines  essentielles  du  védanta,  qui  a  pour  prin- 
cipe l'unité  absolue  de  l'Être,  la  négation  des  existences  individuelles,  la  recon- 
naissance et  la  glorification  du  seul  Brahme,  unique,  éternel,  infmi,  en  dehors 
duquel  il  n'existe  rien. 

La  deuxième  partie  comprend  la  traduction  des  68  stances  qui  composent 
l'Atmabôdha  :  cette  traduction  exacte  et  fidèle  est  accompagnée  d'un  commen- 
taire perpétuel  pour  lequel  M.  Nève  s'est  aidé  d'un  commentaire  sanscrit  ano- 
nyme, répété  dans  quatre  manuscrits  et  dans  une  édition  imprimée,  que  l'auteur 
a  consultés.  Il  ne  donne  pas  la  traduction  intégrale  de  ce  commentaire  qui 
suit  le  texte  stance  par  stance  :  mais  il  le  cite  souvent,  et  en  traduit  quelques 
passages,  de  sorte  que  son  propre  commentaire  nous  donne  le  résultat  de  ses 
études  sur  le  texte  en  même  temps  qu'il  réfléchit  l'interprétation  du  glossateur 
indien. 

M.  Nève  a  eu  soin  d'indiquer  les  variantes  (en  général  légères)  qu'il  a  re- 
levées dans  les  manuscrits  et  les  éditions  imprimées.  La  transcription  des  termes 
sanscrits  les  plus  importants  remédie  jusqu'à  un  certain  point  à  l'absence  du 
texte  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  facilement  accessible. 

LÉON  Feer. 


198.  —  L'AlcMÎa  de  César,  près  de  Novalaise,  sur  les  bords  du  Rhône  en  Savoie,  par  Th. 
FiVEL,  architecte  à  Chambéry,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Étude  historique  et 
topographique,  à  rapprocher  du  ch.  x,  livre  III,  tome  II  de  l'Histoire  de  Jules  César. 
Chambéry,  31  mai  1866,  in-S",  iv-164  p.  avec  cartes  et  planches.  (Paris,  A.  Franck.) 

Ce  livre  est  une  grosse  erreur.  C'est  encore  un  produit  de  cette  alesiomanie 
qui  a  déjà  fait  tant  de  ravages  dans  la  science  archéologique.  Il  n'y  aura  bien- 
tôt pas  une  colline  en  France  qui  n'ait  réclamé  l'honneur  d'avoir  été  le  dernier 
boulevard  de  la  liberté  gauloise.  On  peut  l'interpréter  comme  un  signe  que  le 
patriotisme  n'est  pas  près  de  s'éteindre;  mais  cela  ne  donne  pas  une  haute  idée 
de  l'état  de  la  science  dans  mainte  localité  de  province.  On  ne  s'improvise  pas 
archéologue  du  jour  au  lendemain  ;  il  faut  pour  aspirer  à  ce  titre  de  fortes  étu- 
des préparatoires,  la  connaissance  des  méthodes  et  un  commerce  prolongé  avec 
les  débris  de  l'antiquité. 

M.  Fivel,  qui  trouve  chez  tous  ses  devanciers,  et  l'on  sait  s'il  en  a,  un  défaut 
capital,  Villusion,  qui  leur  rappelle  si  bien  qu'une  idée  fixe  trouble  V esprit  et  fausse 
le  raisonnement,  a  été  victime  non-seulement  d'une  .  idée  fixe,  mais  encore  de 
l'illusion  bien  plus  grave  qu'on  pouvait  expliquer  des  textes  grecs  et  latins  sans 
en  connaître  la  langue.  L'auteur  en  est  encore  à  croire  que  fines  signifie  fron- 
tières, que  la  phrase  cum  in  Sequanos  per  extremos  Lingonum  fines  iter  faceret, 
signifie  :  «  César  regagnait  la  province  en  traversant  la  Séquanie,  où  il  était 
entré  par  l'extrême  frontière  des  Lingons  »  et  il  déploie  un  luxe  inouï  d'exemples 
pour  nous  prouver  que  dans  César  in  avec  un  verbe  de  mouvement  ne  signifie 
pas  vers  mais  danSf  ce  qui  est  absolument  faux;  enfin  il  ajoute  :  «  En  poussant 
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cette  démonstration  jusqu'à  l'extrême,  il  me  serait  possible  d'amener  César  en 
pleine  Séquanie.  »  Nous  le  croyons  aisément.  Mais  cette  phrase  donne  la  clef  du 
système  de  Tauteur;  César  n'est  pas  son  guide,  c'est  lui  au  contraire  cfui  veut 
apprendre  au  proconsul  par  où  il  fallait  passer  pour  arriver  à  Novalaise.  Quant 
au  grec,  il  suffirait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  façon  dont  les  textes  sont  impri- 
més, pour  voir  que  M.  F.  n'en  sait  pas  le  premier  mot.  Mais  si  Ton  demande  des 
preuves  plus  positives  nous  citerons  la  note  2  de  la  page  2t  :  «  èxpàrr^oe,  du  verbe 
paîw,  détruire,  et  de  la  proposition  ex.»  Page  62  et 63,  ce  passage  de  Dion  Gassius  : 

KaTacppovnaaç  ô  Où«pî«-^-y2Tûj)i^  tcù  Kaîaap&ç,  il,  wv  sTCTaasi,  £77'  'AXXdêpi-^a;  èaTpaTEuae.  Kàv 
TOUTW  ôppiYÎoavTa  aÙTOv,  w;  icat  Poriô-naovTa  acpiaiv,  àiréXaCev  èv  2vi)coi»avoî;  -Yevojxevov  donne  lieu 
au  curieux  commentaire  que  voici  :  oùspxfY^eTo'oi'^...  opf^-T^aavTa  aù-ôv,  Vercingetorix 
les  ayant  agités,  secoués  (les  Allobroges),  xat  PoYiôviaovTx  aÙTÔv  et  les  ayant  secourus. 
Ainsi  M.  Fivel  n'a  pas  vu  que  les  participes  op(i.TnaavToc  et  ^crHoo^ra.  sont  l'un  à 
l'aoriste,  l'autre  au  futur,  qu'ils  sont  à  l'accusatif  et  ne  peuvent  se  rapporter  qu'au 
régime  direct  de  la  phrase.  César;  il  s'imagine  queaùTo;  signifie  eux,  tandis  qu'il 
veut  dire  lui,  César;  enfin  il  remplace  le  ocpîatv  du  texte  par  un  second  aùro'v,  traduit 
comme  le  premier.  Après  ces  exploits  d'interprétation  qui  ont  dû  lui  coûter  bien 
des  coups  de  dictionnaire  il  conclut  :  «  Ce  texte  catégorique  étabUt  en  même 
temps  :  1»  l'attitude  hostile  des  Allobroges  vis-à-vis  des  Romains;  2o  la  retraite 
de  César  à  travers  la  Séquanie.  »  Quant  au  premier  point,  le  texte  grec  dit  préci- 
sément le  contraire  de  ce  que  prétend  M.  Fivel;  c'est  César  qui  marche  au  se- 
cours des  Allobroges. 

Veut-on  savoir  où  en  est  l'auteur  en  fait  de  connaissances  historiques  et  techni- 
ques, il  suffit  encore  de  quelques  exemples  :  il  suppose  que  les  étangs  des  Dom- 
bes,  dont  la  formation  date  notoirement  du  moyen  âge,  existaient  déjà  du  temps 
de  Yercingétorix  (v.  p.  67).  Dans  son  texte,  p.  88,  89,  et  sur  sa  carte,  il  désigne  la 
ligne  de  contrevallation  comme  destinée  à  emprisonner  Vercingetorix  dans  l'oppi- 
dum et  la  trace  entre  les  murs  assiégés  et  la  ligne  de  circonvallation  !  Quand  on 
ne  doute  de  rien,  on  peut  à  coup  sûr  raconter  ce  qui  suit  du  fameux  delta  gaulois 
de  Polybe  :  «  Ce  delta  est  formé  par  le  Rhône,  le  Scorax  (le  Guiers)  et  une  haute 
montagne  rocheuse,  d'un  accès  difficile  (la  chaîne  de  l'Épine,  du  mont  Chat  et 
du  Signal);  dans  ce  delta  se  trouve  Voppidum  des  Mandubiens.  Annibal  traverse 
ce  massif,  au  centre  duquel  s' élevait  la  vieille  capitale  des  Allobroges,  la  ville  fondée 
par  Hercule,  la  métropole  religieuse  de  la  Celtique,  Alesia.  »  Or  Polybe,  en  racon- 
tant la  campagne  d' Annibal,  place  formellement  le  delta  en  question,  ou  île  des 
Allobroges,  au  confluent  de   l'Isère  (laapa)  et  du  Rhône.  Tite-Live  en  fait  tout 
autant  et  aucun  auteur  ne  parle  d'une  ville  importante  qui  y  aurait  été  située, 
encore  moins  d' Alesia  comme  cité  des  Allobroges  et  métropole  de  la  Gaule.  On 
ne  saurait  pourtant  accuser  M.  Fivel  de  mauvaise  foi,  car  les  absurdités  qu'il 
débite,  les  tortures  qu'il  fait  subir  aux  textes  dépassent  la  limite  du  mensonge.  Le 
menteur  a  encore  une  certaine  habileté  qui  fait  ici  complètement  défaut.  Il  faut 
donc  croire  à  une  simple  hallucination. 

Il  est  inutile  maintenant  d'insister  sur  l'invraisemblance  du  plan  général  de 
campagne  que  trace  l'auteur  du  mémoire;  il  suffira  de  dire  qu'il  fait  redescendre 
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César  jusqu'à  Trévoux,  où  il  passe  la  Saône.  Vercingétorix  lui  barre  le  passage 
à  Sathonay.  Après  la  bataille  de  cavalerie  les  deux  armées  traversent  le  Rhône 
et  c'est  dans  le  petit  Bugey  que  vient  se  décider  le  sort  de  la  Gaule. 

M.  Fivel,  après  avoir  promené  les  armées  belligérantes  où  bon  lui  semble,  se 
décide  enfin,  dans  son  Ville  chapitre,  à  nous  donner  quelques  indications  sur  la 
topographie  de  Novalaise  et  sur  les  antiquités  de  la  contrée.  Il  y  a  selon  lui  des 
traces  de  travaux  considérables,  d'établissements  importants,  mais  les  détails 
donnés  par  l'auteur  sont  peu  clairs;  avec  les  noms  de  César,  de  Vercingétorix 
qu'il  répète  à  chaque  phrase  il  réussit  à  embrouiller  si  bien  toutes  les  idées,  qu'on 
ne  peut  absolument  pas  se  rendre  compte  de  l'importance  relative  des  trouvailles, 
de  l'époque  à  laquelle  remontent   les  antiquités,  des  fouilles  qui  ont  eu  lieu. 
C'était  par  là  qu'il  eût  fallu  commencer;  sans  système  préconçu,  M.  Fivel  aurait 
pu  se  rendre  fort  utile.  Mais  voilà  la  tendance  malheureuse  de  tous  les  amateurs 
en  archéologie;  à  la  première  découverte  qu'ils  font,  ils  s'imaginent  être  provi- 
dentiellement appelés  à  renouveler  la  science.  Sans  même  prendre  la  peine 
d'examiner  de  bien  près  ce  qu'ils  trouvent,  ils  échafaudent  de  suite  une  théorie, 
choisissent  un  grand  nom  auquel  ils  puissent  attacher  le  leur,  avec  lequel  ils 
puissent  faire  du  bruit  et  dès  lors  les  meilleures  raisons  du  monde  ne  sauraient 
leur  ouvrir  les  yeux.  Mais  il  faut  un  mémoire  à  l'appui  et  voyant  qu'il  est  assez 
utile  de  pouvoir  citer  des  auteurs,  ils  amassent  à  la  hâte  tout  un  bagage  scienti- 
fique mal  choisi,  mal  compris,  et  ne  manquent  pas  de  faire  nombre  de  citations. 
Alors  vient  le  moment  de  faire  du  bruit  dans  le  monde,  de  se  mettre  en  avant; 
on  envoie  son  Uvre  à  l'Institut,  on  l'envoie  à  l'Empereur;  puis  on  a  soin  de  faire 
annoncer  la  chose  dans  les  journaux  petits  et  grands,  toute  une  armée  de  satel  - 
lites  volontaires  se  groupe  autour  du  grand  homme  improvisé  et  s'apprête  à 
partager  sa  gloire.  Le  prophète  de  son  côté  affecte  des  airs  de  modestie,  il  parle 
de  son  travail  «  que  mes  amis  appellent  une  découverte  et  que  je  nommerai 
modestement  une  étude,  jusqu'à  ce  que  la  décision  de  l'Empereur  et  celle  de 
rinstitut  aient  prononcé  »(p.  3.)  Ainsi  donc  les  questions  scientifiques  seraient, 
elles  aussi,  résolues  par  voie  de  décret;  ou  bien  il  y  aurait  une  compagnie  quel- 
conque en  France  qui  voudrait  rendre  en  pareille  matière  des  décisions  infail- 
libles. Et  une  fois  qu  ils  auraient  prononcé,  il  serait  loisible  à  l'auteur  d'une 
découverte  de  ne  plus  être  modeste.  Pourquoi  ne  pas  s'adresser  de  suite  au 
Pape,  qui  dans  le  temps  a  si  bien  tranché  la  question  du  Rubicon?  Non,  la  véri- 
table science  n'a  pas  besoin  de  tant  d'approbations  officielles  :  mole  sua  stat. 
Le  livre  de  M. Fivel  n'est  pas  unique  en  son  genre;  nous  devions  dire  une  fois 
pour  toutes  notre  façon  de  penser  sur  cette  sorte  de  productions  htléraires. 
A  l'avenir  nous  pourrons  les  traiter  plus  sommairement. 

Heureusement  il  est  en  province  quelques  savants  plus  sérieux,  pleins  de 
dévouement  et  d'abnégation,  dont  les  recherches  patientes  et  consciencieuses 
font  plus  pour  le  progrès  des  sciences  que  le  plus  beau  livre  du  monde.  Prendre 
note  avec  soin  des  objets  trouvés,  de  leur  provenance,  de  leur  position,  indiquer 
urtout  ce  qui  peut  servir  à  déterminer  la  date  exacte  ou  approximative 
de  l'enfouissement,  voilà  ce  qu'on  peut  faire  en  attendant  que  des  études  plus 
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générales  vous  mettent  à  même  de  tirer  des  conséquences  rigoureuses. 
Cet  article  était  terminé,  lorsque  nous  avons  eu  connaissance,  grâce  à  l'obli- 
geante communication  de  M.  Valentin  Smith,  de  la  brochure  de  M.  l'abbé  Du- 
els i  sur  la  prétendue  découverte  de  M.  Fivel.  Voilà  un  travail  sérieux,  plein  de 
bon  sens;  l'auteur  ne  s'amuse  pas  à  discuter  tous  les  textes  torturés  par  M.  Fivel. 
Il  développe  surtout  l'invraisemblance  de  sa  théorie.  En  deux  paragraphes  il 
démontre  que  l'AliobrogieS  faisait  partie  de  la  province  romaine,  qu'Alesia 
n'était  pas  dans  la  province  et  encore  moins  sur  la  rive  gauche  du  Rhône. 
Il  examine  ensuite  les  traces  si  considérables  de  fortification  et  de  siège  qui 
doivent  être  visibles  à  Novalaise  et  montre  combien  nous  avions  raison  d'exiger 
quelques  détails  :  «  L'imaginulion  seule,  nous  dit-il,  a  pu  trouver  les  prétendus 
fossés  de  onze  milles  de  circuit  contre  Alesia  et  les  quatorze  milles  contre  les 
attaques  du  dehors;...  la  circonvallation  était  impossible  à  Montbel,  dans  le 
sens  complet  que  lui  donne  César.  »  Le  reste  à  l'avenant;  la  topographie  du 
pays  elle-même  ne  répond  nullement  aux  données  de  l'auteur  des  commentaires. 
Il  conclut  en  faveur  d'Alise-Sainte-Reine  dont  les  titres  sont  évidemment  les 
plus  sérieux.  Alaise,  la  seule  rivale  qui  ait  pu  inspirer  quelques  doutes,  semble 
avoir  définitivement  succombé  après  une  défense  héroïque.  Alais  en  Languedoc 
est  battu  depuis  longtemps;  quant  à  Izernore  et  Novalaise,  somnia.       Ch.  M. 


199.—  Dissertation  sar  les  chants  héroïques  des  Basques,  par  M.  Jean- 
François  Bladé.  Paris,  A.  Franck,  1866.  In-8»,  60  pages.  —  Prix  i  3  fr. 

La  production  de  documents  faux,  ainsi  que  leur  protection  contre  les  atta- 
ques de  la  critique,  a  quatre  causes  principales  :  l'intérêt,  la  vanité,  la  religion  et 
le  patriotisme^.  A  la  première  catégorie  appartiennent  les  chartes  sans  nonibre 
fabriquées  au  moyen  âge  pour  établir  des  droits  douteux,  les  chroniques  racon- 
tant les  privilèges  accordés  à  des  villes  ou  à  des  monastères;  —  à  la  seconde, 

1.  Chambéry,  chez  tous  les  libraires  (des  départements  de  Savoie)  1866,  in-8°. 

2.  Trois  inscriptions  relatives  à  César,  et  qui  semblent  indiquer  un  triomphe  sur  les  Allo- 
broges,  ont  beaucoup  embarrassé  M.  Ducis.  Venons  à  son  aide  en  lui  disant  que  la  science  a, 
depuis  longtemps,  fait  justice  de  ces  faux.  Elles  sont  déjà  suspectes  en  ce  qu'elles  concernent 
J.  César.  Les  grands  noms  sont  assez  rares  dans  les  inscriptions  et  il  ne  faut  admettre  qu'a- 
près examen  celles  qui  en  contiennent.  Les  faussaires,  heureusement  pour  nous,  en  ont 
abusé  sans  se  douter  que  plus  tard  cela  les  ferait  reconnaître.  Puis  les  inscriptions  de  Nîmes, 
Turin  et  Asti  sont  évidemment  imitées  des  fasti  triumphales;  deux  d'entre  elles  contiennent 
une  faute  énorme  :  C.  Jul.  Cœsar,  C.  /".,  au  lieu  de  C.  Julius  C.  /".  Cœsar.  Le  gentilicium  en 
effet  ne  peut  être  abrégé;  en  outre  le  surnom  ou  cognomen  suit  toujours  l'indication  du  nom 
du  père.  Enfin  ces  inscriptions  ne  se  trouvent  reproduites  dans  aucun  recueil  sérieux.  Je  me 
trompe  fort,  ou  le  livre  de  M.  Herzog,  Gallia  Narbonensis  (Leipzig,  Teubner,  1864,  in-8o)  est 
resté  absolument  inconnu  à  M.  Ducis.  11  faut  bien  qu'on  le  dise,  ce  volume  est  indispensable  à 
tous  ceux  qui  veulent  étudier  l'histoire  de  la  Gaule  sous  les  Romains. 

3.  Il  faut  y  joindre  naturellement  la  cupidité  toute  simple  qui  pousse  à  fabriquer  un  ma- 
nuscrit, une  charte,  des  autographes,  pour  les  vendre  plus  cher;  —  le  singulier  amour- 
propre  scientifique,  dont  on  a  quelques  exemples,  qui  porte  un  homme  à  forger  des  docu- 
cuments  curieux  pour  s'illustrer  par  leur  découverte  et  leur  explication;  —  et  enfin  le  pur 
désir  de  mystifier  le  public  ou  les  érudits. 
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les  généalogies  destinées  à  prouver  l'antiquité  ou  à  rehausser  la  gloire  d'une  fa- 
mille, les  lettres  adressées  à  des  personnages  de  cette  famille  par  les  souverains 
ou  les  ministres,  etc.  C'est  au  zèle  pour  la  religion  qu'il  faut  attribuer  les  fabri 
cations  sans  nombre  des  premiers  siècles  de  l'Église,  tels  que  les  poèmes  or- 
phiques, les  oracles  sibyllins,  les  épîtres  ou  évangiles  apocryphes,  etc.,  les  vies 
de  saints  composées  plusieurs  siècles  après  leur  mort  et  attribuées  à  des  contem- 
porains, etc.  Mais  c'est  le  patriotisme  qui  a  dicté  les  plus  remarquables  et  les 
plus  heureuses  de  ces  fraudes,  et  l'une  des  formes  les  plus  habituelles  qu'il  a 
adoptées  est  celle  de  la  poésie  épique *.  Cette  forme  a  en  effet  tous  les  avantages  : 
d'une  part,  elle  est  assez  flottante  pour  qu'il  soit  difficile  de  lui  appliquer  les  pro- 
cédés rigoureux  de  la  critique;  d'autre  part,  en  même  temps  qu'elle  permet  de 
fournir  les  renseignements  qu'on  veut  faire  accepter  au  public  sur  l'état  passé 
d'un  peuple,  elle  rehausse  la  valeur  de  ce  peuple  et  lui  donne  une  gloire  poé- 
tique appréciée  Irès-haut;  enfin  elle  se  prête  à  l'imagination  du  faussaire,  qui 
est  généralement  un  peu  poète,  et  le  dispense  des  recherches  trop  minutieuses 
qu'exigerait  la  confection  de  chartes  ou  de  chroniques. 

Aussi  voyons -nous,  depuis  un  siècle  environ,  le  terrain  de  l'histoire  littéraire 
embarrassé  d'un  grand  nombre  de  ces  tristes  produits.  Les  pays  qui  sont  le  plus 
propres  à  en  faire  naître  sont  naturellement  ceux  qui  sont  le  plus  dénués  de  vé- 
ritables richesses  poétiques  ;  ce  sont  aussi  les  petits  peuples,  écrasés  depuis 
longtemps  ou  sevrés  de  tout  commerce  intellectuel  avec  les  grandes  nations, 
auxquels  le  mouvement  national  récent  a  rendu  la  conscience  de  leur  individua- 
Uté,  pendant  que  leurs  connaissances  accrues  leur  révélaient  les  trésors  des  litté- 
ratures voisines.  Ils  se  sont  alors  sentis  humiliés  de  leur  propre  stérilité;  et  il 
s'est  bientôt  trouvé  quelqu'un  dans  leur  sein  qui,  du  vif  désir  de  posséder  des 
monuments  constatant  à  la  fois  l'antiquité  et  la  beauté  de  leur  poésie,  est  arrivé 
peu  à  peu,  en  désespoir  de  cause,  à  les  faire  lui-même,  et  les  a  livrés  ainsi  à 
l'admiration  des  nationaux  et  des  étrangers.  Quand  les  voisins  ont  réclamé,  on 
les  a  accusés  de  jalousie,  de  mauvaise  foi;  on  a  reproché  à  des  oppresseurs  po- 
litiques de  vouloir  dépouiller  même  de  leur  gloire  de  malheureux  vaincus;  on  a 
ainsi  excité  des  sympathies  devant  lesquelles  s'est  lue  la  critique,  et  les  auteurs 
de  quelques-unes  de  ces  pièces  ont  pu  mourir  tranquilles  sur  le  succès  de  leurs 
mensonges. 

Cependant  la  critique  devait  avoir  son  heure.  Le  même  mouvement  qui  susci- 
tait de  toutes  parts  ces  impostures  qu'on  eût  jadis  appelées  pieuses  faisait  sortir 
de  leur  poussière  une  foule  de  productions  authentiques,  et  bientôt  l'essence  et 
les  lois  de  la  poésie  héroïque  et  populaire,  mieux  connues,  mettaient  aux  mains 
des  savants  des  instruments  fins  et  précis.  L'histoire  des  temps  primitifs  ou  du 
moyen  âge,  étudiée  avec  zèle,  éclairée  par  la  publication  de  documents  sans 
nombre,  contrôlée  par  cette  science  presque  nouvelle  qui  s'appelle  la  critique 
des  sources,  fournissait  sur  les  mœurs,  la  civilisation,  les  croyances  des  peuples 

1.  Autrefois  ce  genre  de  patriotisme  s'exprimait  surtout  par  la  supposition  à  un  peuple 
d'une  série  d'ancêtres  fabuleux,  généralement  rattachés  à  Priam.  De  là  les  rois  gaulois  de 
Jean  Lemaire,  les  rois  écossais  de  Buchanan,  les  rois  suédois  d'Olaiis  Magnus,  etc. 
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divers,  sur  les  événements  racontés  dans  leurs  poëmes,  des  renseignements  nou- 
veaux. La  paléographie  s'assurait,  par  la  comparaison  devenue  plus  facile,  sur  les 
bases  que  lui  avait  construites  le  siècle  précédent.  Enfin  la  philologie,  devenue 
historique  et  comparative,  apportait  dans  l'examen  des  textes  ses  redoutables 
procédés,  ses  méthodes  inflexibles  et  sûres,  et  tranchait  facilement  des  questions 
dont  on  avait  pu  croire  jadis  la  solution  à  jamais  introuvable.  Aussi  les  falsifica- 
tions antérieures  ont-elles  toutes  été  ou  vont  être  prochainement  décelées;  leurs 
auteurs  n'étaient  réellement  pas  en  état  de  se  garder  contre  des  objections  qu'ils 
ne  soupçonnaient  pas.  Il  serait  peut-être  plus  facile  aujourd'hui  de  réussir  dans 
une  fraude  de  ce  genre;  mais  on  ne  l'essayera  sans  doute  pas.  Pour  obtenir  un 
plein  et  durable  succès,  il  faudrait  une  science  aussi  vaste  que  sûre,  et,  Dieu 
merci!  un  vrai  savant  ne  devient  guère  un  faussaire. 

Les  observations  qui  précèdent  nous  sont  suggérées  par  les  textes  dont  la  bro- 
chure de  M.  Bladé  nous  apporte  l'examen  :  nous  verrons  qu'il  leur  a  appliqué 
avec  bonheur  les  éléments  de  critique  dont  nous  parlions.  Ce  sont  deux  chants 
basques,  dont  l'un  a  été  publié  en  1817  par  Guillaume  de  Humboldt,  l'autre  en 
1835  par  un  M.  Garay  de  Monglave;  le  premier  roule  sur  la  lutte  des  Cantabres 
contre  Auguste,  le  second  sur  la  défaite  de  l'armée  de  Charlemagne  à  Roncevaux. 
Si  nous  y  joignons  une  troisième  pièce,  que  M.  Mary-Lafon  a  présentée  au  public, 
et  que  M.  Bladé  examine  dans  un  appendice,  le  Chant  d'Annibal^  pous  remarque- 
rons dès  l'abord  une  forte  cause  de  méfiance;  c'est  précisément  aux  points  de 
jonction  du  peuple  basque  avec  d'autres  peuples,  c'est-à-dire  aux  événements  de 
son  histoire  dont  les  annales  de  ces  peuples  ont  conservé  le  souvenir,  que  se  rap- 
portent ces  trois  chants  :  ce  sont  en  effet  ceux  qui  pouvaient  fournir  un  canevas 
à  l'imagination  des  faussaires,  et  leur  paraître  en  même  temps  susceptibles  d'in- 
téresser et  de  réussir.  Leur  calcul  était  juste  :  si  le  dernier  chant,  fabrication 
trop  misérable  pour  tromper  un  instant,  a  été  généralement  dédaigné,  les  deux 
autres  ont  eu  le  plus  grand  succès  :  nous  trouvons  le  premier  cité  dans  VHistoire 
de  la  Gaule  méridionale  de  Fauriel,  en  tête  de  VHistoire  littéraire  de  la  France 
d'Ampère,  et  dans  l'Histoire  de  la  littérature  française  de  M.  Demogeot,  qui  em- 
prunte à  peu  près  textuellement  à  Ampère  ce  qu'il  dit  sur  les  Ibères  et  leur 
poésie.  Quant  au  second,  M.  F.  Michel  l'a  reproduit  à  la  suite  de  sa  Chanson  de 
Roland,  et  il  a  depuis  été  cité  par  plusieurs  écrivains,  entre  autres  par  Wilhelm 
Grimin  {Ruolandes  liet,  p.  xcm),  qui  soupçonna  seulement  une  strophe  d'être 
interpolée.  Eh  bien!  l'existence  seule  de  ces  chants  aurait  dû  être  suspecte  :  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  ait  gardé,  des  anciennes  poésies  populaires  bas- 
ques, précisément  et  uniquement  celles-là,  qui  touchent  des  faits  connus  et  inté- 
ressants; il  y  a  au  contraire  dans  cette  coïncidence  trop  heureuse  un  très-grave 
motif  de  suspicion.  On  peut  dire  que  quand  des  documents,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  se  présentant  sans  garanties  absolues,  sont  justement  ceux  que, 
dans  l'état  de  nos  connaissances,  nous  aurions  pu  fabriquer  ou  que  nous  aurions 
simplement  attendus,  ces  documents  sont  presque  toujours  faux.  C'est  ainsi  que 
récemment  un  fabricateur  sarde,  voulant  illustrer  l'hisloire  littéraire  de  son  île  il 
y  a  deux  mille  ans,  a  publié  des  renseignements  curieux  sur  le  Sardus  ille  Tigel- 
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lins  d'Horace  et  même  de?  vers  de  ce  chanteur  du  temps  d'Auguste;  on  aurait  pu 
parier  à  coup  sûr  que  Tigellius,  le  seul  auteur  sarde  aussi  anciennement  connu, 
ferait  les  frais  d'une  partie  de  ce  faux.  C'est  la  même  règle  de  critique  qui  fait 
que  des  lettres,  des  mémoires,  etc.,  où  se  trouvent  rapportées  les  anecdotes,  les 
scènes  que,  d'après  d'autres  sources,  devait  raconter  l'auteur,  sont  au  moiis 
suspects.  En  général,  les  documents  authentiques  modifient  et  le  plus  souvent 
démentent  sur  certains  points  les  informations  précédentes;  on  n'y  trouve  jamais 
exactement  ce  qu'on  croit  y  trouver,  et  ceux  qui  répondent  trop  bien  à  notre 
attente  ont  presque  toujours  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

M.  Bladé  attaque  le  premier  de  ces  chants  basques,  le  Chant  des  Cantabres,  par 
toutes  les  voies  de  la  saine  critique.  Premièrement,  il  demande  le  manuscrit. Ici, 
comme  souvent  en  pareil  cas,  il  manque.  On  n'a  qu'une  copie,  exécutée  en  1590 
par  un  jésuite  espagnol,  appelé  Ibanez  de  Ibarguen  sur  un  parchemin  fort  ancien. 
L'existence  du  parchemin  est  douteuse;  celle  de  la  copie  de  1590  ne  l'est  pas,  dit 
M.  B.  Où  se  trouvait-elle  et  depuis  combien  de  temps?  Où  est-elle  maintenant? 
M.  B.  ne  ledit  pas  et  nous  aurions  voulu  le  savoir.  Nous  avons  quelque  peine  à 
croire  que  ce  document  soit  du  xvi«  siècle,  nous  y  reconnaîtrions  bien  plus  vo- 
lontiers la  main  d'un  amateur  du  xviiie  siècle.  Il  va  sans  dire  que  la  bonne  foi  de 
Humboldt  est  hors  de  question.  —  Du  manuscrit,  passons  à  la  forme.  M.  B.  lui  fait 
des  reproches  de  différents  genres  :  1°  elle  est  à  peu  près  intelligible  à  un  basque 
moderne,  tandis  que  depuis  l'époque  où  ce  poëme  aurait  été  composé,  époque  que 
les  uns  font  contemporaine  de  l'événeaient,  les  autres  postérieure  de  huit  siècles, 
la  langue  a  dû  changer  assez  pour  n'être  plus  compréhensible  ;  2°  on  y  trouve  des 
mots  évidemment  latins  {arma,  mumduco,  grandoja)  ou  même  romans  {cansoa,  za- 
moa),  qui  ne  pouvaient  appartenir  à  la  langue  basque  dès  cette  époque.  Le  second 
argument  est  fort  bon;  j'aurais  voulu  que  M.  B.  développât  plus  clairement  le 
premier.  Il  nous  dit  qu'il  y  a  en  effet  dans  le  Chant  des  Cantabres  d'assez  nombreux 
archaïsmes;  mais  qu'entend-il  par  là?  Le  plus  ancien  monument  authentique  de 
la  langue  basque  est,  suivant  lui,  le  recueil  de  poésies  du  curé  Dechepare  :  or 
ce  recueil  parut  en  1587,  juste  à  l'époque  où  le  Chant  des  Cantabres  aurait  été 
écrit  par  Ibarguen.  Quel  est  le  rapport  entre  ces  deux  documents?  Voilà  ce  qu'il 
fallait  examiner.  Si  M.  B.  entend  par  archaïsmes  des  expressions  plus  anciennes 
que  la  langue  parlée  en  1590,  avec  quelles  données  les  apprécie-t-il?  Ces  ques- 
tions méritent  d'être  étudiées,  et  non-seulement  pour  la  critique  du  Chant  des  Can- 
tabres, mais  pour  l'histoire  de  la  langue  basque.  —  Passant  à  la  versification, 
M.  B.  y  trouve  une  imitation  d'une  sorte  de  chansons  qu'il  a  souvent  entendu 
chanter  et  même  improviser  en  basque  ou  en  espagnol.  «  Chaque  couplet^  dit-il 
(p.  35),  se  compose  de  deux  vers  composés  d'un  nombre  variable  de  syllabes  et 
rimant  plus  ou  moins  par  assonance.  L'air  est  à  peu  de  chose  près  celui  des 

vêpres  espagnoles Si  l'on  prend  chaque  quatrain  du  Chant  des  Cantabres,  de 

façon  à  faire  un  seul  vers  des  deux  premiers,  et  un  autre  des  deux  derniers,  on 
obtient  une  poésie  exactement  semblable  à  celles  dont  je  viens  de  parler.  Mais 
alors  l'histoire  de  Lecobidi  est  moderne,  et  il  est  difficile  d'admettre  que  ses  ex- 
ploits et  ceux  de  ses  compagnons  aient  été  chantés  sur  l'air  des  vêpres  avant  la 
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naissance  de  Jésus-Christ.  »  M.  B.  nous  semble  dans  l'erreur  quant  à  la  versifica- 
tion assez  curieuse  de  ce  petit  poëme.  La  rime  porte,  non  sur  le  vers  deux  et 
quatre  de  chaque  quatrain,  comme  il  le  dit,  mais  sur  le  quatrième  vers  de  tous 
les  quatrains,  et  ce  n'est  pas  une  assonance,  mais  bien  une  rime  très-exacte,  qui 
rejoint  ainsi  toutes  les  strophes  en  un  seul  tout.  C'est  de  ce  genre  de  poésie  qu'il 
faudrait  donner  des  exemples,  —  Au  point  de  vue  des  idées  exprimées  dans  cette 
pièce,  c'est  une  fine  observation  de  M.  B.  que  de  refuser  aux  Basques  de  ce 
temps  la  notion  complexe  de  monde;  ajoutons  que  s'ils  l'avaient  empruntée  aux 
Romains,  ils  leur  auraient  pris  le  mot  orhis  et  non  mundus,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  ce  sens  à  la  bonne  époque.  Il  réduit  aussi  très-justement  à  néant  l'ex- 
plication par  trop  ingénieuse  du  premier  couplet;  seulement  nous  aurions  voulu 
savoir  de  qui  elle  émane  et  sur  quoi  s'appuyait  son  auteur.  —  C'est  surtout  sur 
le  terrain  de  l'histoire  que  M.  Bladé  triomphe  :  il  montre,  avec  Oihenart,  que  les 
Canlabres  ne  sont  pas  des  Basques,  que  le  mot  de  Biscaye  ne  se  trouve  pas  avant 
le  xe  siècle;  il  fait  voir  enfin  que  le  récit  du  poëme  est  en  partie  emprunté  aux 
historiens  romains,  et  en  partie  les  contredit  grossièrement.  On  peut  dire  en 
somme  qu'il  a  gagné  sa  cause,  et  le  document  attaqué  doit  disparaître  doréna- 
vant des  ouvrages  sérieux  ;  toutefois,  il  reste  encore,  comme  on  le  voit,  de 
petites  obscurités  que  M.  B.  éclaircira  sans  doute  quelque  jour. 

La  question  est  moins  délicate  et  sera  plus  vite  tranchée  pour  le  Chant  d'Alta- 
biçar  i,  publié  par  M.  de  Monglave.  M.  B.  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  c'est 
une  fabrication  contemporaine  de  la  publication,  inspirée  par  la  lecture  d'Os- 
sian,  des  chants  populaires  grecs,  etc.  Au  reste,  la  fausseté  de  cette  pièce  avait 
déjà  été  soupçonnée  par  M.  Bormans  ^,  et  j'avais  donné  dans  le  même  sens  3 
quelques  arguments  qui  sont  corroborés  par  ceux  de  M.  Bladé.  Ici  la  fraude  est 
palpable.  Reste  à  examiner  une  question  assez  intéressante.  Quatre  vers  de  cette 
rhapsodie  sont  véritablement  populaires  en  Biscaye;  ils  contiennent  une  énumé- 
ration  de  un  à  vingt,  puis,  en  sens  inverse,  de  vingt  à  un.  L'auteur  du  Chant 
d'AUabiçar  a  fort  habilement  adapté  cette  formule  à  son  poëme;  elle  exprime 
d'abord  l'effroi  des  Basques  en  voyant  le  nombre  de  leurs  ennemis,  puis  leur 
triomphe  après  les  avoir  vaincus  jusqu'au  dernier.  M.  G.  Olivier,  qui  publia  le 
premier,  en  1834,  un  an  avant  M.  de  Monglave  4,  ces  quatre  vers,  y  voit  a  une 
ode  guerrière  où  les  aïeux,  après  avoir  designé  par  leur  simple  dénomination 
numérique  les  dures  années  de  l'exil,  appelaient  une  à  une,  par  une  sorte  de 
symbolique  progression  décroissante,  celle  de  la  vengeance.  »  J'y  avais  soup- 
çonné une  vieille  formule  magique;  M.  B.  n'y  voit  qu'un  de  ces  caprices  sans  si- 
gnification précise  qu'offre  partout  la  poésie  populaire,  et  il  cite  des  exemples 
analogues  qui  donnent  à  son  opinion  une  assez  grande  vraisemblance. 

1.  G'esl  ainsi  qu'écrit  M.  de  Monglave;  M.  F.  M.  et  tous  les  les  autres  l'ont  suivi.  iM.  B. 
écrit  Altabisçar,  et  dans  Verrata  il  dit  qu'il  aurait  mieux  fait  de  mettre  Allabiscar  ou  Alto- 
hiscar, 

2.  La  Chanson  de  Roncevaux,  fragments  d'anciennes  rédactions  thioises  (Bruxelles,  1844, 
in-S»),  p.  30. 

3.  Hist.  poét.  de  Charlemagnef  p.  285. 

4.  Ce  sont  probablement  ces  vers  qui  ont  donné  l'idée  de  composer  le  poëme  apocryphe. 
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Quant  au  chant  d'Annibal,  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  une  supercherie  trop 
grossière  pour  tromper  personne;  l'historique  qu'en  donne  M.  B.  ne  laisse  pas 
que  d'être  amusant. 

Ce  petit  travail  est  plein  de  faits  et  de  critique;  il  ne  peut  manquer  d'attirer 
l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  questions.  Signalons  à  l'auteur 
quelques  inadvertances.  Il  donne  (p.  10)  une  traduction  tout  à  fait  fautive  d'un 
passage  de  la  vie  de  saint  Amand,  apôtre  des  Basques,  qu'heureusement  il  cite 
en  note  :  Dum  eis  verbum  prœdicaret  divinum...  unus  e  ministris  assurgens,  levis 
et  lubricus,  necnon  et  superhuSj  atque  etiam  apta  cachinnans  risui  verba,  quem  vul- 
gus  mimilogam  {id  est  jocularem)  vocat,  servum  Dei  detrahere  cœpit.  M.  B.  traduit  : 
«  un  des  chefs,  homme  leste,  agile  et  plein  d'orgueil,  se  leva  en  marmottant  des 
propos  qui  prêtaient  à  rire  et  que  l'on  appelle  vulgairement  mimilogues,  »  Il  fal- 
lait :  «  Un  des  serviteurs  (des  ménestrels),  homme  léger  et  frivole  autant  que 
vain,  habitué  à  provoquer  la  risée  par  des  paroles  bouffonnes  et  des  éclats  de 
rire,  un  de  ces  hommes  que  le  vulgaire  appelle  mimilogues  i.  —  P.  26,  p.  2,  alà, 
cité  dans  ce  vers  d'une  romance  de  Don  Gaiferos, 

j  Oh  valesme  tu,  Alà  I 

n'est  pas  une  exclamation  comme  helot  m^is  bien  le  nom  d'Allah,  le  Dieu  des 
musulmans,  qu'invoque  le  sarrasin  Almanzor;  dans  la  citation  suivante,  em- 
pruntée à  une  romance  du  comîo  de  Narbonne,  alla  n'est  point  non  plus  une  ex- 
clamation, mais  bien  un  adverbe  de  lieu,  là.  —  Les  titres  allemands  sont  cités 
avec  une  inexactitude  qui  égayerait  nos  voisins  d'outre  Rhin  :  par  exemple  on 
lit  (p.  42,  n.  1)  :  Vils.  MuUer,  Neugriechische  Volksliedern,  Griechund  Franz  ausge- 
geben  von  G.  Fauriel,  au  lieu  de  :  Neugriechische  Volkslieder,  griechisch  und  fran- 
zôsisch  herausgegeben  von  C.  Fauriel,  ûhersetzt  von  Wilhelm  Millier.  Ajoutons  que 
ce  livre  n'est,  comme  son  titre  l'indique,  qu'une  simple  traduction  du  recueil 
de  Fauriel. 

M.  Bladé  écrit  avec  une  vivacité  toute  méridionale  :  «  Il  n'est  pas  d'homme 
ayant  pour  deux  sols  de  bon  sens  qui  veuille  admettre,  »  etc.  (p.  25).  —  Charle- 
magne  détale,  comme  un  pleutre,  avec  ses  plumes  noires  et  son  manteau  rouge, 
le  costume  du  héros  de  Robin  des  Bois^  »  etc.  (p.  42).  Nous  ne  blâmons  pas  ces  fa- 
miliarités, qui  mettent  dans  cette  discussion  de  textes  une  note  personnelle;  nous 
engagerons  seulement  M.  B.  à  serrer  un  peu  plus  son  style,  qu'il  laisse  couler 
avec  la  facile  abondance  de  la  conversation.  G.  P. 


200.  —  Recherches  sur  l'élection  des  députés  aux  États  généraux  réunis 
ù.  Tours  en  1468  et  en  1484,  par  Paul  Vioixet,  ancien  élève  de  l'école  des 
Chartes.  Paris,  A.  Durand,  1866,  grand  in-S"  de  60  pages.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de 
VÉcole  des  Chartes. 

Le  mémoire  de  M.  P.  VioUet  nous  offre  quelque  chose  de  nouveau  et  qui  pour- 

1.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  écrivains  du  temps  de  l'auteur  de  cette  vie  annoncer  ainsi 
un  terme  vulgaire  et  ne  donner  qu'un  mot  prétentieux;  ils  ne  veulent  pas  écrire  le  vrai  mot 
et  le  font  deviner,  le  transposent,  pour  ainsi  dire  :  la  glose  {id  est  jocularem)  donne  le  mot 
q^ue  r?iuteur  avait  réellement  dans  la  pensée  en  écrivant  mimilogum. 
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tant  ne  touche  point  au  paradoxe,  car  tout  ce  que  nous  y  trouvons  a  été  révélé 
au  jeune  érudit  par  l'étude  d'authentiques  documents.  M.  V.  constate  tout  d'abord 
que  les  histoires  des  états  généraux  publiées  jusqu'à  ce  jour  nous  fournissent  de 
très-insuffisants  renseignements  sur  l'élection  des  députés  ^  En  ce  qui  regarde 
les  assemblées  de  1468  et  de  1484,  il  a  voulu  combler  cette  lacune,  de  même  que 
M.  Boutaric  par  son  remarquable  travail  sur  les  Premiers  états  généraux  {Bi- 
bliothèque de  V École  des  Chartes,  5^  série,  tome  I),  en  avait  fait  disparaître  une  non 
moins  regrettable  pour  ce  qui  concerne  les  assemblées  convoquées  au  commen- 
cement du  xiv«  siècle.  M.  V.  établit,  en  s'appuyant  sur  des  documents  conservés 
dans  les  archives  municipales  de  Bayonne,  de  Lyon,  d'Orléans,  de  Senlis,  et  sur- 
tout de  Tours  2,  lo  qu'en  1468  (les  élections  de  la  noblesse  nous  restant  malheu- 
reusement inconnues),  Louis  XI  expédia  des  lettres  de  convocation  adressées  à  la 
fois  au  clergé  et  à  la  bourgeoisie;  que,  dans  certaines  villes,  ces  deux  ordres  pro- 
cédèrent néanmoins  séparément  aux  élections;  qu'ailleurs  (c'est  le  cas  de  la  ville 
de  Tours  et  le  seul  que  le  consciencieux  auteur  ait  pu  constater),  ils  se  réunirent 
pour  nommer  en  commun  leurs  représentants;  2o  qu'en  1484,  les  lettres  de  con- 
vocation furent  adressées  aux  électeurs  des  trois  ordres^  et  que,  suivant  la  marche 
pour  ainsi  dire  tracée  par  ces  lettres,  le  clergé,  la  noblesse  et  l'état  commun  se 
réunirent  dans  beaucoup  de  bailliages  pour  les  élections,  et  donnèrent  à  chaque 
député  un  mandat  émanant  des  trois  ordres  de  la  nation. 

On  voit  que  M.  V.  a  développé  une  thèse  exactement  opposée  à  celle  qui  a  été 
soutenue  par  M.  Henri  Martin,  d'après  lequel  les  trois  ordres  se  seraient  réunis 
pour  l'élection  de  1468,  mais  non  pour  celle  de  1484  3.  Après  avoir,  par  sa  nette 
et  habile  discussion,  rendu  désormais  insoutenable  l'opinion  de  cet  historien^ 
M.  V.  s'avance  (je  lui  emprunte  cette  expression)  «  sur  le  terrain  mouvant  des 
conjectures  »  et  il  pense  que,  lors  des  états  de  1484,  le  suffrage  direct  fut  remplacé 
par  une  élection  à  deux  ou  à  trois  degrés,  et  que,  s'il  paraît  certain  que  le  com- 
mun peuple  des  campagnes  ne  joua  aucun  rôle  dans  les  élections  de  1468,  il  est 
seulement  probable  qu'il  en  fut  de  même  en  1484.  M.  V.  termine  son  mémoire  si 
intéressant,  et  où  la  prudence  accompagne  si  bien  la  sagacité,  en  disant  qu'il 
abandonne  les  difficiles  questions  d'histoire  qu'il  n'a  pu  résoudre,  aux  érudits  qui, 
plus  heureux  que  lui,  pourront  s^entourer  de  tous  les  documents  propres  à 
éclairer  leur  jugement.  J'espère  bien  que,  se  montrant  infidèle  à  cette  trop  mo- 
deste déclaration,  il  tiendra  lui-même  à  honneur  de  compléter  des  recherches 
ainsi  commencées,  et  de  transformer  son  mémoire  d'aujourd'hui  en  un  livre  dé- 
finitif. Il  faudra,  pour  cela,  interroger  non  plus  quelques  archives  municipales, 
mais  bien  toutes  les  archives  de  nos  Hôtels  de  ville,  sans  exception,  ce  que  rendra 

1.  Voir  surtout  le  livre  de  M.  A.  BouUée,  1845,  qui  porte  cependant  ce  titre  ambitieux  : 
Histoire  complète  des  états  généraux. 

2.  Y oir  pièces  justificatives,  p.  43-59.  Ces  pièces  paraissent  pour  la  première  fois  dans  le 
tirage  à  part  ;  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  ne  les  avait  pas  données. 

3.  M.  V.  a  relevé  bien  d'autres  erreurs,  notamment  une  de  M.  Amédée  Thierry  (p.  12)  et 
une  de  M.  Dernier,  l'éditeur  du  Journal  de  Masselin  dans  la  Collection  des  Documents  inédits 
(p.  34). 
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relativement  facile  la  publication  des  inventaires  ordonnée  par  M.  de  Persigny  k 
Si  j'en  juge  par  les  qualités  dont  le  présent  mémoire  porte  l'empreinte,  et  qui 
seront  de  plus  en  plus  fécondées  par  le  travail,  M.  V.  ne  sera  nullement  inférieur 
à  une  pareille  tâche.  T.  de  L. 


201.  —  Étade  sur  l'histoire  des  Juifs  é.  Colmar,  par  Mossmânn,  archiviste  de 
la  ville  de  Colmar,  ~  Colmar,  Barlh.  (Paris,  E.  Thorin.)  In-8°,  1866,  52  pages. 

Les  Juifs,  ces  parias  du  moyen  âge,  sur  qui  pesaient  les  malédictions  de 
rÉglise  et  que  torturaient  également  l'avarice  des  grands  et  le  fanatisme  de  la 
plèbe,  n'ont  souffert  nulle  part  de  plus  cruelles  persécutions  que  sur  les  bords 
du  Rhin;  c'est  là  qu'on  vit  flamber  le  plus  débuchers,  et  l'étude  même  de 
M.  Mossmânn  s'ouvre  par  le  récit  de  l'affreux  auto-da-fé  de  13i8.  C'est  à  psrtir 
de  cette  époque  qu'il  nous  retrace  l'histoire  des  Juifs  de  Colmar,  c'est-à-dire 
l'histoire  des  persécutions  dont  ils  y  ont  été  l'objet.  Jusqu'au  moment  de  la  Ré- 
volution le  magistrat  de  cette  ville  s'est  montré  l'ennemi  acharné  des  sectateurs 
de  Jéhovah.  On  les  pressurait  de  toute  manière  et  quand  on  leur  devait  trop  d'ar- 
gent on  déclarait  leurs  créances  nulles  et  non  avenues;  puis  au  xive  siècle  on 
leur  défendit  toute  acquisition  d'immeubles,  et  dès  le  xv^  on  voulut  les  expulser 
définitivement  de  la  cité.  En  1541  surtout  Colmar  entama  des  négociations  au- 
près de  Charles-Quint,  puis  un  procès  devant  la  chambre  impériale  de  Spire  pour 
se  débarrasser  à  jamais  de  ses  hôtes  forcés.  Les  empereurs,  dont  tous  les  Juifs 
allemands  étaient  serfs,  ne  défendaient  que  faiblement  ces  malheureux.  Un 
épisode  curieux  de  celte  lamentable  histoire  est  le  passage  en  Alsace  de  bandes 
fugitives  de  ces  Morisques  et  Juifs  espagnols,  convertis  de  force  par  l'inquisi- 
tion, et  qui  cherchaient  au  loin  des  maîtres  moins  cruels.  Quelques  pages  esquis- 
sent rapidement  la  position  des  Israélites  en  Alsace  au  xvn«  et  au  xviir  siècles. 
Le  travail  de  M.  Mossmânn,  fait  d'après  des  documents  inédits  tirés  des  archives 
de  Colmar,  servira  utilement  quelque  jour  à  l'historien  qui  tentera  de  retracer 
dans  son  ensemble  le  sort  de  la  nationalité  juive  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes.  Rod.  Reuss. 


202.  — Glossaire  étymologique  montois,  ou  Dictionnaire  du  wallon  de  Mons  et 
de  la  plus  grande  partie  du  Hainaut,  par  J.  Sigart.  Bruxelles  et  Leipzig,  E.  Flatau  (Pa- 
ris, A.  Franck).  In-8°,  402  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

La  méthode  qu'il  convient  d'appliquer  à  la  composition  d'un  glossaire  patois 
ayant  été  précédemment  exposée  avec  développement  (voir  les  articles  125  et 

1.  [Sans  doute,  il  en  devrait  être  ainsi,  mais  la  méthode  déplorable  que  le  ministère  de  l'in- 
térieur impose  aux  rédacteurs  des  inventaires  d'archives  rend  la  publication  de  ceux-ci  à  peu 
près  inutile.  En  effet,  il  est  interdit  de  donner  la  date  précise  des  actes,  même  les  plus  impor- 
tants ;  on  doit  se  borner  à  indiquer  les  dates  extrêmes  de  chaque  registre  ou  de  chaque  liasse. 
Ajoutons  que  la  règle  qui  contraint  les  archivistes  à  donner  des  extraits  de  chaque  article 
(liasse  ou  registre)  si  insignifiant  qu'il  puisse  être,  fait  perdre  une  place  considérable  qui 
serait  assurément  mieux  employée  si  on  avait  la  liberté  de  la  consacrer  à  l'analyse  détaillée 
et  vraiment  scientifique  des  articles  importants.  —  P.  M .  ] 
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129),  les  observations  auxquelles  donnent  lieu  les  ouvrages  de  ce  genre  pourront 
être  dorénavant  singulièrement  abrégées. 

Nous  possédons  déjà  plusieurs  dictionnaires  wallons  dont  la  matière  a  été 
recueillie  en  des  lieux  divers,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  se  répètent  pas;  le  plus  re- 
marquable est  sans  contredit  le  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  wallone , 
de  M.  Grand^agnage,  malheureusement  non  encore  terminé,  bien  que  la  pre- 
mière livraison  en  ait  paru  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Ce  qui  lui  donne  une  grande 
valeur  ce  sont  des  étymologies  cherchées  avec  méthode  et  ordinairement  bien 
trouvées.  Toutefois,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  l'étymologie  n'a  dans  un  glos- 
saire patois  qu'une  importance  secondaire;  c'est  une  partie  accessoire  qu'il  est 
toujours  temps  de  traiter,  lorsqu'une  (bis  le  glossaire  est  composé;  au  lieu  qu'il 
convient  de  ne  pas  trop  retarder  la  recherche  et  l'interprétation  des  mots  d'un 
langage  purement  populaire  et  qui  tend  chaqu"  jour  à  disparaître.  Gela  dit,  il  est 
ju§te  de  reconnaître  que  les  patois  wallons  sont  de  ceux  où  l'indication  de  l'é- 
tymologie présente  le  pli^s  d'utilité.  Ils  occupent  en  effet  vers  le  nord  la  limite 
extrême  du  territoire  roman,  et  se  sont  d'autant  plus  éloignés  de  la  physionomie 
latine.  «  Sur  les  bords  lointains  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  dit  M.  Littré,  les  mots 
latins  ont  pris  la  forme  la  plus  altérée  qu'ils  pouvaient  recevoir  dans  les  Gaules. 
Au  premier  abord  ils  sont  méconnaissables;  de  fortes  contractions,  des  permu- 
tations inattendues  de  lettres  y  exercent  leur  empire.  L'œil  qui  les  voit  s'étonne 
de  ces  changements;  l'oreille  qui  les  entend  cherche  sans  succès  à  retrouver  les 
sons  familiers  à  la  langue  du  centre,  et  l'on  pourrait  croire  qu'on  a  définitive- 
ment quitté  la  région  latine.  Mais  ce  n'est  là  que  l'illusion  d'un  moment  :  exa- 
minez attentivement  ces  contractions,  ces  permutations  de  lettres,  ces  terminai- 
sons régulières  pour  chaque  catégorie  de  mots,  et  soudain  le  masque  tombe,  le 
latin  se  montre  aussi  vivace  et  aussi  pur  que  dans  le  reste  des  idiomes  romans  i.  » 
Ce  que  dit  M.  Littré  est  surtout  applicable  au  patois  de  Liège  qu'avait  en  vue 
M.  Grandgagnage  et  dont  les  formes  diffèrent  le  plus  du  type  latin;  c'est  là  par 
conséquent  que  la  recherche  de  l'étymologie  présente  le  plus  de  difficulté.  Le 
monlois,  cependant,  en  offre  assez  pour  faire  souvent  broncher  les  étymologistes 
qui  n'ont  pas  des  méthodes  rigoureuses  dé  la  philologie  moderne  une  grande 
expérience.  De  ce  nombre  est  M.  Sigart,  et  on  s'en  aperçoit  tout  d'abord  à  la 
lecture  d'un  chapitre  d'introduction  intitulé  «  Origine  et  caractère  du  wallon 
montois.  »  M.  S.  y  traite  d'une  manière  très-générale  et  très-superficielle  de  la 
formation  des  idiomes  romans,  et  s'il  émet  un  certain  nombre  d'idées  justes,  je 
n'en  ai  pas  remarqué  une  seule  qui  fût  à  la  fois  juste  et  nouvelle. 

Le  second  chapitre,  consacré  à  la  grammaire,  est  plus  spécial  et,  partant,  plus 
utile.  Entre  autres  observations  intéressantes,  j'y  relève  celle-ci  :  «  Les  substantifs 
en  général  ne  reconnaissent  pas  de  nombre.  »  Le  montois  est  donc  arrivé  comme 
plusieurs  autres  patois,  à  la  troisième  et  dernière  phase  de  la  flexion  des  noms  2. 

La  disposition  de  ce  chapitre  est  singulière;  article,  pronoms,  verbes,  et  enfin 
substantifs  et  adjectifs.  Aucune  place  n'est  réservée  à  la  phonologie.  L'auteur 

1.  Journal  des  Sav.,  déc.  1857;  Hist.  de  la  langue  fr..  Il,  133. 

2.  Voir  sur  ces  phases,  l'art.  120,  premier  semestre  de  la  Revue,  p.  361. 


226  REVUE  CRITIQUE 

donne  le  nom  de  cas  aux  diverses  combinaisons  de  l'article  ou  des  pronoms  avec 
les  prépositions,  usage  qui  ne  peut  être  approuvé. 

On  pense  bien  que  la  partie  faible  du  Glossaire  étymologique  montois  est  l'étymo- 
logie.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  ne  se  soit  livré  à  des  études  étendues  sur  la  ma- 
tière, mais  ces  études  n'ont  pas  été  conduites  méthodiquement,  comme  on  le 
voit  de  reste  à  la  lecture  des  articles  celtique,  germanique,  liégeois,  assez  singu- 
lièrement insérés  dans  le  glossaire  à  la  place  que  leur  assigne  l'ordre  alphabé- 
tique. M.  S.  connaît  les  travaux  de  Diez,  de  Scheler,  de  Diefenbach^  mais  il  s'en 
sert  mal  :  il  croit  avoir  fait  beaucoup  lorsqu'il  a  entassé  confusément  quantité 
de  mots  latins,  germaniques  et  surtout  celtiques,  au  milieu  desquels  il  est  parfois 
difiQcile  de  distinguer  celui  pour  lequel  il  a  opté.  Ainsi,  au  mot  aiweu  égout,  si  le 
radical  est  aqua,  comme  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  que  sert  de  parler  des  étymo- 
logies  celtiques  qu'on  a  proposées  de  Genève  et  d'Avignon?  —  Au  mot  bistoquer 
«  fêter,  offrir  des  vœux,  un  bouquet,  un  cadeau,  »  était-il  bien  nécessaire  de 
rechercher  l'étymologie  de  bouquet  et  surtout  de  citer  l'irlandais  bad,  bouquet, 
fascicule,  et  le  sanscrit  bad  (lisez  band)  lier.  A  quoi  bon  en  citer  du  grec,  de 
l'irlandais  et  du  sanscrit  à  propos  du  verbe  counoitte,  connaître?  D'ailleurs  ces 
citations  de  mots  étrangers  sont  loin  d'être  toujours  correctes;  et  il  n'y  a  au 
cune  témérité  à  supposer  que  M.  S.  n'a  pas  une  connaissance  bien  approfondie 
de  la  plupart  des  langues  où  il  puise.  Par  exemple  il  cite  comme  appartenant  à 
l'ancien  français  des  mots  et  des  formes  qui  me  paraissent  extrêmement  sus- 
pectes; tels  sont  :  «  haver,  prendre,  saisir  »  (au  mot  avruelle)  ;  barrai,  futur  de 
bayer  (à  ce  dernier  mot);  «  clinsserj  clider,  chanceler;  »  —  «  Pier^  faire  une 
orgie^  s  me  semble  également  très-douteux.  Le  provençal  colata,  cité  au  mot 
calotter,  n'existe  pas;  c'est  colada  qu'il  eût  fallu  écrire,  et  mieux  encore  eût  valu 
renoncer  à  ce  rapprochement  qui  n'est  nullement  fondé. 

M .  S.  n'est  pas  persuadé  que  cauches  vienne  de  calceus  (plus  exactement  cal- 
ceas);  il  fait  intervenir  l'ancien  français  heuse,  l'allemand  hose,  le  breton  hosan, 
et,  se  fondant  sur  Hilderik  et  Hlodwek  devenus  Ghilderic,  Clovis,  il  pense  que  le  c 
de  cauches  peut  provenir  de  Vh  germanique;  opinion  que  je  crois  inutile  de 
discuter,  mais  que  j'ai  rapportée  pour  montrer  avec  quelle  absence  de  méthode 
M.  S.  procède  dans  ses  recherches  étymologiques.  On  devra  donc  les  considérer 
comme  non  avenues  et  chercher  dans  ce  dictionnaire  ce  qu'il  contient  de  vrai- 
ment utile,  c'est-à-dire  la  nomenclature  des  mots  patois  usités  à  Mons,  et  leur 
interprétation.  Pas  plus  qu'aucun  autre  glossaire  celui-là  ne  peut  être  dit  abso- 
lument complet,  et  M.  S.  est  le  premier  à  repousser  cette  prétention,  mais  il 
laisse  voir  que  son  travail  était  commencé  il  y  a  trente  ans  (voir  p.  62);  ce  long 
temps  pendant  lequel  il  a  gardé  son  œuvre  inédite  est  une  garantie  sérieuse 
contre  les  omissions. 

Toutefois,  si  le  glossaire  est  copieux,  je  n'oserais  affirmer  que  tous  les  éléments 
en  soient  d'une  qualité  égale.  M.  S.  n'est  pas  tenu  de  savoir  que  beaucoup  des 
mots  qu'il  a  recueillis  et  expliqués  comme  montois,  sont  également  usités  en 
France  et  à  Paris.  On  peut  citer  dans  les  premières  lettres  arsouille  qui  est 
plutôt  un  mot  populaire  qu'un  mot  patois,  et  qui  n'a  sûrement  aucun  droit  à 
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l'étrange  étymologie  que  lui  assigne  M.  S.  (flam.  aers-hol);  bamboche,  bambocher 
et  bambocheur^  bancal,  au  sens  de  sabre,  besoins  {faire  ses),  brouillasser^  brune, 
soir.  Selon  M.  S.  «  à  la  brune  est  une  vieille  expression  fr.  encore  usitée  en  lan- 
gage d'argot,  »  mais  en  France  de  très-honnctes  gens  s'en  servent  aussi.  — 
«  Chipie,  tracassière  dans  ses  achats,  »  selon  M.  S.  «  c'est  ce  que  les  haren- 
gères  de  Paris  nomment  vieille  morue;  »  c'est  possible,  mais  que  vient  faire  ce 
mot  dans  ce  glossaire  montois  ?  Mettre  de  côté  ne  peut  pas  non  plus  être  reven- 
diqué comme  uno  expression  montoise. 

En  revancheM.S.  connaît  des  mots  français  qui,  s'ils  l'ont  été,  ne  le  sont  plus 
maintenant,  et  dont  plusieurs  me  sont  tout  à  fait  inconnus.  J'en  relève  quelques- 
uns  dans  la  «  Liste  de  mots  français  que  les  Montois  pourraient  croire  appartenir 
à  leur  patois  »  qui  se  trouve  à  la  fin  du  volume  :  adhériter,  —  adhéritance,  — 
agasse,  —  aguigner,  —  albran  «  petit  du  canard,  du  canard  sauvage,  »  amelette, 
—  appéter,  —  atout  a  triomphe,  »  —  ave  a  instant,  »  —  aviné  «  adroit,  éveillé,  »  — 
barotiers, —  battée,  —  birouche,  —  bran  de  Judas  «  éphélides,  taches  de  rous- 
seur, »—  brelic  «  breloques,  »  —  calandre^  «  larve  de  charençon,  »  —  capendu,  — 
cavin,  etc.  —  Ailleurs  j'ïipprends  que  louche  «  cuiller  à  potage  »  est  très-usité 
en  France. 

M.  S.  a  recueilli  avec  raison  un  certain  nombre  de  locutions  intéressantes.  Il 
est  curieux  de  savoir  que  cœur  honnête  est  un  «  euphémisme  qui  signifie  pauvre,  » 
et  que  par  bête  du  bon  Dieu  on  entend  un  moine  dévot,  un  imbécile.  Il  y  a  aussi 
dans  son  glossaire  un  assez  bon  nombre  de  proverbes,  de  dictons,  de  fragments 
de  chansons  qu'accompagne  parfois  un  commentaire  intéressant;  voy.  brûler, 
fourderaine,  lariguette,  lion,  mal  appri^  matons,  mesquenne  à  vake,  etc. 

De  tout  cela  il  faut  savoir  gré  à  M.  S.;  il  est  seulement  à' regretter  que  plus  de 
la  moitié  du  volume  soit  occupée  par  des  recherches  étymologiques  dénuées  de 
toute  valeur.  P.  M. 


203.  —  Un  Mapolîtaîn  du  dernier  siècle.  Contes,  lettres  et  pensées  de  l'abbé  Ga- 
LiANi,  avec  introduction  et  notes  par  Paul  Ristelhuber.  Paris,  à  la  librairie  centrale, 
1866.  In-18,  xi-144  pages. 

M.  Ristelhuber  a  mis  pour  épigraphe  à  ce  joli  volume  Urna  brevis,  c'est-à-dire 
en  français  :  dans  les  petits  pots  les  bons  onguents.  Cette  devise  est  justifiée  par  le 
contenu  du  livre,  qui  nous  offre  la  fleur  de  la  correspondance  et  des  ouvrages 
du  spirituel  abbé^  à  l'usage  du  grand  public.  M.  R.  l'a  fait  suivre  de  quelques- 
uns  des  contes  que  Galiani  disait  si  bien,  et  que  nous  ont  transmis,  non  sans 
leur  faire  perdre  beaucoup  de  leur  grâce,  plusieurs  de  ses  contemporains.  L'ori- 
ginalité d'idées  et  de  style  de  ce  Parisien  de  Naples  est  connue,  et  on  prend 
toujours  plaisir  à  relire  ses  boutades,  souvent  si  sensées  dans  leur  forme  capri- 
cieuse. M.  R.  n'a  pas  voulu  embarrasser  de  commentaires  sa  légère  publication; 
il  n'y  a  semé  que  très-peu  de  notes,  et  n'y  a  mis  qu'une  introduction  de  quel- 
ques pages,  consacrée  surtout  à  reproduire  les  plus  jolis  mots  de  l'abbé;  on 

1 .  En  vieux  français  calandre  signifie  alouette. 
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en  retrancherait  volontiers  une  tirade  d'assez  mauvais  goût  contre  les  critiques 
contemporains,  qui  semble  dictée  par  des  rancunes  personnelles.  —  P.  66,  note, 
on  lit  que  le  baron  de  BreteuiU  né  en  1773,  eut  l'ambassade  de  Naples  de  1771 
à  1774;  lisez  ne  en  1733.  a 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 
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Sommaire  t  204.  Catalogue  des  manuscrits  hébreux  et  samaritains  de  la  Bibliothèque  impériale.  — 
205.  BuiAU,  du  Service  de  santé  militaire  chez  les  Romains.  —  206.  Publications  of  the  early  english 
texl  Society  (18G5).  —207.  IIatin,  Bibliographie  historique  de  la  presse  française. 

204.  —  Catalogne  des  manuscrits  hébrenx  et  samaritains  de  la  Bibliothèque 
impériale.  [Paris],  1866,  imprimerie  impériale.  In-4'»  à  2  col.,  viii  et  260  pages. 

La  Bibliothèque  impériale  a  repris  cette  année  la  publication  des  catalogues 
de  ses  manuscrits,  laissée  interrompue  en  1744.  C'est,  en  effet,  à  cette  date  que 
parurent  les  deux  tomes  in-folio  qui  contiennent  la  description  des  mots  latins 
de  l'ancien  fonds. 

Neuf  volumes  du  catalogue  des  livres  imprimés  relatifs  à  l'histoire  de  France 
et  un  volume  de  celui  dos  sciences  médicales,  publiés  par  l'administration  de  la  Bi- 
bliothèque de  1854  à  1865,  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  une  œuvre  aussi  méritoire 
ni  aussi  utile  que  le  catalogue  d'un  fonds  de  manuscrits.  En  effet,  l'inventaire  d'une 
bibliothèque  d'imprimés  peut  sans  inconvénient  demeurer  inédit,  tandis  que 
celui  de  livres  manuscrits  doit  être  pubhé.  La  raison  en  est  évidente.  Outre 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître  l'existence  d'ouvrages  manuscrits,  souvent 
encore  ignorés,  que  renferment  nos  bibliothèques  publiques  et  privées,  on  peut 
dire  que  les  manuscrits  sont  de  leur  nature  uniques  :  dix  manuscrits  d'un  même 
ouvrage  ne  sont  pas  dix  exemplaires  identiques,  et  souvent  il  est  nécessaire 
de  les  consulter  tous  les  dix  pour  établir  un  bon  texte  de  l'ouvrage  qu'ils  con- 
tiennent. Il  y  a  donc  une  utilité  certaine  à  ce  que  la  notice  de  chaque  manuscrit 
soit  publiée  et  ainsi  rendue  accessible  aux  savants  de  tous  pays.  Il  en  est  tout 
autrement  des  imprimés.  Sauf  des  cas  exceptionnels  i,  on  ne  va  pas  à  Paris  ni 
à  Londres  pour  consulter  un  livre  appartenant  à  cette  catégorie  ;  les  bibliothè- 
ques qui  les  conservent  ont  une  utilité  surtout  locale  :  il  importe  qu'elles  puissent 
offrir  au  lecteur  un  répertoire  complet  de  ce  qu'elles  possèdent,  et  c'est  à  quoi 
un  catalogue  manuscrit  peut  suffire;  il  importe  aussi  que  ce  répertoire  soit  tenu 
à  jour,  et  c'est  ce  qui  ne  peut  être  obtenu  que  par  un  catalogue  manuscrit. 
Ces  considérations,  jointes  au  désir  d'épargner  les  frais  immenses  qu'entraîne 
l'impression  du  catalogue  d'une  grande  bibliothèque,  ont  été  assez  puissantes 
pour  que  les  biblio'hèques  les  mieux  administrées,  celle  du  Musée  britannique, 
par  exemple,  aient  renoncé  à  publier  les  catalogues  de  leurs  imprimés. 

1 .  L'exception  ce  sont  ici  les  livres  Irès-rares,  tels  que  les  incunables  :  ils  rentrent  par 
le  fait  même  de  leur  rareté  dans  la  catégorie  des  mss.,  et  il  serait  désirable  que  la  Bibho- 
thèque  impériale  publiât  un  calalogac  de  ceux  qu'elle  possède.  Elle  suivrait  en  cela  l'exemple 
qui  a  été  donné  par  bien  des  bibliothèques  :  celles  de  La  Haye  par  exemple,  de  Luxembourg, 
de  Saint-Gall.  et  m'^-ttrait  à  la  disposition  des  érudits  nombre  de  livres  précienx,  souvent  in- 
connus, qui  dans  l'état  actuel  des  choses  sont  à  peu  près  inaccessibles. 


230  REVUE  CRITIQUE 

On  ne  peut  donc  que  louer  l'administra  lion  de  la  Bibliothèque  impériale 
d'avoir  enfin  pensé  à  faire  connaître  par  des  notices  détaillées  ses  fonds  ma- 
nuscrits, accomplissant  ainsi  la  promesse  faite  en  1854  dans  la  préface  du  pre- 
mier volume  du  catalogue  des  livres  imprimés. 

On  a  commencé  par  le  catalogue  des  manuscrits  hébreux  qui  ouvre  la  série 
orientale,  et  qui  s'est  trouvé  le  premier  prêt.  Il  est  essentiellement  l'œuvre 
de  M.  H.  Zotenberg,  qui  a  combiné  et  mis  en  œuvre  des  travaux  antérieurs 
exécutés  à  différentes  époques,  par  l'abbé  Renaudot,  Richard  Simon,  Devala- 
brègue,  MM.  Munk,  Derenbourg,  Franck  et  autres  hébraïsants ;  il  a  rédigé 
à  nouveau  un  certain  nombre  de  bulletins^  et  disposé  le  tout  selon  une  méthode 
uniforme.  Il  a  mis  le  travail  au  niveau  de  la  science  actuelle  et  y  a  fait  entrer 
les  résultats  des  nombreuses  recherches  dont  la  httérature  hébraïque  a  été 
l'objet  dans  ces  dernières  années  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Italie.  La 
littérature  hébraïque  et  rabbinique  est  depuis  si  longtemps  étudiée  et  explorée 
dans  toutes  ses  parties,  en  outre,  sa  valeur,  la  Bible  mise  à  part,  est  si  secon- 
daire, qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  rencontrer  dans  le  présent  catalogue  des 
révélations.  Toutefois,  plusieurs  points  importants  de  l'histoire  littéraire  au 
moyen  âge  se  trouveront  élucidés  par  l'examen  de  quelques  ouvrages  hébreux. 
Nous  voulons  parler  d'une  série  de  livres  arabes  qui  aux  xine  et  xive  siècles 
furent  traduits  en  hébreu  et  de  l'hébreu  en  latin.  L'influence  arabe  sur  la 
science  chrétienne  au  moyen  âge  est  depuis  longtemps  connue;  mais  il  est 
essentiel  de  remarquer  que  cette  influence  s'exerçait  par  l'intermédiaire  des 
Juifs.  Cependant,  ici  encore,  le  rôle  de  la  littérature  rabbinique  est  purement 
secondaire,  et  on  a  été  trop  généralement  porté  à  en  exagérer  l'importance. 

Ce  qui  importe  plus,  c'est  d'examiner  la  méthode  de  ce  catalogue,  première 
partie  d'une  série  qui  doit  être  longue^  d'apprécier  ce  qu'elle  offre  de  satisfai- 
sant ,  de  noter  ce  qui  parait  défectueux  et  susceptible  d'amélioration. 

Les  manuscrits  hébreux  au  nombre  de  1313  sont  répartis  en  quatorze  sections* 
intitulées  :  I.  Textes  et  traductions  de  V Écriture  sainte.  IL  Concordances,  ouvrages 
massorétiques  et  commentaires.  lîl.  Halâkha.  Talmud,  droit  canon  et  droit  civily 
pratiques  religieuses.  IV.  Livres  liturgiques.  V.  Théologie.  VI.  Cabale.  VIL  Sciences 
philosophiques.  VIII.  Mathématiques,  physique,  astronomie,  astrologie.  IX.  Médecine 
et  chirurgie.  X.  Philologie.  XL  Histoire.  XII.  Poésie.  XIII.  Lettres  et  formu- 
laires. XIV.  Bibliographie.  Dans  chaque  section  ces  manuscrits  sont  rangés  par 
ordre  chronologique. 

Cette  classification  nous  semble  présenter  de  graves  inconvénients  qui  ne 
sont  compensés  par  aucune  utilité.  Sans  parler  de  l'impossibilité  de  faire  rentrer 
tous  les  ouvrages  de  l'esprit  dans  des  catégories  nettement  déterminées,  on  se 
trouve,  quand  il  s'agit  de  classer  des  manuscrits ,  en  présence  d'une  difficulté 
spéciale  :  celle  de  choisir  la  place  que  devront  occuper  les  recueils;  c'est-à-dire 
les  volumes  qui  renferment  des  ouvrages  d'un  caractère  différent,  et  que  l'on  ne 
peut  cependant  dépecer  par  fragments.  Que  l'on  classe  un  recueil  dans  la  catégorie 

1.  Cette  division  n'a  pas  été  appliquée>ux  mss.  samaritains,  qui  sont  au  nombre  de  onze 
seulement. 
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à  laquelle  appartient  le  premier  des  ouvrages  qu'il  contient,  ou  le  plus  important 
d'entre  eux,  il  arrivera,  de  toute  façon,  que  certaines  matières  se  trouveront 
hors  de  leur  place.  Ainsi  deux  traductions  du  Pseudo-Callisthènes  (histoire  fabu- 
leuse d'Alexandre)  se  trouvent,  fort  loin  l'une  de  l'autre,  à  la  Théologie  (n"»  671, 
5°,  et  730,  3o),  parce  qu'elles  se  rencontrent  dans  des  manuscrits  qui  contiennent 
des  traités  théologiques.  D'oii  il  suit  que  celui  qui  fait  une  recherche  spéciale 
n'est  nullement  dispensé  de  feuilleter  le  volume  entier,  ou  de  recourir  aux 
tables.  Le  but  qu'on  se  proposait  par  la  classification  des  manuscrits  n'esj; 
donc  pas  atteint,  et  ne  peut  pas  l'être  :  et  alors  de  quoi  sert-elle  ? 

Si  la  classification  des  mss.  par  ordre  de  matières  n'offre  qu'un  avantage  ap- 
parent puisqu'elle  ne  peut  être  effectuée  que  d'une  manière  très-imparfaite,  elle 
présente  en  revanche  deux  inconvénients  très-réels  :  le  premier,  c'est  qu'elle 
détruit  la  disposition  antérieure  du  fonds,  et  trouble,  par  conséquent,  la  vérifi- 
cation des  citations  faites  d'après  l'ordre  primitif;  le  second,  c'est  qu'elle  ne  sau- 
rait être  définitive.  En  effet,  le  fonds  des  manuscrits  d'une  même  langue  étan 
destiné  à  s'accroître  indéfiniment,  on  ouvre  à  la  suite  de  la  partie  classée  un 
supplément  où  viennent  s'inscrire  dans  leur  ordre  d'entrée  les  nouvelles  acquisi- 
tions. Ce  supplément  devient  à  la  longue  aussi  considérable  que  la  partie  clas- 
sée; et  comme  il  n'est  pas  logique  que  les  deux  parties  d'une  même  série  soient 
rangées,  fune  par  ordre  de  matières',  l'autre  par  ordre  d'entrée,  on  les  fond 
ensemble,  détruisant  une  fois  de  plus  la  numérotation  des  mss. 

Le  système  qui,  conservant  un  classement  ancien  et  connu,  se^borne  à  en  faci- 
liter l'usage  par  le  moyen  de  tables  (auteurs,  ouvrages  anonymes,  matières),  nous 
semble  donc  le  meilleur  de  tous,  et  c'est  fort  heureusement  le  plus  générale- 
ment suivi. 

Examinons  maintenant  la  méthode  qui  été  suivie  dans  la  description  de  chaque 
ms.  Elle  nous  semble  très-digne  d'éloges.  Il  faut  distinguer  ce  qui  se  rapporte 
aux  ouvrages,  et  ce  qui  est  particulier  aux  mss.  En  ce  qui  concerne  les  premiers, 
Tauteur  a  sagement  proportionné  les  renseignements  qu'il  donne  sur  chaque 
ouvrage,  non  pas  à  son  importance,  qui  serait  un  élément  de  difficile  apprécia- 
tion, mais  au  degré  de  connaissance  qu'on  en  possède  actuellement.  Ainsi  il 
mentionne  exactement,  mais  brièvement,  les  livres  delà  Bible,  les  commentaires 
maintes  fois  publiés,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  suffisamment  connu;  mais  pour  les 
traités  rares  ou  peu  étudiés,  il  en  indique  aussi  exactement  que  possible  les 
sources  et  l'époque,  renvoyant,  pour  plus  de  brièveté,  aux  livres  où  un  complé- 
ment d'informations  pourra  être  trouvé,  et  aux  éditions,  s'il  en  existe.  Pour  les 
mêmes  traités,  il  rapporte  Vincipit,  ce  qu'il  se  garde  bien  de  faire  pour  les  ouvrages 
connus.  En  cela  il  suit  la  méthode  que  Du  Gange  et  les  bénédictins  ont  appli- 
quée, à  la  fin  du  xvii«  siècle,  à  leur  catalogue  des  fonds  grec  et  latin  de  la  Biblio- 
thèque du  roi;  et  il  est  bien  à  regretter  que  Mélot,  imprimant  en  1744  un  abrégé 
de  ce  catalogue,  ait  jugé  à  propos  de  suprimer  ces  incipit,  dont  l'utilité  est  aussi 
réelle  dans  certains  cas  particuliers  qu'elle  est  nulle  dans  d'autres. 

En  ce  qui  concerne  les  mss.  eux-mêmes,  on  s'est  efforcé  de  déterminer  l'é- 
poque où  ils  ont  été  exécutés  (on  sait  que,  jusqu'à  présent,  la  paléographie 


J32  REVUE  CRITIQUE 

hébraïque  n'est  pas  encore  arrivée  à  formuler  des  règles  sûres;  ce  n'est  que  la 
pratique  des  mss.  qui  a  permis  à  M.  Z.  de  reconnaître  leur  âge  approximatit);  et 
on  a  eu  grand  soin  de  rapporter  les  mentions  où  les  copistes  donnent  soit  leur 
nom,  soit  la  date  et  le  lieu  de  la  transcription.  Ce  sont  là  de  précieux  éléments 
de  comparaison  à  l'aide  desquels  on  peut,  avec  approximation,  apprécier  l'âge 
des  mss.  non  datés  ;  sans  compter  que  l'histoire  littéraire  y  recueillera  d'utiles 
indications*. 

C'est  avec  surprise  que  nous  avons  trouvé  dans  ce  catalogue  la  description  de 
mss.  arabes  (nos  79^  754)^  persans  (n^s  9I,  97,  98,  JOl,  etc.),  allemands  (no  92), 
espagnols  (no  668),  enfin  d'un  ms.  français  en  caractères  cryptographiques 
(no  882).  Puisque  la  langue  est  le  caractère  d'après  lequel  sont  constitués  les  di- 
vers fonds  de  la  Bibliothèque  impériale,  il  est  évident  que  ces  mss.  auraient  dû 
être  rendus  à  leurs  fonds  respectifs. 

Trois  tables  exécutées  avec  le  plus  grand  soin  terminent  le  volume. 

Nous  avons  remarqué  dans  ce  catalogue  une  lacune  qui  sera  sans  doute  com- 
blée dans  les  volumes  suivants  :  le  nombre  des  feuillets  des  mss.  n'est  pas  indi- 
qué; cette  mention  nous  paraît  indispensable  :  elle  permet  d'apprécier  l'étendue 
des  ouvrages,  en  même  temps  qu'elle  est  une  garantie  contre  les  dilapidations 
dont  les  manuscrits  ont  trop  souvent  à  souffrir. 

L'impression  de  ce  catalogue  est  de  tout  point  digne  de  l'Imprimerie  impé- 
riale. Regrettons  seulement  qu'on  ait  eu  la  singulière  idée  d'en  proscrire  abso- 
lument les  caractères  italiques;  de  sorte  que  les  titres  des  ouvrages  cités  sont  en 
bas  de  casse  et  entourés  de  guillemets,  disposition  qu'il  eût  fallu  réserver  aux 
titres  et  passages  traduits  de  l'hébreu.  II 


205.  —  Du  service  de  santé  militaire  chez  les  Romains,  par  le  D'  René 
Briau,  bibliothécaire  de  l'Académie  impériale  de  médecine. Paris,  V.  Masson  el  fils,  1866. 
In-8%  96  pages. 

Jusqu'ici  on  avait  cherché  des  détails  sur  l'organisation  du  service  médical 
dans  les  armées  romaines  presque  exclusivement  dans  les  auteurs.  Or  les  auteurs 
classiques  sont  muets  à  cet  égard,  et  les  écrivains  spéciaux  d'art  militaire  ne 
donnent  que  des  renseignements  peu  nombreux  et  insuffisants.  Il  fallait  donc 
puiser  à  une  autre  source  les  documents  dont  on  avait  besoin  :  c'est  l'épigraphie 
qui  fournit  les  éléments  les  plus  précis  pour  la  solution  du  problème.  Le  docteur 
Briau,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  dans  le  monde  savant  par  une  édition  de  Paul 
d'Égine,  a  réuni  trente  inscriptions  relatives  aux  médecins  militaires,  et  on  peut, 
en  étudiant  sa  brochure,  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  le  service  médical 
des  légions  était  réglementé. 

Le  silence  des  auteurs  sur  ce  sujet  tient  à  deux  causes ,  comme  le  remarque 
M.  Briau.  L'une  est  le  peu  de  considération  que  les  Romains  accordaient  à  l'art 
médical,  l'autre  est  l'indififérence,  voisine  de  l'ingratitude,  que  rencontrait  alors, 

1.  Surtout  celle  du  midi  de  la  France;  beaucoup  de  mss.  ont  été  exécutés  à  Narbonne,  à 
Béziers,  à  Arles,  etc. 
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comme  aujourd'hui,  le  dévouement  des  médecins  militaires,  t  En  nous  reportant 
»  aux  temps  actuels,  dit  le  docteur  Briau,  et  en  considérant  le  peu  do  place  con- 
ï  sacré  aux  éminents  services  de  la  médecine  militaire  dans  les  historiens  con- 
»  tcmporains,  on  voit  qu'il  faut  chercher  un  complément  d'explications  de  ce 
»  phénomène  dans  les  plus  profonds  replis  du  cœur  humain.  En  effet,  si  l'on 
»  réfléchit  à  la  multitude  et  à  l'excellence  des  secours  prodigués  par  les  médecins 
»  ddus  les  guerres  du  premier  empire,  et  dans  celles  plus  récentes  de  Crimée  et 
»  d'Italie,  où  des  centaines  de  mille  hommes  ont  été  recueillis  et  soignés  par 
»  une  poignée  de  médecins,  qui  presque  tous,  en  Crimée  du  moins,  ont  suc- 
»  combé  à  In  peine,  on  est  confondu  d'étonnemont  ot  de  tristesse  en  voyant  qu'il 
>  est  à  peine  fait  mention  d'eux  par  les  historiens  (p.  12).  » 

Pendant  la  durée  de  la  République,  il  n'y  eut  pas  de  médecine  véritablement 
organisée  au  service  des  armées  romaines.  Sous  Auguste,  les  armées  devinrent 
permanentes,  et  le  gouvernement  impérial  se  préoccupa  du  sort  et  du  bien-être 
des  soldats.  —  La  médecine  militaire  eut  donc  sa  double  raison  d'être  :  en  même 
temps,  la  condition  des  médecins  se  relevait  dans  l'esprit  public.  Jules  César  avait 
donné  le  druit  de  cité  à  ceux  qui  exerçaient  à  Rome. 

Les   inscriptions  nous   font   connaître    des  médecins  attachés  aux   corps 
suivants  : 
LÉGIONS,  (fia  Italica,  II*  Trajana,  Ilh  Augusta,  IIII'^  Macedonica,  XXI^), 
Troupes  auxiliaires.   (Gohors  I*  Tungrorum,  cohors  II''  Aquitanorum  equitata 
civium  Romanorum.  —  Ala  Indiana^  ala  III^  Asturum). 

Troupes  spéciales.  Vigiles  :  Cohors  11^,  cohors  V^.  —  Prétoriens  :  Co/iors  F'. 
Equités  singulares. 

Flottes.  Flotte  de  Ravenne  (sans  indication  de  trirème).  —  Flotte  de  Misène, 
trières  :  Cupido  —  Tigris  —  Fides. 

Combien  de  médecins  comptait-on  dans  chacun  de  ces  corps?  La  réponse 
n'est  certaine  que  pour  les  cohortes  de  Vigiles.  Mais  on  peut  faire  des  conjec- 
tures assez  vraisemblables  pour  ce  qui  concerne  les  autres  corps. 

Dans  la  précieuse  inscription  du  mont  Cœlius,  qui  sert  de  base  à  l'ouvrage 
de  Keilermann  et  qui  contient  les  noms  de  tous  les  officiers,  sous-officiers  et  sol- 
dats de  la  Ve  cohorte  des  Vigiles,  les  médecins  sont  au  nombre  de  quatre,  et 
leurs  noms  figurent  au  rang  des  sous-officiers. 

Il  n'y  a  également  que  quatre  médecins  dans  une  inscription  analogue  de  la 
Ile  cohorte. 

Or  ces  cohortes  étant  de  mille  hommes  environ,  nous  trouvons  la  proportion 
d'un  médecin  pour  deux  cent  cinquante  hommes,  et  il  en  était  sans  doute  de 
même  dans  les  autres  corps  (légions,  troupes  auxiliaires,  etc.). 

Ces  médecins  faisaient- ils,  comme  aujourd'hui,  partie  de  l'état-major,  ou  bien 
étaient-ils  incorporés  parmi  \es principales  de  chaque  centurie?  Deux  inscrip- 
tions relatives  à  une  même  cohorte  prétorienne,  et  publiées  déjà,  l'une  par 
Gruter  (108,  4),  l'autre  par  Keilermann  (Vig.  n©  120),  vont  nous  fournir  une 
réponse  à  cette  question.  Ces  inscriptions,  conçues  en  termes  identiques,  sont 
les  dédicaces  de  deux  édicules  que  deux  centuries  de  la  même  cohorte  ont  éle- 
vés, chacune  à  leur  génie  particulier. 
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Dans  la  première  inscription  (celle  de  la  centuriedeC.  Veturius  Rufinus)  figure 
un  médecin  de  la  cohorte.  —  Dans  la  deuxième  (centurie  de  Q.  Socconius  Pri- 
mus),  aucun  médecin  n'est  nommé.  —Du  rapprochement  de  ces  deux  faits, 
M.  Briau  conclut  : 

lo  Que  dans  les  cohortes  prétoriennes,  il  n'y  avait  pas  de  titre  de  médecin  au- 
dessous  de  celui  de  médecin  de  cohorte. 

2»  Que  la  distribution  du  service  médical  dans  ces  cohortes  se  faisait  par  cen 
turie.  Chaque  médecin  était  inscrit  et  immatriculé  dans  une  des  centuries  confiées 
à  ses  soins,  et  y  recevait  sa  solde  et  sa  subsistance  au  même  titre  et  de  la  mém 
manière  que  les  sous-officiers  ou  principales, 

30  Mais  le  médecin  incorporé  ainsi  dans  une  centurie  devait  ses  soins  à  un 
plus  grand  nombre  d'hommes  que  celui  que  comprenait  cette  centurie.  Ainsi  la 
centurie  de  Q.  Socconius  Primus  devait  être  confiée  à  un  médecin  incorporé  dans 
une  autre  centurie.  D'ailleurs  nous  savons  que  chaque  cohorte  de  Vigiles,  quoi- 
que divisée  en  sept  centuries,  n'avait  que  quatre  médecins. 
'  Dans  les  camps,  une  superficie  déterminée  était  réservé  au  valetudina7'ium. 
Suivant  Pline  (Panég.  13)  et  Lampride  {Alex.  Sévère,  47),  Trajan  et  Alexandre  Sé- 
vère allaient  visiter  dans  leurs  tentes  les  soldats  malades.  De  ces  passages 
M.  Briau  conclut  que  le  valetudinarium  ne  recevait  que  les  soldats  grièvement 
blessés  et  que  les  autres  étaient  portés  dans  les  tentes  qu'ils  habitaient  ordinaire- 
ment. Mais  n'est-il  pas  probable  que  les  tentoria  visités  par  ces  empereurs  si 
soigneux  du  bien-être  de  leurs  troupes  ne  sont  que  le  valetudinarium  lui-même  ? 
Le  service  d'infirmiers  était  fait  au  valetudinarium  par  les  soldats  eux-mêmes, 
commandés  par  les  optiones  valetudinarii.  Une  inscription  de  Lambèse  (Renier, 
Inscr.  alg.  63)  prouve  qu'il  y  avait  plusieurs  optiones  pour  une  seule  ambu- 
lance. 

M.  Briau  suppose  que  les  nécessités  d'un  service  régulier  des  ambulances 
exigeaient  un  médecin  spécial  qui  ne  fût  jamais  appelé  hors  du  camp, 
et  il  croit  trouver  le  titre  de  ce  médecin  dans  le  medicus  castrensis  d'une 
inscription  de  Lyon  (Boissieu,  p.  3o5).  Cette  hypothèse  demanderait  cependant  à 
être  confirmée  par  d'autres  preuves  plus  concluantes.  D'une  part,  le  camp  de 
Lyon  n'était  occupé  que  par  la  XlIIe  cohorte  urbaine  :  il  est  donc  probable  que 
medicus  castrensis  est  ici  un  synonyme  de  medicus  cohortis  XlII^urhanœ.  D'autre 
part,  comment  expliquer,  dans  le  système  de  M.  Briau,  l'absence  sur  les  monu- 
ments du  médecin  attaché  à  d'autres  camps,  sur  l'emplacement  desquels  on  a 
trouvé  tant  d'inscriptions  militaires,  tels  que  les  camps  des  Prétoriens  et  des 
Vigiles  à  Rome,  celui  de  la  légion  Ille  Augusta  à  Lambèse. 

En  terminant,  l'auteur  résume  d'une  façon  très-claire  les  résultats  de  son  tra- 
vail, qui  joint  à  des  recherches  approfondies  et  consciencieuses  les  connais- 
sances spéciales  d'un  homme  de  l'art.  C.  de  La  Berge. 
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206.  —  The  story  ot  Gcnesls  and  Exodus,  an  early  english  song,  about,  A.  D. 
1250,  now  first  edited  from  a  unique  ms.  in  the  library  of  Corpus  Christi  collège,  Cam- 
bridge, with  introduction,  notes  and  glossary,  by  Richard  Morris.  London,  Trubner,  1863. 
In-8o,  xL-224  p.  —  Price  :  8  sh. 

Morte  Arthure,  edited  from  Robert  Thornton's  ms.  (about  1440,  A.  D.)  in  the  library  of 
Lincoln  cathedral,  by  George  G.  Perry.  London,  Triibner.  In-8»,  xx-l'i4  p.  —.  Price  :  7  sh. 

Animadversions  uppon  the  annotacions  and  corrections  of  some  imperfections  of  im- 
pressiones  of  Ghaucer's  workes  sett  downe  before  tyme  and  nowe  reprinted  in  the  yere  of 
our  Lorde  1598,  sett  downe  by  Francis  Thynne.  Now  newly  edited  from  the  ms.  in  the 
Bridgewater  library  by  G.  H.  Kingsley.  London,  Triibner.  In-S-^,  xv-62  p.  —  Price  :  4  sh. 

The  IVrlght's  chaste  wlfe  ....a  'merry  taie  by  Adam  of  Cobsam,  from  a  ms.  in  the 
library  of  the  tirchbischop  of  Canterbury,  at  Lambeth,  about  1462,  A.  D.,  copied  and 
edited  by  Frederick  J.  Furnivall.  London,  Triibner.  In-8°,  iv-26  p.  —  Price  :  1  sh. 

Ces  ouvrages  ne  forment  qu'une  partie  des  publications  faites  par  la  Société  des 
anciens  textes  anglais  pendant  l'année  1865.  Les  autres  sont,  outre  l'édition  du 
Lancelot  of  the  Laik,  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  quelques  mois  (art.  52),  la  pre- 
mière livraison  de  la  traduction  du  roman  français  de  Merlin  i  et  des  poëmes  de 
David  Lyndesay2.  Nous  réservons  le  compte  rendu  de  ces  deux  dernières  publi- 
cations jusqu'au  temps  où  elles  seront  terminées.  On  peut  juger  par  cette  énuméra- 
tionde  l'activité  que  déploie  cette  société  et  du  désir  qu'elle  a  d'attirer  à  son  œuvre 
le  plus  possible  d'adhésions.  Pour  arriver  à  ce  but,  elle  suit  une  marche  bien  dif- 
férente de  celle  qu'ont  adoptée  les  clubs  bibliophiles  qui  se  sont  formés  sur  plu- 
sieurs points  de  la  Grande-Bretagne  :  elle  multiplie  ses  publications  autant  que 
ses  ressources  le  lui  permettent  et  les  donne  à  ses  souscripteurs  à  un  prix  singu- 
lièrement bas  :  une  guinée  par  an  (26  fr.  25)3,  chiffre  qui  paraîtra  extraordinaire 
quand  on  saura  que  l'impression  de  ces  livres  est  très-compliquée,  et  que  le  long 
des  pages  s'étend  un  sommaire  disposé  en  manchettes. 

Naturellement,  le  développement  des  publications  de  la  Société  est  subordonné 
à  l'accroissement  du  nombre  des  souscripteurs.  Nous  croyons  donc  servir  les  in- 
térêts de  la  science  en  recommandant  des  éditions  qui  ont  déjà  contribué  et  con- 
tribueront de  plus  en  plus  aux  progrès  de  la  philologie  anglaise  et  de  l'histoire 
littéraire  du  moyen  âge. 

Je  dis  du  moyen  âge  en  général,  et  non  pas  seulement  du  moyen  âge  an- 
glais. C'est  qu'en  effet  les  rapports  étroits  qui  unissent  les  anciennes  littéra- 
tures des  nations  européennes  rendent  les  études  comparatives  nécessaires  à 
ceux  mêmes  qui  ne  veulent  connaître  à  fond  qu'une  seule  de  ces  littératures. 
Il  est  clair,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  l'étude  de  nos  romans  de  la  Table 
ronde  serait  incomplète  si  on  ne  rétendait  aux  imitations  qui  en  ont  été  faites  en 

1.  Merlin,  or  the  early  history  of  king  Arthur,  a  prose  romance  about  (1450-1460  A.  D.), 
edited  from  the  unique  ms.  in  the  University  library,  Cambridge,  by  H.  B.  Wheatley, 
with  an  introduction  by  D.  W.  Nash.  Part.  I,  xvi-128  p.  (2  sh.  6  d.) 

2.  llie  Monarche  and  other  poems  of  Sir  David  Lyndesay,  edited  by  Fitzedward  Hall. 
Part.  I,  128  p.  (3  sh.)  —  La  seconde  partie  vient  de  paraître,  et  la  troisième  est  annoncée 
pour  1867. 

3.  Le  prix  inscrit  à  la  suite  de  chacun  des  titres  ci-dessu«  rapportés  est  celui  du  volume 
acheté  séparément. 
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anglais,  en  allemand,  en  flamand.  Et  puisque  notre  roman  français  de  Merlin 
n'existe  que  dans  des  mss.,  ou  dans  des  éditions  rajeunies  pour  la  langue  et  à  peu 
près  aussi  rares  que  les  mss.,  il  est  utile  pour  nous  aussi  que  la  Société  des  an- 
ciens textes  anglais  publie  de  la  traduction  anglaise  de  ce  roman  une  édition  fa- 
cilement accessible. 

Le  premier  des  ouvrages  dont  nous  avons  à  rendre  compte  se  recommande 
surtout  par  l'intérêt  philologique,  étant  le  plus  ancien  texte  que  la  Société  ait 
publié  jusqu'à  ce  jour.  C'est  une  traduction  de  vers  rimes  de  la  Genèse  et  de 
l'Exode.  Le  ms.,  conservé  à  Cambridge,  paraît  avoir  été  exécuté  aux  environs 
de  l'an  1300,  mais  la  langue  accuse  une  époque  antérieure  d'un  demi-siècle  en- 
viron. Dans  l'ordre  des  temps,  ce  poème  vient  immédiatement  après  VOrmulum, 
c'est  dire  qu'il  appartient  à  la  plus  ancienne  période  de  l'anglais,  à  celle  qui 
suit  l'époque  du  semi-saxon.  Aussi  les  mots  français,  qui  au  xiv^  siècle  encom- 
brent le  vocabulaire  anglais,  y  sont-ils  très-rares.  M.  R.  Morris  en  a  compté  une 
cinquantaine.  Néanmoins  l'auteur  savait  la  langue  des  conquérants,  car  il  dit, 
V.  81-2  : 

Thés  frenkis  men  o  france  moal  {langue) 
It  nemnen  «  un  jur  natural  ». 

Bien  que  Warton  eût  signalé  cet  ouvrage  et  en  eût  même  publié  le  début *, 
il  était  demeuré  jusqu'à  ce  jour  inédit.  L'éditeur,  M.  R.  Morris,  a  étudié  dans  sa 
préface  avec  soin  et  méthode  la  langue  de  ce  précieux  document.  Des  notes 
nombreuses,  pleines  de  rapprochements  fournis  par  des  textes  à  peu  près  con- 
temporains et  un  copieux  glossaire  complètent  cette  excellente  publication. 

Parmi  les  mss.  qui  nous  ont  conservé  ce  que  nous  possédons  de  l'ancienne  lit- 
térature anglaise,  deux  surtout  sont  célèbres  :  l'un  est  le  ms.  Auchinlek,  du 
commencement  du  xiv^  siècle,  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  des  avocats,  à 
Edimbourg,  et  duquel  Walter  Scot  a  tiré  Sir  Tristrem,  l'autre  le  ms.  Thorn- 
ton,  ainsi  appelé  du  nom  de  Robert  Thornton  qui  l'exécuta  vers  1440;  il  appar- 
tient à  la  cathédrale  de  Lincoln^.  C'est  dans  ce  ms.  que  se  trouve  la  Morte  Arthure, 
poëme  de  la  fin  du  xiv«  siècle,  dont  M.  Halliwel  a  donné  en  1847  une  première 
édition  tirée  à  75  exemplaires,  et  que  M.  George  G.  Perry  vient  de  réimpri- 
mer pour  la  Société  des  anciens  textes  anglais.  Cet  ouvrage  comprend  4348  vers 
allittérés  : 

Now  gfrett  gflorious  Godd,  thurgh  grâce  of  hymselvene 
And  the  precyous  prayere  of  hys  prys  modyr, 
Schelde  us  fro  sc/iamesdede  and  synfulle  werkes... 

L'histoire  fabuleuse  d'Arthur  y  est  conduite  depuis  le  moment  où  il  reçoit  l'am- 
bassade de  Lucius  jusqu'à  sa  mort.  La  préface  de  M.  Perry  contient  peu  d'obser- 

1.  Hist.  of  engl.  Poetry  (1824),  I,  23-4. 

2.  La  meilleure  description  de  ce  ms.  est  celle  que  M.  Halliwell  a  donnée  dans  ses  Thornton 
romances  (Camden  society,  1844),  p.  xxv-xxxvi. 
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valions  précises;  il  ne  s'y  trouve  rien  sur  la  source  du  poëme.  Je  le  crois  com- 
posé directLiiient  d'après  Geoffroi  de  Monmoutii.  Il  correspond  aux  livres  IX  à  XI, 
chfjp.  II  inclusivement,  de  YHistoria  Britonum;  les  premiers  chapitres  du  livre  IX, 
qui  contiennent  le  récit  des  conquêtes  d'Arthur  avant  l'arrivée  du  message  de 
Lucius,  sont  fort  abrégés.  —  Malgré  le  caractère  ancien  d  une  versification  que 
Piers  Plowman  avait  remise  en  vogue,  ce  poëme  est  criblé  de  mots  normands. 
Evidemment  l'auteur  avait  une  grande  lecture  des  romans  français.  Il  emploie 
l'expression  douce  Fraunce  (1250);  il  connaît  les  douze  pairs,  mais,  par  une  sin- 
gulière méprise,  il  en  fait  un  seul  mot  duspers^  duspereSfduzseperes  (66,  145,  723, 
125i,  etc.),  quia  le  sens  du  pluriel,  pairs*. 

Celte  édition  est  dépourvue  de  notes,  et  le  glossaire  n'en  est  pas  aussi  satisfai- 
saiit  que  celui  que  M.  R.  Morris  a  joint  à  l'histoire  de  la  Genèse  et  de  l'Exode. 
Il  est  vrai  que  le  texte  étant  moins  ancien  a  moins  besoin  d'éclaircissement; 
mais  je  ne  vois  pas  la  raison  pour  laquelle  l'éditeur  s'est  dispensé  d'y  joindre 
l'index  des  noms  propres  qui  accompagne  les  autres  volumes  de  la  même  col- 
lection. —  Tholus  îoith  toures  fulîe  hye  (v.  39)  est  Toulouse  et  non  pas  Toul.  — 
Eruge  et  Anyone  «  thos  erledoms  ryche  »  me  sont  inconnus  ;  mais  je  ne  pense 
pas  qn' Eriigia  et  Aniana  soient  une  traduction  satisfaisante.  --  Naverne  (v.  44) 
doit  être  Navarre.  —  Gretayne  (v.  55),  Gareflete  (v.  629)  doivent,  pour  le  sens  et 
pour  l'allittération,  être  corrigés,  Bretayne  et  Barefletf{d.  Barflete,  1835).—  Les 
feraunt  stedez  du  v.  1811  sont  des  chevaux  gris  de  fer,  des  auferrant  destrier,  et 
j'ignore  sur  quoi  est  fondée  la  traduction  que  le  glossaire  donne  de  feraunt  : 
«  ploasant,  good.  »  —  Blason^  v.  1860,  n'est  nullement  un  «  surcoat  »,  mais  un 
bouclier.  Ce  mot  avait  été  exphqué,  d'après  ce  même  texte,  dans  le  dictionnaire 
de  M.  Halliwell.  Je  remarque  comme  une  singularité  que  les  exemples,  en  petit 
nombre^  rapportés  par  M.  Perry  dans  son  glossaire  sont  tous,  sauf  un  (au  mot 
lyth)^  empruntés  au  Liber  cure  cocorum,  petit  poëme  de  1,500  vers  environ,  qui 
ne  méritait  pas  un  honneur  aussi  exclusif. 

William  Thynne,  l'un  des  officiers  de  la  maison  de  Henri  VIII,  donna  en  1532 
une  édition  de  Ghaucer  qui  fait  époque,  et  fut  plusieurs  fois  réimprimée  jusqu'au 
temps  oii  Thomas  Speght,  en  1598,  en  donna  une  nouvelle,  qui,  malgré  les  pro- 
messes de  la  dédicace,  ne  s'écarte  guère  de  celle  de  son  devancier  2.  Francis 
Thynne,  fils  de  William,  paraît  avoir  vu  d'un  mauvais  œil  cette  publication.  Il 
écrivit  à  Speght  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  fait  l'apologie  du  travail  de 
son  père,  que  personne  n'attaquait,  et  critique  à  divers  égards  celui  du  nouve^ 

1.  Ce  mot  singulièrement  formé  n'est  pas  particulier  à  l'auteur  de  la  Morte- Arthur e;  on 
lit  dans  le  prologue  de  Richard  Cœur-de-Lion  : 

Fêle  romanses  men  make  newe.... 
Of  Rowelond  and  of  Olyver, 
And  of  everie  doseper. 

(Warton  [1824],  I,  126.) 

Voir  aussi  H.  Coleridge,  Glossarial  index,  s.  v»  douze  pairs. 

2.  Voir  l'introduction  de  Tyrwhitt  aux  Canterbury  Taies. 
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éditeur.  Un  exemplaire  de  cette  lettre  fut  présenté  par  Francis  Thynne  à  lord 
Thomas  Egerton,  et  a  été  conservé  jusqu'à  présent  par  les  descendants  de  ce 
personnage.  C'est  d'après  cette  copie  que  M.  Kingsley  a  publié  les  remarques  de 
Thynne,  curieux  document  de  la  critique  naissante,  où  l'on  remarquera  (p.  5) 
d'intéressantes  indications  sur  la  collection  de  mss.  de  Ghaucer  qu'avait  rassem- 
blés William  Tynne. 

Le  titre  entier  du  conte  publié  par  M.  Frederick  Furnivall  est  :  «  La  chaste 
épouse  du  charpentier,  ou  fabliau  d'un  charpentier  marié  à  la  fille  d'une  pauvre 
veuve  qui,  n'ayant  point  de  biens  dont  elle  pût  la  doter,  donna  à  celui-ci,  comme 
un  précieux  joyau,  une  guirlande  de  roses  qu'elle  assurait  ne  devoir  jamais  se 
faner  tant  que  son  épouse  lui  resterait  fidèle.  »  Le  charpentier,  désireux  de  con- 
server fraîche  sa  guirlande  le  plus  longtemps  possible,  n'est  pas  plus  tôt  marié 
qu'il  bâtit  une  forte  tour  avec  de  la  pierre  et  du  plâtre  de  Paris^  il  y  ménage  un 
caveau  que  fermait  une  trappe  ayant  son  ouverture  au  milieu  du  plancher.  Puis 
il  se  rend  à  l'appel  du  seigneur  de  la  ville  qui  avait  une  salle  à  faire  construire. 
Il  ne  manque  pas  d'apporter  sa  couronne,  qui  tout  d'abord  excite  la  curiosité  du 
seigneur.  Le  charpentier  lui  en  fait  connaître  la  singulière  propriété.  «  Par  Dieu! 
pensa  le  lord,  je  saurai  dès  cette  nuit  si  ce  récit  est  vrai.  »  En  effet,  il  se  rend  au- 
près de  la  femme  du  charpentier  et  lui  fait  des  propositions  qu'appuie  une  offre 
de  quarante  marcs.  La  dame  feint  d'accepter  le  marché,  et  invite  notre  homme 
à  monter  un  étage,  ce  que  faisant  il  rencontre  la  trappe  et  s'engloutit.  C'est  en 
vain  qu'il  prie  et  qu'il  menace;  dompté  par  la  faim,  il  est  obligé  le  lendemain  de 
consentir  à  battre  du  Un  et  du  chanvre,  car  c'est  seulement  à  cette  condition  que 
son  hôtesse  lui  promet  de  la  nourriture,  La  même  scène  se  renouvelle  de  point 
en  point  avec  l'intendant,  puis  avec  le  «  proctori  »  de  la  paroisse.  L'un  et  l'autre 
apprennent  du  charpentier  la  vertu  de  la  guirlande;  successivement  ils  renou- 
vellent, et  avec  le  même  succès,  l'expérience  tentée  par  leur  maître;  et  bientô 
tous  trois  sont  réunis  dans  le  souterrain  et  deviennent  bon  gré  mal  gré  des  ou- 
vriers au  service  de  la  dame.  Sur  ces  entrefaites,  le  charpentier  revient,  il  s'é- 
tonne de  la  présence  de  ces  hôtes  inattendus  et  veut  les  relâcher,  mais  d'abord 
sa  femme  prévient  l'épouse  du  lord,  et  c'est  en  la  présence  de  celle-ci  que  les 
trois  prisonniers  sont  mis  dehors,  jurant  que  de  leur  vie  on  ne  les  y  reprendrait. 

Tel  est  le  conte  joyeux  qu'un  poète  d'ailleurs  inconnu,  Adam  de  Cobsam,  a  ra- 
conté en  672  vers,  et  qu'un  ms.  de  la  seconde  moitié  du  xve  siècle,  appartenant  à 
la  bibliothèque  de  Lambeth-palace,  nous  a  conservé. 

M.  Furnivall  rapproche  cette  historiette  du  fabliau  de  Constant  duHamel  et  d'un 
conte  de  Lydgate,  où  l'on  voit  une  femme,  une  prieuresse,  engigner  trois  hommes 
qui  la  poursuivaient  de  leurs  assiduités,  et  en  tirer  une  bonne  rançon.  Mais  ce 
rapprochement  est  purement  Uttéraire,  car  l'idée  seule  est  la  même,  et  les  sujets 
sont  trop  différents  pour  que  ces  trois  récits  ne  soient  pas  indépendants  l'un  de 
l'autre.    . 

1.  Celui  qui  recueillait  les  aumônes  pour  les  lépreux  et  autres  personnes  incapables  de  le 
faire  elles-mêmes  (Halliwell's  Dictionnary), 
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Ce  que  j'ai  dit  (art.  52)  du  système  selon  lequel  a  été  publié  le  Lancelot  of  the 
Laik  est  applicable  à  toutes  les  éditions  que  je  viens  de  passer  en  revue.  On  y 
reproduit  avec  une  fidélité  judaïque  la  leçon  du  ms.,  on  se  conforme  aux  caprices 
des  copistes  jusque  dans  les  détails  les  plus  insignifiants,  jusqu'à  se  régler  sur  sa 
fantaisie  pour  l'emploi  des  capitales,  soit  au  commencement,  soit  dans  le  cours 
du  vers.  C'est  un  peu  puéril.  Du  reste,  je  dois  reconnaître  que  toutes  ces  éditions 
sont  préparées  dans  les  conditions  les  plus  propres  à  en  assurer  la  bonne  exé- 
cution. Elles  sont  pour  ainsi  dire  le  produit  d'une  collaboration  dans  laquelle 
chacun  des  éditeurs  met  libéralement  au  service  des  autres  ce  qu'il  a  de  connais- 
sances spéciales.  Ainsi  M.  R.  Morris,  qui  est  incontestablement  le  plus  habile 
philologue  de  tous,  paraît  avoir  revu  à  peu  près  tous  les  textes  publiés  par  la  So- 
ciété jusqu'à  ce  jour,  et  M.  Skeat,  qui  a  fait  de  la  métrique  anglaise  une  étude 
particulière,  a  communiqué  à  M.  Morris  pour  son  édition  de  l'Histoire  de  la  Ge- 
nèse et  de  l'Exode,  et  à  M.  Perry  pour  celle'  de  la  Morte  Arthure,  des  observa- 
tions rédigées  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision  sur  le  vers  employé  dans 
chacun  de  ces  deux  poëmes.  P.  M. 


207.  —  Bibliographie  historique  et  critique  de  la  presse  périodique 
française  ou  Catalogue  systématique  et  raisonné  de  tous  les  écrits  périodiques  de  quel- 
que valeur  publiés  ou  ayant  circulé  en  France  depuis  l'origine  du  journal  jusqu'à  nos 
jours,  avec  extraits,  notes  historiques,  critiques  et  morales,  indication  des  prix  que  les 
principaux  journaux  ont  atteints  dans  les  ventes  publiques,  etc.,  précédé  d'un  Essai  his- 
torique et  statistique  sur  la  naissance  et  les  progrès  de  la  presse  périodique  dans  les  deux 
mondes,  par  Eugène  Hatin.  Paris,  Firmin  Didot  frères,  1866.  Gr.  in-S»  de  cxvii  et  660  pag. 
—  Prix  :  20  fr. 

Une  collection  de  journaux  n'est  rien  autre  chose  que  la  réunion  de  feuilles  de 
papier  imprimé  dont  vous  faites  fi  aujourd'hui,  que  vous  chercherez  vainement 
demain  et  que  les  amateurs  de  l'avenir  payeront  le  double  de  leur  prix  d'émis- 
sion; c'est  cet  amas  de  feuilles  de  papier  imprimé  dont  vous  attendiez,  avec  im- 
patience, la  venue  chaque  matin  ou  chaque  soir,  que  vous  avez  pris  soin  de  faire 
relier  d'année  en  année  et  que,  au  bout  de  10  ou  20  ans,  vous  vous  voyez,  faute 
de  place,  contraint  et  forcé  de  vendre  au  poids;  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  en- 
combrant, de  moins  facile  à  loger,  par  le  temps  de  petits  logements  et  de  grands 
journaux  qui  court  maintenant. 

Plus  ces  collections  disparaissent  forcément  les  unes  après  les  autres,  plus  il 
est  important  d'en  conserver  au  moins  le  souvenir,  et  c'est  là  ce  qu'a  entrepris 
M.  Hatin.  Le  titre  détaillé  de  son  livre  annonce  bien  ce  que  l'on  y  trouve  réelle" 
ment;  j'ajouterai  qu'il  est  terminé  par  une  table  alphabétique  générale  des  titres 
des  journaux  qui  facilite  beaucoup  les  recherches.  Nul  n'était  mieux  préparé  que 
M.  H.  pour  entreprendre  un  travail  de  ce  genre.  Il  y  a  vingt  ans  qu'il  publiait  en 
un  vol.  in-18  une  Histoire  du  Journal  en  France.  Il  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion fort  augmentée,  en  1853,  et  ce  fut  pour  lui  le  point  de  départ  d'un  travail 
plus  considérable  qui  porte  le  titre  de  :  Histoire  politique  et  littérai^^e  de  lapressq 
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en  Francei.  Cette  publication,  entreprise  par  la  librairie  Poulet-Malassîs  et  qui  ne 
forme  pas  moins  de  8  vol.  in-8  ou  in-12,  devait  être  terminée  par  une  Bibliogra- 
phie, dont  cinq  feuilles  seulement  ont  été  imprimées  MM.  Firmin  Didot,  devenus 
acquéreurs  des  deux  éditions  du  travail  historique  de  M.  H.,  ont  eu  l'excellente 
idée  do  l'engager  à  revoir  sa  Bibliographie  pour  en  faire,  au  point  de  vue  des 
journaux  français,  un  supplément  à  la  cinquième  édition  du  Manuel  du  libraire, 
où  cette  partie  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Si  bon  que  soit  son  livre,  M.  H.  l'aurait  voulu  meilleur.  «  Pour  faire  une  biblio- 
»  graphie  des  journaux  comme  j'aurais  aimé  à  la  faire,  dit-il  p.  xxxvm,  ce  ne  serait 
»  pas  trop  de  la  vie  d'un  homme;  et  encore  faudrait-il  que  cet  homme  fût  placé 
>  dans  des  conditions  spéciales,  dans  une  position  qui  lui  permît  de  tout  voir  et 
»  de  tout  compulser,  sans  quoi  l'on  n'arrivera  jamais  qu'à  des  résultats  mcom- 
»  plets.  »  Notre  auteur  est,  je  crois,  dans  une  illusion  que  la  pratique  intime  ries 
hommes  et  des  choses  lui  aurait  fait  perdre.  Le  chapitre  des  desiderata  sera  tou- 
jours des  plus  étendus  pour  un  travail  de  ce  genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Biblio- 
graphie de  M.  H.  nous  donne  la  nomenclature  la  plus  nombreuse  des  pubUcations 
de  la  presse  périodique  française.  H  est  toutelois  à  regretter  de  ne  trouver  trop 
souvent  que  la  date  du  premier  numéro  et  point  celle  du  dernier.  C'est  là,  il  est 
vrai,  le  renseignement  le  plus  difficile  à  obtenir.  C'est  ainsi  que  l'Autographe,  qui 
figure  comme  vivant  en  1865,  est  cependant  mort  le  25  novembre  de  cette  même 
année  avec  son  48«  numéro,  le  tout  formant  2  volumes.  Il  aurait  fallu  y  joindre 
YAutographe  au  salon  de  1865,  2  numéros,  32  pages,  sans  titre  ni  table,  et  V Auto- 
graphe au  salon  de  1865,  on  12  numéros,  avec  titre  et  table.  Il  y  avait  encore  un 
détail  à  ajouter.  Le  créateur  de  cette  publication  est  l'homme-journal  par  excel- 
lence, c'est  M.  de  Villemessant.  Le  succès  de  Y  Autographe  fut  très-grand;  si  bien 
qu'il  y  eut  un  jour,  où  celui  qui  l'avait  inventé  crut  voir  une  nuée  de  contrefac- 
teurs, ou  plutôt  de  rivaux,  surgir  à  l'envi  et  s'abattre  sur  son  nouveau-né.  Aussi, 
en  homme  qui  connaît  le  fort  et  le  faible  de  ce  que  l'on  qualifie  de  droit  de  pro- 
priété littéraire,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  prendre  possession  en  un  jour 
du  droit  de  propriété  de  25  publications  pouvant  paraître  sous  le  titre  de  :  1'^^ 
bum  cosmopolite,  V Album  d'autographe  [sic);  l'Autographe' Album  ;  le  Salon  en  (sic) 
autographe,  etc.  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  : 

«  Pour  un  homme  d'esprit,  vraiment  vous  m'étonnez,  votre  concurrent  de  de- 
main a  en  poche  un  titre  qui  vaut  tous  les  vôtres  et  auquel  vous  n'uvez  pas  pensé. 
Tout  étant  de  mode  dans  le  choix  d'un  titre,  votre  concurrent  d'aujourd'hui  pour- 
rait prendre  celui  de  :  le  Fusil  à  aiguille  des  autographes,  en  donnant  Î5  à  30  par 
numéro^.  » 

-  Ddiûs  SQ  Bibliographie,  comme  dans  son  Histoire  des  Journaux,  M.  H.  nous 
donne  sur  leur  plus  ou  moins  de  moralité  plus  d'une  anecdote  curieuse.  Espérons 
que  dans  une  nouvelle  édition  il  nous  donnera  l'histoire  si  réjouissante  des 

1.  M.  H.  a  fait  paraître  un  irès-intéressant  complément  de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  : 
Les  Gazettes  de  Hollande  et  la  Presse  clandestine  aux  xvii»  et  xviii«  siècles.  Paris,  Pince- 
bourde,  1865.  In-S»  carré  avec  eau  forte.  -  Prix  :  6  fr. 

2.  [On  vient  en  effet  de  publier  :  Album  à  aiguilles,  par  Gham.  Réd.] 
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cent  mille  francs  de  M.  Paulin  Limayrac,  l'auteur  des  Coups  de  plume  sincères  et 
rédacteur  en  chef  du  Constitutionnel  i. 

M.  H.  donne  des  détails  précis  sur  les  1772  volumes  in-12  et  in-8  dont  se 
compose  la  collection  qui  en  1672  s'appelait  le  Mercure  galant,  et  dont  le  dernier 
rejeton  portait  en  1820  le  litre  de  Mercure  français.  Toutefois,  M.  Maufras, 
membre  de  la  Société  des  antiquaires,  adonné,  dans  V  Annuaire  de  cette  Société 
pour  1854,  pages  181-238,  une  Table  alphabétique  des  mémoires  intéressants  pour 
l'histoire  et  l'archéologie  renfermés  dans  la  collection  du  Mercure  de  France,  et  le 
dénombrement  qu'il  donne  pour  les  volumes  des  diverses  reprises  de  cette  pu- 
blication ne  correspond  pas  au  chiffre  produit  par  M.  H.  Ces  deux  chiffres  se- 
raient à  contrôler  par  le  menu,  l'un  par  l'autre. 

L'époque  révolutionnaire  est  certainement  l'époque  la  plus  riche  en  journaux 
de  tous  genres.  M.  H.  fait  avec  raison  cette  remarque  :  «  pour  ce  qui  est  de  la 
»  guerre  d'invectives,  l'avantage,  et  pour  la  méchanceté,  et  pour  l'esprit,  est 
j)  demeuré  aux  royalistes.  »  Ceci  se  trouve  p.  209  à  l'article  :  Les  Folies  d'un 
mois  à  deux  liards  par  jour.  En  comparant  cet  article  avec  celui  que  Deschiens 
a  consacré  à  la  même  publication,  l'on  peut  juger  de  ia  supériorité  de  M.  Hatin 
toutes  les  fois  qu'il  a  pu  tenir  les  collections  dont  il  parle.  La  lettre  trouvée 
chez  Laporte,  dont  il  cite  le  commencement  à  la  fin  de  cet  article  :  Je  suis  bien 
co7itent  du  papier  à  deux  liards,..,  est  donnée  en  entier  dans  le  Recueil  (3^^)  des 
pièces  trouvées  dans  les  papiers  de  MM.  de  Montmorin  y  Laporte,  intendants  de  la 
liste  civile.  De  l'examen  des  mémoires  de  l'imprimeur  Vallade  et  de  sa  mère, 
acquittés  par  eux,  et  reproduits  dans  les  Recueils  3,  4  et  8,  il  résulte  que  ce 
journal  était  payé  par  la  liste  civile  de  Louis  XVI,  et  cette  publication  n'a  pas 
été  la  seule  de  ce  genre. 

Dans  la  partie  de  son  Introduction,  où  il  parle  de  l'Allemagne,  M.  Hatin 
donne,  p.  lv,  contre  son  habitude,  en  français,  le  titre  d'un  ouvrage  allemand, 
sans  indiquer  le  format,  la  date  de  publication,  le  nombre  de  volumes.  Il  s'agit 
de  l'ouvrage  de  Karl  Hagen,  Deutschlands  literarische  und  religiôse  Verhàltnisse 
im  Reformationszeitaltcr^  Erlangen,  1841  à  1844,  4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  ne 
peut  donc  pas  avoir  été  continué  par  celui  de  Hortleder  (et  non  pas  Hortdeller), 

i.  A  propos  d'un  Journal  d'affiches,  dont  je  retrouverai  un  de  ces  jours  le  titre  précis,  il 
pourra  encore  signaler  ce  fait  dont  je  puis  certifier  l'exactitude.  Il  y  a  environ  trente  ans,  une 
grande  propriété  était  à  vendre  à  Paris,  et  aux  termes  de  la  loi,  l'annonce  de  la  vente  devait 
être  faite  dans  un  Journal  d'affiches.  Le  propriétaire  était  un  étranger,  sans  famille,  dans  de 
mauvaises  affaires.  L'officier  ministériel  chargé  de  la  vente  pensa  que  si  l'annonce  était  dis- 
simulée, la  vente  pourrait  être  faite  à  bas  prix,  et  qu'il  y  avait  là  une  bonne  affaire.  Mais  ia 
loi  veut  aussi  qu'un  numéro  du  journal  qui  contient  l'annonce  soit  signé  par  l'imprimeur  et 
adressé  par  lui  au  parquet.  La  loi  veut  encore  que  l'imprimeur  en  dépose  deux  autres  exem- 
plaires, dont  l'un  est  remis  à  la  Bibliothèque  impériale  et  l'autre  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  En  se  conformant  à  ces  prescriptions,  le  vœu  de  la  loi  n'était-il  pas  rempli  ? 
C'est  ce  que  pensa  notre  homme,  et  il  se  crut  alors  libre  de  faire  faire  pour  le  public  un 
tirage  spécial,  dans  lequel  la  vente  en  question  ne  figurait  pas.  Mais  le  fait  de  notre  intelli- 
gent coquin  fut  dénoncé  à  qui  de  droit  par  un  homme  qui  s'était  mis  en  tête  de  poursuivre 
les  méfaits  des  gens  à  Étude.  Le  coupable  dut  vendre  la  sienne  par  suite  de  sa  condam- 
nation. 


242  REVUE  CRITIQUE 

publié  il  y  a  plus  de  200  ans,  et  qui  embrasse  au  contraire  l'époque  posté- 
rieure à  celle  traitée  par  Hagen.  L'ouvrage  de  Hortleder  étant  peu  ou  ma 
connu,  je  crois  devoir  en  dire  ici  quelques  mots.  Le  titre  de  l'édition  originale  i 
n'occupe  pas  moins  de  18  lignes  chez  Prutz  {Gesch.  d.  deutsch.  Journalismus, 
p.  124,  note).  Une  seconde  édition  a  été  publiée  par  le  gendre  de  l'auteur, 
Zach.  Pruschenck,  à  Gotha,  en  1645  2.  L'on  dit  que  beaucoup  de  passages  de  la 
première  édition  y  ont  été  omis  ou  adoucis  3,  parce  qu'ils  ont  été  trouvés  ou 
trop  forts  ou  trop  agressifs.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  en  juger  par  le  nombre  des 
pages^  elle  parait  contenir  plus  du  double  de  la  première  édition.  Elle  devait 
même  contenir  une  troisième  partie  traitant  de  la  rébellion  de  Grumbach,  mais 
il  n'en  a  été  imprimé  que  252  pages,  par  suite  d'ordres  supérieurs.  Cette  troi- 
sième partie  *  est  très-rare,  elle  manque  à  la  Bibliothèque  impériale  qui  n'a  pas 
non  plus  l'édition  originale  de  Hortleder. 

M.  H.  sait  par  expérience  que  ce  n'est  pas  dans  les  bibliothèques  publiques 
que  le  frappez  et  l'on  vous  ouvrira  reçoit  toujours  et  facilement  son  application 
quand  il  s'agit  des  journaux.  L'on  a  été  toutefois  plus  hbéral  pour  lui,  à  Paris, 
qu'on  ne  l'a  été  à  Berlin  pour  M.  Prutz,  qui  a  vu  repousser  par  rescrit  minis- 
tériel la  demande  qu'il  avait  faite  de  pouvoir  utiliser  les  collections  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin.  M.  H.  rend  au  public  le  service  de  lui  dire  où  se 
trouvent  les  collections  qu'il  lui  a  été  donné  de  consulter. 

Olivier  Barbier. 


1.  Le  voici  très-abrégé  :  Der  Rômichen  Keyser-und  Kôniglichen  Maieslelen...  Haiidlungen 
und  Ausschreiben,  Sendbriefe,  Berichte...  von  den  Ursachen  des  deutscJien  Kriegs,   Keyser 

Caris  V  wider  die  Schmalkaldische  Bundesoberste Gedruckt  zu  Frankfurt  am  Mayn, 

durch  Nie.  Hoffmann,  Prostat  apud  Rulandios,  anno  1618.  In-fol.  de  plus  1,700  pages. 

2.  Le  titre  est  le  môtne  que  celui  de  la  première  édition.  L'impression  en  a  été  faite  avec 
bien  peu  de  soin,  comme  le  montre  le  détail  des  fautes  de  pagination  que  l'on  y  rencontre. 
Les  volumes  sont  ainsi  composés  :  Tome  I,  14  ff.  préliminaires  n.  chifF.,  16  p.  de  table, 
1,962  p.  chiff.,  mais  avec  l'es  irrégularités  suivantes  :  la  f.  Ee  finit  à  la  p.  336  et  la  f.  Ff 
commence  à  373,  la  f.  Zz  finit  à  588  et  la  f.  Aaa  commence  à  569  et  la  série  continue  jusqu'à 
la  fin.  Le  feuillet  Ffffffij  est  paginé  1461-62  et  le  suivant  1460-61.  Ce  volume  a  de  plus 
24  pi.  gravées  sur  cuivre,  vues  ou  portraits.  —  Tome  II,  32  ff.  préliminaires,  y  compris  la 
table.  La  dernière  page,  qui  devait  être  2195,  n'est  chiffrée  que  1527,  par  suite  des  fautes  de 
pagination  suivantes  :  la  f.  Gciiij  saute  de  308  à  319,  la  f.  Ddddddv  saute  de  1539  à  1560,  et 
la  f.  Tttttttiij  saute  de  2014  à  1215  pour  finir  à  1527.  Plus  33  pi.  gravées  sur  cuivre,  vues 
ou  portraits  ;  celui  de  Hortleder  se  trouve  en  tête  de  chaque  volume. 

3.  Ebert  dit  dans  son  Lexicon  :  «  Weggelassen  oder  gemildert  »,  ce  que  M.  Graesse,  dans 
son  Trésor,  rend  ainsi  :  «  Dans  cette  édition-ci  beaucoup  de  passages  de  la  présente  édition 
»  ont  été  omis  ou  retranchés. ^  Et  voici  comme  il  arrive  à  un  Allemand  de  trahir  un  Allemand. 

4.  M.  Prutz,  renvoyant  à  tort  à  Ebert,  qui  ne  dit  rien  de  semblable,  cite  une  troisième  édi- 
tion. C'est  de  la  troisième  partie  qu'il  aura  voulu  parler. 
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LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

GiDEL,  Études  sur  la  lillérature  grecque  moileriic  (Durand).  —  Comparetti,  Saggi  dei  dialctti  greci  dell* 
Italia  méridionale  (Pisa,  Nistri).  —  Mussafia,  Uebereine  italicnische  metrischc  Darstellung  «lerCres- 
centiasage  (Vienne,  Gcrold).  —  ValentinSmith,  de  l'Origine  des  peuples  de  la  Gaule  transalpine 
(A.  Franck).  —  Beury,  Armoriai  de  France,  etc.,  p.  p.  Vallet  de  Viriville  (Baclielin-Deflorenne).  — 
G.  DE  TIUMBOLDT,  lleclKJfclies  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Espagne,  trad.  par  Marrast  (A.  Franck). 
Exposition  générale  des  connaissances  humaines,  premier  et  deuxième  caliier  (Devienne  et  G»).  — Aris- 
tophane, morceaux  choisis,  pp.Poyard  (Hachette). 
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DES    PRINCIPALES    PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET   ETRANGERES 

AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revm 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


Annales  des  voyages,  de  la  géographie, 
de  l'histoire  et  de  l'archéologie  dirigées 
par  M.  Malte-Brun.  T.  III.  In-8.  Paris 
(Challamel.)  1  fr.  50 

Aube,  Mémoire  sur  la  légalité  du  christia- 
nisme dans  l'empire  romain  au  premier 
siècle,  Paris  (Donnaud.) 

ESeaufort,  dissertation  sur  l'incertitude 
des  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  ro- 
maine. Nouv.  édit.  avec  une  introduction 
et  des  notes,  par  Alf .  Blot.  ln-8.  Paris 
tMaillet). 

ESonitz,  Aristotelischô  Studien.  IV.  Lex-8. 

Wien  (Gerold's  S.)  1  fr.  65 

là  IV.  6  fr.  70 

Slittmar,  historischer  Atlas  5.  Aufl  Neu 
bearb.  v.  D.  Welter.  Partie  I.  Atlas  d. 
alten  Welt  in  7  Karten.  Lex-8.  Heidelb. 
(Winter).  2  fr.  70 

Drojssen,  das  testament  d.  grossen  Kur- 
fiirsten  hoch  4.  Leipzig  (Hirzel).  3  fr.  25 

Eîuhamel,  des  relations  des  empereurs  et 
des  ducs  de  Lorraine  avec  l'abbaye  de 
Remiremont,  v]i«-xii«  siècle.  In-8.  Epi- 
nal  (V  Gley). 

Engelmann^  mittelhochdeutsches  Lese- 
buch  m.  Anmerkgn,Grammatik  u.Woer- 
terb.  2  Aufl.  Munchen  (Lindauer).  4  fr.  30 

Ficdler,  Beziehungen  Oesterreichs  zu 
Russland  i.  d.  J.  1584-1598.  Wien  (Ge- 
rold).  60  c. 

Kiepert,  historische  Karte  d.  hranden- 
burg.  —  preussischen  Staates.  Nach  sei- 
ner  Territorial-Entwicklung  unt.  d.  Ho- 
henzoUern.  Maasstab.  1  :  3,000,000  qu. 
fol.  BerUn  (Skllte  et  v.  Muyden).    85  c. 


Macaîre,  chanson  de  geste,  publiée  d*après 
le  manuscrit  unique  de  Venise  avec  un  es- 
sai de  restitution  en  regard;  par  M.  Gues- 
sard.  In-12.  Paris.  (Franck).  Forme  le 
tome  IX  de  la  collection  des  anciens  poètes 
de  la  France.  17  fr.  50 


and   D.  Dewar,    dictio- 

îlic    language.    London 

13  fr.  15 


Macleod  (Ed.) 

nary   of   the 
(M'Phun)  cart. 

Slaimoun  dit  Maimonide,  le  Guide  des 
égarés,  traité  de  théologie  et  de  philoso- 
phie. Publié  pour  la  première  fois  dans 
l'original  arabe  et  accompagné  d'une  tra- 
duction franc,  et  de  notes  crit.  littér.  et 
explicat.  par  S.  Munk.  ï.  IJI.  Gr.  in-8. 
Paris  (Franck) .  25  fr.  —  Sans  le  texte 
arab.  15  fr. 

mélanges  asiatiques  tirés  du  Bulletin  de 
l'académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg.  Tom.  V.  2«  et  3"  livr.  Lex-8. 
avec  9  pi.  St-Pétersb.  1865.  Lpzg  (Voss.). 
5  fr.  65  (1  à  V.  3  fr.  52.  70). 

Mémoires   de  l'académie    impériale   des 

sciences   de  St.-Pétersbourg.    Vil.  Série 

tom.  X.  Nrs.  2-5.  Gr.  in-4.  St.-Pétersb. 

Lpzg.   (Voss.).  4  fr.  70 

Contenu  :  2.  Beitrage  zur  Anatomie  der 

Entwicklungsgeschichte  d.  Loxosoma 

Neapolitanum  sp.  n.  Von  A.  Kowa- 

lensky.  Mit  1  lith.  Tafl.  1  fr.  10.  — 

3.  Anatomie  d.   Balanoglossus  délie 

chiaje.  Von  A.  Kowalewsky.  M,  3  lith. 

ïafln.    2  fr.    —  4.    Entwicklunsge- 

schichte  der  Rippenquallen.  Von  A. 

Kowalewsky.  M.  5  lith,  Tfln.  3  fr.  40. 

—  5.  Ueber  den  Musculus  epilrochleo- 

anconeus  d.  Menschen  u.  der  Saugel- 

thiere.  Von  Prof.  Dr.  Wenz.  Gruber. 

M.  31ith.  TUn.  2fr.  30 
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Ménard,  Hermès  Trismégiste,    traduction  | 
complète  précédée  d'une  étude  sur  l'ori- 
gine des  livres  hermétiques.  Paris  (Didier 
et  Cie.) 

Michel  (Ed.).  the  churches  of  Asia.  Types 
of  individual  character  and  other  sermons. 
ln-8°,  London  (Masters).  6  fr.  2o 

mùcke  (J.-F.-A.).  Alhrecht  I.  Herzog  von 
Uesterreich  u,  romischer  Konig.  Ein  Hei- 
trag  zur  deutschen  Staaten-  u.  Reichsge- 
schifîhte  im  13.  u.  14.  Jahrh.  Gotha  (F. -A. 
Perthes).  4  fr. 

IVilsson  (6.).  Die  Urein\vohner  des  Scan- 
dinavischen  Nôrdens.  Ein  Versuch  in  der 
comparativcn  Ethnographie  u.  e.  Beitrag 
zur  Entwicklungsgeschichte  d.  Menschen- 
geschlechts.  Aus  d.  Schwed.  iibers.  I.  das 
Bronzealter.  Nachtrag.  Livr.  2.  M.  14  Ab- 
bildungen.  Hamburg  (Meissner).  1  fr.  Gd 
Tome  I  avec  suppl.  1,  2.  8  fr.  60 

Oppolzer*s  Vorlesungen  ûb.  specielle  Pa- 
iJiologie  u.  Thérapie  bearb.  u.  hrsg.  von 
Dr.  Emil  v.  Stoffeln.  Vol.  I.  Livr.  1.  Gr. 
in-8.  Erlangen  (Enke).  4  fr. 

Orbélian  (S.),  histoire  de  la Scounie. Tra- 
duite de  l'arménien  par  M.  Brosset.  2«  liv. 
Introduction.  Gr.  in-4.  St.-Pétersb.  (Lpz. 
Vossj.  6  fr.  70 

Livr.  1  et  2  16  fr.  75 

Ottinns,  grsecarum  litterarum  notitia. 
Turin  (Loescher).  1  fr.  10 

Overbcck  (J.-J.),  catholic  orlhodoxy  and 
anglo-cathoiicism.  In  8.  London  (Trubner) 
cart.  6  fr.  25 

Pfaff(E.-R.).  Das  menschl.  Haarinseiner 
phisiologischen,  pathologischen  u.  foren- 
sischen  Bedeutung.  Nach  eigenen  micros- 
cop.  Studien  bearb.  M.  100  Org.-Zeichgn. 
Leipzig  (Wigand).  4fr. 

Rcpertoriam  f.  physikal.  Technik,  f. 
mathemalische  u.  astronomische  Instru- 
mentenkunde.  Hrsg.  v.  Dr.  Ph.  Garl. 
Vol.  11.  6  livr.  avec  pi.  Gr.  in  8.  Mùn- 
chen  (Oldenbourg).  25  fr.  65 

Résumé  historique  et  géographique  de 
l'exploration  de  Gérard  Rohlfs  au  Toiiât 
et  à  In-Câlah,  d'après  le  journal  de  ce  voya- 
geur publié  par  A.  Petermann,  par  V.  A. 
Malte-Brun,  ln-8,  avec  une  carte  d'en- 
semble des  voyages  dr  H.  Duveyrier  et 
G.  Rohlfs.  In-6  (lib.  Challamel).        5  fr. 

Reye(T.).  Die  Géométrie  der  Lage.  Vor- 
trâge.  I.  Abth.  M.  5  Tfln.  Gr.  in-8.  Hanno- 
ver  (Rûmpler).  5  fr.  35 
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208.  >—  Voyage  aux  Indes  orientales^  coup  d'œil  sur  leur  importance  politique  et 
commerciale,  recherches  sur  différentes  origiues,  par  Henry  Bohan,  juge  au  tribunal  civil 
de  Roanne,  ancien  procureur  du  roi  dans  l'Inde,  avec  12  illustrations.  1  vol.  gr.  in-8», 
262  p.  Paris,  1866,  Chamerot  et  Lauwereyns. 

Le  livre  dont  nous  venons  de  donner  le  titre  est  l'ouvrage  d'un  magistrat  qui 
a  rempli  autrefois  dans  l'Inde  française  les  fonctions  de  procureur  du  roi.  î\ 
était  donc  très-bien  placé  pour  observer  les  mœurs  de  l'Inde.  Un  patriotisme 
ardent  se  montre  à  chaque  instant  dans  son  livre.  M.  Bohan  regrette  que  la 
France  n'ait  plus  dans  l'Inde ,  où  son  influence  fut  toute-puissante,  qu'une  si 
petite  part  comparée  à  celle  de  TAngleterre.  Il  espère,  qu'un  jour  «  la  grandeur 
»  maritime  de  la  France  égalera  sa  grandeur  militaire  » ,  et  nous  ne  pouvons 
que  nous  associer  à  un  si  légitime  espoir.  Autant  que  nous  en  pouvons  juger, 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  choses  modernes  :  commerce,  productions  du  sol, 
usages,  administration  de  la  justice,  cérémonies  religieuses,  etc.,  est  d'une 
exactitude  irréprochable;  rwus  voudrions  en  dire  autant  de  la  partie  scienti- 
fique concernant  les  origines  et  les  antiquités  de  l'Inde.  On  voit  que  l'auteur 
n'a  pas  eu  le  temps  d'étudier  suffisamment  les  questions  qu'il  traite,  et  qu'il  est 
dans  la  même  position  que  les  missionnaires  de  nos  jours  qui,  après  avoir  long- 
temps habité  un  pays, ignorent  une  foule  de  choses  que  les  savants  d'Europe, 
au  fond  de  leur  cabinet,  ont  pu  apprendre  à  loisir.  Il  en  sera  toujours  ainsi  pour 
l'histoire  de  l'antiquité  ;  et  si  parfois  la  vue  des  lieux  éclaire  certaines  ques- 
tions, c'est  lorsque  des  études  antérieures  viennent  en  aide  à  l'explorateur ,  et 
il  arrivera  le  plus  souvent  que  le  commerce  des  livres,  aidé  de  la  réflexion, 
vaudra  mieux  que  les  renseignements  empruntés  aux  indigènes,  surtout  dans 
l'Inde,  où  l'on  mêle  trop  volontiers  la  légende  à  la  vérité. 

Je  ne  sais  pas  à  quelles  sources  M.  Bohan  a  puisé  ce  qu'il  dit  du  bouddhisme, 
mais  on  est  étonné  de  lire  ceci  aux  pages  78-79  de  son  livre  : 

«  Les  prêtres  de  cette  petite  divinité  (Bouddha)  avaient  copié  en  grande  partie 
»  les  lois  et  les  préceptes  de  Brahma  ;  c'étaient  des  brahmes  au  petit  pied. 
»  Leur  dieu,  Bouddha,  est  une  divinité  de  second  ordre;  il  est  descendu  du 
»  ciel  pour  servir  d'intermédiaire  entre  le  dieu  Brahma  et  les  hommes  (c'est  ce 
»  qu'il  enseigne  lui-même).  Ce  n'est  qu'un  chef  de  secte.  Dans  l'Inde  on  a 
»  donné  son  nom  à  une  planète  (celle  de  Mercure).  Il  n'a  que  le  rang  d'étoile 
»  et  peut  être  adoré  comme  le  sont  toutes  les  planètes;  il  n'a  pas  plus  de 
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»  puissance,  plus  de  crédit,  que  Bowanie,  la  déesse  du  jeu.  La  secte  de  Bouddha 
»  a  bien  des  représentants  dans  quelques-unes  des  îles  de  l'archipel  indien,  et 
»  même  dans  une  partie  de  l'Egypte  ;  mais  il  n'est  pas  une  incarnation  de  la 
»  divinité,  ce  n'est  pas  une  émanation  de  la  trinité  toute-puissante  Brahma- 
»  Vichnou-Shiva,  etc.  » 

Il  y  a,  dans  ce  passage,  à  peu  près  autant  d'erreurs  que  de  lignes. 

Et  d'abord  pour  les  bouddhistes,  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
300  millions,  s'il  y  a  une  divinité  secondaire,  ce  n'est  pas  le  Bouddha,  puis- 
qu'ils le  regardent  comme  le  dieu  des  dieux  ;  ce  serait  bien  plutôt  Brahina  qui, 
pour  eux,  n'est  rien  de  plus  qu'une  divinité  inférieure.  Quant  au  régent  de  la 
planète  Mercure,  appelé  Boudha  et  non  Bouddha ,  il  n'a  aucun  rapport  avec 
ce  dernier;  et  enfin,  s'il  y  a  des  bouddhistes  en  Egypte,  nous  avouons  volontiers 
que  nous  ignorons  complètement  dans  quelle  partie  de  ce  pays  on  les  a  ren- 
contrés. 

Nous  trouvons  pages  144  et  suiv.  :  «  Le  Védam,  ouvrage  sanscrit  en  4  vo- 
»  lûmes ,  développe  admirablement  cette  religion  qui  est  aussi  le  code  de  l'In- 
»  dien.  Le  Védam...  était  connu  4000  ans  avant  J.-G.  Mais  depuis  lors  les 
»  Pundits  ou  brahmes  jurisconsultes  ont  fait  paraître  des  commentaires  du 
»  texte  sacré,  et  quelques-uns  de  ces  commentaires,  connus  sous  le  nom  de 
»  Védas,  ont  été  regardés  comme  la  loi  primitive  elle-même.  Puis  sont  venues 
»  des  traductions,  même  en  anglais  et  en  français,  mais  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à 
»  ce  jour  dénature  le  texte  primitif  ou  rend  très-mal  sa  pensée  ;  on  ne  peut  y 
»  saisir  que  des  détails  tronqués ,  des  assertions  contraires,  dont  l'ensemble 
»  manque  de  bonne  foi  ou  de  netteté.  La  vie  d'un  homme  ne  suffirait  pas  à  dé- 
»  brouiller  ce  chaos  de  commentaires  et  de  prétendues  traductions.  » 

Ici  encore  l'auteur  se  montre  bien  peu  au  courant  des  études  sur  l'Inde,  en 
donnant  aux  Védas  la  date  de  4000  ans  avant  J.-C,  tandis  que  des  calculs  qui 
s'appuient  sur  des  bases  solides  ne  permettent  pas  de  les  faire  remonter  à  plus 
de  1200  avant  notre  ère. 

Le  Véda,  d'ailleurs,  ne  développe  en  aucune  manière  la  religion  de  l'Hin- 
doustan.  C'est  cette  religion,  au  contraire,  qui,  avec  la  prétention  de  s'appuyer 
sur  le  Véda,  l'a  dénaturé  en  développant  d'une  manière  monstrueuse  les  mythes 
qu'il  contient  dans  ses  hymnes.  C'est  ce  dont  tout  le  monde  peut  aujourd'hui 
se  convaincre  en  lisant  les  traductions  anglaises  et  françaises  du  Véda,  beau- 
coup plus  près  du  texte  que  ne  le  pense  M.  Bohan,  qui  a  cru,  en  consultant  des 
«  brahmes  versés  dans  le  sanscrit  »,  arriver  plus  sûrement  à  connaître  la  vérité. 
C'était  tout  juste  le  moyen  d'être  trompé  par  des  hommes  qui  ont  une  répu- 
gnance bien  connue  à  parler  du  Véda  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

«  Voici  (dit  l'auteur)  les  principes  et  le  mécanisme  de  cette  religion  qui,  à 
»  travers  des  usages  bizarres  et  des  pratiques  superstitieuses,  laisse  apercevoir 
»  une  morale  sublime  et  une  douce  philosophie. 

»  En  tête  des  lois  civiles  et  religieuses,  il  est  proclamé  que  :  Dieu,  principe  de 
»  vérité,  avait  formé  la  terre,  les  eaux,  l'air,  l'homme  et  la  femme,  lorsqu'il 
»  créa  Brahma  qui  est  l'esprit  de  Dieu.  Brahma  aime  tout  vrai  croyant,  de  quel- 
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»  que  culle  qu'il  soit  ;  il  est  l'intime  du  musulman,  l'ami  de  l'Indien,  le  compa- 
»  gnon  du  chrétien  et  le  confident  du  Juif. 
»  Dans  quelle  religion  vit-on  moins  d'absolutisme  et  plus  de  tolérance  ?  » 
A  coup  sûr,  le  brahme  versé  dans  le  sanscrit  et  consulté  par  l'auteur  n'a  pas 
donné  sérieusement  le  passage  qu'on  vient  de  lire  comme  un  aphorisme  de  sa 
religion,  encore  moins  comme  un  texte  du  Véda.  Il  a  voulu,  sans  se  compro- 
mettre, dire  quelque  chose  d'agréable  à  un  Européen,  et  il  y  a  parfaitement 
réussi,  comme  on  l'a  vu. 

Quand  il  s'agit  du  droit  hindou,  l'auteur,  en  sa  qualité  de  magistrat,  nous 
donne  des  renseignements  plus  exacts.  Mais  nous  croyons  que  les  analogies 
frappantes  entre  un  certain  nombre  de  lois  grecques  et  romaines  et  celles  de 
l'Inde  sont  dues  aux  migrations  de  peuplades  indiennes  en  Europe,  bien  plus 
qu'à  l'entremise  de  sages  qui,  suivant  M.  Bohan,  auraient  été  envoyés  tout 
exprès  de  l'Occident  pour  étudier  le  droit  hindou. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  considérations  sur  le  berceau  du  genre 
humain.  Il  est  fort  douteux,  par  exemple,  que  l'on  trouve  dans  Hérodote, 
auquel  il  renvoie,  «  que  le  scythe  et  le  sanscrit  étaient  originairement  la  même 
»  langue  »  (p.  173). 

M.  Bohan  a  voulu  aussi  faire  une  excursion  sur  le  terrain  de  l'étymologie, 
mais  les  indianistes  n'accepteront  pas  volontiers  les  étymologies  données  p.  174, 
et  dont  nous  ne  citerons  que  celles  des  noms  des  Belges  (Balaja,  enfant  des  com- 
bats) ;  des  Bataves  {Badavya,  assemblée,  réunion  de  brahmes)  ;  des  Suèves 
{Su-eva,  vivant  honorablement),  etc. 

«  La  tribu  des  Francs,  dit  encore  l'auteur,  qui  nous  intéresse  encore  davan- 
»  tage,  et  son  premier  roi  Pharamon,  portent  leurs  noms  sanscrits.  Pharama 
»  signifie  bouclier  redouté,  et  la  tribu  des  Pharaka  ou  Pharanci,  en  latin  Franci, 
ï>  c'est-à-dire  Franiis  et  Francs,  portait,  comme  les  clans  d'Ecosse,  le  nom  de 
»  leur  chef.....  Les  Va  laques,  de  Fda^a,  serviteur;  les  Némètes,  de  Namata^ 
»  maître  ;  les  Vandales,  de  Vanadala,  qui  veut  dire  en  sanscrit  habitant  des 
»  forêts.  Partout  vous  trouvez  les  mœurs,  les  usages,  les  rites,  les  noms  primi- 
»  tifs  des  tribus  de  l'émigration  ;  tout  remonte  à  l'Inde,  tout  remonte  au  sans- 
»  crit. 

3)  Nos  livres  sacrés  eux-mêmes  lui  ont  emprunté  les  noms  d'Adam  et  d'Eve. 
»  Adima,  en  sanscrit,  signifie  le  premier  homme  ;  Eva  veut  dire  la  vie,  être 
»  animé.  » 

Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  indianiste,  juif  ou  chrétien,  quelque  flatté 

qu'il  soit  de  voir  qu'on  fait  tout  remonter  au  sanscrit,  adopte  ces  étymologies 

•  et  en  particulier  les  deux  dernières,  car  Adima  signifie  premier,  et  rien  de  plus  ; 

Eva  est  une  simple  particule  à  laquelle  les  dictionnaires  sanscrits  ne  donnent  pas 

d'autre  sens  que  ceux  de  «  seulement,  même.  » 

En  somme,  la  partie  descriptive  du  livre  de  M.  Bohan  sera  lue  avec  plaisir,  et 
dans  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  moderne  on  trouvera  beaucoup  de  rensei- 
gnements intéressants  et  utiles. 
Les  douze  illustrations  jointes  à  l'ouvrage,  et  signées  Bohan,  sont,  sans  doute. 
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l'œuvre  de  Tauteur  du  livre.  Nous  n'avons  ici  que  des  compliments  à  faire  pour 
le  choix  et  la  composition  des  sujets,  très-agréablement  dessinés  et  lithographies 
par  des  artistes  de  talent.  P.  E.  Fougaux. 


209,  —  Cinq  lettres  sur  l'accentuation,  les  dialectes  et  la  paléographie  de  la  langue 
grecque,  écrites  par  un  Lecteur  et  professeur  de  grec,  à  propos  d'un  article  sur  une  nou- 
velle grammaire  grecque.  Paris,  Dupont,  1863.  44  pages. 

Résumons  brièvement  ce  que  ces  cinq  lettres  du  Lecteur  en  grec  nous  appren- 
nent de  neuf.  Pour  ce  qui  est  de  V accentuation,  il  ne  s'occupe  absolument  que  du 
double  p?  (avec  deux  esprits),  orthographe  qu'il  défend  chaleureusement  contre 
l'usage  à  peu  près  général  aujourd'hui  d'omettre  les  deux  esprits.  En  étudiant 
les  manuscrits  avec  un  peu  plus  d'attention  que  nos  ancêtres,  on  avait  remarqué 
que  tous  les  copistes  grecs  antérieurs  au  milieu  environ  du  xiv«  siècle  se  dis- 
pensaient de  mettre  les  deux  esprits  sur  p?,  tout  en  observant  avec  rigueur  les 
autres  règles  de  l'accentuation.  Évidemment  ils  jugeaient  superflu  et  inutile  ce 
guide  de  la  prononciation,  puisque,  deux  p  se  trouvant  l'un  à  côté  de  l'autre,  le 
premier  non  suivi  d'une  voyelle  se  prononce  nécessairement  sans  aspiration,  le 
second  avec  l'aspiration  naturelle  à  cette  lettre  grecque;  à  quoi  bon  (se  disaient- 
ils  sans  doute)  prescrire  ce  que  l'organe  exécute  de  lui-même?  La  plupart  des 
philologues  modernes  se  sont  rendus  à  ce  raisonnement  et  suivent  aujourd'hui 
la  pratique  des  copistes  anciens,  de  préférence  à  celle  du  xjv"  et  duxv"  siècle. 
M.  le  Lecteur,  lui,  commande  obéissance  absolue  à  la  règle  théorique  d'Héro- 
dien,  de  Tryphon,  etc.,  et  il  traite  durement  «  les  mercenaires  qui  visaient  à  la 
»  besogne  promptement  expédiée.  C'est  pour  ce  motif,  uniquement  pour  abré- 
»  ger,  qu'ils  omirent  les  esprits  des  deux  p  (p.  18).  »  Merveilleuse  économie  de 
temps  et  de  peine  !  laisser  de  côté  deux  signes  sur  six  cents  que  l'on  traçait  re- 
ligieusement; car  telle  est  à  peu  près  la  proportion  entre  pp  et  les  autres  esprits 
et  accents  constamment  marqués. 

Et  pourquoi  l'auteur  n'insiste-t-il  pas  sur  le  hyphen^  Tz^oatù^ia.  également  recom- 
mandée par  les  grammairiens  cités  et  bien  autrement  utile  que  les  esprits  sur 
pp?  Mais  se  permettre  d'écrire  pp,  comme  on  le  fit  pendant  tant  de  siècles,  «  con- 
»  duirait  (selon  lui)  fatalement,  en  suivant  le  fil  de  la  logique,  à  la  ruine  complète 
»  de  l'accentuation  grecque  (p.  44) .  » 

Vient  ensuite  une  discussion  de  grammaire  (que  l'on  a  oublié  d'indiquer  sur  le 
titre)  et  qui  roule  sur  les  formes  conjugatives  du  verbe  xé-^w.  Rien  à  extraire  qui 
ne  soit  connu  de  tout  philologue. 

Quant  aux  dialectes,  voici  la  grande  découverte  présentée  par  le  Lecteur, 
que  nous  devons  reproduire  textuellement  (p.  22)  :  «  Tous  les  peuples  de  la 
»  Grèce  (je  prends  cette  contrée  à  une  époque  de  complète  civilisation)  parlaient 
»  une  seule  et  même  langue,  mais  qui,  avec  le  temps,  se  distingua  d'un  peuple 
j>  à  l'autre  par  quelques  différences  de  forme  et  de  prononciation.  Ces  diflerences 
»  produisirent  quatre  rameaux  ou  dialectes,  l'Ionien,  l'Attique,  le  Dorien  et  l'Éo- 
»  lien,  auxquels  on  en  ajouta  un  cinquième,  en  comptant  comme  dialecte  le 
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»  tronc  même  d'où  partaient  les  autres,  la  langue  qui  leur  servait  de  fond,  et  qui 
»  fut  appelée  pour  cela  dialecte  commun,  xcivii.  Ces  observations  sont  confirmées 
»  par  les  anciens.  »  Quels  sont  ces  «anciens?»  L'auteur  les  fait  connaître: 
ce  sont  deux  tout  petits  traités  élémentaires,  l'un  de  15,  l'autre  de  26  lignes,  que 
Gisbert  Koen  a  tirés  de  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Leyde.  Générale- 
ment on  appelait  ri  /coivyî  la  langue  commune  de  la  Grèce  depuis  les  temps  de  Phi- 
lippe et  Alexandre,  qui  n'était  autre  chose  que  le  dialecte  attique  perdant  de 
plus  en  plus  sa  pureté  i. 

Mais  les  deux  anonymes  de  M.  le  Lecteur  l'entendent  tout  autrement  :  le  pre- 
mier, dont  les  paroles  sont  citées  :  jcoivtî,  rj  îcàvre?  yu^û^zbo.,  «  dont  nous  nous  ser- 
vons tous,  »  laisse  encore  des  doutes;  le  second  au  contraire,  dont  on  omet  de 
donner  le  texte,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de   plus  clair  et  de  plus  péremptoire   :  -h 

Tve'fATVTri,  tS'iov  cùîc  î'/o\i(scf.  î^apaxTïipa,  xoivri  wvoj7.a(TÔyi ,  ^tort  £)c  Taûrriç  àp^f^vrai  uàaai.  Voilà 
bien  la  jcciv^i  «  fond  commun  et  commencement  de  tous  les  dialectes  /  »  Si  ce  dire  de 
l'anonyme  n'était  pas  le  résultat  d'une  erreur,  d'une  ignorance  grossière,  on 
pourrait  se  demander  comment  une  langue  toute  faite  et  parlée  «  à  une  époque 
de  complète  civilisation  »  se  serait  «  avec  le  temps  divisée  en  quatre  dialectes,  * 
pour  redevenir  finalement  ce  qu'elle  avait  été  au  commencement,  «  la  langue  com- 
mune de  tous.  »  Mais  l'auteur  aurait  dû  poursuivre  sa  lecture;  deux  lignes  plus 
loin  il  aurait  découvert  lui-même  la  stupidité  des  gens  dont  il  invoque  le  témoi- 
gnage à  l'appui  de  ses  observations.  Voici  en  quels  termes  poursuivent  nos  ano- 
nymes :  «  Ont  écrit  en  dialecte  ionien  Homère,  en  dialecte  attique  Aristophane, 
»  en  dialecte  dorien  Théocrite,  en  dialecte  éolien  Alcée,  en  dialecte  commun  Pin- 

»  DARE  !  » 

Dans  la  même  lettre  on  blâme,  avec  Galien,  le  purisme  outré  des  «  Atticistes,  » 
contre  lesquels  est  dirigé  un  petit  lexique  intitulé  'AvTtaTTtjcta-n^;  et  publié  par 
Bekker.  M.  le  Lecteur  en  cite  un  passage  et  ajoute  (p.  24)  :  «  L'attaque  va 
»  droit  à  Thomas  Magister  qui...  »  Gela  n'est  pas  très-probable,  parce  que  le 
manuscrit  même  qui  nous  a  conservé  l'opuscule  est  de  beaucoup  antérieur  à  la 
naissance  de  Thomas  Magister. 

La  cinquième  lettre  traite  de  la  paléographie.  Sans  rien  renfermer  de  neuf,  elle 
est  agréable  à  lire  ;  l'auteur  s'y  escrime  avec  esprit  et  convenance  contre  un  ad- 
versaire quelque  peu  paradoxal.  w. 


210.  —  L'abbaye  de  IVonnenbosche,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  près  d'Ypres  1101- 

1796,  suivi  du  cartulaire  de  cette  maison,  par  Léopold  van  Hollebeke,  attaché  aux  ar- 
chives générales  du  royaume.  Bruges,  Vandecasteele-Werbrouck,  imprimeur  de  la  Société 
d'émulation.  1865,  in-4'>  dé  168  pages.  * 

Les  archives  de  l'abbaye  de  Nonnenbosche  se  composent  d'une  soixantaine  de 
chartes  que  M.  Gachard  a  retrouvées  à  Vienne  en  1859,  et  qu'il  a  acquises  pour 

1.  Buttmann,  Gr.,  p.  6  :  «'H  xoivin,  ot  wmi  se  disent  par  opposition  aux  Attiques  purs. 
»  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  soit  un  dialecte  à  part  ;  la  xoivti  ^lecXacroç  n'est  antre  chose 
»  que  l'atticisme  déchu.  » 


250  REVUE  CRITIQUE 

le  royaume  de  Belgique.  M.  Léopold  van  Hollebeke  a  transcrit  ces  chartes,  les 

a  rangées  suivant  l'ordre  chronologique  et  les  a  publiées  avec  une  introduction, 

des  tables  et  des  fac-similé.  Le  tout  forme  un  beau  volume  in-quarto,  imprimé 

avec  le  luxe  qui  caractérise  les  publications  de  la  Société  d'émulation  de 

Bruges. 

Dix-huit  des  chartes  recueillies  par  M.  L.  van  H.  sont  du  xir  siècle,  et  trente- 
neuf  du  xme.  La  plupart  n'intéressent  que  l'histoire  locale;  il  faut  cependant 
faire  une  exception  pour  plusieurs  pièces  émanées  de  personnages  dont  le  nom 
appartient  à  l'histoire  générale,  comme  les  comtes  de  Flandre  et  les  grands  vas- 
saux des  comtes  de  Flandre. 

Ce  qui  donne  surtout  de  la  valeur  à  la  publication  de  M.  L.  van  H.,  c'est  la 
correction  des  textes.  Je  n'y  ai  remarqué  qu'une  faute  de  lecture  qui  ait  de  la  gra- 
vité :  à  la  p.  119,  ligne  2  de  la  charte  LU,  au  lieu  de  «  vices  gerens  perceptoris 
domorum  militie  Templi  in  Francia,  »  il  aurait  fallu  lire  preceptoris,  le  comman- 
deur, et  non  pas  le  receveur,  comme  a  traduit  M.  L.  van  H.  (p.  154,  col.  1). 

Les  dates  ont  été  déterminées  avec  exactitude.  Il  s'est  ghssé  cependant  une 
erreur  chronologique  dans  le  classement  de  la  charte  LV  (p.  122).  Cette  pièce 
est  une  lettre  d'Urbain  IV,  datée  du  7  des  calendes  de  juillet,  Tan  1er  du  pontificat. 
Elle  a  été  rapportée  au  25  juin  1261  ;  en  réalité  elle  est  du  25  juin  1262,  puisque 
Urbain  IV  est  monté  sur  le  siège  pontifical  le  29  août  1261. 

L'introduction  est  un  fidèle  résumé  des  chartes  du  cartulaire.  Les  explications 
de  l'auteur  sont  généralement  satisfaisantes.  Toutefois,  j'avoue  ne  pas  compren- 
dre ce  qu'il  a  voulu  dire  en  parlant  d'une  «  somme  de  50  sous  de  Flandre,  »  que 
Gertrude,  comtesse  de  Flandre,  avait  donnée  en  1181,  et  qui  «produisait  annuel- 
lement neuf  florins  de  Brabant  (p.  10  et  11).  »  La  charte  VII  à  laquelle  on  ren- 
voie ne  contient  aucune  allusion  aux  florins  de  Brabant.  —  A  la  fin  de  l'intro- 
duction est  un  catalogue  des  prieures  et  des  abbesses,  emprunté  en  grande  partie 
anGallia  christiana  (V,  345).  Ce  catalogue  est  fort  défectueux,  mais  les  textes 
manquent  pour  en  dresser  un  meilleur,  et  M.  L.  van  H.  aurait  sagement  agi  en 
suivant  encore  de  plus  près  le  travail  des  Bénédictins.  Ainsi,  la  liste  du  Gallia 
christiana  commence  par  une  prieure  nommée  Ava,  sur  laquelle  les  Bénédictins 
ne  donnent  aucun  détail.  Au  nom  deAva,  M.  L.  van  H.  ajoute  ces  mots  :  «  qui 
florissait  au  temps  d'Innocent  III;  »  c'est  un  anachronisme,  puisqu'un  peu  plus 
bas  nous  voyons  la  troisième  prieure  indiquée  à  la  date  de  1177,  c'est-à-dire 
plus  de  vingt  ans  encore  avant  l'avènement  d'Innocent  III.  —  Dans  la  liste  du 
Gallia  christiana,  la  quatrième  abbesse  est  une  Elisabeth,  mentionnée  dans  un 
acte  du  8  janvier  1277;  «  c'est  peut-être,  disent  les  Bénédictins,  la  même  qu'Elisa- 
beth van  Torsy  qui  est  enterrée  devant  la  porte  Neuve.  »  M.  L.  van  H.  n'indi- 
que pas  les  documents  qui  l'ont  autorisé  à  affirmer,  sans  la  moindre  restriction, 
que  «  Elisabeth  van  Torsy  ou  Torchy  figure  comme  abbesse  de  Nonnenbosche, 
le  8  janvier  1277.  »  L.  Deusle. 
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211.  —■  Les   constitutions   des   campagnes   de   TAlsace  an  moyen   Age. 

Recueil  de  documents  inédits,  publiés  par  M.  l'abbé  Hanauer,  licencié  es  lettres,   etc. 
Paris,  Durand,  1864.  1  ;vol.  in-8«,  389  pages. 
Les  paysans  de  l'Alsace  an  moyen  Age.  Étude  sur  les  cours  colongères  d'Alsace, 
par  le  môme.  Paris,  Durand,  1865. 1  vol.  in-S",  xv  et  351  pages  K 

Dans  sa  séance  solennelle  de  1865,  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
ayant  à  récompenser  les  meilleurs  d'entre  les  ouvrages  présentés  au  concours 
des  antiquités  nationales,  accorda  la  troisième  médaille  aux  deux  volumes 
de  M.  l'abbé  Hanauer  inscrits  en  tète  de  cet  article.  Tout  en  appréciant  la  valeur 
de  ce  témoignage  d'intérêt  accordé  à  l'histoire  de  leur  province,  les  savants  du 
pays  ne  furent  pas  absolument  convaincus  lorsque  des  voix  amies  déclarèrent 
que  ces  travaux  dépassaient  en  mérite  scientifique  tout  ce  qu'avait  produit  l'Al- 
sace depuis  l'illustre  Schœpflin.  L'auteur,  uniquement  connu  jusque-là  par  des 
critiques  plus  ou  moins  acerbes  des  ouvrages  d'autrui,  devait  s'étonner  moins 
que  tout  autre  de  se  voir  à  son  tour  l'objet  d'une  critique  sévère.  M.  Ignace 
Chauffeur,  un  des  maîtres  du  barreau  de  Golmar,  l'homme  le  plus  profondément 
versé  peut-être  dans  l'histoire  des  antiquités  alsaciennes,  se  fit  l'interprète  des 
nombreuses  et  graves  objections  qu'avaient  suscitées  les  théories  de  M.  Hanauer. 
Dans  un  savant  mémoire,  publié  par  la  Revue  d'Alsace^  il  fit  à  son  tour  l'histoire 
des  institutions  colongères  du  pays,  en  réfutant  celle  de  son  prédécesseur.  Ce  fut 
le  point  de  départ  d'une  polémique  violente  entre  les  deux  écrivains ,  dans 
laquelle  ne  furent  point  épargnées  certaines  vivacités  de  style  qui  retombent  tou- 
jours sur  celui  qui  les  emploie.  Si  l'on  y  put  admirer  toute  l'habileté  dialectique 
de  M.  H.,  le  spectateur  impartial  ne  dut  pas  moins  reconnaître  que  ce  dernier 
se  retirait  vaincu  de  la  lutte.  Nous  essayerons  d'exposer  les  questions  en  litige 
et  de  résumer  en. quelques  pages  cette  intéressante  polémique  qui  se  rattache  à 
des  questions  historiques  et  sociales  d'une  haute  importance. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  H.  portent  un  titre  attrayant.  Depuis  une  vingtaine 
d'années  on  a  compris  que  l'historien  ne  doit  pas  s'occuper  uniquement  des 
hommes  qui  brillent  dans  les  cours,  de  ceux  qui  s'occupent  d'intrigues  diploma- 
tiques ou  de  ceux  enfin  dont  le  nom  retentit  sur  les  champs  de  bataille.  On  s'in- 
téresse maintenant  à  ces  classes  obscures  et  laborieuses  qui  nourrissent  et  dé- 
fendent l'État,  et  tout  le  monde  connaît  les  beaux  travaux  de  MM.  Guérard, 

1.  La  publication  de  ces  deux  ouvrages  a  donné  lieu  à  une  polémique  dont  nous  avons  eu 
les  pièces  sous  les  yeux  en  écrivant  cet  article.  Ce  sont  : 

I.  Ghauffour,  quelques  mots  sur  les  cours  colongères  d'Alsace.  (Revue  d'Alsace,  Colmar, 
décembre  1865,  Janvier  et  février  1866.  In-S».) 

Lettres  à  M.  I.  Ghauffour,  par  l'abbé  Hanauer.  {Revue  catholique  d'Alsace,  Strasbourg, 
février  et  mars  1866.  In-S".) 

Réponse  à  M.  Hanauer,  par  I.  Ghauffour.  (Revue  dAlsace,  Colmar,  mars  1866,  In-8».) 

Quatrième  lettre  à  M.  I.  Ghauffour,  par  l'abbé  Hanauer.  (Revue  catholique  d'Alsace,  avril 
1866.) 

I.  Ghauffour,  résumé  et  conclusion  de  la  discussion  sur  les  colonges.  (Revue  d'Alsace 
juin,  juillet  1866.) 

Un  dernier  mot  à  M.  I.  Ghauffour,  par  l'^abbé  Hanauer.  (Revue  catholique  d'Alsace,  juin 
1866.) 
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Dareste  et  Léopold  Delisle  sur  la  condition  des  paysans  en  France.  Le  livre  de 
M.  H.,  retraçant  pour  l'Alsace  un  tableau  semblable,  aurait  été  le  bienvenu. 
Malheureusement  les  titres  choisis  par  l'auteur  ne  sont  qu'une  déception.  Lui- 
même  se  hâte  de  nous  l'apprendre.  «  Les  Paysans  de  l'Alsace,  dit-il,  voilà  en  effet 
un  titre  facile  à  saisir;  mais  il  promet  plus  qu'il  ne  tient...  Mon  travail  n'est  au 
fond  qu'une  étude  sur  les  cours  colongères  »  {Paysans,  p.  xin).  L'horizon, 
comme  on  voit^  se  rétrécit  tout  à  coup  ;  ce  n'est  plus  un  tableau  général  de  l'état 
des  classes  rurales  au  moyen  âge  que  nous  allons  étudier,  c'est  tout  simplement 
l'exposé  d'une  institution  particulière  d'une  nature  essentiellement  juridique, 
qui  va  remplir  les  deux  volumes  de  M.  H.  Voyons  donc  tout  d'abord  ce  qu'est 
cette  colonge  que  l'auteur  nous  signale  comme  une  découverte  heureuse  et  qui 
le  remplit  de  «  l'inquiète  émotion  que  provoque  toujours  l'inconnu  »  {Paysans^ 
p.  v).  D'après  le  témoignage  de  tous  les  savants  et  jurisconsultes  qui  se  sont 
occupés  de  la  colonge  avant  M.  H.  —  et  la  liste  en  est  nombreuse  —  la  colonge 
(en  allem.  Dingho)  est  une  exploitation  agricole^  reposant  sur  un  contrat  d'a- 
près lequel  le  propriétaire  du  sol  répartissait  entre  plusieurs  preneurs  (colongers) 
un  corps  de  biens  plus  ou  moins  considérable,  à  la  condition  d'une  redevance 
annuelle.  En  même  temps  ii  possédait  la  faculté  de  faire  juger  les  différends  qui 
s'élevaient  entre  les  colongers,  à  propos  de  cette  redevance  ou  à  propos  de  leurs 
rapports  mutuels,  par  un  jury  composé  de  lui-même  comme  président  et  des 
colongers  comme  assesseurs.  Les  stipulations  très-variées  au  sujet  de  ces  rede- 
vances, les  principes  qui  servaient  à  régler  ces  différends  étaient  mis  par  écrit,  et 
formaient  le  rotule  colonger.  Ce  sont  ces  contrats  de  bail  ou  rotules,  appelés  par 
M.  H.  les  chartes  constitutionnelles  des  paysans  du  moyen  âge,  qui  ont  fourni  à 
notre  auteur  les  arguments  d'une  théorie  nouvelle,  très-curieuse,  il  est  vrai,  si 
elle  pouvait  se  soutenir,  mais  peu  d'accord  avec  les  faits  constatés  partout.  En 
effet  jusqu'ici  l'on  n'avait  vu  dans  les  colonges  qu'une  institution  juridique  pu- 
rement privée;  M.  H.,  dédaignant  les  «  travaux  secs  et  scolastiques  des  légistes  » 
{Constitutions,  p.  8),  entreprend  d'y  voir  «  des  souverainetés  villageoises  d'où  sor- 
tirent les  États  modernes.  »  {Gonst.  p.  241.)  Pour  certaines  colonges  il  admet, 
il  est  vrai,  lui-même  que  ce  n'étaient  que  de  pures  exploitations  agricoles  dont 
les  différents  membres  se  réunissaient  uniquement  pour  mieux  gérer  leurs  terres. 
Mais  à  côté  d'elles  se  trouvent,  selon  lui,  des  colonges  souveraines,  exerçant  la 
haute  justice  {Zwing  und  Bann),  en  possession  des  droits  régaliens  et  dont  les 
fermiers  votaient  même  des  lois   «   avec  ou  sans  l'agrément   du  seigneur.  » 
(4e  lettre,  Rev.   Cath.,  iSQQ ,  p.  162).  De  telles  doctrines  devaient  vivement 
frapper  tout  connaisseur  de  la  législation  du  moyen  âge.  L'origine  des  colonges 
s'oppose  avant  tout  à  un  pareil  système.  M.  H.  s'est  refusé  à  traiter  cette  question 
d'origine,  ne  voulant  pas  «  trancher  en  quelques  mots  une  difficulté  historique 
qui  a  divisé  tant  d'éminents  esprits.  ^{Pays.,  p.  296.)  Il  a  poussé  la  modestie 
trop  loin,  car  son  sujet  l'amenait  nécessairement  à  se  prononcer  sur  un  point  de 
pareille  importance.  Quel  qu'ait  été  le  motif  de  son  silence,  disons  qu'il  est  plus 
que  probable  que  nous  devons  chercher  l'origine  de  la  colonge  dans  les  grandes 
exploitations  romaines,  les  latifundia  de  l'époque  impériale.  Ces  latifundia  étaient 
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exploités  par  des  colons  ou  lites,  dont  nous  retrouvons  le  nom  chez  les  arme 
Liite  (pauvres  gens)  des  constitutions  rurales  qu'édite  M.  H.  Les  uns  comme  les 
autres  étaient  attachés  à  la  ^^lèbe  et  par  conséquent  n'étaient  pas  des  hommes 
libres  i.  Les  Germains,  en  s'emparant  des  terres  romaines,  laissèrent  subsister 
ces  établissements  fonciers  et  les  adaptèrent  à  leurs  mœurs,  mais  ils  ne  chan- 
gèrent nullement  la  condition  des  colons.  Or,  s'il  est  un  principe  constant  de 
droit  germanique,  c'est  celui  qui  fait  juger  chacun  par  ses  pairs  et  qui  établit 
que  l'homme  libre  seul  est  justicier.  Gomment  admettre  dès  lors  que  ces  colon- 
gers  «  aux  mains  calleuses  »  aient  siégé  pour  décider  des  questions  de  souve- 
raineté, pour  prononcer  des  arrêts  de  vie  et  de  mort  contre  des  membres  d'une 
colonge,  qui  quelquefois  pouvaient  être  des  nobles  {Paysans,  p.  111),  comment 
admettre  surtout  qu'ils  aient  voté  des  lois  contre  l'agrément  de  leurs  seigneurs? 
C'est  en  vain  que  M.  H.,  à  l'aide  d'une  confusion  énorme,  fait  intervenir  dans  la 
discussion  la  marche  germanique  {mark)  et  son  plaid  annuel  {mallus).  Jamais  le 
malins  des  Germains,  assemblée  politique  uniquement  composée  d'hommes 
libres,  n'a  eu  la  moindre  affinité  avec  l'humble  ding  des  paysans  colongers,  dis- 
cutant leurs  petits  intérêts  ruraux  sous  la  surveillance  du  mansumarius  ou  avoué 
de  leur  seigneur.  En  général  M.  H.  a  des  idées  très-vagues  et  souvent  fausses 
sur  les  anciennes  institutions  germaines.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  même 
songé  à  parcourir  les  volumes  de  M.  Waitz;  une  étude  superficielle  des  premiers 
chapitres  de  la  Verfassungsgeschichte  l'eût  empêché  d'écrire  p.  ex.  que  les  prin- 
cipes germains  «  rempUssaient  les  fonctions  de  nos  soldats.  y>{Pays.,  p.  77.)  M. H. 
n'a  pas  toujours  été  heureux  dans  le  maniement  des  textes  qui  lui  servent  à  dé- 
montrer sa  doctrine.  Il  leur  fait  quelquefois  violence  dans  ses  traductions  et  sou- 
vent aussi  il  s'appuie  sur  des  documents  sans  valeur.  Ainsi  dans  le  rotule 
d'Entzheim  {Const.,p.  233),  le  texte  allemand  porte  :  «  Wer  gueter  in  dem  Bann 
hette  dasz  in  den  hoffhoret^  der  soU  selber  da  sein,  dem  hoff  sein  Recht  spre- 
chen  von  seinem  guoth.  »  Cela  signifie  que  tout  colonger  possédant  des  biens 
dépendants  de  la  colonge  doit  venir  faire  la  déclaration  de  ces  biens  devant 
l'avoué.  M. H., au  contraire,  traduit  :  «  En  particulier  ceux  qui  possèdent  dans  le 
ban  quelque  bien...  se  présenteront  à  la  cour  pour  y  rendre  justice  à  cause  de  ces 
biens.  »  Autre  part  il  est  question  de  la  colonge  de  Honau  (ConsL,  p.  172).  Le 
texte  latin  porte  :  «  Haec  sunt  jura  Honaugiensis  ecclesiae,  quae  rusiici,  jurata 
preposito  ;fidelitate,  recitaverunt.  »  A  la  suite  du  texte  latin  vient  un  texte  alle- 
mand postérieur  qui  commence  ainsi  :  «  Telle  est  depuis  un  temps  immémorial 
la  colonge  de  Honau,  tels  sont  les  droits  de  Messieurs  de  Rhinau  et  du  village.  » 
Nous  ne  dirons  point  avec  M.  Chauffeur  que  M.  H.  donne  le  second  texte  comme 
traduction  du  premier.  Mais  il  est  évident  que  l'un  des  deux  rotules  doit  être 
faux,  puisqu'ils  se  contredisent,  et  comme  le  rotule  allemand  est  d'une  date  plus 
récente,  c'est  lui  qui  l'est  probablement;  il  ne  fallait  donc  pas  s'en  servir  dans 
la  discussion.  Ces  exemples  de  pièces  fausses  ne  sont  d'ailleurs  pas  rares.  Dans 

i.  Voyez  chez  M.  Ghaufifour,  Résumé,  etc.  {Revue  d'Alsace,  1866,  p.  321),  les  textes  qui 
démontrent  péremptoirement  ce  fait. 
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le  volume  même  de  M.  H.  on  trouve  avec  étonnement  un  document  intitulé  : 

«  Nouveau  rotule  du  chapitre  de  Saint-Michel imaginé  par  un  paysan  de  la 

Wantzenau  au  détriment  de  l'ancien  rotule,  etc.  (Const.  p.  175).  »  L'auteur  a  essayé 
de  défendre  depuis  la  publication  de  cette  pièce  fausse  en  alléguant  que  «  l'éti- 
quette suffisait  pour  éveiller  la  défiance.  »  {Rev.  Cath.,  1866,  p.  54.)  Mais  à  quoi 
bon  publier  alors  de  pareilles  falsifications?  Les  rotules  de  Buren  {Const., p.  181) 
et  d'Odern  (Const. ,  p.  28)  ont  également  été  soumis  par  M.  Chauffeur  à  un  examen 
qui  en  a  démontré  la  fausseté.  (Rev.  d'Alsace,  1866,  p.  24  et  341.)  Le  diplôme 
accordé  par  Louis  le  Débonnaire  à  Tabbaye  d'Ebersmûnster  en  817  a  été  déclaré 
apocryphe  il  y  a  cent  ans  déjà  par  Schoepflln  et  Grandidier.  Il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  développer  ici  plus  longuement  toutes  les  autres  raisons  qui  infirment 
tour  à  tour  ces  prétendues  chartes  souveraines  que  M.  H.  citait  avec  tant  de 
confiance.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  curieux  de  plus  grands  détails  à  la  lucide 
et  péremptoire  démonstration  de  M.  Chauffeur  (Rev.  d'Alsace,  1866,  p.  23  et  119.) 
Qu'il  nous  suffise  d'appuyer  encore  sur  une  ra>on  qui  rend  impossibles  les  théo- 
ries des  souverainetés  villageoises  et  des  monarchies  constitutionnelles  sans  charte 
octroyée,  enfouies  dans  les  colonges  d'Alsace.  C'est  un  fait  reconnu  même  par 
notre  auteur  qu'à  un  moment  donné  il  n'y  a  plus  de  ces  souverainetés;  l'on  voit 
au  xv®  siècle  tout  le  pouvoir  concentré  entre  les  mains  des  seigneurs  ecclésias- 
tiques ou  laïques.  Comment  ces  souverainetés  auraient-elles  donc  disparu,  si 
elles  avaient  existé?  Commjnl  se  fait-il  qu'aucun  chroniqueur,  qu'aucun  docu- 
ment ne  nous  parle  de  la  lutte  terrible,  qui  aurait  nécessairement  dû  éclater 
entre  les  rudes  barons  des  Vosges  et  ces  défenseurs  du  self-government  proclamé 
partout,  non  pas  seulement  comme  un  droit,  mais  comme  un  fait  {Pays.,  p.  82)? 
C'est  précisément  le  fait  opposé  qui  est  vrai.'l.oin  d'avoir  été  un  petit  État  libre, 
la  colonge  a  été  un  des  instruments  les  plus  actifs  de  la  formation  féodale.  C'est 
grâce  à  leurs  titres  d'avoués  de  colonges  situées  sur  des  terres  d'Eglise  ou  des 
villas  royales  que  les  seigneurs  se  constituèrent  peu  à  peu  un  patrimoine,  chan- 
geant par  la  persuasion  ou  la  violence  leurs  fonctions  en  titres  de  propriété  et 
s'emparant  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  devaient  protéger. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  la  discussion  plus  spécialement  juridique  de 
MM.  Hanauer  et  Chauffeur  à  propos  des  droits  de  la  propriété  et  de  ses  applica- 
tions variées  au  moyen  âge.  M.  H.,  pour  avoir  trop  dédaigné  les  travaux  secs 
et  scolastiques  des  jurisconsultes,  est  tombé  plus  d'une  fois  dans  de  graves 
erreurs,  que  son  adversaire  s'est  plu  à  relever,  avec  toute  l'autorité  qui  s'at- 
tache en  pareille  matière  à  son  nom.  Il  reste  donc  établi  en  somme  que  le  Ding- 
ho  ou  la  colonge  était  une  colonie  agricole  dont  les  fonds  appartenaient  à  un 
maître,  lequel  puisait  dans  son  droit  de  propriété  un  droit  de  souveraineté  sur  le 
territoire  et  sur  les  personnes  qui  l'exploitaient;  cela  constituera  peu  à  peu  la  vé- 
ritable seigneurie  féodale.  Quant  à  la  théorie  des  colonges  souveraines,  l'examen 
même  des  rotules  colongers  plus  particulièrement  invoqués  par  M.  H.  prouve 
lo  Que  le  droit  de  justice  {Zwing  und  Bann)  a  toujours  été  une  prérogative  de  la 
souveraineté  territoriale  ou  seigneuriale.  2°  Que  nulle  part  ce  droit  de  justice,  ou, 
comme  l'appelle  l'auteur,  le  pouvoir  judiciaire,  n'a  résidé  dans  la  population  des 
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tenanciers.  3o  Que  cette  population  ne  formait  pas  une  communauté,  ni  même  une 
corporation  investie  d'une  autonomie  quelconque.  4°  Que  la  justice  colongère  ou 
le  plaid  colonger  était,  dans  ses  attributions  et  dans  son  institution  même,  une 
espèce  de  tribunal  domestique  et  seigneurial,  constitué  principalement  dans  le 
but  d'assurer  la  conservation  du  domaine,  l'indépendance  réciproque  des  tenures, 
l'exécution  régulière  des  obligations  censitaires,  et  de  maintenir  entre  les  colon- 
gers  la  paix  et  les  bons  rapports.  5»  Que  le  seigneur  haut-justicier  ou  le  proprié- 
taire d'un  domaine  formant  immunité  avait,  il  est  vrai,  le  droit  de  forcer  ses 
censitaires  à  concourir  comme  assesseurs  à  l'administration  de  la  justice,  même 
en  matière  criminelle  vis-à-vis  de  leurs  égaux,  mais  que  ce  concours  était  un 
devoir  qui  pouvait  leur  être  imposé  et  non  pas  un  droit  qu'ils  auraient  puisé  dans 
une  prétendue  souveraineté  populaire  (Chauffeur,  Rev.  d'Alsace,  1866,  p.  349). 
La  première  partie  de  notre  tâche  est  terminée;  mais  il  nous  reste  encore  plus 
d'un  mot  à  dire  pour  en  finir  avec  les  volumes  de  M.  H.  A  côté  de  la  question 
spéciale  en  effet,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  se  présente  le  point  de  vue 
général  de  l'auteur  par  rapport  au  moyen  âge.  On  ne  saurait  laisser  passer  sans 
protestation  certaines  théories  et  certaines  affirmations  dont  ses  deux  ouvrages 
sont  remplis.  Emporté  par  son  système,  l'auteur  nous  trace  le  tableau  le  plus  fan- 
tastique du  moyen  âge.  A  l'entendre  ce  fut  l'époque  la  plus  heureuse  de  l'histoire 
pour  les  classes  rurales.  «  Un  budget  insignifiant,  un  service  militaire  de  garde 
nationale,  un  code  pénal  remarquable  par  sa  bénigne  indulgence  et  appliqué  en 
famille,  »  voilà  le  sort  des  paysans  d'Alsace  {Const.,  p.  2).  Ce  ne  sont  que  des 
écrivains  «  approuvés  par  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  »  et  des 
littérateurs  écrivant  pour  les  gens  du  monde,  «  qui  délayent  le  thème  officiel  »  du 
paysan  taillable  et  corvéable  à  merci  {Pays.,  p.  2).  S'ils  le  pouvaient,  les  fermiers 
actuels  réclameraient  le  sort  du  paysan  du  xip  siècle  {Const.^  p.  13).  Nos  agricul- 
teurs regardent  d'un  œil  d'envie  le  sort  de  leurs  aïeux  {Pays.,  p.  92),  et  cela  non 
sans  motif,  car  ils  ont  «  perdu  en  dignité,  en  valeur  sociale  et  politique  {Pays., 
p.  5).  »  Ailleurs  encore  il  s'écrie  dans  un  accès  de  lyrisme  :  «  Avouez  que  les  im- 
mortels principes  de  89  sont  un  peu  plus  vieux  que  certains  de  leurs  admirateurs 
ne  semblent  le  croire,  si  vieux  même  que  l'âge  pourrait  bien  avoir  affaibli  leurs 
forces  et  leur  vigueur  {Const.,  p.  109).»  Ces  seigneurs,  qu'on  nous  représente  d'or- 
dinaire si  farouches,  étaient  bien  débonnaires,  à  en  croire  M.  Hanauer.  Ce  n'était 
que  «  sur  la  demande  expresse  »  des  villageois  qu'ils  venaient  leur  rendre  visite, 
présider  le  plaid>  où  cependant  le  peuple  seul  jugeait  »,  et  recevoir  comme  rému- 
nération un  dîner  pour  eux  et  leur  suite.  «  En  vérité,  voilà  un  comte,  l'un  de  ces 
tyrans  du  moyen  âge,  qui  n'a  pas  l'air  bien  terrible  »  dit  à  ce  propos  l'auteur 
{Const. y  p.  19).  Non  certes,  mais  aussi  n'a-t-il  pas  l'air  très-réel,  pas  plus  que  ces 
paysans  qui  longtemps  «  avant  la  proclamation  des  droits  de  l'homme  possèdent  le 
droit  de  réunion  »  {Const.,  p.  18),  lancent  des  «  arrêts  qui  avaient  force  de  loi  pour 
les  princes  de  l'Empire  eux-mêmes,  »  et  sont  armés  «  dès  les  époques  les  plus 
reculées  de  véritables  chartes  constitutionnelles  (Pays.,  p.  3).  »  A  ces  tableaux 
fantastiques  on  pourrait  répondre  simplement  en  rappelant  les  nombreux  passages 
des  chroniqueurs  de  tous  pays  qui  nous  montrent  les  paysans  sans  cesse  ruinés 
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par  les  luttes  de  leurs  seigneurs,  ou  écrasés  par  les  routiers  et  les  bandits;  on 
pourrait  se  borner  à  montrer  du  doigt  ces  châteaux  forts  des  Vosges  d'où  les 
«  pillards  biasonnés  »  répandaient  dans  la  plaine  le  meurtre  et  l'incendie;  on 
n'aurait  qu'à  énumérer  simplement  les  innombrables  insurrections  de  paysans 
pendant  la  durée  du  moyen  âge,  depuis  les  Bagaudes  des  Gaules  et  les  Jacque- 
ries de  la  France  et  de  TAngleterre  jusqu'aux  terribles  luttes  du  commencement 
du  xvi"  siècle  en  Allemagne.  Mais  M.  H.  a  inventé  une  singulière  fin  de  non- 
recevoir  à  l'égard  de  toutes  ces  preuves.  Il  ne  connaît  que  ses  rotules  colongers 
et  ne  veut  entendre  parler  que  d'eux.  «  Nous  citons^  dit-il  à  ses  adversaires,  des 
règles^  nous  nous  appuyons  sur  des  codes,  sur  des  lois.  Les  chroniques  ne  signalen  t 
que  des  exceptions  {Pays.,  p.  75).  »  Ce  sera  donc  dans  un  rotule  colonger  de  sa 
propre  collection  que  nous  prendrons  la  citation  suivante,  destinée  à  illustrer 
«  les  habitudes  de  bonhomie  qui  entouraient  chez  nos  pères  la  perception  des 
impôts  (Pays.,  p.  242).  »  On  trouvera  le  texte  suivant  à  la  page  175  des  Consti- 
tutions :  «  Et  si  ad  audientiam  venire  noluerint,  prepositus  cum  advocato  et  uno 
ex  fratribus  (cœnobii)  et  predictis  Scheffeln  (scabinis),  ila  quod  triginta  equos 
adducet,  intrabit  in  domum  illius  inobedientis  et  per  triduum  bona  illius  come- 
dent.  Quibusfmitisterram  ejus  pro  expensa  obligabunt  etquicquid  infra  quatuor 
parietes  est  igné  comburetur  in  uUionem.  Post  haec  significabunt  episcopo  qui 
eum  excommunicabit.  »  Notez  que  ce  sont  des  ecclésiastiques  qui  agissent  ainsi 
et  puis  tâchez  de  ne  pas  vous  étonner  en  entendant  M,  Hanauer  s'écrier  :  «  Il  y 
avait  là  de  quoi  justifier  le  célèbre  adage  qu'il  fait  bon  vivre  sous  la  crosse  » 
{Const,,  p.  30),  et  ne  vous  emportez  pas  surtout  quand  il  apostrophe  avec  indi- 
gnation ceux  qui  n'admirent  pas  cette  douceur  du  moyen  âge,  qui  consiste  à 
ruiner,  à  brûler,  à  excommunier  :  *  Qu'on  se  taise  au  moins,  qu'on  ne  répète 
pas  sans  cesse  contre  le  passé  des  accusations  aussi  odieuses  qu'injustes»  {Const., 
p.  338). 

Cette  apologie  excessive  du  moyen  âge  n'est  pas  le  seul  défaut  qu'il  faille  repro- 
cher à  M.  H.  La  manière  selon  laquelle  il  présente  ses  documents  et  dispose  son 
récit  n'est  pas  la  meilleure  à  notre  avis.  Il  n'a  pas  rangé  ses  documents  par  ordre 
ehronologique,  il  n'a  point  coordonné  son  récit  à  ce  point  de  vue.  Nous  nous 
promenons  à  sa  suite  entre  le  vme  siècle  et  le  xvni^,  sans  trop  savoir  où  nous 
sommes,  et  les  monuments  de  toutes  ces  époques  sont  cités  l'un  après  l'autre, 
comme  s'ils  étaient  tous  contemporains.  Et  cependant  quels  énormes  change- 
ments se  sont  opérés  pendant  dix  siècles  dans  la  position  des  classes  rurales  ! 
M.  H.  l'a  si  bien  senti  qu'à  la  fin  de  son  second  volume  il  a  voulu  dans  un 
dernier  chapitre  examiner  les  questions  historiques  qui  se  rapportent  aux 
colonges.  Mais  c'est  là  précisément  ce  qu'il  ne  fallait  pas  faire;  le  travail  tout 
entier  devait  être  traité  au  point  de  vue  du  développement  historique.  M.  Hanauer 
a  préféré  placer  sa  colonge  idéale  dans  je  ne  sais  quel  recoin  du  moyen  âge, 
acceptant  toute  formule  d'un  rotule  colonger  quelconque,  n'importe  sa  date  et 
son  origine,  comme  l'expression  d'un  fait  réel  et  constant.  Lui  cependant,,  qui 
croit  si  peu  aux  institutions  modernes,  doit  bien  savoir  que  nous  inscrivons  quel- 
quelois  dans  nos  constitutions  des  principes  que  nous  n'appliquons  guère.  La 
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question  si  importante  pour  nous,  de  savoir  si  tel  rotule  colonger  est  l'expression 
do  ce  qui  est,  ou  do  ce  qui  devrait  être,  ne  semble  pas  seulement  avoir  surgi 
dans  l'esprit  de  notre  auteur. 

Un  reproche  non  moins  mérité  que  s'est  attiré  M.  Hanauer,  c'est  celui  d'ingra- 
titude à  l'égard  de  ses  prédécesseurs.  Il  a  trop  volontiers  perdu  de  vue  tout  ce 
qu'avaient  écrit,  sur  la  question  même  qu'il  étudiait,  d'illustres  devanciers.  En 
définitive,  quel  que  soit  le  mérite  de  ses  ouvrages,  on  ne  saurait  dire  que  la  co- 
longe  était  une  chose  ignorée  avant  lui.  Les  Weisthumer  de  Grimm,  la  collection 
de  Burckhardt,  la  savante  étude  du  professeur  d'Heidelberg,  M.  Zœpfl,  suffisaient 
pleinement  à  nous  instruire.  Si  M.  Hanauer,  eii  trouvant  dans  les  archives  de 
Colmar  un  rotule  colonger  «  dont  le  titre  était  une  énigme  pour  lui  »,  déroula 
«  le  vieux  parchemin  avec  une  vague  impatience  et  avec  cette  inquiète  émotion 
que  provoque  toujours  l'inconnu  »  {Pays.,  p.  v),  ses  sentiments  émus  s'expliquent 
par  le  fait  qu'il  ignorait  pour  son  compte  l'existence  des  colonges;  mais  peut- 
être  aurait-il  mieux  valu  maîtriser  ce  sentiment  d'une  «  profonde  émotion  »  qui 
ne  le  quittait  point,  pendant  qu'il  lisait  ces  innombrables  quantités  de  «  vieilles 
feuilles  de  parchemin,  grossièrement  cousues  l'une  au  bout  de  l'autre,  à  demi 
effacées  par  le  contact  des  mains  calleuses  qui  les  manièrent  pendant  des  siècles 
{Pays.,  p.  9).»  Le  public  ne  se  fût  pas  si  facilement  persuadé  que  la  colonge  était 
une  découverte  particulière  à  M.  H.,  ce  qui,  sans  doute  contre  l'intention  de  l'au- 
teur, a  été  un  peu  le  cas  partout.  N'est-il  pas  aussi  singulièrement  sévère  en  adres- 
sant à  l'illustre  Grimm  des  réprimandes  telles  que  celles-ci  :  «  Un  instant,  mon- 
sieur. Regardez-vous  comme  édité  un  texte  dont  deux  lignes  entières  sont  omises, 

plus  de  vingt  mots  altérés,  dans  lequel  cinq  phrases  sont  ininteUigibles etc. 

{Const.,  p.  17)?  »  Sunt-ils  toujours  intelligibles,  sans  omissions  et  sans  altérations, 
les  textes  publiés  par  M.  Hanauer?  Doit-on  «  regarder  comme  édité  »  le  texte  du 
rotule  de  Biiren,  dont  l'éditeur  traduit  ainsi  l'un  des  paragraphes  :  «  Les  treize 
maisons  des  tenanciers  doivent  être  construites  de  façon  que  deux  hommes 'puissent 
la  pousser  par-dessous  avecune  pique  »  {Const.,  p.  182).  Il  aurait  mieux  valu  avouer 
son  incompétence  que  de  hasarder  de  pareilles  fantaisies.  En  somme,  si,  comme 
il  l'affirme  lui-même,  M.  H.  a  pendant  ces  cinq  dernières  années  «examiné 
plus  de  trois  cent  mille  documents  manuscrits  pour  se  renseigner  sur  le  milieu 
social  et  les  destinées  de  l'organisation  colongère  »  {Lettres,  Rev.  Caih.,  1866, 
p.  59),  on  ne  peut  qu'admirer  en  silence  ce  labeur  presque  surhumain  et  regretter 
que  les  résultats  scientifiques  soient  si  peu  proportionnés  à  un  tel  dévouement. 

Quant  à  la  forme  des  hvres  de  M.  H.,  elle  est  loin  d'être  parfaite.  On  sent 
trop  que  ce  sont  des  articles  de  revue,  des  études  détachées,  écrites  au  cou- 
rant de  la  plume  et  à  peine  reUées  entre  elles.  Pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'être 
trop  sévère,  je  citerai  un  exemple.  On  ht  à  la  page  229  des  Constitutions  la  phrase 
suivante  qui  donnera  en  même  temps  une  idée  de  la  manière  un  peu  trop 
dégagée  de  l'auteur,  a  II  y  a  peu  de  semaines^  à  tapage  35  de  ce  recueillie  disais 
carrément  que  l'on  ne  savait  rien  de  la  colonge  de  Sermersheim.  Et  ne  voilà-t-il 
pas  que  je  rencontre  la  constitution  même  de  la  colonge  dans  un  carton  que 
j'avais  autrefois  parcouru.  Elle  était  là...  me  souriant  du  fond  de  sa  retraite. 
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me  donnant  par  sa  seule  présence  une  leçon  de  modestie  et  de  réserve.  »  Je  n'en 
veux  nullement  à  l'auteur  de  ne  pas  nous  avoir  «  dissimulé  cette  petite  scène  à 
la  fois  agréable  et  mortifiante  »,  mais  elle  nous  montre  la  rapidité  avec  laquelle 
il  a  travaillé,  «  copiant,  comme  il  le  reproche  lui-même  à  un  de  ses  compa- 
triotes, irop  rapidement  peut-être  dans  les  archives  du  Bas -Rhin  »  ses  pièces  et 
les  publiant  à  peine  copiées  {Const.,  p.  9).  L'ordre  et  la  méthode  font  complète- 
ment défaut  dans  l'arrangement  des  matériaux.  L'auteur  court  d'un  sujet  à  un 
autre;  ainsi  vous  le  voyez  commencer  une  exposition  sur  la  valeur  des  terres  au 
xiie  siècle,  au  beau  milieu  d'une' discussion  sur  la  Marche  deMarmoutier,  en  se 
contentant  de  cette  excuse  singulière  :  «  Encore  une  petite  question  à  vider. 
J'aime  à  déblayer  le  terrain  et  à  lancer  mes  tirailleurs  avant  de  mettre  en  ligne 
les  gros  bataillons  »  (Const.,  p.  48).  Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques  excentri- 
cités toutes  secondaires;  ainsi,  par  exemple,  en  signalant  l'entassement  des 
consonnes  dans  l'orthographe  allemande  au  xvie  siècle,  M.  Hanauer  croit  décou- 
vrir dans  ce  fait  «  un  problème  intéressant  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  l'his- 
toire de  la  province  »  {Const.,  p.  209).  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  d'expressions 
impropres,  comme  «  les  inspirations  fantastiques  du  bon  sens  »  ou  «  les  gra- 
cieuses peintures  d'un  formalisme  suranné  »  {Pays.,  p.  290),  mais  nous  signale- 
rons encore  à  l'attention  du  public  un  noirvel  axiome  de  critique  historique  qui 
ne  laissera  pas  que  de  l'étonner,  t  Le  testament  de  sainte  Odile  est  une  chose 
apocryphe,  dit  M.  Hanauer,  mais  les  historiens  savent  que  ce  défaut  d'authenticité 
porte  rarement  sur  le  fond  de  ces  sortes  de  pièces  et  n'enlève  que  peu  de  valeur  à  leur 
autorité  historique  »  {Pays.,  p.  41).  Nous  supphons  l'auteur  de  ne  pas  adhérer  à  ce 
principe  dans  les  volumes  dont  il  annonce  la  prochaine  publication. 

Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter;  il  faut  borner  ici  notre  tâche.  Grâce  à  son 
assurance  imperturbable,  effet  d'une  conviction  profonde  quoique  mal  fondée, 
grâce  à  l'incompétence  assez  générale  des  savants  français,  sur  ce  sujet,  M.  H. 
a  pu  déjà  faire  adopter  ses  erreurs  par  plusieurs  écrivains.  Il  n'était  donc  pas 
inutile  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  ses  théories  étaient  fondées.  L'intérêt 
seul  de  la  science  nous  poussait  à  cet  examen,  auquell'auteur  lui-même  conviait 
la  critique.  «  Le  public,  dit  il,  aura  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du  procès; 
qu'il  l'instruise  avec  équité!  Je  m'inchne  d'avance  devant  son  arrêt  »  (Const., 
p.  6).  Nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  constater  qu'avec  un  peu  moins  de 
précipitation  «  dans  ces  excursions  à  travers  les  monunients  d'un  autre  âge, 
faites  souvent  à  l'aventure  »  (Const.,  p.  228),  il  aurait  «  mieux  examiné  les  textes, 
étudié  avec  plus  d'attention  les  usages  anciens.  Quelques  pointes,  des  tirades 

déclamatoires  eussent  disparu mais  la  vérité  et  la  gloire  de  l'auteur  n'y 

eussent  rien  perdu  »  (Pays,  y  p.  xiv).  Ce  jugement  semblera  peut-être  trop  sévère, 
et  l'auteur  nous  demandera  plus  de  justice  pour  ses  mérites.  A  cela  nous  répon- 
drons que  si  les  ouvrages  de  M.  H.  nous  avaient  paru  sans  valeur,  nous  n'en 
eussions  point  parlé.  C'est  précisément  parce  que  nous  leur  reconnaissons  une 
importance  véritable,  parce  que  nous  proclamons  volontiers  l'érudition  très- 
réelle,  mais  quelquefois  peu  sûre  de  l'auteur,  qu'il  nous  a  semblé  nécessaire 
de  combattre  des  théories  inadmissibles  en  elles-mêmes,  mais  défendues  avec 
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talent  et  conviction.  D'autres  critiques,  et  l'Académie  surtout  par  ses  suffrages, 
ont  assez  célébré  h  science  et  l'art  de  M.  H.  pour  que  nous  ayons  pu  nous 
dispenser  d'insister  sur  les  éloges  qui  lui  sont  dus.  M.  H.  d'ailleurs  a  trop 
souvent  attaqué  lui-même  ce  qu'il  regardait  comme  les  erreurs  d'auirui  pour 
s'étonner  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ses  affirmations  des  garanties  suffisantes  en 
matière  de  science.  Cela  dit,  remercions-le  de  bon  cœur  d'avoir  attiré  l'attention 
du  grand  public  français  sur  les  curieuses  institutions  qui  existaient  jadis  en 
Alsace.  Ce  n'est  pas  ^on  seul  mérite  :  par  sa  polémique  avec  M.  Chauffeur  il  a 
contribué  d'une  manière  notable  à  tirer  au  clair  certaines  questions  passablement 
obscures,  et  dans  plus  d'un  endroit  de  ses  deux  volumes  il  a  fait  preuve  d'une 
érudition  précieuse.  M.  Hanauer  nous  avertit  en  terminant  qu'il  publiera  bientôt 
de  nouveaux  livres;  il  y  prendra  sa  revanche  de  la  campagne  malheureuse 
de  celte  année,  et  les  lauriers  que  lui  ont  valus  les  ouvrages  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  il  saura  les  mériter  par  les  travaux  qu'il  nous  promet. 

Rod.  Reuss. 


Erbata.  —  Art.  202,  p.  227:  halbran  (plutôt  que  albran);  louche  et  calandre  existent 
en  français  moderne  au  sens  que  leur  attribue  M.  Sigart.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces 
mots  figurent  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie.  —  Art.  204,  p.  229,  ligne  3  :  mots,  1.  mss. 
—  Bulletin  bibliographique,  p.  243  :  le  prix  de  Macaire  est  7  fr.  50  et  non  17  fr.  50. 
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{Sommaire  :  212.  HuMBOLDT,  traduit  par  Marrast,  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Es- 
pagne. —  213.  Platon,  Euthydemus  et  Lâches,  p.  p.  Badham;  Badham,  sur  les  Lois  de  Platon.  — 
214.  Cdazaud,  Études  sur  la  chronologie  des  sires  de  Bourbon.  —215,  Ravaisson,  Archives  de  la 
Bastille. 


212.  —  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Espagne,  à  l'aide  de 
la  langue  basque,  par  Guillaume  de  Humboldt,  traduit  de  l'allemand  par  M.  A.  Marrast, 
procureur  impérial  à  Oloron-Sainte-Marie  (Basses-Pyrénées).  Paris,  librairie  A.  Franck, 
1866.  ln-8»,  xxvii-i9o  pages.  —  Prix  :  5  fr. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  au  public  des  philologues  qu'un 
de  ses  désirs  souvent  manifestés  vient  enfin  de  recevoir  satisfaction.  Savoir  l'alle- 
mand ne  sera  plus  désormais  chose  indispensable  à  celui  de  nus  compatriotes  qui 
voudra  prendre  connaissance  de  l'une  des  œuvres  les  plus  importantes  de  G.  de 
Humboldt.  Il  lui  suffira  de  parcourir  la  traduction  fidèle  et  élégante  de  M.  A.  Mar- 
rast. A  l'exception  des  travaux  d'Oihenart,  l'étude  de  la  langue  basque  n'avait 
pendant  longues  années  produit  aucun  résultat  sérieux.  Ceux  qui  écrivaient  sur 
cet  idiome,  presque  toujours  Basques  d'origine,  se  laissaient  aveugler  par  un  pa- 
triotisme aussi  ardent  qu'exclusif.  Ils  voulaient,  les  uns  voir  dans  leur  idiome  ma- 
ternel celui  que  Dieu  avait  enseigné  à  Adam  dans  le  paradis  terrestre,  les  autres 
faire  des  anciens  Ibères  les  inventeurs  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences, 
et  de  cette  nation,  que  les  auteurs  grecs  et  la'ins  nous  dépeignent  comme  si 
barbare,  l'initiatrice  des  races  de  l'Europe.  Les  érudits  qui  s'étaient  occupés  d'ar- 
chéologie ou  de  numismatique  espagnole,  sans  avoir  comme  les  philologues 
l'excuse  du  patriotisme  à  invoquer,  n'avaient  pas  été  plus  heureux  dans  leurs  re- 
cherches. Le  premier,  G.  de  Humboldt  se  mit  sérieusement  à  l'étude  de  la  langue 
basque,  et  fit  connaître  au  monde  savant  le  mécanisme  si  curieux  de  cet  idiome. 
Le  fruit  de  ses  recherches  fut  l'ouvrage  dont  la  traduction  nous  occupe  en  ce 
moment.  Après  avoir  dit  quelques  mots  des  travaux  de  ses  devanciers,  il  exa- 
mine le  système  phonétique  de  la  langue  basque,  et  tente  d'expliquer  par  cette 
dernière  quantité  de  noms  de  lieux  de  l'antique  Ibérie.  Les  rapprochements  qu'il 
établit  sont  le  plus  souvent  incontestables  :  qui  pourrait,  par  exemple,  se  refuser 
à  reconnaître  dans  le  nom  de  la  cité  d'Higor  les  mots  basques  signifiant  «  ville 
haute,  située  sur  la  montagne?  »  Il  est  donc  incontestable  que  divers  dialectes, 
frères  de  l'idiome  pyrénéen,  furent  à  une  époque  fort  reculée  en  vigueur  dans 
presque  toute  la  Péninsule.  Nous  pouvons  dire  toutefois,  sans  manquer  de  res- 
pect à  la  mémoire  de  l'éminent  philologue,  que  quelques-unes  de  ses  étymolo- 
gies  ne  nous  ont  pas  entièrement  satisfait. 

Ainsi  nous  ne  voyons  aucune  nécessité  de  chercher  au  nom  de  Viriathus,  le 
chef  lusitanien^  une  étymologie  celtibérienne.  Il  peut  parfaitement  être  assimilé 
II.  17 
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au  Yriarte,  Uriarte,  nom  de  famille  aujourd'hui  encore  assez  fréquent  en  Espa- 
gne. II  a  une  étymologie  évidemment  basque  et  signifie  «  entre  les  eaux,  celui 
qui  est  né  dans  un  endroit  marécageux.  »  Nous  ne  pouvons  croire  que  momdonius, 
autre  nom  de  chef,  se  rattache  directement  à  mandoa,  mule,  mulet.  Nous  trouvons 
une  transition  plus  naturelle  dans  le  moi  mandozaïn,  muletier,  qui  a  fort  bien  pu 
se  contracter  en  mandoin,  comme  iditzdin,  vacher,  en  itzdin.  Il  est  même  assez 
probable  que  Mandonius  n'était  pas  le  nom  réel  du  chef  ainsi  désigné  par  les  his 
toriens  latins,  mais  simplement  celui  de  sa  profession.  Enfm  nous  croyons  que 
ce  n'est  pas  la  désinence  tza  qui  indique  l'abondance,  mais  bien  la  finale  tzea  ou 
tea.  Mais,  en  général,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  sagacité  de  l'illustre 
savant,  la  sûreté  de  sa  méthode,  et  la  logique  inattaquable  de  ses  déductions, 
qui  l'ont  conduit  à  des  résultats  confirmés  de  plus  en  plus  par  les  recherches 
modernes. 

Disons  maintenant  un  mot  de  l'œuvre  de  M.  Marrast.  Il  ne  s'est  pas  borné  au 
simple  rôle  de  traducteur;  son  livre  commence  par  un  avertissement  où  il  nous 
donne  des  renseignements  fort  intéressants  sur  les  anciens  philologues  espagnols, 
sur  G.  de  Humboldt  lui-même,  puis  sur  la  structure  grammaticale  de  l'eskuara  et 
lés  caractères  physiques  des  peuples  qui  parlent  cet  idiome.  La  plus  grande 
partie  des  notes  qui  accompagnent  les  Recherches  sur  les  habitants  de  l'Espagne, 
sont  également  dues  à  notre  compatriote.  G.  de  Humboldt  et  avant  lui  Vater 
avaient  remarqué  l'étrangeté  du  système  de  conjugaison  basque,  que  l'on  ne 
saurait  mieux  comparer  qu'à  celui  du  delaware  et  du  groënlandais,  l'absence 
de  la  lettre  f  aussi  bien  en  eskuara  que  dans  les  dialectes  canadiens,  la  répu- 
gnance à  toute  Uaison  directe  de  muettes  et  de  liquides  dans  laquelle  les  liquides 
se  trouveraient  à  la  fin  du  mot. 

Le  traducteur  mentionne  un  dernier  trait  (déjà  signalé)  de  ressemblance  entre 
ces  deux  groupes  de  langues,  c'est  l'emploi  de  la  méthode  incorporante,  de  l'é- 
limination de  certains  radicaux  qui  permet  de  réduire  une  longue  phrase  en  un 
seul  mot. 

Voir  uniquement  dans  toutes  ces  affinités  des  preuves  du  degré  de  civilisa- 
lion  auquel  est  parvenu  tel  ou  tel  peuple,  n'est-ce  pas  pousser  la  prudence  pres- 
que jusqu'à  la  témérité?  Sans  doute,  les  langues  du  nouveau  monde  à  certains 
égards  diffèrent  beaucoup  de  l'eskuara,  mais  ne  s'en  rapprochent-elles  pas 
d'une  manière  étrange  par  l'ensemble  de  leur  physionomie?  On  ne  saurait  nier 
qu'elles  n'aient  de  commun  avec  cet  idiome  certaines  règles  phonétiques,  l'usage 
d'attacher  le  pronom  régime  même  indirect  au  verbe,  la  méthode  incorporante, 
la  distinction  presque  partout  si  nettement  marquée  en  Amérique  entre  la  con- 
jugaison transitive  et  la  conjugaison  intransitive.  Certains  radicaux,  et,  ce  qui 
est  plus  important,  les  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  personne  sem- 
blent identiques  en  basque  et  dans  les  dialectes  canadiens.  Il  est  bien  extraor- 
dinaire que  ces  ressemblances  soient  surtout  frappantes  entre  l'eskuara  et  les 
langues  des  Indiens  qui  habitaient  les  rives  de  l'Atlantique,  ceux  par  conséquent 
auxquels  on  peut  le  plus  raisonnablement  attribuer  une  origine  européenne.  Au 
contraire,  les  dialectes  en  vigufeur  chez  les  tribus  cuivrées  du  nord-ouest  n'ont 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  263 

offert  que  bien  peu  de  ressemblance,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  avec  ceux  de  l'extrême 
Orient.  Si,  maintenant,  le  basque  se  montre  sous  divers  rapports  supérieur  aux 
langues  américaines,  notamment  par  l'emploi  du  verbe  auxiliaire,  l'usage  plus 
restreint  de  la  méthode  incorporante  qui  chez  lui  sert  non  pas  à  former  des 
phrases,  mais  simplement  des  mots  composés,  n'avons-nous  pas  à  tenir  compte 
ici  de  l'influence  exercée  par  les  idiomes  indo-européens  ?  Bancroft  nous  parle 
de  je  ne  sais  plus  quel  dialecte  de  Peaux-Rouges  qui  a  pris  le  verbe  être  à  l'an- 
glais. Un  fait  analogue  parait  s'être  produit  dans  le  morya,  où  l'emploi  du 
verbe  substantif  n'est  peut-être  pas  plus  ancien  que  la  conquête  espagnole. 

En  attendant  que  de  nouvelles  recherches  nous  aient  permis  de  décider  en 
dernier  ressort  sur  la  parenté  du  basque  avec  les  dialectes  du  nouveau  monde, 
nous  ne  pouvons  que  constater  ici  l'intérêt  de  l'ouvrage  de  M.  Marrast  pour  qui- 
conque se  préoccupe  des  progrès  de  la  science  philologique. 

H.  DE  Charencey. 


213.  —  Platonis  Euthyilcmns  et  Lâches.  Pra3fixa  est  epistola  ad  Senatum  Lngdu- 
nensem  Batavorum,  auctore  Carolo  Baduam.  186o^  Londres  et  Jena,  100-liv  pages. 

De  Platonis  legibns,  epistola  ad  Wil.  H.  Thompson,  auctore  Carolo  Badham.  1866, 

Londres,  xxviii  pages. 

Personne  n'ignore  que  la  philologie  classique  de  l'Angleterre  s'est  illustrée 
d'un  nom  devenu  synonyme  de  critique  accompli,  de  critique  de  génie,  tout  comme 
celui  d'Aristarqus;  mais  vous  embarrasseriez  sans  doute  plus  d'un  de  nos  lettrés 
en  lui  adressant  cette  question  :  Richard  Bentley  eut-il  dans  sa  patrie,  pendant 
le  siècle  écoulé  depuis  sa  mort  (1742),  quelques  disciples  ou  successeurs  dignes 
de  lui  et  comment  s'appellent  ces  successeurs?  En  effet,  malgré  les  trésors  d'intel- 
ligence et  d'esprit  que  renferment  leurs  écrits  généralement  assez  laconiques,  les 
Porson,  les  Dobrée,  les  Elmsley  sont  peu  connus  en  dehors  du  monde  philologi- 
que, qui  les  vénère.  A  vrai  dire,  il  y  a  un  peu  de  leur  faute.  Bentley  avait  achevé 
son  Horace,  achevé  son  Térence,  conduit  à  terme  son  immortelle  polémique  sur 
les  fausses  lettres  des  hommes  illustres  :  quelque  peu  qu'on  s'intéressât  aux  let- 
tres anciennes,  on  ne  pouvait  pas  ne  pas  rencontrer  le  nom  de  Bentley.  Mais  il 
n'existe  pas  d'Euripide  complet  de  Porson,  de  Sophocle  complet  d'Elmsley  :  ces 
éditions  ont  été  délaissées  après  un  magnifique  commencement.  Les  Adversaria, 
publiés  après  la  mort  de  Dobrée,  portent  la  lumière  dans  vingt  auteurs  différents; 
les  philologues  seuls  l'y  cherchent.  D'ailleurs  les  maîtres  de  la  critique  verbale 
n'écrivent  que  pour  le  petit  nombre  de  connaisseurs;  le  grand  public,  même 
lettré,  n'a  que  des  idées  confuses  sur  les  questions  qu'elle  agite. 

Aucun  livre  ne  paraissant  qu'après  lecture  et  «-  bon  à  tirer  »  de  l'auteur,  on  ht 
aujourd'hui  les  anciens  avec  l'illusion  qu'il  en  était  de  même  pour  eux,  on  rai- 
sonne sur  eux,  on  les  juge  d'après  une  édition  quelconque,  comme  si,  eux  aussi, 
ils  en  avaient  donné  «  le  bon  à  tirer.  «  Cependant  tout  le  monde  sait,  mais  n'y  pense 
pas,  qu'entre  l'autographe  d'un  grand  écrivain  d'Athènes  ou  de  Rome  et  le  plus 
ancien  manuscrit  qui  nous  a  transmis  son  œuvre,  il  y  a  un  intervalle  de  mille  ou 
de  quinze  cents  ans,  durant  lesquels  celte  œuvre  a  été  abandonnée  à  la  plume  de 
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scribes  plus  ou  moins  ignorants,  à  l'arbitraire  de  correcteurs  nourris  d'une  gré- 
cité  ou  d'une  latinité  que  la  décadence  défigurait  sans  cesse,  presque  tous  inca- 
pables de  s'élever  au  niveau  des  conceptions  qu'ils  s'appliquaient  à  rapprocher 
de  la  faiblesse  d'intelligence  ou  de  goût  de  leur  époque. 

C'est  la  philologie  qui  s'efforce  de  combler  cet  immense  intervalle,  et  comme 
on  est  peu  pénétré  en  France  de  la  nécessité  de  ces  travaux,  j'avoue  avoir  par- 
couru avec  un  secret  plaisir  les  longues  Ustes  de  falsifications,  de  platitudes  et 
d'énormités  relevées  dans  les  œuvres  mal  éditées  de  nos  grands  écrivains  fran- 
çais. Gela  a  pu  se  commettre  en  littérature  pendant  deux  ou  trois  siècles  très- 
lettrés,  par  des  hommes  lettrés  et  qui  se  piquaient  de  bel  esprit!  Que  l'on  réflé- 
chisse, après  cela,  sur  le  sort  fait  aux  œuvres  de  l'antiquité.  Les  avaries  qu'elles 
ont  éprouvées  non  pas  durant  trois  siècles  lettrés,  mais  durant  dix  ou  quinze  siècles 
de  décadence  et  de  barbarie,  ne  peuvent  pas  être  réparées  aujourd'hui  à  l'aide 
«  d'autographes  et  de  copies  authentiques,  »  comme  celles  des  grands  écrivains  de  la 
France.  C'est  l'étude  infatigable,  le  savoir,  le  goût,  la  pénétration,  le  génie  qui 
doivent  tenir  heu  de  ces  «  autographes  et  copies  authentiques,  »  qui  n'existent 
plus  depuis  mille  ans.  A  l'ingénieux  critique  on  appliquera  avec  juste  raison  ce 
que  Plaute  dit  du  poëte  :  Quœrit  quod  uusquam  est,  invenit  lamen. 

Mais  il  paraît  que  ce  n'est  pas  seulement  chez  nous,  qu'en  Angleterre  aussi  on 
a  perdu  le  critérium  du  critique.  Le  seul  Anglais  qui,  de  nos  jours,  se  soit  élevé  à 
la  hauteur  des  Porson  et  des  Dobrée,  M.  Charles  Badham,  ayant  été  décoré  des 
honneurs  académiques  de  l'illustre  université  de  Leyde,  fait  à  ce  sujet  quelques 
confidences  au  Senatus  academicus  Lugdunensis,  qu'il  remercie  dans  une  lettre 
pleine  d'atticisme.  Il  ne  se  plaint  pas  personnellement  d'être  relégué  dans  le  col- 
lège municipal  de  Birmingham  pour  y  enseigner  les  éléments  {me  in  ludo  munici- 
pali  elementa  docentem  consenescere) ,  mais  il  regrette  que  sa  chère  patrie  s'expose 
à  passer,  chez  les  autres  nations,  pour  ne  plus  savoir  juger  des  choses  de  la 
philologie.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  copier  une  belle  réflexion  faite  en  beau 
latin  : 

«  Mea  autem  incommoda  jam  diu  patietiter  ferre  didici,  et  eorum  placita  atque  de- 
creta,  a  quibus  hue  detrusus  sum,  non  sine  aliqua  hilaritate  contemnere .  Atque  haud 
scio  an  nos,  qui  multis  occupât ionibus  dislricti  sumus,  plus  utilitatis  quam  par  est 
otio  trihuamus,  nec  satis  meminerimus  hujusce  ret,  sicut  aliorum  bonorum,  abundan- 
tiam  ingeniis  nonnihil  offlcere;  quœ  data  in  quo  luxurient  spatio,  interdum  sana 
doctrina  et  bonis  auctoribus  relictis,  détériora  scripta  tanquam  minus  vulgaria  sec- 
tantur.  Contra  qui  per  negotiorum  interoalla  musas  colit^  ipsa  inopia  temperantior 
factus  et  prudentior,  non  nisi  optimo  cuique  scriptori  et  fructuosis  quœstionibus  sub- 
secivum  tempus  impendit.  » 

Dans  la  suite  de  cette  épître  M.  Badham  corrige,  d'une  manière  certaine,  un 
grand  nombre  de  passages  des  poètes  tragiques,  d'Aristophane  et  de  Ménandre, 
de  Platon,  de  Thucydide,  de  Plutarque,  etc.  Je  voudrais  faire  admirer  dans  quel- 
ques exemples  sa  pénétration  et  la  rectitude  de  son  jugement,  mais  cela  deman- 
derait des  citations  grecques  un  peu  longues,  chaque  correction  ne  pouvant  être 
parfaitement  appréciée  que  par  l'ensemble. 


O'HISTOJRE  ET  DE  LITTÉRATURE  265 

Dans  les  deux  dialogues  de  Platon  il  reste  à  peine  trois  ou  quatre  passages  sur 
lesquels  il  peut  encore  planer  quelque  doute;  pour  tout  le  reste  la  critique  de 
M.  Badham  nous  semble  définitive.  Les  notes  et  la  table  (22  pages)  contiennent 
plusieurs  belles  observations,  faites  en  passant,  sur  d'autres  auteurs. 

Les  Lois  nous  ont  été  conservées  dnns  l'un  des  deux  manuscrits  les  plus  anciens 
et  les  plus  soignés  de  Platon;  il  n'y  en  a  pas  moins,  dans  ces  livres,  des  retou- 
ches et  des  interpolations  que  M.  Badham  démontre  avec  évidence. 

Fréd.  Dubner. 


214.  —  Études  sur  la  chronologie  des  sires  de  Bourbon  (x.«-xiii*  siècles), 
par  M.  A.  Chazaud,  archiviste  du  département  de  l'Allier.  Moulins,  Desrosiers,  1865. 
In-8»,  241-xLi  p.  (Ouvrage  qui  a  obtenu  le  prix  d'histoire  au  concours  de  1864  entre  les 
sociétés  savantes.) 

Les  ouvrages  qui  ont  traité  jusqu'ici  des  origines  de  la  première  maison  de 
Bourbon  sont  remplis  de  fables  et  d'erreurs,  ce  qui  tient  à  deux  causes  :  le  défaut 
de  documents  et  l'ignorance,  ou  pour  mieux  dire  la  mauvaise  foi  des  historiens» 
qui  n'ont  point  hésité,  les  uns,  par  esprit  de  système,  à  accepter  des  récits  légen- 
daires comme  vrais,  les  autres,  dans  des  vues  intéressées,  à  altérer  les  textes  ou 
à  en  fabriquer  de  toutes  pièces,  pour  donner  une  apparence  de  réalité  à  des 
idées  purement  chimériques.  Du  Tillet,  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  essayé  de 
tracer  une  généalogie  des  Archembaud,  la  première  maison  de  Bourbon,  n'a  plus 
aucune  valeur.  C'est  lui  qui  a  inventé  une  Rothilde,  prétendue  femme  d'Archem- 
baud  W,  en  attribuant  à  ce  dernier  personnage  une  charte  de  l'année  958,  qui 
concerne  un  homonyme,  comte  de  Gomborn  ou,  selon  d'autres,  de  Limoges. 
Favin,  qui  l'a  suivi,  ne  mérite  pas  un  plus  grand  crédit  :  il  mêle  les  erreurs  les 
plus  grossières,  les  anachronismes  les  plus  insensés  à  un  très-petit  nombre  de 
faits  authentiques.  Selon  lui  Archembaud  I",  dit  le  Brutif,  vivait  sous  Louis  le 
Bègue  ;  il  fut  fait  gouverneur  du  Bourbonnais  en  880.  Archembaud  II,  mari  de 
Rothilde,  fille  d'un  comte  de  Guyenne,  est  fils  d'Archembaud  le  Brutif.  Archem- 
baud V,  après  avoir  été  rétabli  (ce  qui  est  faux)  dans  son  héritage  usurpé  par  son 
oncle  Aimon  Vairevache,  en  1123,  épouse  la  fille  aînée  de  Dreux  de  Mello,  qui 
comme  chacun  sait  fut  connétable  de  France  sous  Philippe- Auguste,  c'est-à-dire 
environ  un  siècle  après. 

Foderé  est  de  tous  ces  anciens  auteurs  celui  qui  a  le  plus  donné  dans  la  fable. 
D'après  lui  les  habitants  du  Bourbonnais  sont  les  anciens  Boii  de  César.  En  o09, 
ce  pays  fut  érigé  en  seigneurie  particulière  par  un  roi  d'Aquitaine,  bien  que  sous 
Clovis  il  n'y  eût  ni  rois  d'Aquitaine  ni  seigneurs  particuliers.  En  770,  un  nommé 
Archembaud  en  fut  seigneur,  qui  pour  rendre  sa  seigneurie  plus  illustre  fit  édi- 
fier une  petite  ville  qu'il  nomma  Bonbourg  ou  par  inversion  Bourgbon,  etc. 

Blondel,  Justel  et  Dubouchet,  sont  des  historiens  plus  sérieux.  Blondel  est  le 
premier  qui,  sous  le  titre  de  Beatricis  stemma  maternum,  donna  une  généalogie 
des  Bourbons  anciens,  faite  sur  pièces;  cette  généalogie  est  en  général  exacte, 
mais  elle  renferme  encore  bien  des  erreurs.  Rothilde  au  lieu  d'Ermengarde  y  est 
donnée  comme  femme  d'Archembaud  1er,  en  959,  et  en  l'an  1000  un  Odon,  comte  de 
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Bourbon,  s'intercale  entre  Archembaud  1er  etArchembaudlI,  contrairement  aux 
chartes  qui  font  celui-ci  fils  et  successeur  d' Archembaud  1er.  Archembaud  II  et 
Archembaud  IV  ont  tous  deux  pour  femme  une  Ermengarde  imaginaire. 
Archembaud  V  est  dit  l'époux  de  Lucie  qui  en  réalité  fut  sa  mère.  Les  deux 
Aimon  ont  pour  femme  Aldesinde,  fille  d'un  comte  de  Tonnerre,  et  il  est  prouvé 
que  la  femme  d' Aimon  II  Vairevache  s'appelait  Lucie.  Gui  de  Dampierre  épouse 
Marguerite  au  lieu  de  Mahaut,  divorcée  en  1195  d'avec  Gaucher  de  Vienne,  sire 
de  Salins.  Archembaud  VIII  (VI  selon  M.  Ghazaud),  fils  de  Gui  de  Dampierre, 
épouse  Mahaut,  fille  d'Archembaud  de  Montluçon,  c'est-à-dire  sa  mère,  au  lieu 
de  Béatrix,  fille  aînée  de  Dreux  de  Mello. 

Jiistel,  dans  son  histoire  de  la  maison  d'Auvergne,  relève  plusieurs  des  erreurs 
de  Biondel,  mais  il  est  loin  d'en  être  exempt  lui-même.  Pour  lui,  comme  pour 
tous  ses  prédécesseurs,  Rothilde  est  toujours  la  femme  d'Archembaud  1er;  \i  fait 
celui-ci  fils  de  Gui,  comte  de  Bourbon,  en  936,  au  lieu  d'Aimon,  et  père  d'Eudes 
qu'il  lui  fait  succéder  vers  l'an  1000.  Archembaud  VIII,  fils  de  Gui  de  Dampierre, 
meurt  avant  son  père,  en  1212,  sans  laisser  d'enfants  de  Mahaut  sa  femme,  fille 
d'Archembaud  1er  de  Montluçon,  morte  en  1227.  Autant  d'erreurs  que  de  faits. 
La  généalogie  donnée  par  Dubouchet,  dans  son  histoire  de  la  maison  de  Gour- 
tenai  est  plus  acceptable.  L'erreur  y  laisse  une  plus  grande  place  à  la  vérité;  il 
faut  cependant  faire  certaines  réserves  pour  les  articles  d'Archembaud  P%  d'Ar- 
chembaud IV  et  d'Aimon  II,  et  pour  celui  des  Bourbons-Montluçon  dont  il  n'est 
pas  facile  d'étabhr  l'existence,  du  moins  à  partir  du  xm^  siècle. 

La  généalogie  rapportée  par  la  Thaumassière  dans  son  histoire  du  Berri,  est 
à  peu  près  d'accord  avec  celle  de  Dubouchet,  et  elle  a  été  reproduite  sans  chan- 
gements notables  par  le  Père  Anselme. 

Tel  était  l'état  oiî  les  historiens  avaient  amené  la  question  quand  l'esprit  de 
flatterie  et  la  mauvaise  foi  vinrent  la  replonger  dans  des  ténèbres  plus  épaises 
que  celles  qui  avaient  environné  son  berceau.  Car  tous  les  ouvrages  écrits  de- 
puis le  xviiie  siècle,  jusques  et  y  compris  VArt  de  vérifier  les  dates,  sont  plus  éloi- 
gnés de  la  vérité  que  leurs  devanciers.  G'est  que  les  chronologistes  n'ont  pas 
voulu  se  contenter  d'une  origine  modeste  et  naturelle  pour  ce  nom  de  Bourbon, 
qui,  arrivé  au  trône  avec  Henri  IV,  parvint  avec  Louis  XIV  à  l'apogée  de  la 
gloire  et  de  la  puissance.  Ils  rêvèrent  pour  cette  nouvelle  branche  de  rois  un 
berceau  mythique,  et  alors,  de  même  qu'on  s'était  avisé  de  rattacher  les  Capétiens 
à  Charlemagne  par  saint  Arnoult,  Robert  le  Fort  et  le  trop  célèbre  Childebrand, 
on  s'ingénia  pour  compléter  l'œuvre  à  rattacher  les  Archembaud  aux  Capétiens 
et  à  prouver  par  pièces  cette  communauté  d'origine,  qui  grâce  à  VArt  de  vérifier 
les  dates  est  restée  un  article  de  foi  pour  tous  les  historiens  modernes  du  Bour- 
bonnais, Coiffler,  Beraud  et  Achille  Allier.  Un  religieux,  le  Père  André  de  Saint- 
Nicolas,  vice-procureur  des  carmes  de  Moulins,  se  fit  le  promoteur  de  cette  en- 
treprise, de  concert  avec  le  duc  d'Epernon-Rouillac,  auteur  d'une  histoire 
fantastique  des  premiers  Capétiens.  Le  Père  André,  dont  le  nom  mérite  assurément 
de  rester  célèbre,  fabriqua  avec  une  adresse  digne  d'un  meilleur  objet  les  pièces 
nécessaires,  et  le  duc  les  lança  dans  le  public.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  1679  pa- 
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rut  une  donation  émanée  d'un  Childebrand  II,  fils  de  Nibelung.  Par  ce  Childe- 
brand  II  il  était  facile  de  remonter  à  Childebrand  t^r,  et  de  joindre  ainsi  les  Bour- 
bons aux  Capétiens  et  aux  Carolingiens  5  peu  de  temps  après  neuf  autres  pièces 
de  la  même  nature  et  prouvant  la  môme  thèse  furent  mises  au  jour  :  on  les  disait 
tirées  du  trésor  de  Souvigny.  A  l'apparition  de  ces  pièces,  l'émolion  fut  grande 
parmi  les  érudits.  Le  bruit  en  arriva  jusqu'à  Colbert,  qui,  craignant  quelque  super* 
chérie  dont  les  suites  auraient  pu  être  compromettantes  pour  la  majesté  royale, 
se  fit  envoyer  les  originaux  et  les  fit  examiner  par  Mabillon  et  par  Baluze.  Le  ré- 
sultat de  cet  examen  fut  la  condamnation  des  titres,  reconnus  faux  et  fabriqués. 
Un  procès-verbal  contenant  les  considérants  de  cette  sentence  nous  a  été  con- 
servé. Les  raisons  alléguées  sont  accablantes,  et  on  eût  pu  croire  après  un  tel 
arrêt  l'affaire  terminée  et  les  fausses  chartes  ensevelies  pour  jamais;  il  n'en  fut 
rien  :  le  Père  André  était  loin  d'avoir  fourni  au  duc  d'Epernon  tous  les  produits 
de  son  industrie;  il  avait  composé  d'après  son  système  une  histoire  de  la  maison 
de  Bourbon,  qu'il  ne  put  jamais  publier  faute  d'un  avis  favorable  des  censeurs- 
Il  dut  se  résigner,  après  de  vains  efforts  pour  la  mettre  au  jour,  à  faire  déposer 
son  manuscrit  au  trésor  du  prieuré  de  Souvigny,  où  il  fut  conservé.  C'est  là 
qu'en  1736  dom  Hilaire  Tripperet,  religieux  bénédictin  de  l'étroite  observance 
de  Cluni,  procureur-général  de  son  ordre,  exilé  pour  cause  de  jansénisme,  le  re- 
trouva. Indépendamment  d'une  généalogie  de  la  maison  de  Bourbon,  ce  manus- 
crit renfermait  de  nombreuses  pièces  justificatives,  parmi  lesquelles  on  retrou- 
vait tous  les  titres  faux  relatifs  aux  Bourbons  anciens,  lancés  dans  le  public  par 
le  duc  d'Epernon. 

Ces  pièces  sont  toutes  contrefaites  de  main  de  maître,  et  à  moins  d'un  examen 
attentif  il  est  facile  de  s'y  laisser  prendre  :  c'est  ce  qui  arriva  à  dom  Hilaire  Trip- 
peret. C'est  lui  qui  de  bonne  foi  mit  en  circulation  les  chartes  fausses  du  Père 
André,  et  leur  donna  une  place  dans  l'histoire.  Dépourvu  des  connaissances 
paléographiques  suffisantes,  et,  ne  soupçonnant  pas  dans  autrui  une  fraude 
qu'il  était  incapable  de  commettre  lui-même,  il  reprit  en  homme  convaincu 
la  tâche  que  n'avait  pu  mener  à  bonne  fin  le  Père  André,  et  se  fit  dans  ses 
«  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  prieuré  de  Souvigny  »  le  défenseur  du 
système  de  M.  d'Epernon-Rouillac,  contre  Mabillon  et  Ménage.  C'est  par  son 
intermédiaire  que  les  continuateurs  de  dom  Bouquet  ont  inséré  dans  leur  dixième 
volume  un  faux  diplôme  de  Hugues  Capet;  c'est  grâce  à  lui  que  l'on  retrouve  dans 
les  histoires  récentes  du  Bourbonnais,  non  pas  un  ou  deux  des  textes  condamnés 
par  Mabillon,  mais  en  substance  presque  tous  les  actes  faux  du  Père  André,  et 
que  VArt  de  vérifier  les  dates  adopte  et  reproduit  toute  la  généalogie  des  premiers 
Bourbons,  telle  à  peu  près  que  l'a  dressée  le  père  André,  avec  de  nouveaux  argu- 
ments pour  remplacer  ceux  auxquels  celui-ci  s'était  vu  contraint  de  renoncer. 
Les  auteurs  du  Gallia  ehristiana  n'ont  pas  échappé  non  plus  à  la  fraude  du  trop 
fécond  faussaire  ;  ils  ont  inséré,  dans  le  tome  IV  de  leur  seconde  édition,  la 
fausse  charte  de  Childebrand  pour  Iseure,  et  c'est  là  que  l'illustre  éditeur  du 
polyptyque  d'Irminon  est  allé  la  chercher  de  confiance  pour  la  placer  dans  ses 
prolégomènes. 
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Découvrir  la  vérité  au  milieu  d'ua  tel  chaos  n'était  pas  chose  aisée;  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  documents  authentiques  sur  le  Bourbonnais  sont  peu 
nombreux,  surtout  quand  il  faut  rejeter  bon  nombre  de  ceux  qu'on  avait  regardés 
jusqu'ici  comme  véritables.  On  ne  pouvait  espérer  cependant  de  se  guider  dans 
le  dédale  inextricable  de  ces  erreurs  et  de  ces  falsifications  historiques  que  par 
leur  secours;  mais  M.Chazaud,  en  entreprenant  cette  tache,  a  prouvé  qu'aucune 
difficulté  n'était  capable  de  l'arrêter.  Doué  d'un  sentiment  critique  très-sagace 
et  connaissant  à  fond  toutes  les  sources  où  il  pouvait  puiser,  il  a  su  réunir  assez 
de  textes  pour  faire  tabie  rase  de  toutes  les  erreurs  que  l'ignorance  et  la  mau- 
vaise foi  avaient  accumulées  autour  de  la  question. 

Il  faut  voir  dans  son  livre  comment  une  fois  mis  sur  la  trace  des  faux  du  Père 
André,  il  a  su  recueillir  toutes  les  pièces  du  procès,  instruire  l'affaire  et  la  pré- 
senter au  lecteur  avec  une  telle  clarté  que  Tévidence  saute  aux  yeux;  désormais 
le  nom  du  Père  André  restera  célèbre,  non  pas,  il  est  vrai,  du  genre  de  célébrité 
qu'ambitionnait  le  vice-procureur  des  carmes  de  Moulins;  mais  il  n'est  pas  mau- 
vais que  chacun  reçoive  parfois  !a  récompense  de  ses  œuvres.  La  méthode  que 
suit  M.Chazaud  est  excellente  :  il  n'avance  rien  qu'il  ne  le  prouve  pièces  en  main. 
Dans  un  premier  chapitre  il  passe  en  revue  tous  les  ouvrages  qui,  depuis  le 
xvie  siècle,  se  sont  occupes  de  Thisloire  des  deux  premières  maisons  de  Bourbon,  et 
se  livre  à  une  rapide  appréciation  sur  chacun  d'eux;  il  arrive  ensuite  au  Père 
André  et  s'y  arrête  davantage  :  il  nous  retrace  les  différentes  manières  de  procé- 
der du  célèbre  Père,  ses  efforts  impuissants  pour  faire  passer  dans  le  public  le  fruit 
de  ses  travaux,  et  le  profit  qu'il  sut  faire  de  la  condamnation  portée  sur  ses  pre- 
miers essais  par  Mabillon  et  par  Baluze,  pour  perfectionner  les  produits  de  son  in- 
dustrie; enfin,  la  vengeance  qu'il  sut  tirer  plus  tard  de  ses  deux  juges,  en  leur 
faisant  accepter  comme  vrais  des  actes  sortis  de  son  officine. 

Dans  un  second  chapitre  intitulé  :  Géographie  historique  du  Bourbonnais 
avant  le  xii©  siècle,  le  savant  archiviste  nous  montre  ce  petit  pays  se  formant  peu 
à  peu  à  partir  des  dernières  années  du  ixe  siècle  aux  dépens  du  Berri,  de  l'Au- 
vergne, de  la  Marche,  de  l'Autunois  et  du  Nivernais,  grâce  à  la  puissante  main 
des  sires  de  Bourbon.  On  ne  peut  faire  remonter  plus  haut  l'origine  de  cette 
province  qui  ne  fut  bien  et  dûment  constituée  qu'à  la  fin  du  xie  siècle,  et  qui  ne 
nous  représente  aucune  division  géographique  ancienne. 

Le  terrain  une  fois  déblayé,  M.  Chazaud  étabht  dans  un  dernier  chapitre  la 
chronologie  des  Archembaud  et  celle  des  Bourbons-Dampierre  qui  leur  ont  suc- 
cédé ;  avec  une  sûreté  d'érudition  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  il  fait  bonne  justice 
des  erreurs  de  tous  ses  devanciers  et  n'établit  sa  filiation  que  sur  des  preuves  irré- 
cusables. Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  le  détail  des  membres  qu'il  retranche 
impitoyablement  de  cette  famille,  des  contrats  de  mariage  sur  lesquels  il  lit  une 
autre  date  ou  un  autre  nom  de  femme  que  celui  qu'on  y  lisait  jusqu'ici  ;  nous 
aimons  mieux  renvoyer  le  lecteur  à  son  livre,  certain  qu'il  ne  le  parcourra  pas 
sans  intérêt  ni  profit. 

Qu'il  nous  soit  seulement  permis  d'exprimer  en  terminant  un  simple  regret- 
Pourquoi  M.  Chazaud  n'a-t-il  pas  cru  devoir  placera  la  fin  de  son  livre  un  tableau 


D'HISTOIRE  ET   DR   LITTÉRATURE  269 

des  difféi'ents  dtgrés  généalogiques  de  la  maison  de  Bourbon  et  de  ses  alliances? 
Les  détails  dans  lesquels  il  est  obligé  d'entrer  ne  permettent  pas  an  lecteur  de 
saisir  facilement  la  filiation  de  ces  personnages  qui  presque  tous  portent  le  même 
nom  :  un  tableau  qui  eût  parlé  aux  yeux  et  offert  un  résumé  de  tout  le  travail 
oùfété  d'un  grand  secours  pour  les  recherches. 

EMILE  Mabille. 


215.  —  Archives  de  la  Bastille,  documents  inédits,  recueillis  et  publiés  par  François 
Ravaissox,  conservateur-adjoint  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Règne  de  Louis  XIV  (1639- 
1661).  Pari?,  A.  Durand  et  Pedone-Lauriel ,  1866. 1  vol.  gr.  in-8°  de  lvii-429  pages.  Prix, 
9  francs. 

Lorsque  la  Bastille  fut  prise,  les  envahis^'eurs  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que 
de  jouir  de  leur  victoire.  On  sait  que,  de  temps  immémorial,  le  pillage  a  été  une 
des  mauvaises  habitudes  des  vainqueurs.  Les  héros  du  14  juillet  1789  usèrent  lar- 
gement des  droits  que  leur  donnait  la  coutume.  Avant  de  commencera  démolir 
la  vieille  lorteresse,  ils  jetèrent  dans  les  cours,  pêle-mêle  avec  les  meubles,  une 
masse  énorme  de  papiers.  Aussitôt  des  curieux,  et  surtout  des  spéculateurs,  se 
précipitèrent  sur  ces  papiers,  et  en  emportèrent  une  grande  quantité.  On  s'em- 
pressa d'écarter  les  voleurs;  mais  les  soldats  et  les  gardes  nationaux,  qui  bi- 
vouaquaient dans  les  cours,  souillaient  de  toute  façon  les  précieux  documents 
sur  lesquels  ils  étaient  chargés  de  veiller  (les  traces  de  ces  profanations  ne  sont 
encore  que  trop  visibles!),  et  les  protecteurs  n'étaient  guère  moins  dangereux 
que  les  spoliateurs.  Le  Comité  de  l'hôtel  de  ville  résolut  d'aviser.  Le  16  juillet, 
quatre  commissaires,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  traducteur  de  Juvénal,  l'aca- 
démicien Jean  Dussaulx,  eurent  mission  de  faire  transporter  les  papiers  de  la 
Bastille  à  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  Le  19,  intervint  le  savant  bibliothé- 
caire Ameilhon,  qui  réclama  l'envoi  des  papiers,  dont  les  cours  de  la  Bastille 
étaient  toujours  jonchées,  à  la  bibliothèque  de  la  ville.  On  accueillit  sa  demande, 
après  quelques  retards,  et  les  papiers  furent  déposés  à  l'Hôtel-de-Ville.  Beaumar- 
chais, voisin  de  la  Bastille,  avait  profité  de  cette  commode  situation  pour  former 
chez  lui  une  petite  collection  de  documents.  La  commune  alla  reprendre  son 
bien,  et,  ensuite,  elle  invita  tous  les  indiscrets  à  rapporter  les  papiers  enlevés  par 
eux.  D'importantes  restitutions  furent  faites  (registres  et  lettres  de  cachet),  mais 
on  ne  retrouva  pas  les  pièces  qui  entrèrent  dans  les  Hvres  alors  publiés  sous  les 
titres  de  la  Bastille  dévoilée  et  les  Mémoires  de  la  Bastille.  Le  public  ne  tarda  pas  à 
réclamer  la  publication  des  papiers  remis  à  Ameilhon.  L'Assemblée  nationale 
décréta  la  nomination  d'une  commission  ad! /ioc,  La  commission  fonctionna,  mais 
lentement,  suivant  un  usage  qui  est  né  avec  la  première  de  toutes  les  commis- 
sions et  qui  ne  mourra  qu'avec  la  dernière.  On  se  servit  d'un  classement  déjà 
commencé  à  la  Bastille,  avant  89,  par  MM.  Duval,  secrétaire  des  lieutenants 
de  police,  et  Chevalier,  le  major  du  château  (dossiers  séparés  pour  chaque  pri- 
sonnier), et  bientôt,  la  Terreur  survenant,  tout  fut  abandonné.  Après  la  promul- 
gation du  concordat,  Ameilhon,  nommé  administrateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  y  fit  transporter  les  papiers  de  la  Bastille,  qui  furent  confusément  en- 
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tassés  «  dans  un  obscur  entre-sol,  qu'on  emplit  de  manière  qu'il  devint  pour 
ainsi  dire  impossible  d'y  pénétrer,  »  et  ils  demeurèrent  là  ensevelis  et  oubliés 
pendant  près  de  trente  ans.  En  1840  un  employé  qui  avait  beaucoup  de  loisirs 
s'avisa  d'examiner  le  gigantesque  tas  de  papiers.  Ce  fut  avec  une  bien  joyeuse 
surprise  qu'il  lut  tout  d'abord  des  lettres  de  cachet,  et  reconnut  qu'il  avait  trouvé 
«  le  trésor  cherché  depuis  si  longtemps.  »  Les  administrateurs  delà  Bibliothèque 
eurent  le  bon  esprit  d'encourager  le  travail  de  classement  de  ces  archives,  et 
l'employé,  qui  n'était  autre  que  M.  Ravaisson,  jeune  alors, 

Jeune,  et  dans  l'âge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte, 

se  mit  avec  une  généreuse  ardeur  à  débrouiller  l'immense  chaos.  Jusqu'ici,  j'ai 
résumé  V introduction  du  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Je  tiens,  à 
le  laisser  maintenant  décrire  lui-même  la  tâche  qu'il  a  eu  tant  de  mérite  à  rem- 
plir (p.  v  et  vi)  : 

«  La  besogne  n'était  pas  facile  et  paraissait  devoir  être  longue.  Elle  le  fut  : 
vingt  années  de  travail  ont  à  peine  suffi  pour  voir  clair  au  milieu  du  désordre  in- 
croyable dans  lequel  se  trouvaient  les  papiers  de  la  Bastille.  Car  c'étaient  les  ar- 
chives du  château  qu'on  venait  de  retrouver.  Il  ne  restait  rien  du  travail  des 
officiers  de  la  Bastille,  à  peine  une  trace  de  celui  des  employés  du  comité  sur  les 
chemises  des  différents  dossiers  épars,  les  feuilles  dérangées  et  mêlées  les  unes 
avec  les  autres.  C'était  à  les  prendre  pour  des  résidus  et  pour  des  papiers  de 
rebut.  Au  reste,  c'est  le  nom  qu'on  leur  donnait.  —  Pour  se  mettre  à  l'œuvre,  on 
prit  au  hasard  une  poignée  de  papiers.  Il  fallut  s'accoutumer  à  déchiffrer  les 
noms,  les  dates  trop  souvent  illisibles  dans  les  pièces  de  procédure.  A  la  longue, 
on  s'y  reconnut;  on  alla  plus  vite  :  l'ordre  et  une  classification  régulière  s'éta- 
blirent dans  ces  archives.  C'étaient  celles  de  la  police  de  Paris,  depuis  1659  jus- 
qu'en 1774.  » 

M.  R.  ajoute  que,  de  1659  à  1666,  on  ne  trouve  en  général  que  des  registres 
formés  par  ordre  de  dates  des  lettres  de  cachet.  Jaloux  de  combler  cette  lacune, 
il  s'est  livré  à  d'opiniâtres  recherches  afm  de  découvrir  les  motifs  des  arresta- 
tions. S'il  n'a  pu  aller  consulter,  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
^  bourg,  divers  papiers  qui  proviennent  de  la  Bastille,  et  qui  paraissent  surtout 
intéressants  comme  autographes  d'hommes  célèbres,  il  a  fouillé  avec  grand 
profit  les  collections  de  la  bibUothèque  de  la  rue  de  Richelieu,  les  Archives  de 
l'Empire,  les  archives  du  ministère  de  la  guerre  et  les  archives  du  ministère  de 
la  marine*.  Il  a  malheureusement,  comme  tant  d'autres,  trouvé  inexorablement 

1.  M.  R.  n'a  négligé  ni  la  bibliothèque  de  l'Institut  ni  celle  du  Corps  législatif,  ni  la  bi- 
bliothèque Mazarine,  ni  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ni  les  archives  de  la  préfecture  de 
police,  et  partout  son  zèle  a  eu  sa  récompense.  En  Italie,  ce  sont  surtout  les  archives  de  Ve- 
nise qui  lui  ont  fourni  des  pièces  importantes.  A  Londres,  le  Siate-papers  office  et  surtout  le 
British  Muséum  ont  enrichi  encore  plus  son  recueil.  On  regrette  de  ne  trouver  dans  l'intro- 
duction de  M.  R.  aucun  renseignement  sur  la  présence  au  British  Muséum  des  documents 
d'origine  française  insérés  aux  pages  22,  43,  44,  83,  55,  54,  56,  57,  58,  85,  100,  etc  ,  du 
premier  volume  des  Archives  de  la  Bastille. 
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fermée  la  porte  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères;  et,  chose  triste 
à  dire  !  pendant  qu'il  s'applaudissait  de  la  libéralité  des  communications  des  di- 
plomaties anglaise  et  italienne,  il  avait  à  déplorer  l'inhospitalité  d'un  établisse- 
ment français.  11  est  du  devoir  de  la  critique  de  s'élever  en  toute  occasion 
contre  l'inintelligente  rigueur  du  règlement  que  les  archives  des  Affaires  étran- 
gères opposent  aux  plus  sérieux  travailleurs.  On  l'a  dit  ici,  à  propos  de  la  Corres- 
pondance secrète  inédite  de  Louis  XV  (p.  143),  et  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  rien 
ne  justifie  une  telle  défiance,  et  les  droits  inviolables  de  l'histoire  ne  sauraient 
être  plus  longtemps  sacrifiés  à  une  aveugle  routine. 

M.  R.  nous  donnera  d'abord  les  pièces  relatives  au  règne  de  Louis  XIV,  de 
1659  à  1715  (à  partir  de  1677  la  série  deviendra  presque  régulière).  Plus  tard, 
paraîtront  les  pièces  relatives  au  règne  de  Louis  XV.  Le  premier  volume  ren- 
ferme ce  qui  a  rapport  aux  prisonniers  de  la  Bastille  de  1659  à  1661  ;  le  deuxième 
contiendra  la  fin  du  procès  de  Fouquetel  les  commencements  de  l'affaire  des 
poisons,  de  1663  à  1715.  «Les  retards  involontaires  apportés  à  la  publication  de 
cet  ouvrage,  nous  dit  M.  R.  (p.  vn),  m'ont  fait  perdre  une  partie  de  mes  recher- 
ches. En  effet,  il  a  fallu  en  retrancher,  comme  n'étant  plus  inédites,  bon  nombre 
de  lettres  de  Colbert  que  j'avais  recueillies  dès  1843.  Il  en  a  été  de  même  pour  le 
journal  d'Ormesson.  Je  ne  m'en  plains  pas,  puisqu'on  y  a  gagné,  à  la  place  d'une 
simple  publication  de  documents,  des  ouvrages  achevés,  tels  que  devaient  en 
donner  des  écrivains  comme  MM.  Clément,  Feuillet  de  Conches  et  Chéruel.  » 

M.  R.,  considérant  que  les  pièces  par  lui  recueillies  ne  nous  apprennent  pas 
grand'  chose  de  ce  qui  regarde  l'administration  intérieure  de  la  Bastille  et  la  vie 
môme  des  prisonniers,  a  réuni  sur  ce  sujet  et  à  l'aide  d'autres  sources  des  détails 
fort  intéressants.  L'histoire  et  la  description  de  l'édifice  {p.  vii-xiii)  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Tout  ce  que  M.  R.  ajoute  dans  les  pages  suivantes,  sur  la  récep- 
tion des  prisonniers  à  la  Bastille,  sur  le  traitement  qu'ils  y  subissaient,  sur  le 
personnel  de  l'établissement,  est  aussi  exact  que  complet.  On  jurerait,  tant  il 
connaît  toutes  les  formalités  de  l'incarcération,  toutes  les  attributions  du  capi- 
taine du  château  ou  gouverneur*,  du  lieutenant  de  roi,  du  major,  du  capitaine 
des  portes,  etc.,  toute  l'organisation,  en  un  mot,  de  la  prison  d'État,  qu'il  a  vécu 
entre  ses  formidables  murailles.  Entre  autres  particularités,  nous  apprenons 
(p.  xvii)  que  jusqu'en  1709  les  chambres,  quelles  qu'elles  fussent  (elles  étaient 
en  tout  au  nombre  de  quarante-deux)  2,  n'avaient  pas  de  mobilier,  le  roi  disant 


1.  M.  R.  nomme,  parmi  les  gouverneurs  de  la  Bastille  (p.  xxvi,  xxvn),  le  duc  de  Guise, 
Sully,  Bassompierre,  de  Besmaux  <■  petit  gentilhomme  gascon,  capitaine  des  gardes  du  car- 
dinal Mazarin,  »  de  Saint-Mars,  de  Bernaville.  Mais  M.  R.  est-il  bien  sûr  que  Bassompierre 
doive  être  compté  au  nombre  des  capitaines  du  château  ?  Pour  moi,  je  crois  que  Bassom- 
pierre n'a  jamais  habité  la  Bastille  qu'en  qualité  de  prisonnier  (de  1631  à  16i2). 

2.  Le  nombre  des  prisonniers,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  parait  jamais  s'être  élevé  à  plus 
d'une  cinquantaine.  De  ce  chiffre  maximum,  je  rapprocherai  le  chiffre  minimum  indiqué  par 
les  historiens  delà  révolution  française:  on  s'étonna,  remarquent-ils,  de  ne  trouver,  le 
14  juillet  1789,  que  sept  personnes  enfermées  à  la  Bastille.  A  en  croire  les  exagérations  des 
déclamateurs,  la  Bastille  aurait  toujours  regorgé  de  victimes  f 


272  REVUE  CRITIQUE 

sans  cloute  de  ses  prisonniers  ce  que  dit  La  Fontaine  du  rat  qui  s'était  retiré  du 
monde  : 

Le  vivre  et  le  couvert,  que  faut-il  davantage  ? 

Nous  apprenons  encore  (p.  xxi)  qu'on  laissait  les  prisonniers  élever  des  chats 
et  des  cliiens,  et  qu'on  leur  permettait  même  d'avoir  des  oiseaux  dans  de 
grandes  volièreS;  el  des  pigeons  qui  rentraienl  le  soir  après  avoir  passé  tout  le 
jour  en  ville,  lesquels  pigeons  servaient  quelquefois  de  messagers. 

Les  prisonniers  pouvaient  aussi  acheter  des  livres  autorisés.  Les  officiers  prê- 
taient souvent  leurs  livres.  En  1783,  on  avait  établi  une  bibliothèque  à  la  Bastille; 
elle  était  assez  considérable  pour  mériter  qu'un  prisonnier  en  fit  le  catalogue.  Le 
règlement  sur  le  prêt  et  l'usage  des  livres  était  fort  libéral  (p.  xxn).  A  ceux  qui 
n'aimaient  pas  la  lecture  on  permettait  les  jeux  de  dames  et  d'échecs  ;  les  cartes 
étaient  tolérées.  Avec  une  autorisation  ministérielle  on  pouvait  avoir  du  papier, 
de  l'encre  et  des  plumes.  Ces  distractions  n'étaient  pas  les  seules.  Tous  les  pri- 
sonniers n'étaient  pas  soumis  à  un  régime  sévère  ;  les  ministres  accordaient  des 
adoucissements.  Il  y  avait  ce  qu'on  appelait  les  libertés  de  la  Bastille.  Le  matin, 
on  ouvrait  les  chambres  d'une  trentaine  de  prisonniers  (en  moyenne),  et  ils  pou- 
vaient se  promener  jusqu'à  la  nuit.  Ils  causaient  et  jouaient  ensemble,  recevaient 
leurs  visites  chez  eux  ou  dans  la  cour.  C'était,  pour  me  servir  de  la  comparaison 
de  M.  R.,  quelque  chose  comni'^  la  vie  de  Clichy.  Dans  les  cours  de  cette  Bastille  si 
calomniée,  il  y  avait  des  jeux  de  quilles  et  de  tonneau,  voire  même  un  billard 
(p.  xxiii).  M.  R.  constate  (p.  xxv  et  xxvi)  que  les  communications  des  prison- 
niers avec  les  gens  du  dehors  n'étaient  pas  aussi  difficiles  ni  aussi  rares  que  l'on 
a  bien  voulu  le  prétendre.  Il  énunière  tous  les  stratagèmes  à  l'aide  desquels  on 
trompait  la  plus  active  surveillance  des  gardiens,  et  déclare  formellement  que, 
malgré  tous  les  obstacles,  on  savait  à  la  Bastille  ce  qui  se  passait  dans  le  monde. 
On  voit  que  le  séjour  de  la  fameuse  prison  était  loin  d'être  «  ce  qu'un  vain  peuple 
pense.  »  Mais  la  partie  la  plus  curieuse  de  cette  réhabilitation  du  régime  inté- 
rieur du  château  est  sans  contredit  celle-ci  (p.  xx)  :  «  A  la  Bastille,  la  nourri- 
ture était  saine  et  abondante;  les  repas  que  le  gouverneur  faisait  servir  auraient 
fait  envie  à  pins  d'un  boargeois  aisé,  et  si  la  cuisine  excitait  les  plaintes  des  pri- 
sonniers, c'est  que  le  gouverneur  en  était  chargé,  et  que  se  plaindre  d'un  geôlier 
est  toujours  un  soulagement  pour  ceux  qu'il  tient  sous  sa  garde.  Constantin  de 
Renneville  énumère  avec  complaisance  les  bons  repas  qu'il  faisait  au  château.  Il 
faut  songer  que  c'était  un  espion,  un  prisonnier  de  seconde  catégorie  et  traité 
comme  un  homme  sans  importance.  Il  y  avait  toujours  plusieurs  plats  :  potage, 
entrées,  relevés,  dessert,  etc.  A  chaque  dîner,  deux  bouteilles  de  vin,  bourgogne 
ou  Champagne;  on  en  donnait  une  troisième  pour  les  besoins  de  la  journée. 
Aussi  l'appétit  le  plus  robuste  ne  suffisait-il  pas  à  tout  consommer,  et  Renneville 
se  moque  souvent  des  porte-clefs,  qui  descendaient  lentement  la  desserte  des 
prisonniers  pour  se  donner  le  loisir  d'achever  en  chemin  ces  restes  savoureux. 
Mais  on  ne  leur  abondonnait  que  les  plats,  on  gardait  le  vin.  Des  prisonniers 
possédaient  ainsi  une  cave  bien  garnie  dans  les  coins  de  leur  cellule.  Aux  jours 
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de  fête,  le  gouverneur  envoyait  du  vin  de  surplus.  Renneville  raconte  qu'il  reçut 

une  fois  six  bouteilles  de  Champagne.  Au  xvn^  siècle,  il  était  de  bonne  compagnie 
de  se  griser.  Pourquoi  les  espions  comme  Renneville  se  seraient-ils  montrés  plus 
réservés?  Aussi  plus  d'un  s'est  vanté  d'avoir  bu  le  vin  de  Louis  XIV  à  la  santé 
du  prince  d'Orange...  Soixante  ans  après,  le  régime  était  le  même,  et  Marmontel 
n'a  pu  s'empêcher,  dans  ses  Mémoires,  de  louer  les  menus  de  son  dîner  i.  Les 
poètes  alors  n'étaient  pas  habitués  à  faire  de  pareils  repas.  —  Des  prisonniers 
trouvèrent  la  nourriture  si  recherchée  qu'ils  proposèrent  au  gouverneur  de  les 
traiter  plus  s  mi>lement,  et  de  partager  ensemble  la  différence  entre  la  dépense 
réelle  et  l'allocation  payée  par  le  roi.  Lorsque  l'emprisonnement  durait  long- 
temps, cela  montait  à  des  sommes  considérables,  et  plus  d'un  prisonnier,  entré 
pauvre  et  misérable,  sortait  beaucoup  plus  riche  qu'il  ne  l'eût  jamais  été.  » 

L'introduction  se  termine  par  une  vive  peinture  de  la  corruption  delà  société 
au  milieu  du  xviie  siècle  2,  et  par  un  éloge  de  Louis  XIV,  cet  «  honnête  homme 
dans  t()ute  la  force  du  mot,  »  auquel,  d'après  M.  R.,  «  nous  devons  la  régénéra- 
tion morale  de  la  France.  »  L'éloge  du  roi  qui  «  a  fait  de  son  peuple  la  nation  la 
plus  douce  et  la  plus  honnête  qu'il  y  ait  au  monde,  »  amène  (p.  lv)  l'éloge  de  la 
Bastille,  «  instrument  de  ce  pouvoir  réparateur.  »  A  ceux  qui  maudissent  la  Bas- 
tille, M.  R.  répond  que  si  l'on  ne  doit  jamais  regretter  ces  terribles  moyens  de 
salut  public,  il  faut  du  moins  reconnaître  le  bien  qu'ils  ont  produit.  Je  ne  crois 
pas  utile  de  discuter  ces  vues,  toutes  personnelles,  que  le  lecteur  saura  apprécier 
à  leur  juste  valeur. 

Les  papiers  inédits  de  la  Bastille  réunis  dans  le  présent  volume  concernent  le 
comte  de  Pagan  ou  Pagano  (sorcier);  l'abbé  Dorât,  agent  du  cardinal  de  Retz 3, 
les  sieurs  Vassade  et  Barin^  officiers  du  prince  de  Condé;  le  sieur  du  Vouldy  de 
Passy  fils  (débauché);  le  capitaine  Brett  (Anglais  suspect);  le  sieur  de  Forcoal, 
greffier  du  conseil  (pour  les  épices  dues  par  son  père  à  la  chambre  des  comptes); 
Caillet,  secrétaire  du  prince  de  Condé  (suspect);  l'abbé  de  MaroUes  (suspect); 
l'abbé  de  Gercnte,  le  président  à  mortier  de  Bras,  l'avocat  général  de  Chasteuil, 
le  conseiller  au  parlement  de  Mongué  (émeute  d'Aix)  ;  la  demoiselle  de  Vezilli 
(folle  qui  avait  voulu  étrangler  le  président  de  Mesmes)  ;  de  La  Moussière,  de  La 
Libardière,  de  Gliilnau  (officiers  absents  sans  congé);  le  marquis  de  L'Hospital 
(assassin  que  l'on  fut  obUgé  de  mettre  à  la  Bastille  pour  arrêter  les  poursuites  de 

1.  M.  R.  aurait  pu  citer  encore  l'abbé  Morellet  qui,  dans  ses  Mémoires,  a  dit  beaucoup  de 
bien  de  la  Bastille,  et  a  particulièrement  vanté  la  bonne  chère  qu'il  y  fit.  L'auteur  de  la 
Vision  de  Charles  Palissot  ne  manque  pas  d'ajouter  qu'il  avait  là  une  bonne  chambre  en 
très-bon  air,  chambre  dans  laquelle  il  écrivit  le  plus  agréablement  ^u  monde  un  traité  de 
la  liberté  de  la  presse.  Il  convient  pourtant  d'opposer  à  toutes  ces  riantes  descriptions  les 
douloureux  souvenirs  de  la  captivité  de  Pellisson  et  de  Latude. 

2  M.  R.  prononce  à  celte  occasion  cette  énergique,  trop  énergique  parole  :  «  Il  y  eut  en 
France  comme  un  anéantissement  de  la  moralité  publique  et  privée.  »  J'en  appelle  à  M.  V. 
Cousin. 

.3.  Un  singuUer  abbé  que  cet  abbé  qui,  «  lorsqu'il  perd  au  jeu,  jure  et  blasphème  conlre 
Dieu,  N.-S.  J.-C,  la  sainte  Vierge  et  les  saints  et  les  saintes,  et  en  dit  toutes  les  impuretés 
et  ordures  que  l'on  peut  dire!...  »  (P.  7.) 
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la  justice)  ;  Bergerat  (arrêté  sur  une  lettre  de  la  princesse  de  Carignan,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  lui  remettre  les  pierreries  de  M"»*  de  Soissons,  sa  belle-fiIle); 
le  marquis  de  Villequier  (duel);  Bonnaire  (gazettes  à  la  maini);  de  Lesmoal 
(diffamation);  de  Candal,  Aurin,  de  Bonnesson,  de  Laubarderie,  de  Lezanville, 
Tors,  de  Jaucour,  Manceau,  de  Gréquy-Bernieulle  (assemblées  de  la  noblesse  de 
Normandie);  Wicquefort,  résident  de  l'électeur  de  Brandebourg  (diplomate  in- 
discret) 2;  Hache,  Duchanin  (débiteur  de  Mazarin);  Magnon,  historiographe  du 
roi  (arrêté  par  méprise);  le  chevalier  de  Gent  (discours  peu  mesurés)  ;  Remusat 
(faussaire);  Premeré,  imprimeur-libraire  et  sa  femme  (livres  jansénistes);  Hot- 
teman,  capitaine  dans  le  régiment  de  la  marine  (poëte  insolent)  3  ;  Fitz  Patrick, 
de  Faure  (recruteurs  de  l'armée  de  Portugal);  le  chevalier  deGrancey  (rapt); 
Huby,  huissier  au  conseil  des  parties  (pour  avoir  affiché  un  arrêt  du  parlement 
contre  une  déclaration  du  conseil);  d'Alibert  (intrigues  pour  le  mariage  du  duc 
de  Savoie);  Pierson  (affaires  de  famille)  ;  Niceron,  épicier  (solliciteur  contre  le 
monopole  de  l'huile  de  baleine);  Lacombe  Veillon  (faussaire);  Maissat,  greffier  du 
conseil  (extorsions  de  Fouquei);  Pierre  Gizilard,  Jean  Gizilard,  Mathurin  Hes- 
nault,  clerc  du  Ghâtelet,  Jérémie  Brossarl,  Jean  de  Bonneslat,  médecin  de  Gahors, 
Jean  Desnoyers,  Charles  Hénard,  clerc  tonsuré,  Pierre  Villa rs,  prêtre,  et  plusieurs 
autres  (gazettes  à  la  main);  Henri  Varin,  fils  de  Jean  Varin,  général  des  mon- 
naies de  France  et  intendant  des  bâtiments  du  roi  (fils  de  famille  au  xviie  siècle*); 
Pierre  Baudelol,  Léonard,  libraire  (jansénisme);  le  chevalier  de  Maupeou,  le 
marquis  de  Vardes,  la  dame  de  Ronville,  Dabon  fils  (querelles  de  M"'^  de  Soissons 
et  de  M"^e  de  Navailles,  lettre  anonyme  adressée  à  la  reine  contre  M^'"  de  la  Val- 
lière);  Saint- Aunez,  commandant  de  Leucate  eaRoussillon  (rébellion  contre  les 
commis  de  la  gabelle);  de  Malvault  (mauvaise  conduite);  Platellet,  dom  Maur 
Nardeau  de  la  Grange,  rehgieux  de  Rebel,  Nardeau,  sergent,  M'^e  piatellet  (vol 
au  préjudice  de  l'abbé  de  Lenoncourt);  le  chevalier  de  Glermont  (complicité  du 
pillage  du  château  de  Geleran);  le  duc  de  Gréquy,  de  Saint-Aignan  (querelle); 
procès  de  Fouquet,  surintendant  des  finances  (péculat,  complot  contre  la  sûreté 
de  l'Etat)  ^ 

1.  Mazarin  écrit  à  Letellier,  de  Saint-Jean-de-Luz,  le  5  août  1659  :  «  Il  y  a  un  nommé  Bon- 
naire qu'on  a  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  écrit  quelques  gazettes  sans  aucune  méchante 
intention,  mais  seulement  pour  gagner  sa  vie.  M.  le  maréchal  de  Grammont  m'a  parlé  en  sa 
faveur  et  il  assure  qu'il  ne  se  mêlera  plus  de  ce  métier-là,  de  sorte  que  si  le  roi  l'a  agréable, 
je  crois  qu'il  est  de  la  clémence  de  S.  M.  de  le  faire  mettre  en  liberté^  et  je  vous  prie  d'en  en- 
voyer les  ordres  à  celui  qui  commande  à  la  Bastille  en  l'absence  de  Besmaux.  •  (P.  99). 

2.  Abraham  de  Wicquefort  est  l'auteur  du  célèbre  traité  de  l'Ambassadeur  et  ses  fonctions 
(1681,  2  vol.  in-4°).  On  avait  intercepté  de  lui  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  racontait  à 
l'électeur  les  amours  du  roi  et  de  M'i«  de  Mancini. 

3.  M.  R.  a  cité  (p.  210)  de  ce  poëte  un  couplet  en  quatre  vers,  qui  est  bien  une  des  plus 
mordantes  et  des  plus  heureuses  de  toutes  les  épigrammes  décochées  en  si  grand  nombre 
contre  Mazarin. 

4.  L'interrogatoire  de  Jean  Varin  par  le  conseiller  au  parlement  de  Paris,  Pierre  Catinat 
(père  du  maréchal),  est  excessivement  curieux  (p.  263-273).  C'est  tout  un  tableau  de  mœurs. 

5.  Ces  documents  qui  se  rattachent  au  procès  de  Fouquet  s'étendent  de  la  p.  344  à  la 
p.  416.  Ce  sont  sans  contredit  les  plus  importants  de  tout  le  volume. 
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Parmi  les  papiers  relatifs  à  toutes  ces  affaires  se  trouvent  des  lettres  ou  billeto 
do  Louis  XIV  (au  nombre  de  40  environ),  de  Mazarin  (plus  de  60),  de  Le  Tellier 
(plus  de  100),  de  Colbert  (une  vingtaine),  de  Louvois  (une  trentaine),  de  Henri- 
Auguste  de  Loménie,  comte  de  Brienne  (26),  de  son  fils  (8),  du  chancelier  Sé- 
guier  (11),  de  Lyonne  (4),  de  Condé  (o),  de  Fouquet  (1),  de  Balesdens,  membre 
de  l'Académie  française  (3),  de  La  Ménardière,  aussi  membre  de  l'Académie 
française  (1),  de  Poncet  de  la  Rivière,  conseiller  d'État  (4),  du  maître  des  requêtes 
Micliel  de  Verihamon  (1),  du  premier  président  au  parlement  d'Aix,  dOppède  (5), 
du  cardinal  de  Veiidôme  (1),  du  futur  intendant  de  Bezons  (4),  de  Charles  Col- 
bert, marquis  do  Groissy  (3),  de  M^e  Colbert,  l'abbesse  et  la  sœur  du  ministre  (1), 
de  Lenet  (2),  du  conseiller  d'État  Aug.  Robert  de  Pomereu  (4),  du  duc  de  Saint- 
Aignan,  premier  gentilhomme  du  roi  (1),  de  Pierre  de  Bonzi,  alors  abbé,  et  qui 
ne  tarda  pas  à  devenir  évéque,  archevêque,  cardinal,  ambassadeur  (2),  de 
Georges  d'Aubusson  de  la  Feuillade,  archevêque  d'Embrun  (8),  de  Pellisson  (1), 
de  Henri  de  Guénégaud,  seigneur  du  Plessis,  secrétaire  d'Etat  (2),  des  avocats- 
généraux  Bignon  et  Talon  (1),  de  Besmaus  (3),  de  l'ambassadeur  de  Venise,  plus 
tard  doge,  Sagredo  (3),  de  M^e  de  Soissons  (1),  de  M.  de  Navailles  (1),  de  M.  de 
Vardes  (1),  de  La  Reynie  (1),  delà  reine  d'Espagne,  Anne  d'Autriche  (2),  du 
marquis  de  la  Fuente  (5),  du  marquis  de  Coislin  (2),  de  l'intendant  Pellot  (2),  de 
l'ambassadeur  Pierre  Chanut  (2),  de  d'Artagnan  (2),  etc. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  tout  ce  que  ces  quatre  cents  documents  inédits  jettent 
de  lumière  sur  le  règne  de  Louis  XIV.  Personne  désormais  ne  s'occupera  de  ce 
grand  règne  sans  se  servir  beaucoup  des  Archives  de  la  Bastille,  et  je  ne  fais  que 
devancer  le  sentiment  général  des  érudits,  en  remerciant  chaleureusement  ici 
M.  R.  de  l'admirable  persévérance  avec  laquelle  il  a  employé  la  meilleure  partie 
de  sa  vie  à  former  un  recueil  aussi  précieux.  Ce  qui  rehausse  encore  le  mérite  de 
l'éditeur  des  papiers  de  la  Bastille,  c'est  la  modestie  qu'il  met  à  présenter  son 
travail  au  public.  En  un  temps  où  bon  nombre  de  chercheurs  embouchent  une 
trompette  éclatante  pour  annoncer  urbi  et  orbi  des  découvertes  d'une  mince  im- 
portance, la  discrétion  de  celui  qui  a  trouvé,  transcrit,  annoté i,  tant  de  docu- 
ments inappréciables,  est  une  leçon  qui^,  je  l'espère,  aura  quelque  efficacité. 

T.  de  L. 

1.  Les  notes  de  M.  R.,  toutes  très-sobres,  sont  en  général  satisfaisantes.  Deux  seulement 
m'ont  paru  devoir  être  critiquées.  Au  bas  de  la  p.  1,  M.  R.  se  demande  si  le  comte  de  Pagano, 
rais  à  la  Bastille  pour  s'être  vanté  de  faire  mourir  le  roi  par  magie,  est  le  même  que  le  cé- 
lèbre ingénieur  Biaise  Pagan,  né  à  Avignon,  mort  à  Paris  le  23  {sic  pour  18)  novembre  1663. 
Non,  ce  ne  peut  être  le  même  parce  que  ce  dernier,  pendant  que  son  homonyme  était  à  la 
Bastille  (depuis  1652),  publia,  à  Paris,  divers  ouvrages  en  1655,  en  1657,  en  1658.  Ce  ne 
peut  être  le  même,  parce  que  le  prisonnier  dit  (p.  3)  et  redit  ^p.  5)  :  «  Je  suis  un  vieillard  de 
78  ans  toujours  malade.  »  Or,  on  le  sait!  l'ingénieur  Biaise- François  de  Pagan  n'avait  pas  tout 
à  fait  62  ans  quand  il  mourut.  Enfin,  ce  ne  peut  être  le  môme,  parce  que  la  dernière  lettre 
citée  du  prisonnier  est  du  28  novembre  1665,  et  qu'alors  l'autre  Pagan  était  mort  depuis  dix 
jours.  On  peut  voir,  d'ailleurs,  dans  les  Hommes  illustres  de  Perrault,  en  quelle  estime 
Louis  XIV  eut  toujours  le  comte  de  Pagan,  qui  avait  si  vaillamment  combattu  auprès  de 
Louis  XIII,  et  qui,  plus  tard,  se  distingua  par  son  savoir  autant  qu'il  s'était  distingué  par 
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sa  bravoure.  —  Au  bas  de  la  page  28,  M.  i\.  nous  dit  que  Michel  de  MaroUes  a  laissé  des 
Mémoires  où  il  ne  parle  pas  de  son  emprisonnement.  Mais  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Ville- 
loin  ayant  paru  en  1656  (Paris,  in-folio),  on  conviendra  qu'il  lui  aurait  été  difficile  d'y  men- 
tionner un  emprisonnement  qui  n'eut  lieu  qu'en  1659. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Reme 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 
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ISoiiiiuulrc  :  21t).  L'Ecclésiaste,  trad.  p.  Fohbes;  rErclésiasle,  trad.  p.  Castelli.  —  217.  Martin,  la 
Foudre,  l'Électricité  et  le  Magnélis^me  chez  lesancieris.  —'•218.  Delisle,  Rouleaux  des  morts  du  ix« 
au  XV*  siècle.  —  219.  Mossmann.  Murbach  et  Guebwiller.  —220.  Bonnemère,  la  France  sous  Louis  XV. 
—  VARIÉTÉS  :  la  chanson  de  Jean  Renaud. 


210.  —  Qoheleth  commoiily  called  thc  book  of  Ecclesiastes,  a  new  trans- 
lation with  an  introduction  andcommentary  by  G.-H.  Forbes.  Burntisland,  at  the  Pitsiigo  — 
Press.  1864,  64  p.  in-8. 

Il  libro  del  Cohelet,  volgarmcntc  detto  Ecdcsiaste^  traiotto  dal  testo 
ebraico  cou  introduzione  critica  e  note  di  David  Castelli.  Pisa,  tipografia  Nistri,  1866 
(a  spese  deil'  aulore),  303  p.  in-8. 

Ces  deux  ouvrages,  portant  un  titre  presque  identique,  traitent  du  même  sujet. 
C'est  pour  cette  raison  seulement  que  nous  les  avons  réunis  dans  un  même 
article;  car  ils  diffèrent  si  considérablement  l'un  de  l'autre,  que  nous  serons  tout 
naturellement  empêché  d'établir  une  comparaison  entre  eux. 

Il  est  peu  de  livres  de  l'Ancien  Testament  qui  soulèvent  autant  de  difficultés 
que  rEcclésiastc.  Non  que  son  explication,  le  sens  de  ses  paroles  ou  de  ses 
phrases  soient  plus  obscurs  que  d'autres  parties  du  canon,  ou  que  Tépoque  de 
sa  rédaction  soit  douteuse  (elle  se  place  avec  beaucoup  de  vraisemblance  au 
commencement  de  l'époque  hellénique).  C'est  l'esprit  général  du  livre,  sa  ten  - 
dance  et  son  but  qui,  pour  ainsi  dire,  nous  échappent  entièrement.  On  se 
demande  comment  un  traité  qui  révèle  un  scepticisme  si  immodéré  et  parfois 
même  un  matérialisme  grossier  a  pu  trouver  place  dans  un  recueil  d'Écritures 
sacrées.  Aussi  l'auteur  anglais,  qui  ne  nous  a  donné  jusqu'à  présent  qu'une  partie 
de  son  introduction,  n'hésite-t-il  pas  à  affirmer  que  le  livre  de  l'Ecclésiaste  a  dû 
être  composé  longtemps  après  la  captivité  babylonienne  (p.   12),  loin  de  la 
Palestine  (p.  18),  par  quelque  sadducéen  niant  non-seulement  la  Providence  et 
l'immortalité  de  l'âme,  mais  aussi  l'existence  d'une  âme  spirituelle  dans  l'homme 
(p.  57).  Ce  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre  dans  ce  résultat,  c'est  que  l'ouvrage 
aurait  été  composé  à  l'étranger  et  spécialement  en  Babylonie.  L'auteur  motive 
son  opinion  par  le  langage  fortement  empreint  d'araq:iaïsme  qui  caractérise  le 
livre  de  l'Ecclésiaste.  Mais  il  oublie  que  son  raisonnement  est  alors  en  contra- 
diction avec  les  preuves  qu'il  donne  pour  le  placer  après  la  captivité.  Si  les 
aramaïsmes  du  livre  sont  une  raison  pour  le  croire  rédigé  en  Chaldée,  il  aurait 
pu  l'être  aussi  bien  du  temps  de  Salomon  que  du  temps  des  Séleucides.  Et  pour- 
quoi l'auteur  serait-il  un  Sadducéen  ?  Parce  qu'il  nie  Timmortalité  de  l'âme  et  la 
Providence,  dit  M.  Forbes,  qui  partage  avec  beaucoup  de  personnes  une  erreur 
très-enracinée.  Les  Sadducéens  niaient  l'immortalité  de  l'âme,  non  comme  on  le 
II.  18 
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prétend,  par  immoralité,  mais  pour  deux  raisons  directement  opposées  :  d'abord 
parce  qu'il  n'en  est  point  question  dans  le  Pentateuque,  et  puis  parce  qu'ils  re- 
gardaient comme  contraires  à  la  morale  pure,  de  pratiquer  la  vertu  dans  l'espoir 
d'une  récompense  dans  l'autre  vie.  —  Le  reste  de  V Introduction  de  l'auteur  an- 
glais est  rempli  de  dissertations  théologiques  sur  l'immortalité  de  l'âme,  les 
anges,  les  esprits,  etc.,  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici. 

L'auteur  italien  s'occupe  exclusivement  de  son  sujet.  Son  livre  est  un  travail 
consciencieux  et  bien  exécuté.  Sans  apporter  rien  de  nouveau,  il  expose  clai- 
rement, et  sans  parti  pris,  les  différentes  opinions  qui  ont  été  émises  sur  la 
question  qu'il  traite  et  adopte  ordinairement  lui-même  la  plus  plausible. 
En  outre,  il  a  ajouté  çà  et  là  quelques  noies  tirées  de  la  littérature  rabbinique 
qui  servent  à  compléter  l'histoire  de  l'exégèse  du  Uvre  biblique.  Nous  ne  i)ouvons 
ijue  louer  ce  qu'il  dit  relativement  à  la  disposition  de  l'Ecclésiaste,  en  s'abste- 
nant,  à  rencontre  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  de  vouloir  y  découvrir  une 
division  logique  quelconque.  Quant  à  son  explication  du  nom  de  nSvp,  qu'il 
traduit  par  encyclopédie  en  le  rapprochant  de  T)î;k,  qui,  d'après  lui,  aurait  le  même 
sens,  désignant  l'un  et  l'autre  le  roi  Salomon,  nous  avouons  que  notre  esprit  se 
refuse  à  admettre  que  l'on  aurait  qualifié  un  homme  par  une  idée  abstraite.  Le 
symbolisme  dans  l'antiquité  n'allait  pas  jusque-là.  H.  Z. 


217.  —  La  Foudre,  l'Électricité  et  le  magnétisme  chez  les  Anciens,   par 

Th.-Henri  Martin,  doyen  delà  Faculté  de  Rennes.  Paris,  Didier,  1866,  v-413  p.  in  18. 

Prix:  6  fr.  ■''"   '"    ''    '■ 

L'objet  de  l'auteur  est  d'exposer  «  jusqu'où  se  sont  étendues  dans  ces  parties 
des  sciences  physiques  les  connaissances  positives  des  anciens,  quelles  sont  les 
hypothèses,  les  théories  philosophiques,  les  erreurs  de  fait  et  les  croyances 
superstitieuses  qu'ils  y  ont  jointes,  à  quelles  apphcations  usuelles,  à  quelles 
pratiques,  à  quelles  expressions  figurées  dans  le  langage  et  dans  l'art  ils  ont  été 
conduits  par  ces  notions  vraies  ou  fausses,  scientifiques  ou  superstitieuses 
(p.  3).  « 

Il  ne  semble  pas  que  M.  H.  M.  ait  laissé  échapper  un  seul  texte  qui  se  rappor- 
tât directement  ou  indirectement  à  son  sujet.  On  serait  plutôt  tenté  de  trouver 
de  la  surabondance  et  quelque  pêle-mêle  dans  l'accumulation  des  citations;  les 
auteurs  sérieux  ne  sont  pas  assez  nettement  séparés  de  la  foule  des  compilateurs 
ignorants,  légers  et  crédules,  qui  les  ont  copiés  en  y  ajoutant  des  erreurs  et  des 
fables  populaires.  Quand  un  fait  est  attesté  par  Théophraste  et  par  Priscien , 
Isidore  de  Séville,  Eustathe  et  Tzetzes  (p.  145),  Théophraste  compte  seul, 
comme  en  histoire  Polybe  dispense  de  citer  Zonaras,  comme  en  philologie  le 
manuscrit  le  plus  ancien  dispense  d'invoquer  ceux  dont  il  est  l'original.  De 
même  les  explications  données  par  Sénèque  et  par  Plutarque  ne  peuvent  être 
mises  sur  la  même  ligne  que  celles  qui  ont  été  présentées  par  un  auteur  comme 
Aristote  (p.  258),  qui  jugeait  par  lui-même.  Outre  que  des  auteurs  d'une  valeur 
très-inégale  sont  comme  disposés  sur  le  même  plan,  les  raisons  de  l'ordre  dans 
lequel  ils  sont  cités   ne  sont  pas  toujours  apparentes.  Ainsi   (pp.  267-268) 
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Socrate,  Epigène,  Xénophane,  Métrodore  de  Chio,  Aristote,  Anaximandre  et  le 
pythagoricien  Milon  sont  successivement  passés  en  revue.  L'ordre  chronolo- 
gique semble  à  tous  égards  préférable;  il  suffirait  même  presque  de  l'observer 
pour  établir  entre  les  auteurs  originaux  et  les  compilateurs  une  séparation  qui 
est  absolument  nécessaire.  Au  reste,  si  les  textes  ne  semblent  pas  suffisamment 
pesés,  distingués,  classés,  ils  sont  du  moins  rassemblés  complètement  ;  ce  qui 
est  peut-être  plus  utile  encore  au  lecteur  compétent. 

En  outre,  ils  sont  interprétés  exactement.  Il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  cer- 
taines étymologies.  Aujourd'hui  on  ne  dérive  plus  (et  avec  raison)  l'adjectif 
'Hpâ;tXeio;  du  génitif  'Hpa5cXéou;  (p.  7),  mais  du  radical  'HpajcXe.  Il  semble  con- 
traire aux  lois  de  la  formation  des  mots  grecs  de  décomposer  le  substantif 
YiXîxTpov  en  Tôx  (rapproché  du  sanskrit  kal  et  de  l'allemand  hell  malgré  l'esprit 
doux),  ix.  (de  ex"),  Tpov,  —  chose  qui  possède  l'éclat  lumineux  (pp.  101-102).  Le 
suffixe  Tpo  s'unit  à  des  radicaux  simples  et  non  à  des  radicaux  composés;  et  uni  à 
des  radicaux  de  verbes,  il  exprime  presque  toujours  le  moyen,Vinstrument,  àpo-Tpov, 
Xê'x-Tpov,  [xàx-Tpov,  etc.;  enfin  la  racine  de  e^w  n'est  pas  employée  pour  former  des 
composés  possessifs.  Il  est  douteux  que  Elmo  ou  Ermo  soit  une  abréviation  po- 
pulaire de  Erasmus  (p.  299);  car  il  faudrait  alors  que  la  syllabe  qui  reçoit  l'ac- 
cent tonique  eût  été  syncopée.  Quelques  détails  de  traduction  pourraient  être 
contestés.  La  patrie  d'Alexandre,  le  commentateur  d' Aristote,  serait  plus  conve- 
nablement appelée  en  français  Aphrodisiade ,  qn'Aphrodisias,  comme  on  dit  la 
Troade.  —  Quand  Lucain  (Phars.  I,  606) ,  parlant  des  cérémonies  expiatoires 
accomplies  par  le  devin  Armis,  dit  :  Terrœ  mœsto  cum  murmure  condit,  mœsto 
me  paraît  signifier  plutôt  lugubre  que  plaintif  {p.  199).  Je  ne  vois  pas  de  textes  qui 
^^■autorisent  à  traduire  >caT£a>cïn|^ev  par  :  tomba  verticalement  (p.  326).  Il  y  a  lieu  d'être 
/embarrassé  en  présence  du  texte  suivant  de  Cicéron  sur  les  devoirs  des  augui'es 
{De  Legibus,  I,  8,  21)  :  Cœlique  fulgura  regionibus  ratis  temperanto.  Le  mot  tempe- 
rare  est  pris  évidemment  ici  dans  une  signification  ancienne,  probablement 
technique,  qu'aucun  lexique  n'a  relevée.  M.  H.  M.  rapproche  avec  raison  le 
passage  de  Pline  (II,  53,  154)  où  il  est  dit  que  les  Étrusques  partageaient  le  ciel 
en  seize  parties  subdivisées  chacune  en  quatre  autres  au  point  de  vue  des  pré- 
sages tirés  de  la  foudre;  car  plurimum  refert  unde  venerint  fulmina  et  quo  conces- 
serint.  Remarquons  que  Pline  parle  ici  non  des  éclairs,  mais  de  la  foudre,  et  ne 
dit  pas  que  les  aruspices  étrusques  déterminaient  «  la  signification  funeste,  fa- 
vorable ou  mixte  des  éclairs  non-seulement  d'après  la  région  céleste  d'oii  chaque 
éclair  était  parti,  mais  plus  encore  d'après  celle  vers  laquelle  il  s'était  dirigé 
(p.  352).  »  Même  en  admettant  que  Pline  eût  parlé  des  éclairs,  je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  paraphraser  ainsi  le  texte  de  Gicéron  :  que  les  prêtres  attribuent 
aux  éclairs  leur  signification  complexe  d'après  des  régions  déterminées  d'avance 
dans  le  ciel  (p.  352).  Temperanto  semble  ici  synonyme  de  describunto  et  parait 
signifier  :  diviser  en  différentes  classes,  d'après  des  régions  déterminées  du  ciel. 
Au  reste,  les  objections  que  l'on  pourrait  adresser  à  M.  H.  M.  sur  l'interprétation 
des  textes  sont  en  bien  petit  nombre.  On  reconnaît  presque  partout  dans  cette 
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partie  de  son  travail  la  justesse  d'un  esprit  naturellement  droit  et  la  méthode 
rigoureuse  d'un  philologue  expérimenté. 

M.  H.  M.  me  parait  donner  une  idée  très-exacte  de  l'état  de  la  physique 
ancienne.  Il  fait  remarque  r  avec  beaucoup  de  raison  que  les  erreurs  de  fait  les 
plus  grossières  et  en  apparence  les  plus  faciles  à  constater  étaient  pourtant 
admises  sans  vérification  (p.  28).  Ainsi  non-seulement  on  n'avait  pas  observé  la 
polarité  dans  l'aimant  (p.  38),  mais  encore  on  ignorait  que  l'aimant  libre  se 
meut  vers  le  fer  (p.  27).  Et  l'on  s'empressait  de  bâtir  des  explications  sur  un  ou 
deux  faits  apparents,  sans  tenter  même  de  faire  rentrer  dans  la  théorie  tous  les 
faits  constatés  (p.  52).  Le  détail  de  ces  explications  est  difficile  à  saisir,  car  on  y 
rencontre  la  double  obscurité  d'une  théorie  de  physique  et  d'une  théorie  fausse. 
Ainsi  il  est  malaisé  de  comprendre  l'explication  qu'Empédocle  donnait  de  l'at- 
traction exercée  par  Taimant  sur  le  fer  (p.  54).  Chose  remarquable,  ces  ex- 
plications sont  pour  la  plupart  purement  mécaniques  et  n'ont  absolum.ent 
rien  de  métaphysique.  La  division  de  l'histoire  des  sciences  en  périodes 
théologique,  métaphysique,  scientifique,  est  contraire  aux  faits  même  les  plus 
apparents  et  est  elle-même  une  hypothèse  métaphysique.  Les  anciens  se  trom- 
paient de  la  même  manière  que  nous,  quand  nous  essayons  d'expliquer  préma- 
turément des  faits  encore  mal  observés.  La  supériorité  de  la  science  moderne  est 
dans  l'expérimentafion.  L'exemple  des  anciens  montre  combien  l'observation 
apprend  peu  de  chose,  quand  on  ne  modifie  pas  les  conditions  dans  lesquelles 
se  produisent  les  phénomènes. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  H.  M.  est  très-instructif  et  tout  à  fait  digne  de  ses 
travaux  sur  le  Timée  de  Platon,  sur  Théon,  sur  Héron.  Il  se  recommande  éga- 
lement par  une  érudition  consciencieuse,  étendue,  solide,  sûre,  en  un  mot  par 
toutes  les  qualités  qui  ont  déjà  assuré  à  l'auteur  la  considération  la  plus  méritée 
en  France  et  en  Allemagne.        '  Charles  Thurot. 


218.  —  Rouleaux  des  morts  du  IX»  au  X¥e  siècle,  recueillis  et  publies  pour  la 
Société  de  l'histoire  de  France,  par  Léopold  Delisle.  Paris,  Y"  Renouard,  1866.  In-S», 
Il  et  548  p.  —  Prix  :  9  fr. 

M.  L.  Delisle  avait  d'abord  l'intention  de  joindre  aux  textes  recueillis  par  lui 
0  une  introduction  qui  aurait  porté  sur  le  caractère  et  l'importance  historique  des 
rouleaux  des  morts,  »  et  dans  laquelle  il  aurait  traité,  avec  de  considérables  déve- 
loppements, un  sujet  qu'il  aborda  pour  la  première  fois  en  1847  dans  la  Bibliothè- 
que de  l'École  des  Chartes  (2^  série,  t.  III,  p.  361-412).  Puisque  la  loi  que  la  Société 
de  l'histoire  de  France  impose  aux  éditeurs  de  ne  pas  grossir  outre  mesure  les 
volumes  dont  ils  sont  chargés  l'a  contraint  de  renoncer  à  ce  projet,  j'aime  à  pen- 
ser que  ce  sera  pour  le  reprendre  une  autre  fois,  et  que  celui  qui  déjà,  il  y  a  près 
de  vingt  ans,  avnit  rédigé  de  main  de  maître  le  mémoire  intitulé  :  Des  monu- 
ments palèographiques  concernant  l'usage  de  prier  pour  les  morts,  ne  refusera  pas 
de  faire  profiter  le  monde  savant  de  tout  ce  que,  depuis  lors,  ses  immenses  re- 
cherches lui  permettraient  d'ajouter  à  ses  premières  observations. 

ï>ans  l'Avertissement,  M.  D.  s'est  borné  à  dire  brièvement  ce  qu'on  entend 
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par  rouleaux  des  mortSy  et  à  indiquer  la  nature  des  principaux  renseignements 
que  l'on  peut  tirer  de  ces  documents.  Je  lui  emprunte  sa  définition  des  Rotuli 
mortuoruvi  :  «  Pendant  tout  le  moyen  âge  les  communautés  religieuses  avaient 
l'usage  de  notifier  la  mort  de  leurs  membres  et  de  leurs  bienfaiteurs  à  un  grand 
nombre  d'églises  et  spécialement  aux  maisons  avec  lesquelles  elles  avaient  conclu 
des  associations  spirituelles.  La  circulaire  ou  encyclique  que  dans  ces  circon- 
stances on  écrivait  en  tête  d'un  rouleau  de  parchemin  renfermait  des  détails 
biographiques  sur  le  défunt,  et  se  terminait  toujours  par  une  demande  de  priè- 
res. Les  communautés  auxquelles  l'encyclique  était  présentée  se  faisaient  un 
devoir  d'y  répondre  et  consignaient  sur  le  rouleau  un  titre  [iitulus),  plus  ou 
moins  long,  pour  accuser  réception  de  l'encyclique,  pour  promettre  des  prières 
et  pour  en  demander  à  l'intention  des  membres  et  bienfaiteurs  qu'elles  avaient 
elles-mêmes  perdus.  » 

Le  savant  académicien  annonce  que  les  noms  d'évêques,  de  doyens,  d'abbés, 
de  prieurs  et  d'autres  dignitaires  ecclésiastiques  qu'on  trouve  en  si  grand  nom- 
bre dans  les  encycliques  et  dans  les  titres  des  rouleaux  mortuaires  fourniront 
beaucoup  d'additions  aux  catalogues  dressés  par  les  auteurs  du  Gallia  christiana 
et  du  Monasticon  amglicanum.  Voici  quelques  citations  qui  dégagent  amplement 
sa  parole  :  La  mention  du  nom  de  Rothardus  (p.  10)  fixe  la  date,  jusqu'à  pré- 
sent incertaine,  de  l'administration  de  cet  abbé  de  Saint-Martial  de  Limoges,  que 
les  auteurs  du  Gallia  christiana  (XII,  148),  sur  la  foi  d'un  ancien  obituaire,  ont 
appelé  Rotaldus.  —  Le  nom  d'Ingelra-ius  (p.  11)  doit  être  ajouté  à  la  liste  des 
doyens  de  Sens,  publiée  dans  le.  Gallia  christiana  (XII,  109).  Lesbénf^dictins  n'a- 
vaient trouvé  aucune  mention  de  doyens  de  Sens  entre  les  années  951  et  1035.— 
Les  abbés  de  Sainte-Marie  de  Guitres,  Seguin,  Etienne,  Forlon  (p.  139),  man- 
quent à  la  liste  du  Gallia  christiana  qui  ne  mentionne,  du  reste,  aucun  abbé  de 
ce  monastère  pendant  le  xi"  siècle  (II,  878).  De  même  les  abbés  de  Bessac,  Mai- 
nnrd,  Gardrad,  Pierre  (p.  140),  manquent  à  l'énumération  donnée  par  les  Sainte- 
Marthe  (II,  1109).  Le  nom  d'Iigelbert  (p.  141)  ne  figure  pas  sur  la  liste  desab- 
bés  de  Bergues,  publiée  dans  le  même  recueil  (V,  333).  Hugues  (p.  152)  est 
absent  du  catalogue  des  abbés  de  Saint-Pierre  de  Melun(même  recueil).  Philippe 
de  Champagne,  évêque  de  Châlons  (p.  163),  fait  défaut  parmi  les  abbés  de  Saint- 
Menge  [Gallia  christiana,  IX,  944  *). 

Aux  rétablissements  de  tant  de  noms  s'ajoutent  d'importantes  rectifications  de 
dates.  Ainsi  nous  lisons  (p.  49)  que  Guifred,  comte  de  Cerdagne,  mourut  en  1050, 
à  la  fin  du  mois  de  juillet,  dans  l'abbaye  de  Canigou,  dont  il  était  moine  depuis 
plusieurs  années,  et  non  en  1025,  comme  l'ont  prétendu  les  auteurs  de  VArt  de 
vérifier  les  dates  {\\^  333)  et  (p.  143)  que  le  Gallia  christiana  (V,  180),  marque  à 
l'année  1099  la  mort  d'Alard,  abbé  de  Saint- Bavon,  mais  que  cette  date  est  pro- 
bablement fausse,  Alard  ne  devant  plus  être  en  vie  quand  le  rouleau  de  Foul- 
ques, abbé  de  Gorbie,  fut  porté  à  Saint-Bavon,  vers  1095.  A  la  page  177,  M.  D. 
arrive,  par  les  plus  ingénieuses  et  en  même  temps  les  plus  sûres  déductions,  à 

i.  Voir  encore  pages  164,  166. 
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fixer  au  6  juillet  1113  la  date  de  la  mort  de  Mathilde,  fille  de  Guillaume  le  Con- 
quérant et  première  abbesse  de  la  Trinité  de  Gaen.  On  ignorait  que  Guillaume, 
abbé  d'Aniane,  fût  mort  à  Rome  U  25  décembre  1154.  Nous  devons  cette  indica- 
tion à  un  passage  du  rouleau  de  Robert,  abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers  (p.  366), 
passage  qui  avait,  du  reste,  grand  besoin  d'êîre  expliqué  par  un  critique  aussi 
pénétrant  i. 

Il  faut  ajouter  que  ce  n'est  pas  au  Ôallia  christiana  seul  que  les  Rouleaux  des  morts 
peuvent  fournir  d'utiles  additions.  Ils  en  apportent  pareillement  au  Monasticon 
anglicanum.;  et  d'une  manière  générale  on  peut  dire  que  l'histoire  biographique 
de  l'Angleterre  puisera  utilement  à  cette  nouvelle  source. 

L'histoire  littéraire  du  moyen  âge  ne  gagnera  pas  moins  à  la  publication-  dés 
rouleaux  des  morts  que  l'histoire  ecclésiastique.  Les  critiques  pourront,  dit  l'édi- 
teur, «  y  saisir  l'état  de  la  poésie  latine  aux  x%  xi"  et  xii"  siècles,  y  relever  les 
noms  de  plusieurs  versificateurs  qu'aucun  bibliographe  n'a  encore  enregistrés, 
y  constater  la  prospérité  de  différentes  écoles  épiscopales  au  xr  et  au  xn^  siècle, 
et  enfin  y  suivre  pas  à  pas  le  déclin  des  études  dans  les  anciens  monastères  au 
XIII*  et  au  XIV'' siècle.  «J'appellerai  surtout  l'attention  sur  une  pièce  de  vers  (p.  299), 
qui  pourrait  bien,  ainsi  que  le  conjecture  M.  D.,  avoir  été  composée  par  Héloïse, 
qui  habitait  le  monastère  d'Argenteuil  quand  le  rouleau  du  bienheureux  Vital  y 
fut  présenté.  A  un  titre  bien  différent,  d'autres  vers  sont  très-curieux  ;  ce  sont 
ceux  des  pages  367,  368,  que  l'on  ne  s'attendrait  guère  à  trouver  inscrits  en  une 
funèbre  lettre  de  faire  part,  car  ils  ont  été  dictés  par  la  gaieté  gauloise,  et  ils 
renferment  de  burlesques  épigrammes  contre  l'insatiable  appétit  d'un  moine  dé- 
funt, notamment  celle-ci  : 

Plaudant  anguillae,  letentur  et  hostrea  mille. 

Le  nombre  des  rouleaux  venus  à  la  connaissance  de  M.  D.  s'élève  à  près  de 
cent.  Le  plus  ancien  est  de  la  fin  du  viiie  siècle;  le  plus  récent  est  du  commence- 
ment du  xvF.  Les  trois  plus  importants  de  ces  mémoriaux  monastiques  sont  ceux 
de  Guifred,  comte  de  Gerdagne,  mort  en  1050,  de  Mathilde,  dont  il  a  été  déjà 
question,  et  du  bienheureux  Vital,  fondateur  de  Savigny,  mort  en  1122.  Le 
premier  rouleau  fut  porté  dans  133  abbayes,  le  deuxième  dans  253,  et  le  troisième 
dans  2082.  m.  D.  a  publié  le  texte  complet  de  ces  trois  documents.  Pour  tous  les 
autres,  il  s'est  contenté  d'extraits,  mais  d'extraits  tels,  qu'ils  dispensent  entiè- 
rement le  lecteur  de  recourir  aux  originaux. 

Une  table  très-étendue  rend  toutes  les  recherches  commodes  en  ce  volume 
si  précieux,  et  non  moins  que  dans  le  reste  du  hvre,  on  y  reconnait  ce  sceau  de 
parfaite  exactitude  dont  M.  D.,  dès  ses  précoces  débuts  dans  la  carrière  de  l'éru- 
dition, a  pris  l'habitude  de  marquer  tous  ses  travaux.  T.  de  L. 

1.  C'est  le  nom  seul  de  Guillaume  qui,  rapproché  d'une  bulle  citée  par  dom  Vaissète  e 
d'un  texte  du  Gallia  christiana,  a  permis  à  M.  D.  de  deviner  à  quel  établissement  apparte- 
nait ce  Guillaume, 

2.  Le  messager  funèbre,  porteur  du  rouleau  de  Bertrand  de  Baux,  mort  en  1181,  visita 
deux  cent  vingt-neuf  établissements  religieux. 
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219,  —  murbacli  et  Gneb-wlllcr,  histoire  d'une  abbaye  et  d'une  commune  rurale 
d'Alsace,  par  Mossmann,  archiviste  de  la  ville  de  Colmar.  Guebwiller,  Jung.  1866,  in-12, 
1866,  95  pages.—  (Paris,  E.  Torin). 

Au  commencement  du  viiio  siècle,  quelques  religieux  bénédictins  fondèrent 
dans  une  vallée  des  Vosges  un  monastère  que  des  donations  princières  et  les  pri- 
vilèges de  plusieurs  souverains  rendirent  bientôt  riclie  et  puissant.  Les  terri- 
toires de  Murbach  s'étendaient  jusqu'en  Souabe  et  jusqu'en  Suisse,  et  au  xinesiècle 
son  abbé,  prince  du  Saint-Empire,  réunissait  sous  sa  bannière  jusqu'à  six  cents 
chevaliers.  Mais  des  luttes  malheureuses  et  le  faste  de  ses  possesseurs  firent  per- 
dre à  l'abbaye  une  grande  partie  de  son  importance,  et  dès  le  temps  de  la  Ré- 
forme (quoique  réunie  plus  tard  à  l'abbayo  non  moins  riche  de  Lure  en  Bour- 
gogne), Murbach  cessa  de  jouer  un  rôle  politique.  Au  xvii^  siècle/ ce  ne  fut  plus 
guère  qu'un  riche  bénéfice,  accordé  d'ordinaire  à  quelque  cadet  de  la 
maison  d'Autriche  et  plus  tard  à  quelque  favori  de  Versailles.  Changée,  en  1764, 
en  un  chapitre  de  chanoines  nobles,  l'abbaye  de  Murbach^  dont  l'autorité  était 
depuis  longtemps  détestée  dans  le  pays,  périt  en  1789,  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, sous  les  coups  de  ses  anciens  vassaux.  Quoique  fondée  par  des  bénédictins, 
Murbach  ne  fut  jamais  célèbre  ni  par  ses  écoles  ni  par  ses  chroniques.  Quelques 
débris  d'annales  remontant  au  vnie  siècle  et  conservés  dans  les  Annales  Laures- 
hamenses  et  Guelferbytenses  (Pertz,  I,  p.  19-23),  ainsi  qu'une  vie  de  Saint-Léger, 
écrite  vers  1041  et  publiée  en  1846  par  Dom  Pitra,  constituent  son  maigre  ba- 
gage Uttéraire.  M.  Mossmann  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  en  œuvre  pour  son 
récit  les  documents  nombreux  renfermés  dans  VAlsatia  diplomatica  de  Schoepf- 
lin;  il  nous  offre  encore  plus  d'un  détail  curieux  tiré  des  archives  du  Haut-Rhin* 
La  partie  la  plus  intéressante  de  son  étude  est  sans  contredit  celle  dans  laquelle 
il  traite  des  institutions  sociales  et  politiques  du  moyen  âge.  La  lutte  entre  la  féo- 
dalité envahissante,  représentée  par  l'abbaye  de  Murbach,  et  la  commune  de  Gueb- 
willer nous  permet  de  bien  suivre  les  progrès  continuels  de  la  puissance  sei- 
gneuriale et  la  réduction  des  anciens  hommes  libres  et  des  francs-alleux  en 
vassaux  et  en  fiefs.  On  songe  trop  peu,  selon  l'auteur,  à  ce  fait  que  le  réveil  des 
communes  auxine  siècle  ne  fut  pas  un  mouvement  d'usurpation,  mais  de  reven- 
dication légitime.  Seulement  nous  croyons  que  M.  Mossmann  se  trompe  en  fai- 
sant remonter  cette  hberté  des  premiers  temps  du  moyen  âge  aux  traditions  ro- 
maines. Ce  qui  peut  être  vrai  pour  la  Provence  ou  l'Aquitaine  ne  l'est  pas  pour  les 
provinces  allemandes  du  Nord.  Ce  ne  sont  pas  les  décurions  de  la  cité  gallo-romaine, 
mais  les  principes  de  la  dixaine  ou  centaine  germanique  et  leurs  assesseurs,  qui 
sont  les  ancêtres  des  jurés  colongers  et  des  échevins  communaux  de  l'Alsace.  Re- 
marquons encore  en  passant  une  faute  d'impression,  p.  53  :  c'est  le  Chronicon 
Hirsaiigiense  qu'y  cite  Tauteur.  Une  table  des  matières  n'aurait  point  été  inutile 
pour  un  travail  divisé  en  dix  chapitres.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  imperfections 
minimes.  Le  travail  de  M.  Mossmann  mérite  et  trouvera  l'accueil  le  plus  favo- 
rable chez  les  amis  des  antiquités  alsaciennes,  car  il  est  écrit  avec  un  véritable 
esprit  critique,  qui  fait  trop  souvent  défaut  aux  publications  d'histoire  locale. 
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Aussi  souhaitons-nous  vivement  que  l'auteur  mette  bientôt  au  jour  le  travail 
plus  complet  dont  le  présent  opuscule  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  l'esquisse. 

R.  Reuss. 


220.  —  La  France  sons  Louis  XIV  (1643-1715),  par  Eugène  Bonnemère,  auteur  de 
l'Histoire  des  paysans.  Paris,  librairie  internationale  de  A.  Lacroix  et  G".  Deux  vol.  in-8, 
1865. 

Tl  ne  faut  chercher  dans  cet  ouvrage  ni  l'exposé  de  tous  les  faits  accomplis 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ni  un  tableau  complet  des  institutions  et  des  mœurs 
de  la  France  sous  ce  même  règne.  «  Laissant  de  côté  ce  que  les  historiens  ont 
mis  en  saillie,  dit  incidemment  l'auteur  (tome  I,  p.  38,  année  1647),  nous  allons 
regarder  seulement  l'envers  de  l'histoire.  Le  règne  de  Louis  XIV  est  une  mé- 
daille en  or  que  d'admirables  artistes  ont  ciselée  avec  un  talent  incontestable; 
mais  toute  médaille  a  son  revers,  et  c'est  justement  ce  revers  là  qu'il  nous  plaît 
d'étudier.  »  Aussi  bien  les  deux  volumes  que  l'auteur  intitule  la  France  sous 
Louis  XIV  ne  contiennent-ils  guère  que  l'histoire  de  la  misère  sous  Louis  XIV, 
lamentable  histoire  dont  M.  A.  Feillet  avait  commencé  le  récit  il  y  a  quelques 
années.  Peindre  les  souffrances  du  peuple  dans  les  provinces,  alors  que  les  der- 
nières libertés  avaient  disparu  devant  le  pouvoir  absolu  du  prince,  telle  est  la 
tâche  que  s'est  particulièrement  proposée  M.  Bonnemère,  et  en  vue  de  laquelle 
ses  recherches  ont  été  presque  exclusivement  dirigées.  Les  lacunes  que  l'on  peut 
remarquer  dans  son  ouvrage  sont  donc  volontaires,  et  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  essayer  de  démontrer  qu'il  eût  facilement  pu  nous  faire  mieux  connaître 
l'organisation  ecclésiastique,  administrative,  financière  et  militaire  du  pays, 
exposer  avec  plus  de  détails  les  mœurs  du  clergé  de  la  cour  ^  de  la  noblesse  et 
de  la  bourgeoisie.  Prenons  tel  qu'il  se  présente  ce  réquisitoire, où  parfois  il  entre 
un  peu  de  déclamation,  contre  Louis  XIV  et  ceux  qui  l'ont  entouré.  Il  est  çà  et 
là  d'une  âpreté  un  peu  excessive;  mais  la  peinture  navrante  qu'a  faite  M.  Bonne- 
mère de  ce  royaume  épuisé  par  la  guerre,  la  famine  et  de  continuelles  exactions 
est,  en  somme,  d'une  incontestable  vérité.  Combien  nous  nous  trouvons  loin  du 
Siècle  de  Louis  XIV  en  lisant  la  France  sous  Louis  XIV t  C'est  surtout  sans  doute 
au  livre  de  Voltaire  que  pensait  notre  auteur,  lorsque  l'image  d'une  médaille 
finement  ciselée  s'est  présentée  à  son  esprit.  D'irrécusables  documents  lui  ont 
permis  d'écrire  une  histoire  toute  différente  de  l'histoire  classique,  et  là  est 
l'intérêt  de  son  ouvrage;  mais  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas,  de  son  côté,  pris 
le  soin  de  «  ciseler  »  le  revers  de  la  médaille.  On  voudrait  un  peu  plus  d'art  dans 
rénumération  des  faits  et  dans  la  disposition  des  matières.  La  lecture  de  ces  deux 
volumes  laisserait  une  impression  plus  vive,  si  M.  Bonnemère  ne  se  fût  pas  con- 
tenté d'ajuster  simplement  ses  notes  les  unes  à  la  suite  des  autres  par  ordre 
chronologique  :  le  plan  qu'il  a  suivi,  ramenant  forcément  sous  chaque  année 

1.  M.  B.  est  parfois  entré  dans  de  minutieux  détails  sur  les  choses  de  la  cour,  mais  d'après 
des  notes  incomplètes,  et  sans  les  chercher  là  où  ils  abondent,  dans  l'État  de  la  France,  par 
exemple,  cette  sorte  d'annuaire  si  souvent  réimprimé  et  régulièrement  tenu  à  jour,  que  les 
jeunes  gentilshommes  apprenaient  à  peu  près  par  cœur. 
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l'exposition  d'événements  identiques,  produit  une  inévitable  monotonie.  Point 
d'introduction  ni  de  conclusion,  d'ailleurs,  où  l'on  puisse  chercher  les  vues 
d'ensemble  sur  les  parties  diverses  dont  se  compose  l'histoire  qu'il  retrace;  c'est 
par  hasard  que  l'on  fait  la  rencontre  de  quelques  considérations  générales,  dissé- 
minées dans  l'ouvrage  un  peu  à  l'aventure.  Chaque  chapitre  est,  il  est  vrai, pré- 
cédé d'un  sommaire,  mais  d'un  sommaire  incomplet  à  la  brièveté  duquel  ne  vient 
suppléer  aucune  table. 

Par  suite  de  la  rapidité  avec  laquelle  M.  B.  a  mis  en  œuvre  les  éléments  de 
son  travail,  il  s'est  glissé  un  certain  nombre  de  répétitions,  quelques  légères  con- 
tradictions, et  aussi  quelques  inexactitudes.  Voici,  par  exemple,  diverses 
méprises.  (Tome  T,  p.  406),  La  Bruyère  et  Regnard  sont  présentés  comme  plus 
âgés  que  Louis  XIV  :  or  ils  sont  nés  sous  son  règne;  il  en  est  de  même  de 
Fénelon,  qui  figure  à  tort  parmi  les  écrivains  qui  «  étaient  des  hommes  déjà 
quand  Louis  était  au  berceau.  »  Même  page,  M.  B.  fait  mourir  Poussin  plu- 
sieurs années  trop  tôt,  entraîné  qu'il  est  par  le  désir  d'enlever  à  «  l'actif  de 
Louis  »  le  plus  grand  nombre  d'hommes  de  talent  ou  de  génie  qu'il  lui  est 
possible.  —  (Tome  If,  p.  133),  il  n'est  pas  exact  que  jusqu'en  1687  touies  les 
fermes  aient  été  réunies  en  un  seul  bail  :  c'est  par  exception  qu'elles  ont  été  don- 
nées à  une  seule  compagnie  de  1681  à  1687.  —  (Tome  II,  p.  256  et  aussi  tome  I, 
p.  385),  il  y  a  confusion  entre  les  «  conseillers  secrétaires  du  roi,  maison,  cou- 
ronne de  France  et  de  ses  finances,  »  d'une  part,  et  les  secrétaires  du  cabinet  et 
de  la  chambre  du  roi,  de  l'autre;  les  premiers,  il  est  vrai,  se  comptaient  par  cen- 
taines, beaucoup  plus  nombreux  qu'il  n'eût  été  nécessaire  pour  le  travail  dont  ils 
étaient  chargés,  mais  ce  travail  n'était  nullement  la  correspondance  particulière 
du  roi;  les  secrétaires  du  cabinet,  à  qui  elle  appartenait,  étaient  simplement  au 
nombre  de  quatre.  —  N'ayant  pu  trouver  hocqueton  dans  les  six  énormes  volumes 
in-lolio  du  dictionnaire  de  Trévoux,  »  M.  B.  en  tire  (t.  Il,  p.  318)  un  argument 
mal  fondé,  car  ce  dictionnaire  contient  hoqueton,  sinon  hocqueton.  — \] ne  citation 
de  Dangeau  qui  nous  apprend  (t.  II,  p.  211),  que  le  marquis  de  Sévigné  paya 
60,000  écus  une  lieutenance  qui  devait  lui  rapporter  12,000  livres,  est  suivie 
d'une  réflexion  où  les  60,000  écus  deviennent,  par  suite  d'une  inadvertance, 
60,000  liv^^es  :  ce  lapsus,  on  le  devine,  donne  beau  jeu  à  l'Indignation  que  provoque 
chez  l'auteur  une  telle  «  spéculation  4.  » 

Nous  devons  rendre  hommage  toutefois  au  labeur  de  M.  Bonnemère  et  à  la  per- 
sévérance de  ses  recherches.  Son  ouvrage  est  depuis  longtemps  en  préparation; 
ses  renvois  aux  diverses  éditions  des  mêmes  mémoires,  ou  encore  ceux  qu'il 
fait  à  des  manuscrits  qui  sont  publiés  depuis  plusieurs  années  suffiraient  à  le 
prouver.  Le  nombre  des  documents  qu'il  a  consultés  est  d'ailleurs  considérable  % 
et  ses  deux  volumes  abondent  en  citations  curieuses.  Quelques  témoignages 

i.  Celte  distraction  n'est  pas  imputable  à  l'imprimeur,  mais  on  peut  signaler  aussi  quel- 
ques fautes  d'impression.  Tome  I,  P-  172,  Langlois  pour  Langlée,  courtisan  bien  connu  ; 
t.  H,  p.  213.  il  faut  hre  une  date,  je  ne  sais  laquelle,  à  la  place  de  septembre  1693. 

2.  Les  sources  sont  le  plus  souvent  indiquées,  mai&  elles  ne  le  sont  pas  toujours  avec  i 
de  précision. 
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n'auraient  pas  dû  être  acceptés  sans  contrôle,  à  mon  avis.  Saint-Simon  ac- 
cuse formellement  le  duc  de  Bourbon  d'avoir  empoisonné  Santeuil  :  l'anecdote 
qu'il  raconte  à  ce  sujet,  bien  que  mille  fois  répétée  d'après  lui, est  peu  vraisem- 
blable (t.  II,  p.  255  et  256);  et  il  conviendrait  d'en  avertir  le  lecteur  i.  M.  B.  cite 
souvent  les  mémoires  de  Ghavagnac:  ne  sont-ils  pas  apocryphes? On  les  attribue 
à  Sandras  de  Gourtils,  dont  M.  B.  invoque  l'autorité  avec  trop  de  confiance,  ce 
me  semblo.  C'est  en  nous  renvoyant  à  l'un  des  ouvrages  anonymes  de  ce  fécond 
pamphlétaire  qu'il  écrit,  sous  l'année  1698  (t.  II,  p.  262),  la  phrase  suivante  : 
«  Toutes  les  femmes  avaient  des  amants  qui  entretenaient  leur  faste  insolent,  ou 
qu'elles  entretenaient,  suivant  qu'elles  étaient  jeunes  ou  vieilles.  »  M.  Bonne- 
mère,  comme  on  voit,  est  dur  pour  les  contemporaines  de  Louis  XIV,  et  l'on  ne 
s'étonnera  point,  après  avoir  lu  cette  phrase,  qu'il  se  plaise  à  répéter  le  jeu  de 
mot  qui  lui  fait  nommer  courtisanes  les  femmes  de  la  cour.  Et  cependant,  je 
m'empresse  de  l'en  louer,  il  ne  s'est  pas  aventuré  après  tant  d'autres  dans  l'étude 
des  galanteries  et  des  scandales  du  temps.  En  parlant  du  «  rapprochement, 
très-risqué  »  du  roi  et  de  M.^^  de  Montespan  à  l'occasion  du  jubilé  de  1675, 
rapprochement  dont  «  il  résulta  Mi'e  de  Blois,  »  M.  Bonnemère,  il  est  vrai, 
découvre  (t.  I,  p.  561)  «  dans  la  physionomie  et  dans  toute  la  personne  de 
M'^e  de  Blois,  les  traces  de  ce  combat  de  l'amour  et  du  jubilé;  »  mais  il  n'a  pas 
l'habitude  de  ces  raffinements  danalyse.  L'histoire  amoureuse  est  celle  qu'il  sait 
le  moins  et  qu'il  tient  le  moins  à  savoir,  et  la  preuve  en  est  qu'il  dira,  sans  tenir 
compte  des  révélations  de  Saint-Simon  sur  la  vie  intime  du  roi,  que  ses 
maîtresses  ont  «  chassé  la  reine  Marie-Thérèse  du  lit  de  son  époux.  » 

((  Gela  a  été  dit  et  répété  trop  de  fois,  écrit  M.  Bonnemère  au  sujet  des  louanges 
hyperboliques  accordées  par  les  historiens  au  Louis  le  Grand  de  la  tradition, 
pour  qu'une  aussi  faible  voix  que  la  nôtre  fasse  entendre  une  parole  de  protes- 
tation. Toutefois,  homme  du  xixe  siècle,  nous  remercions  Dieu  de  n'avoir  pas 
fait  de  nous  un  témoin  de  toutes  ces  grandeurs,  qui  cachent  tant  de  misères.  » 
Ainsi  conclut  l'auteur  de  la  France  sous  Louis  XIV,  et  beaucoup  de  lecteurs 
s'associeront  à  ces  actions  de  grâces;  mais  qu'est-ce  donc  que  son  ouvrage, 
sinon  une  protestation  en  deux  volumes,  et  avec  pièces  à  l'appui,  contre  le 
Louis  XIV  classique?  Gette  protestation,  je  le  répète,  est  instructive,  bien  qu'elle 
n'apporte  pas  des  révélations  très-inattendues  sur  le  règne  de  celui  qui  y  est 
famihèrement  nommé  «  l'époux  de  la  veuve  Scarron,  »  ou  «  l'époux  de  la  Main- 
tenon;  »  et  de  même  qu'on  ne  peut  bien  connaître  la  Fronde  si  l'on  n'a  lu 
M.  Feillet,  l'on  n'aura  de  complètes  notions  sur  la  seconde  partie  du  xviic  siècle 
et  les  premières  années  du  xviiie  qu'à  la  condition  d'avoir  lu  M.  Bonnemère. 

G.  S. 


1.  Voyez  dans  les  Souvenirs  du  président  Bouhier,  p.  69  ei  70,  un  passage  qui  permet, 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  l'éditeur,  de  suspecter  le  témoignage  de  Saint-Simon.  L'invrai- 
semblance de  l'accusation,  au  surplus,  avait  été  plusieurs  fois  mise  en  doute  avant  la  publi- 
cation de  ce  volume.  Si  je  ne  me  trompe,  une  autre  anecdote,  citée  t.  I,  p.  515,  d'après  M™»  de 
Sévigné  est  démentie  par  la  correspondance  de  Golbert,  récemment  publiée  par  M.  P. 
Clément. 
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VARIÉtÉS 

LA  CHANSON  DE  JEAN  RENAUD 

M.  Gaston  Paris,  dans  le  numéro  de  la  Revue  critique,  du  12  mai  dernier,  a  dit 
d'excellentes  choses  sur  les  chants  populaires.  Il  a  notamment  remarqué  que  plus 
on  les  étudie  plus  on  se  prémunit  contre  la  tentation  trop  commune  d'attribuer 
un  caractère  local  à  des  récits,  à  des  traits  qui  se  rencontrent,  précisément  les 
mêmes,  dans  d'autres  provinces,  d'autres  contrées^  quelquefois  à  l'autre  bout  du 
monde;  qu'enfin,  chose  qui  semble  paradoxale  et  presque  contradictoire,  plus 
ces  traits,  ces  récits  sont  originaux,  plus  il  y  a  chance  de  les  retrouver  ailleurs. 

M.  G.  Paris  a  conclu  de  ce  fait  remarquable  l'utilité  des  variantes  et  choisi, 
comme  un  excellent  type  du  genre,  la  chanson  de  Jean  Renaud,  pour  y  rattacher 
un  certain  nombre  d'observations  caractéristiques;  nous  en  ajouterons  quelques 
autres  qui  nous  sont  suggérées  par  des  variantes  du  même  chant,  imprimées 
ou  manuscrites,  qu'il  n'a  pas  connues. 

Et  d'abord,  sans  parler  ici  des  versions  bretonne,  danoise  et  italienne  de  Sire 
Nann,  Sire  Olaf  ei  du  comte  Angiolino,  M.  Paris  a  cité  des  textes  blesois,  ver- 
mandois,  poitevins,  francs-comtois,  messins;  M.  Aug.  Brachet,  dans  le  numéro 
du  25  août  de  la  Revue  critique,  y  a  joint  deux  versions  empruntées  à  la  Tou- 
raine  ;  nous  en  avons  sous  les  yeux  trois  bretonnes  et  d'autres  venant  de  Rouen, 
de  Verdun,  de  la  Vendée,  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne  et  du  Limousin.  En  un 
mot,  il  serait  plus  court  de  dire  oii  ce  chant  n'existe  pas  que  d'énumérer  les  pro- 
vinces où  il  se  trouve.  Cependant  il  est  plus  rare  dans  le  midi  de  la  France,  plus 
commun  dans  le. nord-ouest. 

Suivant  la  plupart  de  ces  textes,  Jean  Renaud,  roi,  prince  ou  seigneur,  Arnaud 
l'Infant  dans  les  versions  limousine  et  auvergnate,  revient  chez  lui  blessé  à 
mort.  La  cause  de  cette  blessure,  qui  n'est  pas  généralement  exphquée,  nous  est 
révélée  dans  un  texte  communiqué  par  M.  Boucher  d'Argis,  conseiller  à  la  cour 
impériale  d'Orléans  et  provenant  d'une  dame  dont  il  avait  bercé  l'enfance  en  Bre- 
tagne : 

Renaud  à  la  chasse  est  allé, 
A  la  chasse  du  sanglier, 
Il  a  manqué  le  sanglier, 
Et  le  sanglier  l'a  tué. 

Cette  explication  s'accorde  on  ne  peut  mieux  a  veclapjçinliure  horrible,  mais 

saisissante,  de  Renaud  décousu,  comme  on  dit  en  terme  de  vénerie,  telle  qu'elle  se 
retrouve  dans  presque  tous  les  textes,  à  deux  ou  trois  exceptions  près  : 

Tenant  ses  tripes  {ou  boyaux)  dans  ses  mains, 

détail  sur  lequel  d'autres  versions  ont  trouvé  le  moyen  de  renchérir  : 

Sen  estomac  en  sen  chapea 
Sen  cûr  covert  de  sen  mantea. 
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Kt  tenez,  ma  mère,  mes  boyaux 
Qui  sont  dessus  mes  deux  chevaux. 

Dedans  mes  bras,  sur  mes  chevaux 
Je  tiens  mes  tripes  et  boyaux. 

Cette  pointure,  si  foncièrement  populaire,  ne  tarda  pas  à  révolter  les  délicats, 
et  l'on  peut  aflOirmer  qu'elle  a  nui  chez  nous  au  succès  littéraire  de  cette  belle  ro- 
mance. Dans  cette  entrée  en  scène  violente,  brutale,  réaliste,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  nous  voyons  le  cachet  de  l'inspiration  originale,  ce  qui  nous  empê- 
che d'adopter  la  conjecture  de  MM.  A.  Wolf  et  G.  Paris  qui  regardent  comme  la 
version  primitive  celle  où  le  mari,  comme  sire Nann  ou  sire  Olaf  dans  les  ballades 
bretonne  ou  danoise,  est  voué  à  la  mort  par  une  fée  dont  il  a  dédaigné  l'amour. 
Il  y  a  là,  dans  cette  espèce  de  mélancolie  fatale  substituée  à  une  cause  toute  ma- 
térielle, une  source  d'inspiration  bien  distincte,  et,  s'il  faut  compléter  notre  pen- 
sée, un  autre  chant  enté  sur  celui  de  Jean  Renaud^  particularité  qui  n'est  pas 
sans  exemple,  témoin  la  romance  de  Dion  et  la  fille  du  roi,  cilée  à  la  p.  38  des 
Instructions  de  M.  Ampère,  où  cette  dualité  nous  paraît  évidenie.  Ce  qui  nous 
confirme  dans  notre  opinion,  c'est  l'état  fragmentaire  où  les  deux  versions  armo- 
ricaine et  française  de  Sire  Nann  nous  sont  parvenues.  Elles  commencent  toutes 
deux  à  l'endroit  où  les  détail?  du  récit  se  confondent  avec  celui  de  Jean  Renaud. 
Le  début,  si  différent,  manque  dans  le  texte  et  n'y  est  rattaché  que  par  une  es- 
pèce de  narration  ou  commentaire  traditionnel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  revenons  à  Jean  Renaud  et  suivons  à  l'aide  de  nos  textes  les 
altérations  que  le  temps  et  la  diffusion  même  y  ont  introduites.  «  La  tradition,  a 
dit  excellemment  sir  Walter  Scott,  est  en  général  une  espèce  d'alchimie  en  sens 
inverse  qui  convertit  l'or  en  plomb.  Tout  ce  qui  est  d'une  poésie  trop  abstraite, 
tout  ce  qui  dépasse  la  compréhension  du  plus  simple  paysan,  est  sujet  à  se  per- 
dre par  suite  d'une  répétition  fréquente,  et  les  lacunes  ainsi  produites  se  rem- 
pUssent  soit  par  des  fragments  tirés  d'autres  morceaux,  soit  par  les  inspirations 
personnelles  du  récitateur  ou  du  chanteur.  Dans  les  deux  cas,  la  perte  est  sen- 
sible et  irréparable.  » 

Ici  nous  voyons  d'abord  le  roi  Renaud,  Renaud  le  Grand,  ou  tout  au  moins  un 
puissant  seigneur  ou  chevalier,  revenant  d'une  de  ces  grandes  chasses  féodales 
où  il  a  lutté  corps  à  corps  avec  un  sanglier  qui  l'a  mis  en  l'état  que  vous  savez. 
Dans  une  variante  de  l'Allier,  la  peinture  est  déjà  adoucie  : 

Soutenant  son  ventre  à  la  main, 

y  est-il  dit,  et  ce  n'est  plus  de  la  chasse,  mais  de  la  guerre  qu'il  revient.  Bientôt 
arrive  cette  autre  variante  singulièrement  mitigée  : 

Il  en  revint  triste  et  chagrin. 
Puis,  dans  la  version  limousine,  c'est,  Arnaud  l'Infant  qui  t  revient  du  camp,  » 
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ot  qui  en  rapporte,  au  lieu  de  l'iiorrible  plaie  si  coinplaisammonl  diCiii;'  nillours, 
des  blessures  non  moins  mortelles,  mais  plus  prosaïques  : 

J'ai  trei  balo  dedin  moun  corps  : 
Lo  mindro  mono  à  lo  mort. 

Nous  voilà  sortis  du  moyen  âge  et  entrés  en  pleine  époque  moderne.  Dans 
une  version  communiquée  par  M.  de  Cuers,  la  mère  répond  à  sa  fille  qui  de- 
mande pourquoi  l'on  sonne  : 

Ma  fille,  c*est  notre  grand  roi  Henri 
Qui  fait  son  entrée  dans  Paris. 

Encore  un  peu  de  temps,  et  le  roi  Henri  devient  le  roi  Louis. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  ces  transformations.  Voici  le  commen- 
cemenl  d'une  loçon  fournie,  à  ce  que  nous  croyons,  par  M.  Roulin  : 

C'est  la  dame  du  bois  des  Vaux 

Qui  vient  avec  ses  grands  chevaux. 

Dans  Rennes  quand  ils  sont  entrés. 

Tous  les  pavés  en  ont  tremblé. 

Les  maisons  tremblent  quand  ils  trottent 

Du  poids  do  tout  l'argent  qu'ils  portent. 

Pour  délivrer  le  fils  aîné 

Qui  est  à  Rennes  emprisonné. 

N'en  ont  point  'core  assez  porté  : 

Le  fils  a  été  condamné. 


Réjouissez-vous  mon  fils  Louis 
Votre  femme  a  eu  un  beau  fils,  etc. 


La  suite  du  récit  concorde  pour  le  fond,  et  souvent  pour  a  forme,  avec  les  ver. 
sions  anciennes  de  Jean  Renaud.  Il  y  a  encore  comme  un  reflet  de  l'ère  féodale 
dans  cette  Dame  (aliàs  Reine)  du  Bois  des  Vaux,  et  une  espèce  de  poésie  dans 
celte  peinture  des  grands  chevaux  qui  ébranlent  les  pavés  et  les  maisons  de  la 
vieille  cité  bretonne.  Tout  cela  s'évanouit  dans  une  dernière  variante  qui  se  lie 
cependant  à  la  précédenle  par  des  dégradations  insensibles;  il  n'y  a  plus  que  le 
fils  d'une  riche  bourgf^^oise,  condamné  à  Paris  et  non  plus  à  Rennes  (la  centrali- 
sation fait  son  chemin)  pour  vol  d'ornements  d'église,  et  que  sa  mère  veut  déli- 
vrer à  force  d'argent. 

Chez  madame  Duclos  Lourmeau 
On  dit  qu'il  y  a  de  beaux  chevaux  ; 
Quand  ils  marchaient  sur  les  pavés. 
Toute  la.ville  elle  en  tremblait. 
Ne  sont  pas  les  clous  qui  font  ça, 
C'est  l'or  et  l'argent  que  li  a, 
Pour  délivrer  son  fils  Léouis 
Qu'est  dans  les  prisons  de  Paris. 

—  Mon  fils  Léouis  que  l'y  a  ti  ? 
Qui  vous  tient  renfermé-z-ici? 
Hélas  !  ce  sont  les  ornements 

Que  j'ai  dérobés  au  Saint- Sacrement. 

—  Mon  fils  Léouis,  réjouis-toi,  etc. 
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Le  reste  est  à  l'avenant,  quoique  conforme,  pour  les  faits,  à  l'ancien  chant  de 
Jean  Renaud. 

—  Je  veux  mourir  à  la  chandelle, 
Être  enterré  à  la  lanterne . . . 

—'  Ma  fille,  je  ne  puis  vous  le  celer. 
C'est  votre  amant  qu'est  enterré. 

—  Maman,  mettez  la  clef  sous  l'oreiller, 
Jamais  au  pays  je  n'irai. 

—  Ma  fille,  allons  nous  en  veni, 
Aussi  faire  votre  enfant  nourri. 

—  Maman,  j'y  ai  de  bons  parents 
Qui  rélèveront  bien  chaudement,  etc. 

Arrêtons-nous  ici,  et  constatons  seulement  que  cette  espèce  d'abâtardissement 
du  chant  populaire,  que  nous  venons  de  signaler  à  propos  de  Jean  Renaud^  esl 
un  fait  général.  Les  bergères  rencontraient  autrefois  sur  leur  chemin  le  fils  d'un 
roi;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  que  le  fils  d'un  avocat.  Cette  malicieuse  infante 
qui,  dans  le  Cancionero,  traversant  une  forêt  avec  un  galant  qui  la  requiert  d'a- 
mour, se  dit  la  fille  d'un  lépreux  pour  échapper  à  ses  entreprises,  et  le  raille  en- 
suite en  lui  déclarant  qu'elle  est  «  fille  d'un  roi  de  France  et  de  doria  Constantina,  » 
devient,  en  Normandie,  l'héroïne  d'une  aventure  tout  à  fait  semblable,  mais  ce 
n'est  plus  qu'une  madrée  commère,  tout  au  plus  fille  d'un  riche  bourgeois.  Quel- 
ques-uns des  traits  de  la  grotesque  chanson  de  Marlborough  s'appliquaient  au 
xvie  siècle  au  grand  duc  de  Guise,  et  peut-être,  en  remontant  plus  haut,  à  l'hé- 
roïque Mambrù  guerroyant  contre  les  Sarrasins  d'Espagne.  Il  serait  facile  de 
multipher  ces  exemples,  mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  établir  notre  thèse, 
à  savoir  que  le  chant  populaire,  s'il  «  s'accroît  en  marchant,  »  comme  on  l'a  dit 
d'une  de  ses  formes  les  plus  modernes,  en  ce  sens  qu'il  se  surcharge  d'acces- 
soires étrangers  et  quelquefois  d'enjolivements  de  mauvais  aloi,  s'amoindrit  en 
réalité  et  se  dépoétise  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  sa  source  et  de  son  inspiration 
primitive  i.  E   J.  B.  Rathery. 

1 .  Les  variantes  qui  précèdent  sont  extrêmement  intéressantes,  et  je  suis  heureux  d'avoir 
indirectement  provoqué  M.  Rathery  à  les  détacher  de  son  riche  trésor.  Il  me  pardonnera  tou- 
tefois de  ne  pas  en  tirer  la  même  conclusion  que  lui.  La  cause  de  la  mort  de  Jean  Renaud  ne 
me  paraît  pas  t^Ius  primitive  dans  la  version  de  M.  Boucher  d'Argis  que  dans  les  autres,  et  je 
persiste  à  penser  que  la  rencontre  avec  une  fée  était  l'introduction  de  la  plus  ancienne  forme, 
antérieure  sans  doute  à  toute  version  française.  Ce  Irait  mythologique  étant  tombé,  on  lui  a 
substitué  des  explications  diverses  :  Renaud  est  blessé  à  la  guerre  dans  plusieurs  versions  ; 
—  décousu  par  un  sanglier  dans  celle  de  M.  d'Argis;  —  mordu  par  un  chien  enragé  dans  la 
chanson  vicentine  {Rev.  crit.,  I,  p.  308);  — condamné  à  mort  dans  les  curieux  rajeunisse- 
ments qu'on  vient  de  lire.  La  fée  (elfe,  korrigan)  ne  subsiste  qu'en  danois  et  en  breton.  — 
M.  Rathery  pense,  il  est  vrai,  que  ces  dernières  langues  nous  offrent  deux  ballades,  origi- 
nairement étrangères  l'une  à  l'autre,  postérieurement  soudées  ensemble;  il  apporte  un 
exemple  analogue,  la  chanson  de  Dion  et  la  fille  du  roi,  où  deux  récits  bien  distincts  ont  été 
cousus  bout  à  bout.  Le  fait  est  incontestable  pour  cette  chanson  :  les  deux  parties  n'ont  pas 
de  lien  intime,  et  on  les  trouve  d'ailleurs  toutes  deux  isolées.    Il  me  paraît  moins  pro- 
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bable  pour  Renaud  :  la  coïncidence  du  breton  et  du  danois  indique  tout  an  moins  une  ag- 
glutination si  ancienne  qu'il  est  témtiraire  de  remonter  au  delà.  D'ailleurs  la  ballade  danoise 
offre  une  simple  esquisse  de  la  seconde  partie  de  nos  chansons  françaises;  la  flancée  d'Olaf 
(et  non  sa  femme,  ce  qui  change  naturellement  tout  le  caractère)  ne  fait  qu'une  question, 
relative  à  l'absence  d'Olaf  le  jour  de  ses  noces,  et  sur  la  réponse  évasive  qu'elle  reçoit  elle  lève 
le  drap  qui  le  couvre  et  le  voit  mort.  Ce  court  tableau  semble  avoir  reçu  postérieurement  les 
développements  que  l'on  connaît;  il  a  fini  par  devenir  1-a  partie  intéressante  de  la  chanson, 
tandis  que  la  première  moitié  s'est  de  plus  en  plus  obscurcie  et  s'est  enfin  bornée  à  la  courte 
assignation  d'une  cause  quelconque  à  la  mort  de  Renaud.  —  Les  rapprochements  de  M.  Ra- 
thery  rendent  toutefois  assez  vraisemblable  l'idée  que  le  vers 

11  eu  revint  triste  et  chagrin 

est  plutôt  un  adoucissement  postérieur  qu'un  reste  de  la  forme  primitive^  dont  les  chansons 
IVançuises  ne  semblent  pas  avoir  conservé  de  traces.  G.  P. 
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méridionale.  —  226.  Van  Malderghem,  Blason  des  armes.  —  227.  De  la  Fizelière,  Vins  à  la  mode 
et  cabarets  au  xvii»  siècle.  —  Variétés. 


221.  —  Traité  de  la  variole  et  de  la  rougeole  de  Razès,  traduction  française 
par  MM.  Lecleuc,  médecin-major  et  Lenoir.  Paris,  J.-B.  Baillère,  1866,  58  p.  in-S". 

Ce  pelit  traité,  l'un  des  plus  importants  du  grand  médecin  arabe,  a  déjà  été 
publié  un  grand  nombre  de  fois.  Nous  avons  compté,  depuis  le  xve  siècle,  une 
quarantaine  d'éditions,  soit  en  latin,  soit  en  français,  en  allemand  ou  dans  d'au- 
tres langues  modernes.  Mais  parmi  toutes  ces  traductions,  il  n'y  en  a  que  trois 
qui  aient  été  faites  directement  sur  l'original  arabe,  savoir  :  la  traduction  latine, 
publiée  en  1747  par  Mead  ;  celle  de  Channing,  publiée  en  1766,  en  même  temps 
que  le  texte  arabe,  et  enfin  la  traduction  anglaise  du  docteur  Greenhill,  publiée 
en  1848  par  la  Sydenham  Society.  La  traduction  de  MM.  Leclerc  et  Lenoir  est  la 
quatrième  qui  ait  été  faite  directement  sur  l'arabe. 

Il  n'existe  en  Europe  que  deux  manuscrits  de  cet  ouvrage,  l'un  à  la  biblio- 
thèque de  Leyde,  l'autre  à  celle  de  Venise.  Mead  et  Channing  n'ont  eu  à  leur 
disposition  que  le  premier  de  ces  deux  manuscrits;  le  docteur  Greenhill  et  les 
nouveaux  traducteurs  ont  travaillé  sur  le  texte  donné  par  Channing.  Le  ma- 
nuscrit de  Venise  n'a  point  encore  été  examiné. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  du  Uvre  de  Razès,  c'est  qu'il  nous  donne  la  plus  ancienne 
monographie  sur  la  petite  vérole,  épidémie  qui  a  fait  sa  première  apparition  au 
milieu  du  vie  siècle.  La  première  mention  en  est  faite  dans  le  Coran,  où,  dans  la 
légende  des  oiseaux  Ababil  i,  qui  attaquèrent  l'armée  abyssinienne  lors  du  siège 
de  la  Mecque,  vers  l'an  570,  on  croit  pouvoir  reconnaître  l'épidémie  de  la  petite 
vérole.  Du  reste,  nous  ne  savons  pas  quel  est  le  jugement  que  portent  les  méde- 
cins sur  la  valeur  intrinsèque  du  traité  de  Razès. 

La  traduction  de  MM.  Leclerc  et  Lenoir  est  faite  avec  soin  ;  elle  est  plus  exacte 
que  celle  de  Channing  dans  plusieurs  endroits.  Mais  il  est  fort  regrettable  que 
les  auteurs  n'aient  pas  été  à  même  de  profiter  de  l'excellente  et  consciencieuse 
traduction  de  M.  Greenhill,  qui  y  a  ajouté,  outre  de  nombreuses  notes,  un  glos- 
saire de  termes  techniques  arabes,  dont  la  philologie  lui  sait  beaucoup  de  gré. 
La  conjecture  de  MM.  Leclerc  et  Lenoir,  relative  au  mot  sadjya  (indoles),  qu'ils 
ont  corrigé  ensakhâna  (chaleur)  (p.  14),  nous  semble  très-heureuse.  De  même 

1.  Par  une  singulière  faute  d'impression,  les  oiseaux  Ababil  sont  changés  dans  la  traduc- 
tion française  en  oiseaux  à  babils. 

II.  iO 


■ 
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(p.  29)  la  restitution  mouaya  (un  peu  d'eau).  Cette  autre  de  la  page  16  de  leur 
traduction,  où  ils  ont  changé  le  mot  du  texte  màilân  (nombreux)  en  qalîlân  (peu 
nombreux)  ne  nous  paraît  pas  justifiée  par  le  contexte,  autant  que  nous  pouvons 
en  juger,  étranger  que  nous  sommes  à  la  science  de  la  médecine.  D'ailleurs,  je 
ne  saisis  pas  le  sens  «  anormal  »  qu'ils  donnent  à  ce  mot  qalîlân.  Nous  devons 
nous  abstenir  de  juger  les  traductions  des  autres  termes  techniques.  Nous  en- 
gageons vivement  M.  Leclerc  à  reprendre  bientôt  ses  travaux  s.ur  Ibn-Baïthar, 
pour  lesquels  il  est  si  bien  préparé,  et  à  nous  donner  ainsi  une  base  solide  à 
l'étude,  de  la  technologie  médicale  des  Arabes. 

Remarquons  en  finissant  que  Razès  n'est  pas  né  à  Reï,  dans  le  Khorassan, 
comme  il  est  dit  dans,  la  préface,  mais  à  Reï  dans  l'Iraq,  dfî.  Per^e,  D'après  le 
Mo<=djem-al-Bouldân,  il  y  serait  mort  en  311  de  l'hégire,  924  de  J.-C,  date  qui 
est  peut-être  préférable  à  celle  de  932,  qu'on  trouve  ailleurs.  H.  Z. 


222.  —  Theophrastos'  Schrift  ûber  Frœmmigkeit.  Ein  Beitrag  zar  Religionsge- 
schichte  von  Jacob  Bernays,  mit  kritischen  und  erklârenden  Bemerkungen  zu  Porphyrios' 
Schrift  liber  Ënthaltsamkeit.  Berlin,  1866.  In-8«,  195  pages. 

M.  Bernays  s'est  déjà  fait  connaître  avantageusement  par  différents  ouvrages, 
dont  deux  intéressent  plus  particuUèrement  notre  pays.  L'un  est  une  biographie 
du  plus  grand  érudit  qu'aient  produit  le  xvi«  siècle  et  la  France,  Joseph  ScaUger 
{Joseph  Justus  Scaliger,  Berlin,  1855,  in-8).  L'autre  est  un  examen  de  la  chronique 
de  Sulpice  Sévère,  écrivain  important  pour  l'histoire  ecclésiastique  de  la  France 
et  qui,  d'après  les  recherches  de  M.  Bernays,  mérite  de  faire  autorité  {Die  Chro- 
nik  des  Sulpicius  Severus^  Berlin,  1861,  in-4). 

Dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte,  M.  Bernays  a  établi  que  le  traité 
de  Porphyre  intitulé  -jrepl  àmxra  èp.<j/6x,wv  {De  abstinentia  ab  esu  animalium),  est 
dans  l'ensemble  une  compilation  oii  les  textes  originaux  sont  reproduits  avec  de 
rares  et  légers  changements.  Il  en  induit  qu'il  faut  considérer  comme  extraite 
littéralement  de  Théophraste  sauf  quelques  additions  et  quelques  abréviations, 
une  portion  du  second  livre  de  Porphyre  beaucoup  plus  considérable  que  ne  l'a- 
vaient admis  Buttmann  {Lexilogus,  I,  197),  Schneider  {Theophrasti  opéra,  5, 
193)  et  Wimmer  {Theophrasti  opéra,  3,  205).  M-  Bernays  a  cherché  et  me  semble 
avoir  réussi  à  démontrer  que  presque  tout  ce  qu'on  lit  dans  le  second  hvre,  cha- 
pitres 5-32  inclusivement,  est  tiré  du  traité  de  Théophraste  sur  la  piété  (irepl  sùas- 
êeia;),  si  l'on  excepte  les  chapitres  9,  10, 11  (jusqu'à  ^twptoav),  16,  17, 18,  19  (jus- 
qu'à àp.aXXo(popov),  quelques  phrases  du  chapitre  28,  et  une  partie  du  chapitre  31 
{koX  TtaôccTCep  —  àicoç  ^vitouvtov) .  Il  donne  le  texte  avec  traduction,  commentaire  et 
analyse.  Ce  fragment,  où  Théophraste  développe  qu'il  faut  offrir  aux  dieux  les 
fruits  de  la  terre  et  non  leur  immoler  des  animaux,  offre  çà  et  là  quelques  faits 
importants  pour  les  antiquités  du  culte  et  l'histoire  des  religions.  Mais,  avouons- 
le  franchement,  dans  l'ensemble  c'est  une  suite  de  périodes  arrondies  qui  n'ont 
pas  grande  valeur.  M.  Bernays  lui  reproche  un  rationalisme  qui  s'abaisse  pour 
se  mettre  à  la  portée  du  vulgaire.  On  peut  ajouter  que  le  piquant  de  l'expression 
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ne  rachète  pas  le  peu  de  justesse  et  même  la  puérilité  du  fond.  M.  Bernays 
trouve  que  le  bon  sens  d'Aristote  est  autrement  vigoureux.  Mais  pour  être  juste 
envers  Théophraste,  il  faudrait  faire  remarquer  que  ce  fragment  de  son  traité  de 
la,  piété  n'est  guère  moins  éloigné  pour  le  fond  et  pour  la  forme  de  ses  autres 
ouvrages  [De  plantis,  de  causis  plantarum,  de  sensu,  etc.),  que  de  ceux  de  son 
maître.  Cicéron  nous  dit  {De  fmibus,  5,  5, 12)  qu'on  distinguait  dans  les  ouvrages 
d'Aristote  et  de  Théophraste  deux  sortes  d'écrits  :  «  Duo  gênera  librorum...  unvm 
populariter  scriptum,  quod  èÇwTepaôv  appellabant,  alterum  limatius,  quod  in  com-  ' 
mentariis  reliqnerunt.   »  Évidemment  le  traité  de  la  piété  appartenait  à  la  classe 
de  ces  écrits  destinés  à  ce  que  nous  appelons  les  gens  du  monde  et  où  l'on  était 
moins  difficile  sur  le  choix  des  arguments  et  plus  délicat  sur  celui  des  mots  que 
dans  les  ouvrages  qui  avaient  un  caractère  scientifique.  Si  nous  avions  ce  qu'A- 
ristote  avait  composé  dans  le  même  genre,  nous  y  trouverions  beaucoup  d'es- 
prit (on  voit  par  ce  que  nous  avons  conservé  qu'il  en  avait  infiniment);  mais 
nous  y  chercherions  sans  doute  vainement  la  plénitude  de  sens  et  la  profondeur 
de  pensée  que  nous  admirons  dans  ses  ouvrages  scientifiques,  les  seuls  qui  nous 
soient  parvenus. 

M.  Bernays  a  traité  son  sujet  avec  une  érudition  variée,  ingénieuse,  intéres- 
sante. Comme  il  a  appliqué  à  une  question  assez  circonscrite  toute  la  force  d'un 
esprit  exact  et  pénétrant,  il  a  relevé  bon  nombre  de  fautes  échappées  même  à 
d'habiles  gens.  Je  ne  le  trouve  pas  toujours  assez  indulgent  pour  la  faiblesse  hu- 
maine. La  satisfaction  d'avoir  raison  où  d'autres  se  sont  trompés  est  un  senti- 
ment qu'il  est  difficile  de  faire  partager  au  public. 

Le  texte  est  traduit  et  constitué  avec  un  soin  où  se  reconnaît  un  philologue  ex- 
périmenté. C'est  un  mérite  assez  commun  dans  les  travaux  de  l'Allemagne  sur 
l'antiquité.  Nous  ne  sommes  pas  encore  en  France  assez  généralement  persua- 
dés que  pour  traiter  un  sujet  quelconque  relatif  à  l'antiquité,  il  faut  commencer 
par  interpréter  exactement  les  textes;  et  que  pour  y  parvenir  il  faut  voir  et  corri- 
ger les  fautes  de  copistes  qui  altèrent  plus  ou  moins  tout  ce  que  l'antiquité  nous 
a  laissé. 

Ce  travail  d'épuration  est  presque  infini.  Ainsi,  même  après  le  travail  attentif 
et  sagace  de  M.  Bernays,  il  me  reste  sur  certains  passages  des  doutes  que  je 
vais  proposer. 

I,  42  (p.  15).  Un  gnostique  soutenait  que  le  corps  n'est  pas  plus  souillé  par  les 
différentes  espèces  de  nourriture  que  la  mer  ne  l'est  par  les  immondices  qu'y  ap- 
portent les^  fleuves.  Eî  ^è  -n  ôaéXaaoa  jcXeiaets  to  éaurîiç  OTo'jxa  wcrre  firi  ^s'^aaôai  zà.  ps'ovTa, 
è-j'svSTO  3ta6'  éauTYiv  {xsv  fAS-j-àXin,  xxTa  ^s  tov  xo'(Tpi.ov  p.apa,  wç  -ye  {xyi  ^uvafASvn  (rre^at  rà  pu- 

Trapàr  eùXaêviôelcFa  (5*^  (/aavôwai.oùx  àv  ^i^ctiro.  D'abord  il  faudrait  àv  après  s-ysveTo.  Ensuite 
la  virgule  qui  suit  [xixpâ  me  semble  unir  ce  qui  devrait  être  séparé,  et  le  point  en 
haut  qui  suit  puTrapà  sépare  ce  qui  devrait  être  uni.  Cette  difficulté  disparaîtra  si 
on  lit^àp  au  lieu  de  76  et  si  l'on  place iè  point  en  haut  après  p.ixpà. 

II,  6  (p.  41).  Kat  Tû)v  xpiôwv  àXXà  xal  twv  Trupwv  àcpôovwTspwv  'Yipop.svwv.  Il  semble  qu'il 

manque  où  p.dv&v  devant  twv  xpiôwv.  ^ 

II,  8  (p.  57).  Al[M^ouTouvT«(  oùx  sTcauaavTo  'nrpiv  to  %p/oç  é^vaXûooct...  L'usage  exige 
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è^avaXwaav  dans  cette  construction.  Je  crois  qu'il  faut  lire  également  uêpiaav  au  lieu 

de  ûêptcai  dans  le  passage  suivant  iv,  10  (p.  152):  outw?  àiroXo-^iaç  Szia^xi  àibmot.^  Trpbç 

To  ôeTîv  uTrèp  wv  Ifpo.pv  ^où  émov  jcal  Sià.  laù-a  ûêptaai. 

II,  22  (p.  81).  Twv  àXo'-Ywv  Çtûwv  rà  à5"i5ca  tw  cpuaiv  xal  xaxoivoià  Trpo'ç  t8  to  ^Xàirreiv  wp- 
u.v)[X£V(X  T'îi  (p6(j£t  Tûù;  èuLxeXoc^ovTaç  àvaipelv  taw;  irpcaiixÊi,  xà  S'a  [xYiôèv  àS'ijcoùvTa  twv  Xoittwv 
Çwœv  [xYi^è  Tri  cpuaei  Trpoç  to  êAscirreiv  wpu.yi[A£va  àvaipelv  ts  xai  cpoveûeiv  à^iscov  (S^tottou,  «direp  xal 

Twv  àvôpwTTwv  Toù;  TotoÛTouç.  Le  style  de  Théophraste  dans  tout  ce  fragment  est  fort 
redondant,  sans  doute  en  vue  de  l'harmonie.  Cependant  je  crois  que  twv  Xohm 
K(ùm  est  de  trop.  Ces  mots  qui  reviennent  souvent  dans  ce  chapitre  et  le  suivant 
pour  désigner  les  animaux  par  opposition  à  l'homme  font  double  emploi  avec  twv 
àxo-ywv  ^(owv  qui  se  construit  naturellement  avec  les  deux  membres  de  l'opposition. 
Immédiatement  après  cette  phrase  on  lit  :  5  H  y.xl  èf^cpaiveiv  eowcev  Iv  SUolio^  x{aïv 

[xvi^èv  eivat  îrpb;  Ta  XotTvà  twv  ^wwv.  ^là  to  (iXaêcpà  àxta  toutwv  eîvai  xal  >ca)co7roià  vry  çûatv, 

Ta  5'è  (X7Î  TotaûTa,  Kaôàirsp  xal  twv  àvôpwTîwv  M.  Bernays  a  ajouté  sv  après  éot)c£v  pour 
éviter  la  contradiction  avec  ce  qui  précède.  Il  traduit  «  Keinerlei  unterschiedlose 
Rechtsbestimmung,  »  ce  qui  n'est  pas  facile  à  tirer  du  grec  ni  même  très-clair  en 
soi-même.  D'ailleurs  lp.cpa(v£t  devrait  se  construire  plutôt  avec  un  participe  qu'a- 
vec un  infinitif.  Il  me  paraît  plus  probable  qu'il  manque  après  eoixev  quelque  chose 

comme  oti  où>c  opôwç  OTroXajxêàvoucrt. 

II,  23  (p.  82).  El  ûuv  oûT£  TaùTa  (les  animaux  innocents)  ôutéov  oûte  Ta  >ta5W7voia,  ttûç 

où  cpav£pbv  OTI  -TravToç  [xaXXov  à<:p£)CT£0v  y.cù  où  ÔutÉov  tan   twv  Xoititwv  ^(ù(ù'^  où5'£v,  àvaipEiv  ^e 

jjLÉvToi  ToùTwv  £T£p'  (XTTa  upoowEi .  D'abord  la  uégallon  oute  comme  plus  bas  (c.  24)  la 
négation  où^évo;  est  construite  avec  eî  en  dehors  des  conditions  ordinaires.  Il  faut 
peut-être  lire  Ittei,  à  moins  qu'on  ne  veuille  laisser  ici  une  construction  fort  ex- 
ceptionnelle. Ensuite  eTspa  est  inintelligible  après  qu'il  a  été  dit  qu'il  ne  faut  sa- 
crifier aucun  animal.  Il  faut  sans  doute  substituer  pXaêE'p',  mot  qui  a  été  employé 
plus  haut  dans  l'expression  de  la  même  idée.  M.  Bernays  a  mis  d'ailleurs  «  bosar- 
tige  »  dans  sa  traduction  et  n'a  pas  traduit  éTEpa. 
II,  24  (p.  82).  On  offre  des  sacrifices  aux  dieux  pour  trois  motifs  :  Ti(ji,â)(x6v  H 

Toùç  ÔEoù;  7]  xaxwv  (i.èv  à'jroTpoTCYiv  à-^aôwv  Sk  TrapaaxEUYîv  rpi.Tv  '^fiiaba.i  ^yiToùvTeç,  ti  TreTTovôOTs; 
eu,  Yi  ha.  Tu-xwaEv  wcpEXEta;  tivo'ç,  ri  x-cltcc  tj;iXf,v  tt.v  tÎ);  à-^aôri;  aÙTwv  f^Ewç  ÈîrtTtjxYKTiv.  LcS 

mots  ri  iva  sont  évidemment  fautifs,  puisque  cette  proposition  ne  serait  que  la  ré- 
pétition de  la  première  et  donnerait  un  quatrième  motif.  M.  Bernays  substitue  où^ 
à  Tî.  Mais  cette  proposition  négative  se  lie  plus  naturellement  à  la  suivante  à  cause 
de  ^iiw  :  <i  Ou  simplement  pour  rendre  hommage  à  l'excellence  de  leur  nature,  sans 
vouloir  obtenir  d'eux  aucun  service.  »  Je  préférerais  donc  lire  vi  oùx  îvaet  suppri- 
mer yi  devant  xaTâ. 
Vers  la  fin  du  même  chapitre  on  lit  :  où^'  etc'  èX'jviJiop.svYi  Eùep-^edia  ôutbov  èotI  toIç 

ÔEoïç  'Cwx.  Kal  'yàp  S'-n  twv  (xev  àvôpwTrwv  Xaôot  tiç  àv  tawç  Tivà  tcûto  TrpocTTwv,  tov  ^é  ôsov  à|Aif5- 

•xavov  y.cd  XaôaTv.  Le  lien  de  ces  deux  propositions  m'échappe  complètement.  Si  on 
transpose  xal  —  XaÔElv  quelques  lignes  plus  haut  après  ^aX  tijaw,  les  idées  se  sui- 
vent :  «  On  ne  doit  pas  témoigner  sa  reconnaissance  en  faisant  tort  à  autrui;  ce- 
lui qui  sacrifie  des  animaux  aux  dieux  en  témoignage  de  reconnaissance  ne  pa- 
raîtra pas  plus  s'être  acquitté  que  s'il  volait  de  l'or  pour  en  faire  faire  une  cou- 
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ronne  destinée  à  récompenser  un  service.  Et  en  effet  on  peut  encore  tromper  les 
hommes  en  agissant  ainsi,  mais  il  est  impossible  de  tromper  les  dieux.  » 

II,  25  (p.  84).  Twv  p-èv  CUV  àTi'ixwv  ÎJwwv,  à  p.n^ep.''av  ziç  tÔv  (^(ov  xw-Îv  Tza.^éyi-:ixi  yeeîav 
xpeîrrtû  où.^ep.iav  à-TroXauatv  èxo'vfwv,  oùOèv  6ûop.ev  tcTç  ôeoîç.  Telle  CSt  la   leçon  évidemment 

fautive  des  manuscrits.  M.  Bernays  conserve  xpeiTTw  et  intercale  i-ci  après  ce 

mot.  D'autres  proposent  de  substituer  )cat  twv  à  jcpetTTw;  et  ils  me  semblent  avoir 

raison.  D'abord  on  ne  voit  pas  quel  degré  d'utilité  les  serpents  et  les  scorpions 

peuvent  avoir  pour  l'homme.  Ensuite,  dans  ce  qui  suit,  Théophraste  distingue  les 

animaux  utiles,  comme  le  bœuf,  des  animaux  qui  ne  sont  bons  qu'à  manger, 

comme  le  porc.  Cette  distinction  est  effacée,  si  on  lit  ars. 

Je  ne  puis  citer  ni  faire  apprécier  ici  toutes  les  bonnes  conjectures  proposées 

par  M.  Bernays.  J'appellerai  seulement  l'attention  sur  une  restitution  qui  me 

semble  excellente;  car  elle  est  évidente,  une  fois  qu'elle  est  indiquée,  et  pourtant 

elle  ne  se  présentait  pas  d'elle-même  à  l'esprit.  Les  éditeurs  du  traité  de  Porphyre 

ont  laissé  passer  la  phrase  suivante  (II,  18}:  rà  iroXatoTaTa  A  xepajxs'a  xal  ^ûxiva 

ôTTfltp^ovTa  (xàxxov  bv.x  vsvofAKTTai.  M.  Bernays  fait  remarquer  queii^vi  n'a  aucun  sens 

et  substitue  ê^n  statues  de  divinités  (p.  174). 

Charles  Thurot. 


223.  —  Le  Signe  de  la  croix  avant  le  cliristianisme,  par  Gabriel  de  Mortillet, 
directeur  des  «  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme  » ,  avec  117  gravures  sur 
bois.  Paris,  Heinwald,  1866.  In-S»,  182  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  principal  intérêt  de  ce  livre  n'est  point  indiqué  par  le  titre.  La  Revue  a  déjà 
entretenu  ses  lecteurs  de  plusieurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  Tépoque  anté- 
historique  découvertes  dans  les  contrées  du  nord  (art.  1  et  63)  et  dans  les  lacs  de 
la  Suisse  (art.  155).  Le  volume  de  M.  de  M.  décrit  les  trouvailles  analogues 
faites  en  Italie  dans  les  amas  de  terre  et  de  détritus  connus  sous  le  nom  de  ter- 
ramare,  et  qui  ont  été  déjà  l'objet  de  plusieurs  publications  savantes.  L'auteur, 
qui  a  pris  une  part  active  à  ces  recherches,  qui  possède  une  magnifique  collec- 
tion, était  mieux  placé  que  personne  pour  donner  au  public  un  résumé  succinct 
des  faits  les  plus  intéressants.  Il  a  parlé  avec  détail  des  terramares  de  l'Emilie, 
du  cimetière  de  Villanova,  des  tombes  de  Golasecca,  ainsi  que  des  fouilles  du 
plateau  de  Somma  :  de  petits  plans  et  des  gravures  intercalées  dans  le  texte  en 
fHcihtent  l'intelligence. 

Si  M.  de  M.  s'en  était  tenu  là,  nous  n'aurions  que  des  éloges  à  lui  adresser. 
Par  malheur  il  a  voulu  soutenir  une  thèse  tout  à  fait  invraisemblable  et  dont  il 
ne  peut  donner  aucune  preuve  positive;  il  veut  prouver  que,  «  dès  une  haute 
antiquité,  la  croix  était  employée  comme  symbole,  comme  emblème  reUgieux.  > 
Et  pourquoi?  parce  qu'on  trouve  sur  divers  objets  et  principalement  sur  ceux  en 
terre  cuite,  des  dessins  assez  primitifs  et  que,  parmi  ces  dessins,  la  croix  est  l'or- 
nement le  plus  usité.  L'auteur  n'a.  pas  compris  que  deux  lignes  se  croisant  sont 
un  dessin  fort  élémentaire,  d'une  combinaison  facile  et  qu'il  n'y  avait  pas  besoin 
de  chercher  plus  loin  une  explication  de  la  croix.  Si  elle  figurait  sur  un  nombre 
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plus  restreint  d'objets  dont  l'usage  sacré  fût  d'ailleurs  reconnu,  alors  seulement 
on  pourrait  en  conclure  qu'elle  av.:it  peut-être  un  sens  particulier.  Que  M.  de 
M.  consente  à  changer  de  titre,  qu'il  renonce  à  démontrer  sa  thèse  et  ne  con- 
serve de  son  livre  que  la  partie  descriptive,  nous  croyons  que  son  œuvre  ne  fe- 
rait qu'y  gagner.  Ch.  M. 


224.  —  Observatlones  in  poeslm  romane nsem,  Provincialibus  in  primis  res- 
pectis,  scripsit  D' Alfredus  Kaltscher.  Berolini,  F.  Duemmler,  18G6.  In-S»,  114  p.  Prix  : 
3  fr.  40. 

L'objet  principal  de  cette  dissertation  est  l'étude  du  couplet  final,  qui  dans  les 
poésies  des  troubadours  est  connu  sous  le  nom  de  tornada,  et  qu'en  français  on 
appelle  envoi.  «Ces  envois,  dit  Raynouardi,  ordinairement  sous  la  forme  de  l'a- 
postrophe, étaient  adressés  par  le  poëte  tantôt  à  la  dame  ou  au  seigneur  qu'il  cé- 
lébrait^ tantôt  même  à  ses  vers  ou  aux  jongleurs  qui  devaient  les  répandre  dans 
les  cours,  ou  au  messager  chargé  de  les  porter.  La  dénomination  de  tomadas, 
retours,  fut  aussi  donnée  à  ces  sortes  d'envois  sans  doute  parce  que  le  troubadour 
y  répétait  une  pensée  déjà  exprimée  dans  la  pièce,  ou  même  rappelait  des  vers 
entiers  d'un  ou  de  plusieurs  couplets  précédents.  »  M.  Kalischer  qui  rapporte 
soigneusement  l'opinion  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  ne  fût-ce  qu'une  phrase,  sur 
la  tornada,  même  celle  du  c^mte  Galvani  et  de  Brinkmeyer,  s'est  avisé  d'une 
idée  qui  n'était  venue  à  personne  et  qui  vraisemblablement  ne  sera  accueillie 
par  personne.  Il  suppose  que  tous  les  sens  du  verbe  tornar  doivent  se  retrouver 
dans  la  tornada.  Ayant  déterminé  ces  divers  sens,  il  en  extrait  sept  acceptions 
diverses  du  mot  tornada,  sept  tornadas  différentes  dont  il  spécifie  l'exacte  signi- 
fication par  des  mots  grecs  {a  6:ravâXyi»}^t;,  6  iraparpomi,  c  ^làpwoiç,  etc.).  Puis  s'im- 
posant  un  travail  assurément  fort  ingrat,  il  distribue  sous  ces  sept  chefs  toutes 
les  tornadas  que  lui  fournit  la  littérature  provençale.  Il  ne  s'en  tient  pas  là  et 
recommence  la  même  opération  pour  la  lyrique  française  et  l'italienne. 

On  regrette  de  voir  tant  de  soins  et  de  temps  consacrés  à  une  œuvre  aussi 
futile.  Le  système  de  M.  K.  est  très -ingénieux,  mais  il  n'est  que  cela.  Il  est  évi- 
dent que  sa  classification  manque  de  base.  Car,  s'il  est  incontestable  que  les  trou- 
badours ont  fait  de  la  tornada  un  emploi  varié,  il  est  indubitable  aussi  que  ce 
terme  technique  doit  tirer  son  origine  d'une  seule  des  acceptions  du  verbe  tornar. 
De  laquelle?  Je  ne  saurais  le  dire  avec  certitude.  L'idée  de  Raynouard  dont  tout 
à  l'heure  je  rapportais  les  paroles,  ne  me  semble  pas  très-probable.  Dans  beau- 
coup de  cas,  il  est  vrai,  Xâ  tornada  reprend  et  résume  les  idées  exprimées  dans  la 
chanson,  ce  qui  peut  convenir  à  l'un  des  sens  du  verbe  tornar,  mai?  le  plus  sou> 
vent  la  tornada  est  proprement  un  envoi;  c'est  une  phrase  isolée  de  ce  qui  pré- 
cède dans  laquelle  le  poëte  inscrit  pour  ainsi  dire  l'adresse  de  sa  pièce.  Le  verbe 
tornar  exprime  fort  bien  cette  idée.  La  tornada  entendue  dans  ce  sens  forme  la 
sixième  catégorie  de  M.  K.,  celle  qu'il  désigne  par  le  mot  ttoiatcx.  Je  m'en  tiens  à 

1.  Choix,  II,  162. 
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la  TTOfiTHi,  comme  à  l'acception  la  plus  fréquente,  la  plus  ancienne,  celle  qui  a  le 
plus  de  chances  d'être  étymologique. 

Après  avoir  achevé  l'application  du  système  invraisemblable  que  je  viens  d'ex- 
poser, M.  K.  se  meta  rechercher  l'origine  de  la  tornada,  et  il  aboutit  à  une  con- 
clusion qui  dépasse  sinon  en  originalité,  au  moins  en  imprévu,  ce  que  nous 
connaissions  déjà  de  ses  conceptions.  Il  dit  positivement  que  la  tornada  est  em- 
pruntée aux  Arabes  ou  aux  Juifs  :  c  Profecto  quin  ah  Arabibus  aut  a  Judaeis  Pro- 
vinciales acceperint  tornadam  non  esse  dubitandum  censemus.  »  (p.  114).  On  ne  dis- 
cute pas  de  pareilles  fantaisies;  on  les  constate,  et  on  y  voit  la  marque  d'un  esprit 
ingénieux  et  actif  converti  d'avance  à  toute  conclusion  brillante,  mais  trop  pré- 
venu par  les  ressemblances  des  choses  pour  en  apercevoir  les  différences;  en  un 
mot,  on  y  reconnaît  te  fait  d'un  esprit  chez  qui  l'imagination  fait  tort  à  la  critique. 
Fauriel  avait  de  ces  idées,  aussi  ne  xesle-t-il  à  peu  près  rien  de  ses  travaux 
d'histoire  littéraire.  Raynouard  et  Diez,  doués  de  qualités  moins  brillantes,  ont 
fondé  les  études  provençales. 

Si  de  l'examen  du  système  on  voulait  descendre  à  celui  des  détails,  on  y  trou- 
verait matière  à  mainte  rectification.  Tout  d'abord  les  traductions  que  M.  K.  a 
données  de  plusieurs  pièces  sont  très-insuffisantes;  on  concevrait  que  le  traduc- 
teur eût  sacrifié  l'élégance  à  l'exactitude,  mais  on  peut  regretter  que  ces  deux 
qualités  fassent  également  défaut.  Je  ne  citerai  que  deux  exemples  que  me  four- 
nit la  première  des  chansons  traduites  par  M.  K.,  la  pièce  bien  connue  du 
comte  de  Poitiers  Farai  chansoneta  nueva.  Le  comte  Guillaume  dit  que  sa  dame 
ne  réussira  pas,  quoi  qu'elle  fasse, à  le  détacher  d'elle,  «bien  au  contraire,  ajoute- 
t-il,  je  me  rends  et  me  livre  à  elle  si  bien  qu'elle  peut  m'inscrire  dans  sa  charte.» 
M.  K.  ne  comprend  pas  la  formule  féodale  de  Vembrievement  exprimée  par  le  vers 
qu'en  sa  cartam  pot  escrlure^  et  traduit  :  «  ut  penitus  animo  suo  mandare  mepossit.  •» 
A  la  fin  du  couplet  suivant  Guillaume  dit  :  «  Sachez  que  je  vous  aime  tant  que 
je  crains  de  succomber  à  ma  douleur  si  vous  ne  me  faites  droit  des  torts  dont  je 
vous  demande  réparation,  »  si  nom  faitz  dreg  dels  tortz  quHeus  clam;  dans  la  tra- 
duction :  «  nisi  forte  remedium  mihi  prœbes  tormentorum  de  quibus  tecumqueror.  » 
Outre  que  cette  phrase  est  d'une  latinité  contestable,  on  voit  qu'elle  n'a  rien 
conservé  de  la  formule  de  droit  employée  par  le  troubadour. 

Les  noms  de  personnes  et  de  lieux,  auxquels  il  eût  été,  je  crois,  possible  en 
beaucoup  de  cas  de  laisser  leur  forme  vulgaire,  sont  souvent  travestis  d'étrange 
façon.  Je  ne  parle  pas  de  Ginguenéus,  de  Deninâus,  de  Mary-Lafonius,  mais  de 
noms  du  moyen  âge  dont  la  forme  latine  est  bien  connue.  Ventodorensis  (p.  30 
et  passim)  n'est  pas  admissible;  il  faut  dire  avec  le  prieur  du  Vigeois*  Ventado- 
rensis  ou  de  Ventadour.  La  forme  latine  du  nom  propre  Azemar  est  Adhemarus  et 
non  Azemarius  (p.  30);  par  contre  c'est  vieillir  un  peu  trop  Chrestien  de  îroyes 
que  l'appeler  Christianus  Augustobonensis. 

Arnaut  de  Maruelh  termine  ainsi  une  de  ses  pièces  :  «  Bel  escarboucle,  je  ne 
puis  dire  de  vous  plus  de  bien  (que  je  n'ai  fait)  ;  mais  nommer  le  marquis  de 

1.  Bouquet,  Xïl,  424. 
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Montferrat,  c'est  le  louer  assez,  et  point  n'est  besoin  d'autre  éloge  i.  »  M.  K. 
ne  paraît  pas  avoir  compris  la  délicatesse  de  cet  éloge,  car  il  rapproche  de  cette 
tornada  un  passage  de  Cicéron  dont  l'idée  est  toute  différente.  En  outre  il  cher- 
che qui  peut  être  ce  marquis  de  Montferrat  et  songe  à  un«  Cunradus  films  mar- 
chionis  de  Monteferrato,  »  qui  figure  comme  témoin  dans  un  diplôme  de  Frédéric  I 
en  faveur  de  l'église  de  Viviers.  Mais  il  tombe  sous  le  sens  qu'il  ne  peut  s'agir 
ici  que  d'un  personnage  célèbre,  et  parmi  les  marquis  de  Montferrat  le  seul  au- 
quel on  puisse  penser  c'est  Boniface  II,  l'un  des  princes  les  plus  chers  aux  trou- 
badours, celui  qui  longtemps  après  sa  mort  était  encore  pour  Raimon  Vidal  et 
pour  l'auteur  de  Flamenca  «  lo  pros  marques  de  Montferrat  2.  » 

Si  la  dissertation  de  M.  K.  avait  été  composée  dans  notre  pays,  où  l'étude 
scientifique  de  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  est  rendue  si  difficile,  aux  dé- 
butants surtout,  par  le  manque  de  direction,  d'encouragements,  des  livres 
mêmes  les  plus  nécessaires,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'étonner  des  erreurs  qui 
viennent  d'être  relevées,  mais  de  la  part  d'un  homme  placé  dans  les  conditions 
bien  autrement  favorables  que  l'Allemagne  offre  aux  travailleurs,  elles  sont  dif- 
ficilement explicables.  P.  M. 


225.  —  Saggi  dei  dialetti  greci  dell'  Italia  méridionale,  raccoltied  illustrati 
da  Domenico  Gomparetti,  professore  nella  R  univt3rsità  di  Pisa.  Pisa,  Nlstri,  1866.  In-S», 
xxvii-105  pages.  (Paris,  Klinksieck  )  —  Prix  :  5  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  Gomparetti  a  publié  une  série  de  textes  grecs,  de  chants 
surtout,  recueillis  à  l'extrémité  de  Tltalie,  dans  la  Galabre  et  dans  la  terre 
d'Otrante,où  un  grec  corrompu  est  encore  parlé  dans  quelques  villages.  Les  po- 
pulations qui  se  servent  de  cet  idiome,  et  qui  vont  l'altérant  de  plus  en  plus  jus- 
qu'au moment  oii  elles  lui  auront  complètement  substitué  l'italien,  ne  sont  pas 
comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  croire,  les  restes  des  colonies  de  la  Grande - 
Grèce;  leur  établissement  dans  les  lieux  qu'elles  occupent  ne  remonte  pas  au- 
delà  de  quelques  siècles,  sans  qu'on  en  ait  encore  exactement  déterminé  l'époque. 
Le  fait  est  que  deux  des  chants  publiés  par  M.  G.  (n°s  i  et  xxxvi)  font  mention 
des  Turcs,  et  que  la  langue  elle-même  n'est  pas  exempte  de  mots  turcs. 

M.  G.  s'est  abstenu  d'entrer  dans  de  grands  détails  sur  la  constitution  de  cet 
idiome  mixte  où  l'itahen  occupe  une  place  notablement  plus  grande  que  dans  le 
grec  des  îles  Ioniennes,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire;  il  réserve  pour  une  seconde 
série  de  ses  saygi  les  remarques  qu'il  a  à  présenter  sur  ce  point,  et  qui  alors  s'ap- 
puieront sur  un  plus  grand  nombre  de  textes.  Gette  fois,  après  avoir  énutnéré 
dans  sa  préface  les  travaux  qui  ont  été  consacrés  tant  en  Allemagne  qu'en  Italie 
et  en  Grèce,  à  la  langue  et  à  la  poésie  des  pays  grecs  de  l'ancien  royaume  des 
Deux-Siciles,  il  publie  quarante-cinq  documents  qui  pour  le  plus  grand  nombre 
lui  ont  été  transmis  par  M.  Tarra,  professeur  à  Reggio.  De  chaque  pièce,  il 

1.  Raynouard,  Choix,  III,  223;  Mahn  Werke,  I,  159. 

2.  Flamenca,  v.  7180,  cf.  Préface,  xix-xx. 
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donne:  lo  le  texte,  écrit  en  caractères  latins,  selon  l'usage  du  pays;  2©  la 
transcription  en  lettres  grecques;  3o  la  traduction  en  italien.  Si  mélangés  que 
soient  ces  textes,  si  corrompue  qu'en  soit  la  grammaire,  toute  personne  ayant 
quelque  usage  du  grec  moderne  les  lit  aisément,  surtout  en  s'aidant  des  notes 
qui  terminent  le  volume. 

Si  on  met  de  côté  une  assez  belle  pièce,  composée  au  sujet  d'un  tremblement 
de  terre  (u®  xlii),  une  traduction  du  Stabat  qui  reproduit  à  peu  près  le  rhylhme 
de  l'original  (n°  xliii)  et  deux  lettres  publiées  comme  .échantillons  du  patois  de 
CalimerM,  dans  la  terre  d'Otrante  (no''  xliv  et  xlv)  ,  le  recueil  se  compose  de 
chants  populaires,  le  plus  souvent  d'un  seul  couplet  de  huit  vers  à  rimes  enchaî- 
nées {a  b  ab,  etc.).  Cette  disposition,  qui  offre  un  caractère  assez  artistique, 
semble  locale,  car  tous  les  chants  où  elle  se  rencontre  ont  été  recueillis  au 
même  endroit,  à  Bova  (Galabre).  Il  est  à  souhaiter  que  M.  G.  porte  son  attention 
vers  le  rhythme  de  ces  poésies  lorsqu'il  publiera  la  seconde  série  de  ses  saggi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  à  titre  d'échantillon,  l'une  des  pièces  (n°  xiv)  qui  pré- 
sentent la  disposition  dont  je  viens  de  parler. 

'Ti  và^tt  Juo  dumena  oixâpi  Puissé-je  avoir  deux  mesures  de  blé 

IIocjo  va  èxêàXw  touvyi  ty)  p.a6pvi  x6tp.ovta!  Pour  passer  ce  noir  hiver! 

E  poi  Xibika.  vàxw  eva  x.x'ko  cassari  Et  puis  je  voudrais  avoir  une  bonne  barraque 

Tià  va  )càp.w  (xu'CTiôpai;  xat  rupia  '  Pour  faire  des  crèmes  et  des  fromages; 

E  poi  TiôsXa  vàx»  eva  mXo  majali  Et  puis  je  voudrais  avoir  un  bon  cochon 

IToao  va  )tà|xti>  à^eXiot  xal  àpTuoîa  *  Pour  faire  du  lard  et  du  saindoux, 

E  poi  rôîXa  p-ta  zodda  <ià  ^e-^'yapi  Et  puis  je  voudrais  avoir  une  jeune  fille 

[belle  comme  la  lune 

Tyi  èaizi^A  va  p.oîi  xtxvvi  ouvo^îx.  Pour  me  tenir  compagnie  le  soir. 

J'ai  choisi  cette  pièce,  parce  qu'elle  peut  donner  lieu  à  un  rapprochement  pu- 
rement littéraire,  je  le  reconnais,  avec  une  chanson  provençale  attribuée  à  Pis- 
toleta  et  à  Elias  Cairel  selon  les  mss.,  et  dont  l'idée  est  la  même*.  Cette  chanson 
eut  la  chance  bien  rare  de  devenir  populaire,  autant  qu'il  est  permis  de  l'induire 
des  quatre  ou  cinq  rédactions  qu'on  en  possède  et  desquelles  deux  sont  fran- 
çaises 2? 

Voici  maintenant,  pour  finir,  une  autre  pièce  (no  xxxvi),  également  de  huit 
vers,  mais  sans  rimes,  et  d'un  caractère  bien  autrement  ancien  que  celle  qui 
vient  d'être  rapportée.  Des  trente-huit  chants  recueillis  à  Bova.  c'est  le  seul  qui 
soit  exempt  de  mots  italiens.  Il  est  aussi  le  seul  qui  se  retrouve  en  Grèce.  D'oii 
je  conclus  qu'il  est  d'origine  grecque  et  que  les  autres  ont  été  composés  aux 
lieux  oii  ils  ont  éié  recueillis. 

1.  Publiée  dans  Raynouard,  Choix,  V,  350. 

2.  Dans  les  rédactions  françaises,  les  idées  du  troubadour  deviennent  vulgaires  et  môme 
grossières.  Ainsi  là  où  il  s'écriait  : 

Et  ieu  agues.bella  dompn'e  plazen 
Coinda  e  gaia,  ab  avinens  faissos, 

l'un  des  français  souhaite  une  «...  jone  garcete  et  tendre  —  A  gras  crépon...  • 
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'O  Toup>6o  à-YairriCTE  p,ià  'PwjxtGTroSXa,  Le  Turc  aiûiait  uiïe  jeune  Grecque, 

*H  twatoTOuXa  êv*  à-^ocTnias  tô  Toùpito.  La  jeune  Grecque  n'aimait  pas  le  Turc. 

*H  <T)c6Xa  uLocva  tyiç  ttou  tyiv  ■jrapay.ivaei  *  Sa  chienne  de  mère  qui  la  pressait  : 

nàpe,  ule  [xou,  aùroûvo  xo  xaXb  irai^î,  «  Prends,  ma  fille,  ce  bel  enfant, 

2oû  (pspei  tpi,c'Ti  xai 'xpuffojAavTiXi.  H  t'apporte  un  manteau  et  un   mouchoir 

[brodés  d'or. 

—   Màva  pou,  p,àva  [xcu,    to  Toûpico  sv  rb  —  Maman,  maman,  le  Turc  je  ne  le  prends 

Kat  TrepS'tîCûîiAa  ^é\'o^oi\.  [Traîpvw,  Et  je  deviens  perdrix,  [pas, 

Kat  ptè  Ta  -jrXà-yia  waipvw.  Et  je  vais  dans  les  plaines. 

C'est  là  un  chant  populaire  entre  tous;  et,  comme  M.  G.  l'a  justement  remarqué, 
il  existe  aussi  en  Grèce,  mais  avec  quelques  variantes  qu'il  est  intéressant  d'étu- 
dier. L'un  de  ces  textes  est  à  peu  près  semblable  à  celui  de  Bova,  seulement  la 
métamorphose  n'est  pas  aussi  clairement  exprimée;  la  jeune  fille  se  contente  de 
dire  :  «  Ma  mère,  je  me  tue,  je  gagne  les  montagnes,  je  ne  veux  pas  du  Turc 
pour  mon  mari  2.  »  Mais  un  autre  texte  dont  on  n'a  recueilli  qu'un  fragment  de 
quatre  vers,  nous  offre  la  métamorphose  et  de  plus  une  réponse  de  la  mère  qui 
contient  un  trait  important.  «  Ma  mère,  je  me  tue,  je  ne  prends  pas  le  Turc;  je 
deviens  hirondelle,  je  gagne  les  bois.  —  Chère  enfant,  quoi  que  tu  deviennes, 
quoi  que  tu  fasses,  il  devient  chasseur  et  t'arrache  à  moi 3.  »  —  Ce  trait  rappelle 
le  chant  bien  connu  des  n^'étamorphoses  qui,  entre  les  mains  du  poète  Mistral, 
est  devenu  la  ravissante  chanson  de  Magali  : 


leu  me  farai  l'aucèu  voulaire, 
M'envoularai  dins  li  campas. 
—  0  Magali,  se  tu  te  fas 

L'aucèu  de  l'aire, 
léu  lou  cassaire  me  farai, 
Tecassarai*f 


èi  ce  rapprochement  ne  repose  pas  sur  Une  simple  coïncidence,  nous  avons 
dans  le  cas  présent  l'exemple  presque  unique  d'un  chant  populaire  grec  ayant 
la  même  origine  qu'un  chant  occidental. 

Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  auront  lu  le  premier  recueil  de  M.  C.  ne  soient 
désireux  de  voir  bientôt  paraître  le  second.  P.  M. 

1.  ^v  pour  ^sv. 

2.  A.  Passow,  Popularia  carmina  Grœciœ  recentioris,  n<'574. 

3.  Passow,  n°  574  a.  Dans  une  autre  version  également  publiée  par  M.  Passow  (n«>  590), 
et  qui  a  Tair  de  n'être  aussi  qu'un  fragment,  les  traits  intéressants  manquent;  la  jeune  fille 
répond  simplement  aux  exhortations  de  sa  mère  :  «  Maman,  je  n'en  veux  pas;  je  prends  du 
poison,  maman,  et  je  meurs, 

4.  Mirèio,  chant  in.  Le  chant  populaire  des  métamorphoses  a  été  publié  sous  sa  forme  pro- 
vençale par  M.  Damase  Arbaud,  Chants  popul.  de  la  Provence,  II,  128-34. 
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226.  —  Lo  blason  des  armes,  suivi  de  V Armoriai  des  villes,  cMtellenies,  cours  féo- 
dales, seigneuries  et  familles  de  l'ancien  comté  de  Flandre,  par  Corneille  Gailliard,  roi  et 
héraut  d'armes  de  l'empereur  Gharies-Quint,  publié,  annoté  et  précédé  d'un  essai  critique 
sur  l'art  de  blasonner.  par  Jean  Van  Malderghem,  et  d'une  notice  biographique  par  Léo- 
pold  Van  Hollebekb.  Bruxelles,  A.  Bonnet  et  G",  libraires,  et  Paris,  Gh.  Reinwald,  18G6. 
In-4».  —  Prix  :  15  fr. 

La  vie  de  Corneille  Gailliard  est  peu  connue.  Né  à  Bruges  en  1520,  on  le 
trouve  à  Padoue  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  attaché  à  la  maison  du  cardinal  Pôle, 
qu'il  quitta  bientôt  pour  embrasser  la  carrière  militaire;  il  vit  sans  doute  dans 
les  guerres  dont  l'Italie  était  alors  le  théâtre  un  moyen  rapide  de  s'illustrer,  et  il 
entra  au  service  du  pape  Paul  HT,  assista  au  siège  d'Acquali,  à  la  prise  de  Pé- 
rouse  et  quelques  années  plus  tard  à  l'entrevue  de  Bossetto  entre  le  Pontife  et 
l'Empereur;  ce  fut  là  qu'il  fut  créé  chevalier.  Un  court  séjour  auprès  du  cardinal 
vénitien  Fr.  Pisani  et  un  voyage  en  Flandre  précédèrent  son  départ  pour  la  Pa- 
lestine qu'il  visita  en  1547.  Deux  ans  plus  tard,  il  renonçait  à  cette  vie  errante  et 
venait  se  fixer  à  Bruges  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  et  où  il  mourut  en  1563.  — 
Dès  son  enfance,  il  témoigna  un  goût  particulier  pour  les  études  généalogiques 
et  les  recherches  héraldiques,  et  ce  genre  de  travaux  l'avait  occupé  pendant  son 
séjour  en  Italie.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  s'y  livra  exclusivement  et  acquit  bien- 
tôt dans  cette  science  une  célébrité  qui  lui  valut  de  Charles-Quint  le  titre  de 
roi  et  héraut  d'armes  de  Flandre. 

La  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles  possède  un  grand  nombre  de  ses 
manuscrits  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des  généalogies  de  familles  des  Pays-Bas  et 
d'Allemagne  ou  bien  des  épitaphes,  des  descriptions  de  pierres  tombales  et  de 
verrières  armoriées,  recueiUies  dans  les  églises  de  Bruges  et  des  autres  villes 
flamandes. 

Le  Blason  des  onnes,  traité  de  l'art  héraldique,  écrit  en  1557,  et  que  vient  de  pu- 
blier M.  J.  Van  Malderghem,  nous  permet  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  la  science 
de  Corneille  Gailliard.  Gomme  tous  les  généalogistes  du  xvi*  siècle,  il  a  ac- 
cepté sans  contrôle  les  folles  et  bizarres  inventions  des  hérauts  d'armes  ses  pré- 
décesseurs. Nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  en  étonner:  le  blason  était  encore 
considéré  comme  une  science  mystérieuse,  dont  le  prestige  avait  été  singulière- 
me!U  accru  depuis  deux  siècles  par  la  prétentieuse  ignorance  de  ceux  qui  avaient 
tenté  de  l'approfondir.  C'est  ainsi  que  les  écrivains  héraldistes  firent  remonter  au 
temps  du  déluge  l'usage  adopté  au  xn'  siècle  par  les  chevaliers  de  peindre  sur 
leur  écu  des  figures  emblématiques,  et  que  les  expressions  si  simples  employées 
pour  les  décrire  devinrent  bientôt  incompréhensibles,  et  furent  prises  volontiers 
pour  des  termes  de  sorcellerie.  Le  sens  primitif  en  était  même  si  bien  perdu  que 
suivant  Gailliard  :  «  ont  esté  donné  noms  estraingnes  et  dificilles,  comme  des  choses 
»  non  accoustumez  de  user,  affin  qu'elles  ne  fussent  cy  lègièrement  congneus  du  po- 
»  pulaire  rude.  »  (p.  14.) 

Le  traité  du  héraut  d'armes  flamand  est  divisé  en  vingt-huit  chapitres,  et  pré- 
cédé d'un  prologue  où  l'auteur  expose  le  double  but  qu'il  avait  en  vue  en  écri- 
vant :  servir  de  guide  aux  orfèvres,  peintres,  tapissiers,  verriers,  et  faire  con- 


304  REVUE  CRITIQUE 

naître  les  principes  du  blason  «  aux  seignem^s  et  nobles  hommes  qui  sont  ignorant 
et  peu  sçavent  de  ceste  matière.  »  (P.  2.)  Les  onze  premiers  chapitres,  consacrés  à 
établir  l'origine  de  la  noblesse,  ne  contiennent  que  ce  que  l'on  trouve  dans  tous 
les  ouvre ^^es  de  ce  genre,  l'invention  du  diadème  par  Osiris,  des  enseignes  par 
Hercule,  des  peintures  de  l'écu  par  les  Troyens,  de  l'ordre  du  baudrier  militaire 
par  J.  César;  mais  le  douzième  mérite  d'arrêter  l'attention  par  la  singulière 
théorie  qiii  s'y  trouve  développée.  Après  avoir  énuméré  les  métaux  et  les  émaux 
usités  en  armoiries,  Gailliard  nous  apprend  la  signification  qu'il  faut  attacher  à 
chacun  d'eux,  et  nous  voyons  successivement  les  vertus,  les  éléments,  les  pla- 
nètes, les  tempéraments,  les  pierres  précieuses,  les  signes  du  zodiaque,  les  jours 
de  la  semaine  représentés  par  les  sept  couleurs  du  blason.  Ainsi  ;  Le  sable  signifie 
en  armes  dueil  ou  douleur  ;  en  complexion  homme  mélancolicque;  des  sept  planettes, 
Mars;  des  douze  signes,  Taurus,  Virgo  et  Capricornus  ;  des  pierres^  le  diamant; 
des  jours  de  la  sepmaine,  le  mardy;  des  quatre  élémens,  la  terre,  et  des  métaulx,  le  fer 
dont  on  faict  le  noir.  (p.  19.)  Le  mérite  de  ce  système,  si  mérite  il  y  a,  n'appar- 
tient pas  à  G.  Gailliard.  On  le  trouve  exposé  pour  la  première  fois  dans  le  Blason 
des  couleurs  de  Sicille,  héraut  d'armes  d'Alphonse  d'Aragon  *,  avec  un  singulier 
mélange  de  pédanterie  et  de  puérilité,  qui  contribua  sans  doute  à  son  succès,  car 
il  a  été  reproduit  par  le  Féron,  Bara  et  plusieurs  autres,  et  au  xviie  siècle 
Geliot  l'a  inséré  en  le  développant  dans  sa  Vraye  et  parfaite  science  des  armoi- 
ries 2. 

Les  seize  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  ne  renferment  que  les  principes  du 
blason  très-sommairement  exposés,  mais  avec  un  peu  plus  de, méthode  et  de 
clarté  que  dans  le  traité  de  Sicille.  Les  animaux,  les  fleurs,  les  poissons  y  font 
l'objet  d'un  titre  particulier  ;  du  reste  aucune  idée  neuve^  aucune  observation 
originale  n'y  saurait  être  relevée;  on  y  trouve  comme  partout  la  théorie  de  cou- 
leur sur  couleur  et  de  métal  sur  métal  avec  des  exemples  d'armoiries  fausses  et 
la  vieille  fable  de  l'écu  de  Jérusalem.  Remarquons  en  passant  que  Gailliard  n'ac- 
corde pas  au  pal,  à  la  fasce,  à  la  bande,  au  chevron,  à  la  croix,  etc.,  la  dénomi- 
nation de  pièces  honorables,  bien  qu'il  enseigne  que  ces  figures  ne  doivent  oc- 
cuper que  le  tiers  de  l'écu.  Nulle  part,  d'ailleurs,  il  n'indique  que  tel  emblème 
héraldique  ait  plus  de  valeur  que  tel  autre;  sa  seule  exception  a  trait  aux  be- 
sants.  «  Les  besans,  dit-il,  sont  ung  des  plus  nobles  espèces  qu'on  porte  aulx 
armes  »  (p.  31)  ;  mais  cette  assertion,  toute  personnelle,  et  dont  il  ne  donne  pas 
le  motif,  se  comprend  aisément  si  l'on  jette  les  yeux  sur  ses  propres  armoiries, 
qui  représentent  trois  besants  d'argent  sur  champ  de  sable. —  Le  traité  se  ter- 
mine par  quelques  considérations  sur  la  noblesse,  sur  la  manière  de  conquerre 
armes  et  sur  les  roturiers  qui  se  donnent  des  armoiries  auxquelles  ils  n'ont  pas 
droit,  chose  fréquente  à  cette  époque  au  dire  de  notre  auteur  :  a  Telz  de  basse 
condicions  prent  irmes  d'ung  roy,  prince^  pays,  villes,  barons,  seigneurs  ou  de  très- 

1.  Voy.  l'édition  que  iM.  H.  Gocheris  a  donné  en  1860  de  ce  rare  et  curieux  ouvrage. 

2.  [Rabelais  avait  cependant  rudement  malmené  l'auteur  de  ce  livre  trepelu.  «  Je  ne  sçay, 
dit-il  (1.  I,  c.  ix),  quoy  premier  en  luy  je  doibve  admirer,  ou  son  outrecuidance,  ou  sa 
besterie.  »  —  Réd.] 
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noble  et  anchiene  maisons,  sans  discrétion,  comme  il  apart  journellement,  à  grand 
schandale  des  princes  et  delà  noblesse.  »  (P.  52.) 

Le  Blason  des  armes  est  suivi  d'un  Armoriai,  composé  par  Gailliard  sur  la  no- 
blesse de  Flandre,  et  qui  renferme  plus  de  sept  cents  noms  tant  de  villes  que  de 
familles  avec  la  descriplion  de  leurs  armoiries  et  les  cris  de  guerre.  I/ulilité  de 
ce  genre  de  publications  n'a  pas  besoin  d'être  établie,  et  cette  liste  de  blasons 
flamands  est  une  des  plus  complètes  que  l'on  possède.  M.  J.  Van  Malderghem, 
dans  des  notes  trop  rares  à  notre  avis,  a  signalé  les  différences  que  l'on  re- 
marque entre  quelques-unes  des  armoiries  données  par  Gailliard  et  les  anciens 
écussons  de  ces  mêmes  familles.  Cetie  comparaison  intéressante  aurait  pu  être 
étendue  à  presque  tous  les  noms  cités;  ainsi,  par  exemple,  le  curieux  Armoriai 
du  xive  siècle  publié  par  M.  Douët  d'Arcq  contient  un  chapitre  sur  les  nobles  de 
Flandre  où  certains  blasons  diffèrent  dans  quelques  détails  de  ceux  réunis  par  le 
héraut  d'armes  de  Charles-Quint  :  tel  est  celui  du  seigneur  de  Hondschoote,  pour 
n'en  citer  qu'un  seul.  L'examen  des  sceaux  du  xiii«  et  du  xiv  siècles  aurait  pu 
fournir  surtout  une  excellente  source  d'annotations;  ainsi  Gailliard  donne  pour 
armoiries  à  la  ville  de  Bruges  un  fascé  de  huit  pièces  au  lion  d'azur;  mais  les 
sceaux  de  cette  ville  de  la  fin  du  xiii»  siècle  nous  montrent  le  lion  brochant  sur 
trois  fasces;  le  sceau  de  Furnes  à  la  même  époque  ne  porte  qu'un  trèfle  sans  lion, 
celui  d'Axel  n'est  chargé  que  de  deux  clefs  et  non  de  trois,  etc.  Si  des  villes 
nous  passons  aux  familles,  nous  aurons  à  signaler  des  divergences  analogues  ; 
par  exemple  le  seigneur  d'Audenarde,  en  1214,  portait  sur  son  écu  un  simple 
fascé,  et  l'on  n'y  voit  pas  trace  de  bon.  Nous  pensons  que  ces  rapprochements, 
qu'il  eut  été  facile  d'établir  en  grand  nombre,  n'auraient  pas  été  dépourvus  d'in- 
térêt. 

Le  volume  a  été  imprimé  avec  un  luxe  typographique  tout  à  fait  remarquable. 
Le  choix  du  papier  et  des  caractères,  la  reproduction  coloriée  des  blasons  du 
manuscrit  et  de  la  pierre  tombale  de  G.  Gailliard  dans  l'église  N.-D.  de  Bruges, le 
rendent  digne  de  l'attention  des  bibliophiles  et  de  tous  les  curieux,  à  qui  ce 
genre  de  publications  semble  particulièrement  destiné.  M.  J.  Van  Malderghem 
a  placé  en  tête  de  l'ouvrage  un  essai  critique  sur  l'art  de  blasonner  au  moyen 
âge,  rempU  de  renseignements  sur  les  divers  traités  héraldiques  antérieurs  au 
xvi«  siècle,  et  M.  L.  Van  HoUebeke  y  a  joint  sur  G.  Gailliard  et  ses  œuvres  une  no- 
tice de  quelques  pages,  oîi  l'on  lroa\e  une  utile  nomenclature  des  manuscrits  du 
héraut  d'armes  conservés  à  la  bibliothèque  de  Bruxelles;  enfin  une  table  des 
noms  cités  dans  X Armoriai  faciUte  les  recherches  du  lecteur  :  elle  atteindrait 
mieux  ce  but,  si  l'ordre  alphabétique  y  avait  été  observé  plus  rigoureusement. 

J.  DE  L. 


227.  —  ¥ins  ù,  la  mode  et  cabarets  au  XVII»  siècle,  par  Albert  de  la  Fize- 
LiÈRE.  Paris,  René  Pincebourde,  1866,  in-18,  84  p.  (Petite  bibliothèque  des  curieux.)  — 
Prix:  2  fr. 

«  La  plus  grande  faveur  à  laquelle  ose  aspirer  le  présent  livret,  dit  l'auteur, 
c'est  que  les  bibliophiles  disent  de  lui,  qu'il  renferme  beaucoup  de  faits  sous  un 


I 
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mince  volume.  »  Cette  faveur  devra  lui  être  refusée;  il  y  a,  dans  celte  plaquette, 
beaucoup  moins  de  faits  que  de  verbiage,  et  tous  les  faits  qu'on  y  rencontre 
peuvent  se  trouver  ailleurs.  M.  de  la  F.  ne  peut  revendiquer  que  la  forme,  qui 
vise  à  être  spirituelle,  mais  qui  n'est  ni  élégante,  ni  de  bon  goût.  Des  anec- 
dotes sans  intérêt  sont  enfilées  l'une  au  bout  de  l'autre  et,  pour  conclure,  l'au- 
teur prête  son  style  à  une  conversation  entre  Boileau,  Molière,  Racine,  La 
Fontaine,  etc.,  qu'il  suppose  ingénieusement  avoir  trouvée  dans  les  papiers  de 
Bernier.  Signalons,  p.  12,  la  burlesque  étymologie d'un  mot  de  Rabelais:  «  C'est 
vin  à  une  oreille;  »  —  p.  43,  l'infinitif  compaunir  (?)  au  lieu  de  caupo7iizer,  attri- 
bué au  même  Rabelais;  —  p.  20,  la  comique  méprise  qui  fait  un  vin  «  exquis, 
jadis  venu  d'Auvergne  et  merveilleusement  acclimaté  dans  l'Orléanais,  »  de 
Vauvernat  fumeux  de  Boileau,  qui, 

Rouge  et  vermeil,  mais  fade  et  doucereux, 

N'avait  rien  qu'un, goût  plat  et  qu'un  déboire  affreux; 

M.  de  la  F.  lit  :  Cetauvernat  fameux.  —  P.  14,  nous  apprenons  que  si  Mahomet 
proscrivit  le  vin,  c'est  qu'  «  il  était  épileptique,  et  que  le  vin  provoquait  chez  lui  des 
accès  terribles  de  cette  maladie.  »  Donnons  enfin  un  échantillon  du  badinage  de 
l'auteur  :  «  La  Bible  assure  que  le  bonhomme  (Noé)  ne  planta  la  vigne  que  pour 
suppléer  l'eau,  dont  le  goût  primitif  s'était  singulièrement  détérioré  par  l'ad- 
jonction forcée  des  cataractes  du  déluge;  »  mais  «  si  les  hommes  avaient  déjà 
assez  d'esprit  pour  avoir  pu  s'attirer  par  leur  malice  le  châtiment  de  Dieu,  c'est 
qu'assurément  ils  avaient  goûté  le  jus  divin.  D'ailleurs,  pour  planter  la  vigne,  il 
fallait  bien  que  Noé  la  prît  quelque  part  (p.  1-2).  »  G.  P. 


VARIÉTÉS 

Nous  venons  de  recevoir  le  prospectus  d'une  nouvelle  revue,  qui  paraîtra  à 
partir  du  premier  janvier  prochain,  sous  la  ^direction  de  M.  Merx,  privât  docent 
à  l'université  de  léna,  connu  par  ses  excellents  travaux  sur  le  gnoslicisme.  Ce 
recueil  sera  destiné  exclusivement  aux  études  relatives  à  l'Ancien  Testament  et 
aux  antiquités  bibliques,  et  «  comme  il  s'agira  surtout,  dit  la  circulaire,  d'établir 
des  faits,  les  différentes  tendances  dogmatiques  (c'est-à-dire  les  différentes 
croyances  religieuses  des  collaborateurs)  pourront  s'y  donner  la  main.  »  En  pré- 
sence de  cette  déclaration,  nous  souhaitons  que  les  savants  de  ce  pays,  qui  man- 
quent d'une  publication  de  ce  genre,  consacrée  à  des  monographies,  apportent 
leurs  concours  à  cette  œuvre  éminemment  scientifique  et  utile,  d'autant  plus  que 
les  articles  seront  insérés  soit  en  allemand,  soit  en  français,  et  que  le  recueil 
aura  pour  ainsi  dire  un  caractère  international.  Nous  recommandons  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  le  nouveau  journal,  dont  nous  reparlerons  quand  la  pre- 
mière livraison  nous  en  sera  parvenue.  H.  Z. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tûu^ 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


Agthc(C.)  die  Parabase  und  die  Zwischen- 
akte  der  altattischen  Komodie.  Gr.  in-B", 
Altona  (Lehuikulil  et  C«).  4  fr.  80 

Brandis  (J.),  das  MiiiiZ-,  Mass-und  Ge- 
wichtsvveseii  in  Vorderasien  bis  auf  Alexaii- 
der  den  Grossen.  Gr.  in-S».  Berlin  (Hertz). 

18  fr.  75 

Dorn  (B.  ),  u.  Mirsa  Muhamed.  Schafy, 
Beitrage  zur  Kenntniss  der  iranischen 
Sprachen  2  Th.  i  u.  3  Lfg,  Masanderar 
nische  Sprache.  Die  Gedichtsammlung  d. 
Emir-i-Pasewary.  Lex.  in-S».  St-Petersburg 
(Leipzig,  Voss).  6  fr.  75 

Dadik  (B.).  Waldstein's  Correspondenz. 
Eine  Nachlese  aus  dem  k.  k.  Kriegsar- 
chive  in  Wien  zu  dem  Werke  :  Waldstein 
von  seiner  Enthebung  bis  zur  abermali- 
gen  Uebernahme  des  Armee-Ober-Com- 
mandos,  etc.  Lex.  in-8°.  Wien  (Gerold). 

1  fr. 

Gorz  (R.),  die  Abteikirche  zu  Marienstalt 
bei  Hachenburg.  Im  Auftrag  des  Vereins 
fiir  nassauische  Alterthumskunde  u.  Ge- 
schichtsforschung  hrsg.  Mit  11  Taf.  gr.  in- 
fol.  Wiesbaden  (Limbarth).  16  fr. 

GoeUlingii  (G.),  commentariolum  de  so- 
loecismo  logico  rethorico  grammatico  ejus- 
que  veriloquio.  Gr.  in-4».  Jena  (Bran). 

60  c. 

Gsell  (B.),  das  Giiltenbuch  des  Cistercien- 
ser-Stiftes  Heiligen-Kreuz  aus  dem  Ende 
desl3Jahrh.  Gr.in-B-'.Wien  (MayeretC"). 

4fr. 

Hoelemann  (H.-G.),  neue  Bibelstudien. 
Gr.  in-8«.  Leipzig  (Bredt).  9  fr.  35 

Hundt  (F.-H.),  Fund  rômischer  Denare 
bel  Niederaschau.  Beigegeben  ist  die  Be- 
werlhung  von  Antoninianen  von  den  Fun- 
den  bei  Klugham  u.  bei  Regensburg. 
Lex.  in-8».  Miinchen  (Ackermann).  70  c. 

Jahrbûcher  des  Vereins  von  Alterthums- 
freunden  ira  Rheinlande.  XLl  Heft.  Gr. 
in-8».  Mit  5  lithog.  Tafeln.  Bonn(Marcus). 

6fr. 

Joël  (M.),  Don  Ghasdai  Creska's  religions- 
phiiosophische  Lehren  inihrem  eescliicht- 
lichen  Einflusse  dargestellt.  Gr.  in-S". 
Bresiau  (Schletter).  2  fr. 

Justi  (G.),  Winckelmann.  SeinLeben^  seine 
Werke,  seine  Zeitgenossen.  1  Bd,.."À.  u^d,^ 


T.  :  Winckelmann  in  Deutschland.  Mit 
Skizzen  zur  Kunst  u.  Gelehrtengeschichte 
d.  18  Jahrh.  Nach  gedruckten  u.  hand- 
schriftl.  Quellen  dargestellt.  Lex.  in-8». 
Leipzig  (Vogel).  12  fr. 

Kirclihoff  (F -G.),  iiber  d.  Betonung  des 
heroischen  Hexameters,  mit  Excursen. 
ln-4<'.  Altona  (Lehmkuhl  et  G°).    2  fr.  75 

Kirehhoff  (F.-G.),  zur  Théorie  einer  grie- 
chisch-romischen  Phonik,  mit  Beispielen. 
Gr.  in-4°.  Altona  (Lehmkuhl  et  G"). 

Ifr.  35 

Kohliu»jD|n  (P.),  Quaestiones  Messeniacae. 
Dissertatio  philologica.  In-8».  Bonn  (Gohen 
et  Sohn).  1  fr.  25 

Lochle  (S,),  de  Aristophanis  fabula,  quae 
inscribitur  aves.  ln-80.  Ileidelberg  (E. 
Mohr),  i  fr.  10 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  VU"  série. 
Tome  X.  Nrs.  8  u.  9.  Imp.  In-4».  Leipzig 
(Voss).  5  fr.  10 

l^ijEiuaier  (A.),  die  chinesiscjie  Lehre 
von  den  Kreislilufen  u.  Luftarten  Gr.  in-4<'. 
Wien  (Gerold's-Sohn).  4  fr. 

—  Nachrichten  von  einigen  alterthûmlichen 
Gegenstànden  Japans.  Lex.  in-S».    1  fr.  65 

Preuss  u.  Falkmann,  Lippische  Regesten. 
Aus  gedruckten  u.  ungedruckten  Quellen 
bearbeitet  3  Bd.  Vom.  J.  1401  bis  zum 
J.  1475  nebst  Nachtragen  zu  den  beiden 
ersten  Bànden.  Mit  34  Siegelabbildungen 
u.  genealog.  Fab.  Gr.  in -8».  Lemgo 
(Meyer).  9  fr.  35 

Roesler  (E.-R.),  Dacier  und  Romiinen. 
Eine  geschichthche  Studie.  Lex.  «1-8". 
Wien  (Gerold's  Sohn).  1  fr.  65 

Roth  (R. ),  iiber  die  Vorstellung  vom 
Schieksal  in  der  indischen  Spruchweisheit. 
Gr.  in -4".  Tubingen  (Eues).  1  fr. 

Sitznngsberichte  der  Kais.  Akademie 
der  Wissenschaften.  Philosophisch-histo- 
rische  Classe.  52  Bd.  2-4  Hft.  Lex.  in-8°. 
Wien  (Gerold's  Sohn).  8  fr. 

Stahr  (A.),  Bilder  aus  dem  Altherthume. 
A.  u.  d.  T.  :  Aggrippina  die  Mutter  Ne- 
ro's.  Gr.  in-S».  Berlin  (Guttentag).      8  fr. 

Susemihl  (F.),  de    fontibus    rhythmicae 
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Aristidis  Quintiliani  doctrinae  commenta- 
tio.  In -40.  Berlin  (Galvary  et  G»).  1  fr.  10 

Testamentum  novura ,  grœce ,  ad  anti- 
quissimos  testes  denuo  recensuit,  appara- 
tum  crilicum  omni  studio  perfec  um 
apposait,  commentalioneai  Isagogicam 
prœlexuit  G.  Tischendorf.  Editio  VIII. 
2  Lfg.  Gr.  in-80.  Leipzig  (Giesecke  et 
Devrient).  4  fr. 

liViUe  (de).  De  quelques  antiquités  rappor- 


tées de  Grèce  par  M.  François  Lenormant. 
Gr.  in-8%  27  pages.  Paris  (bureaux  de  la 
Gazette  des  Beaux-Arts). 

Tear— Uook  of  tlie  Reign  of  Edward  I. 
Years  20  and  21,  Edited  and  translated 
by  Alfred  J.  Horwood.  Royal  8  vo.  Half- 
Bound  (Longmans).  12  fr.  50 

Zschokke  (H.),  Beilràge  zur  Topographie 
der  westlichen  Jordans'au.  Mit  4  Taf.  Gr. 
in-8°.  Wien  (Mayer  et  G°) .  2  fr.  SO 


EN  VENTE  A  LA  LIBRAIRIE  A.  FRANCK,  67,  RUE  RICHELIEU. 

liest  ancienis  Poëteis  de  la  Franee,  publiés  sous  les  auspices  de 
S.  E.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  sous  la  direction  de 
M.  F.  GuESSARD.  —  Tome  IX.  :  IVIacaire.  Un  fort  volume  petit  in-12 
cartonné.  7  fr.  50 
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Kroeber  et  G.  Servois.  —  Parlse 


la  ducliesj«e,  publié  par  MM.  F. 
Guessard  et  L.  Larchey.  5  fr. 

V.  HuoD  de  BordeauiL,  publié 
par  MM.  F.  Guessard  et  G.  Grand- 
maison.  5  fr. 

VI.  Aye  cl'AvIfi^iion,  publié  par 
MM.  F.  Guessard  et  P.  Meyer.  — 
Gui  de  I«anteuli,  publié  par 
M.  P.  Meyer.  5  fr. 
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Guessard  et  S.  Luce.  5  fr. 
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Études  plitlolog^iquesi  sur  quelques  laugnes  sauvages 
de  TAmérique,  par  N.  0.,  ancien  missionnaire.  Montréal,  1866. 
In-8.  6  fr. 


Mi\L  les  auteurs  et  éditeurs  français  et  étrangers  qui  désireraient  qu'il  fût 
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Somitiulre  «  228.  Favre,  Grammaire  javanaise.  —  229.  Chants  héroïques  et  chansons  populaires  des 
Slaves  (le  Bohême,  trad.  par  LÉGER.  —  230.  LaScience  au  xixe  siècle. 


228.  —  Grammaire  javanaise,  accompagnée  de  fac-simile  et  d'exercices  de  lecture, 
par  1  abbé  P.  Favre,  missionnaire  apostolique,  membre  de  la  Congrégation  des  Missions 
étrangères,  professeur  de  malais  et  de  javanais  à  l'École  impériale  des  langues  orientales. 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1866.  xxxvii-185  pages  in-8». 

L'auteur  insiste  dans  la  préface,  sur  cette  circonstance,  que  son  livre  est  le 
premier  essai  de  grammaire  javanaise  écrit  en  français.  Nous  pourrions  lui  faire 
remarquer  qu'il  n'y  a  pas  là  un  grand  mérite,  vu  que,  pour  quiconque  aborde 
l'étude  des  langues  orientales,  la  pratique  des  langues  européennes  est  aussi  in- 
dispensable que  la  connaissance  des  langues  classiques^  et  que  les  excellents 
travaux  des  Hollandais  sur  les  langues  polynésiennes  en  général,  et  sur  le  java- 
nais en  particulier,  sont  une  base  assez  solide  pour  l'étude  de  ces  mêmes  lan- 
gues. Mais  ce  n'est  là  qu'une  observation  peu  importante^  que  nous  n'aurions 
pas  faite,  si  la  gi'ommaire  de  M.  l'abbé  Favre  ne  laissait  tant  à  désirer  sous  tous 
les  rapports,  que,  après  comme  avant  sa  publication,  celui  qui  voudra  apprendre 
le  javanais,  devra  avoir  recours  à  une  grammaire  écrite  en  hollandais  ou  en 
anglais. 

L'auteur,  ayant  passé  plusieurs  années  dans  les  iles  de  la  Polynésie,  s'est  fami- 
liarisé, par  la  pratique,  avec  les  langues  malaise  et  javanaise.  Qu'une  telle  prépa- 
ration pratique  soit  insuffisante,  à  elle  seule,  pour  donner  la  connaissance  d'une 
langue  quelconque,  celte  grammaire  le  prouve  à  chaque  page.  Que  dirait-on  d'un 
professeur  de  français,  ignorant  ce  que  c'est  que  l'orthographe?  A  la  première 
page  de  cette  grammaire  nous  lisons  que  «  le  javanais  a  emprunté  au  sanscrit, 
en  grande  partie,  son  système  d'orthographe.  »  Mais  passons.  Passons  encore 
sur  les  idées  entièrement  fausses  que  l'auteur  expose  dans  l'Introduction,  sur  la 
classification  des  langues  en  général.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  l'erreur 
qui  consisle  à  prétendre  que  le  javanais  est  la  mère  (sic)  de  la  plupart  des  langues 
de  l'archipel  indien;  ni  de  la  comparaison  qu'il  étabht  entre  le  kawi  et  le  java- 
nais d'une  part  et  le  latin  et  les  langues  romanes  de  l'autre  ;  ni  de  ses  vues 
erronées  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  sanscrit,  le  pâli,  le  grec  et  le  latin; 
ni  du  tableau  par  lequel  il  croit  démontrer  de  visu  que  le  grec  et  le  latin  ont 
emprunté  un  grand  nombre  de  mots  au  sanscrit  (tableau  dans  lequel  il  dérive 
dentis  latin,  de  danta  sanscrit,  régis  de  raja);  ni  enfin  de  l'opinion  monstrueuse 
qu'il  émet  relativement  aux  mots  javanais  empruntés  au  sanscrit,  en  disant  que 
les  Javanais  ont  défiguré  les  mots  sanscrits,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  dans  leur 
n.  20 
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alphabet  des  signes  correspondant  à  certains  sons  de  la  langue  sanscrite.  Toutes 
ces  erreurs,  et  beaucoup  d'autres,  que  nous  ne  relevons  pas,  pourraient  à  la 
rigueur  ne  pas  faire  tort  à  l'exposition  de  la  structure  de  la  langue  javanaise 
qui  est  l'objet  principal  du  livre.  Mais  point.  C'est  là  surtout  que  l'auteur  se 
montre  fort  au-dessous  de  sa  tâche. 

Une  particularité  de  la  langue  javanaise  est  l'emploi  de  différentes  formes  de 
langage  selon  que  l'interlocuteur  est  un  homme  de  classe  inférieure  parlant  à  un 
supérieur  ou  réciproquement;  ou  que  les  interlocuteurs  sont  du  même  rang. 
On  distingue  donc  en  javanais  lo  le  ngoko  (tutoyer),  langage  employé  par  un  su- 
périeur parlant  à  un  inférieur  ;  2*^  le  krama  (langage  cérémoirreux),  employé  par 
un  inférieur  parlant  à  un  supérieur  ;  3°  le  madija  (langage  moyen),  employé  par 
des  interlocuteurs  du  même  rang.  Il  y  a  encore  le  basa  kadaton  ou  langue  de  la 
cour,  le  krama  înggil  et  le  ngoko  andap,  formes  de  moindre  importance  et  diffé- 
rant peu  des  autres.  Cette  distinction  s'étend  à  la  plupart  des  mots  de  la  langue 
javanaise,  et  cela  dans  toutes  les  parties  du  discours,  noms,  pronoms,  verbes, 
particules,  etc.  Or  savez -vous  où  l'auteur  a  placé  l'indication  de  ce  fait  capital? 
Dans  un  appendice!  Et  encore  n'y  a-t-il  parlé  en  détail  que  du  krama  et  du 
ngoko;  quant  aux  autres  langages,  il  ne  fait  que  les  mentionner. 

Déjà  en  exposant  la  valeur  des  lettres,  l'auteur  commet  les  méprises  les  plus 
étranges.  La  lettre  h  en  javanais  a  perdu  dans  la  plupart  des  cas  son  aspiration. 
A  ce  propos  l'auteur  dit  (p.  12):  «  Il  faut  observer  qu'au  commencement  d'un 
»  mot,  aussi  bien  qu'au  miheu  d'un  mot  entre  deux  voyelles  d'une  nature  diffé- 
»  rente,  h  n'est  réellement  aspirée  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  prononcer  distinc- 
»  tement  la  voyelle  qu'elle  supporte  ou  la  séparer  de  la  précédente.  Dans  ce  cas, 
»  nous  la  transcrirons  en  lettres  européennes  par  la  voyelle  simple,  etc.  »  En  cela 
l'auteur  a  eu  grandement  tort;  car  par  ce  procédé  il  détruit  l'organisme  du  mot 
et  il  induit  en  erreur  les  personnes  qui  lisent  sa  transcription.  La  meilleure 
preuve,  outre  Tétymologie,  que  la  lettre  h  est  réellement  une  consonne  et  une 
consonne  qui  n'a  pas  encore  perdu  sa  valeur,  est  dans  cette  circonstance  qu'elle 
est  souvent  remplacée  par  le  redoublement  de  la  consonne  qui  la  précède  (p.  ex. 
jisim-mipun  «  son  corps  »  pouv  jisim-hipun). 

Le  §  11  traite  de  la  prononciation  de  ces  consonnes  redoublées.  Il  y  est  dit  : 
«  Si  la  particule  qui  se  joint  au  radical  est  d'une  seule  syllabe,  la  consonne  fi- 
»  nale  du  mot  sedéiache  pour  entrer  dans  la  syllabe  de  la  particule,  comme  il  ar- 
»  rive  en  français;  par  exemple  :  lorsque  du  mot  fil  nous  voulons  former  le  verbe 
»  (lier,  nous  laissons  passer  la  consonne  finale  l  de  fil  dans|la  syllabe  ajoutée  pour 
»  former  le  verbe,  prononçant  ^-îer...  Ainsi  donc,  en  javanais,  on  écrit  tulissan 
«  un  écrit,  »  de  Mis  «  écrire  »  et  de  la  particule  monosyllabique  an,  et  on  pro- 
»  nonce  iw^i  saw,  etc.  »  Je  n'ai  jamais  été  dans  l'île  de  Java,  cependant  je  m'inscris 
hardiment  en  faux  contre  cette  règle  de  prononciation.  En  effet,  ce  phénomène 
de  redoublement  de  la  dernière  consonne  d'un  mot  est  un  fait  très-simple  en 
lui-même,  et  très-naturel.  Mais  ce  que  nous  ne  croirons  jamais,  c'est  que  les  Ja- 
vanais ne  prononcent  pas  la  lettre  redoublée.  Pourquoi  Técrirait-on,  si  l'on  ne 
la  prononçait  pas,  puisqu'elle  n'est  déterminée  par  aucune  cause  étymologique? 
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Je  sais  bien  que  Roorda,  dans  sa  Javaansi^he  grammatica  (p.  17)  donne  la  même 
règle,  et  c'est  do  là  que  M.  Favre  l'a  tirée.  L'auteur  hollandais  l'a  probablement 
trouvée  dans  une  grammaire  indigène.  Voici  comment  cette  règle  doit  être  for- 
mulée :  Quand  l'affixe  ajouté  à  un  mot  est  monosyllabique,  comme  dans  tulissarij 
l'accent,  qui  dans  le  mot  simple  était  sur  la  pénultième,  est  dans  le  mot  composé 
sur  l'antépénultième.  Dans  ce  cas,  la  prononciation  d'une  consonne  redoublée 
après  la  pénultième,  est  nécessairement  moins  sensible.  Si,  au  contraire,  l'aflQxe 
est  de  deux  syllabes,  comme  dans  oborripun,  par  exemple,  formé  de  obor  et  hipun, 
l'accent,  qui  dans  le  mot  obor  était  sur  la  pénultième,  tombe  dans  le  mot  com- 
posé sur  rantépénultième,  et  la  consonne  redoublée  se  fait  sentirde  toute  sa  force. 

Le  §  50  et  les  suivants  traitent  des  voyelles.  C'aurait  été  ici  le  lieu  de  parler  de 
la  voyelle  a  inhérente  à  chaque  lettre  de  l'alphabet  javanais.  L'auteur  en  a  parlé 
mal  à  propos  au  §  7.  La  lettre  douée  de  la  voyelle  inhérente,  qui  s'appelle  aksara- 
legena  \  prend  très-souvent  un  son  intermédiaire  entre  a  et  o.  Voici  les  règles 
que  donne  à  ce  sujet  M.  l'abbé  Favre  :  «  Pour  que  cette  voyelle  prenne  ce  son, 
>  il  faut  que  la  lettre  à  laquelle  elle  est  inhérente  ne  soit  affectée  d'aucun  des 
i>  signes  nommés  sandangan  [c'est-à-dire  voyelles],  et  qu'elle  se  trouve  dans  un 
»  des  cas  suivants  : 

»  1'»  Lorsqu'elle  termine  un  mot.,. 

»  2o  Lorsqu'elle  se  trouve  encore  dans  le  même  mot  qu'elle  termine... 

»  Cette  seconde  règle  a  les  deux  exceptions  suivantes  :  Première  exception.  — 
»  Lorsque  cette  lettre,  qui  a  la  voyelle  inhérente,  est  suivie  d'une  lettre  qui  a 
»  une  autre  voyelle,  ou  d'un  sandangan...  Deuxième  exception.  —  Lorsque  cette 
»  lettre,  qui  a  la  voyelle  inhérente,  est  suivie  de  deux  simples  ahara-legenna, 
»  par  la  raison  quil  n'est  pas  ordinaire  de  rencontrer  de  suite  trois  syllabes  Ion- 
»  gués...  »  Cette  règle  est  fausse  d'un  bout  à  l'autre.  Voici  le  véritable  état  des 
choses,  tel  qu'il  résulte  des  exemples  que  je  prends  dans  la  propre  grammaire 
de  M.  Favre  : 

Règle  générale.  La  voyelle  inhérente  à  la  lettre,  a  le  son  intermédiaire  entre  a 
et  0,  dans  une  syllabe  ouverte. 

Première  observation.  Quand  le  mot  a  trois  syllabes  ouvertes,  ayant  la  voyelle  a, 
l'antépénultième  conserve  le  son  a  pur,  à  cause  de  l'équilibre  vocal  du  mot, 
par  exemple  agâmâ,  et  non  âgàmà.  En  effet,  comme  Va  pur  est  plus  pesant  que 
le  son  intermédiaire  (M.  Favre  dit  que  le  son  intermédiaire  est  plus  long  que  l'a, 
ce  qui  est  une  erreur),  l'a  pur  est  rétabli  ou  plutôt  conservé,  aussitôt  que  l'équi- 
*'  libre  vocal  du  mot  l'exige.  Quand  un  mot  de  trois  syllabes  aksara-legena  est 
le  produit  d'une  composition  d'un  mot  dissyllabique  et  d'une  particule,  les  trois 
voyelles  ont  le  son  intermédiaire;  de  même  les  mots  de  plus  de  trois  syllabes. 

Deuxième  observation.  Une  syllabe  ouverte  avec  aksara-legena,  conserve  le  son 
a,  si  elle  est  suivie  d'une  lettre  qui  a  une  autre  voyelle  que  a,  par  exemple  i  ou  o. 
La  raison  de  cette  exception  est  également  dans  la  faiblesse  de  ces  voyelles  2. 

1.  L'auteur  écrit  toujours  aksara-legenna;  nous  ne  savons  pourquoi. 

2.  Cette  partie  de  la  phonologie  a  également  été  méconnue  par  T.  Roorda,  Javaanscha 
grammatica,  p.  42  et  suiv. 
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L'auteur  ne  dit  pas  un  mot  de  la  prononciation  de  la  voyelle  a  dans  les  syl- 
labes fermées,  quoiqu'elle  donne  lieu  à  beaucoup  de  remarques  importantes,  par 
exemple  qu'elle  est  longue  ou  brève,  accentut''e  ou  non  accentuée,  suivant  sa 
position,  etc. 

La  grammaire  de  M.  Favre  dépend  entièrement  de  la  Javaansche  grammatica, 
de  T.  Roorda.  Cette  ressemblance  va  jusqu'au  choix  des  exemples,  que  M.  Favre 
n'a  même  pas  pris  la  peine  de  varier.  Là  oii  l'auteur  hollandais  s'est  trompé, 
il  s'est  trompé  également;  nous  en  avons  donné  déjà  quelq  les  preuves,  en 
voici  une  autre  :  M.  Favre  dit  (§  08)  «  Un  a  (se  rencontrant)  avec  un  autre  a,  se 
fondent  en  un  seul  a  »  (long  ou  bref?  on  ne  l'apprend  pas).  On  lit  dans  la  gram- 
maire de  T.  Roorda  (p.  60)  :  «  Een  a  met  een  andere  a  (of  à)  smelt  tôt  één  a  te 
zamen,  en  zonder  dat  de  klinker  daarom  in  de  uitspraak  lang  wordt.  »  Gela  est 
matériellement  impossible  :  a  +  a  donneront  toujours  et  partout  a.  Voici  la  rè- 
gle :  Quand  deux  a  se  rencontrent,  le  premier  est  élidé. 

Après  le  premier  chapitre,  qui  traite  des  «  Éléments  de  l'écriture,  »  vient  un 
chapitre  intitulé  :  «  Des  Mots.  »  C'est  de  la  formation  des  mots  qu'il  s'agit.  L'au- 
teur consacre  à  ce  sujet  important  quelques  pages  seulement  et  oublie  de  parler  : 
de  la  forme  des  racines,  de  ses  changements,  etc.,  etc.  Mais  il  est  inutile  rie 
poursuivre  cet  examen.  La  grammaire  javanaise  de  M.  l'abbé  Favre  est  insuffi- 
sante pour  l'étude  de  la  langue  javanaise,  même  à  un  commençant.      H.  Z. 


229.  —  <3hants  héroïques  et  chansons  populaires  des  Slaves  de  Bohème, 

traduits  sur  les  textes  originaux,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Louis  Léger. 
Paris,  librairie  internationale,  1865,  in-18,  314  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Quel  que  soit  le  jugement  définitif  que  portera  la  critique  sur  les  poèmes  tra- 
duits par  M.  Léger,  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré  de  les  avoir  fait  coimaître  au 
public  français.  Je  ne  suis  pas  en  état  d'apprécier  l'exactitude  de  sa  traduction; 
mais  je  vois  qu'elle  est  élégante  et  je  puis  affirmer  qu'elle  a  été  faite  avec  soin, 
et  qu'il  s'est  efforcé  de  profiter  des  travaux  les  plus  récents  sur  le  texte  original; 
le  commentaire,  sobre  et  instructif,  qu'il  a  joint  à  sa  publication,  est  emprunté 
aux  savants  tchèques  les  plus  en  renom,  et  {'Introduction  donne  en  peu  de  mots 
sur  la  Bohême,  son  histoire,  sa  langue  et  sa  littérature,  des  renseignements  qui, 
bien  que  fort  concis,  seront  nouveaux  pour  la  plupart  des  lecteurs  français*. 
M.  Léger  signale  trop  justement  l'ignoraace  presque  complète  où  nous  sommes 
de  ces  matières;  il  suffira  de  rappeler  après  lui  qu'en  1829  Ampère,  arrivant  à 
Prague,  «  s'aperçut  avec  élonnement  que  la  langue  tchèque  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  l'allemand,  «  et  que,  deux  ans  plus  tard,  M.  Quinet,  dans  un  long 
article  sur  les  poèmes  héroïques  des  Bohèmes,  les  confondit,  par  une  étrange 
méprise,  avec  ce  peuple  que  les  diverses  nations  de  l'Europe  connaissent  sous 
le  nom  de  Zigeuner,  de  Tsiganes,  de  Gilanos,  de  Gipsies,  et  aussi  diQ  Bohémiens. 

Cette  ignorance  est  déplorable,  et  il  est  à  souhaiter  que  l'ouvrage  de-M.  Léger 

L  Dans  un  appendice  fort  intéressant,  M.  Léger  adonné  la  traduction  de  soixante- dix 
chansons  populaires  tchèques,  tirées  du  recueil  de  M.  Erben  (Prague,  1864). 
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contribue  à  la  faire  cesser.  Il  serait  digne,  en  effet,  de  la  critique  française  de 
prononcer  un  arrêt  impartial  dans  la  question,  purement  littéraire  en  apparence, 
mais  en  réalité  d'une  portée  bien  plus  générale,  que  soulèvent  les  poëmes  traduits 
pour  la  première  fois  dans  notre  langue.  L'authenticité  de  ces  poëmes  a  été 
attaquée  par  la  critique  allemande  avec  une  grande  force,  défendue  par  les  sa- 
vants tchèques  avec  une  vivacité  qui  a  souvent  dégénéré  en  violence.  C'est  que, 
sous  cette  discussion  de  textes  et  de  mots,  s'agite  une  antipathie  de  races, qui  n'est 
pas  loin  peut-être  de  provoquer  une  explosion  redoutable.  La  nationalité  tchèque, 
presque  détruite  au  xviic  et  au  xvnie  siècle,  se  reconstitue,  depuis  le  commence- 
ment du  nôtre,  avec  ardeur  et  persévérance.  Les  vieux  chants  historiques  décou- 
verts en  1817  donnèrent  à  la  conscience  nationale  un  point  d'appui  qui  jusque-là 
lui  avait  manqué  dans  le  passé.  Ce  fut  sur  cette  base  que  se  développa  la  jeune  Ut- 
térature  tchèque,  qui  fit  sa  Bible  du  manuscrit  de  K'ôniginhof,  et  le  mouvement 
national  lui-même  ayant  été  tout  littéraire  à  l'origine,  on  regarda  ce  manuscrit 
comme  le  palladium  de  la  nationalité. 

On  reprocha  aux  Allemands  qui  attaquèrent  l'authenticité  de  ces  poëmes  d'être 
poussés  par  leur  vieille  haine  d'oppresseurs  et  leur  dépit  de  voir  renaître  le  peuple 
qu'ils  croyaient  avoir  étouffé;  et  il  ne  fut  plus  permis  à  quiconque  voulait  être 
patriote  de  suspecter,  même  un  instant,  la  sincérité  de  la  précieuse  découverte. 
Mais,  comme  je  le  faisais  observer  ici  dernièrement,  à  propos  des  faux  poëmes 
basques  (Rev.  crit.,  t.  II,  p.  218),  ces  protestations  indignées  du  sentiment  na- 
tional ont  trop  souvent  protégé  des  fraudes,  et  si  les  savants  tchèques  ont  accusé 
les  Allemands  de  prévention,  ils  sont  bien  plus  justement  exposés  à  ce  reproche. 
M.  Léger  me  semble  avoir  accueilli  bien  facilement  les  rancunes  des  Bohèmes 
quand  il  parle  des  «  travestissements  de  la  science  allemande.  »  Nous  ne  sommes 
pas  habitués  à  adresser  aux  Allemands  de  semblables  accusations.  Le  trait  dis- 
tinctif  de  la  science  allemande  est  à  coup  sûr  son  cosmopolitisme.  Ne  l'avons-nous 
pas  vue  étudier,  presque  avant  nous,  nos  anciens  monuments  épiques,  éclairer 
l'histoire  des  langues  romanes  et  de  leurs  littératures^  porter  avec  amour  la  lumière 
dans  les  origines  poétiques  de  tous  les  peuples,  et  recueillir  précisément  avec 
avidité  les  productions  si  remarquables  de  la  poésie  populaire  slave?  En  admet- 
tant que  quelques  Allemands,  en  cette  occasion  spéciale,  aient  été  préoccupés 
d'idées  extra-scientifiques,  il  faut  que  les  raisons  alléguées  aient  paru  fortes 
pour  qu'aucun  autre  n'ait  pris  la  défense  des  poëmes  condamnés  par  ceux-là;  et 
d'ailleurs,  non-seulement,  à  ma  connaissance,  depuis  les  travaux  dont  je  vais 
parler,  aucun  Allemand  n'a  défendu  les  poëmes  tchèques,  mais  plusieurs  Slaves 
les  ont  ou  attaqués  ou  abandonnés,  et  ce  sont  des  érudits  de  grand  mérite, 
tels  que  Feifalik,  enlevé  prématurément  à  la  science,  et  le  premier  slaviste  actuel, 
M.  Miklosich. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  répète,  ce  serait  le  cas  pour  les  savants  français,  abso- 
lument désintéressés  dans  la  question,  de  prononcer  un  jugement  froidement  mo- 
tivé. Malheureusement,  personne  chez  nous  n'est  à  la  hauteur  d'une  pareille  tâche. 
Ne  pouvant  confier  le  soin  de  cette  discussion  à  un  homme  spécialement  compé- 
tent, la  Revue  critique  n'a  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d'offrir  au  public,  non  une 
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sentence,  mais,  en  les  résumant  autant  que  possible,  les  pièces  mêmes  du  procès. 
Si  l'impartialité  que  le  rapporteur  a  cherché  à  conserver  n'empêche  pas  qu'on 
ne  voie  le  côté  pour  lequel  il  incline,  il  tient  à  dire  qu'il  se  récuse  volontiers,  et 
qu'il  ne  prétend  attribuer  aucun  poids  à  une  opinion  toute  subjective. 

Notre  siècle  a  vu  la  renaissance  inattendue  de  plus  d'une  nationalité  qu'on 
croyait  morte,  et  cette  renaissance,  qui  s'est  souvent  appuyée  sur  l'étude  des  an- 
ciens monuments  poétiques,  a  été  parfois  aussi  accompagnée  de  la  fabrication 
de  ces  monuments,  quand  ils  manquaient.  Un  premier  argument  grave  contre 
l'authenticité  des  poèmes  tchèques  est  la  certitude  que  des  fabrications  de  ce 
genre  ont  eu  lieu  en  Bohême,  à  l'époque  et  dans  le  milieu  où  ces  poèmes  ont  été 
découverts,  et  pour  servir  les  mêmes  vues  qu'a  servies  leur  découverte.  En  1816, 
une  chanson  sur  le  Wychegrad  ',  l'ancienne  acropole  de  Prague,  fut  composée  par 
un  faussaire  reconnu  aujourd'hui  comme  tel  par  les  Tchèques  eux-mêmes  «. 
En  1818,  un  manuscrit  fut  mystérieusement  envoyé  au  Muséum  nntional  de 
Prague;  il  contenait  deux  fragments  que  les  Tchèques  regardent  encore  comme 
authentiques,  mais  qui  doivent  être  condamnés  sans  longue  discussion  :  M.  Pertz 
a  déclaré  que  le  manuscrit  était  «  sans  aucun  doute  une  fabrication  récente  3;  s 
c'est  le  célèbre  Jugement  de  Liboucha  (Léger,  p.  51  ss.)  et  un  petit  fragment, 
l'Assemblée  (p.  60).  En  1823,  on  trouva  à  la  bibliothèque  de  ce  même  Muséum, 
dont  M.  Hanka  était  directeur,  un  feuillet  de  parchemin  contenant  d'un  côté  un 
petit  poème  lyrico-épique,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  ms  de  Kôniginhof,  le  Cerf 
(Léger,  p.  142),  et  de  l'autre  une  chanson  tchèque  du  roi  Venceslav  1er  (_}_  1235^ 
Léger,  p.  178),  que  l'on  connaissait  déjà  en  moyen-haut-allemand;  il  est  prouvé 
actuellement  que  ce  manuscrit  est  faux  :  la  chanson  de  Venceslav  est  traduite 
du  m. -h. -ail.  par  l'intermédiaire  de  traductions  allemandes  modernes,  dont  elle 
reproduit  les  contre-sens,  et  on  a  lu  d'ailleurs,  sous  l'écriture  du  xni«  siècle, 
des  caractères  plus  modernes,  grattés  ^.  En  1831,  on  composa  une  chanson 
tchèque,  en  l'honneur  de  Polonais  qui  se  trouvaient  à  Mayence,  et  cette  chanson 
archaïsée  fut  donnée  plus  tard  à  Prague  comme  une  œuvre  originale  du  moyen 
âge^  Enfin,  en  1849,  M.  Hanka  publia  en  latin  et  en  tchèque  un  petit  poème 
soi-disant  du  xive  ou  du  xve  siècle  {la  Prédiction  de  Liboucha),  trouvé  par  lui  sur 
la  feuille  de  garde  d'un  ms.,  et  dont  la  partie  tchèque  est,  de  l'aveu  de  M.  Pa- 


1.  J'adopte  les  transcriptions  de  M.  Léger.  —  Il  a  traduit  cette  pièce  p.  174,  en  disant  seu- 
lement que  «  son  authenticité,  a  été,  paraît-il,  vivement  contestée.  » 

2.  Voyez  entre  autres  le  livre  des  frères  Iritschek,  Die  Echtheit  der  Kœn.  Handschrift, 
Prag,  1862,  p.  188. 

3.  Pertz,  Archiv.,  ix,  465. 

4.  Voyez  Max  Biidinger,  dans  son  article  Die  K.-H.  und  ihre  Schwestern.  (Histonsche 
Zeitschrift  de  Sybel,  1. 1,  p.  127  ss).  ,Get  article  a  engage  la  véritable  lutte.  M.  Palacky  y  a 
répondu  dans  le  môme  recueil,  t.  II,  p.  87  ss.,  et  M.  Biidinger  a  répliqué  à  la  suite.  En  joi- 
gnant à  ces  trois  articles  le  livre  de  Feifalik,  Ueber  die  K.-H.  (Wien,  1860),  celui  que  je  viens 
de  mentionner  des  frères  Iritschek  et  un  court  résumé  de  M.  Wattenbach  {Hist.  Zeitschrift, 
t.  X,  p.  171),  on  a  tous  les  éléments  de  la  discussion. 

5.  Voy.  Springer,  Gesc/tic/ite  Oesterreichs  (Leipzig,  1865),  t.  Il,  p.  12,  n»  1. 
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iacky,  le  défenseur  le  plus  autorisé  du  ms.  de  Kbniginhof,  un  faux  pour  l'écri- 
ture comme  pour  la  langue  *. 

C'est  ce  môme  Hanka,  l'éditeur  de  tous  ces  poëmes  faux,  mort  actuellement, 
qui,  en  1817,  trouva,  dans  un  caveau  sombre,  sous  le  clocher  de  l'église  de  Ko- 
niginhof  ou  Kralove-Dvor,  parmi  de  vieilles  flèches,  les  quelcfues  feuillets  de 
parchemin  qui  composent  le  ms.  connu  sous  le  nom  de  ms.  de  Kdniginhof  {Kôni- 
ginhofer  Handschrift,  Kralodvorshj  riikopis).  »  L'histoire  de  cette  découverte,  dit 
avec  raison  M.  Léger,  est  elle-même  un  poëme  tout  entier;  >  mais  elle  n'est  pas 
propre  à  augmenter  la  confiance  dans  les  autres.  Ajoutons  que  ces  poëmes,  si 
miraculeusement  découverts,  venaient  fort  à  point  en  aide  au  mouvement  na- 
tional naissant.  Il  semblait  que  le  hasard  eût  voulu  le  seconder  en  faisant  re- 
trouver précisément  ces  chants  qui  célébraient  la  gloire  et  le  patriotisme  des 
Tchèques,  et  montraient  leur  nationalité  successivement  aux  prises  avec  Charle- 
magne,  avec  les  Allemands,  avec  les  Polonais,  avec  lesTartares^  toujours  victo- 
rieuse, et  lui  délivraient  ainsi  des  lettres  de  noblesse  en  même  temps  qu'ils  lui 
créaient  des  titres  poétiques.  Un  sentiment  dominait  d'ailleurs  dans  ces  chants:  la 
haine  de  l'Allemand,  et  c'était  cette  haine  dont  avait  besoin  la  nationalité  tchèque 
opprimée. 

Ce  premier  préjugé  nuit  incontestablement  à  la  défense  du  ms.  de  Koniginhof. 
Il  ne  saurait  cependant  suffire  pour  le  condamner.  Je  vais  passer  en  revue  les 
autres  objections  qu'il  a  suscitées,  en  prenant  soin  d'indiquer  les  réponses  qui 
ont  été  faites.  On  a  invoqué  contre  le  ms.  la  paléographie,  la  philologie,  la  ver- 
sification, la  forme,  l'histoire  littéraire,  la  mythologie  et  l'histoire.  Je  rangerai 
sous  ces  sept  chefs  les  principaux  reproches  qu'on  lui  a  adressés. 

Un  mot  d'abord  de  la  condition  extérieure  du  ms.  J'en  puis  parler,  grâce  à 
l'obligeance  de  M.  Léger,  quia  bien  voulu  me  communiquer  l'édition  photogra- 
phique faite  à  Prague,  avec  beaucoup  de  soin,  en  1862  ^.  Il  se  compose  de  qua- 
torze feuillets  de  très-petite  dimension,  écrits  sur  une  seule  colonne  au  verso  et 
au  recto,  et  comprenant  chacune  trente-trois  lignes  d'une  écriture  fine  et  serrée, 
mais  qui  paraît  pourtant  assez  rapide.  Les  feuillets  1  et  2  ont  été  coupés  de  telle 
façon  qu'il  ne  reste  plus  de  chacune  des  lignes  qu'environ  huit  ou  dix  lettres,  en 
sorte  que  le  véritable  texte  commence  au  recto  du  feuillet  3,  et  comprend  seule- 
ment 12  feuillets  ou  24  pages;  la  24e  page  n'était  pas  la  dernière  du  ms.  Le  ms. 
s'annonce  comme  un  fragment  du  3e  livre  d'un  recueil  fort  considérable  et  sin- 
gulièrement composé;  en  effet,  le  chapitre  26  de  ce  3e  livre  comprend  des  chants 
historiques  relatifs  au  xnie  siècle;  le  chap.  27  des  chants  bien  antérieurs,  qui 
remontent  jusqu'aux  temps  païens,  et  le  chap.  28  des  poésies  lyriques.  Le  recueil 
total  avait  donc  au  moins  trois  livres,  subdivisés  en  un  assez  grand  nombreide 
chapitres,  dont  chacun  à  son  tour  comprenait  plusieurs  poëmes,  ce  qui  ouvre 
sur  la  richesse  de  l'ancienne  poésie  tchèque,  jusque-là  nullement  soupçonnée, 
un  horizon  vraiment  effrayant.  Le  ms.  débute  (p.  1,  sans  tenir  compte  des  deux 

1.  Palacky,  1.  1. 

2.  Cette  édition  prouve  au  moins' que' les  savants  tchèques  ne Tedoulent  pas  l'exaiiien  pa- 
léographique du  ms* 
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feuillets  mutilés)  par  la  dernière  partie  du  poëme  de  Oldrich  et  Boleslav  (Léger, 
p.  93).  —  p.  2.  «  Ici  commence  le  chapitre  vingt-six  du  troisième  livre,  sur  la 
défaite  des  Saxons.  »  Ce  chapitre  comprend  ;  1.  (p.  2-3)  Benech  Hermanov  (Léger, 
p.  97),  poëme  qui  célèbre  un  événement  arrivé  en  1203,  suivant  MM.  Palacky  et 
Iritschek,  en  1282,  suivant  Hanka  et  M.  Bûdinger.  —  2.  (p.  3-10)  Jaros^au  (Lé- 
ger, p.  122),  poëme  historique  sur  la  défaite  des  Tartares  en  1241  *.—  P.  10.  «  Ici 
commence  le  chapitre  vingt-sept  du  troisième  livre,  sur  la  victoire  contre  Vlas- 
lav.  »  1.  (p.  10-14)  Cestmir  et  Vlaslav  (Léger,  p.  78),  poëme  sur  un  événement  du 
1X8  siècle.  —  2.  (p.  14-16)  Ludicha  et  Lubor  (Léger,  p.  104),  récit  du  xiiie  siècle  2. 

—  3.  (p.  16-20)  Zaboï  (Léger,  p.  63),  poëme  du  ixe  siècle  3.  —  p.  20.  «  Ici  com- 
mence le  chapitre  vingt-huit  du  troisième  livre  des  chansons.  »  Ce  livre  contient 
des  poésies  lyriques  ou  lyrico-épiques  :  1.  (21-22)  Zbyhon  (Léger,  p.  146).  — 
2.  (p.  "^Tj  Le  Bouquet  (Léger,  p.  288).—  3.  (p.  22-23)  Les  Fraises  (Léger,  p.  157). 
~  4.  (p.  23-24)  Le  Cerf  [Léger,  p.  141).  -  5.  (p.  24)  La  Rose  (Léger,  p.  153).  - 
6.  (p.  24)  Le  Coucou  (Léger,  p.  161).  —  7.  (p.  24)  L'Abandonnée  (Léger,  p.  165). 

—  8.  (p.  24)  L'Alouette  (Léger,  p.  167). 

Le  manuscrit  contient  donc  six  morceaux  épiques,  deux  pièces  lyrico-épiques 
(Le  Cerf,  Zbyhon), et  six  petites  chansons  pi^rement  lyriques.  Les  deux  dernières 
catégories  n'ont  joué  jusqu'à  présent  presque  aucun  rôle  dans  la  controverse  en- 
gagée sur  le  manuscrit.  Elles  mériteraient  cependant  de  fixer  l'attention.  Elles 
nous  offrent  le  plus  ancien  exemple  de  chansons  complètement  populaires  trans- 
crites dans  une  langue  européenne;  elles  présentent  d'ailleurs  avec  les  poésies 
semblables  d'autres  peuples  slaves  des  analogies  qui  mettraient  leur  authenti- 
cité hors  de  doute  si  ces  poésies  avaient  été  inconnues  en  1817.  Si  les  chansons 
du  ms.  de  K.  sont  fausses,  elles  sont  fabriquées  en  tout  cas  avec  une  rare  ha- 
bileté; il  ne  faudrait  pas  toutefois  se  hâter  d'en  tirer  un  argument  :  M.  Mérimée 
n'a-t-il  pas  publié,  quelques  années  après  la  déc(^uverte  du  ms.  de  K.,  la  tra- 
duction de  prétendues  chansons  illyriennes  si  parfaitement  composées  que  l'on 
hésite  presque  encore,  malgré  des  déclarations  formelles,  à  les  rejeter  absolu- 
ment? 

Mais,  je  le  répète,  ce  sont  les  poèmes  épiques  (héroïques  ou  historiques)  au- 
tour desquels  s'est  concentré  le  combat.  C'est  à  eux  que  s'adressent  surtout  les 
objections  suivantes,  sauf  celles  qui  portent  sur  le  manuscrit  tout  entier. 

1.  Paléographie,  M.  Pertz,  qui  a  si  péremptoirement  condamné  le  Jugement  de 
Liboucha,  a  porté  au  contraire  sur  le  manuscrit  de  K  un  jugement  favorable *. 
Les  paléographes  français  qui  ont  examiné  l'édition  photographique  de  ce  ms. 
n'y  ont  pas  trouvé  non  plus  de  motifs  de  condamnation.  Je  lerai  cependant 
observer  à  ce  sujet  qu'un  paléographe  peut  dire  à  coup  sûr  qu'un  manuscrit  est 
faux,  mais  non  qu'il  est  vrai  :  si  le  faussaire  était  très-hsbile,   il  a  pu  prévoir 

1.  On  lit  en  tête  :  «  Ici  commence  sur  les  grandes  victoires  des  chrétiens  contre  les  Tar- 
tares. » 

2.  Avant  le  début  on  lit  :  «  Ici  commence  sur  le  célèbre  tournoi.  » 

3.  On  lit  en  tête  :  «  Ici  commence  la  grande  défaite.  » 

4.  Archiv.,  IX,  465. 


D'HISTOIRE   KT  DE  LITTÉRATURE  317 

toutes  les  objections.  Et  d'ailleurs  il  en  reste  une  des  plus  graves  contre  le  ms. 

de  K.,  c'est  l'emploi  du  signe  p  pour  pre  (ou  prze)  ;  ce  signe,  dans  tout  le 
moyen  âge,  ne  signifie  que  per  ou  par,  et  les  défenseurs  du  ms.  n'ont  pas  trouvé 
un  second  exemple  d'un  pareil  emploi  (sauf  dans  le  Jugement  de  Liboucha)  :  ils 
allèguent,  il  est  vrai,  que  per  est  un  son  presque  inconnu  à  la  langue  tchèque, 
et  que  pre  (ou  prze)  le  remplace.  Mais  on  ne  voit  pas  de  raisons  pour  que  le 
scribe  ancien  n'eût  pas  employé  le  signe  p,  qui  exprime  normalement  pre  dans 
tous  les  manuscrits  1.  —  M.  Watteiibach2  aalléguù  encore  que  les  initiales  du 
ms.  n'étaient  pas  de  la  même  époque  que  l'écriture  courante,  —  qu'elles  sem- 
blaient appartenir  à  la  fin  du  xve  siècle,  —  et  qu'on  n'a  pas  d'exemples  d'un 
aussi  long  intervalle  entre  l'écriture  d'un  ms.  et  l'époque  où  on  aurait  rempli  la 
place,  laissée  en  blanc  par  le  scribe  primitif,  des  lettres  initinles. 

2.  Philologie.  Les  arguments  sur  ce  point  sont  difficilement  saisissables  à  qui  est 
étranger  à  l'histoire  des  langues  slaves.  En  somme,  il  me  semble  que  les  raisons 
apportées  des  deux  côtés  sont  également  faibles;  d'une  part  en  effet  il  est  étrange 
que  des  documents  aussi  nouveaux,  aussi  antérieurs  à  tout  ce  qu'on  connaissait, 
que  les  poëmes  deKbniginhof,  n'aient  pas  apporté  plus  d'enrichissements  à  la  phi- 
lologie slave  ;  —  d'autre  part,  les  adversaires  ne  paraissent  pas  avoir  relevé 
dans  ces  poèmes  une  faute  grave  ou  un  anachronisme  de  langage.  Au  reste,  les 
critiques  allemands  qui  ont  attaqué  le  ms.  n'étaient  pas  compétents  pour  le 
juger  a:i  point  de  vue  philologique;  Feifalik  lui-même  semble  avoir  été  impar- 
faitement instruit  en  ces  matières  ;  et  les  Tchèques,  étant  pour  la  plupart  par- 
ties au  procès,  n'en  sauraient  être  juges.  C'est  cependant  sans  doute  à  la  philo- 
logie qu'il  appartiendra  de  prononcer  en  dernier  ressort  :  il  est  déjà  fâcheux 
pour  le  ms.  que  M.  Miklosich,  qui  l'admeltait  d'abord  comme  texte  de  langue, 
refuse  maintenant  d'y  puiser  des  exemples.  M.  Schleicher  s'est  déclaré,  à  ce 
que  je  crois,  très-nettement  contre  le  ms.;  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  encore 
donné  des  preuves  à  l'appui  de  son  opinion. 

3.  Versification.  On  peut  en  dire  de  la  versification  autant  que  de  la  langue  : 
ce  sont  des  points  aussi  délicats  qu'importants,  sur  lesquels  la  critique  n'a  pas 
encore  porté  toute  sa  lumière.  Des  discussions  auxquelles  ont  donné  lieu  les 
vers  du  ms.  de  K.,  il  résulte  qu'on  y  trouve  des  formes  rhythmiques  inconnues 
dans  les  poésies  tchèques  du  moyen  âge,  mais  fréquentes  dans  les  chansons 
serbes  qui  parurent  un  peu  avant  la  découverte  du  ms.  de  K.,  et  qui,  s'il  est 
l'œuvre  d'un  faussaire,  lui  ont  certainement  servi  de  modèle.  A  cela  les  Tchè- 
ques répondent  que  la  poésie  héroïque  de  leurs  ancêtres  n'étant  précisément  re- 
présentée que  par  le  ms.  de  K.,  il  est  naturel  que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs  les 
mêmes  formes;  que  ces  formes  ne  sont  pas  propres  aux  chants  serbes,  mais 
communes  à  la  poésie  populaire  de  tous  les  Slaves,  et  qu'il  est  par  conséquent 
fort  probable  qu'elles  ont  existé  aussi  en  Bohême. 

4.  Forme.  Sur  ce  point  il  est  permis  à  l'étranger  lui-même  d'avoir  une  opinion, 

1.  On  peut  aussi  objecter  l'absence  de  toute  distinction  à  la  fin  des  vers;  dans  les  mss.  du 
moyen  âge,  quand  les  vers  ne  sont  pas  à  la  ligne,  ils  sont  séparés  par  un  point. 

2.  Hist.  Zeitschr.,  1.  1. 
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même  quand  il  ne  juge  que  d'après  une  traduction.  Or  il  est  incontestable  que 
la  forme  des  chants  héroïques  tchèques  a  pour  ceux  qui  ont  étudié  les  allures 
habituelles  de  l'épopée  populaire  bien  des  traits  suspects.  La  littérature  bohème, 
en  1817,  était  fortement  imprégnée  de  romantisme;  des  traductions  deMilton  et 
deChateaiibriandi  venaient  de  paraître,  et  il  semble  qu'on  reconnaisse  la  ma- 
nière de  l'auteur  des  Martyrs  dans  plus  d'un  passage;  avec  Ossian,  les  chants 
serbes  et  Homère,  on  aurait  à  peu  près  toutes  les  sources  de  l'inspiration  du  fa- 
bricateur.  Si  un  guerrier  meurt,  «  son  carquois  et  son  arc  résonnent  dans  sa 
chute  (Léger,  p.  137),  »  comme  dans  Homère 

Si  un  héros  se  jette  dans  la  mêlée,  «  il  s'élance,  terrible,  comme  le  lion  em- 
porté qui  voit  couler  son  sang  tiède,  et  qui,  blessé,  fond  sur  le  chasseur.  » 
Voici  une  description  qui  semble  bien  moderne;  on  trouverait  difTicilement 
quelque  chose  d'analogue  au  moyen  âge.  Il  s'agit  de  guerriers  qui  vont  sur- 
prendre Prague  (Léger,  p.  94)  :  «  Ils  s'arrêtent  au  sommet  de  la  montagne,  à 
la  lisière  de  la  forêt.  Devant  eux,  Prague  tout  entière,  silencieuse  et  endormie  ; 
la  Veltava  enveloppée  des  vapeurs  du  matin;  derrière  Prague  bleuissent  les 
montagnes;  derrière  les  montagnes,  l'orient  s'illumine.  »  Ce  récit  d'un  sacrifice 
ne  ressemble-t-il  pas  singulièrement  à  une  imitation  d'Homère  :  «  Sur  le  sommet 
du  rocher,  Voïmir  allume  la  Hamme  du  sacrifice  en  l'honneur  des  dieux  qui 
l'ont  sauvé,  pour  la  victoire  passée,  pour  la  victoire  à  venir.  Il  leur  offre  une 
belle  génisse  à  la  robe  d'un  rouge  éclatant.  Cette  génisse,  il  l'avait  achetée  d'un 
berger,  là-bas,  dans  la  vallée,  sur  la  prairie  verdoyante,  et  avait  donné  en 
échange  un  cheval  avec  son  mors.  Le  sacrifice  flamboie  :  les  guerriers  arrivent 
dans  la  vallée;  de  la  vallée  ils  montent  à  la  chênaie.  Les  guerriers  célèbrent  les 
dieux  à  haute  voix  et  défilent,  l'un  après  l'autre,  avec  leurs  armes.  Chacun,  en 
passant  autour  de  la  victime,  chante  la  gloire  des  dieux;  nul  n'oublie,  en  pas- 
sant, de  célébrer  leurs  louanges.  Et  quand  l'arrière-garde  arrive,  Voïmir  monte 
sur  son  cheval  rapide,  et  ordonne  à  six  guerriers  de  porter  derrière  l'armée  les 
cuisses  et  les  grasses  épaules  de  la  victime  (Léger,  p.  85-86).  »  Les  chants  lyrico- 
épiques  offrent  de  nombreuses  ressemblances  avec  les  poésies  serbes  ;  mais  pour 
les  chants  épiques,c'est  surtout  Chateaubriand  qu'ils  rappellent  souvent  d'une  façon 
frappante.  En  voici  un  exemple  si  singulier  que  je  crois  devoir  mettre  les  deux 
textes  en  regard.  Le  poëme  le  plus  important  et  te  plus  remarquable  du  recueil 
est  certainement  celui  de  Zaboï;  un  chef  de  ce  nom  provoque  contre  des  oppres- 
seurs étrangers,  qui  persécutent  la  religion  nalionale,  une  insurrection  terrible. 
Cette  lutte  des  nationalités  et  des  religions  persécutées  est  un  motif  très-poéti- 
que, qui  a  inspiré,  on  le  sait,  plusieurs  écrivains  de  nos  jours  épris  de  la  couleur 
locale  :  on  a  souvent  mis  en  scène,  comme  dans  Zaboi,  la  vieille  idolâtrie  se  ré- 
voltant-contre  le  christianisme  imposé;  Chateaubriand,  dans  les  Martyrs,  b.  peint 
la  résistance  du  druidisme  à  la  civihsation  romaine  :  Velléda  joue  chez  lui  le  rôle 
de  Zaboï.  Voici  quelques  passages  qui  offrent  une  remarquable  analogie  : 

1.  Par  Jungmann,  l'auteur  du  dictionnaire. 
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Zaboï  (Léger,  p.  36  ss.) 
Quand  la  lune  a  commencé  sa  course  dans 
le  ciel,  les  hommes  se  rassemblent  dans  la 
noire  fortH.  Zaboï  les  rejoint  et  les  conduit 
dans  un  ravin,  dans  le  ravin  le  plus  retiré 
de  la  forùt.  Zaboï  descend  au  fond  du  ravin 
et  prend  son  varyto  harmonieux. 

«  Hommes  aux  cœurs  fraternels,  aux  yeux 
étincelants,  c'est  pour  vous  que  je  chante  au 
fond  de  ce  ravin;  ce  chant  jaillit  de  mon 
cœur,  de  mon  cœur  abîmé  dans  la  douleur... 
L'étranger  a  chassé  les  éperviers  de  nos  bois  ; 
les  dieux  de  la  terre  étrangère,  il  nous  force 
à  les  adorer  et  à  leur  offrir  des  sacrifices. 
Nous  n'osons  plus  nous  frapper  le  front 
devant  les  dieux,  ni  leur  offrir  des  aliments 
à  l'heure  du  crépuscule.  Lii  où  notre  père 
allait  leur  en  offrir,  là  où  il  allait  chanter 
leurs  louanges,  l'ennemi  a  coupé  tous  les 
arbres  et  brisé  tous  les  dieux » 

Zaboï  contemple  les  yeux  enflammés  des 
Slaves,  et  ses  chants  continuent  à  captiver 
les  cœurs... 

La  nuit  fait  place  à  l'aurore  ;  ils  quittent 
le  ravin,  se  dispersent  derrière  les  arbres  ^et 
sortent  du  bois  par  tous  les  côtés. 
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Les  Martyrs,  l.  IX. 

La  nuit  était  descendue Je  vis  briller 

dans  la  profondeur  du  bois  mille  lumières; 
chaque  chône  enfanta  pour  ainsi  dire  un 
Gaulois;  les  Barbares  sortirent  en  foule  de 
leur  retraite...  La  druidesse  monte  à  cette 
tribune.  Les  Gaulois  debout  et  armés  l'envi- 
ronnent... 

«  Fidèles  enfants  de  Teutalôs ,  vous  qui 
au  milieu  de  l'esclavage  de  noire  patrie,  avez 
conservé  la  religion  et  les  lois  de  vos  pères, 
je  ne  puis  vous  contempler  sans  verser  des 

larmes 0  île  de  Sayne,  île  vénérable  et 

sacrée,  je  suis   demeurée  seule  des  neuf 

vierges  qui  desservaient  votre  sanctuaire 

Condamnés  aux  plus  rudes  travaux,  vous 

abattez  nos  forêts BientôtTeutatès  n'aura 

plus  ni  prêtres  ni  autels.  » 


Je  ne  puis  vous  peindre,  seigneurs,  l'effet 
de  ce  discours 

Les  astres  penchaient  vers  leur  couchant. 
Les  Gaulois  craignirent  d'être  surpris  par 
la  lumière...  La  foule  se  dispersa  sur  les 
bruyères. 


Ces  citations  suffisent,  si  je  ne  me  trompe,  à  inspirer  de  grands  doutes  sur 
l'aulhenticité  des  poëmes  tchèques.  J'ajouterai  que  leur  valeur  esthétique  me 
semble  mince  :  on  n'y  rencontre  rien  de  bien  frappant,  aucun  de  ces  traits  sai- 
sissants, simples  et  sublimes  qu'offrent  si  souvent  les  poésies  primitives.  On  n'y 
trouve  pas  non  plus  de  ces  grossièretés,  de  ces  naïvetés,  de  ces  bizarreries  ^  qui 
sont  la  marque  du  milieu  barbare  où  se  produisent  de  semblables  œuvres;  on 
remarque  au  contraire  un  ton  constamment  noble  et  soutenu,  tel  que  celui  des 
poëmes  ossianiques.  Il  est  curieux  que  lorsque  ces  poëmes  coïncident  avec  des 
récils  de  chroniqueurs,  ils  en  effacent  précisément  les  traits  qui  n'auraient  pas 
semblé  nobles  en  1817,  même  quand  ils  sont  caractéristiques.  Ainsi  Gosmas  de 
Prague  (+  1125)  raconte  que  les  Bohèmes,  avant  de  combattre  Vlaslav,  immo- 
lèrent un  âne  et  se  partagèrent  sa  chair.  A  ce  sacrifice  et  à  ce  banquet  bizarre 
correspond  dans  Cestmir  et  Vlaslav  la  description  pompeuse  que  j'ai  citée  plus 
haut.  Il  semble  que  dans  des  poëmes  du  ix"  siècle  on  devrait  trouver  un  ton 
moins  également  élevé,  plus  de  barbarie,  plus  de  grossièreté,  mais  aussi  plus  de 
beautés  originales  et  violentes. 

5.  Histoire  littéraire.  On  oppose  à  l'authenticité, des  poëmes  du  ms.  de  K. 

1.  Si  l'on  veut  avoir  l'idée  de  ce  qu'on  aurait  pu  s'attendre  à  trouver  dans  d'anciens  chants 
^héro^ques  slaves,  on  n'a  qu'à  lire  les  chants  russes  dont  il  a  été  dit  un  mot  ici  même  {Bev. 
'  'it.,  t.  II,  p.  94). 
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leur  complet  isolement  :  jusqu'à  leur  apparition  on  ne  connaissait  rien  d'ana- 
logue; on  n'a  rien  découvert  depuis,  si  ce  n'est  des  falsifications  prouvées  ;  on 
n'a  aucun  témoignage  ancien  qui  parle  de  semblables  compositions.  —  Les  dé- 
fenseurs du  ms.  répondent  que  l'exemple  des  autres  peuples  slaves  autorise  à 
penser  que  les  Tchèques  ont  eu  des  chants  héroïques,  que  des  chanteurs  sont 
souvent  mentionnés  dans  des  documents  du  moyen  âge;  que  l'existence,  aux 
XII16  et  xive  siècles,  de  compositions  poétiques  où  apparaît  une  langue  formée  et 
souple,  suppose  l'antériorité  d'une  poésie  populaire;  enfin  que  le  chroniqueur 
Cosmas  de  Prague  déclare  s'appuyer  sur  la  tradition,  sur  les  récits  des  vieillards^ 
et  que  ces  récits  ont  fort  bien  pu  être  des  chants.  •—  Les  adversaires  soutiennent 
qu'au  xine  siècle  personne  ne  pouvait  se  plaire  à  transcrire  de  vieux  chants  qui 
devaient  sembler  barbares  et  sans  intérêt;  que  dans  tous  les  écrits  de  cette  pé- 
riode on  ne  trouve  pas  une  allusion  aux  vieux  poèmes  héroïques;  qu'à  cette 
époque  toute  la  culture  littéraire  de  la  Bohême  était  allemande,  et  que  si  on  avait 
rencontré  de  pareils  chants,  on  les  aurait  dédaignés  et  non  copiés.  La  réponse 
des  savants  tchèques  est  assez  faible  ;  ils  allèguent  l'exemple  des  peuples  slaves 
qui  ont  conservé,  sous  une  culture  en  apparence  étrangère,  l'amour  profond  de 
leur  nationaUté  et  de  leur  poésie,  et  protestent  que  jamais  les  Bohèmes,  qui  ac- 
tuellement, après  tant  d'efforts  faits  pour  étouffer  cet  amour,  l'ont  conservé 
plus  ardent  que  jamais,  n'ont  pu  le  laisser  éteindre  en  eux. 

6.  Mythologie.  La  mytholj^ie  tchèque  est  encore  fort  mal  connue  (les  savants 
de  Prague  identifient  trop  facilement  leur  nation  avec  les  autres  peuples  slaves)  ; 
elle  l'était  moins  encore  en  1817  :  mais  le  ms.  de  K.  ne  nous  a  rien  appris  sur 
elle.  Il  ne  s'agit  jamais  que  des  dieux,  ce  qui  est  commode,  mais  trop  vague,  et 
contraire  à  toutes  les  habitudes  des  épopées.  —  On  répond  que  les  Tchèques, 
autant  qu'on  peut  en  juger,  n'avaient  pas,  comme  le  croient  les  critiques  alle- 
mands, des  dieux  spéciaux  pour  la  guerre,  le  chant,  etc.  ;  qu'ils  vénéraient,  les 
forces  de  la  nature  dans  leur  harmonieuse  union  en  sacrifiant  à  tous  les  dieux; 
qu'on  voit  également  dans  Cosmas  les  Tchèques  sacrifier  aux  dieux  ou  invoquer  les 
dieux  simplement.—  Les  adversaires  reprennent  ici  avec  plus  de  force  l'argument 
tiré  de  l'histoire  littéraire.  «  Des  chants  païens,  disent-ils,  n'ont  pu  être  ni  com- 
posés ni  recueillis  au  xiii^  siècle  :  ce  serait  un  fait  non-seulement  sans  exemple, 
mais  contraire  atout  ce  que  l'histoire  nous  apprend.  Des  chants  païens  trouvés  au 
xiiie  siècle  ne  pouvaient  être  pour  un  chrétien  qu'un  objet  d'horreur:  on  le  prouve 
parl'entièredisparition  des  mythologies  allemande,  prussienne,  lithuanienne,  etc. 
Quand  des  chants  originairement  païens  se  sont  conservés  dans  un  peuple,  les 
dieux  sont  remplacés  par  les  saints  ouïes  héros  nationaux^ .  Dans  les  chants  serbes 
le  rôle  des  anciennes  divinités  est  attribué  à  Dieu  lui-même  ou  à  saint  Jean  Né- 
pomucène.  Hanka,  le  premier  éditeur  du  ms.,  faisait  les  chansons  qui  se  rappor- 
tent au  ixe  siècle  contemporaines  à  peu  de  chose  près  des  événements  qu'elles 
racontent;  M.  Palacky,  en  les  assignant  au  xne  ou  xm^  siècle,  n'a  esquivé  cer- 
tains reproches  que  pour  les  exposer  à  celui-ci,  qui  est  bien  plus  grave.  Un  fait 

1.  C'est  ainsi  que  Charlemagne  a  remplacé,  dans  plusieurs  légendes  allemandes,  Odin 
et  peut-être  d'autres  dieux  encore. 
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aussi  inouï  suffirait  presque  à  faire  condamner  ces  poëmes;  qu'est-ce  donc  quand 
il  vient  se  joindre  à  tant  d'autres?  »  —  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  fait  de  réponse 
sérieuse  à  celte  grave  objection. 

7  Histoire.  C'est  sur  ce  terrain  que  la  défense  du  ms.  de  K.  semble  le  plus 
difficile.  En  efïet,  non-seulement  il  ne  contient  rien  qu'un  faussaire  n'ait  pu 
connaître  en  1817,  mais  encore  il  est  avec  les  historiens  de  la  Bohême  dans  un 
rapport  très-suspect.  Qu'on  me  permette  de  rappeler  ce  que  je  disais  à  propos 
des  faux  poëmes  basques  :  «  Il  n'y  a  pas  de  raison   pour  qu'on  ait  gardé,  des 
anciennes  poésies  populaires  basques,  précisément  et  uniquement  celles-là,  qui 
touchent  des  faits  connus  et  intéressants.  Il  y  a  au  contraire  dans  cette  coïnci- 
dence trop  heureuse  un  très-grave  motif  de  suspicion.  On  peut  dire  que,  quand 
des  documents,  de  quelque   nature  qu'ils  soient,  se  présentant  sans  garanties 
absolues,  sont  justement  ceux  que  dans  l'état  de  nos  connaissances  nous  aurions 
pu  fabriquer  ou  que  nous  aurions  simplement  attendus,  ces  documents  sont 
presque  toujours  faux.  »  M.  Biidinger  a  prouvé  que  non-seulement  les  faits  histo- 
riques contenus  dans  les  poëmes  de  1817  étaient  tous  connus  avant  cette  date, 
mais  encore  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de  beaucoup  d'érudition  pour  les  connaître. 
En  général,  d'après  lui,  le  faussaire  aurait  suivi  la  romanesque  chronique  d'Hajek, 
parue  en  1540;  pour  deux  ou  trois  points  seulement  il  aurait  eu  recours  à  d'autres 
sources.  Les  savants  tchèques  n'ont  pas  réussi  à  découvrir  dans  le  ms.  un  fait 
qui  eût  été  réellement  inconnu  en  1817,  malgré  la  lumière  portée  depuis  lors 
sur  l'histoire  de  leur  pays.  —  M.  Palacky,  l'historien  de  la  Bohême,  a  dit,  il  est 
vrai,  qu'en  1829  lui-même  ignorait  encore  que  Jaromir  avait  régné  une  pre- 
mière fois  avant  la  restauration  de  1004  racontée  dans  le  poëme  Oldrich  et  Bo- 
ies/av  ;  mais  M   Biidinger  a  montré  que  ce  fait  avait  été  mis  hors  de  doute 
au  xvni«  siècle  dans  le  commentaire  critique  de  Gelasius  Dobner  sur  Hajek.  — 
L'invasion  desTartares,  racontée  dans  Jaros/aw,  est  motivée  sur  le  meurtre  d'une 
fille  du  khan  Kublaï  (dont  le  nom  est  un  anachronisme)  par  les  Allemands  de 
Silésie;  la  vérité  est  que  la  fille  d'un  }inès  russe,  fuyant  devant  les  Tartares,  fut 
massacrée  en  effet  par  les  Allemands;  et  d'autre  part  il  parait  certain  que  le 
meurtre  d'une  princesse  tartare  fut  la  cause  première  des  guerres  des  Tartares 
entre  eux  qui  aboutirent  à  l'invasion  de  l'Occident  :  il  est  bien  dans  le  génie  de 
la  poésie  populaire  d'avoir  confondu  et  rattaché  d'une  façon  étroite  deux  faits 
bien  distincts,  mais  tous  deux  frappants  et  offrant  une. certaine  analogie.  Un 
faussaire  n'invente  guère  de  telles  choses,  et  cette  légende  parlerait  d'autant 
plus  haut  pour  l'authenticité  du  ms.  de  K.  qu'on  la  retrouve  dans  une  chronique 
publiée  seulement  en  1843,    si  dès  1781  Klose,  l'historien  de  Breslau,  ne  l'avait 
racontée  dans  un  livre  facilement  accessible.  Le  reste  de  ce  poëme  de  Jaroslav 
concorde  d'ailleurs  avec  Hajek;  le  héros  principal  est  un  ancêtre  du  comte  de 
Sternberg,  qui  en  1817  favorisa  puissamment  la  littérature  tchèque  et  fut  le  fon- 
dateur de  ce  Muséum  national  dont  le  ms.  de  K.  est  le  plus  précieux  trésor.  — 
D'après  M.  FeifaUk,  Ludicha  et  Lubor  est  imité  d'un  livre  populaire  appelé  Still- 
fried,  qui' a  lui-même  pour  base  un  poëme  allemand  perdu.  N'ayant  pas  connais- 
sance de  ce  livre,  il  m'est  difficile  de  vérifier  si  les  affirmations  de  M.  Feifalik 
sont  mieux  fondées  que  les  négations  de  MM.  Iritschek. 
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Tels  sont  le»  prirfôipaux  arguments  employés  dans  ce  débat.  Il  va  sans  dire 
que  j'en  ai  négligé  beaucoup  d'autres,  soit  parce  qu'ils  sont  de  peu  d'importance, 
soit  parce  que  les  savants  tchèques  les  ont  suffisamment  réfutés.  On  voit  qu'il  en 
est  resté  un  certain  nombre  de  puissants  auxquels  ils  n'ont  pas  trouvé  de  bonne 
réponse.  En  revanche,  ils  peuvent  opposer  à  leurs  agresseurs  l'absence  de  fautes 
paléographiques  et  philologiques,  l'aspect  satisfaisant  du  ms.,  les  formes  (bien 
que  peu  nombreuses)  dont  il  a  enrichi  la  grammaire.  Tant  que  les  critiques 
étrangers  n'auront  pas  étudié  par  eux-mêmes  les  manuscrits  tchèques  et  l'histoire 
des  langues  slaves,  ils  seront  suspects  d'incompétence  et  ne  pourront  rien 
opposer  à  des  assertions  qu'ils  croient  mal  fondées.  Le  grand  cheval  de  bataille 
des  défenseurs  du  ms.  a  été  jusqu'à  présent  ce  raisonnement  :  Personne  en  1817 
n'avait  de  l'histoire,  de  la  poésie,  de  la  langue  tchèque  une  connaissance  suffi- 
sante pour  fabriquer  ces  poèmes;  non-seulement  les  documents  découverts  depuis, 
inabordables  alors,  ont  confirmé  les  données  du  ms.  en  mille  points  d'histoire, 
de  mythologie,  d'histoire  des  mœurs,  etc.;  mais  encore  l'étude  plus  profonde 
des  anciens  monuments,  la  découverte  de  nouveaux  textes,  la  comparaison  des 
langues-sœurs  ont  justifié  des  formes  grammaticales,  des  acceptions  de  mots,  des 
tournures  de  phrases  que  personne  ne  connaissait  en  1817  et  qui  alors  auraient 
pu  justement  éveiller  les  soupçons.  C'est  à  cet  argument  que  les  adversaires  du 
manuscrit  de  Kôniginhof  sont  actuellement  tenus  de  répondre.  Il  suffit,  avec 
l'argument  tiré  de  la  paléographie,  à  tenir  en  suspens  leurs  conclusions,  d'ailleurs 
si  bien  appuyées  ;  il  permet  de  supposer  possible,  malgré  le  milieu  de  fabrica- 
teurs  de  pièces  apocryphes  dont  est  sorti  le  ms.,  malgré  la  manière  dont  il  a  été 
découvert,  malgré  sa  faiblesse  mythologique,  son  isolement  littéraire,  son  style 
romantico-homérique,  malgré  même  sa  coïncidence  constante  avec  les  docu- 
ments connus  en  1817,  il  permet,  dis-je,  de  supposer  possible  son  authenticité. 
C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  m'abstenir  d'une  conclusion  formelle  et  à  demander 
un  supplément  d'instruction.  Mais  je  voudrais  que  dans  l'enquête  qui  se  pour- 
suivra les  savants  tchèques  missent  de  côté  une  passion  qui  ne  peut  que  nuire  à 
la  clarté  de  leur  jugement.  Il  est  visible  que  ceux  d'entre  eux  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, ont  défendu  le  ms.,  ont  fait  de  l'apologétique  et  non  de  la  critique;  con- 
vaincus d'avance  de  l'authenticité  de  leurs  poèmes  nationaux,  ils  ont  cherché 
des  arguments  pour  la  faire  accepter  aux  autres,  bien  plutôt  qu'ils  ne  se  sont 
livrés  à  un  examen  froidement  impartial.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  la  cri- 
tique :  elle  arrive  devant  l'objet  qu'elle  étudie  sans  prévention  comme  sans 
arrière-pensée;  elle  ne  cherche  qu'en  lui-même  les  raisons  de  la  sentence  qu'elle 
va  rendre,  et  ne  se  laisse  influencer  par  aucune  considération  extérieure.  Elle 
ignore  complètement  les  conséquences  heureuses  ou  regrettables  que  pourra 
avoir  sa  décision,  et  ne  se  préoccupe  que  de  savoir  la  vérité  sur  le  point  qu'elle 
s'est  donné  pour  tâche  d'éclaircir.  D'ailleurs,  il  est  bon  de  le  dire,  la  vérité  ne 
peut  jamais  être  dangereuse  :  la  nationalité  tchèque  est  à  présent  fondée;  l'aban- 
don des  poèmes  de  Kôniginhof  ne  la  compromettrait  en  aucune  façon  ;  et,  s'ils 
sont  faux,  un  aveu  sincère  ferait  plus  d'honneur  aux  savants  bohèmes  que 
l'acharnement  stérile  d'un  étroit  patriotisme.  G.  P. 
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230.  —  La  Science  au  XIX.«  «lèele,  exposition  générale  des  eonnals- 
sances  humaines,  l"  et  2«  cahiers.  Paris,  E.  Devienne  et  C%  1865-1866.  Gr.  in-8», 
292  pages,  un  tableau  et  légende  explicative. 

a  Aucune  science,  .dit  l'auteur  dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  ne  devrait  lui 
(à  l'homme)  être  tout  à  fatt  étrangère;  et,  si  exorbitante  qu'elle  paraisse,  cette 
exigence  n'a  jamais  été  considérée  comme  une  impossibilité  par  les  esprits  les 
plus  éclairés.  Cet  ouvrage  a  pour  but  de  le  démontrer...  »  Ce  que  ce  livre  doit 
offrir  est  donc  un  résumé  général  de  toutes  les  connaissances  humaines,  non 
sous  la  forme  d'un  dictionnaire  de  conversation,  mais  dans  un  ordre  logique  et 
scientifique.  Les  deux  livraisons  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  ne  contiennent  pas 
encore  cette  exposition  générale;  elles  sont  consacrées  à  un  tableau  des  grandes 
divisions  des  connaissances  humaines,  à  une  description  sommaire  et  enfin  à  un 
plan  raisonné. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  que  dit  d'Alembert,  dans  l'Introduction  à  V Encyclopédie, 
sur  le  rôle  et  l'utilité  de  ces  divisions  générales,  on  comprend  aisément  que  des 
tentatives  de  ce  genre  se  produisent  de  temps  en  temps.  D'ailleurs  leur  raison 
d'être  philosophique  est  indubitable.  Les  plus  grands  esprits  s'y  sont  essayés, 
et  il  n'est  pas  juste  de  dédaigner  des  systèmes  même  quand  on  veut  les 
rejeter.  Nous-même,  pour  notre  part,  sommes  obligé  de  dire  qu'à  notre  avis 
ces  systèmes  ne  sont  pas  acceptables  parce  que  toutes  les  classifications  qui 
nous  ont  passées  sous  les  yeux,  nous  semblent  artificielles,  entachées  d'arbi- 
traire. 

L'auteur  de  notre  livre  a  pris  pour  point  de  départ  de  son  système  la  division 
établie  par  Ampère  dans  V Essai  sur  la  philosophie  des  sciences.  Le  système  figuré 
des  connaissances  humaines,  qui  se  trouve  en  tête  de  V Encyclopédie,  a  pour  base, 
comme  celui  de  Bacon,  trois  grandes  divisions  correspondantes  aux  trois  facultés 
de  l'esprit  humain,  la  mémoire;,  la  raison  et  l'imagination.  Le  principe  de  la  clas- 
sification d'Ampère  est  tout  différent.  Ampère  distinguait  d'abord  les  sciences  du 
monde  matériel  ou  cosmologiques,  et  les  sciences  de  la  pensée  ou  noologiques. 
Continuant  cette  division  de  deux  en  deux,  il  arrive  à  classer  toutes  les  sciences 
dans  un  ordre  parfaitement  régulier,  représenté  par  un  tableau  non  moins  régu- 
her  et  harmonique.  Enfin  l'auteur  du  livre  qui  fait  l'objet  de  cet  article  distribue 
toutes  les  sciences  en  trois  règnes  : 

1°  Règne  des  connaissances  extérieures  à  l'homme  et  à  ses  semblables  :  con- 
naissances impersonnelles  ; 

2®  Règne  des  connaissances  particulières  à  l'homme  en  lui-même  :  connais- 
sances personnelles  ou  intuitives  ; 

30  Règne  des  connaissances  relatives  à  l'humanité:  connaissances  sociales. 

C'est  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  cet  ouvrage  qui  n'appartient  pas  entière- 
ment à  notre  domaine.  w 
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Soiiéiualre  :  231.  Eschyle,  p.  p.  Weil.  —232.  Plaute,  Rudens  p.  p.  Benoist.  Benoist,  Lettre 

sur  divers  passages  do  l'Aulularia.  —233.  La  Numismatique  gauloise  en  186'i  et  1865.  —  234.  Sup- 
plément au  manuel  du  libraire. 


231.  —  ^scliyll  tragoediae.  Recensuit,  adnotationem  cri  tien  m  el  exegetîcam  adjecit 
Henricus  Weil  in  Facultate  litlerarum  Vesontina  professor.  VoL  II,  sect.  m  :  Supplices. 
(Gissao,  J.  iUcker,  1866.) 

Quel  progrès  cette  édition,  diversement  appréciée,  au  moins  en  France,  a-t- 
elle  fait  faire  au  texte  d'Eschyle?  Pour  essayer  de  répoudre  à  cette  question,  il 
faudrait  avoir  étudié  à  loisir  les  six  fascicules  déjà  publiés  par  M.  Weil;  et  c'est 
ce  que  nous  n'avons  pu  faire.  Nous  avons  seulement  comparé  les  cent  premiers 
vers  des  Suppliantes,  dans  l'édition  de  M.  Weil,  d'une  part,  et  d'autre  part  dans 
celle  qu'a  publiée  en  dernier  lieu  M.  W.  Dindorf  (Leipzig,  Teubner,  1865).  Voici 
les  résultats  de  cette  comparaison. 

Aux  vers  10  et  11,  l'édition  Dindorf  porte  :  ràp.ov  Àî-^ûirrou Trai^wv  iaïQin  t'  j  èvora- 
^op,£vai  :  ce  qui  est  à  peu  près  aussi  extraordinaire  que  si  on  disait  en  fran- 
çais :  «  L'hymen  des  fils  d'Égyptus  et  incestueux .  •»  M.  Weil  signale  une  lacune 
après  ôvoTaîcatvai,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  lui  donner  raison. 

Immédiatement  après,  le  manuscrit  porte  et  Dindorf  lit  :  Aavao;  ^è  Trarn?  xal  ^oû- 

Xafxo;  I  )cal  oTaaîapx^;,  râS'e  TrÊaaovop-wv,  j  xûS'iaT*  àx.et>)v  £rc')cpav£.  Au  premier  abord,  il 

n'y  a  rien  ici  que  d'acceptable.  Cependant  M.  Weil  transpose  rà^s  creaaovojAwv  de 
façon  à  séparer  de  Tranîp  les  mots  xal  pcuXapx.cç  xai  cTacîapxo;,  qui,  selon  lui,  devaient 
appartenir  au  même  vers.  Peut-être  est-ce  pousser  un  peu  loin  la  recherche  de 
cette  symétrie  que  M.  Weil  aime  à  trouver  dans  son  auteur.  Mais  les  éludes  du 
savî^nt  critique  sur  ce  point  spécial  ont  été  si  approfondies  que  nous  n'oserions 
guère  n'être  pas  de  son  avis. 

M.  Weil,  non  plus  que  Dindorf,  ne  change  rien  aux  vers  24-30  ('ftv  tcoXiç  — 
'Xtôpa;),  sauf  un  article  qu'il  supprime  au  vers  29,  la  distribution  de  ces  anapestes 
lui  paraissant  demander  ici  un  parémiaque.  Le  fait  est  que  les  corrections  pro- 
posées jusqu'ici  ne  valent  rien,  et  on  peut  soupçonner  même  que  le  siège  du 
mal  est  encore  à  trouvir.  Le  mot  altéré  nous  paraît  être-xwpaç.  L'usage  presque 
conslant  de  la  langue  exigerait  ici  ywpa  (dépendant  de  ^éÇaiTo);  et  la  correc- 
tion irait  de  soi,  n'était  le  voisinage  d'un  autre  daiif  ai^oiw  irvEùaaTt.  Peut-être 
serait-ce  le  cas  de  hasarder  x««>pav^'.  Car  on  trouve  aussi  ^ex^p-ai  construit  avec 
ei;.  Quant  à  faire  dépendre,  avec  M.  Weil,  aî^oîto  TcvtùptaTt  de  x<i>?<^?  (Trç.'/wpa?  *î^» 
7vvec6a-/!ç),  c'est  uuc  de  ces  extrémités  auxquelles  il  ne  faut  se  résigner,  croyons- 
nous,  que  dans  les  cas  tout  à  fait  désespérés. 
Au  vers  44,  M.  Weil  supprime,  d'accord  avec  Hermann,  un  t'  assez  inutile 
n.  Si 
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que  conserve  Dindorf  j  au  vers  48,  il  rétablit  'ETracpov  ^',  leçon  du  manuscrit, 
changée  par  Dindorf  en  'Eraœo'v  t'. 

Au  vers  63,  le  manuscrit  porte  àT0T:cy6ç<ù^  {sic,  le  premier  o  en  surcharge)  iro- 
TajAwv  t'  èp-^ûfiieva.  Dindorf  lit  ôct'  aTvô  y\(ùç(ù'j  TTSTaXov  Ê-^pcp,c'va,  d'après  Hermann;  et 
M.  Weil,  d'après  Fr.  Martin  et  J.  G.  Schmidt  :  "At'  à-Ko  *xw?»v  ivpoTs'pwv  eip-yo{;iva,  ce 
qui  donne  un  moins  joli  vers,  mais  un  sens  beaucoup  plus  raisonnable. 

NetXoôepyi,  au  vers  70,  a  quelque  chose  d'élrange.  Cependant  M.  Weil  a  résisté  à 
la  tentation  de  hre  elXoôepYî,  bien  que  cette  correction  d'Emperius,  adoptée  par  Din- 
dorf, paraisse  d'abord  plausible,  à  cause  du  v  qui  termine  le  mot  précédent.  Le 
nouvel  éditeur  montre  d'ailleurs  fort  bien  que  l'idée  sur  laquelle  le  chœur  veut 
insister  ici  est  celle  de  son  exil  :  de  telle  façon  que  'lavîotoi  vop.ci;  et  Nei/xôcf-?!  irapetàv 
sont  opposés  l'un  à  l'autre,  et  que  la  première  de  ces  expressions  amène  et  ex- 
phque  la  seconde.  Le  vers  suivant  exige  un  changement  :  ou  bien  il  faut  cor- 
riger le  vers  correspondant  de  l'antistrophe.  Dindorf  substitue  ici  xàp^av  à  xap- 
î(av  :  c'est  gâter,  ce  semble,  un  très-bon  vers  sans  grand  profit;  car  l'antistrophe, 
même  abstraction  faite  du  mètre,  ne  saurait  à  cet  endroit  demeurer  telle  qu'elle 
est.  M.  Weil  a  donc  agi  sagement;,  si  nous  ne  nous  trompons,  en  se  bornant  à 
corriger  l'antistrophe. 

Aux  vers  73  et  74,  Dindorf  lit,  au  lieu  de  ^oe^và  ^'  àv6£(Ai!;ou,ai  |  ^ajxaîvcuaa  cpîxouç, 
leçon  du  manuscrit  :  roe^và  5''  àvôEatJ^cfAai  |  i'eTjxa,  as'vouaa  cpiAcu;,  A  cette  correction 
presque  inintelligible,  nous  préférerions  de  beaucoup,  avec  M.  Weil,  ^£îp.a  ve|xcuaa 
<pîXcu;,  ou  quelque  chose  (Je  pareil.  M.  Weil  conserve  d'ailleurs  la  leçon  du  ma- 
nuscrit, tout  en  la  tenant  lui-même  pour  suspecte,  à  cause  du  dactyle  qui  com- 
mence le  vers  correspondant. 

Nous  ne  dirons  rien  des  vers  77-81,  dont  le  texte,  quoique  retouché  en  divers 
endroits  par  Dindorf  et  par  le  nouvel  éditeur,  demeure  bien  problématique  et 
bien  peu  lisible. 

Au  vers  85,  la  phrase  du  manuscrit,  eîôsîyi  Aiôç  eu  iïavaXr.6ûç,  ne  signifie  rien.  Din- 
dorf substitue  côeÎTî  à  sî  biln;  mais  cette  correction  repose  sur  une  fausse  attribu- 
tion d'une  glose  d'Hésychius,  qui  doit  être  rapportée,  comme  le  montre  M.  Weil, 
à  un  passage  d'Homère  {Iliade,  xxm,  580).  M.  Weil  lit,  avec  hésitation  d'ail- 
leurs, eiô'  eÏYi  Ato'ôev  TravaXY.ôw;,  qu'il  interprète  Utinam  hœc  aJove  mihi  constituta  sint 
firmiter.  La  correction  n'est  qu'à  demi  satisfaisante  :  mais  il  en  faut  une.  Nous 
préférerions  peut-être  celle  de  Schiitz  et  Kruse,  eî  ôstn  ©co;  eu  :  car  AïoV,  qui  se 
trouve  au  vers  suivant,  peut  fort  bien  avoir  été  introduit  ici  par  l'étourderie  d'un 
copiste.  Mais  le  rapprochement  des  deux  adverlDes  eu  et  'rravaXr.ôû;  a  quelque 
chose  de  choquant. 

La  leçon  du  vers  91,  xcpucpà  Aïo?  il  xpavÔYî  7rpâ->j'u.a  xeXsicv,  est  modifiée  comme  il 
suit  par  M.  Weil,  en  vue  de  la  symétrie  :  Aib;  et  jtopuœôc.  Ici  encore,  à  moins  d'a- 
voir la  compétence  toute  spéciale  de  M.  Weil,  il  est  prudent  peut-être  de  sus- 
pendre son  jugement. 

Au  vers  99,  le  manuscrit  porte  ràv  àxoivov  5aiu.ov(a)v.  La  correction  de  Dindorf, 
qui  substitue  simplement  àirovcv  à  â-nrotv&v,  est  évidemment  insuffisante  :  celle  de 
M.  Weil,  irSv  àîTovov  ^aiiAo'vtov,  n'est  guère  plus  forte ,  et  le  sens  qui  en  résulte 
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est  excellent.  La  restitution  du  vers  suivant  (100),  dans  la  nouvelle  édition,  ne 
nous  paraît  pas  moins  judicieuse.  "Hp.evov  àvw,  que  donne  le  manuscrit,  n'est  pas 
compatible  avec  le  mètre.  D  un  autre  côté,  quand  on  lit  attentivement  ce  qui 
suit,  on  se  convainc  que  l'idée  exprimée  par  le  mot  rp-ev&v  est  bien  celle  que  le 
sens  reqqiert.  La  leçon  du  manuscrit  ne  provient  donc  pas  d'une  simple  erreur 
de  copie,  d'une  confusion  de  leltres,  mais  de  l'introduction  d'une  glose  dans  le 
texte.  Et  c'est  avec  toute  apparence  de  raison  que  M.  Weil  substitue  à  ruevov  le 
mot  synonyme  ôàaaov.  La  correclion  de  Hermann,  p.vf,u.cv,  bien  qu'admise  par 
Dindorf,  est,  à  nos  yeux,  une  de  ces  jolies  conjectures  dont  on  a  fait  tout 
l'usage  qu'elles  comportent,  quand  on  les  a  citées. 

On  voit  que  M.  Weil  a  bien  mérité  du  texte  d'Esch\le.  Est-il  vrai  qu'il  abuse 
de  la  conjecture,  comme  nous  l'avons  entendu  plus  d'une  fois  répéter?  Cette  im- 
putation ne  nous  paraît  pas  fort  sérieuse.  Dans  notre  pays,  oii  les  œuvres  de  pa- 
tience sont,  comme  l'on  sait,  en  médiocre  honneur,  on  se  persuade  volontiers 
que  les  manuscrits  contiennent  des  textes  tout  faits:  et  l'on  accuse  les  Allemands 
de  nos  jours  d'avoir  engagé  la  critique  dans  une  fausse  voie,  en  donnant 
l'exemple  de  préférer  témérairement  l'autorité  du  bon  sens  au  témoignage  des 
copistes.  L'absence  de  notes  critiques,  dans  la  plupart  des  éditions  françaises, 
contribue  à  perpétuer  cette  opinion.  On  voit  changer  incessamment  les  vieux 
textes;  et  l'on  s'en  prend  à  la  conjecture,  comme  si  les  vieux  textes  n'étaient  pas 
eux-mêmes  remplis  de  conjectures,  dont  la  critique  moderne  a  quelquefois  bien 
de  la  peine  à  faire  justice.  On  professe  la  rehgion  des  manuscrits,  et  l'on  n'a  que 
la  superstition  des  vulgates.  M.  Weil  ne  manque  pas  d'avertir  ses  lecteurs,  au 
bas  de  chaque  page,  des  changements  qu'il  s'est  cru  obligé  de  faire  subir  au 
texte  :  et  Dieu  sait  si  le  texte  d'Eschyle  exige  des  changements!  Si  le  courageux 
éditeur  qu'une  pareille  tâche  n'a  pas  effrayé,  n'était  point  taxé  d'une  excessive 
hardiesse,  il  faudrait  vraiment  s'en  étonner.  Mais  il  résulte,  croyons-nous,  des 
rajjprochements  ci-dessus,  que  la  plus  autorisée  des  éditions  modernes  d'Es- 
chyle, celle  qui  est  aujourd'hui  partout  répandue  et  véritablement  classique,  en 
France  comme  en  Allemagne,  ne  renferme  pas  moins  de  conjectures  que  celle 
de  M.  Weil  :  et  ni  l'une  ni  l'autre,  après  tout,  n'en  renferment  assez,  puisque 
le  théâtre  d'Eschyle  n'est  pas  tout  entier  lisible  à  l'heure  qu'il  est. 

Éd.  Tournier. 


232.  —  T.  Macci  Pls&uti  Kudens.  Le  Câble,  comédie  de  Plaute,  revue  sur  les  princi- 
pales éditions  et  publiée  avec  une  préface  et  des  notes  en  français,  par  E.  Benoist.  Paris, 
Durand,  1864.  hi-18,  lvi  et  152  p. 

Lettre  ù,  M.  Egger,  membre  de  l'Institut,  sur  divers  passages  de  l'Aulularia.  Lyon 

Perrin,  iSGo.  In -S»,  40  p. 

Les  études  de  critique  verbale  n'ont  pas  grande  faveur  en  France.  ,0n  n'en 
conçoit  pas  l'utilité.  On  veut  que  nous  étudions  les  auteurs  anciens  pour  en  ad- 
mirer la  beauté  et  former  notre  goût;  mais,  malgré  la  tendresse  dont  on  les  en- 
toure, on  ne  tient  guère  à  nous  les  donner  dans  leur  pureté  primitive.  Le  grand 
argument  qu'on  oppose  à  la  critique,  c'est  qu'elle  change  continuellement  les 
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textes  sans  nécessité  absolue.  On  dit  que,  pour  deux  ou  trois  cas,  où  il  nous  est 
donné  d'y  faire  des  corrections  de  peu  d'importance,  nous  sommes  réduits  pres- 
que toujours  à  des  conjectures  incertaines.  Telle  n'était  point  toutefois  l'opi- 
nion des  Scaliger,  des  Casaubon,  des  Estienne,  et  l'on  ne  saurait  cependant 
reprocher  à  ces  hommes,  qui  ont  fait  la  gloire  des  lettres  françaises  au  xvie  siècle, 
d'avoir  été  de  simples  pédants  sans  goût  littéraire  et  sans  idées  générales.  La 
tradition  de  la  métliode  philologique  est  perdue  en  France.  La  grande  majorité 
des  personnes  qui  s'occupent  des  littératures  anciennes  ignorent  absolument 
comment  nous  sont  parvenus  les  auteurs  grecs  et  latins.  Il  me  souvient  avoir 
entendu  un  professeur  de  rhétorique  demander  sérieusement  si  l'on  avait  des 
manuscrits  contemporains  des  auteurs  latins.  Tandis  que  la  Bibliothèque  impé- 
riale possède  tant  de  manuscrits  précieux,  il  est  fort  rare  de  voir  un  Français 
venir  les  consulter.  Nous  connaissons  même  des  éditions  portant  sur  le  titre  : 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale^  mais  sur  le  titre  seulement,  car 
on  ne  s'est  point  donné  la  peine  de  les  collationner.  L'enseignement  classique  a 
des  exigences,  et  nous  comprenons  que  les  professeurs  des  lycées  ne  fa.<sent  pas 
de  critique  verbale  avec  leurs  élèves;  mais  on  peut  regretter  que  dans  l'enseigne- 
ment supérieur  des  lettres,  cette  branche  de  la  philologie  ne  soit  pas  représen- 
tée. Celui  que  son  esprit  pousserait  plutôt  vers  l'érudition  que  vers  les  belles- 
lettres  ne  trouve  aucun  moyen  de  s'initier  aux  principes  de  l'ars  critica  dès  cet 
âge  où  l'intelligence,  plus  réceptive  et  plus  souple,  se  plie  le  mieux  aux  habitu- 
des et  se  fait  à  la  méthode*. 

A  défaut  de  cette  préparation,  il  faut  donc  une  certaine  originaUté  d'esprit  et 
une  grande  force  de  volonté  pour  entreprendre  sérieusement  chez  nous  la  criti- 
que des  textes  et  pour  persévérer  dans  ce  genre  de  recherches  en  dépit  de  la 
tendance  générale.  Il  faut  vraiment  aimer  la  science  pour  la  science  et  renoncer 
aux  succès  brillants  et  faciles.  Aussi  devons-nous  à  M.  E.  Benoist  les  plus  sin- 
cères félicitations  pour  être  rentré  enfin  dans  ce  champ  dédaigné  et  ingrat. 

En  1863,  il  a  publié  la  Cistellaria  de  Plante.  Tirée  sur  papier  de  luxe  et  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  cette  pièce  n'élnit  évidemment  qu'un  premier  essai. 
La  critique  l'a  jugée  un  peu  sévèrement,  et  ce  n'est  pas  un  mal.  Quand  on  est 
forcé  de  se  préparer  tout  seul  à  une  lâche  pareille,  il  faut  bien  se  résigner  à  faire 
un  peu  son  école  en  public.  Il  faut  avouer  aussi  que  le  titre,  d'un  latin  fort  dou- 
teux, n'était  point  de  nature  à  inspirer  confiance  aux  savants.  Que  signitle 
donc  unus  e  collegio  doctorum  facultatis  lifterarum  Parisiensis  ?  M.  Benoist  a-t-il 
voulu  dire  par  là  qu'il  avait  fait  son  travail  tout  seul?  Ce  serait  une  épigramme 
bien  rude  à  l'adresse  de  ses  honorables  collègues  de  l'Université.  Ensuite  qu'est-»'-e 
donc  que  cette  «  corporation  de  docteurs  es  lettres?  »  Nous  n'en  avions  jamais 
entendu  parler.  Minuties  !  dira-ton.  Mais  encore  faut-il  qu'un  professeur  d'ortho- 
graphe rédige  correctement  ses  affiches  s'il  veut  qu'on  ait  confiance  en  lui. 

L'édition  du  Rudens  est  certainement  bien  supérieure  à  celle  de  la  Cistellaria. 
Elle  est  d'abord  plus  complète,  en  ce  sens  qu'elle  contient  une  bonne  introduction 

1.  [Voyez  les  réflexions  à  peu  près  analogues  qu'exprime  notre  collaborateur  Éd.  Tour- 
nier  dans  le  précédent  article.] 
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nt  des  notes  abondantes.  Dans  l'iniroduction,  nous  trouvons  une  analyse  de  la 
pièce,  puis  une  étude  sur  les  éditions  de  Plante,  sur  son  orthographe  et  sa  gram- 
maire C'est  un  travail  dont  on  n'a  pas  d'autre  exemple  en  français.  Les  licenciés 
et  les  agrégés  s'en  serviraient  sans  dommage,  et  le  dernier  traducteur  français 
de  Plante,  s'il  en  eût  pris  connaissance,  n'aurait  pas  cité  comme  l'édition  dont 
il  suivait  le  texte  une  édition  de  Reiske  qui  n'a  jamnis  existé. 

11  est  certain  que  M.  Benoist  se  tient  au  courant  de  tout  ce  qui  parait  en 
Allemagne  sur  Plante  ou  sur  des  matières  qui  peuvent  .-ervir  à  en  corriger  ou  à 
en  interpréter  le  texte.  Sa  Lettre  à  M.  Egger  en  est  une  nouvelle  preuve;  mais 
peut-être  a -t-il  encore  quelque  progrès  à  faire,  progrès  qu'il  peut  accomplir  d'au- 
tant mieux  qu'il  pèche  par  défaut  d'assurance.  Il  tient  surtout  à  être  «  sage  et 
prudent,  »  deux  qualités  que  recommando  particulièrement  à  ses  enfants  VAlma 
mater.  Il  évite  donc  toute  «  témérité  »  dans  ses  conjectures  et  restiiulions.  Mais 
il  l'évite  si  bien  que  rien  de  bien  génial  ne  peut  se  produire  dans  sa  critique.  Il 
ne  semble  pas  se  douter  que  la  critique  soit  une  science  positive,  qu'elle  ait  une 
méîhode  fixe.  Le  seul  progrès  qu'il  ait  réalisé  jusqu'ici  a  consisté  à  comprendre 
l'utilité  des  manuscrits,  mais  il  ne  sait  pas  encore  .s'en  servir. 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  est  allé  s'attaquer  d'emblée  au  problème  le  plus  redou- 
table de  la  philologie,  au  texte  de  Plante.  Depuis  la  découverte  du  palimpseste 
de  Milan  ou  Amhrosianus,  dont  le  cardinal  Mai  a  publié  des  extrait?  dès  1815, 
la  révision  de  ce  texte  n'a  pas  marché  aussi  rapidement  qu'on  l'avait  espéré.  Les 
difficultés  qu'oppose  à  la  lecture  ce  manuscrit,  le  plus  ancien  de  tous,  les  diver- 
gences qui  n'ont  pas  tardé  h.  se  produire  parmi  les  savants  les  plus  éminents  sur 
la  métrique  et  la  prosodie  du  poète  ont  retardé  le  moment  où  nous  pourrons 
posséder  un  Plautus  restitutus.  De  tous  ceux  qui  se  sont  proposé  de  faire  une 
édition  complète,  Weise  est  le  seul  qui  ait  terminé  son  entreprise,  mais  il  l'a 
fait  d'une  façon  qui  est  loin  d'être  satisfaisante.  M.  Ritschl  s'est  arrêté  à  moitié 
chemin,  et,  malgré  l'inflexibilité  apparente  de  sa  méthode,  malgré  l'air  de  dédain 
qu'il  prend  trop  souvent  envers  ses  contradicteurs,  il  a  dû  en  mainte  occasion 
faire  infraction  aux  règles  qu'il  avait  posées.  Sa  théorie  sur  la  métrique  de 
Piaute  est  aujourd'hui  battue  en  brèche  de  tous  côtés.  Moins  absolu  dans  son 
système,  moins  hardi  dans  ses  conjectures,  M.  Fleckeisen  suit  à  peu  près  la 
même  direction  que  M.  Ritschl,  et  n'achève  pas  non  plus  son  édition.  Enfin 
M.  Geppert,  qui  a  coUationné  comme  MM.  Ritschl  et  Weise  le  palimpseste  de 
Milan,  n'a  encore  publié  que  quelques  pièces  séparées  où  il  n'est  point  d'accord 
avec  ses  prédécesseurs.  Cependant  les  études  sur  la  grammaire,  la  prosodie  et 
la  métrique,  les  dissertations  sur  des  points  spéciaux,  les  discussions  auxquelles 
elles  donnent  lieu  font  faire  chaque  jour  des  progrès  vers  le  but  final. 

Par  malheur  le  Codex  Amhrosianus^  qu'on  à  dû  traiter  par  des  réactifs  chi- 
miques, devient  di;  plus  en  plus  illisible  et  menace  de  tomber  en  poussière. 
M.  Benoist  nous  dit  {Rudens,  p.  xxivi  ;  «  Je  l'ai  vu  moi-inême  à  Milan,  sans 
avoir  le  loisir  de  le  lire;  mnis  j'ai  pu  me  rendre  compte  de  l'état  de  dégradation 
où  il  se  trouve,  et  je  conçois  les  nombreuses  discussions  auxquelles  il  a  donné 
lieu...  Certaines  parties  ont  disparu  par  suite  des  tentatives  faites  pour  lire  le 
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texte.  »  Il  paraît  cependant  qu'en  se  donnant  beaucoup  de  peine  on  peut  parve- 
nir à  en  tirer  encore  quelque  chose  et  M.  Studemund  vient  de  publier  dans  le 
Hermès^  un  article  où  il  donne  un  grand  nombre  de  lectures  importantes.  Je 
suis  sûr  que  si  M.  Benoist  eût  été  plus  habitué  au  déchiffrement  des  manuscrits, 
il  aurait  également  pris  le  loisir  d'examiner  ce  texte  précieux  de  plus  près. 

II  s'est  donc  rejeté  sur  le  Codex  vêtus  du  Vatican  et  en  a  fait  faire  une  collation 
par  un  copiste  italien  en  qui  il  a  eu  la  plus  grande  confiance.  Or  il  parait  que  ce 
copiste  n'en  était  guère  digne.  M.  Studemund  assure  qu'on  trouve  rarement  une 
collation  aussi  négligée  et  aussi  insuffisante,  et  que  la  science  n'en  peut  tenir 
aucun  compte.  C'est  jouer  de  malheur.  M.  Benoist,  mieux  instruit,  fera  bien  dé- 
sormais de  s'adresser  à  des  copistes  allemands,  ou  de  coliationner  lui-même, 
travail  qui  lui  serait  fort  utile  et  qu'il  est  indispensable  de  pratiquer  en  personne 
pendant  quelque  temps  pour  faire  la  critique  des  textes.  Si  l'on  n'a  pas  l'habitude 
des  manuscrits  on  ne  peut  pas  tenter  de  corrections.  Pour  découvrir  les  fautes, 
les  confusions  et  omissions  de  lettres,  il  faut  savoir  quelles  étaient  celles  que 
commettaient  le  plus  souvent  les  copistes  anciens.  C'est  l'enfance  de  l'art. 

Mais,  à  supposer  que  M.  Benoist  eût  pu  se  procurer  de  bonnes  collations,  il 
pèche  encore  par  un  autre  côté.  H  pousse  trop  loin  le  respect  pour  les  manus- 
crits, ou  plutôt  il  ne  l'entend  pas  de  la  bonne  façon.  Il  ne  voit  pas  qu'il  y  a  sou- 
vent autant  de  hardiesse  à  changer  les  mots  de  place  qu'à  les  remplacer  par 
d'autres.  Il  nous  dit  {Rudens,  note,  p.  103,  aux  vers  311 -314)  qu'il  s'est  efforcé  de 
n'introduire  que  des  mots  qui  se  trouvassent  dans  le  V.  C.  ou  dans  les  plus  an- 
ciennes éditions  «  J'ai  mis  vos  à  la  même  place  que  l'édition  de  1514.  »  Or  les 
leçons  des  anciennes  éditions  sont  déjà  souvent  des  conjectures.  Quelquefois 
même  son  indécision  va  plus  loin  :  il  nose  s'affranchir  de  la  Vulgate,  alors 
même  que  Fa  copie  du  Yetus  Codex  lui  donne  la  vraie  leçon,  conforme  au  sens 
et  à  la  métrique.  Au  vers  957  par  exemple  il  laisse  dans  son  texte  la  leçon  de 
Reitz  :  «  Hune  homo  ferit  a  me  nemo,  ne  tu  speres  ocius,  >  tandis  que  l'édition 
princeps  Qpotius  et  le  V.  C.  potis.  Or,  sans  posséder  de  collation  du  V.  C, 
M.  SpengeH  est  arrivé  de  son  côté  par  conjecture  à  rétablir  potis,  qui  est  évi- 
demment juste. 

Quant  aux  notes  de  M.  Benoist,  il  me  semble  qu'elles  auraient  pu  être  mieux 
disposées  et  moins  surchargées.  Il  a  mélangé  les  variantes  et  les  remarques  sur 
la  critique  du  texte  avec  quelques  observations  littéraires,  grammaticales  et 
archéologiques.  Il  eût  mieux  valu,  je  crois,  séparer  ces  deux  annotations  et 
mettre  celles  du  second  genre  au  bas  des  pages.  Ensuite,  pourquoi  à  chaque 
occasion  répéter  la  même  chose  {eas,  monosyllabe;  D^o5,  monosyllabe;  mea, 
monosyllabe,  etc.),  ce  qui  avait  été  expliquée  amplement  dans  la  préface  (p.  51). 
Les  notes  exégétiques  sont  trop  rares  et  le  choix  laisse  beaucoup  à  désirer  (p.  ex. 
vers  1308  pourquoi  traduire  epichusis  et  ne  pas  expliquer  cuaihusf)  Ailleurs  elles 


1. 1866,  2«  livraison,  p.  281  et  suiv.  L'article  a  pour  titre  :  Plautinische  und  unplautinische 
Wortformen;  il  est  du  plus  haut  intérêt  scientifique. 
2.  T.  Maccius  Plautus-Kritik,  Prosodie,  Melrik.  Gottingen,  1865.  In-8». 
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ne  sont  pas  d'une  exactitude  absolue  :  au  vers  114  :  inclementer  dicere  alicui 
«  emploi  remarquable  de  dicere  sans  régime  direct.  L'adverbe  enlève  à  dicere 
sa  valeur  active.  »  Cet  emploi  n'a  cependant  rien  de  bien  extraordinaire;  il  eût 
mieux  valu  rapproclier  bene  et  maie  dicere^  bene  et  maie  audire.  —Au  vers  468  : 
«  Les  vases  fabriqués  pour  des  établissements  publics  portaient  des  inscriptions, 
soit  gravées  sur  le  métal  soit  empreintes  sur  l'argile.  »  Il  faudrait  dire  :  les  vases 
destinés  à  un  usage  sacré  et  substituer  peintes  à  empreintes.  Quant  aux  principes 
de  métrique  de  M.  Benoist,  j'avoue  qu'ils  m'échappent  complètement.  Lorsqu'il 
les  applique  à  l'établissement  du  texte  il  procède  avec  un  éclectisme  singulier,  et 
au  lieu  d'arguments  il  dit  sïm^lcmeni  je  préfère^  j'adopte,  j'écris ,  etc. 

Cette  observation  s'applique  surtout  à  la  Lettre  àM.Egger,  où  il  eût  été  très- 
naturel^  ce  me  semble,  d'exposer  la  théorie  générale  qu'a  dû  se  faire  M.  Benoist 
avant  de  discuter  les  passnges  de  VAulularia.  Comment  avoir  une  idée  de  cette 
théorie  lorsque  à  travers  quarante  pages  nous  lisons  des  raisonnements  du  genre 
de  celui-ci  :  «  La  fin  de  la  ligne  28  peut  être  considérée  comme  un  iambique  di- 
mètre,  non  plus  catalectique  comme  ceux  que  signale  M.  Studemund,  mais  aca- 
talectique,  et  syncopé  à  l'arsis  du  second  iambe.  Cette  forme  serait  applicable  à 
la  ligne  27,  si  l'on  pouvait  concevoir  un  iambique  dimètre  qui  ne  se  terminât 
pas  par  un  pur  iambe.  Provisoirement,  il  n'est  donc  permis  d'essayer  de  retrou- 
ver ici  que  deux  iambiques  dimètres  suivis,  l'un  d'un  semi-septenaire,  l'autre 
d'un  dimètre  çyncopé„e^  pourtant  je  ne  puis  m'empécher  de  croire,  etc.  » 

La  Lettre  à  M.  Egger  renferme  cependant  de  bonnes  choses.  Ainsi  M.  Benoist 
explique  une  certaine  classe  d'hiatu<  dans  Plaute  par  l'omission  du  d  final  de 
l'ablatif  latin  primitif  et  soutient  que  son  influence  a  pu  se  faire  sentir  après  sa 
disparition,  de  manière  à  empêcher  la  synalèphe.  Ici  sa  prudence  l'a  parfaite- 
ment servi  lorsqu'il  n'a  pas  voulu  écrire  ce  d  dans  le  texte;  car  on  n'en  a  pas 
d'exemple  certain  dans  les  manuscrits  et  il  est  probable  qu'il  avait  déjà  disparu 
du  temps  de  Plaute.  Son  copiste  lui  en  avait  fourni  il  est  vrai  un  exemple,  Captivi, 
argum.  I,  vers  1  :  Captus  est  in  pugnad  Hegionis  filius,  mais  d'après  M.  Stu- 
demund i  ce  d  n'y  figure  même  pas.  La  critique  des  opinions  de  M.  Wagner  {de 
Plauti  Aulularia)  est  du  reste  assez  judicieuse. 

Nous  espérons  que  M.  B.  verra  dans  nos  observations  une  marque  de  sympathie. 
Nous  pensons  qu'il  fera  bien  de  s'essayer  d'abord  sur  des  textes  moins  difiQciles 
que  ceux  de  Plaute,  pour  revenir  plus  tard  à  son  auteur  favori.  Il  doit  avoir  con- 
science des  progrès  qu'il  réalise  chaque  jour  et  de  ceux  qui  lui  restent  à  faire. 
Nous  voulons  croire  qu'un  jour,  lorsqu'il  se  sera  rendu  parfaitement  maître  delà 
méthode,  il  obtiendra  auprès  du  public  lettré,  en  France  et  même  en  Allemagne, 
un  succès  d'autant  plus  sérieux  qu'il  se  sera  fait  attendre  plus  longtemps.  Ch.M. 

i.  II  f.i ut  espérer  cependant  que  M.  Studemund  a  copié  avec  plus  d'attention  les  manus- 
crits de  Plaute  que  le  livre  de  M.  Benoist  (comme  il  écrit  ce  nom  à  plusieurs  reprises),  où  ii 
!it  le  Valicain  pour  le  Vatican.  Les  Allemands  se  moquent  souvent  de  nos  citations  alle-i 
mandes,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'en  général  leurs  citations  françaises  fourmillent  de  fautes 
grossières. 
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233.  LA  NUMISMATIQUE  GAULOISE  EN  J864  ET  18o5. 

J'espère  pouvoir  reprendre  un  jour  la  publication  des  articles  que,  chaque 
année,  je  donnais  dans  la  Correspondance  littéraire,  et  dans  lesquels  j'essayais 
de  résumer  les  travaux  édités  sur  la  numismatique  en  général.  Ces  récites  avaient 
pour  but  principal  de  noter  les  progrès  de  la  science,  et  aussi  de  faire  connaître 
des  travaux  recommandables,  souvent  perdus  dans  les  publications  des  sociétés 
savantes  de  la  province.  En  attendant  que  des  loisirs  me  permettent  de  soumettre 
mes  appréciations  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique,  je  vais  aborder  un  para- 
graphe du  sujet  général  en  examinant  les  travaux  que,  pendant  deux  années, 
les  numismatistes  ont  donnés  sur  les  monnaies  gauloises. 

Je  commence  tout  naturellement  par  feuilleter  la  Revue  numismatique  française, 
recueil  qui,  depuis  trente  ans,  conserve  dans  les  bibliothèques  des  érudits  une 
place  honorable  conquise  par  des  mémoires  signés  des  noms  les  plus  autorisés. 
Je  ne  sache  pas  que  jamais  une  revue  spéciale  ait  pu  se  soutenir  avec  autant 
de  persistance,  consultée  à  l'étranger,  et  recrutant  ses  collaborateurs  volontaires 
parmi  les  archéologues  dont  la  réputation  scientifique  est  le  plus  solidement 
étabhe. 

Il  est  inutile  d'insister  ici  sur  l'intérêt  majeur  qui  s'attache  à  l'étude  des  mon- 
naies gauloises  :  ce  sont  elles  qui  nous  fournissent  par  leurs  légendes  nombreuses 
et  par  leurs  types  variés  et  autonomes,  la  plus  riche  collection  de  documents, 
soit  au  point  de  vue  philologique,  soit  au  point  de  vue  archéologique.  Depuis 
plusieurs  années^  MM.  de  Saulcy  et  Ch.  Robert,  préparent  les  éléments  d'un 
vaste  ouvrage  qui  sera  un  véritable  monument  national;  on  ne  peut  se  figurer 
tout  ce  que  l'on  verra  de  curieux  et  d'inattendu  dans  ces  nombreuses  planches 
sur  lesquelles  seront  reproduites,  dans  un  ordre  méthodique,  plusieurs  milliers 
de  monnaies  qui,  par  le  fait,  sont  les  archives  de  notre  histoire  antique,  remon- 
tant à  vingt  siècles. 

Pendant  la  période  qui  forme  les  limites  de  l'article  que  l'on  va  lire,  M.  de 
Saulcy  a  fait  quelques  conquêtes  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Il  a,  à  plu- 
sieurs reprises,  rectifié  des  légendes  mal  déchitïrées,  sur  lesquelles  étaient  fon" 
dées  des  attributions  erronées.  Ainsi  le  savant  acad(^micien  a  établi  que  sur  le 
denier  classé  aux  Auscii  par  le  marquis  de  Lagoy,  il  fallait  lire  le  nom  de 
AVSGROGOS,  chef  gaulois  qui  fut  peut-être  le  père  de  Donnns  et  l'aïeul  du  roi 
Gottus.  Gette  rectification  a  été  combattue  indirectement  dans  la  Revue  nnmismn- 
tiquejyelge  par  M.  le  comte  de  Nédonchel,  défendant  son  clocher.  En  effet,  les  de- 
niers au  nom  de  AVSGROGOS  appartiennent  à  une  série  assez  nombreuse  dans 
laquelle  un  type  toujours  identique  (le  cavalier  ijalopant)  est  accompagné  de 
légendes  variées  :  or,  parmi  ces  légendes  se  trouve  celle  de  DVRNAGVS  dans 
laquelle  depuis  longtemps  on  veut  retrouver  le  nom  gaulois  de  la  ville  de 
Tournay.  Il  est  évident  que,  s'il  est  admis  que  les  deniers  d'AVSGROGOS  ont 
été  émis  par  des  populations  du  midi,  voisines  des  Alpes,  il  faut  renoncer  à 
classer  Durnacus  en  Belgique.  Malheureusement,  pour  la  cause  qu'il  défend, 
M.  de  Nédonchel  ne  fournit  aucun  argument  nouveau.  Los  plaidoyers  des  an- 
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ciens  défenseurs  de  Tournay  sont  depuis  longtemps  réduits  à  néant  ;  bien  plus, 
rien  ne  prouve  que  Tournay  ait  existé  à  l'époque  où  furent  émis  ces  deniers,  qui 
se  trouvent  surtout  dans  le  midi,  et  dont  les  légendes  paraissent  des  noms  de 
chefs  et  non  pas  des  noms  de  peuples;  je  crois  d'ailleurs  que,  dans  la  numisma- 
tique gauloiso,  les  noms  de  villes  sont  une  exception. 

M.  de  Saulcy  a  proposé  en  outre  d'attribuer  aux  Andegavi  le  petit  bronze 
portant  AiXDVGOVONI,  avec  le  nom  de  Céiécorix,  chef  inconnu  dans  l'histoire; 
par  contre,  il  enlève  à  ce  peuple  le  denier  sur  lequel  on  lit  ANDECOM,  pour  le 
donner  au  réme  Antebrogius,  cité  dans  les  Commentaires,  et  dont  le  nom  véri- 
table, d'après  les  meilleurs  manuscrits,  parait  être  Andecomborius.  L'orthographe 
du  nom  Sedulim,  chef  lémovique,  admis  dans  les  éditions  classiques  des  Commen- 
taires,  est  également  rectifiée  par  le  savant  académicien,  d'après  un  petit  bronze 
sur  lequel  il  lit  SEDVLLVS.  Enfin  il  déchiffre  le  njm  de  Tasgèce,  chef  des  Car- 
nutes  sur  un  petit  bronze  attribué  à  Uzès  ...GCETIO,  d'après  un  exemplaire 
moins  bien  conservé,  et  celui  de  Conétodun  sur  un  autre  bronze  attribué,  par 
M.  Lambert,  aux  Voconces.  Ce  n'est  qu'avec  une  certaine  hésitation  qu'il  pro- 
pose de  lire  l'ethnique  des  Essui,  pays  de  Séez,  dans  le  mot  HCOVAren  .  Au 
point  où  en  est  la  numismatique  gauloise,  il  est  important  de  fixer  le  déchiffre- 
ment ^es  légendes  et  de  rectifier  les  erreurs  commises  par  nos  devanciers.  Les 
inscriptions  gauloites,  gravées  sur  pierre  <ont  tellement  rares  qu'il  importe,  en 
fait  de  légendes  monétaires,  de  ne  fournir  aux  philologues  que  des  éléments  cer- 
tainspourleurs  études. La  philologie  njusamèiie  tout  naturellement  à  une  disser- 
tation de  M.  de  Longpérier,  qui  met  en  avant  une  conjecture  digne  d'être  méditée. 

M.  de  Longpérier  propose  de  compléter  certains  noms  gaulois,  gravés  .  ur  les 
monnaies,  dans  lesquels  Tii  et  i'N  n'ont  pas  été  indiqués,  bien  que,  suivant  lui, 
ils  fussent  employés  dans  la  prononciation.  Il  ?e  fonde  sur  la  règle  grammaticale 
de  Vanousvara,  en  vertu  de  laquelle  un  son  nasal,  dans  la  langue  parlée,  est  atta- 
ché à  une  voyelle,  ou  vient  après  pour  compléter  la  syllabe.  Ainsi  la  L'gende 
AAIETVANVS  devait  se  prononcer  Adientuanus ,  COGESTIVS ,  Congestius, 
IIPOMIIDVOS,  Epomenduos.  Cette  élision  d'une  lettre,  expliquée  parla  grammaire 
sanskrite,  porto  un  nom  indien,  anousvara,  et  elle  est,  suivant  M.  de  Longpérier, 
un  souvenir  d'origine  indo-européenne  oublié  par  ceux  qui  suivaient  instincti- 
vement cette  règle  sans  la  connaître. 

Dans  le  môme  volume  de  la  Revue  numismatique  française,  où  on  lit  ce  Mé- 
moire, M.  Hucher,  en  s'appuyant  sur  des  observations  de  types  et  de  provenances, 
a  attribué  des  quarts  ds  statères  aux  Aulerci  Diablintes,  aux  Aulerci  Cenomani 
et  aux  Namnètes. 

C'est  à  M.  Hucher  que  l'on  doit  un  ouvrage  qui  se  recommande  tout  particu- 
lièrement aux  archéologues  et  aux  artistes'.  Les  monnaies  gauloises  sont  géné- 
ralement d'un  petit  module,  et  il  faut  un  œil  expérimenté  et  exercé  pour  y 
distinguer  sûrement  les  mille  détails  qui  s'y  trouvent  gravés.  M.  Hucher,  qui  est  à 
la  fois  artiste,  archéologue  et  numismatiste,  a  eu  l'heureuse  pensée  de  représenter 

i.  V  Art  gaulois  ou  les  Gaulois  d'après  leurs  médailles,  par  Eugène  Hucher.  Paris,  A.  Morel 
et  Didron,  1865.  ln-4'>. 
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les  plus  curieuses  monnaies  gauloises  en  les  grossissant  de  manière  à  en  faire 
saisir  les  moindres  particularités  par  les  personnes  complètement  étrangères  à  la 
numismatique  :  j'ai  pu  constater  combien  ces  reproductions  grossies  étaient  habi- 
lement et  exactement  faites.  On  peut,  avec  ce  curieux  album,  se  faire  une  idée 
de  l'art  gr. ulois,  reconnaître  la  forme  des  armes,  l'agencement  des  costumes.  li 
me  semble  qu'un  ouvrage  de  ce  genre  ne  contribuera  pas  peu  à  nous  délivrer 
de  ces  Gaulois  de  convention,  aussi  singuliers  dans  leur  genre  que  les  pages  et 
les  hommes  d'armes,  genre  moyen  âge,  qui  se  fabriquaieni  il  y  a  un  demi-siècle 
Par  parenthèse,  je  me  demande  comment  il  se  fait  que  la  statue  de  Vercingé- 
torix,  à  Alise-Sainte-Reine,  représente  un  guerrier  pourvu  de  longues  mous- 
taches, ressemblant  à  un  cent-garde  déguisé  en  guerrier  frank,  alors  que  le 
profil  imberbe  du  glorieux  vaincu  d'Alesia  est  si  franchement  gravé  sur  certains 
statères,  et  que  les  musées  et  les  médaillers  peuvent  donner  pour  l'armement  et 
le  costume  des  renseignements  authentiques.  J'ai  entendu  critiquer  sévèrement 
le  livre  de  M.  Hucher  et  je  ne  puis  m'associer  à  ces  critiques,  persuadé  qu'un 
recueil  de  ce  genre  peut  avoir  une  heureuse  influence  et  faire  connaître  le  vrai. 

César  et  Pomponius  Mêla  ont  dit  que  les  druides  enseignaient  à  la  jeunesse  la 
science  des  astres  et  leurs  révolutions,  la  grandeur  de  la  terre  et  du  monde  :  je 
crois  que  les  textes  de  ces  auteurs  ont  trop  encouragé  quelques  numisma- 
listes  à  chercher  dans  Tastronomie  l'explication  des  types  des  monnaies  gauloises. 
Nous  ne  savons  rien  des  connaissai:ices  des  druides  sur  ce  sujet  assez  effrayant  à 
aborder,  et  je  crois  qu'il  est  inutile  d'entasser  les  conjectures  pour  essayer  d'élablir 
des  systèmes  auxquels  il  ne  manque  qu'un  point  de  départ  certain. 

Ainsi  M.  A.  Filliouxi  avance  hardiment,  et  avec  une  conviction  parfaite,  que 
les  revers  des  monnaies  gauloises  forment  une  véritable  carte  astronomique; 
pour  lui  ces  monnaies  ont  le  ciel  pour  champ  ordinaire;  soit  par  des  types  directs, 
soit  par  des  emblèmes,  elles  reproduisent  les  principaux  corps  célestes  et  proba- 
blement aussi  les  lois  qui,  selon  la  science  antique,  régissaient  leurs  cours; 
subsidiairement  ces  types  astronomiques  rappellent  les  mythes  religieux  qui  for- 
maient la  base  des  croyances  nationales  de  la  Gaule.  Suivant  M.  Fillioux,  le  cro- 
codile enchaîné  à  une  palmo  des  bronzes  romains  de  la  colonie  de  Nîmes  indique 
le  mythe  du  dragon  vaincu  par  Hercule,  dont  les  anciens  astronomes  firent  l'une 
des  principales  constellations  du  ciel  boréal;  la  lettré  X  est  la  constellation  d'Orion 
dont  les  étoiles  sont  disposées  en  sautoir.  Le  système  de  M.  Fillioux  me  semble 
inadmissible:  s'il  voulait  l'appliquer  à  la  numismatique  féodale  si  riche  en  types 
héraldiques  il  arriverait  à  l'établir  aussi  facilement.  Il  ne  faut  pas,  je  crois,  cher- 
cher chez  les  Gaulois  une  science  que  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  appliquer 
à  nos  monnaies  modernes  de  manière  qu'elle  fût  à  la  portée  de  chacun. 

M.  A.  Hermand2  a  été  moins  loin  que  M.  Filhoux,  mais  cependant  il  s'était 

1.  Description  supplémentaire  des  médailles  gauloises  trouvées  à  Pionsat  et  à  Bridiers 
(Breith);  nouvel  essai  d'interprétation  et  de  classification  des  monnaies  de  la  Gaule.  Guéret, 
1865. 

2.  Numvsrnatique  gatlo-helge,  ou  Histoire  monétaire  des  Morins,  des  Atrébates,  et  des  nations 
gallo-helges  en  général,  Bruxelles,  1864.  (Articles  extraits  de  la  Revue  belge.) 
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engagé  dans  une  voie  qui  ne  pouvait  le  mener  è  un  but  bien  déterminé.  Spécia- 
lement préoccupé  d'étudier  et  de  classer  les  monnaies  gauloises  de  VAtrébatie^ 
et  par  conséquent  de  traiter  de  la  numismatique  de  la  Belgique,  le  savant  archéo- 
logue fut  frappé  de  la  barbarie  avec  laquelle  étaient  gravés  les  coins  de  ces 
nombreux  stalères. 

II  reconnut  judicieiisement  que  les  monnaies  gallo-belges  procèdent  des  sla  - 
tares  de  Philippe  II  de  Macédoine;  mais  l'étrange  barbarie  avec  laquelle  les 
prototypes  sont  traduits  lui  firent  penser  que  c'était  le  résultat  de  l'influence 
druidique  qui  cherchait  à  faire  oublier  les  signes  anthropomorphiques  défendus 
par  ses  doctrines;  que  le  mutisme  des  plus  anciennes  motmaies  gauloises  fût  le 
résultat  des  croyances  religieuses,  je  l'admets  volontiers  :  mais  la  dislocation 
complète  des  types  me  parait  uniquement  due  au  peu  d'habilelé  des  artistes 
gaulois.  L'Armorique  était  bien  aussi  druidique  que  la  Belgique:  eh  bien,  les 
monnaies  armoricaines  sont  muettes,  mais  les  têtes  et  les  figures  humaines  sont 
rendues  très-correctement  sur  ces  monnaies.  «  A  presque  tous  les  objets  des 
»  types  gallo  belges,  dit  l'auteur,  j'ai  l'espérance  de  trouver  une  valeur  mytho- 
»  logique,  un  sens  emblématique,  et  mieux  un  nom  véritable.  »  Je  ne  vois  pas 
que  M.  Hermand,  dont  l'ouvrage  est  du  reste  posthume,  ait  eu  le  temps  de  tenir 
sa  promesse,  el  je  crois  que  la  science  n'a  pas  à  le  regretter.  Ses  efforts  n'auraient 
probablement  produit  que  des  conjectures  hasardées  et  inutiles. 

Quinze  planches  bien  dessinées  accompagnent  ce  long  mémoire  très-riche  de 
recherches,  mais  de  style  un  peu  difïus,  el  manquant^  dans  ses  déductions,  de 
la  clartés!  précieuse  dans  les  ouvrages  scientifiques.  Ces  planches  forment  un 
album  très-intéressant  et  qui  est  indispensable  aux  numismatistes  qui  s'occu- 
pent des  monnaies  celtiques.  En  les  feuilletant,  on  constate  l'analogie  qui  existe 
entre  les  statères  atrébates  et  ceux  que  leur  provenance  permet  d'attribuer  aux 
Bellovaques  (pi.  1).  Je  noterai  ici  quelques  points  sur  lesquels  je  diffère  d'opinion 
avec  M.  Hermand  :  les  n°'  31  à  43,  98  à  118,  120  à  126  et  145,  pourraient  être 
des  Nervii;  les  n""  18,  19  et  72,  des  Parisii;  les  n"'  87  à  94,  des  Atrébates  ;  les 
n"»  128  à  144,  174  et  175,  des  Trévires;  le  n"  146,  des  Bellovaques;  les  n"  iSO  à 
155,  des  Véliocasses;  les  n"'  156  à  162  des  Ambiant. 

Il  y  a  aussi  toute  une  série  de  quarts  de  statères,  n""20  à  30,  qui  sont  peut- 
être  plutôt  morins  qu'atrébates,  et  à  leur  occasion  je  me  permettrai  de  consigner 
ici  une  observation  personnelle  qui,  si  elle  était  admise,  ne  manquerait  pas  d'a- 
voir une  certaine  valeur.  Il  en  résulterait  en  effet  que  le  monnayage  gallo-belge 
n'aurait  pas  seulement  une  origine  procédant  des  stalères  macédoniens  émis 
dans  la  Belgique  méridionale  :  une  série  de  pièces  accuserait  une  origine  ger- 
maine venue  par  la  Belgique  septentrionale.  Sur  les  quarts  de  statère  en  ques- 
tion, M.  Hermand  voit  à  l'avers  le  chêne  druidique,  accompagné  au-dessus  de 
la  serpe  sacrée  qui  servait  à  couper  le  gni*;  au  revers  trois  pierres  druidiques 2, 

1.  J'avoue  que  rien  ne  me  semble  moins  prouvé  que  cette  interprétation  :  Il  faut  des  yeu\ 
bien  prévenus  pour  voir  là  un  chêne  et  une  serpe. 

2.  Rien  n'est  pins  contesîabls  que  l'énithète  de  drindique  donne>  atrx  ^lonnments  trop 
longtemps  décorés  de  cette  épitliète. 
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in  gales  cL  bruL^s,  loties  que  les  dogmes  a-itinuos  orionnaient  do  les  ériger.  Or, 
ce  revers  offre  une  analogie  frappante  avec  certaines  monnaies  d'or  signalées 
par  MM.  Streber  et  Gh.  Robert  comme  se  trouvant,  sous  le  nom  de  Regenbogen- 
SchûsselcJcen,  en  Saxe,  en  Wurtemberg,  en  Bavière,  en  Bohême  oi  dans  le  nord  de 
l'Italie.  On  en  connaît  deux  variétés  encore  inédites,  je  crois,  et  qui  montrent 
assez  distinctement  un  navire  avec  les  mariniers  qui  le  montent  Ces  pièces, 
bataves  probablemont,  ont  certainement  servi  de  modèle  aux  quarts  de  statères 
précités;  il  ne  faut  pas  être  prévenu,  ce  me  semble,  pour  constater  que  les  W'W, 
'23,  26  et  29  des  planches  de  M.  Hermand,  représentent  deux  personnages  sur 
un  esquif,  plutôt  qu'un  dolmen  ou  un  cromlech. 

Il  reste,  au  sujet  des  Regenbogen-Schûsselchen,  un  point  important  à  fixer,  sur 
lequel  les  savants  sont  en  désaccord,  je  veux  parler  de  leur  antiquité.  Ces  pièces 
sont-elles  antérieures  ou  postérieures  aux  imitations  des  statères  macédoniens 
de  Philippe;  sont-elles  contemporaines  de  celles-ci?  J'avoue  que,  quant  à  pré- 
sent, je  penche  pour  la  première  hypothèse  :  il  est  évident  que  la  solution  du 
problème  sera  trouvée  lorsque  l'on  aura  déterminé  quel  fut  le  prototype  de  ces 
singulières  monnaies. 

M.  Ed.  Lambert  a  fait  paraître  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie  la  seconde  partie  de  son  Essai  sur  la  numismalique  gauloise  du 
nord-ouest  delà  France^.  Ce  trnvail  considérable  est  l^  complément  d'un  ouvrage 
dont  le  commencement  a  paru  en  1844  :  les  numismatistrs  y  trouveront  de  pré- 
cieuses indications  sur  les  découvertes  de  monnaies  faites  en  Normandie,  en 
Bretagne,  dans  le  Perche  et  dans  le  Maine  :  or  on  sait  combien  la  connaissance 
exacte^  des  provenances  est  un  utile  point  de  repère.  Ils  y  trouveront  aussi  l'in- 
dication des  collections  où  sont  conservées  la  plupart  dos  quatre  cent  soixante- 
seize  pièces  représentées  sur  les  quinze  planches  qui  accompagnent  le  texte  de 
l'infatigable  conservateur  de  la  bib  iothèque  de  Bayeux.  Toutes  ces  données  for- 
ment un  ensemble  de  matériaux  qui  sont  d'une  grande  utilité. 

Je  remarque  que  M.  Lambert  continue  à  soutenir  certaines  propositions  inad- 
missibles dans  l'état  actuel  de  la  science  :  par  exemple  l'antériorité  des  pièces 
barbares  de  potin  coulé,  qui  paraissent  au  contraire. appartenir  à  la  période  la 
moins  antique  ;  l'usage  des  rouelles  comme  monnaies.  M.  Lumbert  n'a  rien  mo- 
difié aux  idées  qu'il  avait  émises  il  y  a  vingt-doux  ans  sur  l'interprétation  des 
types  gaulois;  à  lui,  comme  à  M.  Fillioux,  je  dirai  que  nous  sommes  encore 
trop  ignorants  des  idées  philosophiques  et  religieuses  des  druides  pour  nous 

i.  Année  1844. 

2.  Je  souligne  volontairement  ce  mot,  parce  que  l'on  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde 
contre  les  indications  de  provenance  données  par  les  inventeurs  et  par  les  marchands  d'anti- 
quités. Les  uns  et  les  autres,  dans  un  intérêt  de  spéculation,  cherchent  presque  toujours  à 
dérouter  les  archéologues  :  quelquefois  des  paysans  sont  les  complices  de  ces  industriels,  soit 
pour  empêcher  de  counaître  les  détails  relatifs  à  l.i  découverte  d'objets  d'archéologie,  soit 
pour  vendre  des  anliquftés  fabriquées  la  veille.  J'ai  vu  en  Bretagne  un  paysan  qui  offrait  des 
sabres  gaulois  en  bronze,  coulés  dans  une  fonderie  de  la  ville  voisine  ;  je  pourrais  indiquer 
en  Gascogne  un  individu  qui  se  charge  de  vous  faire  trouver  dans  les  cavernes  des  ossements 
sculptés  par  lui-même. 
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permettre  de  traduire  avec  quelque  certitude  la  plupart  des  symboles  gravés  sur 
les  monnaies  gauloises.  Je  ne  puis  admettre  chez  les  Celtes  le  culte  d'Isis  qui  au- 
rait été  apporté  par  lo  Phocéens  ;  je  ne  puis  admettre  que  lo  cheval  androcé- 
phale  désigne  néce56aire/n^/i^  la  révolution  solaire  qui  s'opère  dans  sa  course 
aérienne;  pas  plus  que  les  trois  profils  accolés  du  bronze  des  Remt  soient  la  re- 
présentation de  la  triple  image  d'Hécate,  Sélène  f  t  Diane.  Si  M.  Fillioux  espère 
faire  un  cours  d'astronomie  druidique  par  les  monnaies  gauloises,  M.  Lambert 
essaie  de  combiner  la  mythologie  avec  la  science  sidérale.  «  Les  types  des  mon- 
»  naiesde  la  Gaule,  dit- il,  doivent  avoir  été  le  reflet  d  un  symbolisme  religieux, 
»  dont  nous  avons  tenté  l'explication  d'après  les  mythes  qui  nous  ont  paru  em- 
»  pruntéià  ladoration  des  grands  corps  célestes,  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  les 
»  astres,  supposés  animés  et  souverainement  intelligents.  Ces  êtres,  motifs  d'un 
»  culte  direct,  étaient  aussi  l'objet  d'un  culte  secret;  figurés  dans  le  culte  public 
»  et  à  l'usage  de  tous  par  des  personnages  fictifs,  dont  l'explication  réelle  ne 
»  pouvait  appartenir  qu'aux  druides  et  à  leurs  initiés.  »  —  HJlas  !  les  druides  dé- 
fendaient d'écrire  leurs  enseignements,  et  leurs  initiés  ont  assez  bien  gardé  le 
secret  pour  que  peu  d'indisîTétions  aient  été  commises.  Je  ne  connais  guère 
qu'un  livre  dans  lequel  on  pourrait  peut-être  trouver  quelques  détails:  or,  à 
une  exception  près,  personne  ne  songe  à  le  lire.  Un  jour  j'en  parlerai. 

Il  y  a  trop  d'affinités  entre  les  monnaies  des  anciens  insulaires  de  Bretagne  et 
celles  de  la  Gaule  pour  que  je  ne  consacre  pas  quelques  lignes  à  un  livre  publi*'» 
en  Angleterre  1,  et  qui  est,  sans  contredit  un  des  meilleurs  ouvrages  numisma- 
liques  que  j*aie  lu  depuis  longtemps.  Il  est  d'ailleurs  curieux  de  constater  que 
les  recherches  des  numisma listes  anglais  concordent  parfaitement  avec  celles 
des  savants  français. 

D'après  M.  J.  Evans,  le  monnayage  breton  commença  un  siècle  et  demi  envi- 
ron avant  l'ère  chrétienne;  il  paraît  s'être  inspiré  du  monnayage  gaulois  et,  par 
cet  intermédiaire,  procéder  de  Timitiation  desstalères  macédoniens:  n'oublions 
pas  que  l'on  s'accorde  pour  placer  un  siècle  plus  tôt,  chez  nous,  la  diffusion  de 
l'or  macédonien  rapporté  de  Grèce  par  les  expéditions  gauloises.  —  Le  mon- 
nayage apporté  des  Gaules,  et  probablement  de  Belgique  par  l'émigration  de 
tribus  du  continent  et  aussi  par  le  commerce,  se  développa  d'abord  dans  le  sud 
et  l'est  de  l'île,  et  pénétra  ensuite  vers  le  nord  en  suivant  la  côte  orientale.  On 
peut  dire  que  les  plus  anciennes  monnaies  bretonnes  sont  du  pays  de  Kent, 
et  en  or  ;  celles  que  l'on  trouve  le  plus  fréquemmint  dans  les  comtés  de  Sus- 
sex  ei  de  Hant  offrent  une  certaine  analogie  avec  les  types  armoricains.  Les 
comtés  de  Glocester  et  de  Wilts  et  le  comté  de  Sommerset  ne  semblent  pas 
avoir  eu  de  monnaies  antérieurement  à  l'époque  de  l'invasion  de  César  dans  les 
Gaules;  cians  le  comté  de  Dorset^  les  pièces  d'argent  et  de  bronze,  posté- 
rieures comme  partout  à  l'or,  sont  exceptionnellement  frappées  sur  des  flans  de 
modules  semblables  à  celui  du  numéraire  d'or.  En  dehors  des  pays  que  je  viens 

1.  The  coins  of  the  ancient  Britons,  arranged  and  described  by  John  Evans.  Londres,  1864. 
In-8%  26  pi.  gr. 
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d'indiquer  il  ne  semble  pas  qu'il  soit  possible,  du  moins  quant  à  présent,  de  pro- 
poser des  attributions  môme  approximatives.  —  Gonslaions  donc  deux  points 
qui  paraissent  établis  :  l'origine  gauloise  du  monnayage  breton  loO  ans  avant 
l'ère  chrétienne  par  la  Belgique  d'abord,  par  l'Armorique  ensuite,  sa  localisa- 
tion dans  la  partie  méridionale. 

M.  J.  Evans  accompagne  de  planches  nombreuses  et  bien  dessinées  un  texte 
dans  lequel  on  ne  trouve  aucune  de  ces  conjectures,  j'allais  dire  aucune  de 
ces  rêveries,  que  l'on  regrette  trop  souvent  de  rencontrer  dans  les  pages  des  ar- 
chéologues qui  s'occupent  des  antiquités  celtiques^ 

Anatole  de  Barthélémy. 


234.  —  Supplément  au  lli|inuel  du  libraire.  Dictionnaire  de  géographie  ancienne 
et  moderne,  à  l'usage  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  contenant  :  1"^  la  géographie, 
ancienne  et  moderne  de  l'Europe,  avec  le  nom  vulgaire  des  localités,  depuis  la  décadence 
latine  jusqu'à  la  découverte  de  l'imprimerie;  2"  les  recherches  bibliographiques  les  plus 
étendues  sur  l'introduction  de  l'imprimerie  dans  les  différentes  villes  de  l'Europe;  3»  une 
liste  des  abbayes  appartenant  aux  ordre>  lettrés,  ayant  existé  en  l'Europe  et  particulière- 
ment en  France,  par  un  bibliophile.-  Paris,  Didot,  1866.  Gr.  in-8»  à  deux  colonnes.  — 
Première  livraison  :  64  colonnes. 

L'auteur  de  ce  Dictionnaire  est  M.  P.  Deschamps i,  ancien  bibliothécaire  de 
M.  Solar.  L'ouvrage  est  imprimé  avec  les  mêmes  caractères  et  dans  la  même 
justification  que  la  dernière  édition  du  Manuel  du  Libraire;  il  contient,  au  rap- 
port de  l'auteur,  «  les  recherches  bibliographiques  les  plus  étendues  sur  l'intro- 
duction de  l'imprimerie  dans  les  différentes  villes  de  l'Europe.  »  C  est  ainsi 
qu'il  justifie  son  titre  :  Supplément  au  Manuel  du  libraire. 

Mais  le  Dictionnaire  de  Géographie  ancienne  et  moderne  ne  se  borne  pas  à  fournir 
des  renseignements  «  à  l'iisage  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres;  »  il  promet 
encore  «  la  géographie  ancienne  et  moderne  de  l'Europe;  »  et  il  la  promet  plus 
complète  qu'on  ne  l'a  donnée  jusqu'ici.  L'auteur  s'exprime  ainsi  dans  son  pros- 
pectus :  «  Les  Dictionnaires  de  géographie  ancienne  sont  ou  très -volumineux  ou 
très-imparlaits;  un  seul  nous  parait  devoir  être  excepté,  mais  il  est  écrit  en  alle- 
mand; c'est  l'excellent  travail  de  Bischoff  et  Moller. 

»  L'auteur  du  présent  Dictionnaire,  tout  en  profitant  des  consciencieuses  re- 
cherches des  savants  d'outre-Rhin,  a  cru  devoir  donner  de  nouveaux  développe- 
ments à  la  parlie  géographique  de  son  livre  en  ce  qui  touche  la  France.  » 

C'est  une  lourde  tâche  qu'a  entreprise  M.  Deschamps  La  première  livraison  de 
son  Dictionnaire  contient,  dans  ses  64  colonnes,  plus  de  1200  noms  de  lieux,  et 
la  lettre  A  n'est  pas  entière;  s'il  s'était  borné  à  enregisirer  les  lieux  oij  l'impri- 
merie a  existé,  ce  chiffre  se  fût  réduit  à  soixante  environ.  Il  est  certain  que  M.  D., 
simple  bibhophile,  eût  mieux  fait  d'adopter  ce  dernier  parti,  car,  à  en  juger  par 
cette  livraison,  son  ouvrage  sera  loin  d'offrir  toute  l'utilité  qu'on  serait  en  droit 
d'attendre  d'un  «  Dictionnaire  de  géographie  ancienne  et  moderne.  » 

Ainsi  que  le  prospectus  le  fait  pressentir,  l'auteur  a  constamment  eu  sous  les 

1.  Son  nom  figure  au  bas  d'un  «  avis  de  l'auteur  »  imprimé  à  Tintérieur  de  la  couverture. 
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yeux  le  Dictionnaire  publié  en  1829  par  Bischoff  et  Moiler.  C'est  d'eux  qu'il  a  pris 
l'usage  d'écrire  les  mots  grecs  sans  esprits  ni  accents;  il  leur  a  emprunté  aussi 
es  renvois  qu'il  fait  aux  textes  anciens.  Seulement,  tandis  que  Bischoff  et  Moiler 
fournissent,  d'S  indications  précises,  M.  D.  se  contente,  lorsqu'il  indique  ses 
sources,  d'écrire  entre  crochets  les  noms  des  auteurs  auxquels  il  renvoie.  La 
mention  du  livre  et  du  chapitre,  ou  de  la  page  de  l'édition  principale,  n'eût  pas 
été  superflue.  Il  y  a  toujours  des  points  qu'on  est  bien  aise  de  vérifier;  ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  on  aimerait  à  connaître  la  date  du  documeiU  où 
M.  D.  a  recueilli  la  forme  Angovinorum  comitatus  (col.  62).  Il  est  vrai  que  ces 
indications  précises  eussent  exigé  un  peu  de  place,  mais  M.  D.  l'eût  regagnée 
aisément  en  supprimant  quelques  phrases,  agréables  sans  doute,  mais  qui  ne 
sont  pas  absolument  nécessaires,  celle-ci  par  exemple,  à  l'article  jEgilium  (Ca- 
brera) :  «  C'est  la  terre  promise  par  le  gouvernement  espagnol  à  ses  prisonniers 
de  guerre.  » 

A  ce  défaut  s'en  joignent  plusieurs  autres  :  d'abord  l'ordre  adopté  par  M.  D. 
est  très-défecteux  et  peu  régulier.  Les  villes,  en  grand  nombre,  comme  on  sait, 
dont  le  nom  a  changé  à  l'époque  gallo-romaine,  sont  placées  tantôt  à  leur  pre- 
mière, tantôt  à  leur  seconde  appellation.  Ainsi  l'article  qui  concerne  Angers  est 
à  Andegava,  celui  de  Langres  à  AndemanUinum.  Une  disposition  très-incommode 
est  celle  qui  consiste  à  ranger  une  infinité  de  noms  de  lieux  sous  le  mot  Ad  :  Ad 
Ansam,Ad  Aquas,  Ad  Aquilas,  Ad  Caballos,Ad  Calem,  etc.,  etc.  Supposé  même  que 
tous  ces  noms  soient  empruntés  à  des  itinéraires,  et  précédés  dans  ces  textes  de  la 
préposition  ad,  il  est  clair  qu'il  eût  fallu  les  ranger  à  leur  place  alphabétique,  en 
mettant  après  chacun  d'eux  le  mot  ad  entre  parenthèses.  De  même  pour  Ager 
Anluatum,  Ager  Fonlanensis,  Ager  Marianus,  etc.  Qui  s'avisera  de  chercher  ces 
noms  au  mot  ager?  On  y  songera  d'autant  moins  qu'ailleurs,  et  cette  fois  avec 
toute  raison,  M.  D.  place  ager  à  la  suite  du  nom  de  lieu,  ainsi  Andegavensis  ager. 

Si  maintenant,  abstraction  faite  des  observations  générales  qui  précèdent,  on 
examip.e  chacun  des  articles  contenus  dans  cette  première  livraison,  on  trouvera 
peut-être  que  les  promesses  du  prospectus  ne  sont  pas  suffisamment  justifiées; 
on  cherchera  longtemps,  nous  le  craignons,  ces  «  nouveaux  développements  » 
donnés  par  l'auteur  «  à  la  partie  géographique  de  son  livre  en  ce  qui  concerne 
la  France.  »  Il  est  d'abord  certain  que  M.  D.  n'a  tiré  aucun  parti  des  Diction- 
naires lopographiques  publiés  par  le  ^Ministère  de  l'instruction  publique!  et  qui 
auraient  pu  lui  épargner  piusieurs  erreurs.  Ainsi  deux  articles  qui  se  suivent, 
col.  46,  Alodia  el  Alompus,  sont  complét,ement  inexacts,  comme  M.  D.  pourra  s'<jn 
convaincre  en  recourant  aux  Dictionnaires  des  départements  d'Eure-et-Loir  et 
de  la  Meurthe,  aux  mots  Alluyes  et  Allamps.  —  Après  les  recherches  de  AI.  Aug. 
Bernard  sur  les  Segusiaves,  il  n'est  plus  permis  d'écrire  Segusianus  (  au  mot  ager^ 
col.  24).  —  Que  peut-on  tirer  d'un  article  tel  que  celui-ci  :  «  Albiniacum,  Albi- 
NiACUS  [Gesta  Dagob.],  Aubignie  au  xie  s.,  Aubignéou  Aubigny.  Diverses  localités 
de  France  portent  ce  nom  ;  Aubigny,  bourg  du  Pas-de-Calais;  —  Aubigny ,  petite 

1 .  Voir  la  Revue,  art.  25  (1"  semestre). 
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ville  du  Cher,  anc.  comté,  ôrigé  en  duché-pairie  par  Louis  XIV;  —  Aubigné, 
bourg  de  Bretagne;  —  Aubignac,  bourg  et  anc.  abb.  de  La  Marche  (Cher).  » 
M.  D.  doit  savoir  qu'il  existe  en  France  bien  d'autres  lieux  du  nom  à'Aubigny, 
Aubigné,  Aubigney,  quel  principe  a  guidé  son  choix?  En  outre,  auquel  de  ces 
lieux  se  rapporte  le  texte  des  Gesta  Dagoberti?  Et  quel  est  ie  texte  du  xi^  siècle 
qui  mentionne  un  Aubignie,  et  où  (  st  situé  le  dit  Aubignie?  Les  vrais  géographes 
apportent  une  bien  autre  précision  dans  leurs  indications.  Voici  main  enant  un 
raisonnement  dont  un  bibliographe  ne  se  fût  pas  rendu  coupable.  Angers  est, 
selon,  M.  D.,  <  la  quatrième  ville  de  France  dans  laquelle  ait  pénétré  l'imprime- 
rie... Toulouse  occupe  le  même  rang;  mais  le  premier  livre  imprimé  à  Angers 
étant  daté  du  5  février,  assure  à  cette  ville  la  priorité  sur  Toulouse.  »  M.  D.  oublie 
qu'a  une  époque  où  l'année  commençait  à  Pâques,  février  était  le  onzième  ou  le 
douzième  mois  de  l'année,  et  non  pas  le  second. 

Signalons  en  terminant  une  singularité  :  Bischofî  et  Moller  disent  que  la  ville 
d'Andrinople  reçut  son  nom  d'Adrien,  u  jElia...  die  Hadrianos  verschonerte,  und 
von  ihai  den  Namen  erhielt,  jetzt  Adrianopel.  »  Comment  de  cela  M.  D.  a-t-il  pu 
tirer  qu'Andrinople  s'appelait  «  en  allem.  Namens  ou  Adrianopel?  »  P.  M. 
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235.  —  nionumenta  sacra  et  profana  ex  codicibus  praesertim  Bibliolhecse  arubro- 
siaricc  opéra  collegii  Joclorum  ejusdem.  Toniusl,  fasc.  1  et  II.  (xvi-viii-viii-64-160  pages). 
Tomus  II,  fasc  I.  II,  III  (xxiv- '264  pages).  Tomus  III,  fasc.  I  et  II.  (xxm  et  160  pages). 
Milan,  1861-1866.  In-i».  Bibliothèque  ambrosienne  et  Besozzi,  libraire.  (Prix,  79  fr.j 

La  bibliothèque  ambrosienne  à  Milan,  fondée  au  xvie  siècle  par  le  cardinal 
Frédéric  Borromée,  est  une  des  institutions  qui  honorent  le  plus  l'Italie.  Les  tré- 
sors scientifiques  et  artistiques  que  renferme  cet  établissement,  ont  une  réputa- 
tion européenne^i  méritée,  qu'il  est  inutile  d'en  parler,  et  tous  ceux,  parmi  nous. 
qui  ont  eu  l'occasion  de  les  explorer  et  de  s'en  servir,  ont  dû  apprécier  la  libé- 
ralité éclairée  avec  laquelle  ces  trésors  sont  mis  à  la  disposition  des  savants. 
C'est  qu'en  effet,  la  constitution  intérieure  de  la  bibliothèque  ambrosienne  est 
toute  particulière.  Indépendante  de  tout  pouvoir  administratif  central,  ayant  ses 
propres  ressources,  elle  est  confiée  à  l'administration  des  quatre  bibliothécaires 
de  l'établissement,  qui  se  recru'ent  eux-mêmes  et  qui  choisissent  l'un  d'eux 
comme  directeur  (préfet).  Le  petit  nombre  de  ces  fonctionnaires,  savants  esti- 
mables pour  la  plupart,  est,  par  cela  même  qu'une  plus  grande  part  de  responsa- 
bilité incombe  à  chacun  d'eux,  une  garantie  de  l'exactitude  et  de  l'intelligenfe 
direction  du  service  de  la  bibliothèque. 

Une  autre  particul.irité  de  la  constitution  de  la  bibliothèque  ambrosienne,  est 
très-profiable  à  la  science  :  c'est  l'établissement,  dans  l'édifice  même  delà  Biblio- 
thèque, d'une  imprimerie  au  moyen  de  laquelle  les  bibliothécaires  publient  de  lemps 
en  temps  des  textes  tirés  des  manuscrits,  ou  d'autres  travaux  de  différents  genres. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  sorti  de  cette  imprimerie.  Mais 
avant  d'en  parler,  constatons  que,  par  le  déplorable  état  de  la  librairie  italienne, 
ce  livre,  plein  de  documents  nouveaux  et  d'une  importance  capitiile,  en  cours  de 
publication  depuis  cinq  ans,  est  encore  peu  connu  et  peu  répandu  en  dehors 
d'un  cercle  restreint  de  savants.  Nous  allons  montrer  combien  il  importe  au 
progrès  des  sciences  bibliques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  que  les 
documents  publiés,  avec  une  science  et  des  soins  au-dessus  de  tout  éloge,  par 
M.  Ceriani,  soient  mis  à  profit. 

Le  tome  premier  contient  :  1»  (p.  4-8)  un  fragment  d'une  ancienne  version 
latine  de  l'Évangile  de  saint  Luc,  tiré  d'un  palimpseste,  dont  la  première  écri- 
ture est  du  ve  ou  du  vie  siècle.  Comme  cette  version  est  entièrement  différente 
de  l'ancienne  version  italique,  de  celle  de  saint  Jérôme  et  des  autres  versions 

H.  22 
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latines  connues  jusqu'à  ce  jour,  elle  offre  un  intérêt  particulier  pour  l'histoire 
de  l'exégèse.  Nous  ne  doutons  pas  que  la  comparaison  de  ce  long  fragment  avec 
les  anciennes  traductions,  ne  serve  à  la  solution  de  la  question  débattue  depuis 
saint  Jérôme  *  et  saint  Augustin  2,  à  savoir,  s'il  y  a  eu  une  seule  version  latine, 
corrigée  et  modifiée  par  un  grand  nombre  d'interprètes,  ou  bien  plusieurs  ver- 
sions indépendantes  les  unes  des  autres. 

2°  (p.  9  64  )  Fragmenta  Parvœ  genesis  et  Assumptionis  Mosis  ex  veteri  versione 
latina.  Ces  deux  fragments  se  trouvent  dans  le  même  paliinpseste  que  le  précé- 
dent, Lh  Petite  Genèse  (r,  XsTîTyi  rs'veoi;)  ou  le  livre  des  jubilés,  est  un  livre  apocryphe, 
écrit  par  un  juif  d'Egypte  ou  d(3  Palestine.  Il  a  pour  objet  de  fixer  d'une  ma- 
nière plus  préci>e  que  ne  le  fait   la  Genèse  la  chronologie  de  l'époque  des 
patriarches,  et  d'établir  sur  ces  données  le  calcul  des  fêtes  de  l'année  juive. 
L'auteur  de  cet  écrit  a  évidemment  été  inspiré  par  une  pensée  polémique  contre 
une  certaine  secte  qui,  dans  la  fixation  des  fêles,  suivait  des  principes  différents. 
Après  la  destruction  de  Jérusalem  le  livre  n'a  pas  tardé  à  disparaître  de  la  litté- 
rature juive;  mais,  comme  d'autres  livres  apocryphes,  il  est  resté  dans  le  canon 
grec  jusqu'au  iv^  ou  ve  siècle  ;  depuis,  il  en  a  tlisparu  également.  Il  est  demeuré 
inconnu  (sauf  quelques  passages  qui  se  trouvent  dispersés  dans  la'  littérature 
ecclésiastique  des  premiers  siècles  et  qui  ont  été  rassemblé?  par  Fabricius  •), 
jusqu'à  ces  dernières  années,  alors  que  M.  Dillmann  en  a  pubHé  une  traduction 
éthiopienne,  d'après  deux  manuscrits  récemment  apportés  en  Europe*.  En  com- 
parant celle-ci  à  la  version  latine  publiée  par  M.  Ceriani,  on  "trouve  qu'en 
général  elles  s'accordent  assez  bien ,  car  l'une  et  l'autre  sont  traduites  très- 
littéralement  sur  un  texte  grec.  Cependant,  comme  toujours  dans  les  livres 
éthiopiens,  les  noms  propres  et  les  chiffres  sont  souvent  corrompus  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  versions  ;  il  y  a  en  outre  quelques  lacunes,  non-seulement 
dans  l'édition  de  M.  Dillmann,  faite  d'après  deux  manuscrits  modernes,   mais 
aussi  dans  un  exemplaire  plus  ancien,  contenu  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  ^.  Le  fragment  latin  est  donc  d'un  précieux  secours  pour  la  • 
restitution  du  texte  primitif  6.  En  voici  queliues  exemples  : 

Le  texte  éthiopien  (éd.  de  Dillmann)  porte  chap.  xvi,  p.  63  ;  ivawaladat  walda. 
havmr' ha  sales  bamanfaqa  luar'li,  etc.  «  Et  elle  (Sara)  mit  au  monde  un  fils;  au 
troisième  mois,  au  milieu  du  troisième  mois,  etc.  »  —  Le  texte  latin  est  plus 
exact,  p.  17  :  et  peperit  filium  in  mense  septimo  et  in  dimidio  mensis,  etc. 

T.  éthiop.  ibid  :  wabâraknâha  wazênawnâhâ  kvlô  zataazazna  lôtou  «  et  nous 
l'avons  bénie  (c'est-à-dire  Sara)  et  nous  lui  avons  raconté  tout  ce  qui  nous  avait 

1.  Voy.  Hieron.,  Prœf.  in  evang.  ad  Damasum,  passim. 

2.  Voy.  Augustinus,  De  doctrina  christ.,  2,  II  et  14. 

3.  Cod.  Pseudeplgr.  Vet.  Test.,  edit.  2,  1. 1,  p.  839seqq. 

4.  Voy.  Dillmann,  Kufàlê  velliber  Jubilœorum,  e  duobus  codicibus,  Kiel  et  Londres,  1869. 
La  traduction  allemande  du  môme  livre,  par  le  même  auteur,  dans  Ewald,  Jahrbûcher  der 
Bibl.  Wissenschaft,  tomes  II  et  III. 

3.  Ms.  éth.  de  la  Bibl.  impér.,  n»  115. 

6.  Un  spécimen  de  cette  version  a  été  publié,  dès  1824,  par  Peyron,  dans  Ciceronis  ora- 
tionum...  fragmenta  inedita...  ex  membranis palimpsestis,  etc.  Stutlgard,  1824,  in-S". 
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été  dit  sur  lui  (c'est-à-dire  Abraham).  »  —  T.  iat.  ibid.  :  et  benediximus  eum  et 
indicavimus  illl  quœcumque  décréta  sunt  ei. 

T.  éthiop.  p.  64.  T.  Iat.  p.  18  :  uitulos  duos  et  arietes  duos  eues  septem.  C'est  là 
la  bonne  leçon,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  ms.  éthiop.  de  Tubingue  et  dans  celui 
de  la  Bibliothèque  impériale  (loi.  45,  \o.)  et  que  M.  Dillmann  a  eu  tort  de 
rejeter. 

Ibid.  :  sacrifie iiim  salutare  arietes  septem  hedos  septem  oues  septem  et  hircos 
septem...  Cette  énumération  est  tronquée  dans  le  texte  éthiopien.  Ces  chiffres, 
ainsi  que  ceux  du  passage  précédent,  ne  sont  pas  sans  importance,  parce  qu'ils 
renferment  probablement  un  sens  symbolique. 

Ibid.  :  waalbô  manahî  nakira  mesUhou  t  et  il  n'y  avait  nul  étranger  avec  lui.  » 
Le  texte  latin  plus  exactement  :  cwn  ipsis, 

T.  éth.  p.  65  :  war.aio'asemâ  lazdtî  ba'âl  ba^âla  egziab^hêr  «  et  il  nomma  le  nom 
de  cette  fête,  fête  du  Seigneur.  »  T.  Iat.  p.  19  :  et  uocauit  nomen  diei  festi  huitis 
dies  festus  dies  jucunditatis. 

T.  éth.  chap.  xviii,  p.  69,  in  fine  :  wagabra  zâta  ba^âla  bakvelou  'âmatât  sabou'a 
mawâHa  «  et  il  célébrait  cette  fête  chaque  année,  pendant  sept  jours.  »  Le  texte 
latin  donne  ici  une  variante  curieuse,  (p.  20)  :  et  faciebat  diem  festum  ter  per 
singulos  annos. 

Le  texte  de  M.  Ceriani  mérite  une  confiance  absolue.  Voici  ce  qu'il  dit  dans 
son  introduction  (p.  12)  sur  sa  manière  de  procéder  dans  le  déchiffrement  du 
palimpseste  :  «  De  mea  in  legendo  codice  opéra  non  est  quod  dicam.  Pars  codi- 
cis  est  Cacilis,  pars  difficilis,  hiciUic  difficillima,  vel  etiam  talisquam  légère  non 
potui,  et  punctis  indicavi.  Textum  aethiopicum  et  ejusdem  versionem  accepi  post 
lectum  totum  codicem,  si  quinque  in  summam  vel  sex  paginas  excipias,  compu- 
tata  vel  minima  lacuna;  ex  illis  subsidiis  nonnulla  aUa  deprompsi,  cavens 
tamen  ne  ex  iis  légère  mihi  persuaderem,  quae  vere  non  deprehenderem  in 
codice.  » 

L'Assomption  de  Moïse  est  également  un  livre  apocryphe  dont  on  ne  connais- 
sait jusqu'à  présont  que  quelques  passages,  qui  nous  avaient  été  conservés  par 
des  citations  des  Pères  de  l'Église.  Il  appartient  aussi  à  la  littérature  juive,  et 
Josèphe  s'en  est  servi  i.  A  en  juger  par  le  fragment  malheureusement  très- 
court  du  palimpseste  de  Miian,  le  livre  paraît  avoir  été  assez  étendu.  Composé 
probablement  au  ne  ou  au  le"*  siècle  avant  notre  ère,  par  un  Phariséen,  le  livre 
contient  de  prétendues  propiiéties  qui  servent  à  éclairer  certains  événements  et 
certaines  tendances  de  l'époque  où  vivait  l'auteur.  Les  nombreux  écrits  hébreux 
portant  des  titres  analogues  {petîrath  Moscheh,  etc.),  n'ont  rien  de  commun  avec 
le  livre  publié  par  M.  Ceriani. 

3o  (P.  1-72,  nouvelle  pagination).  «  Les  livres  de  Baruch,  les  Lamentations 
de  Jérémie  et  l'Épître  de  Jérémie  »,  version  syriaque  de  Paul  de  Telia.  Cette 
version,  faite  au  vue  siècle  sur  le  texte  grec  de  l'Hexapla  d'Origène,  a,  pour  la 
reconstruction  de  ce  même  texte,  dont  nous  ne  possédons  plus  que  des  fragments, 

1.  Voy.  Antiq.  Jud.,  IV,  8,  48. 
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une  très-grande  valeur.  Ce  n'est  pas  du  texte  primitif  des  Septante  que  nous 
voulons  parler  ^ce  texte  nous  a  été  conservé  dans  deux  anciens  manuscrits  plus 
pur  que  dans  la  traduction  syriaque  du  travail  d'Origène),  mais  des  variantes 
critiques  de  Théodotion,  d'Aquilas  et  de  Symm^chus,  que  la  version  syriaque  a 
reproduites.  Gomme  elle  est  faite  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  on  est  à  peu  près 
sûr  de  deviner,  sous  les  mots  syriaques,  les  mots  grecs  qu'ils  expriment.  Une 
partie  de  cette  version  a  déjà  été  publiée  :  le  livre  de  Josné  (par  Masius,  Anvers 
1573)  ^  le  quatrième  livre  des  PiOis,Isaïe,  les  douze  petiîs  Prophètes,  lesProverbes, 
Job,  le  Cantique  des  Cantiques,  les  Lamentations  et  l'Ecclésiaste  (par  Middel- 
dorpf,  Berlin  1835),  les  livres  de  Jérémie  et  d'Ézéchiel  (par  Norberg,  Lund 
1787),  les  Psaumes  et  le  livre  de  Daniel  (parBugali,  Milan  1838).  Tous  ces  livres 
se  trouvent  uniquement  à  la  bibliothèque  ambrosienne  de  Milan,  à  l'exception 
du  IVe  livre  des  Rois,  conservé  à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris. 

M.  Ceriani  se  propose  de  publier  non-seulement  les  parties  de  la  version  Syro- 
hexaplaire  qui  étaient  restées  inédites,  mais  aussi  celles  qui  ont  été  publiées  et 
dont  plusieurs  l'ont  été  très-mal^.  En  effet,  si  Texactitude  dans  tous  les  travaux 
d'érudition  et  principalement  dans  les  éditions  de  texte  est  de  première  néces- 
sité, elle  est  le  principe  unique  et  absolu  d'une  publication  du  genre  de  celle-ci. 
Aussi  ne  trouvons-nous  pas  que  M.  C  ait  eu  tort  d'apporter  à  ce  travail  un  soin 
tout  à  fait  minutieux.  Je  ne  saurais  mieux  faire  encore  ici  que  de  citer  les  paroles 
de  l'éditeur,  par  lesquelles  il  rend  compte  de  sa  manière  d'établir  le  texte  : 
«  Nihil  sane  omisi,  dit-il  (praef.  vii-viii),  ut  darem  textum  referenlem  omnino 
codicem,  et  si  quam  laudem  spero  consecuturum,  hœc  erit  ex  ea  quam  attuli  in 
hanc  rem  soilicitudinem.  Qua  de  re  illud  in  primis  animadvertendum  hoc  mihi 
contigisse,  quod  rarissime  aliis,  ut  cum  codicibus,  quos  evulgo,  ad  manum  edi- 
tioni  semper  adstarem,  cum  haec  curaretur  in  sedibus  bibliothecse  nostris  typis. 
Textum  syriacum  cum  apographo  meo  sine  punctis  compositum,  plerumque  per 
me  ipsum,  ad  codicem  primo  revidebam,  cum  puncta  omnia  diacrilica,  quse  sunt 
frequenlissima,  adscriberem  exactissime  suo  quœque  loco,  ut  codex  offerebat, 
typis  postea  appononda,  omnino  ubique....  Alterum  exemplar  postea  curabam 
exprimendum,  cum  notae  quoque  meae  adjunclae  et  paginas  compactae  fuissent* 
quod  iterum  cum  codice  intègre  conferebam.  Postquam  demum  jam  in  torculari 
erat  opus,  nec  jam  quid  distrahi  vel  in  punctis  poterat,  tertium  exemplar  confec- 
tum  denuo  conferebam  fere  syllabatim  ad  codicem,  etc.  » 

Les  Prolégomènes  que  M.  Ceriani  promet  de  joindre  à  cette  publication 
résoudront,  sans  doute^  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  cette  version. 
Les  notes  qui  accompagnent  le  texte  donnent  les  leçons  particulières  de  la  ver- 
sion syriaque,  comparées  à  celles  des  autres  versions  et  manuscrits  du  texte 
original.  Il  nous  est  impossible  de  donner  une  idée  de  la  somme  de  travail 

1.  Le  ms.  que  possédait  Masius,  contenait  en  outre  une  partie  du  Deutéronome,  le  livre 
des  Juges,  des  Rois,  des  ParaUpomènes,  les  livres  d'Esdras,  d'Esther,  de  Judith  et  de  Tobie. 
Ce  ms.  s'est  perdu  depuis. 

2.  Comparez  p.  ex.  les  Lamentations  de  Jérémie  de  la  nouvelle  édition  avec  le  même  livre 
publié  par  Middeldorpf.  Les  fautes  de  cette  dernière  édition  sont  innombrables. 
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accumulée  dans  ces  notes.  Remarquons  seulement  que  les  variantes  des  versions 
orientales  ont  été  prises  dans  les  textes  eux-mêmes,  et  non  dans  les  traductions 
latines  qui  les  accompagnent.  Nous  faisons  cette  observation,  parce  que  des 
auteurs,  moins  consciencieux  *  dans  des  travaux  analogues,  agissent  autrement, 
tout  en  prétendant  s'être  servi  des  textes  originaux. 

Nous  voyons  par  cette  version  syriaque  du  livre  de  Baruch  que  le  texte  hébreu 
de  ce  livre  (excepté  sans  doute  la  deuxième  partie^  qui  probablement  n'a  jamais 
été  écrite  en  hébreu)  existait  encore  du  temps  de  Théodotion,  mais  qu'il  était 
probablement  déjà  perdu  du  temps  d'Origène. 

4**  (Fasc.  II,  p.  74-98  )  «  Apocalypsis  Baruch,  olim  de  grœco  in  syriacum^  et  nunc 
de  syriaco  in  latinum  translata.  »  Ce  livre,  publié  ici  pour  la  première  fois,  con- 
tient peu  de  récits,  et  des  prophéties  et  des  exhortations  assez  vagu*^s  et  géné- 
rales. 11  se  termine  par  uno  lettre  de  Bnruch  adressée  aux  dix  tribus  («  ;uix  neuf 
tribus  et  demie  »),  lettre  qui  avait  été  déjà  publiée  dans  les  Polyglottes  de  Paris 
et  de  Londres,  etdansleCodexpseiidepigrfiphus  deFabricius.  Il  somble  que  celle 
lettre  fait  réellement  partie  du  livre  qu'on  nous  donne  aujourd'hui.  Quant  à  l'au- 
teur et  à  l'époque  de  la  composition  du  livre,  il  ressort  clairement  du  texte  que 
nous  avons  in  l'un  dos  derniers  produits  de  la  littérature  apocalyptique  iuivo,  flo- 
rissante au  ne  et  au  ler siècles  avant  notre  ère,  et  entre  lesquels  les  livres  deDaniel 
et  d'Enoch  sont  les  plus  remarquables.  Dans  l'Apocalypse  deBarich  la  venue  du 
Messie  est  présenté'"  avec  tous  les  traits  du  matérialisme  sémitique  :  le  Behemoth, 
la  manne,  la  fertilité  miraculeuse  de  la  terre,  etc.  Voici  un  passage  qui  me  parait 
fixer  d'une  manière  plus  précise  l'époque  de  la  rédaction  du  livn^  (P.  82)  :  «...  Ecce 
dies  veniunt,  et  corrumpetur  regnum  istud  quod  ohm  corrupit  Sion,  et  subjicie- 
tur  illi  quod  venturumestpostipsum.  Iterum  autem  et  illudpost  tempus  corrum- 
petur, et  surget  illudtertium,  et  dominabituretiamillud  in  temporesuoet  corrum- 
petur. Et  post  ista  surget regnum  qunrtum,  cujus  potestaseritdura  et  mala  magis 
quam  illa  quai  fuerunt  ante  ipsum,  et  reget  tempera  mulla  sicutisilvae  campi,  et 
tenebit  tempera,  et  extolletur  magis  quam  cedri  Libani.  Et  occultabitur  in  eo  Ve- 
ritas, etconfugient  ad  ipsum  omnes  qui  inquinati  sunt  in  iniquitate  ..  Et  erit,  cum 
appropinquaverit  tempus  finis  ejus  ut  cadat,  tune  revelabitur  principalus  Messiae 
mei,  etc  »  Il  sembleque  ce  «  quatrième  règne  »  ne  peut-être  que  l'empire  romain. 

5°  (p.  99-124.)  «  Liber  Esdrœ  qiiartus,  de  syriaco  translatus,  servata  qiiatenus 
licuit  veteri  latina  versione.  »  Le  quatrième  livre  d'Esdras  est  le  même  que  le  pre- 
mier livre  d'Esdras  qui  se  trouve  dans  la  Vulgate.  On  n'en  connaissait  d'autre 
texte  en  aucune  langue  jusqu'au  milieu  du  xvii"  siècle,  où  Gregory  ei!  trouva  à 
la  bibliothèque  bodléenne  une  version  arabe,  qui  depuis  a  été  publiée  à  plusieurs 
reprises,  et  en  dernirr  lieu  par  M.  Ewald^.  Une  version  éthiopienne,  connue  déjà 
de  Ludolf,  a  été  publiée  en  1820  par  Lawrence;  et  enfin  une  version  arménienne 

1.  M.  Tischendorf,  par  exemple,  dans  ses  éditions  du  Nouveau  Testament. 

2.  Pour  prouver  combien  peu  les  Monumenta  sacra  et  profana  sont  encore  répandus,  il 
inii  suffira  de  dire  que  M.  Ewald,  qui  a  donné  en  1863  une  longue  dissertation  sur  ce  livre, 
ignorait  complètement  l'existence  de  la  version  syriaque,  qui  avait  été  signalée  par  M.  C.  en 
1861,  dans  son  premier  fascicule. 
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se  trouve  dans  rédition  de  la  Bible,  donnée  en  1803  par  Zohrab.  Ces  versions  dif- 
fèrent tellement  entre  elles,  qu'il  faut  admettre  que  les  originaux  sur  lesquels  elles 
ont  été  traduites  (la  traduction  latine  et  l'éthiopienne  ont  été  faites  sur  Un  texte 
grec,  les  versions  arabe  et  arménienne*  probablement  sur  le  syriaque)  étaient 
des  exemplaires  de  recensions  différentes  2. 

Nous  aurions  mieux  aimé  que  M.  G.  nous  eût  donné,  au  lieu  d'une  traduction, 
le  texte  syriaque  lui-même  de  ce  livre,  ainsi  que  du  livre  précédent.  Il  ne  l'a  pas 
fait,  se  proposant  de  le  joindre  plus  tard  à  son  édition  de  la  Peschitto. 

Il  résulte  de  l'examen  de  ces  diverses  versions,  qu'elles  nous  ont  conservé  ce  livre 
apocryphe  moins  fidèlement  que  le  texte  syriaque,  quoique  ce  dernier  contienne 
quelques  petites  lacunes  et  fautes  facilement  réparables  à  l'aide  des  autres  textes  3. 

6°  {p.  125-128)  «  Passio  Sancti  Vincentii  Levitœ  et  martyris.  «  La  vie  de  saint 
Vincent,  publiée  par  les  Bollandistes  (22  janvier),  se  rencontre  souvent  dans  les 
manuscrits  du  xii^  et  du  xm^  siècle.  Aucun  des  nombreux  exemplaires  qu'en  pos- 
sède la  bibliothèque  impériale  ne  remonte  plus  haut.  Le  ms.  dont  M.  G.  a  tiré 
son  texte  est  du  xe  siècle.  J'ignore  s'il  en  existe  de  plus  ancien. 

7°  (p.  129-160)  rey.adtou  tou  Ku^ixyivou  >.&-yo;  tyi;  exxXYKJiacrrtxyi;  iCTTOpia;  rptro;. 

L'histoire  ecclésiastique  de  Gelasius  de  Cyzique,  composée  au  ve  siècle,  est 

plutôt  connue  sous  le  titre  de  26vTa-^[i.a  twv  Jtaxà  ty,v  h  Nixaia  â-^'îav  ffûvoS'&v  7Ppax.6évTwv. 

En  effet,  des  trois  livres  dont  se  compose  l'ouvrage,  le  premier  traite  de  la  lutte 
entre  Constantin  et  Maxence;  le  second  et  le  troisième,  de  l'origine  et  du  déve- 
loppement de  la  doctrine  arienne  jusqu'à  la  mort  de  Constantin.  C'est  ce  troi- 
sième livre,  considéré  comme  perdu  jusqu'à  présent,  qui  se  trouve  anonyme 
dans  un  ms.  de  la  bibliothèque  ambrosienne,  et  que  publie  aujourd'hui  M.  Ce- 
riani.  Quoique  l'auteur  e<îclésiastique  ait  prétendu  s'être  servi  de  vieux  docu- 
ments authentiques  et  contemporains  du  concile  de  Nicée,  son  récit  n'est  point 
absolument  authentique,  même  en  ce  quiconôerne  le  concile  de  Nicée.  Il  est  bon 
cependant  d'avoir  le  texte  du  troisième  Hvre,  qui  contient  certainement  des  faits 
vrais  et  plusieurs  bonnes  indications  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'erreurs.  Je 
ne  sache  pas  que  l'authenticité  des  lettres  de  Constantin  qui  s'y  trouvent,  et  dont 
deux  ont  déjà  été  publiées  *,  soit  mise  en  doute. 

Le  tome  II  (fasc.  I,  II,  III,  p.  1-264)  est  consacré  tout  entier  à  la  version  syro- 
hexaplaire  inédite  d'une  partie  de  la  Genèse  et  de  l'Exode  (jusqu'au  chapitre  xx, 
vers.  26).  Ces  livres  sont  tirés  des  manuscrits  syriaques  du  Bristish  muséum. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'importance  de  cette  version  au  point  de  vue  de 
l'exégèse  biblique.  M.  G.  fera  bien  de  réunir  à  la  fin  de  chaque  volume  les  va- 
riantes hexaplaires  des  livres  qu'il  publie,  et  de  donner  ainsi  un  supplément  à 
l'ouvrage  de  Monlfaucon. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de  longs  détails  à  ce  sujet.  Rappelons  seule- 
ment que  les  anciennes  versions  grecques,  reproduites  dans  ce  texte  syriaque, 

1.  La  version  arménienne  est  plutôt  un  extrait  qu'une  traduction. 

2.  Le  texte  éthiopien  s'accorde  plus  avec  le  texte  latin  qu'avec  l'arabe. 

3.  Voyez  Monumenta,  t.  I,  fasc.  II,  prœf. ,  p .  iv  et  suiv. 

4.  Dupin,  Nom.  Bibl.  des  auteurs  ecclés.^  X.  IV,  p.  280.  —  Mansi,  Coll.  eonc.,  II,  929-946. 
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nous  donnent  une  image  liclele  des  lentiances  et  des  croyances  du  judaïsme  hel- 
lénique qui,  soit  dans  leur  forme  primitive,  soit  en  se  transformant  et  en  se  dé- 
veloppant, sont  d(  venues  des  croyances  chrétiennes.  Si  la  version  des  Septante 
rend  les  mots  tuhou  wâbohou  du  texte  hébreu  (Gen.  [,  2)  par  aopaTo;  àvaTaojcEÛaoToî, 
on  voit  que  les  auteurs  de  cette  traduction  ont  voulu  exprimer  l'idée  d'un  monde 
spirituel  (ào'paTc; -pi)  et  d'un  monde  matériel  (àraxToç  oùaîa),  idée  qui  dominait 
alors  dans  la  philosophie  alexandrine.  Ces  mêmes  mots  hébreux  sont  rendus 
dans  la  version  d'Aquilas  par  )cevw{/.x  xat  cu^ev;  Symmachus  traduit  ap-^cv  /.«t 
a^iajcpiTov;  Théodotioii,  xevcv  jcat  cu^ev.  —  Les  mo!s  «  fils  de  Dieu  »  Gen.,  vi,  2  et 
suiv.)sont  traduits  ou  plutôt  interprétés  dans  les  Septante  par  a'Y-^2X'ii;Aquilas  écrit 
ûi  utGi  Twv  ÔEwv,  Symmachus  utoi  twv  ^uvaaTEuovrwv,,  Théodotiou  utoi  Toj  ôecu.  —  Le  mot 
hébreu  nephîlîm  dans  le  verset  5  du  même  chapitre  est  rendu  par 'yi-yavre?  dans  les 
Septante,  par  emm-nro^rz:;  dans  Aquiias,  et  par  êtaici  dans  Symmachus. 

La  version  de  Paul  de  Telia  étant  l'un  des  plus  anciens  monuments  de  la  litté- 
rature syriaque,  et  exécutée  avec  un  soin  tout  particulier,  il  est  naturel  qu'elle 
offre  des  exemples  qui  servent  à  enrichir  la  lexicographie  syriaque.  Ainsi  il  y  a 
plusieurs  mots  qui  ne  se  trouvent  point  dans  nos  Dictionnaires,  ou  qui  n'y  sont 
pas  suffisamment  définis  :  gaphno  (Gen.  vu,  15),  dans  le  sens  de  ailé;  rehat  = 
aTTGTpexs  (Gen.  xxxii,  9);  phogîlo,  dans  le  sens  de  attache  (Gen.  xxxvni,  vers  18); 
ga'to  =  pcv];  qa'to  =  /.pau^vi  (Exod.  III,  vers.  7,  tome  II,  p.  136,  note).  Etc. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  du  troisième  volume.  H.  Z. 


236,  —  Étude  sar  Olivier  Basselin    et  les    compagnons   dn  Vau-d€-Yire, 

leur  rôle  pendant  les  guerres  anglaises  et  leurs  chansons,  par  A.  Gasté.  Caen,  Le  Gost-Glé- 
risse,  d8b6.  In-18,  36  p.  (Tire  à  100 exemplaires >.) 
A.  Gasté.  Chansons  normandes  du  xv«  siècle,  publiées  pour  la  première  fois  sur  les  mss. 
de  Bayeux  et  de  Vire,  avec  noies  et  introduction.  Caen,  Le  Gost-Clérisse,  1866.  ln-18, 
XLiii-174  p.  (Tiré  à  200  exemplaires).  Prix,  ôfr.^. 

M.  Gasté  s'occupe  depuis  longtemps  de  l'ancienne  poésie  populaire  normande  ; 
il  s'est  déjà  fait  connaître  par  son  édition  desNo'éls  virais  de  Jean  Le  Houx  et  par 
la  part  qu'il  a  prise  à  la  polémique  engagée  il  y  a  quelques  mois  par  M.  Julien 
Travers  au  sujet  d'une  chanson  normande  apocryphe.  Les  deux  petits  livres  qui 
font  l'objet  de  cet  article  se  rattachent  aux  mêmes  études.  Dans  le  premier, 
M.  G.  s'efforce  d'éclairer  la  personne  à  moitié  légendaire  de  Basselin  et  le  groupe 
des  compagnons  vaudevirois  dont  il  est  le  centre.  Le  travail  de  M.  G.  a  le  grand 
mérite  d'être  uniquement  fondé  sur  les  sources,  et  de  ne  tenir  aucun  compte 
d'hypothèses  modernes  sans  valeur.  Aussi  les  résultais  de  cette  Étude,  s'ils  sont 
peu  abondants,  paraissent-ils  du  moins  bien  établis.  On  devra  dorénavant 
admettre  :  1°  qu'Olivier  Basselin  (Bachelin,  VasseUn)  a  réellement  existé  au  mi- 

1.  C'est  du  moins  ce  que  dit  le  verso  du  titre;  mais  sur  la  couverture  de  l'autre  ouvrage  de 
M.  G.  on  lit  que  YÉtude  sur  Basselin  a  été  <>  tirée  à  200  exemplaires  seulement.  » 

2.  Disons  tout  de  suite  que  ce  joli  volume,  imprimé  en  italiques  avec  fleurons  et  culs-de- 
lampe,  fait  honneur  aux  presses  de  M.  Le  Blanc-Hardel  et  aux  soins  de  M.  Le  Gost-Clérisse. 


348  ai:vui<:  chitiqu. 

lieu  du  xv  siècle;  qu'il  a  élé  ibulon  dans  le  val  de  Vire  et  (ju'il  a  composé  des 
chansons  devenues  rapidement  populaires;  2°  qu'il  existait  autour  de  lui  une 
sorte  d'association  de  joyeux  vivants,  cultivant  la  chanson  et  la  bouteille,  qui 
s'appelaient  les  compagnons  vaudevirois  ou  du  Vau-de-Vire  ;  3o  que  cette  asso- 
ciation prit,  lors  du  soulèvement  de  la  Normandie  contre  les  Anglais,  un  carac- 
tère politique  et  belliqueux,  et  contribua,  avec  d'autres  compagnies  du  même 
genre,  à  fomenter  par  ses  chants  et  même  par  ses  actes  la  haine  et  l'extermi- 
nation des  Anglais;  40  que  Basselin,  dans  un  engagement  malheureux,  fut  tué 
par  les  Anglais,  qui  semblent  aussi  avoir  pillé  le  Val  de  Vire  et  fort  maltraité 
les  compagnons.  Tout  cela  sans  doute  avait  déjà  été  dit  (notamment  par  M.  Le- 
roux de  Lincy)  ;  mais  M.  G.  l'a  rendu  plus  certain,  plus  clair^  et  a  fait  d'une  hypo- 
thèse encore  douteuse  un  fuit  que  l'histoire  peut  accepter.  —Je  relève  dans  cette 
courte  Étude  un  point  digne  d'intérêt.  Les  Vaudevires  publiés  sous  le  nom  de 
Basselin  doivent,  suivant  M.  G.,  lui  être  tous  sans  exception  retirés;  ils  sont 
l'œuvre  du  virois  Jean  Le  Houx  (1616),  qui  n'a  passé  jusqu'à  présent  que  pour 
les  avoir  retoucnés.  M.  G.  promet  de  donner  ses  preuves  dans  une  prochaine 
édition  de  ces  vaudevires  :  elles  devront  être  examinées  avec  soin.  Il  cherche  les 
vraies  productions  d'Olivier  Basselin  ailleurs,  dans  ces  chansons  populaires  nor- 
mandes publiées  en  partie  déjà  à  la  suite  des  prétendues  œuvres  du  foulon  de 
Vire,  et  dont  il  vient  de  donner  une  édition  plus  complète.  Il  s'efforce  avec 
adresse  et  non  sans  vraisemblance  de  rattacher  plusieurs  de  ces  chansons  soit  à 
Basselin  lui  même,  soit  à  l'association  vaudeviroise  dont  il  était  le  chef. 

Ces  chansons  se  trouvent  dans  deux  manuscrits  dont  le  premier  seul,  actuel- 
lement à  la  bibliothèque  impériale  1,  était  connu  jusqu'à  présent.  Un  dos  édi- 
teurs des  oaadevires  attribués  à  Basselin,  M.  Louis  Dubois,  l'eut  une  seule  nuit 
entre  les  mains  et  y  copia  à  la  hâte  trente  quatre  chansons  qu'il  publia  en  1834; 
le  ms.  en  contenait  cent  deux,  que  donne  toutes  aujourd'hui  M.  Gasté.  Le 
second  ms.  était  entièrement  inédit;  il  appartient  à  M.  Le  Pelletier,  ancien 
avocat  à  Vire,  et  contient  vingt  chansons  2,  dont  douze  sont  des  variantes  plus 
ou  moins  éloignées  de  pièces  contenues  dans  l'autre  ms.  M.  G.  appelle  le  pre. 
mier  ms.  de  Bayeux,  le  second  ms.  de  Vire.  —  M.  G.  n'a  pas  connu  un  troi- 
sième manuscrit,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale,  et  qui  contient, 
outre  beaucoup  de  chansons  complètement  inédites,  des  variantes  souvent  ex- 
cellentes de  celles  des  mss.  de  Bayeux  et  ue  Vire  3,  —  Le  ms.  de  Bayeux  appar- 
tient au  commencement,  le  ms.  de  Vire  à  la  fm  duxvie  siècle. 

Je  commencerai  par  remercier  M.  G.  de  nous  avoir  donné  toutes  ces  chansons 
inédites,  et  d"avoir  souvent  rectifié  le  texte  de  celles  qui  étaient  publiées  avant 
lui;  elles  ont  pour  Ihistoire  httéraire  et  pour  celle  de  la  poésie  populaire  une 
véritable  importance,  et  se  recommandent  souvent  par  leur  grâce  et  leur  origi- 
nalité. Voici,  comme  échantillon,  deux  petites  pièces,  mal  à  propos  réunies  en 

1.  Ms.  fr.  9346  (anc.  supp.  fr.  5594). 

2.  Plus  trente-huit  noëls;  M.  G.  n'a  publié  que  les  chansons. 

3.  Je  compte  publier  cet  intéressant  recueil,  resté  inconnu  jusqu'à  présent,  et  qui  aurait 
fourni  à  M.  Leroux  de  Lincy  de  précieuses  chansons  historiques. 
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une  seule  dans  le  ms.  de  Bayeux  *,  et  qui  ont  toutes  les  qualités  de  la  meilleure 
poésie  populaire  : 

I.  J'ay  veu  la  beaultd  m'amye  II.  Dictes-moy,  la  belle  fille,     ' 

Enfermée  en  une  tour  :  Où  est  votre  père  allé? 

Pleust  à  la  vierge  Marye  —  Par  ma  foy,  dit-elle,  sire, 

Que  j  en  fusse  le  seignour;  Il  est  allé  au  boys  chasser. 

Et  le  soleil  fust  couché,  —  J'ay  ouy  le  cor  corner; 

Et  le  jour  n'ajournast  ja,  Ne  sçay  si  le  cerf  prins  a  : 

Et  je  vous  tensisse,  belle,  Se  j'avoye  voslre  amour,  belle, 

Nue  à  nu  entre  mes  bras!  J'auroye  mieulx  chassé  qu'il  n'a  *. 

Mais  on  ne  peut  regarder  l'édition  de  M.  Gasté  que  comme  un  essai  bien  impar- 
fait encore.  Il  ne  semble  pas  pénétré  de  l'idée  que,  du  moment  qu'on  publie  un 
texte,  il  faut  le  l'aire  avec  tout  le  soin  possible,  et  que  les  procédés  de  la  critique 
sont  aussi  bien  à  leur  place  pour  des  chansons  populaires  que  pour  des  auteurs 
classiques.  D'une  part,  il  respecte  beaucoup  trop  les  manuscrits,  qui  sont  loin 
d'être  bons  et  offrent  à  chaque  pas  des  lacunes  ou  des  absurdités  ;  d'autre  part, 
il  ne  les  copie  même  pas  avec  tout  le  soin  désirable,  et  ne  reproduit  pas  toutes 
leurs  particularités  orthographiques.  Il  faut  cependant  choisir  entre  ces  deux 
procédés,  et  donner  ou  un  fac-similé  ou  une  édition  critique.  —  M.  G.  reproduit 
intégralement  les  chansons  du  ms.  de  Vire  qui  sont  des  variantes  de  celles  du 
ms.  de  Bayeux  au  lieu  de  faire  un  texte  avec  les  deux  :  ce  système  est  quelque- 
fois, j'en  conviens,  imposé  par  les  différences  trop  grandes  qui  existent  entre  les 
deux  versions,  écrites  sous  la  dictée  des  chanteurs  populaires;  mais  il  est  cepen- 
dant des  cas  où  avec  un  peu  de  peine  on  aurait  pu,  à  l'aide  des  deux  mss.,  res- 
tituer la  chanson  telle  qu'elle  dut  être  composée;  c'est  ce  qui  a  Heu  par  exemple 
pour  la  chanson  xxxvi  bis  (Ms.  Le  P.  xv),  pour  laquelle  la  forme  aurait  dû  gui- 
der l'éditeur.  Mais  M.  G.  n'a  pas  étudié  assez  soigneusement  le  rhythme,  souvent 
beaucoup  plus  régulier  et  rigoureux  qu'il  n'en  a  l'air,  de  ces  chansons  normandes, 
échos  fidèles  en  plus  d'un  point  de  la  poésie  des  trouvères. 

Au  reste,  M.  G.  n'a  pas  de  la  langue  et  de  la  littérature  du  xvi«  siècle  une 
connaissance  sufiQsante.  Il  a  été  amené  à  ces  études,  placées  loin  de  ses  tra- 
vaux habituels,  par  une  curiosité  des  plus  louables,  mais  qui  ne  supplée  pas 
à  l'érudition  qu'on  est  en  droit  d'attendre  actuellement  d'un  éditeur  de  vieux 
textes.  Je  vais  montrer  par  quelques  exemples  combien  le  texte  et  le  commen- 
taire de  M.  G.  (commentaire  d'ailleurs  très-sobre  et  le  plus  souvent  emprunté 
aux  précédents  éditeurs)  auraient  gagné  à  s'appuyer  sur  une  base  plus  solide. 

Sur  le  proverbe  ciié  p.  11  (ch.  v)  :  «  Hastivet  s'eschauda,  »  M.  G.  n'aurait  pas 
dû  accepter  l'explication  de  Pluquet.  Hastivet  est  un  de  ces  appellatifs  familiers 
fréquents  dans  le  langage  populaire  :  il  équivaut  à  trop  hâtif  ^  :  Qui  se  presse 

i.  M.  G.,  comme  toujours,  suit  ici  le  ms,  ;  il  intercale  comme  lui  entre  les  deux  odelettes 
une  strophe  de  refrain  qui  paraît  appartenir  à  une  tout  autre  pièce,  et  qui  est  d'ailleurs 
altérée. 

2.  J'ai  rétabli  la  mesure  des  vers  là  où  le  copiste  l'avait  plus  violée  que  ne  le  comportent 
les  licences  de  la  poésie  populaire. 

3.  Le  manuscrit  dont  j'ai  parlé  précédemment  donne  même  ici  ;  irop  hastif. 
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trop  se  brûle,  tel  est  le  sens  du  proverbe;  et  ['orge  hâtif  n'a  rien  à  y  voir.  —  P. 
31  (ch.xix),  le  dernier  hémistiche  du  vers  3  est  certainement  venu  ta  par  la  ré- 
pétition maladroite  du  premier  vers  ;  il  faut  une  rime  masculine  (cf.  le  second 
couplet).  —  P.  38,  les  trois  dernières  strophes  de  la  ch.  xxv  sont  à  tort  distri- 
buées entre  les  deux  interlocuteurs;  elles  appartiennent  toutes  trois  à  la  betle; 
après  la  soconde  il  faut  supprimer  le  ?;  se,  au  début  du  quatrième  vers,  est  pour 
ce.  —  P.  59  (ch.  XXXV  bis),  v.  7,  la  sove-mercy,  1.  soue.  —  P.  63,  le  v.  8,  que 
M.  G.  a  «  essayé  de  rétablir,  ■»  rne.peut  avoir  existé  tel  qu'il  le  donne  :  ii  a  une 
syllabe  de  trop,  usuriérsné  rime  pas  avec  livrés,  et  le  sens  est  peu  satisfnisant.  — 
Même  page,  A  Dieu  command  joye  etbaudour  ne  veut  pas  dire  :  «  Adieu  je  vous  dis, 
joie  et  liesse,  »  mais  bien  :  «  Je  dis  adieu  à  joie  et  liesse  (je  recommande  à  Dieuj. 
etl).  »  —  P.  97  (ch.  Lxv,  v.  3),  M.  G.  lit  :  Et  l'ord  villainmal  en  groingne;  il 
traduit:  «Ma/  arrive  au  sale  vilain;  »  je  pense  qu'il  serait  bien  embarrassé  de 
construire  sa  phrase,  comme  on  dit  au  collège.  La  rime  exige  mal  engroignè,  et  le 
sens  veut  qu'on  lise  :  Cet  ord  villain  mal  engroignè.  —  P.  102.  v.  8,  que  veut  dire 
ce  vers,  trop  long  d'une  syllabe  :  Jeunesse  n'aura  plus  possédé'?  Lisez  posté,  puis- 
sance; je  rétablirais  même  ainsi  les  deux  vers  :  Jeunesse  ores  n'a  plus  posté,  Oreê 
argent  a  la  maistrie.—  P.  117,  v.  3,  M.  G.  lit  :  Ci  facil  vous,  et  traduit  :  Si  vous 
le  pouvez  ;  a-i'i\  entendu.  Si  {c'est)  facile  (à)  vous,  mais  ce  serait  parler  nègre 
que  de  parler  de  la  sorte;  lisez  Si  face  il  vous!  C'est  la  réponse  de  la  demoiselle 
au  cavalier  qui  vient  de  lu'  "::;  :  Le  dieu  d'amours  vous  gard  !  —  Je  ne  dis  rien 
des  innombrables  vers  qui  .pèchent  contre  la  mesure  et  que  M.  G.  aurait  pu 
aisément  restituer ,  s'il  avait  joint  un  peu  plus  de  confiance  en  I  lui  à  un  peu 
moins  de  respect  pour  les  manuscrits. 

Voilà  pour  la  langue.  Quant  à  la  littérature,  elle  aurait  souvent  échùré  M.  G. 
Il  aurait  pu  d'abord  faire  d'intéressants  rapprochements  avec  les  auteurs  con- 
temporains ou  postérieurs  à  ses  recueils  :  il  semble  n'avoir  étudié  à  ce  point  de 
vue  que  la  Condamnation  de  Banquet;  il  aurait  trouvé  plus  ailleurs.  Il  était  bon, 
par  exemple,  dénoter  que  Villon  (Gr.  Test.ciiY)  parle  d'une  chanson  de  Marion- 
nette,  qui  est  peut-être  celle  qui  se  trouve  dans  le  ms.  de  Baveux;  que  Rabelais  [Gar- 
gantua, ch.  V,  éd.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery,  p.  24)  a  cité  deux  vers  d'une  de 
nos  chansons  :  Nos  pères  burent  bien  Et  vuiderent  les  pots,  et  que  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  du  dernier  livre  de  Pantagruel,  en  a  mentionné  plusieurs  (L.  V,  ch.  xxxiii, 
p.  441)  :  A  l'ombre  d'un  buissonnet  {C},  Pour  avoir  fait  au  gré  de  monamy  (xxxvi), 
Triste  plaisir  (lxxh),  l'Oiselet  (xii?),  Ce  que  vous  savez  (lxh?),  Ils  ont  menti  (lxxvii), 
Le  temps  passé  (ms.  L.  P.  xvni?);  et  cette  mention  aurait  même  pu  faire  rétablir  le 
texte  du  premier  vers  de  la  chanson  lxxii,  où  le  sens  et  le  mètre  demandent 
Triste  plaisir  au  lieu  de  J'ay  triste  plaisir.  Au  reste,  cette  même  chanson,  qui 
semble  être  simplement  le  premier  couplet  d'une  ballade,  aurait  paru  moins  obs- 
cure à  M.  G.  qui  «  déclare  n'y  rien  comprendre,  »  s'il  avait  lu  dans  les  poésies 
de  Charles  d'Orléans  tout  un  cycle  de  ballades  dans  le  même  goût,  parmi  les- 
quelles s'en  trouve  une  de  Villon,  et  qui  ont  toutes  pour  premier  vers  :  Je  meurs 
de  soif  auprès  de  la  fontaine.  Le  passage  de  Pantagruel  était  encore  intéressant 
en  ceci  que  toutes  les  chansons  qui  y  figurent  sont  citées  comme  danses,  ce  qui 
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donne  à  ces  poésies  populaires  un  caractère  nouveau,  conlirmé  d'ailleurs  par 
bien  d'autres  témoignages.  —  Si  M.  G.  avait  parcouru  plus  souvent  les  auteurs 
du  xv«  siècle,  il  n'aurait  pas  admis  la  mauvaise  interprétation  qu'a  donnée  Louis 
Dubois  de  l'épithèle  de  coués,  appliquée  aux  Anglais  (voy.  là-dessus  Bulletin  du 
Bibliophile,  1860,  p.  1568),  ni  la  traduction  de  godons  i)argoddams.  —  Enfin  il 
aurait  pu  trauver  dans  ['Ancien  théâtre  françois  publié  par  Jannet,  dans  la  farce 
de  maistre  Mimin,  un  excellent  commentaire  à  la  chanson  xcii,  dont  il  dit  : 
«  Cette  chanson  bizarre  et  fort  obscure  n'est-elle  pas  une  sorte  de  Noël  ?  »  Cette 
chanson  (si  on  peut  l'appeler  ainsi)  est  évidemment  le  tableau  grotesque  d'une 
brave  tnère  ignorante  qui  amène  son  fils  à  un  maître  d'école,  qu'elle  appelle 
mon  amy  Socié^  pour  le  dieutriner  (doctriner);  elle  veut  qu'il  extendie  {estudie)^  etc. 
La  farce  en  question  nous  montre  les  efl"ets  produits  sur  le  pauvre  Mimin  par 
l'instruction  qu'il  a  reçue  ;  sa  mère  y  paraît  avec  des  caractères  tout  semblables 
à  ceux  de  notre  chanson,  et  je  crois  que  cette  pièce  a  appartenu  à  une  farce 
perdue,  qui  était  comme  le  prologue  de  celle  qui  s'est  conservée  :  ce  qui  me  le 
fait  surtout  croire,  c'est  que  le  père  de  Vextendiant,  dans  la  farce  et  dans  la  chan- 
son, s'appelle  Raoullet. 

Un  éditeur  de  poésies  de  ce  genre  devrait  aussi  être  plus  versé  dans  l'étude  de 
la  poésie  populaire  que  ne  l'est  M.Gasté.Il  aurait  trouvé  matière, pour  plus  d'une 
des  pièces  qu'il  a  publiées,  à  d'intéressants  rapprochements  dont  il  a  laissé  passer 
l'occasion.  Il  aurait  pu,  par  exemple,  remarquer  qu'un  grand  nombre  de  formules 
qui  s'y  trouvent,  telles  que  le  rossignol  chargé  d'un  message,  la  comparaison  de 
la  bien-aimée  avec  une  rose,  un  épervier,  une  tourterelle,  etc.,  se  rencontrent, 
soit  dans  nos  recueils  modernes  de  chansons  populaires,  soit  dans  ceux  d'au- 
tres nations  ;  il  aurait  pu  faire  la  même  remarque  sur  plusieurs  refrains,  et  quel- 
quefois aussi  sur  les  formes  mêmes  et,  pour  ainsi  dire,  les  moules  tradition- 
nels de  la  poésie  populaire  i.  Pour  les  très-rares  chansons  épiques  conte- 
nues dans  ses  deux  manuscrits,  ces  rapprochement  eussent  été  plus  désirables 
encore.  Ainsi  il  aurait  dû  dire  que  la  chanson  xlhi  (dont  L.  du  Bois  avait 
d'ailleurs  eu  raison  de  séparer  les  huit  premiers  vers)  correspond  à  une 
chanson  provençale  (ou  plutôt  provençaUsée),  publiée  par  M.  Damase  Arbaud 
{Ch.  pp.  de  la  Provence,  t.  II,  p.  90),  la  Filha  doou  Ladro,  et  à  une  autre 
romance  espagnole  où,  comme  le  faisait  remarquer  ici  même  M.  Rathery  {Rev, 
crit.,  t.  II,  p.  290),  la  malicieuse  fillette  a  pour  père  le  roi  de  France  et  non  un 
bourgeois.  —  La  chanson  xii  parait  être  un  fragment  assez  altéré  d'une  version 
de  l'histoire  que  raconte  Marie  de  France  dans  le  lai  de  VAustic  ;  et  il  est  remar- 
quable que  certains  traits  de  la  chanson  normande  se  rapprochent  plus  de  Marie 

1.  Dans  une  autre  direction  encore,  les  pièces  publiées  par  M.  G.  appelleraient  des  rappro- 
chements :  elles  ont  bien  souvent,  avec  la  poésie  des  trouvères,  des  points  de  contact  qu'il 
n'aurait  pas  dû  se  borner  à  indiquer  en  général.  Au  reste,  ces  pièces  auraient  demandé  un 
travail  de  classification  qu'il  n'a  pas  entrepris  :  les  unes  sont  des  pièces  populaires,  les 
autres  des  œuvres  de  poètes  lettrés;  les  unes  sont  personnelles,  les  autres  objectives;  les  unes 
sont  essentiellement  normandes  et  du  xv«  siècle,  les  autres  appartiennent  aussi  bien  à  d'au- 
tres pays  ou  à  d'autres  temps. 
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que  de  la  chanson  bretonne  publiée  par  La  YiUemarqué  {Bar zaz-Breiz,  t.I,p.  123). 
—  Le  no  XVII  appartient  à  cette  riche  série  de  chansons  populaires,  qu'on  peut 
désigner  sous  le  nom  générique  de  chansons  de  la  mal  mariée. 

Ces  observations  n'ont  aucunement  pour  but  de  condamner  les  travaux  de 
M.  G.  On  doit  au  contraire  applaudir  à  des  efforts  comme  les  siens.  L"s  préfaces 
de  ses  livres  nous  apprennent  qu'il  est  professeur  à  Vesoul,  et  plût  au  ciel  que 
beaucoup  de  nos  professeurs  de  province  sussent  se  créer  des  loisirs  aussi  intel- 
ligents! Rien  ne  serait  plus  désirable  que  de  voir  ainsi  chacun  se  choisir  dans 
le  vaste  champ  de  l'hisloire  ou  de  l'histoire  littéraire  un  petit  coin  qu'il  cultive- 
rait avec  amour  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  G.,  et  on  ne  peut  que  l'encourager  à  per- 
sévérer dans  cette  voie.  Mais  j'ai  tenu  à  faire  voir  que  les  éludes  du  genre  de 
celles  qu'il  a  entreprises  demandent  tout  autant  de  trava'l,  de  soin  et  de  critique 
que  d'autres  qui  semblent  plus  ardues  ou  plus  importantes.  D'ailleurs,  plus  le 
sujet  est  restreint,  plus  on  doit  l'étudier  profondément;  si  on  se  borne,  comme 
M.  G.,  à  un  point  tout  spécial,  il  faut  en  livrer  une  monographie  comp'ète  Au- 
tant il  est  souhaitable  que  des  études  de  ce  genre  attirent  des  travailleurs,  autant 
il  serait  fâcheux  de  les  abandonner  aux  amateurs  anx  dilettanti,  qui  ne  valent 
pas  mieux  pour  la  science  que  pour  l'art.  G.  P. 


237.  —  Essai»  de  ÎMiehe!  I,  ':?^ontaigne,  nouvelle  édition  avec  les  notes  de  tous  les 
commentateurs,  choisies  ef  complclées  par  M  J.-V.  LetliERc,  précédés  d'une  nouvelle 
étude  sur  Montaigne,  par  M.  PRÉvosT-PARAnoL.  Paris,  Garnier  frères,  1863-1866,  4  vol. 
gr.  in-S", 

Cette  édition,  qui  fait  partie  d'une  collection  destinée  à  reproduire  les  chefs- 
d'œuvre  delà  littéralure  française,  se  recommande  par  sa  belle  exécution  typo- 
graphique et  par  les  noms  des  littérateurs  distingués  qui  y  ont  concouru,  mais 
elle  ne  nous  offre  pas  encore  cette  édition  définitive  des  Essais  qu'on  attend 
depuis  longtemps.  Les  notes  de  Goste,  d'Éloi  Johanneau,  de  M.  Le  Clerc  sont 
nombreuses  et  instructives,  mais  elles  étaient  déjà  connues,  et  bien  df^s  pas- 
sages du  texte  qui  réclament  des  éclaircis^^ements  restent  dans  l'état  on  les  édi- 
teurs précédents  les  ont  laissés.  Les  variantes  si  nombreuses  qui  résultent  de 
la  comparaison  des  éditions  de  1580  et  de  1582  avec  celle  de  1588  (la  dernière 
qui  ait  vu  le  jour  pendant  la  vie  du  philosophe)  et  avec  l'exemplaire  chargé  de 
corrections  et  additions  autographes  que  possède  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Bordeaux,  n'ont  point  été  relevées;  il  yen  a  cependant  un  grand  nombre  de 
fort  importantes.  L'étude  ôe  M.  Prévost-Paradol  est  un  morceau  brillant,  tout  à 
fait  académique,  mais  il  ne  compense  pas,  ce  nous  semble,  le  vide  que  laisse 
l'absence  d'une  sérieuse  et  forte  biographie  de  Montaigne. 

Le  quatrième  volume,  consacré  en  grande  partie  aux  divers  écrits  que  nous  a 
laissés  la  plume  qui  traça  les  Essais,  a  été  l'objet  des  soins  de  M.  L  Moland.  On 
y  trouve  les  diverses  lettres  qu'on  possède  de  Montaigne;  on  n'en  connais- 
sait qu'une  dizaine  il  y  a  un  siècle,  lorsque  Coste  publia  son  édition,  et  pendant 
quatre-vingts  ans  environ  ce  nombre  est  resté  le  même;  depuis  vingt-cinq  ans 
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seulement,  le  zèle  do  plus  en  plus  actif  des  chercheurs  a  amené  des  découvertes 
lieureuses,  et  le  nouvel  éditeur  a  pu,  en  négligeant  deux  de  ces  lettres  tout  a  fait 
insigniliantes,  en  publier  trente,  lesquelles,  d'ailleurs,  avaient  déjà  été  toutes 
mises  au  jour  grâce  aux  soins  de  MM.  Payen.  G.  Brunet,  Jubinal,  Macé  et  autres 
invcstigatiurs,  mais  qui  restaient  disséiuinées  dansdiiïércntes  publications  par- 
fois tirées  à  petit  i;ombre  et  difficiles  à  rassembler.  Il  faut  espérer  que  la  mine 
n'est  point  co:nplétem;;nt  épuisée,  et  que  d'autres  h^mbeaux  de  la  correspon- 
dance de  Montaigne  viendront  s'ajouter  à  ceux  qu'on  a  déjà  arrachés  aux  injures 
du  temps.  On  n'a  point  manqué  de  reproduire  l'appréciation  du  caractère  de 
Jules  César  tracé  par  Montaigne  sur  un  exemplaire  des  Commentaires  imprimés 
à  Anvers  en  1570,  et  le  seul  vestige  qu'on  connaisse  de  ces  jugements  retirés  en 
gros  que  Montaigne  se  plaisait  à  ajouter  aux  livres  «  desquels  il  ne  vouloit  se 
servir  qu'une  fuis*.  » 

Cette  page  intéressante  avait  déjà  été  publiée-par  M.  Puyen,  et  peut  être  au- 
rait-on pu  ajouter  que  le  volume  en  question  a  été  adjugé  en  1856,  à  la  vente  de 
M.  Parison,  au  prix  fort  élevé  de  1,450  francs  (plus  5  o/o  pour  les  frais).  Il  est 
resté  à  Mgr  le  duc  d'Aumale;  son  propriétaire  l'avait,  en  1810,  trouvé  à  un  éta- 
lage des  plus  modestes,  et  on  no  lui  en  avait  demandé  que  vingt  sous.  Quant  à  la 
relation  que  Montaigne  a  écrite  du  voyage  qu'il  exécuta  en  1580  en  allant  de 
Borde  aux  à  Rome,  mais  en  prenant  le  chemin  le  plus  long  (Paris,  Strasbourg, 
Augsbourg,  etc.),  elle  est  trop  longue  et  trop  peu  intéressante  pour  qu'il  ait  été 
opportun  de  la  réimprimer;  personne  n'a  eu  cette  idée  depuis  1774,  et  M.  Moland 
a  judicieusement  agi  en  se  bornant  à  s'en  rapporter  à  M.  Sainte-Beuve  pour  le 
soin  d'extraire  et  de  recueillir  la  fine  fleur  «  de  ce  livre  de  notes  rapporté  de 
»  voyages  par  le  plus  curieux  et  le  plus  amusé  des  philosophes  2.  »  —  La  tra- 
duction de  la  Théologie  naturelle  de  Sebon  est  le  premier  écrit  que  Montaigne 
ait  livré  à  l'impression  ^,  et,  bien  qu'à  certains  points  de  vue  cet  ouvrage  soit 
fort  digne  d'attention,  il  est  trop  étendu,  trop  peu  intéressant  pour  la  masse  du 
public  pour  qu'il  soit  opportun  de  le  reproduire  en  totalité.  Nul  éditeur  de  Mon- 
taigne n'y  a  songé,  ei  de  courts  extraits  sont  fort  suffisants.  —  Quelques 
«  pièces  additionnelles  et  documents  biographiques  »  occupent  les  pages  343  à 
394:  on  y  distingue  les  notes  biographiques  que  Montaigne  avait  tracées  sur  un 
exemplaire  des  Éphémérides  de  Beuter,  les  inscrifitions  de  la  bibliotiièque  et  du 
cabinet  d'études  du  philosophe  ,  et  une  notice  sur  sa  fille  d'alliance,  M"e  de  Gour- 
nay.  —  Il  est  impossible  de  s'occuper  de  Montaigne  sans  songer  à  Etienne  de  la 
Boélie,  auquel  l'unissait  le  sentiment  de  l'amitié  la  plus  vive;  l'énergique 
pamphlet  de  la  Servitude  volontaire  a  été  reproduit.  Sous  le  titre  de  Bihliogra- 


1.  Que  sont  devenus  ces  exemplaires  de  Guicciardini,  do  Philippe  de  Comines,  des  Mé- 
moires de  Du  Bellay,  sur  lesquels  Montaigne  avait  tracé  des  appréciations  qu'il  a  pris  le  soin 
de  transcrire  dans  les  Essais  (liv.  11,  ch.  x)?  Sont-ils  perdus  à  jamais? 

2  La  notice  de  M.  Sainte-Beuve,  Montaigne  en  voyage,  a  paru  dans  le  tome  II  des  Nou- 
veaux lundis. 

3.  Pn  1369,  onze  ans  avant  la  première  édition  des  Essais. 
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phie  on  trouve  une  liste  des  principales  éditions  des  écrits  de  Montaigne  et  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  qui  le  concernent. 

La  table  analytique  et  alphabétique  des  matières  occupe  soixante-treize 
pages  à  deux  colonnes;  elle  est  rédigée  avec  soin,  mais  si  elle  offre  des  mots 
qui  ne  sont  pas  dans  l'index  de  l'édition  Le  Clerc,  par  contre  aussi  elle  en  omet. 
C'est  ainsi  que  nous  y  trouvons  en  plus,  dès  le  début,  Abrégé,  Adrian  (cardinal), 
Adrian  {empereur),  Agariste,  Agathode,  mais  il  y  a  en  moins  Action,  J^schylus;  et 
de  fait,  l'une  et  l'autre  de  ces  tables  sont  moins  détaillées  que  celle  qui  accom- 
pagne l'édition  d'Amaury  Duval  (Paris,  1822,  6  vol.  in-8),  et  qui  est,  nous  le 
croyons,  la  plus  ample  de  toutes  celles  qui  aient  encore  vu  le  jour,  ilésumons- 
nous:  l'édition  publiée  par  MM.  Garnier  peut  très-bien  convenir  à  la  masse  des 
lecteurs,  même  à  ceux  qui  veulent  de  beaux  livres  bien  exécutf'^s,  mais  ce  n'est 
pas  encore  cette  édition  optima  que  réclame  un  auteur  tel  que  Montaigne.  C'est 
qu'un  travail  pareil  ne  s'improvise  point  :  il  faut,  pour  le  mener  à  bonne  fin,  en 
avoir  fait,  comme  M.  le  docteur  Payen,  l'objet  de  recherches  persévérantes  et 
passionnées  de  chaque  jour  pendant  plus  de  trente  ans.  Espérons  que  cet  oracle 
ùesmontaignologaes  (l'expression  n'est  pas  de  nous)  ne  fera  pas  trop  longtemps 
attendre  la  publication  qui  est  le  but  de  sa  carrière  littéraire.  V.  G. 


238.  —  Dugnay-Trouin,  par  Adolphe  Badin.  Paris,  L.  Hachette,  1866.  In-12,  248  p.  — 
(Biographies  nationales) .  —  Prix  :  1  fr. 

La  Revue  critique  a  déjà  parlé  de  la  collection  dont  fait  partie  ce  petit  volume  à 
propos  des  biographiesd'Oberkampf  et  de  Duguesclin  (art .  177  et  186).  Cette  collec- 
tion a  pour  but  d'offrir  de  la  vie  de  nos  principaux  grands  hommes  un  tableau  à  la 
fois  exact  et  populaire.  M.  A.  Badin  a  confoimé  son  récit  à  ce  plan  qu'on  ne  peut 
qu'approuver  :  il  déroule  rapidement  devant  nous  la  vie  loyale,  aventureuse  et 
glorieuse  du  célèbre  marin  de  Saint-Malo.  Il  s'est  naturellement  interdit  les  recours 
aux  sources  et  les  recherches  savantes,  et  s'est  borné  à  tirer  le  meilleur  parti  des 
travaux  publiés  avant  le  sien.  Il  a  surtout  insisté  sur  les  grands  traits  de  la  vie 
de  son  héros  et  a  sacrifié  tous  les  détails  qui  n'étaient  pas  caractéristiques.  M.  B. 
écrit  avec  une  simplicité  que  n'ofi'rent  pas  toujours  ces  publications  populaires, 
mais  qui  peut-être  est  parfois  poussée  trop  loin.  Les  scènes  émouvantes  et  tumul- 
tueuses dont  se  compose  la  vie  de  Duguay-Trouin  demanderaient  quelquefois 
dans  le  narrateur  un  peu  plus  de  feu.  Nous  ne  doutons  pas  néanmoins  que  ce 
petit  livre  ne  contribue  à  faire  vivre  dans  le  souvenir  de  tous  une  de  nos  plus 
pures  renommées,  et  qu'il  ne  tienne  bien  sa  place  dans  l'œuvre  utile  à  laquelle 
il  se  rattache.  e. 


239.  —  Alfred  Hédouin.  Goeïhc,  sa  vie  et  ses  œuvres,  son  e'poque  et  ses  contempo- 
rains. Lettres,  documents  inédits.  Paris,  librairie  internationale,  1866.  In- 12,  316  pages. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  une  réduction  au  quart  à  peu  près,  exacte  bien  qu'un  peu  sèche, 
du  célèbre  ouvrage  de  Lewes.  L'auteur  n'a  pas  consulté  d'autres  sources.  Les  do- 
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cuments  inédits,  qu'annonce  un  titre  trop  ambitieux,  font  délaut.  C'est  encore  ce 
qui  existe  en  français  de- plus  complet  et  de  plus  commode  sur  la  vie  de  Goethe; 
mais  ce  n'est  p«'js  un  travail  personnel  :  il  serait  temps  que  la  France  vint  dire 
son  mot  et  prononcer  son  jugement  motivésur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'auteur  de 
Faust.  M.  Hédouin  a  fait  suivre  son  travail  de  la  traduction  d'une  brillante  ca- 
ractéristique de  Goethe  par  Emerson,  et  d'une  dissertation  curieuse  sur  les  em- 
prunts (M.  H.  é\i  plagiats,  expression  que  d'ailleurs  il  rctnicte  ensuite  lui-même)  de 
Goethe  à  un  livre  publié  sous  le  nom  de  Sterne  après  sa  mort,  le  Kornn;  ce  livre, 
dont  M.  H.  adonné  en  1853  une  traduction,  n'est  snns  doute  pas  de  Sterne,  mais 
la  question  n'en  subsiste  pas  moins  :  des  pensées  du  Koran  se  retrouvent  à  peu 
près  textuellement  dans  les  Pensées  en  prose  de  Goethe;  ces  pensées  onl-elles  été 
publiées  par  lui.  ou  sont-elles  posthumes?  Dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  regar- 
der celles  qui  se  retrouvent  dans  le  livre  anglais  comme  de  simples  notes  prises  à 
la  lecture  et  publiées  à  tort  sous  le  nom  de  Goethe  :  c'est  aux  Allemands  qu'il  ap- 
partient de  résoudre  le  problème.  —  Il  est  inexact  de  dire  (p.  56)  que  Giordano 
Bruno  fut  brûlé  «  en  expiation  du  crime  d'avoir  affirmé  que  la  terre  tourne;  »  il 
avait  exposé,  comme  on  sait  (et  comme  on  le  voit  même  à  la  page  suivante),  des 
théories  panihéistiques  qui  furent  la  véritable  cause  de  son  ^pplice.  —  C'est  être 
inintelligible  que  de  traduire  le  titre  d'un  lied  de  Goethe  :  Stirbt  der  Fuchs,  so 
gilt  der  Balg,  par  Le  renard  mort,  la  fourrure  a  du  prix  (p.  60)  ':  le  jeu  qui  s'ap- 
pelle ainsi  en  Allemagne  est  ce  que  nous  nommons  :  Petit  bonhomme  vit  encore. 
—  Le  mot  hjpocrisie,  appliqué  à  Lavater  (p.  255),  est  trop  dur  pour  ce  charlatan 
mystique ,  ce  trompeur  trompé  qui  a  inspiré  à  Goethe  la  célèbre  Xénie  :  «  Savez- 
vous  comment  la  nature  s'y  prend  pour  combiner  dans  un  homme  la  noblesse  et 
la  bassesse  ?  Elle  met  entre  deux  la  vanité.  »  s 
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(§oiiinialrc  :  240.  PiCHARD,  Essai  sur  Moïse  de  Kboren.  —  241,  De  Pongerville,  Traduction  de 
Lucrèce.  —  J42.  Caffiaux,  Nicole  de  Drury,  maître  clerc  de  Valenciennes.  —  243.  Commentaires  de 
Blaise  de  Monluc,  p.  p.  A.  DE  RuBLE.  —  244.  Petzholdt,  Bibliotheca  bibliographica.  —245. 
AV'EiGEL,  les  OEuvres  de  peintres  dans  leurs  dessins. 

240.  —  Essai  sur  Moïmc  de  Khoren....  et  analyse  succincte  de  son  ouvrage  sur  l'his- 
toire d'Arménie,  accompagné  de  notes  et  commentaires,  et  suivi  d'un  précis  géographique, 
par  G.-E.  Pichard,  vice-consul  de  France.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1866.  In-8»,  97  pages. 
Prix,  5  fr. 

Ce  petit  livre,  tiré  à  100  exemplaires  sur  papier  d»?  luxe,  n'a  pas  de  prétentions 
scientifiques.  L'auteur  lui-même  déclare  dans  la  préface  que  cet  opuscule  est 
une  œuvre  de  jeunesse,  qu'il  n'a  pu  être  publié  à  l'époque  où  il  fut  écrit,  que 
«  des  sollicitations  amies  le  font  paraître  aujourd'hui,  »  et  «  que  rien  n'y  a  été 
changé.  »  Le  style  et  l'enthousiasme  de  la  jeunesse  sont  en  effet  faciles  à  recon- 
naître dans  l'Essai  sur  Moïse  de  Khoren,  où  l'auteur  donne  la  biographie  de 
l'historien  de  l'Arménie.  L'analyse  des  trois  livres  de  l'Histoire  et  la  traduction 
des  fragments  qui  y  sont  insérés,  m'ont  semblé  en  général  exactes,  les  notes 
qui  les  accompagnent  très-sobres.  —  Si  la  lecture  de  ce  petit  livre  pouvait  inspi- 
rer à  quelques  jeunes  gens  le  goût  de  la  littérature  arménienne,  qui  a  si  grand 
besoin  de  travailleurs,  sa  publication  aurait  certainement  été  fort  utile.       <? 


241.  —  Lucrèce,  De  la  natare  des  choses,  en  vers  français,  par  de  Pongerville,  de 
l'Académie  française;  texte  en  regard.  Avec  un  discours  préliminaire,  la  vie  de  Lucrèce, 
et  des  notes.  Nouvelle  édition,  corrigée.  Paris,  Le  Chevalier,  1866.  În-H",  2  vol.,  xl-297  et 
355  p. —Prix:  15  fr. 

Les  grands  poètes  ont  cela  de  particulier  que  chaque  époque  les  comprend  à 
sa  manière.  Chaque  génération  qui  arrive  à  son  tour  prendre  sa  place  au  soleil 
se  trouve  avec  eux  dans  un  nouveau  rapport,  et  développe  dans  son  interpréta- 
tion de  leurs  œuvres  le  côté  par  lequel  elle  sympathise  avec  eux.  De  là  vient  que 
les  meilleures  traductions  des  ouvrages  véritablement  beaux  vieillissent  rapide- 
ment et  ne  répondent  tout  à  fait  qu'au  sentiment  de  la  génération  pour  laquelle 
elles  ont  été  écrites.  C'est  le  cas  surtout  de  nos  jours,  parce  qu'a  ce  changement 
de  point  de  vue  qui  se  produit  à  toute  nouvelle  époque,  la  nôtre  joint  des  exigen 
ces  non-seulement  artistiques,  mais  scientifiques,  moins  vivement  senties  aux 
âges  précédents.  Nous  ne  demandons  plus  seulement  à  la  reproduction  d'une 
belle  œuvre  de  nous  procurer  une  jouissance  esthétique  ;  nous  voulons  éprouver 
précisément  celle  qu'ont  ressentie  les  hommes  pour  qui  elle  a  été  écrite  ;  nous 
voulons  retrouver  dans  la  copie  les  traits  les  plus  minutieux,  les  défauts  même 
de  l'original  ;  nous  cherchons  curieusement  l'expression  des  détails  singuliers, 
II.  23 


358  liEVUE  CUiTlQUE 

spéciaux,  et  plus  ils  sont  loin  de  notre  goût  et  de  nos  habitudes  de  penser  ou  de 
sentir,  plus  nous  tenons  à  ce  qu'ils  soient  fidèlement  rendus,  parce  qu'ils  sont 
caractéristiques.  Nous  examinons  une  traduction  avec  la  jalouse  méfiance  que 
nous  apportons  à  contrôler  la  restauration  d'une  œuvre  d'art  antique  ;  nous  sa- 
crifions volontiers  une  partie  même  du  plaisir  que  nous  donnerait  une  accepta- 
tion plus  facile  de  ce  qu'on  nous  offre,  à  la  satisfaction  de  n'avoir  devant  nous 
que  de  l'authentique,  bien  établi,  bien  irréfragable  :  nous  ne  nous  laissons  aller 
à  notre  admiration  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Tel  n'était  pas  l'état  des  esprits  lorsque  M.  de  Pongerville  publia,  il  y  a  plus 
de  quarante  ans,  sa  traduction  de  Lucrèce.  Le  point  de  vue  du  traducteur  comme 
de  ceux  qui  applaudirent  à  son  œuvre  était  tout  différent  :  pour  l'un  comme 
pour  les  autres  il  s'agissait  surtout  de  rendre  sensibles  aux  lecteurs  français  les 
beautés  du  poète  latin^  de  leur  épargner  autant  que  possible  les  épines  pour  ne 
leur  présenter  que  les  fleurs,  de  faire  du  poème  de  la  nature  des  choses  une  lec- 
ture facile  et  agréable,  où  chacun  pût  retrouver  les  traits  du  modèle,  non  dans 
toute  leur  originalité  et  avec  ce  qu'ils  ont  parfois  de  rude  ou  d'insolite,  mais 
adoucis,  dégagés^  allégés  en  tous  sens,  non  tels  absolument  que  les  virent  les 
contemporains  de  Lucrèce,  mais  tels  que  devaient  les  voir,  pour  les  goûter,  ceux 
du  traducteur. 

Il  est  indispensable  de  tenir  compte  du  changement  survenu  depuis  dans  les 
esprits  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  remarquable  travail  qui  se  présente 
de  nouveau  à  un  tout  autre  public.  Dans  l'école  d'habiles  traducteurs  qui  se 
groupent  autour  de  Delille,  M.  de  P.  doit  conserver  un  des  premiers  rangs,  le 
premier  peut-être,  car  il  avait  choisi  une  tâche  plus  rude  que  le  maitre  lui- 
même,  et  il  s'en  est  souvent  mieux  acquitté.  L'idée  même  d'aller  s'attaquer  à 
Lucrèce  est  une  grande  recommandation  ;  il  était  impossible  qu'un  homme  ca  - 
pable  de  s'enthousiasmer  pour  une  telle  poésie,  à  une  époque  où  elle  était  pro- 
fondément néghgée  et  presque  inconnue,  n'eût  pas  plus  de  largeur  et  de  hardiesse 
que  l'abbé  Delille.  Aussi,  prise  en  elle-même,  l'œuvre  de  M.  de  P.  reste-t-elle  le 
titre  très-bien  fondé  d'une  réputation  poétique  qu'a  consacrée  l'Académie  fran- 
çaise ;  on  doit  rendre  pleine  justice  à  la  facilité,  à  l'harmonie,  à  la  souplesse  de 
la  langue,  à  l'art  avec  lequel  sont  sauvés  les  passages  les  plus  obscurs  ou  les 
plus  périlleux,  et  même  souvent  à  une  franchise  de  ton,  à  une  ampleur  de  forme 
très-rares  dans  les  poètes  de  cette  école.  Le  grand  souffle  de  Lucrèce  passe  par 
moments  sur  ces  élégants  alexandrins;  à  force  d'aimer  son  poète,  le  traducteur 
arrive  quelquefois  presque  à  sa  hauteur. 

On  porterait,  il  est  vrai,  un  jugement  plus  sévère,  si  on  appUquait  à  la  tra- 
duction de  M.  de  P.  les  exigences  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Le  prin- 
cipe qui  l'a  guidé  est  le  goût  bien  plutôt  que  la  science  ;  il  tourne  les  dififtcultés 
plus  qu'il  ne  les  surmonte  ;  il  est  tour  à  tour  un  paraphraste  habile  ou  un  adroit 
abréviateur,  mais  bien  rarement,  à  dire  le  vrai,  un  traducteur  exact.  Il  cherche, 
il  est  vrai,  à  produire  les  mêmes  effets  que  Lucrèce,  mais  c'est  par  d'autres 
moyens  ;  il  déguise,  au  lieu  de  l'accuser,  la  monotonie  de  l'exposition,  les  brus- 
queries des  transitions,  l'embarras  du  style,  les  âpretés  et  les  inégalités  de  son 
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auteur;  mais  dans  ce  travail  se  perdent  aussi  souvent  les  }:rands  coups  d'aile, 
les  efforts  violents  et  puissants,  la  conviction  ardente,  le  sérieux  passionné,  le 
furor  arduus  du  grand  épicurien.  Le  poëme  de  M.  de  P.  est  tout  le  temps  à  côté 
de  celui  de  Lucrèce;  il  en  est^  si  l'on  veut,  une  interprétation  commode,  il  n'en 
est  pas  la  reproduction. 

Au  reste,  il  faut  bien  le  dire,  cette  reproduction  était  une  tâche  presque  impos- 
sible. La  langue  que  parlait  Lucrèce  et  celle  que  nous  parlons  sont  à  deux  mo- 
ments de  leur  existence  tellement  différents  qu'elles  ne  peuvent  se  répondre. 
Réglé  par  des  écrivains  qui  font  autorité  et  modèle,  expurgé  par  des  grammairiens 
vétilleux,  poli  par  un  long  usage  social,  le  français,  surtout  parlé  par  un  classique, 
ne  ressemble  en  rien  au  latin  d'avant  Auguste,  à  peine  séparé  de  la  langue  popu- 
laire, ayant  pour  tous  modèles  des  auteurs  rapidement  vieillis,  hésitant  entre 
l'archaïsme  de  ces  autorités  rLvérées  et  la  nouvelle  langue  classique  qui  se  for- 
mait dans  la  société  de  Rome,  violemment  rapproché  du  grec  par  une  foule  de 
tournures  dans  sa  syntaxe  et  de  mots  dans  son  vocabulaire,  et  manié  en  toute 
Uberté  par  un  génie  aussi  original,  aussi  indépendant  que  Lucrèce.  Malgré  la 
révolution  que  le  romantisme  et  la  connaissance  des  langues  étrangères  ont 
causée  dans  notre  langue  littéraire,  elle  est  loin  encore  de  pouvoir  s'appliquer 
avec  exactitude  sur  celle  du  poète  latin,  et  on  ne  pourrait  vouloir  traduire  fidèle- 
ment le  De  Natura  rerum  sans  tomber  dans  des  bizarreries,  des  barbaries  et  des 
disparates  qui  feraient  de  la  traduction  une  œuvre  inintelligible  et  cho- 
quante. 

Rendons  donc  hommage  à  la  manière  dont  M.  de  P.  a  remph  la  tâche  qu  il 
s'était  imposée.  On  nous  permettra  cependant  de  croire  qu'en  maint  endroit  il 
aurait  pu  être  plus  fidèle,  sinon  à  la  forme,  du  moins  à  l'idée  de  Lucrèce.  Le  ta- 
lent remarquable  avec  lequel  il  traite  en  vers  brillants  les  sujets  les  plus  abstrus, 
les  discussions  les  plus  sèches,  aurait  pu  s'employer  plus  rigoureusement  à  ren- 
dre les  raisonnements  de  son  original.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple;  les  vers 
265-70  du  chant  I  doivent  être  traduits  ainsi  :  «  Maintenant,  après  que  je  t'ai  en- 
seigné que  les  choses  ne  peuvent  être  créées  de  rien,  ni,  une  fois  nées,  retourner 
à  rien,  pour  que  tu  n'entres  pas  en  défiance  de  mes  paroles  à  cause  de  l' impossibilité 
où  sont  les  yeux  de  discerner  les  éléments  primordiaux  des  choses,  écoute  :  je  vais 
te  nommer  des  corps  qui,  tu  l'avoueras  toi-même,  existent  dans  les  choses  et  ne 
peuvent  cependant  y  être  vus.  »  Ce  raisonnement^  clair  et  nécessaire,  disparait 
dans  les  six  vers  suivants  : 

Tu  le  vois,  du  néant  nul  objet  n'est  sorti. 
Et  jamais  dans  son  sein  ne  peut  être  englouti. 
De  certains  corps  pourtant  l'essence  primitive 
Échappe  et  se  dérobe  à  la  vue  attentive; 
Puissant,  toujours  actif,  leur  vaporeux  tissu 
Se  révèle  à  nos  sens  et  reste  inaperçu. 

Un  autre  regret  que  nous  exprimerons  à  M.  de  P.,  c'est  qu'il  n'ait  pas  revusa 
traduction  sur  les  textes  les  plus  récents  de  Lucrèce.  Les  admirables  travaux 
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de  Lachmann,  et  après  lui  de  M.  Bernays,  sur  le  De  natura  rerum,  ont  en  maint 
endroit  transformé  le  texte,  ont  écarté  des  répétitions,  signalé  des  lacunes,  effacé 
des  non-sens  qui  sont  le  fait  non  du  poëte,  mais  du  manuscrit  d'après  lequel  ont 
été  faits  les  deux  seuls  que  nous  possédions.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  ou 
deux  échantillons,  le  possesseur  du  manuscrit  d'après  lequel  a  été  écrit  celui 
qu'ont  eu  sous  les  yeux  nos  deux  copistes,  avait  souvent  mis  en  marge  des  gloses 
qui  ont  ensuite  passé  dans  le  texte,  et  qui  doivent  désormais  en  disparaître.  Un 
de  ses  procédés  favoris  était  d'opposer  Lucrèce  à  lui-même  en  écrivant  près  d'un 
passage  quelconque  un  autre  passage  qui,  suivant  lui,  le  contredisait.  Dès  le 
début,  après  l'invocation  à  Vénus,  il  a  écrit,  et  on  a  ensuite  admis  dans  le  texte 
le  six  fameux.vers  :  Omnis  enim  per  se  divum  natura  necesse  est^  etc.,  qu'il  trouvait 
plus  loin.  Il  faisait  par  là  à  Lucrèce  une  objection  que  des  esprits  peu  poétiques 
ont  souvent  renouvelée,  il  trouvait  contradictoire  de  la  part  du  poëte  qui  ensei- 
gnait l'apathie  épicurienne  des  dieux,  d'invoquer  une  divinité  et  de  demander  la 
paix  pour  Rome  à  Mars  et  à  Vénus,  qui,  dans  sa  théorie,  goûtaient  loin  de  notre 
monde  un  repos  éternel  et  ne  prenaient  aucune  part  à  nos  affaires.  Le  malheur 
est  que  ces  six  vers  ont  pris  dans  le  manuscrit  la  place  de  six  autres  dans  lesquels 
évidemment  le  poëte  se  tournait  vers  Memmius  et  commençait  à  lui  adresser  la 
parole.  Il  débute  maintenant  par  lui  dire  :  Quod  super  est,  ce  qui  est  inadmissible. 
Le  texte  suivi  par  M.  de  P.  a  cru  bien  faire  en  transportant  les  six  vers  inter- 
polés un  peu  plus  bas,  où  ils  ne  sont  qu'un  peu  moins  absurdes.  Reste  le  Quod 
tuper  esty  que  M.  de  P.  se  contente  de  supprimer.  —  A  la  fin  du  livre  I,  entre 
les  vers  1093  et  1094,  il  y  a  une  lacune,  évidemment  assez  longue,  qui  trouble 
complètement  le  raisonnement.  Le  texte  suivi  par  M.  de  P.  la  comble  bravement 
par  un  seul  vers,  ce  qui  ne  donne  aucun  sens  logique;  et  le  traducteur,  qui  a  été 
embarrassé  par  ce  passage,  s'en  tire  en  mettant  autre  chose  à  la  place  du  latin. 
~  Je  pourrais  multiplier  les  observations  de  ce  genre  (voy.  par  ex.  l.  III,  v.  762, 
un  vers  que  M.  Bernays  appelle  avec  raison  une  des  facéties  de  l'interpolateur, 
et  que  M.  de  P.  admet  dans  son  texte,  mais  ne  traduit  pas);  peut-être  M.  de  P. 
pourra-t-il  quelque  jour  en  tenir  compte  dans  une  nouvelle  édition.  Elles  mon- 
treraient une  fois  de  plus  que  la  critique  des  textes  est  une  science  indispen- 
sable, et  que  ceux  qui  dédaignent  ses  résultats  risquent  souvent  ou  de  ne  pas 
comprendre  les  auteurs  qu'ils  admirent  le  plus,  ou  d'admirer  à  leur  place  des 
copistes  ineptes  ou  des  glossateurs  malveillants.  e 


242.  —  Wicole  de  Drary,  maître  clerc  de  la  ville  de  Valenciennes ,  1361-1373;  sa  vie 

officielle,  épisodes  valenciennois  dans  lesquels  il  a  joué  un  rôle;  par  H.  Caffiaux,  doc- 
teur es  lettres,  archiviste  de  la  ville  de  Valenciennes.  Valenciennes,  Lemaître.  ln-8s 
136  pages. 

Cette  brochure  est  un  recueil  de  conférences  faites  l'an  dernier  à  Valenciennes 
sur  Nicole  de  Drury,  ou  plutôt  sur  les  affaires  politiques  auxquelles  il  prit  part 
comme  envoyé  de  la  ville,  ou  dont  il  nous  a  conservé  la  mention  en  sa  qualité  de 
maître  clerc,  chargé  de  tenir  les  comptes  et  de  veiller  sur  les  archives  de  la 
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commune.  Les  récits  du  meurtre  du  seigneur  d'Enghien  et  des  démêlés  de  la 
ville  avec  l'évêquede  Cambrai  sont  nouveaux  et  intéressants.  M.  Cafflaux  en  a 
trouvé  la  matière  dans  les  livres  de  comptes  de  la  ville,  et  a  su  mettre  habile- 
ment en  œuvre  les  renseignements  souvent  obscurs  et  incomplets  que  lui  four- 
nissaient les  documents  dont  il  est  le  conservateur.  Entre  autres  faits  intéressants 
il  y  a  rencontré  la  mention  d'un  séjour  de  Froissard  à  Valenciennes  en  1364 
(page  34,  et  pièces  justificatives ,  page  100).  Il  eût  seulement  été  à  désirer 
que  M.  G.  eût  présenté  ses  recherches  sous  la  forme  d'un  mémoire,  les  débar- 
rassant des  vaines  formules  qui  sont  l'accompagnement  obligé  d'une  confé- 
rence, et  d'un  certain  nombre  de  lieux  communs  qui  allongent  sans  profit  son 
exposition. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  G.  d'avoir  publié  à  la  suite  de  son  travail  45  pages 
d'extraits  de  comptes;  on  y  trouve  des  mots  que  le  glossaire  de  notre  ancienne 
langue  devra  recueillir  et  des  noms  curieux,  tels  que  Nakefaire,  Borgneagache 
(p.  190),  Lottart  Cop-de-lance  (p.  224),  Huart  le  pork  (p.  118),  Jakemart  le  cochon 
(p.  135),  Piere  as  Gambes  (p.  124),  Copin  as  Capelles  (p.  118),  etc.  Nous  ne  devons 
pas  dissimuler  toutefois  que  ces  documents  sont  publiés  avec  une  incorrection 
et  une  négligence  qui  surprennent  de  la  part  d'un  philologue  qui  s'est  exercé  sur 
un  texte  aussi  difficile  que  l'oraison  funèbre  d'Hypéride.  Selon  la  coutume  de 
ceux  qui  sont  nouveaux  dans  les  études  paléographiques,  l'éditeur  croit  utile  de 
nous  apprendre  qu'il  a  ponctué  et  accentué  ses  textes  pour  les  rendre  plus  intel- 
ligibles, mais  que  toutefois  «  il  est  bon  de  savoir  que  les  originaux  ne  portent 
ni  virgules,  ni  accents,  ni  apostrophes  »  (p.  45).  C'était  inutile  à  dire ,  mieux  eût 
valu  soigner  davantage  l'accentuation  et  la  ponctuation.  Ainsi,  p.  90,  cette  phrase: 
«  de  l'argent  que  ly  sergent  de  le  paix  rechoivent  à  renouveller  les  triuwes  entre 
my  et  Nakefaire,  le  tierch  »,est  mal  ponctuée;  il  faut  une  virgule  après  trimcesy 
et  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  mettre  une  après  Nakefaire;  —  on  doit  écrire 
d'iaus  (p.  90,  110),  s'ensuiwent  (p.  117, 120),  c'on  (p.  98,  108)  et  non  diaus,  etc. 
—  M.  G.  écrit  constamment  y  estre,  alors  que  la  grammaire  et  le  sens  exigent 
îjestre,  être.  On  sait  qu'en  picard  e  se  diphthongue.  —  Dans  cette  phrase  (p.  98)  : 
«  pour  savoir  et  enquerre  pluiseurs  besongnes  que  kerkies  li  estoient  »,  M.  G.  a 
tort  d'écrire  herkiés  ;  —  il  faut  le  féminin,  et  on  sait  que  les  verbes  en 
ier  font  leur  participe  passé  féminin  aussi  bien  en  ie  qu'en  iée. 

On  doit  supposer  que  M.  G.  a  voulu  remplir  les  abréviations  de  son  ms.  ;  au 
moins  l'a-t-il  fait  le  plus  souvent,  cependant  il  écrit  p.  au  lieu  de  jmur,  pluis,  au 
lieu  de  pluiseurs.  Ici  pas  d'inconvénient.  Il  y  en  a  plus  à  écrire  Jakt,  Coït,  Wille, 
Grart,^  pour  Jakemet,  Colart,  Willaume,  Girart,  et  constraind  pour  constraindre 
(p.  134).  —  Geux  qui  connaissent  les  difficultés  que  les  anciens  comptes  opposent 
à  la  lecture  ne  seront  pas  étonnés  d'apprendre  que  les  extraits  publiés  par  M.  G. 
présentent  un  grand  nombre  de  passages  que  des  erreurs  de  transcription  ont 
rendus  inintelligibles.  En  voici  quelques-uns  que  je  crois  pouvoir  restituer  : 
Assavlée  (p.  121)  doit  être  lu  assanlée.  —  P.  128  :  «  E  fu  bans  fais  que  nuls  ne  nulle 

ne  le  alast  visiter sûr  y  estre  contre  le  dist  des  jurés  »;  il  faut  probablement 

sans  yestre.  —  Même  page  :  t  G'estoit  contre  le  juridiction  et  hauteur  de  Mons. 
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le  diik  »;  lisez  honneur.  —  p.  129  :  «  Pour  escuser  le  prouvost  de  ce  pais  émis  le 

vicaire  et  l'official »;  le  ms.  doit  porter  enw's,  soiienvers. 

Les  anciens  comptes  sont  une  mine  très-riche  en  renseignements  de  tout 
genre.  Nous  avons  vu  que  M.  G.  savait  y  puiser  ;  souhaitons  maintenant  qu'il 
prépare  un  peu  mieux  les  matériaux  qu'il  en  extrait.  P.  M. 


243.  —  Commentaires  et  lettres  de  Biaise  de  flfonlnc,  maréchal  de 
France,  édition  revue  sur  les  manuscrits  et  publiée  avec  les  variantes  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  par  M.  Alphonse  de  Ruble.  Tome  II.  Paris,  V«  Jules  Renouard,  1866. 
In-8o  de  ix-464p.  Prix  :  9  fr. 

J'ai  eu  l'occasion  de  louer  dans  la  Revue  d'Aquitaine  de  juillet-août  1865  (p.  35- 
48),  le  premier  volume  du  Monluc  de  M.  de  Ruble.  Je  ne  donnerai  pas  de  moin- 
dres éloges  au  deuxième  volume.  M.  de  R.  a  continué,  en  effet,  à  remplir  ses 
devoirs  d'éditeur  avec  un  zèle  et  un  soin  des  plus  méritoires.  En  rapprochant  les 
diverses  éditions  des  Commentaires  de  deux  copies  manuscrites  qui  sont  conser- 
vées à  la  Bibliothèque  impériale  sous  le  numéro  5011  du  fonds  français  4,  et  que 
personne  ne  s'était  encore  avisé  de  consulter,  il  a  rétabli  aussi  fidèlement  que 
possible  le  texte  parfois  si  altéré  des  récits  de  Monluc.  Veut-on  se  rendre  bien 
compte  de  l'importance  de  la  révision  faite  par  M.  de  R.  ?Que  l'on  ouvre  son  livre 
au  hasard  plusieurs  fois  de  suite,  presque  toujours  le  regard  tombera  sur  un  pas- 
sage inédit  plus  ou  moins  considérable 2.  Les  variantes  recueillies  par  M.  de  R. 
ne  sont  pas  moins  nombreuses,  et  j'en  citerai  quelques-unes.  On  lit  (p.  157)  : 
«  Autresfois  je  luy  avois  obéi,  et  n'estois  pas  si  haut  monté  sur  mes  mullets  et 
coffres,  que  je  voulusse  faire  le  prince.»  Etre  monté  sur  ses  mullets  et  coffres,  c'est 
avoir  beaucoup  de  bagages,  signe  évident  de  grandeur  et  de  richesse.  Toutes  les 
précédentes  éditions  portaient  wonié  sur  mes  mulets  de  coffres,  ce  qui  n'offre  aucun 
sens.  Cette  métaphore  ainsi  dénaturée  a,  selon  la  remarque  de  M.  de  R.,  vainement 
exercé  la  perspicacité  de  Lacurne  de  Sainte-Palaye.  A  la  page  226,  la  restitution 
d'un  seul  mot  met  bien  d'accord  les  deux  meilleurs  historiens  de  la  guerre  de 
1557,  l'auteur  des  Commentaires  et  Pacci  {Memorie  de  Siena)  3.  Mais  voici  qui  est 
autrement  grave!  Monluc  dit  (p.  359)  :  «  Et  me  delibéray  d'user  de  toutes  les 
crainctes  que  je  pourrois,  et  mesmement  sur  ceulx-là  qui  parloient  contre  la 
majesté  royalle;  car  je  voyais  bien  que  la  douceur  ne  gagneroit  pas  ces  mé- 
chants cœurs.  »  Les  anciennes  éditions  lui  font  dire  avec  un  parlait  ensemble  : 
«  Et  me  deUbéray  d'user  de  toutes  les  cruautés  que  je  pourrois...  »  Dieu  sait 
toutes  les  tirades  qui  ont  été  débitées  à  cette  occasion  contre  le  sanguinaire 
cynisme  de  Monluc!  La  substitution  du  mot  réel,  qui  est  presque  innocent,  au 
mot  apocryphe,  qui  est  si  affreux,  pend  singuUèrement  plaisante  toute  cette  in- 

1 .  Voir  snr  ces  copies  qui,  en  l'absence  du  texte  original,  sont  si  précieuses,  V Introduction, 
p.  xvii  et  suiv.,  en  tête  du  I«  volume. 

2.  Par  exemple,  pages  5,  6,  7,  9,  H,  13,  15,  17,  18,  40,  41,  48,  49,  67,  80,  83,  84,  87,  99, 
104,  111,  123,  ISS,  155,  192,  193,  221,  268,  etc. 

3.  M.  de  R.  rappelle  que  l'infidèle  version  avait  trompé  le  savant  de  Thou  lui-même. 
(Tome  II  de  l'édition  de  1740,  p.  466.) 
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dignation  dépensée  ici  en  pure  perte.  Parmi  les  autres  rectifications  dues  à  M.  de 
R.,  signalons-en  encore  une  autre  dont  il  nous  parle  ainsi  (p.  387)  :  «  Les  éditions 
précédentes  des  Commentaires  confondent  perpétuellement  les  capitaines  Corne 
et  Arné.  Corne,  capitaine  de  gens  de  pied,  avait  reçu  de  Monluc  une  commission 
pour  lever  une  compagnie.  Il  se  battit  contre  les  protestants  à  Toulouse;  on  le 
trouve  plusieurs  fois  mentionné  dans  l'Histoire  des  troubles  de  Bosquet.  Arné 
était  guidon  delà  compagnie  du  roi  de  Navarre.  Cette  confusion  entre  ces  deux 
capitaines  a  induit  en  erreur  tous  les  historiens,  même  les  savants  auteurs  de 
l'Histoire  du  Languedoc.  » 

M.  de  R.  n'a  pas  plus  épargné  les  notes  dans  le  tome  deuxième  des  Commen- 
taires que  dans  le  premier.  Presque  toutes  ces  notes  sont  irréprochables,  et  don- 
nent même  beaucoup  plus  qu'on  n'aurait  le  droit  d'exiger,  car  à  d'excellents 
renseignements  biographiques  sur  tous  les  personnages  qui  figurent  dans  les 
récits  de  Monluc,  elles  ajoutent  des  indications  entièrement  nouvelles  sur  les  do- 
cuments qui  émanent  d'eux  ou  se  rapportent  à  eux.  C'est  ainsi  que  pour  Fran- 
cesco  Bandini,  archevêque  de  Sienne,  le  capitaine  napolitain  Charles  Caraffa, 
le  capitaine  et  littérateur  Florentin  Bartholomeo  Cavalcanti,  le  cardinal  d'Ar- 
magnac, Gaspard  Pape,  seigneur  de  Saint-Auban,  Christophe  Jouvenel  des  Ur- 
sins,  Jean  de  Saint-Marcel,  seigneur  d'Avanson,  le  cardinal  Bertrandi  (ou  plu- 
tôt Jehan  Bertrand,  suivant  sa  signature),  Jean  de  Chourses,  seigneur  de 
Malicorne,  Jean  Larchevêque  de  Parthenay,  baron  de  Soubise,  Jean  Caraffa ,  duc 
de  Palliane,  le  cardinal  Jean  du  Bellay,  Ascanio  délia  Corna,  neveu  de  Jules  III, 
Jean  Bernard  de  Saint-Severin,  duc  de  Somme,  capitaine  napolitain  (on  a  iai- 
primé  politain  p.  176),  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  le  cardinal  de  Tour- 
non,  François  Ferdinand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  Henri  de  Mesmes,  sei- 
gneur de  Malassise  et  de  Roissy,  François  d'Esté,  Renée  de  France,  Antoine  de 
Bourbon,  le  greffier  du  parlement  de  Paris  Jean  du  Tillet,  Antoine,  marquis 
d'Estrées,  Strozzi,  François  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  Jeanne  d'Albret,  Charles 
de  Coucy,  seigneur  de  Burie,  Théodore  de  Bèze,  Antoine  de  Lomagne,  baron  de 
Terrides,  Pierre  d'Aussun,  Geoffroy  de  Caumont,  abbé  de  Clairac,  Louis  I*'"  de 
Bourbon ,  prince  de  Condé,  sont  indiquées  presque  toutes  les  lettres  (écrites  par 
eux  ou  sur  eux)  des  diverses  collections  du  grand  dépôt  de  la  rue  de  Richelieu. 
Ceux  qui  voudront  s'occuper  spécialement  de  ces  divers  personnages  n'auront 
guère  à  chercher  d'autres  sources  que  celles  qui  leur  sont  révélées  par  M.  de  R. 
et  ils  seraient  bien  ingrats  s'ils  ne  bénissaient  celui  dont  les  infatigables  investi- 
gations auront  tant  facilité  leur  besogne. 

A  peine  si  une  douzaine  de  ces  innombrables  notes  laisse  quelque  chose  à  dé- 
sirer. Ainsi,  les  renseignements  fournis  sur  Bernard  d'Ornezan,  baron  de  Saint- 
Blancard  (et  non  Blanquart),  p.  130,  sont  un  peu  maigres.  Le  P.  Anselme,  à 
l'ouvrage  duquel  M.  de  R.  a  si  souvent  eu  recours,  aurait  cette  fois  encore  été 
utilement  consulté  par  lui  (Histoire  généalogique  et  chronologique  des  généraux  des 
galères  de  France^  généalogie  de  la  maison  d'Ornezan).  Sur  Dominique  de  Gour- 
gues  et  sur  son  expédition  de  la  Floride  (p.  202),  il  n'aurait  pas  fallu  citer  les 
Archives  curieuses  de  Cimber  et  Danjou,qui  ne  renferment  aucune  pièce  relative 
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à  l'intrépide  marin  landais*  ;  je  suis  d'autant  mieux  en  mesure  de  raflQrmer  que, 
préparant  une  nouvelle  édition  de   la  Reprise  de  la  Floride  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  de  Guyenne,  j'ai  cherché  un  peu  partout  des  renseignements  bio- 
graphiques sur  Dominique  de  Gourgues  et  des  renseignements  bibliographiques 
sur  la  relation  de  son  héroïque  voyage.  Au  sujet  de  Tautobiographie  de  Henri 
de  Mesmes,  seigneur  de  Malassise  (p.  214),  M.  de  R.  aurait  pu  ajouter  que,  si  la 
copie  en  est  conservée  dans  le  volume  1002  du  fonds  Saint-Germain  français, 
l'original  fait  partie  de  la  riche  collection  de  M.  Feuillet  de  Gonches,  qui  en 
a  parlé  d'une  façon   fort  intéressante   dans  ses  Causeries  d'un  curieux  (t.  III, 
pp.  140,146).  A  la  note  sur  Renée  de  France  (p.  354),  M.  de  R.  aurait  pu  ajouter 
que  quelques  lettres  de  cette  princesse,  appelée  par  M.  Renan  «  l'une  des  femmes 
les  plus  éclairées  de  son  siècle  et  Tune  des  âmes  les  plus  nobles  de  tous  les 
temps2,  »  ont  été  insérées  dans  les  Mémoires  d'État  de  Guillaume  Ribier,  dont  le 
nom  a  été  écrit  Rihiers  (pp.  164,  200,204).  Clément  de   La  Lande  (p.  352) 
n'était  pas  chanoine  de  Sant-Crapart,  mais  bien  de  Saiiit-Caprais.  Pour  ce  belli- 
queux chanoine,  pour  Antoine  de  Nort  (même  page)^  et  pour  quelques  autres 
Agenais,  M.  de  R.  aurait  trouvé  quelque  chose  à  prendre  dans  les  manuscrits  de 
Labenaizie,  dont  il  existe  à  Agen  plusieurs  copies,  de  même  que  pour  certains 
personnages  dont  l'histoire  est  mêlée  à  celle  de  Bordeaux,  tels  que  les  Prévost 
de  Sansac,  les  Villars,  les  Montpëzat,  etc.,  il  n'aurait  point  en  vain  feuilleté  les 
Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde.  Enfin,  quand  M.  de  R.  a  cité 
(p.  448),  sur  le  sac  de  Monségur,  la  lettre  attribuée  à  Montaigne,  par  M.  Feuillet 
de  Gonches  et  par  M.  le  marquis  du  Prat,  il  a  été  beaucoup  trop  réservé  en  ne 
déclarant  pas  que  ce  document  est  évidemment  apocryphe.  T.  de  L. 


244.  >-  BIbllotheca  bibliographlca^  Kritisches  Yerzeichni&s  der  das  Gesammtgebiet 
der  Bibliographie  betreffenden  Literatur  des  In-und  Auslandes.  In  systemalischer  Ordnung, 
bearbeitet,  von  D"^  Julius  Petzholdt.  Leipzig,  W.  Engelmann,  186tt.  In-8,  xii-939  pages. 
(Paris,  Franck.)—  Prix  :  16  fr. 

M  Petzholdt,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  est  depuis  longtemps 
connu  par  le  zèle  éclairé  et  infatigable  qu'il  apporte  auxétudes  bibliographiques; 
nous  n'entreprendrons  point  de  faire  l'énumération  de  ses  nombreux  écrits; 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  depuis  vingt-six  ans  il  dirige  avec  succès  une 
fort  bonne  publication  mensuelle  :  VAnzeiger  fiir  Bibliographie  ;  nous  rappelle- 
rons aussi  son  fort  utile  Manuel  (Handbuch)  des  bibliothèques  allemandes  (Halle, 
1853,  in-8). 

Le  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  mettre  au  jour  est  un  fort  gros  volume,  en 
grande  partie  à  deux  colonnes  et  d'impression  compacte;  on  y  trouve  une 
masse  énorme  de  renseignements  bibliographiques  sur  toutes  les  branches  des 

1.  Le  Bnef  discours  et  histoire  d'un  voyage  de  quelques  Français  en  la  Floride  et  du  massacre 
autant  injustement  que  barbarement  exécuté  sur  eux  par  les  Espagnols,  l'an  1565  (1"  série, 
tome  VI)  ne  regarde  que  l'infortuné  Jean  Ribaut. 

2.  Études  d'histoire  religieuse,  p.  354. 
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connaissances  humaines,  renseignements  qui  nous  ont  paru  généralement 
exacts. 

Il  fallait  astreindre  à  un  ordre  méthodique  cette  multitude  de  titres  de  livres; 
M.  Petzholdt  divise  son  ouvrage  en  trois  sections.  L'ordre  qu'il  adopte  diffère 
beaucoup  de  celui  auquel  nous  sommes  habitués  en  France,  mais  il  peut  se  jus- 
tifier par  de  bonnes  raisons  ;  d'ailleurs  une  ample  table  alphabétique  placée  à  la 
fin  du  volume  rend  les  recherches  faciles.  —  La  première  partie  est  une  intro- 
duction qui  signale  les  livres  consacrés  spécialement  à  la  bibliographie  ou  ex- 
posant des  systèmes  bibliographiques  ;  la  seconde  section,  partagée  en  plusieurs 
sous-divisions,  est  affectée  à  la  littérature  générale,  aux  anonymes  et  pseudo- 
nymes, aux  livres  rares  et  incunables,  aux  livres  défendus.  Vient  ensuite  ce  qui 
concerne  la  personale  litteratur  (ou  bibliographie)  et  l'iconographie. 

La  troisième  partie,  la  plus  considérable  de  toutes,  embrasse  d'abord  la  biblio- 
graphie nationale  (Allemagne,  France,  etc.);  l'histoire  littéraire  arrive  ensuite; 
après  elles  défilent  tour  à  tour  :  la  philosophie  et  la  théologie  ;  les  mathéma- 
tiques, les  sciences  naturelles  et  médicales;  la  pédagogique  et  la  littérature  popu- 
laire; l'économie  politique,  la  jurisprudence;  l'art  de  la  guerre;  la  technologie 
et  les  beaux-arts;  enfin  les  sciences  historiques  dans  leurs  diverses  branches; 
les  cartes  forment  la  fin  de  ce  long  travail.  Les  sous-divisions  se  partagent  elles- 
mêmes  en  divers  paragraphes  séparés. 

On  comprend  sans  peine  combien  il  a  fallu  de  ténacité  dans  les  recherches  et 
de  dévouement  pour  parvenir  à  rassembler,  à  classer  tous  les  renseignements 
dont  l'ensemble  constitue  l'ouvrage  en  question. 

La  plupart  des  livres  sont  l'objet  d'appréciations  qui  font  connaître  le  degré 
d'estime  qu'ils  méritent.  On  peut  regretter  que  ces  jugements  soient  énoncés  en 
langue  allemande,  lorsqu'on  songe  à  l'exiguïté  du  nombre  des  Français  familia- 
risés avec  l'idiome  d'outre-Rhin;  il  serait  donc  fort  à  désirer  que  la  Bibliotheca 
bibliographica  reçût  les  honneurs  d'une  traduction;  elle  les  mérite  à  tous  égards, 
mais  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  se  bornât  à  une  version  pure  et  simple;  il  y 
aurait  mieux  à  faire. 

La  meilleure  preuve  que  nous  puissions  donner  de  notre  estime  pour  l'œuvre 
de  M.  Petzholdt  et  de  l'attention  avec  laquelle  nous  Tavons  lue,  c'est  d'y  signaler 
quelques  méprises,  fort  excusables  d'ailleurs;  c'est  d'indiquer  des  lacunes  qu'il 
n'était  guère  possible  d'éviter  dans  un  travail  aussi  considérable.  Malgré  tout 
son  zèle  et  son  application,  le  savant  bibliographe  n'a  pu  connaître  tout  ce  qui, 
dans  le  domaine  de  la  littérature  française,  rentre  dans  le  cadre  qu'il  s'est  pro- 
posé de  remplir.  Nous  espérons  lui  fournir  quelques  renseignements  qu'il  sera 
à  même  d'utiliser  dans  une  édition  nouvelle  qu'aura  la  Bibliotheca,  ou  du  moins 
dans  un  supplément  qu'il  pourra  y  ajouter  et  qui  sera,  à  coup  sûr,  très-favorable- 
ment accueilli.  Pour  plus  de  clarté,  nous  suivrons  l'ordre  alphabétique  de  la 
table  des  matières. 

Batines  (G.  de);  à  la  suite  de  quatre  ouvrages  relatifs  à  la  littérature  itaHenne, 
on  trouve  des  travaux  relatifs  au  Dauphiné,  enregistrés  sous  le  nom  de  P.  G. 
de  Batines.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  là  qu'un  seul  personnage,  Paul  Colomb,  qui 
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se  décerna  le  titre  de  vicomte  et  ajouta  à  son  nom  de  baptême  les  mots  :  de  Ba- 
tines;  il  était  libraire  et  éditeur  à  Paris  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  à  la  suite  de 
quelques  difficultés,  il  quitta  la  France  et  se  rendit  en  Toscane;  il  y  est  mort 
vers  1854,  tout  occupé  de  travaux  considérables  sur  la  bibliographie  italienne 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever. 

Bluet  d'Arbères,  comte  de  Permission.  Ajoutons,  aux  passages  cités  du  Bulletin 
du  bibliophile,  les  détails  étendus  que  donne  M.  0.  Delepierre  dans  l'ouvrage  si 
curieux  à  tous  les  points  de  vue  qu'il  a  publié  en  1860  :  Histoire  littéraire  des 
/bws  (voir  p.  107-162.) 

Brunet  (Gustave).  La  nomenclature  assez  longue  des  notices  qu'il  a  données  à 
divers  journaux  de  bibliographie  comprend  des  recherches  sur  les  Heures  go- 
thiques qui  sont  l'œuvre  de  M.  J.-Gh.  Brunet,  le  célèbre  auteur  du  Manuel  du 
Libraire;  en  revanche,  plusieurs  écrits  de  M.  Gustave  Brunet  sont  passés  sous 
silence;  indiquons  seulement  la  Lettre  à  M.  de.,,  sur  quelques  ouvrages  écrits  en 
patois,  1839;  les  Notices  et  extraits  de  quelques  ouvrages  dans  les  patois  du  midi 
de  la  France,  et  surtout  le  Dictionnaire  de  Bibliologie  qui  forme  le  5^  volume 
du  Dictionnaire  de  Bibliographie  catholique,  publié  par  M.  l'abbé  Migne  (un 
sixième  volume  a  paru  il  y  a  deux  mois).  Au  surplus,  si  ce  volume  n'est  pas 
indiqué  dans  la  table,  il  en  est  fait  mention  d'une  façon  honorable  à  la  page  491. 

Delepierre  (C),  mettez  0.  (Octave).  Nous  sommes  surpris  que  M.  Petzholdt 
qui  mentionne,  page  720,  l'ouvrage  de  Geuthe,  sur  la  littérature  macaronique 
(Halle,  1829),  n'ait  pas  indiqué  les  travaux  bien  plus  importants  de  M.  Delepierre 
sur  la  même  portion  de  l'histoire  littéraire  :  Macaroneana^  ou  Mélanges  de  littéra- 
ture macaronique  des  différents  peuples,  1852,  in-8°  ;  De  la  littérature  macaronique 
et  de  quelques  raretés  bibliographiques  de  ce  genre,  1855,  in-8°  ;  M acaroneana  an- 
dra,  1862;  un  peu  plus  loin  on  trouve  le  nom  d'O.  Delpierre,  mais  c'est  bien 
de  M.  Delepierre  qu'il  s'agit. 

De  Bossi  (G.).  Après  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  cet  illustre  hé- 
braïsant  italien,  on  rencontre  une  autre  énumération  précédée  des  initiales  J.-B. 
On  pourrait  croire  qu'il  y  a  là  deux  auteurs  différents,  mais  en  réalité  tous  les 
livres  énumérés  sont  sortis  de  la  même  plume. 

Dibdin  {Th.-F.),  Tous  les  ouvrages  de  ce  laborieux  bibliographe  ne  sont  pas 
énumérés;  nous  ne  trouvons  pas  sa  Bibliomania,  1809,  1811),  3®  édition,  1842, 
dont  les  notes ^  beaucoup  plus  longues  que  le  texte  ^  renferment  une  masse 
énorme  de  renseignements  relatifs  à  la  science  des  livres.  Quelques  opuscules 
tirés  à  fort  petit  nombre,  tels  que  le  Lincoln  nosegay^  being  a  bref  table  of  cer- 
taine bokes  (1811)  et  les  Bookrarities  (1811),  auraient  mérité  aussi  une  mention. 

Didot  (Firmin).  Catalogue  de  livres  rares.  Il  aurait  fallu  ajouter  les  prénoms 
d'Ambroise-Firmin  au  nom  de  l'honorable  auteur  de  l'Histoire  de  la  gravure  sur 
bois.  On  pourrait  les  confondre. 

Duplessis  {G.).  La  Bibliographie  parémiolùgique  et  la  notice  sur  les  Chansons  de 

i.^'CéÊouquet  est  une  noticfe  sur  tîi'^el's lï^l-es  rares  que  i)ibdih  s'était  procurés  à  Lincoln, 
et  qui  passèrent  promptement  chez  des  amateurs  empressés. 
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P.  Britti,  sont  de  M.  Pierre-Alexandre  Gratet-Duplessis,  «  savant  et  aimable 
bibliophile,  »  ainsi  que  le  qualifie  très-justement  le  Manuel  du  Libraire;  les  trois 
ouvrages  relatifs  à  la  gravure  sont  dus  à  son  fils,  M.  Georges  Duplessis,  employé 
au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Francisque-iiichel.  Le  seul  ouvrage  qui  accompagne  le  nom  de  ce  laborieux 
érudit,  c'est  le  Pays  basque.  D'autres  productions  qui  lui  sont  dues  renferment 
d'amples  développements  bibliographiques.  L'introduction  de  soixante-seize 
pages  qu'il  a  mise  en  titre  de  l'édition  des  Proverbes  basques  d'Oihenart  (Paris, 
1847),  renferme  un  long  catalogue  raisonné  des  ouvrages  écrits  dans  cette  langue 
ou  s'y  rapportant. 

Gamba  (B.).  Nous  ne  trouvons  point  parmi  les  ouvrages  de  ce  savant  et  zélé 
bibliographe  la  Série  degli  scritti  impressiin  dlaletto  veneziano  (1832,  in-12);  c'est 
un  écrit  fort  curieux. 

Gembloux  (G.  C.  P.  de)\  il  aurait  fallu  dire  Pierquin,  de  Gembloux.  Son  His- 
toire des  Patois  est  mentionnée  sans  aucune  appréciation;  la  partie  bibliographie 
est  remplie  d'erreurs  de  toute  espèce. 

Jannet{P.).  Cet  éditeur,  fort  instruit  dans  la  science  des  livres,  germanisant 
son  nom  sous  la  signature  d'Haensel,  a  publié  dans  le  Journal  de  l'amateur  de 
livres  (publication  morte  depuis  longtemps),  1848,  no'o-12,  un  Essai  sur  les  Livres 
populaires,  travail  fort  curieux,  mais  resté  inachevé. 

Le  Roux  de  Lincy.  Le  Livre  des  proverbes  français,  publié  par  cet  érudit  et 
dont  il  existe  deux  éditions  (1842  et  1859) ,  renferme ,  dans  son  introduction, 
une  liste  raisonnée  d'ouvrages  relatifs  aux  proverbes  français. 

Libri  (G.).  Nous  ne  trouvons  mentionné  qu'un  seul  catalogue  de  vente  des 
livres  si  nombreux  rassemblés  par  ce  bibliophile;  c'est  celui  de  la  partie  mathé- 
matique et  historique  livrée  aux  enchères  à  Londres  en  1864;  plusieurs  autres 
catalogues,  provenant  de  la  même  source,  méritent  une  mention  spéciale;  celui 
de  la  vente  faite  à  Paris  en  1847  (3412  numéros),  presque  exclusivement  formé 
d'ouvrages  itahens,  est  fort  remarquable  à  cause  de  la  grande  valeur  de  bien  des 
livres  et  des  notes  curieuses,  souvent  fort  longues,  qui  les  font  connaître.  Le 
catalogue  de  la  vente  qui  a  eu  lieu  à  Londres  en  1859,  composée  de  livres  d'un 
grand  prix,  est  extrêmement  curieux. 

Marat.  M.  Petzholdt  signale  la  notice  de  M.  Charles  Brunet,  publiée  en  1862; 
il  ne  paraît  pas  avoir  connu  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Bougeart  :  Marat,  VAmi  du 
peuple,  Paris,  1865,  2  vol.  in-8o;  à  la  fm  du  second  volume,  on  trouve,  pag.  353- 
424,  une  bibliographie  fort  détaillée  des  écrits  de  ce  trop  célèbre  démagogue. 

Née  de  La  Bochelle.  Quoique  bien  incomplètes  et  insuffisantes,  les  Recherches 
historiques  et  critiques  de  ce  laborieux  libraire  sur  Uart  typographique  en  Espagne 
et  en  Portugal  pendant  le  xv^  siècle  (Paris,  1830,  in-8o)  méritaient  d'être  signalées. 

Payen  [J.-F.].  Il  n'est  question  que  de  sa  notice  sur  J.-B.  Denis,  insérée  en 
1857  dans  le  Bulletin  du  bibliophile;  il  était  cependant  bien  juste  de  mentionner 
les  excellents  travaux  de  ce  bibliophile  sur  Montaigne,  objet  de  ses  études  les 
plus  persévérantes  pendant  plus  de  trente  ans  ;  sa  Notice  bibliographique  sur  l'im- 
mortel auteur  des  Essais,  Paris,  1837,  est  un  chef-d'œuvre  d'exactitude  et  de 
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clarté,  mais  une  nouvelle  édition  considérablement  augmentée  ne  devrait  pas  se 
faire  attendre  davantage.  Signalons  aussi  les  Recherches  sur  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Troyes^  insérées  dans  le  Journal  de  Vamaieur  de  livres  et  dont  il  a 
été  tiré  quelques  exemplaires  à  part. 

Saini-Lèger.  Il  aurait  mieux  valu  renvoyer  à  Mercier  de  Saint-Léger^  car  Mer- 
cier est  le  véritable  nom  de  cet  infatigable  travailleur. 

Tricotel  (E.).  Ce  judicieux  bibliographe  ne  figure  que  pour  sa  notice  sur  Claude 
le  Petit,  insérée  dans  ie  Bulletin  du  bibliophile;  il  convient  de  signaler  aussi 
ses  Variétés  biliographiques  {l?am,  J.  Gay,  1863,  in-12),  recueil  de  notices  in- 
structives et  neuves  sur  des  ouvrages  peu  connus. 

En  quittant  la  liste  alphabétique  des  noms  des  auteurs  cités,  en  suivant  l'ordre 
des  matières  successivement  traitées  dans  la  Bibliotheca  Bibliographica,  nous 
trouvons,  ce  nous  semble,  diverses  omissions  que  M.  Petzholdt  réparera  plus 
tard.  Donnons-en  quelques  exemples,  en  observant  derechef  que  ce  n'est  point 
un  blâme. 

Parmi  les  catalogues  de  livres  relatifs  aux  beaux-arts  (p.  762)  nous  ne  voyons 
figurer  ni  le  Catalogo  dei  libri  d'arte  è  d'antichita  posseduti  dal  conte  Cicognara,  Pisa , 
1841,2  vol.  in-8o  (cette  bibliothèque  a  été  réunie  à  celle  du  Vatican),  ni  le  Catalo- 
gue des  livres  relatifs  aux  arts,  réunis  par  M.  Jules  Goddé^  peintre  (1650  numéros), 
collection  fort  intéressante,  livrée  aux  enchères  en  1850,  et  dont  l'inventaire  est 
d'autant  plus  digne  d'être  conservé  qu'une  foule  d'articles  sont  accompagnés  de 
notes  instructives. 

M.  de  Clairac  a  inséré  dans  son  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne  une  liste 
raisonnée  des  ouvrages  consacrés  aux  productions  de  l'art  du  statuaire. 

11  nous  semble  qu'au  sujet  de  la  littérature  populaire  (p.  610),  il  était  à  pro- 
pos de  signaler  le  très-curieux  ouvrage  de  M.  Charles  Nisard,  Histoire  des  livres  po- 
pulaires^ seconde  édition,  1864,  2  vol.,  bien  plus  considérable  que  le  livre  de 
M.  Socard  sur  les  publications  populaires  imprimé  à  Troyes;  nous  avons  été 
étonnés  également  de  ne  pas  rencontrer  le  volume  fort  intéressant  de  Goerres 
sur  les  livres  populaires  de  l'Allemagne,  mis  au  jour  en  1809,  in-12. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.Leber,  si  riche  en  annotations  curieuses, 
était  bien  digne  d'une  mention  spéciale,  et  à  l'égard  des  langues  orientales,  nous 
aurions  voulu  voir  signaler  quelques  catalogues  très-importants,  tels  que  ceux 
de  Langlès  (1824)  (Nodier,  dans  une  notice  sur  les  bibliothèques  spéciales,  le  qua- 
lifie de  chef-d'œuvre  d'ordre  etide  méthode),  —  d'Abel  Rémusat  (1832),  de  Klap- 
roth  (1839),  de  Burnouf,  et  surtout  celui  de  Silvestre  de  Sacy,  lequel  n'occupe  pas 
moins  de  trois  forts  volumes  et  qui,  grâce  aux  notes  instructives  qui  y  abondent, 
au  soin  minutieux  apporté  à  sa  rédaction,  est  !en  ce  genre  un  modèle  accompli. 
Pour  l'économie  politique  et  le  commerce,  on  trouve  une  bibliographie  spéciale 
et  importante  dans  le  Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Bordeaux  (tom.  P»,  1852,  5913  no^;  tom.  ii,  1861,  4224  no»),  mais 
M.  Petzholdt  est  certes  fort  excusable  de  n'avoir  pas  connu  ces  deux  volumes 
qui,  tirés  à  peu  d'exemplaires,  n'ont  point  été  mis  dans  le  commerce.  Nous  ne 
lui  reprocherons  pas  non  plus  d'avoir  laissé  échappé  un  petit  catalogue  d'où- 
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vrages  relatifs  au  vin  qui  se  trouve  p.  11-24  du  Supplément  (publié  en  1850)  au 
Traité  des  vins  rouges  et  blancs  du  département  de  la  Gironde,  par  W.  Franck. 

Un  bibliomane  italien,  le  comte  d'Elci,  avait  rassemblé,  à  grands  frais  et  aprè« 
trente  ans  de  recherches  persévérantes,  une  collection  d'impressions  du  xve  siè- 
cle; il  voulut  posséder  la  réunion  des  éditions  princep*  de  tous  les  classiques 
grecs  et  latins;  cette  précieuse  collection  a  été  jointe  à  la  Bibliotheca  Palatina  à 
Florence;  le  catalogue  en  a  été  publié  à  Florence  en  1826,  in-4®;  mais,  d'après 
le  Manuel,  il  n'est  point  ce  qu'il  aurait  dû  être;  point  de  notes  bibliographiques. 
Toutelbis  il  mérite  d'être  conservé. 

M.  Petzholdt  signale  (p.  839)  le  catalogue  de  l'importante  bibliothèque  lyon- 
naise de  M.  Coste,  rédigé  par  M.  Vingtrinier;  il  aurait  pu  citer  aussi  le  très- 
curieux  volume  de  M.  Monfalcon  :  le  Nouveau  Spon,  Manuel  du  bibliophile  et  de 
l'archéologue  lyonnais  (1856,  in-8o),  où  se  trouve  une  liste  raisonnée  des  divers 
ouvrages  importants  publiés  à  Lyon. 

En  fait  de  collection  elzévirienne,  il  mentionne  les  catalogues  de  MM.  Chenu 
(1847)  et  Michau  de  Montaraa  (1849)  ;  mais  il  aurait  pu  indiquer  bien  d'autres 
catalogues  oîi  les  éditions  des  Elzévier  entrent  pour  une  forte  partie,  quelquefois 
pour  la  presque  totalité.  Tels  sont  les  catalogues  Berard,  Sensier,  Cramayel, 
Motteley,  Millot,  et  surtout  celui  de  M.  Pieters,  dont  la  vente  a  eu  lieu  à  Gand  en 
1864  (la  collection  elzévirienne  comprend  960  articles). 

Pour  la  botanique  nous  trouvons  bien  le  catalogue  Ventenat  (p.  550),  mais  celui 
de  Lhéritier  fait  défaut,  ainsi  que  celui  de  Jussieu,  et  l'un  et  l'autre  sont  d'une 
grande  importance. 

A  l'égard  de  Rabelais,  M.  Petzholdt  mentionne  (p.  240)  deux  notices  de 
M.  Gustave  Brunet,  relatives  aux  écrits  de  ['Homère  bouffon ,  et  il  en  parle  avec 
indulgence  en  disant  qu'elles  sont  indispensables  (unentbehrlich)  aux  personnes 
qui  s'occupent  d'un  pareil  sujet;  il  aurait  pu  ajouter  que  M.  Gustave  Brunet  a 
publié  en  1844  une  brochure  :  Notice  sur  une  édition  inconnue  du  Pantagruel  et 
sur  le  texte  primitif  de  Rabelais^  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  le  célèbre 
auteur  du  Manuel  du  Libraire  a  fait  paraître  en  1852  un  volume  véritablement 
digne  de  lui  :  Recherches  bibliographiques  et  critiques  sur  les  éditions  originales  des 
cinq  livres  du  roman  satirique  de  Rabelais.  Ajoutons  que  le  docteur  Régis,  dans  la 
longue  introduction  qu'il  a  mise  en  tête  du  commentaire  formant  le  second  vo- 
lume de  sa  traduction  de  Rabelais  (Leipzig,  1832-41),  a  placé  un  catalogue  rai- 
sonné des  éditions  des  écrits  de  maître  François. 

Passant  à  un  écrivain  plus  moderne,  nous  signalerons  les  Notices  bibliographie 
ques,  si  exactes  et  si  complètes,  qui  occupent  les  pages  cxxvii-ccxxxvi  de  la 
très-bonne  édition  de  Boileau,  donnée  par  M.  Berriat  Saint-Prix  (PariSj  1832, 
4  vol.  in-8o). 

Nous  terminerons  ces  détails,  trop  étendus  sans  doute,  en  allant  chercher 
dans  l'édition  de  Regnard,  revue  par  M.  Alfred  Michiels  (Paris,  1860,2  vol. 
in-8),  une  Bibliographie  (tom.  I,  p.  xxxv),  trop  succincte  d'ailleurs,  des  ouvrages 
concernant  le  rire  et  le  comique.  Nous  avons  aussi  relevé  quelques  inexactitudes 
qu'on  peut  attribuer  à  des  fautes  d'impression,  mais  qu'il  faudra  faire  disparaître 
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de  cette  seconde  édition,  revue  et  augmentée,  dont  nous  souhaitons  l'appari- 
tion. Tenons-nous-en  à  un  exemple  :  le  possesseur  de  la  série  des  éditions 
aldines  dont  il  parut  un  catalogue  italien  à  Florence  en  1803  (pag.  167),  était  le 
cardinal  Loménie  de  Brienne  ;  c'est  à  tort  que  ce  titre  est  remplacé  par  celui  de 
comte.  F.  A. 


24S.  —  Di«  Werke  der  Maler  in  ihran  Handzeichnungen.  Beschreibendes  Verzeichniss 
der  in  Kupfer  gestochenen,  lithographirten  und  photographirten  Facsimiles  von  Original- 
zeichnungen  grosser  Meister,  gesammelt  und  herausgegeben,  von  Rudolph  Weigel. 
Leipzig,  1865,  in-8%  xvi-760  pages.  (Librairie  Franck.)  —  Prix  :  26  fr.  73. 

Voici  encore  un  de  ces  ouvrages  qui  font  honneur  à  l'Allemagne,  pour  l'éten- 
due des  recherches  et  la  patience  déployée  afin  d'en  résumer  les  résul- 
tats, de  les  classer  avec  méthode.  Il  existait  des  livres  assez  nombreux  sur  les 
tableaux  et  sur  les  gravures,  mais  un  travail  considérable  consacré  aux  dessins 
faisait  encore  défaut;  cependant  cette  portion  de  l'art  est  des  plus  dignes  d^atten- 
tion.  «  Des  dessins  non  achevés,  a  dit  un  connaisseur  des  plus  distingués,  des 
études  ont  pour  les  curieux  un  mérite  spécial;  c'est  l'intimité  du  maître,  mais 
il  [faut  savoir  en  découvrir  le  charme,  en  étudier  le  mérite.  La  pensée  primitive 
d'un  grand  artiste  exige,  pour  être  comprise,  une  appréciation  de  sa  composition 
et  de  son  faire  qui  ne  peut  résulter  que  d'un  examen  approfondi.  » 

M.  Rodolphe  Weigel,  qu'un  commerce  fort  actif  met  en  mesure  de  connaître 
parfaitement  toutes  les  productions  artistiques  et  auquel  on  doit  d'ailleurs  déjà 
des  pubUcations  fort  dignes  d'attention  i,  a  placé  en  tête  du  volume  que  nous 
signalons  une  introduction  où  il  rend  compte  du  but  qu'il  s'est  proposé  et  du 
plan  qu'il  a  suivi  ;  il  y  joint  un  aperçu  de  l'histoire  des  collections  les  plus  consi- 
dérables de  dessins  qui  aient  été  formées  par  d'opulents  amateurs.  On  trouve  enr 
suite  1"  rénumération  (au  nombre  de  29)  de  diverses  notices  et  de  catalogues 
concernant  des  collections  de  dessins  qui  sont  conservées  dans  des  dépôts  pu- 
blics ou  chez  des  curieux  délicats;  2o  une  liste  des  catalogues  de  ventes  pubhques 
consultés  par  M.  Weigel  comme  renfermant  des  dessins;  cette  liste,  rangée  dans 
l'ordre  chronologique  ,  commence  en  1754  et  se  termine  en  1865. 

La  Literatur  ou  bibhographie  des  dessins  (pag.  42-85),  énumère  150  ou- 
vrages divers,  la  plupart  assez 'rares  et  d'un  prix  élevé.  Lorsqu'il  s'agit  de 
recueils  offrant  des  productions  de  divers  maîtres,  l'énumération  de  ce  qui  re- 
vient à  chacun  d'eux  est  exposée  avec  un  soin  minutieux. 

La  portion  la  plus  considérable  du  travail  de  M.  R.  Weigel  (elle  occupe  753 
pages)  est  celle  qui  offre  l'énumération  alphabétique  des  fac-similé  des  dessins 
originaux,  d'après  les  noms  des  artistes;  elle  débute  par  Achen  {Johann  ou 
Hansvon);  elle  se  termine  à  Zurbaran  (Francesco),  et  à  la  fin  on  trouve  l'indica- 

1.  lïidépendammçnt  de  ses  Cakilogues  fort  importants  au  point  de  vue  iconographique  et 
bibliographique,  et  dont  il  a  paru  trente-quatre  parties,  M.  R.  Weigel  a  mis  au  jour  un 
Choix  de  dessins  des  grands  maîtres,  conservés  dans  son  cabinet  et  gravés  par  J.-G.  l^oedel 
(18o4-6i,  grand  in-folio,  12  livraisons  de  3  planches)  et  un  Recueil  de  fac-similé  de  gra- 
vv,resiur  bois,  d'après  de  vieux  maîtres  (1851 -1837^  18  livraisons  in-folio). 
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tion  de  quelques  dessins  qui  ont  été  gravés,  mais  dont  les  auteurs  sont  restés 
inconnus. 

Celte  analyse  rapide  donne,  nous  l'espérons,  une  idée  exacte  du  travail  de 
M.  R.  Weigel;  elle  fait  connaître  toute  l'utilité  qu'y  trouvera  l'amateur  ou  l'ar- 
tiste désireux  de  connaître  les  productions  des  grands  maîtres  ;  elle  montre  avec 
quel  profit  il  sera  consulté  par  l'homme  studieux  qui  voudra  explorer  une  bran- 
che très-intéressante  et  peu  connue  de  l'histoire  de  l'art. 

Si  nous  voulions  donner  un  échantillon  de  la  manière  dont  M.  R.  Weigel 
remplit  le  cadre  qu'il  s'est  proposé,  nous  dirions  qu'à  l'égard  du  Poussin,  par 
exemple,  il  énumère  62  dessins  différents  qui  ont  été  reproduits,  en  indiquant 
pour  chacun  d'eux  les  ouvrages  auxquels  il  faut  recourir.  Voici  quatre  de  ces 
articles  :  Eliezer  et  Rebecca  à  la  fontaine.  Dessin  à  la  plume  lavé  au  bistre  ;  litho- 
graphie dans  Denon,  Monuments  des  arts  du  dessin.  ^SL  —  Jacob  et  Rachel.  Dessin 
à  la  plume  et  au  bistre  gravé  par  Langer  :  TrcAe  gravures  d'après  des  dessins  de 
l'école  d'Italie,  gr.  in-fol.,  n"  11.  —  Moïse  sauvé  des  eaux.  Dessin  à  la  plume  lavé 
au  bistre;  lithographie  par  M.  Bouteiller  :  Denon,  Monuments,  282.  —  Moïse 
protège  les  filles  de  Jethro.  Dessin  à  la  plume  et  au  bistre,  rehaussé  de  blanc, 
gravé  par  E.  Rosotte^  1857,  Musée  du  Louvre,  27. 

Selon  notre  habitude,  nous  joindrons  à  cet  exposé  quelques  observations  cri- 
tiques. Il  nous  semble  qu'il  eût  été  à  propos  de  ne  pas  se  borner  à  offrir  une 
énumération  des  ouvrages  qui  reproduisent  des  dessins  ;  des  appréciations  de 
leur  mérite,  soit  d'après  le  jugement  particulier  de  M.  R.  Weigel,  si  autorisé 
en  pareille  matière,  soit  d'après  les  connaisseurs  les  plus  distingués,  auraient 
pu  être  fort  utiles.  Il  eût  été  opportun,  ce  nous  semble,  en  mentionnant  la  repro- 
duction faite  par  Earlom  des  dessins  de  Claude  le  Lorrain,  connus  sous  le  nom 
de  Liber  veritatis  et  dont  le  duc  de  Devonshire  est  l'heureux  possesseur,  de  si- 
gnaler ce  qu'en  dit  M.  Léon  de  la  Borde  {Annales  de  l'art  français,  t.  I,  p.  435)  : 
ft  II  est  impossible  de  traduire  d'une  manière  plus  insipide  et  plus  monotone,  en 
»  un  mot,  plus  banale,  une  collection  de  dessins  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  par 
»  leur  profondeur,  leur  sentiment,  leur  vérité  et  leur  distinction.  « 

Un  travail  assez  considérable,  exigeant  sans  doute  des  recherches  approfon- 
dies mais  nullement  de  nature  à  effrayer  l'auteur  du  volume  que  nous  parcou- 
rons, en  formerait  le  complément  nécessaire;  ce  serait  la  liste  raisonnée  des 
dessins  importants  passés  en  vente  publique  avec  l'indication  du  prix  d'adjudi- 
cation. Il  nous  semble  que  ce  livre  qui  nous  manque  encore,  devrait  être  favo- 
rablement accueilli.  Ce  ne  serait  point  d'ailleurs  aux  seuls  catalogues  spéciaux 
qu'il  faudrait  borner  les  investigations;  d'importantes  bibliothèques  formées  de 
livres  de  tout  genre  et  livrées  récemment  aux  enchères  offriraient  des  indica- 
tions qu'on  se  garderait  bien  de  négliger.  Citons-en  quelques-unes. 

A  la  vente  Renouard  en  1834  ~  un  vol.  un-4''  contenant  73  portraits  dessinés 
par  Saint- Aubin,  625  fr.  (no  632)  ;  32  dessins  de  Marillier  pour  les  Œuvres  de  Le 
Sage,  gr.  in-8%  405  fr.;  77  dessins  du  même  pour  les  Œuvres  de  l'abbé  Prévost, 
370  fr.  ;  79  dessins  (dont  trois  n'ont  pas  été  gravés)  du  même  pour  la  collection 
des  Voyages  imaginaires  ,  405  fr.  (no  634-636)  ;  8  dessins  de  Moreau  jeune  pour 
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Héloïse  et  Abélard,  360  fr.,  n"  638;  6  grands  dessins  pour  l'édition  de  Paul  et 
FîV^inie  (Paris,  Didot,  1806,  in  4°)  par  Gérard,  Girodet,  Prudhon,  etc.,  plus 
42  petits  dessins  de  Moreau,  Desenne  et  autres,  1,510  fr.,  n°  2039. 

Terminons  en  mentionnant  les  277  dessins  d'Oudry  pour  les  Fables  de  La  Fon- 
taine,  gravés  pour  la  belle  édition  de  1735-1759,  et  si  remarquables  au  point  de 
vue  de  la  vérité  avec  laquelle  sont  représentés  les  animaux;  après  avoir  été, 
en  1840,  offerte  au  prix  de  5,000  fr.  sur  un  catalogue  de  la  maison  De  Bure, 
ils  furent  payés  1,800  fr.  à  la  vente  d'un  des  frères  De  Bure  en  1854  ;  M.  Thibau- 
deaules  acheta;  ils  passèrent|ensuite  edans  les  mains  de  M.  Solar,  et  lorsque  en 
1860  cette  riche  bibliothèque  fut  livrée  aux  enchères,  ils  trouvèrent  amateur  à 
6,000  francs.  Y. 
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DES    PRINCIPALES    PUBLICATIONS  FRANÇAISES  ET  ETRANGERES 

AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la  Revue 
critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans  frais  tous 
les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en  magasin. 


Allly  (d').  Recherches  sur  la  monnaie  ro- 
maine, depuis  son  origine  jusqu'à  la  mort 
d'Auguste.  Tome  2,  1"  partie,  in-4<'.  Paris 
(Rollin  et  Feuardent). 

Avril  (A.  d).  La  chanson  de  Roland,  tra- 
duite du  vieux  français  et  précédée  d'une 
introduction.  In-16  jésus.  Paris  (Albanel). 
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sées de  Mir  Ali  Chir  Nevâïi,  in-8.  Paris 
(Ghallamel  aîné).  1  fr.  50 

Clément  (G.).  Michel- Ange,  Léonard  de 
Vinci,  Raphaël,  avec  une  étude  sur  l'art 
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Uemosthenes.  Ausgewâhlte  Reden.  Ër- 
klàrt  von  A.  Westermann.  1  Bdchn.  5  Aufl. 
gr.  in-S"  Berlin  (Weidmann).         1  fr.  90 
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La  famille  Gosse,  suivie  d'un  essai  sur  la 
ville  de  Saint-Amand,  in-8».  Valenciennes 
(Peignet). 

Earipidis]tragoediae  cum  fragmentis.  Ad 
optim.  libr.  fidem  recognovit  A.  Witzchel, 
vol.  i,  2  et  4,  in-16.  Leipzig  (Holtze)  le 
vol.  80  c. 

Friese  (E.).  De  casuum  siiigulari  apud  Pin- 
daruai  usu.  Gr.  in-8».  Berlin  (Galvary 
et  G«).  1  fr.  60 
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schulen,  gr.  in-4.  Leipzig  (Matthes)  i  fr.  10 

Gessler  (F.),  De  legionum  romanorum  apud 
Livium  numeris,  gr.  in -8°.  Berhn  (Gal- 
vary et  G«).  1  fr.  10 

Goose  (K.  F.).  Sophus,  de  casu  quaedam 
observationes,  gr.  in-8».  BerUn  (Galvary 
et  G").  1  fr.  35 

Grimiii(Jac.  ).  Weisthiimer.  5 Thl.  gr.  in-8° 
Gottingen  (Dieterich) .  16  fr. 

Grote  (G.).  Histoire  de  la  Grèce  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  de  la 
génération  contemporaine  d'Alexandre  le 
Grand.  Traduit  de  l'anglais  par  A.  L. 
Sadous.  Tome  17  avec  cartes  et  plans. 
In-8».  Paris  (Librairie  internationale). 

Gyss  (J.).  Histoire  de  la  ville  d'Obernai  et 
de  ses  rapports  avec  les  autres  villes  ci- 
devant  impériales  d'Alsace  et  avec  les  sei- 
gneuries voisines,  comprenant  l'histoire  du 
mont  Saint-Odile,  des  anciens  monastères 
et  châteaux  de  la  contrée.  Tome  2,  in-8». 
Paris  (Aubry). 

Heller(H.}.  Historiae  casus  contingentis- 
que  notionum  spécimen,  gr.  in-8.  Berlin 
(Galvary  et  G«).  1  fr.  60 

Herodotos.  Fiir  den  Schulgebrauch.  er- 
klàrt  von  K.  Abicht.  5  Bd.  Buch  VHI 
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245.  —  JMémoirc  sur  l'cthnogrnpliie  de  la  Perse,  par  Nicolas  de  Khanikof. 
Paris,  Arthus  Bertrand,  1866.  In-4'',  142  pages  et  3  planches.  (Recueil  de  voyages  et  de 
mémoires,  publici  par  la  Société  de  géographie). 

C'est  une  véritable  bonne  fortune  pour  la  science,  quand  un  homme,  joignant 
à  des  connaissances  spéciales  étendues,  un  esprit  sérieux  et  un  grand  courage 
personnel,  entreprend  un  voyage  d'exploration  et  en  fait  connaître  les  résultats 
au  public.  M.  de  Khanikof,  un  des  maîtres  de  la  philologie  orientale,  cultivant 
en  même  temps  avec  succès  les  sciences  naturelles,  a  visité  à  plusieurs  reprises 
l'Orient,  et  ses  nombreux  travaux  sur  différents  sujets  de  la  littérature  orientale 
ont  tous  contribué  au  progrès  de  ces  études.  Il  nous  donne  aujourd'hui  un  mé- 
moire sur  l'ethnographie  de  la  Perse,  qui  est  remarquable  à  plus  d'un  litre. 
L'ethnographie,  à  vrai  dire,  n'en  est  encore  qu'à  ses  commencements.  Ses  prin- 
cipes sont  à  peine  élucidés,  et  quant  aux  questions  un  peu  compliquées,  elle  est 
encore,  à  l'heure  qu'il  est,  abandonnée  à  des  spéculations  qui  manquent  de  base. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  combien  nos  idées  ne  sont-elles  pas 
confuses  relativement  à  la  population  de  l'Afrique  septentrionale?  Des  hypothèses 
et  des  affirmations  sans  nombre  se  sont  produites  et  se  produisent  à  l'envi,  afin 
de  débrouiller  le  problème  ethnographique  de  celte  contrée;  et  cela  restera 
ainsi  jusqu'au  jour  où  un  voyageur  savant  et  intelligent  fera  de  ce  côté  ce  que 
M.  de  Khanikof  vient  de  tenter  pour  la  Perse. 

Il  y  a  en  effet  plus  d'une  ressemblance  à  remarquer  entre  les  populations  de 
ces  deux  pays.  Dans  l'Asie  centrale,  comme  dans  l'Afrique  septentrionale,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  et  à  plusieurs  reprises,  des  peuples  de  race,  de  cou- 
tumes et  de  religion  différentes  se  sont  succédé ,  mêlés  ou  exterminés.  Les 
habitants,  tantôt  agriculteurs,  tantôt  nomades  ou  commerçants,  ont  changé  les 
conditions  du  sol  et  même  du  climat,  et  avec  tout  cela,  des  influences  étrangères 
y  ont  toujours  joué  un  grand  rôle.  En  ajoutant  à  ces  données  l'insuffisance  des 
renseignements  historiques,  on  peut  apprécier  les  difficultés  d'une  étude  ethno- 
graphique de  ces  populations. 

Dans  une  longue  introduction  (p.  1-31),  M.  de  K.  dit  beaucoup  d'excellentes 
choses  sur  les  devoirs  des  voyageurs,  sur  les  erreurs  et  les  écueils  qu'ils  doivent 
éviter,  sur  les  instruments  à  employer  et  sur  le  système  à  suivre  dans  les  re- 
cherches ethnographiques.  Il  établit  avec  raison  que  ce  système  n'est  autre  que 
celui  des  sciences  physiques  en  général,  c'est-à-dire  l'observation  exacte  de 
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faits;  mais  en  outre  qu'aucun  élément  d'étude  :  linguistique,  histoire,  archéo- 
logie, littérature,  etc.,  ne  doit  être  exclu.  Nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  avec 
lui,  quand  il  dit  que  le  voyageur  ne  doit  pas  porter  son  attention  exclusivement 
a  sur  certaines  parties  du  discours  plutôt  que  sur  d'autres,  comme  étant  ceux 
des  éléments  de  la  langue  qui  sont  plus  aptes  à  garder  le  cachet  de  l'origine  de 
l'idiome  (p.  30.)  »  Nous  le  sommes  moins  quand  il  dit,  à  la  même  page,  que 
«  la  parole  humaine  est  un  tout  organique  qui  se  développe  et  se  détériore 
d'une  manière  capricieuse,  en  tant  que  les  lois  de  ces  variations  nous  sont  in- 
connues, et  il  est  bien  à  craindre  qu'on  ne  parvienne  jamais  à  les  découvrir.  » 
Nous  croyons,  au  contraire,  que  ces  lois  seront  plus  sûrement  trouvées  que  la 
solution  de  cet  autre  problème  que  l'auteur  pose  à  Tethnographie,  savoir  :  l'unité 
ou  la  diversité  des  races  humaines.  En  étudiant  les  caractères  physiques  de  la 
race  iranienne,  M.  de  K.  commence  par  rechercher  quel  était  son  emplacement 
primitif,  en  se  guidant  sur  les  traditions  les  plus  anciennes  de  cette  race,  con- 
servées dans  le  Yendidad  et  dans  le  livre  des  Rois.  Il  conclut,  d'accord  avec  la 
plupart  des  savants,  que  le  berceau  du  peuple  persan  était  dans  la  partie  orien- 
tale de  l'empire.  Tout  en  montrant  une  réserve  qui  nous  semble  extrême,  à  l'é- 
gard des  lectures  des  inscriptions  cunéiformes,  l'auteur  trouve  une  preuve  pré- 
cieuse pour  ce  résultat  dans  l'inscription  de  l'obélisque  de  Nimroud,  expliquée 
par  M.  Raw^linson,  dans  le  tome  XIX  du  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 
L'existence  indubitable  d'un  grand  empire  sémitique  à  l'ouest,  à  une  époque 
très-ancienne,  suffit  pour  prouver  que  les  Iraniens  ne  s'y  sont  avancés  que  plus 
tard.  En  général,  le  rôle  historique  de  la  race  aryenne  ne  commence  qu'après 
l'an  1000  avant  notre  ère.  Il  n'y  aurait  donc  là  aucune  difficulté,  si  les  anciens 
ne  nous  parlaient  de  migrations  des  Perses  vers  l'ouest  à  une  époque  très- 
reculée,  migrations  qui  les  auraient  conduits  jusqu'en  Espagne  et  en  Afrique  *; 
et  d'un  autre  côté  s'il  n'y  avait  pas  certaines  traces  d'un  empire  perse  à  Baby- 
lone  avant  celui  des  Sémites  2.  M.  de  K.  ne  touche  pas  cette  question;  il  se 
borne  à  démontrer  que  les  différences  physiques  qui,  de  tout  temps,  ont  existé  et 
subsistent  encore  aujourd'hui  entre  les  Iraniens  de  l'ouest  et  les  Iraniens  de 
l'est,  sont  dues  au  contact  continuel  des  premiers  avec  d'autres  races.  Il  est  porté 
à  croire  que  les  premiers  croisements  des  Iraniens  avec  les  Sémites  eurent  lieu 
deux  mille  ans  avant  notre  ère.  Nous  ne  sommes  nullement  autorisé  à  contre- 
dire l'auteur  sur  ce  point,  quoiqu'il  nous  semble  qu'en  général  les  auteurs  an- 
ciens ont  exagéré  l'importance  des  mélanges  des  races  sur  tous  les  points  du 
monde  alors  connu.  Les  dissemblances  des  différentes  tribus  d'un  même  peuple, 
antérieurement  à  tout  contact  avec  d'autres  races,  sont  toujours  assez  marquées 
pour  se  perpétuer  et  même  pour  se  développer.  Dans  l'espèce,  on  pourrait  ad- 
mettre que  les  Perses  occidentaux,  qui  semblent  être  des  Mèdes,  différaient  déjà 
primitivement  des  Perses  orientaux  dans  une  mesure  assez  grande,  pour  avoir 
transmis  à  leurs  descendants  leurs  caractères  distinctifsi 

1.  Voy.  Varro  ap.  Plin.,  H.  N.>  3, 3  et  5,  8.  —  Sailuste,  Jug.,  18. 

2,  Eusèbe,  Chron.  arm.,  I,  p,  40» 
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Les  nombreux  (xxtrail:^  que  M.  dç  K.  u  ticc^  4es  voyageurs  anciep^  et  mo- 
dernes et  qu'il  discute,  sont  l'art  intéressants.  Nous  y  remarquons  surtout  une 
description  du  peuplojporse,  que  M.  St-Julien  a  extraite  et  traduite  pour  l'auteur 
des  annales  chinoises.  La  dissertation  sur  le  mot  Tadjik,  nom  d'un  peuple  de  la 
Transoxiane,  que  M.  de  K.  croit  être  le  vrai  descendant  des  anciens  Perses, 
nous  a  laissé  quelques  doutes.  M.  de  K.  dérive  ce  nom  du  mot  persan  tdJj, 
couronne,  tiare,  en  insistant  sur  le  sens  symbolique  et  mystique  de  ce  mot. 
Mais  n'est-il  pas  très-difficile  de  croire  que  ce  mot  soit  devenu  la  désignation 
d'un  peuple,  à  moins  d'admettre  que  le  bonnet  persan  ait  réellement  été  le  signe 
distinctif  de  ce  peuple,  ce  qui  n'est  pus  prouvé?  D'ailleurs,  si,  comme  il  est  pro- 
Ijable,  les  Dadices,  mentionnés  par  Hérodote,  les  waoocai  (lisez  T*otxai)  de  Pto- 
lémée,  les  racDcat  de  Denys  le  PériégètC;,  et  enfin  les  Tiao-tchi  des  annales 
chinoises,  sont  identiques  aux  Tadjiks,  il  est  clair  que  ce  mot  désignait  dans  l'an- 
tiquité une  tribu,  une  portion  du  peuple  perse,  qui  a  légué  cette  dénomination  à 
ses  descendants,  et  alors  la  dérivation  proposée  par  M.  de  K.  n'aurait  plus  de 
raison  d'être.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  nous  parait  avoir  prouvé  victorieuse- 
ment que  ce  peuple  a  conservé  bien  réellement  les  traits  distinctifs  de  la  rîiee 
iranienne.  Le  portrait  qu'en  a  tracé  M.  de  K.  d'après  les  voyageurs  anciens  et 
modernes,  et  d'après  ses  propres  observations,  est  fort  intéressant.  Les  trois 
photographies,  jointes  à  sa  publication,  représentent  des  individus  de  cette  race. 

L'auteur  parle  ensuite  de  la  variation  du  type  persan  primitif  chez  les  Afghans, 
cliez  les  Beloudjs,  les  Persans  occidentaux,  les  Bakhtyaris,  les  Kurdes,  les  Nes- 
toriens,  les  Arméniens,  les  Ossètes,  les  Tats,  les  Talyches,  les  Ghilanieqs,  les 
habitants  du  Mazenderan  et  du  Khorassan.  Il  ne  donne  que  la  description  phy- 
sique de  ces  tribus,  réservant  les  questions  ethnologiques  à  une  seconde  partie 
de  ce  travail.  Notons  seulement  une  observation  fort  intéressante  que  nous  trou- 
vons dans  le  paragraphe,  consacré  aux  Ossètes  et  qui  nous  paraît  devoir  fixer 
tout  particulièrement  l'attention  des  ethnographes  :  «  Placés,  dit  l'auteur  (p.  114), 
depuis  des  siècles  en  contact  immédiat  avec  les  Lezghis,  doués  presque  des  mêmes 
quaUtés  physiques,  les  Osséthiens  ont  dû  éprouver  des  transformations  radi- 
cales dans  leurs  traits  et  dans  leur  conformation...  Les  Osséthiens  établis  dans 
la  plaine  au  nord  de  la  chaîne  du  Caucase  paraissent  reprendre  assez  vite  la 
forme  du  type  iranien;  et  il  est  très-remarquable,  si  cela  se  confirme,  qu'à  la 
seconde  généi-ation  déjà  le§.i)ç?:.  aquilins  deviennent  plus  rares  parmi  eux  que 
parmi  les  Osséthiens  montagnards,  et  que  le  nez  droit  du  Tadjik  reparaît  chez 
eux.  »  En  rapprochant  ce  passage  et  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  des  des- 
criptions du  type  persan  que  M.  de  K,  donne  d'après  des  auteurs  de  diverses 
époques,  on  peut  se  convaincre  aisément  que  le  type  iranien  n'a  presque  pas 
varié  depuis  l'antiquité.  Nous  devons  des  remercîments  à  M.  de  K.  d'avoir  fait 
ressortir  cette  vérité  dans  un  cas  spécial  et  nous  désirons  que  d'autres  fassent  de 
même  sur  d'autres  points.  Avec  des  données  encore  bien  incomplètes  M.  de  K. 
a  fait  un  travail  que  nous  pouvons  proposer  comme  modèle  à  suivre  dans  ce 
genre  de  recherches,  IL  z. 
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246.  —  Mistoiro  romaine  de  Bion  Casstns,  traduite  par  E.  Gros,  ouvrage  continué 
par  V.  Boissée;  tomes  VI  et  VU.  Paris,  Firmin  Didot,  1863,  1865. 

Il  est  très-difficile  de  bien  traduire,  et  très-facile  de  relever  des  fautes  dans  la 
meilleure  traduction.  Le  travail  de  M.  Boissée  nous  a  paru  fort  estimable  :  et 
nous  avons  dû  en  feuilleter  une  bonne  partie,  pour  trouver  la  matière  de  quel- 
ques observations  critiques. 

A  la  page  236  (livre  XLVIT,  ch.  39),  Dion  fait  ressortir  l'importance  de  la  ba- 
tnille  de  Philippes  «  où,  dit-il,  la  liberté  et  la  démocratie  étaient  en  question, 
comme  elles  ne  l'ont  jamais  été  jusqu'ici  (tôt*  w;cù7i:w7roT£).  »  M.  Boissée  interprète 
ainsi  ces  derniers  mots  :  «  Plus  quelles  ne  l'avaient  jamai-s été,  »  ce  qui  l'amène 
à  traduire  ainsi  la  phrase  suivante  :  On  en  vint  donc  de  nouveau  aux  mains  comme 
avparavant;  mais,  dans  les  luttes  précédentes  (le  texte  porte  simplement  6)CEi- 
•vc'j;),  il  s'agissait  de  décider  a  qui  on  obéirait,  au  lieu  que,  dans  la  circonstance 
actuelle,  un  parti  conduisait  le  peuple  romain  à  la  domination  d'un  seul,  tandis 
qu'un  autre  s'efforçait  de  lui  rendre  son  indépendance.  »  Nous  nous  trom- 
pons fort,  ou  la  phrase  ouvsTrffTov  aèv  -j-àp  xal  auÔi;  àXXviXot;,  tocTcep  Kcù  TTpoVspov,  ne  peut 

signifier  ici  autre  chose  que  :  «  Cette  bataille  n'est  ni  la  première  ni  la  dernière 
qui  ait  eu  lieu  entre  Romains.  » 

Quelques  lignes  plus  bas  (page  238),  on  lit  :  "oSev  cù^'  à^iKv<!^i^  en  Tfô?  àxo'.êr 
7raopr,«jîav6S-7iacç.  M.  Boisséc  traduit  :  «  Aussi  le  peuple....  ne  leva-t-ilplus  désor- 
mais la  tête  à  un  langage  vraiment  libre.  ï  Nous  croyons  que  le  texte  signifie  à 
la  lettre  :  «  Aussi  le  peuple  ne  releva-t-il  plus  jamais  la  tête  vers  une  vraie  li- 
berté, »  ou,  pour  parler  plus  clairement,  «  ne  redevint-il  jamais  Vraiment  libre.  » 
napoTiata,  pris  dans  le  sens  pur  et  simple  de  «  liberté,  indépendance,  »  est,  sans 
doute,  étranger  à  la  bonne  langue;  mais  les  exemples  de  cette  acception  sont 
nombreux  chez  les  écrivains  de  la  décadence. 

Dans   la  même  phrase,  /.à^  toutou  to  T£  S'yit/.oy-paTWov  (6  S'rao;)  cu^rapavàXwce,  ^al  xo 

{Acvapx.ixbv  rApccTuvsnous  paraît  inexactement  rendu  par  cette  phrase  :  «  Et  à  partir 
de  ce  moment  l'esprit  populaire  se  perdit,  tandis  que  l'esprit  monarchique  se 
fortifia.  »  L'idée  que  Dion  Gassius  veut  exprimer  ici  c'est  que  l'établissement  de 
l'empire  romain,  ou  la  ruine  delà  démocratie,  avait  été  l'ouvrage  du  peuple  lui- 
même,  tout  autant  que  de  César  ou  d'Auguste.  Kày.  t&ûtou,  qui  a  ordinairement  le 
sens  adopté  en  cet  endroit  par  M.  Boissée,  est  très-souvent  employé  par  Dion 
Gassius  pour  signifier  e?^  conségfwence  (par  ex.  XLVIII,  3;  LU,  17);  et  nous  ne 
pensons  pas  que  cuaTvapavâitoaî  puisse  jamais  être  pris  intransitivement. 

Même  tome,  p.  271  (XLVIII,  1}:  «  C'est  ainsi  que  finirent  Brutus  et  Gassius, 
percés  des  mêmes  glaives  dont  ils  avaient  abusé  contre  César.  »  Le  texte  porte  tûc 
çttpEciv  cl;  Tov  Kaicapa  àTreypr'ua'JTo,  cc  qui  signifie  simplement,  croyons-nous,  «  avec 
lesquels  ils  avaient  tué  César.  »  ici  et  au  chapitre  9  (le  rapprochement  est  de 
M.  Boissée),  àTOxp^ixai  est  construit  tout  à  fait  comme  ses  équivalents  xaTaypwp.at, 
^laxpwjxat,  «va-xoMaai  (livre  LU,  chap.  17),  qui  signifient  tantôt  abutor,  tantôt 
perimo,  occido,  suivant  qu'ils  sont  joints  au  datif  ou  à  l'accusatif. 

Un  des  morceaux  les  plus  intéressants  que  renferme  cette  partie,  précieuse 
entre  toutes,  de  l'ouvrage  de  Dion  Gassius,  le  fameux  çliscours  de  Mécène  à  Au- 
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guste  (tome  VII,  livre  LU,  ch.  14  et  suivants),  nous  a  paru,  presque  partout, 
fort  bien  traduit.  Il  y  a  pourtant,  là  même,  quelques  inexactitudes. 
Page  236  (chap.  15),  Mécène  rapporte  à  la  cause  suivante  les  divisions  et  les 

guerres  qui  désolent  l'empire  :  Ainov  ^i  to'tittXtôo;  twv  àvOpwTrMv,  y.ai  rb  (xt'Ye6c;Twv 
irpa-YjAûcTtov  Êxeïvoî  ti  «^àp  xavrcJaivot  «at  t»  •yÉvYi  xxl  Ta;  «pûoet;  ovti;,  y*l  7rciy.().aç  xal  rà; 
ép-^à;  xal  rà;  ÈTTiOujAiaç  i^ouoi*  )cal  raùra  tç  tcoouto  TîpoiixTat,  wore   y.xi  icâvu   <îu<rxtpâ)c  âv 

^lowtr.ÔTivat.  Voici  maintenant  la  traduction  de  M.  Boissée.  «  La  cause,  c'est  la 
multitude  de  la  population  et  l'importance  de  nos  afTaires  :  divisés  par  races  et 
par  caractères  de  toute  sorte,  les  hommes  ont  des  tendances  et  des  désirs  divers, 
et  l'on  est  allé  si  avant  dans  cette  voie,  qu'il  est  difficile  de  mettre  ordre  au  mal.  » 
«  Divisés  par  races  et  par  caractères  de  toutes  sortes,  >  n'offre  pas  un  sens 
bien  net;  quant  à  la  fin  de  la  phrase,  elle  est  tout  à  fait  inintelligible  :  M.  Bois- 
sée s'est  évidemment  mépris.  Kal  Taûra  s'oppose  à  Uthcin  (à  savoir  ot  àvôsuTrot) 
et  représente  ici  xà  icp*-^u.«Ta  :  «  Et  quant  aux  affaires,  elles  ont  pris  une  telle 
extension,  qu'il  est  devenu  fort  difficile  de  les  administrer.  » 

Page  238  (chap.  15),  Kal  iTtl  «roXXàç  ym  twv  -nnE'.owv  xal  twv  viiawv  87r£paiœônu.iv  si- 
gnifie, selon  M.  Boissée  :  «  Nous  avons  traversé  de  nombreux  continents  et  de 
nombreuses  îles.  »  Suivant  nous,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  traverser  les  continents, 
mais  de  s'y  transporter  en  traversant  la  mer. 

Page  240  (chap.  17),  Mécène  représente  à  Auguste  les  dangers  que  lui  feront 
courir,  s'il  se  démet  du  pouvoir,  d'une  part  les  ennemis  que  lui  ont  faits  ses 
crimes,  de  l'autre  les  ambitieux,  à  qui  sa  grandeur  passée  portera  tou- 
jours   ombrage    :    ht    où^slç    cÛts   p.7i    à[ji.6vaaôai    08   £9'   01;   ireTToiypcaç,   cut'  àvTiTCoXov 

uTCoXmrecrOai  idikwzi.  Au  licu  d'interpréter  comme  M.  Boissée  :  «  Aucun  d'eux 
ne  voudra,  en  raison  de  ce  que  tu  as  fait,  ni  te  défendre,  ni  laisser  vivre  en  toi 
un  adversaire,  »  nous  entendrions  :  «  Aucun  d'eux  ne  voudra  ni  renoncer  à  se 
venger  du  mal  que  tu  lui  as  fait,  ni  laisser  vivre  en  toi  uji  rival.  » 
A  la  page  376  (LUI,  18),  l'historien  dit  :  "h^yi  ^è  >cal  ET^pcv  ti,  5  piy^^svl  tûv  TrâXai 

i»a){xaîwv  è;  -rràvra  àvTixpu;  èS'o'ÔYj,  Trpccï^CT/.aavTO,   ûcp'  cûttso  y.al  p.o'vou  Acà  È/.îT^a  àv  jcai  TÔcXXa 

aùToI;  TTpâTTeiv  s^rv.  «  lis  (les  empereurs)  acquirent  aussi,  traduit  M.  Boissée,  un 
autre  droit  qui  n'avait  jamais,  dans  les  temps  anciens,  été  ouvertement  concédé 
à  aucun  Romain,  celui  en  vertu  duquel  il  leur  est  permis  de  faire  actes  de  tribun 
et  tous  autres.  »  Il  faudrait,  si  nous  ne  nous  trompons  :  «  Un  droit  qui,  à  lui 
seul,  aurait  suffi  pour  leur  permettre,  etc.  »  Quel  était  en  effet  ce  privilège? 
La  phrase  suivante  nous  l'apprend  :  AsXuvrai  -^àp  S-h  rm  voy.wv,  c  c'est  qu'ils  sont 
affranchis  des  lois.  » 

M.  Boissée,  en  traduisant  Dion  Gassius,  a  rendu  un  vrai  service  aux  études 
historiques  :  les  philologues  lui  sauront  gré  surtout  des  notes  critiques,  fort  in- 
structives, dont  sont  enrichies  toutes  les  pages  de  ces  deux  volumes.  Notons,  en 
finissant,  que  M.  Léon  Renier  a  revu  deux  chapitres  importants  du  tome  VII 
(livreLIL  ch.  23et24).  '     Éd.  Tournikr. 
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247.  —Dante  Ali<$hîci*rs  l.ebefei  tiiid  Wérké,  von  D'  Franz  Wègblkv  prof  essor  der 
Geschichte  zii  Wiirzburg.  Zweite  vermehrte  und  verbesserte  Aufïage.  Mit  Dante's  Dildniss 
nach  Giotto.  lena  bei  Friedrich  Mauke,  1865.  ln-8°,  xvi-B04  p. 

La  première  édition  de  ce  livre  remarquable  remonte  à  près  de  quinze  ans>  i^t 
malgré  les  travaux  de  toutes  sortes  dont  la  littérature  dantesque  s'est  enrichie 
depuis  cette  époque,  l'ouvrage  de  M.  Wegele  n'a  guère  vieilli.  On  n'en  est  pas 
étonné  quand  on  se  rappelle  que  la  plupart  de  ces  innombrables  publications 
étaient  soit  de  nouvelles  appréciations  littéraires  venant  augmenter  le  trésor  de 
rhétorique  qui  s'est  accumulé  autour  du  nom  de  Dante,  soit  des  écrits  de  cir- 
constance, faisant  du  poète  tantôt  un  champion  de  l'unité  italienne  et  un  adver- 
saire du  pouvoir  temporel  des  papes,  tantôt  un  catholique  ortliodoxe  et  un  dé- 
fenseur du  principe  d'autorité.  Qu'on  ajoute  les  commentaires  que  tous  les 
éditeurs  ou  traducteurs  nouveaux  continuent  de  copier  avec  de  légères  variantes; 
et  même  les  travaux  philologiques  du  plus  haut  mérite  qui  étaient  indispensables 
et  qu'on  attendait  impatiemment— je  songe  surtout  ici  au  texte  presque  définitif 
de  la  Comédie  donné  par  K.  Witte,— rien  de  tout  cela  ne  pouvait  modifier  sérieuse- 
ment la  pensée  dominante  et  les  principaux  faits  historiques  du  livre  de  M-  We- 
gele. Quant  à  des  découvertes  nouvelles  dans  le  genre  de  celle  des  épUres,  il  y 
a  quarante  ans,  il  n'y  en  a  malheureusement  pas  eu  depuis  18.32;  et  pour  des 
interprétations  originales  du  problème  principal  de  la  Divine  Comédie,  on  n'en  a 
point  tenté  depuis  cette  époque,  heureusement.  Toutefois  il  est  à  regretter  que 
M.  Wegele  n'ait  pas  retardé  de  quelques  mois  sa  nouvelle  pubhcation  :  cela  lui 
aurait  permis  de  profiter  de  nombreuses  petites  monographies  qui  ont  paru  l'an- 
née dernière  à  l'occasion  du  six-centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Dante, 
et  dont  les  unes  éclaircissent  des  points  de  détail,  tandis  que  les  autres  proposent 
de  nouvelles  hypothèses  sur  des  allégories  secondaire^  du  poème.  Il  faut  dire  que 
ces  publications  n'auraient  jamais  pu  déterminer  M.  Wegele  à  de  bien  grands 
changements. 

Ce  qui,  en  effet,  fit  le  succès  et  ce  qui  constitue  encore  aujourd'hui  le  prin- 
cipal mérite  du  livre  de  M.  Wegele,  c'est  d'avoir  été  la  première  tentative  d'une 
appréciation  historique  complète  de  Dante.  J'espère  qu'on  ne  se  méprendra  pas 
sur  ma  pensée  parce  que  je  parais  considérer  comme  non  avenus  les  travaux 
historiques  si  remarquables  de  PeUi,  Arrivabene,  Balbo  et  Rossetti  pour  ne  nom- 
mer que  les  historiens  et  les  travaux  originaux.  Mais  l'ouvrage  de  Pelli  que 
M.  FraticelU  a  réimprimé  depuis  dans  la  Raccolta  dantestm  de  Barbera  en  se  l'ap- 
propriant S  est  une  compilation  précieuse  de  documents  historiques  relatifs  à  la 
vie  de  Dante;  le  livre  d'Arrivabene  est  ime  explication  assez  complète  des  allu- 
sions historiques  contenues  dans  la  Divine  Comédie;  la  Vita  di  Dante  de  Cesare 
Balbo  est  une  élégante  biographie,  assombrie  et  en  même  temps  animée  par 
l'écho  des  douleurs  de  l'ItaUe  moderne;  le  commentaire  de  Rossetti  enfin  est  un 

1.  La  Viia  di  Dante  de  Fraticelii,  en  effet,  n'est  qu'une  simple  paraphrase,  un  rifacimento 
de  celle  de  Pelli,  comme  son  édition  de  la  comédie  est  le  commentaire  de  Costa  paraphrasé. 
On  eût  été  en  droit  d'attendre  plus  d'originalité  de  la  part  du  savant  et  excellent  éditeur  des 
0pere  nwiori  et  de  l'auteur  de  tant  de  belles  études  sur  ces  petits  ouvrages. 
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paradoxe  historique  fort  ingénieux  et  soutenu  avec  une  rare  érudition,  ce  n'est 
pas  un  livre  qui  ait  pu  être  accepté  comme  une  véritable  acquisition  scientifique. 
M.  Wegele  a  fait  plus  qu'une  biographie,  un  commentaire  ou  une  hypothèse  : 
il  a  montré  le  rôle  de  Dante  dans  l'histoire,  et  à  bien  des  égards  son  livre  est 
aussi  définitif  que  l'est  celui  d'Ozanam  qui  a  déterminé  la  place  de  Dante  dans 
le  mouvement  philosophique  du  moyen  âge.  Dante,  pour  M.  Wegele,  n'est  plus 
seulement  un  homme  d'État  florentin,  ni  un  utopiste  qui  rêve  une  société  impos- 
sible, ni  un  poëte,  qui  a  fait  un  chef-d'œuvre  et  qui  a  eu  une  existence  fort  agi- 
tée; pour  lui  —  et  nous  partageons  entièrement  son  avis  —  la  vie,  les  idées  et 
les  ouvrages  de  Dante  sont  l'histoire  même,  Thistoire  politique,  morale,  reli- 
gieuse, scientifique  d'une  époque  et  d'un  peuple  entiers;  et  celui  qui  entrepren- 
drait d'écrire  une  histoire  du  xme  siècle,  non-seulement  italien,  mais  chrétien, 
sans  avoir  étudié  à  fond  la  vie,  les  idées  et  les  œuvres  de  Dante,  se  priverait 
d'une  source  importante,  de  la  source  principale  même  pour  son  sujet,  et  cour- 
rait grand  risque  de  ne  rien  comprendre  du  tout  à  l'histoire  de  ce  siècle.  Donner 
de  l'importance  historique  de  Dante  et  de  ses  œuvres  une  idée  exacte  c'est 
faire  revivre  son  époque,  c'est  remettre  devant  nos  yeux  le  cercle  d'idées  habi- 
tuel des  hommes  politiques,  les  traditions  populaires,  les  mœurs  publiques,  les 
croyances  générales  du  temps.  Tel  fut  le  but  de  M.  Wegele  en  écrivant  son  livre, 
et  ce  but  il  l'a  pleinement  atteint.  Parmi  les  innombrables  volumes  qui  compo- 
sent aujourd'hui  une  bibliothèque  dantesque  un  peu  complète,  celui  de  M.  We- 
gele est  peut-être  le  seul  qui  soit  tout  à  fait  complet  dans  son  genre.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  excellente  préparation  à  la  lecture  de  la  Divine  Comédie;  c'est 
un  Hvre  agréable  à  Hre,  bien  composé  et  se  suffisant  à  lui-même.  C'est  en  un  mot 
«ne  page  très-curieuse  et  on  ne  peut  plus  importante  de  l'histoire  politique,  mo- 
rale, religieuse  et  intellectuelle  du  moyen  âge.  Je  recommande  particulièrement 
à  cet  égard  l'introduction  (p.  1  à  52)  qui  contient  un  tableau  général  de  l'état 
politique  et  littéraire  de  l'Italie  avant  Dante,  le  chapitre  III  sur  la  politique  de 
Dante  (p.  294  à  351)  et  les  trois  derniers  paragraphes  (p.  525  à  583)  du  chap.  IV 
sur  la  Divine  Comédie.  Quand  j'aurai  dit  que  le  chap.  II  traite  de  la  vie  du  poëte 
et  des  opère  minori,  à  l'exception  de  la  monarchia,  examinée  au  Ule  chap.,  on 
aura  le  sommaire  du  livre  entier* 

Nous  ne  partageons  pas  toutes  les  manières  de  voir  de  M.  Wegele,  et  nous 
contestons  même  beaucoup  de  points  de  détail  qu'il  affirme;  mais  on  comprend 
qu'il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  des  discussions  étendues.  C'est  ainsi 
que  M.  Wegele  continue  de  voir  dans  l'origine  des  luttes  entre  les  Neri  et  Bianchi 
des  motifs  politiques  dont  nous  croyons  avoir  prouvé  l'absence  complète;  il 
regarde  toujours  les  guelfes  et  les  gibelins  comme  des  partis  à  programmes 
théoriques  bien  arrêtés  quand  ce  n'étaient  plus  à  l'époque  de  Dante  que  des  tra- 
ditions de  famille  comme  celles  qui  retiennent  aujourd'hui  des  libéraux  dans  le 
parti  tory,  des  conservateurs  dans  les  rangs  wighs,  Dante  est  toujours  pour 
M.  Wegele  «  une  nature  germaine,  nullement  romane  •»  (p.  102);  sa  conversion 
fut  une  conversion  au  gibelinisme  (il  est  vrai  que  M.  Wegele  convient  aujour- 
d'hui que  ce  fut  «  un  gibelinisme  épuré  »  p.  94);  la  théorie  impérialiste  et  le  pro- 
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gramme  gibelin  sont  identiques;  Dante  enfin,  aux  yeux  de, M.  Wegele,  est  un 
grand  homme  d'État^  et  son  système  chimérique  est  de  tout  point  admirable. 
Nous  avouons  ne  pouvoir  souscrire  ni  à  ces  thèses  ni  à  ces  admirations.  Dante 
fut  assurément  trop  poète,  trop  passionné,  trop  rigide,  trop  doctrinaire  pour 
être  un  grand  homme  d'État  :  heureusement  que  les  hommes  d'État  ne  sont  pas 
les  seuls  héros  de  l'histoire. 

La  seconde  édition  ne  diffère  guère  de  la  première  que  par  la  forme,  revue 
avec  beaucoup  de  soin  et  avec  assez  de  bonheur,'de  manière  que  ce  volume,  par 
la  composition  comme  par  le  style,  est  aujourd'hui,  plus  encore  qu'il  y  a  quinze 
ans,  un  des  rares  livres  allemands  qui  donnent  le  résultat  de  fortes  études  sous 
une  forme  très-agréable,  sinon  achevée.  Plût  à  Dieu  qu'on  en  pût  dire  autant 
du  côté  matériel.  Papier  et  brochage  sont  encore  aussi  primitifs  que  lors  de  la 
première  édition,  et  bien  que  les  neuf  dixièmes  des  fautes  d'impression  qui  dépa- 
raient celle-ci,  surtout  dans  les  citations  italiennes,  aient  disparu,  il  en  reste 
encore  assez  pour  que  trois  pages  d'errata  ne  suflfisent  pas  à  en  énumérer  la 
moitié. 

Les  chapitres  les  plus  remaniés  sont  celui  sur  la  Vita  nuova  et  celui  sur  l'al- 
légorie des  deux  premiers  chants  de  la  Comédie.  Le  premier  n'a  rien  perdu  à  être 
un  peu  resserré,  mais  l'argumentation  de  M.  Wegele  à  propos  des  révisions  suc- 
cessives de  la  Vie  nouvelle  serait  plus  concluante  encore  s'il  voulait  mieux  dis- 
tingur-r  entre  la  partie  explicative  de  ce  petit  livre,  contemporaine,  selon  nous, 
du  Convito,  et  la  partie  poétique  et  narrative  qui  remonte  à  1292.  —  Dans  son 
chapitre  sur  Y  Allégorie,  M.  Wegele  s'est  un  peu  relâché  de  sa  sévérité  pour  les 
interprètes  théologiquos,  et  su'rtout  pour  «  la  triste  portion  de  ceux  qui  ne  rejet- 
tent aucune  des  deux  interprétations  théologique  et  historique  et  les  croient  con- 
ciliables  l'une  avec  l'autre.  »  Ces  sévérités  de  la  première  édition  étaient  d'au- 
tant plus  déplacées,  ce  semble,  que  dans  CQtte  partie,  la  plus  faible  d'ailleurs  du 
livre,  M.  Wegele  confondait  lui-même  toutes  les  interprétations  et  empruntait  à 
chacune  d'elles  une  partie.  Si  le  cadre  de  la  Revue  me  le  permettait,  je  rappelle- 
rais à  M.  Wegele  le  passage  de  la  lettre  du  poète  à  Can  Grande  oi\  il  admet  lui- 
même  plusieurs  interprétations,  et  j'essayerais  de  lui  montrer  que  Dante  peut 
parfaitement  avoir  symbolisé  dans  son  allégorie  à  la  fois  sa  vie  personnelle, 
l'humanité  au  point  de  vue  politique,  et  l'homme  en  général  au  point  de  vue 
moral  et  religieux.  De  cette  façon  Virgile  sera  à  la  fois  la  raison  qui  vient  au 
secours  de  l'homme  égaré  en  proie  aux  trois  vices  principaux,  et  l'empire 
romain  qui  sauve  l'humanité  des  dangers  dont  la  menacent  la  papauté,  la  France 
et  Florence  ;  tout  comme  Béatrice  est  en  même  temps,  M.  Wegele  en  convient 
bien,  la  jeune  Portinari  qui  vécut  et  mourut  à  Florence,  et  la  théologie  (ou  la 
grâce  agissante).  11  me  serait  facile  de  prouver  la  simultanéité  des  (rois  interpré- 
tations de  l'allégorie  fondamentale. d'un  bout  à  l'autre  de  la  Divine  Comédie  et  je 
pourrais  ainsi  rendre  justice  aux  interprètes  modernes,  sans  faire  tort  aux  com- 
mentateurs anciens  qui  ont  encore  eu  les  traditions  directes  de  l'époque  du 
poète.  Cette  triple  signification,  déjà  indiquée  parDanle  lui-même  età  mots  cou- 
verts, a  d'ailleurs  été' acceptée  de  nos  jours  par  des  autorités  de  premier  or<3re. 
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Outre  les  deux  parties  que  je  viens  d'indiquer,  beaucoup  d'autres  ont  été  refon- 
dues dans  la  nouvelle  édition,  quoique  à  un  moindre  degré.  On  peut  même  dire 
que  chaque  chapitre  a  été  remanié,  chaque  page  récrite  par  l'auteur.  Plus  d'une 
erreur  a  été  redressée,  les  unes  tacitement,  les  autres  avec  indication  des  raisons 
qui  militaient  pour  et  contre  la  première  manière  de  voir.  Je  me  borne  à 
relever  dans  le  nombre  do  ces  rectifications  le  fait  du  voyage  de  Dante  à  Paris 
que  M.  Wegele  avait  placé  de  1290  à  1297.  Blanc,  et  le  signataire  de  cet 
article,  ont  prouvé  l'impossibilité  de  ce  fait,  et  M.  Wegele  convient  de  son 
erreur  (p.  90);  mais  ce  n'est  que  pour  tomber  dans  l'exagération  opposée  en 
niant  tout  voyage  de  Dante  à  Paris.  Nous  croyons  avoir  établi  {Souvenirs  delà 
Flandre  wallonne,  février  1865)  avec  une  certitude  presque  absolue  que  le  poëte 
fut  en  France  et  dans  les  Flandres  de  i;^8  à  1310,  —  M.  Wegele  altache  une 
grande  importance  au  passage  de  Ylnfemo  VIII,  43,  où  Virgile  embrassant  Dante, 
lui  dit  : 

Benedetta  colei  che  in  te  s'incinse! 

Conclure  de  ce  vers  innocent  que  «  l'influence  maternelle  »  de  donna  Bella  «  sur 
l'éducation  intellectuelle  ou  plutôt  morale  »  de  Dante  a  été  considérable  (p.  483), 
!ne  semble  bien  hardi.  C'est  là  une  expression  biblique,  devenue  populaire  et 
poétique  dans  toutes  les'  nations  et  qui  constitue  un  éloge  du  fils,  mais  nullement 
de  la  mère.  —  Il  y  a  beaucoup  d'autres  détails  de  ce  genre  qui  ont  été  ajoutés 
cl  qui  n'ont  pas  grandement  modifié  le  travail  général,  comme  bien  l'on  pense; 
mais  on  comprend  que  je  ne  puis  les  relever  tous  ici. 

M.  Wegele  a  ajouté  à  sa  nouvelle  édition  trois  appendices.  Le  premier,  de  deux 
pages  à  peine,  sur  les  événements  si  obscurs  de  Florence  de  1300  et  de  1301,  n'a 
d'autre  but  que  de  mentionner^  sans  leur  faire  l'honneur  de  les  exposer  et  moins 
encore  de  les  réfuter,  les  opinions  contraires  de  M.  Floto  et  surtout  du  signa- 
taire de  cet  article  au  sujet  de  ces  événements.  Il  faut  dire  cependant  que  M.  W. 
promet  pour  une  occasion  prochaine  la  réfutation  de  notre  argumentation.  Le 
second  appendice  est  le  fameux  décret  de  bannissement  de  1302.  Il  a  été  si  sou- 
vent reproduit  qu'on  ne  s'explique  guère  l'opportunité  de  cette  nouvelle  repro- 
duction. Le  troisième  appendice,  intitulé  Regestes  de  Dante,  est  la  liste  chronolo- 
gique des  trente-deux  dates  certaines  qui  nous  sont  restées  sur  la  vie  de  Dante. 
C'est  là  une  idée  assez  heureuse  et  qui  permet  de  contrôler  le  récit  développé  du 
Ile  chapitre.  K.  Hillebrand. 


24S.  —  Armoriai  de  France,    Angleterre,  Ecosse,    Allemagne,   Italie,  et 

autres  puissances,  composé  vers  14o0,  par  Gilles  le  Bouvier,  dit  Berry,  texte  complet 
publié  pour  la  premièie  fois  d'après  le  ms  original,  par  M.  Vallet  de  Viriville,  auteur 
de  l'Histoire  de  Charles  VIL  Paris,  Bachelin-Deflorenne,  1  vol.  in-S"  1866. 

Par  un  singulier  phénomène,  plus  la  société  s'avance  dans  le  sens  de  l'égalité 
pohtique,.  plus  la  vogue  s'attache  aux  livres  qui  traitent  de  tout  ce  qui  touche  à 
la  noblesse.  Ce  n'est  cependant  pas  seulement  au  goût  toujours  croissant  du 
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public  pour  les  études  historiques  qu'il  faut  attribuer  le  succès  de  la  plupart  des 
livres  de  généalogie  ou  de  blason  ;  c'est  aussi  un  peu  à  la  bibliomanie  et  beaucoup 
à  l'ardeur  avec  laquelle  les  descendants  de  M.  Jourdain  y  cherchent  la  savonnette 
à  vilain,  dont  chacun  d'eux  est  en  peine.  S'il  en  était  autrement^  il  est  à  croire 
que  nous  n'attendrions  pas  la  publication  d'un  traité  historique  et  critique  du 
blason  fait  en  vue  des  archéologues  et  des  érudits,  tandis  qu'il  parait  incessam- 
ment d'interminables  dénombrements  de  gentilshommes  que  s'arrachent  ceux 
qui  veulent  à  toute  force  se  procurer  des  ancêtres.  Avouons  cependant,  qu'il 
y  a  peut-être  une  autre  raison  à  donner  de  l'absence  du  livre  en  question,  c'est 
la  difficulté  que  présentera  la  composition  d'une  Vraye  et  parfaide  science  des 
armoiries  tant  que  la  phipart  des  documents  anciens  et  authentiques  sur  lesquels 
doit  s'appuyer  un  tel  ouvrage,  resteront  inédits.  Il  faudra  bien  des  publi- 
cations comme  celles  que  l'on  doit  à  M.  V.  de  V.  et,  avant  lui,  à  M.  Douët 
d'Arcq,  pour  qu'un  archéologue  se  laisse  tenter  par  ce  sujet  qui  n'est  d'ailleurs 
pas  aussi  frivole  qu'on  pourrait  le  croire.  «  La  langue  du  blason,  qui  se  lie  à 
3)  l'histoire  et  à  l'archéologie,  se  lie  aussi  à  l'étude  du  français  à  cause  du  nombre 
»  de  mots  anciens  et  de  vieilles  formes  qu'elle  a  conservés.  »  Cette  ^assertion 
de  M.  Littré  n'a  pas  besoin  de  démonstration  ;  cependant,  comme  nous  n'en 
sommes  plus  à  croire  sur  la  parole  du  maître,  qu'on  prenne  la  peine  de  parcou- 
rir l'arm.  de  G.  le  Bouvier,  et  l'on  reconnaîtra  que  ce  hvre,  ainsi  que  tous  ceux  de 
de  ce  genre,,  renferme  une  foule  de  faits,  qui  prêteraient  à  de  curieuses  observa- 
tions que  sauront  bien  faire  les  lecteurs  qui  y  jîi^epçj^i^f'ûril  autre  chose  que  la 
mention  de  leurs  familles.  ,,,,.,,. -w  .,..,  ' 

^  .Sans  cQpier  l^a  description  du  précieux  manuscrit  4e  la  Bibliothèque  [impériale 
^ibieu  faite  par  M/V.  (i§,  V.,i il  nous  faut  expliquer  sa  contexture.  C'est  un  re^ 
cueil  d'écussons  arraorié^pçintSy  .sans  autre  texte  que, le  nom  des  possesseurs  de 
ces  armoiries,,  précédé  d'une  sorte  d'introduction  où  le  roi  d'armes  expose  son 
plan,  pliis  quelques  brèves  indications  de  cris  d'armes.  Du  reste,  pas  un  mot 
de  commentaire,  sur  l'antiquité, ,  le  rang  ou  l'illustration  des  familles,  des 
noms  sans  phrase.  Tel  qu'il  est,  et  en  dépit  de  ce  parti  pris,  l'armoriai  de  G. 
le  B.  est  un  document  historique  d'un  grand  intérêt.  Qu'on  ne  s'attende  pas 
toutefois  à  y  trouver  le  catalogue  complet  de  la  noblesse  des  principaux  états  de 
l'Europe  au  moment  où  il  le  terminait,  c'est-à-dire,  suivant  M.  V.  de  V,  vers 
1450.  On  serait  tristement  déçu  si  l'on  avait  conçu  d'aussi  ambitieuses  espér 
rances.  Ainsi,  pour  parler  d'abord  de  la  portion  la  plus  considérable  du  recueil, 
celle  qui  est  consacrée  à  la  France,  on  y  constatera  facilement  l'absence  d'une 
foule  de  noms  appartenant  à  nos  plus  anciennes  familles.  Quant  aux  autres 
puissances,  on  jugera  de  la  réserve  gardée  à  leur  égard-par  G.  lô.Bouvier,"en 
apprenant  qu'il  n'y  a  que  dix  noms  pour  les  Espaignes.  En  résumé,  le  total  des 
'armoiries  réunies  par  le  roi  d'â'rmes  de  Charles  Yîl  né  dépasse  pas  1,953,  dont 
1,509  pour  la  France.  C'est  du  reste  ce  que  l'éditeur  a  fait  remarquer,  en  aver- 
^tîssant  qu'il  ne  faut  pas  demander  à  larmorialde  Bi^rry  une  statistique  complète 
fëfe  officielle  de  la  noblesse  au  xve  siècle.  L'auteur  lui-même  s'explique  ca- 
tégoriquement à  cet  égard:  il  a  prie  les  nob'esde  lui  aidery  dit-ily  r  et'si  les 
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-»  armes  ne  sont  mises  selon  les  degrés  des  seigneurs  ou  nobles  qui  les  portent, 
».tte  déplaise  à  nui;  car  je  m'en  rapporte  à  chacun  de  desbattre  son  fait:  car  je 
»  n'en  veuil  avoir  amour  ne  ayne,  caria  charge  meseroit  trop  grande.  »  Le  Bou- 
vier fut  médiocrement  secondé;  il  est  même  évident  qu'on  le  laissa  à  ses  propres 
forces,  sans  doute,  suivant  M.  V.  de  V.,  parce  qu'il  exigeait  une  taxe  pour  l'in- 
sertion des  armes,  taxe  que  l'on  se  décidait  difficilement  à  payer.  Cette  ex- 
plication pourra  paraître  plausible;  toutefois  M.  V.  de  V,  qui  possède  si  bien  le 
règne  do  Charles  VU,  n'affirmant  pas  que  les  rois  d'armes  aient  été  en  posses- 
sion d'un  droit  de  cegenre,  il  est  permis  de  regarder  le  fait  comme  douteux,  d'au- 
tant que  je  serais  fort  tenté  de  mettre  sur  le  compte  de  la  difficulté  des  commu- 
ttications  au  xve  siècle  une  bonne  part  des  lacunes  de  l'armoriai.  Le  laisser-aller 
particulier  au  caractère  national  est  encore  allégué  par  M.  V.  de  V.  parmi  les 
motifs  de  l'imperfection  de  l'armoriai  à  l'endroit  du  nombre;  quanta  moi  j'y 
ajouterais  encore  le  dédain  de  l'épée  pour  la  plume.  Ce  qui  le  prouverait, 
<i,'€st  que  si  je  n'ai  pas  trop  rapidement  parcouru  cette  nomenclature,  je  n'y 
ai  pas  découvert  de  famille  récente,  à  l'exception  de  celle  du  roi  d'armes  lui- 
même  qui  figure  au  np  175.  S'il  avait  été  possible  d'être  admis  dans  le  recueil 
de  Bcrry  au  moyen  du  payement  d'une  somme  d'argent,  comme  dans  le  grand 
armoriai  ms  que  l'on  conserve  à  la  Bib.  imp.,  et  qui  est  divisé  financièrement 
par  généralités,  n'est-il  pas  probable  que  les  anoblis  se  seraient  empressés  d'en- 
voyer la  description  de  leurs  armoiries  à  l'auteur?  Par  contre,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  les  représentants  des  vieilles  familles  devaient  se  montrer  peu  sou- 
cieux de  prendre  cette  peine,  alors  même  que  Tinsertion  eût  été  gi*atuite. 
Au  xv  siècle,  les  seigneurs  étaient  encore  en  possession  de  ces  beaux  droits 
dont  parlent  les  titres;  ces  droits  n'avaient  pas  encore  été  contestés,  si  c^  n'est 
accidentellement,  leurs  bannières  armoriées  flottaient  respectées  au  sommet  des 
donjons,  ils  devaient  donc  être  moins  avides  de  voir  figurer  leurs  blasons  dans 
un  livre  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  nobles  de  mauvais  aloi  pour  lesquels 
certaines  publications  héraldiques  sont  le  plus  commode  des  expédients  afin  de 
se  donner  un  vernis  d'antiquité.  ,  u- 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  qu'à  féliciter  M.  V.  de.V.  d'avoir  entrepris  de  pubUer 
l'armoriai  de  Berry,  bien  qu'en  raison  des  frais  qu'aurait  entraînés  la  gravure 
de  ces i,9o3  écussons,  il  ait  dû  se  résigner  à  n'en  donner  qu'un  modeste  spéci- 
men sur  l'unique  planche  quiilluslre  ce  volume,  et  qu'il  ait  été  réduit  à  ne  les  faire 
connaître  que  par  des  descriptions  en  langage  héraldique,  précédées  de  la  trans- 
cription des  noms  écrits  par  Berry  ou  son  scribe.  Cette  tâche  ardue  autant  que 
pénible,  M.  Y.  de  V.  l'a  remplie  avec  conscience  et  succès  en  ce  qui  concerne  la 
Franco,  non  pas  toutefois  sans  avoir  laissé  échapper  quelques  inexactitudes 
inévitables  en  pareille  occurrence.  Quant  à  la  seconde  partie  du  travail, 
celle  qui  contient  les  armoiries  des  divers  états  de  l'Europe,  il  semble  que  la 
patience  ait  fait  défaut  au  laborieux  éditeur  ;  là,  les  descriptions  héraldiques 
cessent  à  peu  près  complètement.  Ainsi,  pour  l'Allemagne,  sur  les  soixante  écus- 
sons recueillis  par  -Berry,  pauvre  récolte  pour  cette  contrée  fertile  en  mar- 
graves, burgravea,  landgraves^  firinces,  comtes  et. où  notre  comédie, ,9 .If çwvé 
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tant  de  barons,  l'éditeur  n'a  donné  que  deux  descriptions  héraldiques.  Encore 
a-t-il  joué  de  malheur  dans  ces  uniques  infractions  à  l'abstention  systématique 
adoptée  dans  cette  série,  car  ces  deux  descriptions  concernent  le  Brabant,  dont 
les  armes  sont  blasonnées  de  deux  manières  différentes.  Ce  n'est  pas  tout  : 
placé,  semble-t-il,  sur  un  lit  de  Procruste  par  quelque  puissance  jalouse,  à  cinq 
ou  six  exceptions  près,  le  savant  éditeur  a  laisse  à  ces  noms  germaniques 
l'aspect  hétéroclite  que  leur  a  donné  l'ignorance  de  Berry.  L'Angleterre  a  été 
mieux  traitée,  mais  l'Espagne  et  l'Italie  l'ont  été  à  peu  près  aussi  avaricieuse- 
ment  que  l'Allemagne.  A-t-on  craint  de  trop  grossir  le  volume  ?  Il  faut  le 
croire,  mais  dans  ce  cas,  mieux  aurait  valu  ne  reproduire  que  la  partie  française 
de  l'armoriai.  A  quoi  bon  ces  listes  de  noms  estropiés  que  ne  viennent  pas 
redresser  les  figures  des  écussons?  S'il  est  possible  de  soupçonner  les  comtes  de 
Hanau  dans  l'article  Henone  [n°  1302),  Liechtenstein  dans  le  sieur  du  Liche- 
tain  (1349),  ou  de  reconnaître  le  duc  de  Berg  dans  le  duc  des  Monts  (1322),  il 
faudrait  la  vue  de  l'écusson  ou  sa  description  en  langage  héraldique  pour  qu'on 
ose  poursuivre  de  telles  identifications.  Que  faire  de  la  plupart  de  ces  noms,  hor- 
riblement défigurés  qu'ils  sont?  Qu'est-ce  que  Val-de-Bo  (1307),  Busebert  (1308) 
Cossebert  (1315),  etc.,  etc.?  Même  observation  à  l'endroit  de  la  section  itahenne. 
Sur  soixante-trois  écussons,  deux  seulement  sont  blasonnés  par  l'éditeur;  quant 
aux  noms  traités  par  Berry  avec  autant  d'inhumanité  que  ceux  des  Tedeschl, 
l'absence  de  descriptions  héraldiques  et  de  rectifications  les  laisse  de  même  pres- 
que tous  méconnaissables.  On  aurait  cependant  aimé  à  savoir  si  dans  le  ms. 
original  à  côté  du  n©  1316,  les  contes  de  Rome,  l'écusson  ne  nous  aurait  pas  mon- 
tré les  armoiries  des  Conti  qui  ont  donné  huit  papes  à  l'Église  et  qui  comptent 
parmi  les  quatre  plus  anciennes  maisons  romaines.  Au  n^  1499,  Le  Prefait  de 
Rome,  l'écusson  que  nous  ne  voyons  pas  et  dont  nous  n'avons  pas  la  descrip- 
tion, serait-il  celui  des  Frefetti,  comme  on  désignait  souvent  à  Rome  les  Da 
Vico,  illustre  famille  qui  a  donné  des  souverains  à  Vilerbe  au  xive  siècle  et 
a  joui  pendant  des  siècles  de  la  dignité  héréditaire  de  Préfet  de  la  ville  éternelle. 
Enfin,  que  faire  d'un  La  Marque,  duc  de  Dourotj  (n"  1524),  et  de  tant  d'autres 
masques  aussi  peu  transparents?  Mais  trêve  de  regrets;  si  j'ai  laissé  échapper 
ce  qui  précède,  c'est  en  vue  des  augmentations  que  je  souhaite  à  la  seconde 
édition  qu'obtiendra  certainement  futile  publication  de  M.  V.  de  V.  En  f atten- 
dant, montrons,  par  quelques  exemples,  qu'il  s'y  trouve  des  enseignements  inté- 
ressants, indépendamment  des  notions  purement  héraldiques.  J'y  ai  surtout 
aperçu,  comme  je  fai  dit  plus  haut,  des  faits  curieux  relatifs  à  la  prononciation 
des  noms  propres,  et  malgré  la  brièveté  à  laquelle  le  savant  éditeur  s'est  assu- 
jetti, il  n'a  pas  négligé  de  signaler  la  forme  Mémorency  (fo  24,  n.  74)  sous  laquelle 
Berry  ou  un  de  ses  copistes  a  inscrit  les  Montmorency,  dont  le  nom,  correcte- 
ment écrit,  apparaît  dans  l'armoriai  même  au  n.  190.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
noter  au  xve  siècle  cette  forme,  encore  aujourd'hui  fort  usitée  dans  le  peuple,  du 
nom  d'un  village  des  environs  de  Paris.  On  ferait  bien  d'autres  remarques  de  ce 
genre  en  feuilletant  Berry  ;  je  note  par  exemple  qu'il  écrit  Hanin  (no  489)  le  nom 
de  la  maison  de  Hennin.  On  prononçait  donc  jadis  ce  mot  comme  le  mot  hennir 


U'HlSTOlllI-:  ï:T   DK   LITTIîIUATUHE  385 

et  tant  d'autres  analogues.  Ainsi  que  la  plupart  de  ses  contemporains,  G.  le 
Bouvier  écrit  le  nom  de  la  more  de  Henri  IV  Labrait  (fol.  38,  v.  p.  49)  et 
Lebret  (fol,  22,  v»,  v.  p.  M).  Le  Brct,  Lebrct,  Labrait  furent  des  forme» 
adoptées  en  France  pour  le  mot  Albret,  comme  Le  By,  qui  s'est  dit  à  une 
certaine  époque  pour  Alby,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  montré  jadis  dans  un 
travail  sur  danciens  poids  de  colle  antique  cité.  Qu'on  me  permette  encore 
une  observation  sur  la  persistance  dans  le  peuple  des  vieilles  transformation» 
des  noms  étrangers:  Section  de  l'Italie  (au  n.  1509),  Berry  mentionne  un  sire  de 
Pade;  or,  dans  le  trop  riipide  examen  que  j'ai  pu  laire  du  ms.  original  à  la  Bibl. 
imp.,  je  vois  que  les  armes  de  ce  personnage  sont  un  char.  Il  s'agit  donc  des 
Carraresi^  seigneurs  de  Padoue,  vilie  que  nos  Français  nommaient  Pade,  forme 
qui  n'est  pas  encore  tellement  tombée  en  désuétude  que  je  ne  l'aie  rencontrée  sur 
les  lèvres  d'une  bonne  femme  qui  invoquait  à  grands  cris  le  bon  saint  Antoine  de 
Pade,  à  l'effet  de  retrouver  de  l'argent  égaré.  On  voit  aussi  dans  l'armoriai  de  B. 
poindre  ces  prononciations  particulières  de  certains  noms  qui  servaient  de  scAi6- 
hoh'lh  aux  gentilshommes  du  temps  jadis.  Au  fol,  38,  vo  (p.  48  de  M.  V.  de  V) 
Berry  écrit  le  nom  des  Suyecourt,  Saiicourt^  couimo  le  faubourg  Saint-Germain 
prononce  encore  aujourd'hui  le  nom  de  cette  ancienne  maison  picarde.  Ailleurs 
il  écrit  Mirepès  pour  Wirepoix  (1140  et  1188),  Rochesotiart  pour  Roche- 
chouart(p,  48),  Miaux  pour  Meaux  (n.  78),  Du  (jIcs  pour  Douglas. 
I  II  y  aurait  aussi  à  rechercher  pourquoi  telles  familles  se  trouvent  dans  l'armo- 
riai à  l'exclusion  de  telles  autres,  illustres  cependant  de  son  temps;  mais  impar- 
fait comme  il  nous  est  arrivé,  on  s'exposerait  à  des  conclusions  trop  hasardeuses. 

En  tous  cas,  on  peut  du  moins  supposer  que  Berry  était  plus  scrupuleux  que 
son  collègue  Navarre,  dont  l'armoriai,  publié  par  M.  Douët  d'Arcq,  contient 
beaucoup  de  noms  qui  semblent  appartenir  à  des  familles  plus  près  de  la  bour- 
geoisie que  celles  admises  par  le  premier  de  ces  docteurs  es  armoiries. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'on  ne  rencontre  guère  de  familles  récentes,  dans 
l'armoriai  de  G.  le  Bouvier.  A  l'appui  de  celte  observation,  j'ajouterai  que  j'y  ai 
vainement  cherché  les  vieux  noms  du  parlement  de  Paris.  Les  Lamcignon,  qui 
se  targuaient  d'origine  chevaleresque,  n'y  sont  pas;  les  Potier,  devenus  ducs  de 
Gesvres  et  de  Tresmes  sous  Louis XIV,  n'y  sont  pas  non  plus;  je  n'y  vois  m.ême 
pas  les  Gilbert  de  Voisins  qui  siégeaient  sur  les  fleurs  de  lis  dès  la  (in  du  xiv<?  siècle. 
Cet  oubli  de  la  robe  me  parait  significalif;  ii  lui  seul  il  indique  que  cette  classe 
de  la  vieille  société  française  n'avait  pas  encore  pris  au  xv^  siècle  le  grand  vol 
qui  agaçait  si  terriblement  les  nerfs  du  (iuc  de  Saint-Simon  au  commencement 
du  XYin«. 

A  ce  propos,  qu'on  me  permette  d'avertir  que  les  ancêtres  de  l'illustre  auteur 
des  mémoires  sont  mentionnés  par  Berry,  dans  la  marche  de  Picardie,  au  n^  446. 
Ce  n'est  qu'une  ligne  bien  sèche,  mais  quelle  page  élincelante  elle  nous  aurait 
valu,  si  elle  était  tombée  sous  les  yeux  du  petit  duc,  du  boudrillon  des  chansons 
de  la  Régencel  Quels  sarcasmes  ne  lui  aurait  pas  inspirés  cette  citation  du  sire 
de  Saint' Simon  dans  un  armoriai  du  xvo  siècle,  si,  fort  de  sa  querelle  avec  les 
odieux  robins  qui  lui  contestaient  jusqu'à  la  qualité  de  simple  gentilhomme,  il 
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availpu  la  jeter  au  nez  de  ses  adversaires  avec  cette  verve  passionnée  qui  a  fait 
de  ce  petit  duc  l'un  de  nos  plus  grands  écrivains  ! 

Il  ne  manque  pas  seulement  des  individus  ou  des  classes  dans  l'armoriai  de 
Berry;  il  y  manque  encore  des  pays  entiers.  Il  n'y  a  pas  de  section  pour  la  Suisse. 
Je  ne  crois  même  pas  que  la  noblesse  des  cantons  soit  comprise  sous  la  rubrique 
des  haute  et  basse  AUemaignes,  car  il  ne  mentionne  ni  les  d'Erlach,  ni  les  sires 
de  Blonay,  ni  les  Watteville,  ni  les  Zurlauben,  etc.,  etc.  Mais  on  ne  finirait  pas  si 
l'on  se  laissait  entraîner  à  fouiller  capricieusement  dans  la  mine  si  heureusement 
ouverte  par  M.  V.  de  V.  Malgré  sa  pauvreté  relative^  il  s'y  trouve  des  filons  très- 
riches  en  curiosités  historiques  et  philosophiques,  et  force  m'est  de  laisser  au 
lecteur  le  plaisir  de  les  découvrir  lui-même.  Je  n'abandonnerai  pas  cependant  le 
recueil  de  Berry  sans  soumettre  quelques  doutes  à  son  savant  éditeur.  Est-ce  un 
fait  avéré  que  les  lettres  P.  D.  F.  qu'on  rencontre  dans  le  ms.  à  la  suite  de  plusieurs 
des  grands  noms  de  la  féodalité  soient  l'abrégé  de  Pair  de  France.  M.  V.  de  V.  in- 
cline à  croire  qu'en  effet  c'est  là  ce  qu'on  a  voulu  dire  et  il  peut  avoir  raison,  mais 
en  ce  cas  l'éditeur  n'aurait-il  pas  dû  avertir  qu'il  savait  mal  son  métier,  celui 
qui  les  a  écrites  sur  1^  ms.  ?  Si  effectivement  ces  lettres  signifient  Pair  de  France, 
comment  figurent-elles  à  côté  de  l'écusson  des  contes  de  Savoie  qui  ne  furent 
pas  et  ne  purent  jamais  être  revêtus  de  celte  dignité?  Pareille  méprise  n'aurait 
du  reste  rien  de  surprenant,  si  l'on  songe  que  Berry  paraît  avoir  considéré  la 
Savoie  comme  fief  du  royaume  de  France,  puisqu'il  la  comprend  dans  la  marche 
de  notre  Champagne,  à  la  suite  du  Dauphiné.  C'est  là  une  grande  preuve  de 
l'ignorance  des  rois  d'armes,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  y  voir  un  indice  des 
prétentions  de  la  couronne  sur  cette  belle  province,  et  comme  une  sorte  de  pré- 
vision de  l'avenir  qui  lui  était  réservé.  Pour  moi,  je  l'avoue,  j'aime  mieux  croire 
à  l'ignorance  de  G.  le  Bouvier  sur  ce  qui  se  passait  en  dehors  des  limites  de 
la  France.  Ne  donne-t-il  pas  en  1450,  date  de  son  armoriai  suivant  M.  V.  de  V., 
la  qualité  de  contes  aux  souverains  de  la  Savoie,  créés  ducs  dès  l'an  1416  par 
l'Empereur  dont  ils  étaient  les  vicaires?  N'est-ce  pas  lui  aussi  qui,  toujours  vers 
1450,  parle  d'un  sire  de  Padoue,  lorsqu'il  aurait  dû  savoir  que  depuis  l'an  1405, 
la  seigneurie  de  la  patrie  de  Tite-Live  était  tombée  entre  les  griffes  du  hon  de 
Saint-Marc. 

En  finissant,  que  M.  V.  de  V.  me  permette  de  lui  faire  entendre,  non  plus  des 
doutes,  mais  une  plainte.  Si  jamais  notes  furent  nécessaires,  c'est  dans  la  publi- 
cation d'un  manuscrit  du  genre  de  celui  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une 
idée,  et  cependant  elles  sont  ici  de  la  plus  grande  rareté;  de  plus,  celles  que 
M.  V.  de  V.  semble  avoir  arrachées  à  une  fâcheuse  proscription  sont  tellement 
instructives  dans  leur  sage  concision  qu'elles  affriandent  le  lecteur  et  lui  font 
regretter  d'en  rencontrer  si  peu  sur  la  route  aride  qu'il  lui  faut  suivre  pendant 
ces  200  pages.  N'est-ce  pas  abuser  du  laconisme  que  de  ne  pas  donner  le  genti- 
licium  des  maisons  toutes  les  fois  que  Berry  n'inscrit  à  côté  de  leurs  écussons 
qu'un  nom  de  branche  ou  de  seigneurie.  Entre  autres  inconvénients  de  cette 
abstention  presque  systématique,  il  en  résulte  qu'à  la  table,  on  ne  trouve  pas 
telles  familles  qui  cependant  sont  représentées  dans  le  livre.  Par  exemple,  on 
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cherchora  vainement  à  la  table  le  nom  des  sires  de  Coucy  dont  les  armes  se 
trouvent  cependant  dans  l'armoriai,  mais  au  mot  Vervins,  Berry  n'ayant  parlé 
que  de  celle  branche  de  la  maison  de  Coucy.  Les  Malet,  qui  ont  fourni  un 
amiral  de  France  au  xv"  siècle,  ne  figurent  égalemenl  dans  l'armoriai  que 
sous  le  nom  de  leur  seigneurie  de  Graville.  Je  signalerai  encore  en  vue  de 
la  seconde  édition  qu'obtiendra  certainement  l'armoriai  de  Berry,  quelques 
inadvertances  qu'il  importe  de  rectifier.  Je  lis,  p.  44,  comme  se  trouvant  au 
bas  d'une  représentation  de  Dunois,  celle  légende:  Le  lieutenant  général  comte 
de  Dunois.  Il  y  a  dans  le  ms:  Conte  du  Donnois-  bastard  dorUans  ^  lieutenant 
(jènèral,  phrase  plus  conforme  au  style  du  xve  siècle  et  qui  nous  donne  une 
forme  ancienne  du  nom  du  comté  de  Dunois.  A  la  page  83,  n"  205,  à  l'occasion 
du  blason  delà  maison  d'Alègre,  l'éditeur  a  mis  entre  parenthèses  Aligre,  oubliant 
que  ces  familles  n'ont  absolument  rien  de  commun;  que  la  première,  qui  est  très- 
ancienne,  a  fourni  un  maréchal  de  France  au  xviiie  siècle  (1724),  tandis  que 
l'autre  qui  est  récente  n'est  connue  que  par  ses  deux  chanceliers.  Page  102, 
n.  521,  on  a  fait  d'une  famille  appelée  par  Berry  ceulx  de  Hautetot,  les  Hottot; 
or  il  s'agit  certainement  d'une  famille  bien  connue,  les  Houdelot,  qui  n'avaient 
pas  encore  abandonné  au  xv^  siècle  les  six  porcs  ou  sangliers  de  leur  vieil 
écusson. 

Je  n'allongerai  pas  cet  article  pour  démontrer  que  c'est  à  bon  droit  que  les 
archéologues  et  les  numisma listes  attachent  de  l'importance  à  la  publication 
des  anciens  armoriaux  ;  cet  importance  est  reconnue  par  tout  le  monde  et  au 
moment  où  s'écrivait  cet  article,  la  Revne  cHtique  rendait  compte  (art.  22G)  de  la 
publication  d'un  armoriai  flamand.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  exprimer  le  vœu 
que  cette  impulsion  ne  cesse  pas  ;  les  livres  de  blason  imprimés  sont  en  effet 
loin  de  renfermer  les  divers  éléments  d'information  critique  qui  se  cachent  dans 
les  mss.  des  temps  où  les  mœurs  féodales  étaient  encore  vivantes.  D'ailleurs, 
ne  faut-il  pas  remonter  aux  sources,  en  blason  comme  en  toutes  choses?  C'est 
ce  qu'avait  bien  compris  M.  V.  de  V.,  lorsqu'il  s'est  décidé  à  quitter  un  instant 
la  plume  de  l'historien  à  laquelle  il  doit  sa  juste  renommée,  pour  prendre  le 
crayon  du  héraldiste.  L'érudit  auquel  on  doit  le  récit  du  règne  de  Charles  VII 
connaissait  mieux  que  personne  la  valeur  du  service  qu'il  allait  rendre  à  la 
science.  En  mettant  en  lumière  le  ms.  de  Berry,  ainsi  qu'en  écrivant  l'excellente 
notice  sur  ce  roi  d'armes  dont  il  a  enrichi  celte  publication,  M.  V.  de  V.  s'est 
fait  en  dépit  de  nos  critiques  minutieuses  de  nouveaux  droits  à  la  gratitude  de 
tous  ceux  qui  cultivent  l'archéologie  nationale.  A.  Chabouillet. 
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249.  —  Dissertation  sur  rincertltade  des  cinq  premiers  siècles  de  l'his- 
toire romaine,  par  Louis  de  Beaufort.  Nouvelle  édition,  avec  une  introduction  el 
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Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'histoire  romaine  connaissent  Beaufort  et  le 
citent  soit  comme  un  libre  penseur  qui  aurait  essayé  de  ruiner  l'édifice  de  la 
tradition  consacrée,  soit  comme  un  critique  hardi,  un  précurseur  de  Niebuhr. 
Et  cependant  il  est  bien  peu  de  gens  qui  l'aient  lu^  malgré  la  recommandation 
de  M.  Michelet  et  celle  de  M.  Taine  (reproduites  dans  l'introduction  de  M.  Blot). 
/]l'est  que  la  Dissertation  est  extrêmement  rare,  surtout  la  seconde  édition,  con- 
sidérablement augmentée  et  rectifiée  en  plusieurs  endroits.  D'après  le  jugement 
que  porte  Niebuhr  sur  Beaufort,  je  serais  assez  porté  à  croire  qu'il  n'en  connais- 
sait pas  la  seconde  édition  (1730)  et  M.  Cornwall  Lewis  déclare  n'avoir  pu  se  la 
procurer.  C'est  donc  faire  une  œuvre  essentiellement  utile  que  de  la  reproduire. 

Si  cet  ouvrage  n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  science  actuelle;  il  est  cependant 
d'un  grand  intérêt.  Beaufort  s'était  donné  la  peine  de  noter  soigneusement  toutes 
les  contradictions  qu'on  rencontre  dans  les  auteurs  anciens.  Dans  une  première 
partie  il  démontrait  la  disette  de  documents  authentiques  sur  les  cinq  premiers 
siècles  de  Rome.  Dans  une  seconde,  il  prouvait  par  l'étude  des  événements 
qu'en  effet  les  historiens  étaient  dans  une  profonde  incertitude  sur  les  faits  les 
plus  importants.  Son  livre  témoigne  d'une  immense  lecture,  d'une  grande  érudi- 
tion historique  et  d'un  bon  sens  qui  ne  se  dément  jamais.  Malgré  son  style  réfu- 
gié, c'est-à-dire  aux  formes  quelque  peu  vieillies,  il  est,  comme  le  fait  observer 
M.  Taine,  exempt  de  lourdeur  et  de  pédantisme  «  il  laisse  à  la  science  l'air 
sérieux,  sans  lui  donner  l'air  maussade.  * 

Ce  qui  manque  à  Beaufort,  ce  sont  les  connaissances  philologiques.  Non  point 
qu'il  ait  ignoré  les  langues  anciennes,  mais  on  voit  au  premier  coup  d'oeil  qu'il 
n'a  pas  l'idée  de  la  critique  des  textes,  qui,  dans  mainte  occasion,  peut  accomplir 
une  œuvre  tout  à  fait  conservatrice  et  restituer  au  copiste  ce  qu'on  serait  tenté 
de  mettre  sur  le  compte  de  l'auteurj  il  ne  connaît  pas  davantage,  quoi  qu'en  dise 
M.  Blot^  les  règles  de  la  critique  historique  qui  sait  démêler  dans  une  donnée 
obscure  la  source  même  de  l'erreur.  Il  se  borne  donc  au  fond  à  la  critique  de 
simple  bon  sens;  c'est  tout  à  fait  l'esprit  du  xviii«  siècle.  Ce  qui  fait  son  grand 

II.  î« 
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mérite,  c'est  que  pas  une  difficulté  ne  lui  échappe,  et  qu'il  signale  aux  savants 
les  points  délicats  sur  lesquels  ils  doivent  porter  leur  attention.  Pas  plus  que 
Niebuhr,  il  n'est  absolument  négatif,  et  cependant  ce  dernier  lui  reprochait  de 
détruire  pour  l'unique  plaisir  de  détruire,  sans  doute  parce  qu'il  ne  connaissait 
pas  son  second  ouvrage  intitulé  :  La  République  romaine  ou  plan  général  de  l'an- 
cien gouvernement  de  Rome.  M.  Blot  nous  assure  que  c'était  une  reconstruction 
plus  solide  que  celle  de  Niebuhr,  mais  cette  assertion  est  très-exagérée.  On 
trouve  à  la  fin  du  volume  des  Remarques  sur  V écrit  d'un  certain  allemand',  c'est 
une  réponse  de  Beaufort  à  Ghristophorus  Saxius  qui  l'avait  attaqué  dans  les 
Miscellanea  Lipsiensia.  Cette  réponse  est  fort  spirituelle.  On  y  remarque  surtout 
des  reproches  de  l'érudit  allemand  qui  sont  assez  singuliers,  celui-ci  par 
exemple^  qui  s'adresse  à  la  science  française  en  général  :  «  Les  Français  ont 
banni  le  bon  goût  des  sciences  ;  depuis  qu'un  Lamothe  le  Vayer,  un  Saint-Evre- 
mond,  un  Bayle,  un  Le  Clerc  se  sont  avisés  de  s'ériger  en  juges  des  anciens, 
tout  est  gâté,  tout  est  perdu.  Cette  vénération,  ce  respect  profond  pour  l'anti- 
quité, qui  caractérisent  la  solide  érudition,  ont  fait  place  à  une  démangeaison 
de  critiquer,  et  de  vouloir  astreindre  les  anciens  aux  règles  de  la  petite  raison 
des  modernes.  »  Depuis  cent  ans  les  choses  ont  bien  changé. 

M.  Blot  a  ajouté  au  texte  de  Beaufort  une  courte  introduction  qui  fait  preuve 
des  meilleurs  sentiments.  Il  aurait  voulu  donner  une  biographie  mais  n'a  pu 
découvrir  nulle  part  les  renseignements  nécessaires,  et  il  faudrait  faire  des 
recherches  en  Hollande  pour  les  trouver.  Il  aurait  cependant  pu  mentionner 
le  fait  que  la  dissertation  de  Beaufort  sur  l'histoire  de  l'ordre  équestre  chez  les 
Romains  a  été  couronnée  en  1753  par  l'Académie  des  Inscriptions.  Il  y  aurait  un 
beau  livre  à  faire  :  l'histoire  des  études  critiques  sur  les  origines  de  Rome,  mais 
ce  serait  un  livre  et  nous  ne  reprocherons  pas  à  M.  Blot  de  n'en  pas  avoir  donné 
l'esquisse  dans  son  introduction.  Nous  l'approuvons  pleinement  lorsqu'il  dit 
«  qu'il  n'est  plus  permis  de  se  confiner  dans  le  cercle  étroit  d'une  érudition  suran- 
née, ni  de  borner  l'enseignement  classique  à  ce  qu'on  appelle  les  humanités.  » 
Il  a  bien  raison  encore  de  blâmer  les  rodomontades  patriotiques  dans  lesquelles 
on  reproche  aux  Allemands  «  les  nuages  d'une  érudition  pédantesque  »  ;  mais 
il  a  tort  d'ajouter  :  «  La  part  que  la  France  a  prise  et  qu'elle  prend  tous  les  jours 
au  développement  de  la  civilisation  européenne  est  assez  belle  pour  qu'on  laisse 
à  d'autres  l'honneur  de  montrer  des  aptitudes  spéciales  et  de  lui  ravir  le  prix 
dans  telle  ou  telle  branche  des  connaissances  humaines.  »  Ce  n'est  au  contraire 
qu'en  soutenant  dans  le  plus  grand  nombre  possible  de  branches  spéciales  la 
concurrence  avec  les  autres  nations,  qu'un  peuple  peut  se  maintenir  à  un  rang 
supérieur  ;  c'est  sur  le  terrain  de  la  science  et  de  la  littérature  que  se  font  les 
seules  conquêtes  véritables.  Encore  un  mot.  M.  Blot  n'aurait-il  pas  pu  remplacer 
par  une  table  alphabétique  des  matières  l'index  des  noms  d'auteurs,  qui  ne  ren- 
voie même  pas  aux  pages  où  ils  sont  cités?  Il  aurait,  par  là,  donné  une  valeur 
plus  grande  encore  à  l'ouvrage  qu'il  a  réédité,  Ch.  M. 
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^50.  —  .^léiuoire  sur  la  légalité  du  Christianisme  dans  l'Empire  romain 
au  premier  siècle ,  lu  à  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  par 
D.  AvBÉ,  docteur  es  lettres,  professeur  de  philosophie  au  lycée  impérial  Bonaparte.  Paris, 
1866.  ln-8",    24  pages. 

Les  historiens  de  l'Église  parlent  de  deux  persécutions  que  les  chrétiens 
eurent  à  souffrir  dans  le  premier  siècle,  l'une  en  64  sous  le  règne  de  Néron,  et 
l'autre  en  95,  à  la  fin  du  règne  de  Domitien.  Ces  persécutions  frappèrent-elles 
seulement  les  chrétiens  de  Rome ,  ou  s'étendirent-elles  à  tout  l'empire  ro- 
main? M.  de  Rossi  a  cru  trouver  la  preuve  qu'elles  avaient  été  générales  dans 
quelques  passages  de  Tacite,  de  Suétone  et  de  Dion  Cassius,  ainsi  que  dans 
quelques  graffiti  découverts  sur  les  murs  de  Pompéi. 

Le  mémoire  de  M.  Aube  est  consacré  à  prouver,  contrairement  à  cette  opi- 
nion, que  la  persécution  de  64  ne  sévit  qu'à  Rome,  et  que  celle  de  93,  fort  pro- 
blématique d'ailleurs,  et  dans  tous  les  cas  connue  par  des  renseignements  très- 
vagues  et  quelque  peu  contradictoires  entre  eux,  fut  également  locale  et  bien 
moins  violente  que  la  première.  Cela  ressort  d'une  discussion  très-bien  faite  des 
documents  sur  lesquels  le  savant  archéologue  romain  avait  cru  pouvoir  s'ap- 
puyer. M.  Aube  montre  avec  la  dernière  évidence  qu'il  leur  a  fait  dire  plus  qu'ils 
ne  disent  en  réalité,  et  qu'il  en  a  tiré  des  conséquences  qu'ils  ne  contiennent 
pas. 
,  Voici  les  conclusions  de  M .  Aube  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  événements. 

«  Le  seul  fait  de  cette  extermination  dont  furent  victimes  les  chrétiens  de 
Rome,  ne  suflQt  pas  à  prouver  que  le  christianisme  ait  alors  été  mis  hors  là  loi 
dans  tout  l'empire.  On  ne  peut  établir,  en  effet,  que  dans  cette  affaire  les 
croyances  religieuses  des  victimes  aient  été  précisément  incriminées,  et  qu'au- 
cune autre  qualification  légale,  si  ce  n'est  celle  d'incendiaires  (laquelle  assuré- 
ment ne  pouvait  s'appliquer  hors  de  Rome)  eût  atteint  les  chrétiens.  On  dit 
volontiers  que  ce  fut  le  premier  acte  d'une  guerre  qui  dura  trois  siècles.  Ceux 
qui  parlent  de  la  sorte  accordent  gratuitement  à  Néron  une  maturité  et  une  pres- 
cience politique  vraiment  singulières,  et  transforment  une  humble  communauté 
naissante,  et  dont  l'organisation  s'ébauchait  à  peine,  en  une  milice  fortement 
constituée,  qui  eût  été  pour  l'État  et  la  société  païenne  un  danger  manifeste  et 
apparent.  Certes,  en  l'an  64,  personne  au  monde,  ni  païen  ni  chrétien,  ne  pou- 
vait imaginer  que  le  christianisme  pût  un  jour  faire  échec  à  l'empire.  J'avoue 
pour  mon  compte  que  je  n'en  sais  pas  plus  long  que  Tacite.  Néron,  après  l'in- 
cendie, où  l'opinion  voyait  un  crime,  pour  faire  taire  de  sourdes  rumeurs  qui 
couraient  sur  son  compte,  et  satisfaire  la  conscience  publique,  qui  demandait 
une  répression,  chercha  des  coupables,  les  prit  dans  les  bas-fonds  de  la  société, 
fit  saisir  une  masse  d'hommes  mal  famés,  suspects  et  généralement  détestés,  et 
les  livra  à  d'atroces  supplices,  sans  s'inquiéter  précisément  des  nouveautés  reli- 
gieuses dont  ils  faisaient  profession  ni,  sans  doute,  les  connaître;  à  Rome  et  non 
ailleurs;  en  64,  et  non  d'une  manière  suivie  et  continue  jusqu'à  la  fin  dé  son 
règne.  Ce  fut  une  fête  d'une  nouvelle  espèce  qu'il  donna  à  la  multitude;  une 
terrible  expiation  qu'il  ordonna  pour  se  couvrir  et  rassasier  les  colères  publi- 
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ques.  L'exécution  faite  (on  sait  avec  quelle  cruauté  et  quel  effet  sur  les  imagi- 
nations), les  choses  reprirent  leur  cours  accoutumé.  Quand  on  sévit  de  la  sorte, 
on  ne  s'y  reprend  pas  à  deux  fois,  et  la  pitié  avait  remplacé  la  haine  dans  les 
cœurs.  »  (pag.  12  et  13.) 

«  Il  y  a  eu  sous  le  règne  de  Domitien  une  persécution  très-violente  :  c'est  la 
philosophie,  ou,  si  l'on  veut,  la  libre  pensée  qui  l'a  soufferte.  Tacite,  dans  le  pas- 
sage incomparable  qu'il  nous  a  laissé  sur  cette  époque^  au  commencement  de  sa 
Vie  d'Agricola,  et  Pline  le  Jeune,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  sont  très-expli- 
cites sur  ce  point.  Métius  Modestus,  Arulenus  Rusticus,  Hérennius  Sénécion,* 
Helvidius  Priscus  le  jeune,  Junius  Mauricus^  Artémidore,  Euphrate,  Épictète,  la 
fleur  des  honnêtes  gens  de  Rome,  politiques  et  philosophes,  furent  exécutés  ou 
bannis.  On  n'épargna  même  pas  les  femmes;  Arria,  Fannia,  Gratilla  payèrent  de 
l'exil  leurs  sentiments  d'indépendance  et  de  fierté  virile.  La  pensée  libre  fut  ré- 
putée séditieuse,  proscrite  et  poursuivie  à  mort,  sous  ce  gouvernement  qui 
n'admettait  aucun  contrôle  et  s'irritait  même  du  silence.  A  la  fin  de  ce  règne, 
pour  des  catises  difficiles  à  démêler,  il  y  eut  quelques  condamnations  pronon- 
cées contre  un  certain  nombre  de  chrétiens  ou  de  personnages  suspects  de 
christianisme.  Mais  ces  condamnations  de  l'an  95,  moins  nombreuses  et  moins 
cruelles  que  celles  de  l'an  64,  et  dont  les  motifs  ne  nous  sont  pas  donnés  expli- 
citement par  les  historiens,  n'ont  pas  du  tout  le  caractère  d'une  proscription 
générale.  On  n'y  saurait  voir,  en  vérité,  un  dessein  arrêté  et  un  parti  pris  d'é- 
touffer une  religion  naissante.  »  (p.  23.) 

Ces  citations  me  semblent  propres  à  donner  une  idée  avantageuse  du  sens  his- 
torique de  M.  Aube. 

Mais  pourquoi  donc  a-t-il  intitulé  ce  travail  Mémoire  sur  la  légalité  du  christia- 
nisme? Ce  mot  de  légaUté  ne  peut  qu'induire  en  erreur  sur  le  véritable  état  des 
choses  religieuses  au  premier  siècle.  Le  christianisme  était  dans  la  même  po- 
sition que  les  innombrables  sectes  théosophiques  qui  surgissaient  au  même 
moment  dans  tout  l'empire.  L'existence  n'en  était  ni  légale  ni  illégale,  ni  recon- 
nue ni  proscrite  par  la  loi.  Tout  simplement  le  pouvoir  ne  s'en  occupait  pas, 
à  moins  qu'elles  n'appelassent  elles-mêmes  son  attention  en  troublant  la  paix 
publique.  Michel  Nicolas. 


251.  —  Études  sur  la  littérature  greeqne  moderne,  imitations  en  grec  de  nos 
romans  de  chevalerie,  depuis  le  xii«  siècle.  Ouvrage  couronné  en  1864  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  M.  A.-Ch.  Gidel,  docteur  es  lettres  de  la  Faculté  de 
Paris,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  impérial  Bonaparte,  lauréat  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  et  de  l'Académie  française.  Paris,  Imprimerie  impériale.  (Li- 
brairie Durand  et  Pedone-Lauriel).  —  Prix  :  6  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  indique  mal  le  contenu.  La  littérature  grecque 
moderne,  au  sens  où  on  l'entend  d'ordinaire,  ne  commence  qu'après  la  prise  de 
Gonstantinople.  Elle  comprend  en  soi  plusieurs  mouvements  qui  s'opèrent  en  des 
deux  très-divers  et  selon  des  directions  très-différentes.  Elle  est  en  Crète  avec 
Vincent  Cornaros  ;  plus  tard,  â  Gonstantinople  avec  les  Phanariotes;  au  même 
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temps  en  Valachie,  avec  les  princes  grecs  tributaires  de  la  Porte,  et  à  Venise, 
où  elle  s'imprime.  Il  y  a  moins  d'un  demi-siècle  qu'elle  brillait  d'un  même  éclat 
à  Paris  et  à  Vienne,  et  ce  n'est  que  depuis  la  constitution  du  royaume  de  Grèce 
qu'elle  a  trouvé  un  centre  fixe,  sinon  encore  une  vie  propre. 

Bien  mieux  circonscrit  et  bien  plus  nettement  caractérisé  est  le  sujet  traité  par 
M.  Gidel.  Il  appartient  delà  façon  la  plus  incontestable  au  moyen -âge,  puisque, 
<l'unepart,  les  romans  françaisque les  Grecs  ontimiléssont  duxii«oudu  xmesiècle» 
et  que,  d'autre  part,  les  imitations  sont  antérieures  à  la  prise  de  Constantinople. 
C'est  donc  de  littérature  bysantine  que  nous  allons  nous  occuper,  non  de  littéra- 
ture grecque  moderne.  La  propriété  de  ces  deux  expressions  doit  être  observée 
sous  peine  de  confondre  deux  périodes  littéraires  parfaitement  distinctes. 

Lorsque  l'Académie  proposa  au  concours  ouvert  pour  le  prix  Bordin  la  question 
à  laquiiUe  M.  Gidola  essaye  de  répondre,  elle  indiqua,  dans  son  programme,  à  peu 
près  tous  les  textes  sur  lesquels  avaient  à  s'exercer  les  concurrents  :  «  Rechercher, 
d'après  les  textes  publiés  ou  inédits  lesquels  de  nos  anciens  poèmes,  comme  iîo/and, 
Tristan,  le  Vkux  Chevalier^  Floire  et  Blanchefleur^  Pierre  de  Provence  et  quelques 
autres,  ont  été  imités  en  grec  depuis  le  xii^  siècle,  et  rechercher  l'origine,  les 
diverses  formes,  les  qualités  ou  les  défauts  de  ces  imitations.  »  M.  Gidel,  en 
effet,  l'unique  concurrent,  n'a  trouvé  que  peu  de  textes  à  ajouter  à  ceux  que  lui 
indiquait  l'Académie:  une  imitation  du  poème  de  Benoit  sur  la  guerre  de  Troie, 
et  quelques  récits  imités  des  contes  de  Renart.  Les  autres  documents  littéraires 
dont  s'occupe  M.  G.  ne  prouvent  rien  de  plus  que  le  désir  qu'il  a  eu  d'étendre 
son  sujet  et  le  soin  avec  lequel  il  a,  pour  cet  objet,  fouillé  la  littérature  bysan- 
tine. On  peut  admettre  que  l'histoire  de  Belthandros  et  Chrysantza,  et  celle  de 
Lybistros  et  Rhodamné,  offrent  dans  les  détails  quelques  vagues  souvenirs  de 
nos  romans  français,  mais  que  le  sujet  en  soit  emprunté  à  un  ouvrage  français, 
c'est  ce  qui  ne  peut  être  soutenu  sérieusement.  J'en  dirai  autant  des  romans  de 
Georgillas  et  de  l'imitation  de  la  ManeUne,  qne  M.  Gidel  croit  retrouver  dans  un 
récit  du  moine  Agapios.  Pour  que  ce  Grec  eût  pu  imiter  l'œuvre  de  Philippe 
de  Beaumanoiri,  il  faudrait  qu'il  ne  lui  fût  pas  postérieur  de  plusieurs  siècles. 
Or,  il  paraît  avoir  vécu  au  xvir  siècle  2;  au  moins  le  seul  renseignement  que 
M.  G.  nous  donne  sur  ce  personnage  est  la  date  de  1641  placée  à  côté  de  son 
nom  (p.  289).  Au  xvu«  siècle,  et  même  au  xvie,  nos  romans  étaient  oubliés 
depuis  longtemps,  surtout  en  Orient,  d'où  la  conclusion  nécessaire  qu' Agapios, 
s'il  a  en  effet  traité  le  même  sujet  que  Philippe  de  Beaumanoir,  a  dû  le  puiser 


1.  Non-seulement  M.  Gidel  a  l'air  de  regarder  le  poëme  de  la  Manekine  comme  anonyme, 
mais  son  erreur  va  jusqu'à  croire  qu'il  a  été  composé  du  xP  au  xii»  siècle  (p.  289)  ;  il  est  bien 
connu  que  le  jurisconsulte  Philippe  de  Beaumanoir  (ou  de  Rémi,  comme  il  se  nomme  au  dé- 
but) en  est  l'auteur. 

2.  Si  l'Agapios  de  M.  Gidel  est  le  même  qu'Agapios,  auteur  du  rewwovDcw,  il  aurait  véc« 
au  xvi«  siècle;  voir  la  NcosXXr.vixÀ  <^lXoX&-^(a  de  Papadopoulo-Vréto,  II,  239.  Malheureuse- 
ment je  ne  possède  que  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  et  c'est  dans  la  première  qu'oa 
trouverait  le  plus  de  renseignements  sur  Agapios.  Du  reste,  ce  n'est  point  à  moi,  mais  c'eût 
été  à  M.  G.,  de  faire  ces  recherches. 
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ailleurs;  supposition  qui  n'a  rien  que  de  três-acceptable,  le  sujet  de  la  Mmekine 
ayant  été  mainte  fois  traité  au  moyen-âge.  M.  G.  aurait  dû  faire  cette  observa- 
tion. En  outre,  pour  le  dire  en  passant,  on  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  fait  plus 
d'usage  du  livre  grec  où  figure  ce  récit.  Cet  ouvrage,  dont  il  a  dû  la  communica- 
tion à  l'obligeance  de  M.  Brunet  de  Presle,  contient  un  certain  nombre  de  miracles 
de  la  Vierge  dont  les  sources,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  maigres  indica- 
tions de  M.  G.  (p,  301),  sont  occidentales.  Il  eût  été  à  propos  de  donner  de  l'ou- 
vrage lui-même  et  des  récits  qu'il  contient  une  descj-iption  détaillée. 

M.  G.  n'avait  donc  pas  grand  chose  à  ajouter  au  programme  bien  déterminé 
proposé  par  l'Académie.  En  outre,  il  devait  l'alléger  en  un  point  :  en  ce  qui 
concerne  Roland  (p.  57-9),  car  on  ne  peut  légitimement  supposer  l'existence  de 
récits  grecs  sur  Roland  d'après  le  témoignage  de  deux  voyageurs  relativement 
modernes.  Celui  de  Busbecq  surtout  est  sans  aucune  valeur.  Lorsqu'il  prétend  que 
le  nom  de  Roland  revient  souvent  dans  les  chants  héroïques  des  habitants  de 
l'antique  Colchide,  il  rend  compte  d'un  fait  évidemment  mal  observé.  Il  fallait 
abandonner  ce  texte  insignifiant.  Mais,  pour  être  peu  étendu,  le  sujet  n'en  était  pas 
moins  intéressant.  L'imitation  de  quelques-uns  de  nos  romans  français  à  Bizance 
est  une  des  preuves  les  plus  remarquables  qu'on  puisse  apporter  de  l'ascendant 
exercé  au  xiir  siècle  par  notre  littérature.  Chose  curieuse  en  effet,  les  Bysantins 
nous  ont  emprunté  des  récits  dont  ils  nous  avaient  inspiré  le  goût,  dont  souvent 
ils  itous  avaient  fourni  la  matière.  Ces  romans  d'aventure,  Floire  et  Blanchefleur, 
Pierre  de  Provence  et  la  belle  Maguelone,  sont  sortis  de  ce  même  courant  d'idées 
auquel  longtemps  auparavant  avaient  puisé  Héliodore  et  Achille  Tatius.  Nous 
avons  des  chansons  de  geste  que  l'esprit  des  romans  bysantins  a  pénétrées,  Aye 
d'Avignon,  par  exemple,  et  une  partie  de  Jourdain  de  Blaye.  Le  circuit  a  été  com- 
plet, et  non  pas  seulement  pour  le  genre  pris  dans  sa  masse,  mais  encore  pour 
tel  roman  en  particulier,  pour  Apollonius  de  Tyr^  par  exemple,  récit  d'origine 
grecque  que  nous  voyons  introduit  en  Occident  par  une  version  latine,  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  même  en  tchèque,  revenir  enfin  à  son  point 
de  départ,  et  paraître  à  Venise,  en  1534,  sous  la  forme  d'un  poëme  en  vers  poli- 
tiques K  ' 

Le  sujet  choisi  par  l'Académie  était  donc  intéressant  et  devait,  en  raison  même 
de  son  peu  d'étendue,  être  traité  avec  un  soin  tout  particulier.  Malheureuse- 
ment M.  G.  ne  s'est  pas  montré  à  la  hauteur  de  la  tâche  qu'il  a  entreprise  :  l'éru- 
dition et  la  critique  lui  ont  fait  également  défaut,  et  il  a  produit  un  livre  dans 
lequel  on  trouvera  peu  de  chose  à  louer,  à  part  la  beauté  du  papier  et  de  l'im- 
pression. Cet  ouvrage,  en  effet,  est  une  suite  d'hypothèses  frivoles  entremêlées 
d'erreurs  souvent  très-graves.  Donnons  quelques  échantillons  des  unes  et  des 
autres.  —  P.  25,  M.  G.  imagine  que  le  vers  politique  pourrait  bien  être  le  type  de 
notre  alexandrin.  «  Il  y  aurait  peut-être  delà  témérité,  dit-il,  à  prétendre  que  le 
vers  pohtique  ait  pu  nous  servir  de  modèle  pour  notre  alexandrin.  Mais,  dans 

1.  Voir  GrMse,  Die  grossen  Sagenkreiie  d,  Mittelalters,  p.  460,  et  Papadopoulo-Vrëto, 
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une  question  encore  si  obscure,  toutes  les  hypothèses  peuvent  se  produire.  » 
Toutes,  non,  mais  seulement  celles  qui  sont  raisonnables.  —  P.  37.  M.  G.  cher- 
che à  expliquer  coinnient  les  traditions  de  l'Occident  ont  pu  pénétrer  en  Orient, 
et  sa  fantaisie  lui  suggère  que  quelque  jongleur  endetté  a  bien  pu  laisser  ses 
livres  en  gage  dans  quelques  villes  de  l'Orient  et  favoriser  ainsi  le  rapproche- 
ment «  de  ces  deux  parties  du  monde  *.  «  Cela  vaut  les  coquilles  d'huître  laissées 
dans  les  Pyrénées  par  les  pèlerins  revenant  de  Saint-Jacques.  —  P.  125,  après 
avoir  analysé  le  poiime  de  Belthandros  et  Chrysantza,  M.  G.  vient  à  parler  de 
l'auteur  de  Florimont,  Aimes  de  Varennes,  qui  a  été  pour  lui  l'occasion  de  plus 
d'une  erreur,  comme  on  le  verra  en  son  lieu  :  t  Si  l'auteur  de  Belthandros  est 
antérieur  ou  postérieur  au  poëte  que  nous  venons  de  nommer,  il  serait  difficile 
de  le  décider.  Il  n'y  aurait  pas  pourtant  de  témérité  à  les  dire  tous  deux  contem- 
porains. »  En  principe  il  y  a  toujours,  surtout  en  matière  d'érudition,  une  grande 
témérité  à  avancer^  même  timidement,  une  opinion  en  faveur  de  laquelle  on  ne 
sait  alléguer  aucune  raison.  Dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  je  ne  puis  ad- 
mettre que  Belthandros  appartienne  à  la  fin  du  xii»  siècle,  temps  oiî  fut  composé 
Florimont.  —  Je  trouve  aussi  qu'on  reporte  trop  haut  le  npéa€u;  îx7îcItt<;  lorsqu'on 
l'attribue  au  xii«  siècle.  De  ce  qu'il  est  écrit  en  grec  littéral,  il  n'est  aucunement 
légitime  de  conclure,  avec  M.  G.  (p.  84),  qu'il  a  été  écrit  au  xii"  siècle  au  plus 
tard;  la  langue,  précisément  parce  qu'elle  n'est  pas  l'idiome  vulgaire,  ne  peut 
ici  donner  aucune  indication.  Il  est  même  très-douteux  que  l'original  français  de 
de  fragment, l'histoire  en  prose  deBrannor  le  Brun,  qui  fait  partie  de  la  compila- 
tion de  Rusticien  de  Pise,  remonte  jusqu'au  xii*  siècle.  Et  ici  il  est  bien  aisé  de 
mettre  M.  G.  en  contradiction  flagrante  avec  lui-même,  car  si,  comme  il  incline 
à  le  croire  (p.  103,  note),  cet  épisode  est  l'œuvre  de  Rusticien  de  Pise,  il  est 
clair  qu'il  n'était  pas  composé  au  xiie  siècle  2.  —  p.  126,  M.  G.  identifie  le  nom 
de  BeXôocv^po;  avcc  Bertrand,  ce  qui,  en  effet,  a  déjà  été  proposé  à  tort  ou  à  rai- 
son, je  n'oserais  le  dire.  De  là  M.  G.  a  pris  occasion  de  rappeler  le  passage 

1.  Voici  le  passage  qui  est  à  citer  :  •  ...Là  c'était  par  des  monuments  plus  inaltérables  que 
les  souvenirs  des  Latins  se  conservaient  parmi  les  étrangers.  Un  ménestrel  a  raconté  lui- 
même  comment  il  sema  en  divers  lieux  tous  les  livres  qui  composaient  sa  bibliothèque, 
laissant  sa  Bible  en  cet  endroit,  son  Psautier  plus  loin,  son  Virgile  dans  telle  auberge,  et  ses 
romans  dans  telle  autre  (ceci  fait  allusion  au  Département  des  livres).  Depuis  109o  jusqu'en 
1270  n'a-t-il  pas  pu  arriver  que  les  habitudes  de  désordre  d'un  poëte  et  les  nécessités  de  la 
misère  aient  favorisé  le  rapprochement  littéraire  de  ces  deux  parties  du  monde,  déjà,  du 
reste,  en  relation  par  le  commerce  et  par  la  politique  depuis  de  longues  années?  » 

2.  Relevons  en  passant  une  autre  erreur  ;  Arthur  repousse  la  reine  Genièvre  qui  veut 
l'empêcher  de  combattre  et  lui  dit  :  «  Va-t-en  sans  mot  dire,  prenant  soin  comme  il  convient 
de  ton  appartement  et  de  tes  pucelles.  »  Sur  quoi  M.  G.  :  «  On  ne  peut  pas  mieux  se  souve- 
nir du  sixième  livre  de  l'Iliade  (v.  490  et  suiv.),  mais  c'est  aux  dépens  de  la  vérité  des 
mœurs  chevaleresques.  »  (p.  78).  M.  G.  ne  sait  pas  que  cette  situation  est  très-fréquente 
dans  les  chansons  de  geste.  Ainsi  dans  Renaut  de  Montauhan  : 

Dame,  ce  li  dist  Bues,  aies  vos  ombroier, 

Et  par  dedans  vos  chambres  qui  sunt  paintes  d'ormier, 

Laiens,  o  vos  puceles,  pensés  de  chastoier. 

(Édit.  Michelant,  13,  37.) 
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d'Ogier  le  Danois  où  figure  Bertrand,  le  neveu  du  duc  Naime,  et  de  dire  :  «  Qui 
pourrait  affirmer  que  le  poëte  grec  n'ait  pas  eu  connaissance  de  ce  roman?  » 
Assurément  M.  G.  ne  se  rend  pas  compte  des  conditions  auxquelles  doit  satis- 
faire une  hypothèse  scientifique;  de  telles  conjectures  ne  servent  qu'à  donner  des 
impatiences  à  ceux  qui  lisent  pour  s'instruire.— Dans  le  roman  de  Belthandros  il 
est  question  d'un  griffon  de  pierre  placé  sur  le  bord  d'un  bassin  :  «  Du  bec  du 
griffon  sortait  un  jet  d'eau  qui  tombait  dans  le  bassin  de  pierre.  Une  grande 
heure  Belthandros  admira  le  griffon;  tout  à  coup  l'oiseau  prit  son  vol,  et,  em- 
portant le  bassin,  il  alla  se  poser  sur  Tautre  rive  du  fleuve  w  (p.  111).  Sur  quoi 
M.  G.  :  «  L'oiseau  de  Belthandros,  décrit  dans  le  poëme  grec,  trouve  à  peu  près 
son  égal  dans  celui  de  fAlexandre  »  (p.  132).  Suivent  quelques  vers  qui  contien- 
nent la  description  d'un  tref  royal,  surmonté  d'un  aigle  aux  pattes  de  diamant, 
au  corps  d'or  incrusté  de  pierreries,  c  Qui  pourrait  dire,  demande  M.  G.,  que  ce 
roman  d'Alexandre,  traduit  plus  tard  en  grec  moderne,  n'avait  pas  déjà  pénétré 
dans  f Empire  d'Orient?  »  — Plus  loin  M.  G.,  toujours  à  propos  de  Belthandros, 
analyse  Gautier  d'Aupaîs.  Il  se  trouve  que  les  deux  romans  ne  se  ressemblent 
pas  du  tout.  Néanmoins  M.  G.  ne  perdra  pas  l'occasion  d'un  rapprochement  : 
«  Quoique  les  romans  d'aventure,  dit-il,  aient  tous  entre  eux  une  grande  ressem- 
blance, et  qu'ils  offrent  à  peu  près  tous  les  mêmes  incidents  (I),  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  voir  entre  Belthandros  et  Gautier  d'Aupais,  une  con- 
formité qui  ne  dépend  peut-être  pas  seulement  du  hasard.  Les  savants  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France  fixent  en  général  au  xive  siècle  la  rédaction  dé- 
finitive de  la  plupart  des  romans  que  nous  possédons  aujourd'hui  (?l).  Comme  il 
n'est  pas  une  de  ces  histoires  qui  nous  soit  parvenue  dans  son  texte  primitif  (!f), 
■que  les  remaniements  ont  été  quelquefois  jusqu'à  changer  les  circonstances  les 
plus  importantes  d'un  poème  (!!),  qui  sait  si  la  même  version  originale,  aujour- 
d'hui perdue,  n'a  pas  inspiré  le  poëte  grec,  auteur  de  Belthandros?  »  (P.  143-4.) 
N'allons  pas  plus  loin  dans  |f exposé  d'hypothèses  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir 
compte.  Après  avoir  donné  ces  échantillons  de  la  manière  de  M.  G.,  je  me  crois 
dispensé  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  de  ses  opinions.  Je  me  bornerai  donc  à 
dire,  relativement  à  un  point  sur  lequel  il  a  longuement  disserté,  que  ses  argu- 
ments pour  prouver  que  la  rédaction  grecque  de  Floire  et  Blanchefleur  dérive  du 
Filocopo  ne  m'ont  point  convaincu.  Cette  opinion,  déjà  soutenue  par  Sommer,  a 
été  suffisamment  réfutée  par  M.  Du  Méril  i.  Je  noterai  seulement  une  singulière 
hypothèse  qui  montre  le  peu  de  rigueur  que  M.  G.  apporte  dans  ses  déductions. 
Il  pense  que  le  Filocopo  de  Boccace  est  l'original  du  poëme  grec,  mais  il  pense 
aussi  que  la  version  en  octaves  a  pu  être  ce  même  original.  «  L'on  verra,  dit-il, 
que  ce  fut  moins  encore  à  cette  version  en  prose  qu'à  une  édition  populaire,  en 
octaves,  de  celte  histoire  amoureuse  que  le  traducteur  eut  recours  »  (p.  65).  C'est 
à  ce  moment  que  M.  G,  lance  la  plus  imprévue  des  suppositions  :  «  Qui  sait 
même  si  cette  traduction  ne  fut  pas  entreprise  sous  les  yeux  de  Boccace  par  un 
de  ces  Grecs  dont  il*  suivait  les  leçons  ?  »  Mais  ce  Grec,  apparemment,  aurait 
choisi  pour  texte  le  Filocopo  et  non  la  version  en  octaves  ! 
l.  Floire  çt  Blançheflor,  p.  lxxxv  et  suiv. 
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Il  me  reste  à  montrer  de  quelles  erreurs  M.  G.  est  capable.  Je  ne  lui  repro- 
cherai pas  Robert  Wace  (p.  7  et  passim),  ni  le  chanoine  Thcroulde  (p.  2,  33, 
etc.),  ni  Girard  le  Roux  (p.  167),  ni  Lambert  li  cors  (p.  179),  ni  Aimes  ou  Aimon 
(mais  non  Aimé)  de  Varennes,  pris  pour  un  Grec  (p.  9,  etc.)  *.  Passons-lui 
d'avoir  sans  vérification  attribué,  d'après  Fauriel,  un  Lancelot  à  Arnaud  Daniel 
(p.  36)  2  et  d'après  No'stre-Dame  (écrit  à  tort  Nostra-Dama,  p.  134),  une  sorte 
de  Trionfo  rf'.l wore  à Gaucelm  Faidit.  Passons-lui  même  d'avoir  rapporté  (p.  127) 
la  composition  de  Flamenca  à  l'année  116i,  encore  qu'il  y  ait  là  une  forte  étourde- 
rie  3.  Passons-lui  ces  erreurs  et  beaucoup  d'autres  qui  prouvent  simplement  que 
M.  G.  n'est  aucunement  au  courant  des  études  qui  concernent  les  littératures  du 
moyen  âge;  —  mais  ce  qui  ne  peut  être  admis,  ce  qui  mérite  un  blâme  sévère, 
c'est  qu'on  publie  des  textes  conçus  en  une  langue  que  l'on  n'entend  point,  con- 
servés dans  desmss.  qu'on  ne  sait  pas  lire.  Or,  c'est  là  ce  qu'a  lait  M.  Gidel.  Je 
laisse  de  côté  ses  textes  grecs  et  ses  traductions,  où  un  helléniste  même  médiocre 
pourrait  trouver  à  reprendre,  et  m'atlachant  aux  textes  français,  je  suis  obligé 
de  dire  que  M.  G.  n'arrive  point  à  copier  une  pièce  imprimée  sans  l'estropier 
de  façon  à  laisser  paraître  la  plus  complète  ignorance  de  la  grammaire  aussi  bien 
que  de  la  prosodie  de  notre  ancienne  langue.  —  P.  36i,  il  cite,  d'après  Buchon, 
un  couplet  de  Rambaut  de  Vaqueiras  *.  J'y  lis  des  barbarismes,  comme  poutre- 
dors  au  lieu  de  yonhedors^  d'espoja  au  lieu  de  don  poja  *;  Saubreny  Castel,  Camis, 
écrits  avec  des  majuscules  comme  si  c'étaient  des  noms  propres.  —  Mais]c'estdu 
provençal,  dira-t-on.  Soit;  il  n'y  avait  cependant  qu'à  copier  exactement  un  im- 
primé. Passons  aux  textes  en  ancien  français.  Quelques  explications  jointes  par 
M.  G.  aux  morceaux  qu'il  cite  donnent  tout  d'abord  une  fâcheuse  idée  de  ses  études 
sur  notre  ancienne  langue.  Ainsi,  dans  le  premier  de  ces  deux  vers  cités  p.  132  : 

Li  I  est  d'un  carboucle  qui  luit  par  nuit  obscure, 
Li  autres  d'un  topasoe  qui  pierre  est  nete  et  pure, 

il  traduit  li  par  là.  On  est  dès  lors  prévenu  que  les  fautes  seront  nombreuses  dans 

1 .  Les  vers  (cites  p.  9)  dans  lesquels  Aimes  de  Varennes  prie  les  Français  de  ne  pas 
blâmer  son  travail,  ajoutant  que  sa  langue  «lor  est  salvage  •  s'expliquent  tout  naturellement 
par  cette  circonstance  qu'Aimes  de  Varennes  était  du  Lyonnais. 

2.  Cette  erreur,  que  Fauriel  n'aurait  pas  commise  s'il  avait  pris  la  peine  de  lire  la  Poésie 
des  Troubadours  de  Diez  (édit.  allemande,  1826,  p.  210),  a  été  réfutée  il  y  a  trois  ans  par 
M.  G.  Paris,  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes,  6«  série,  I,  2o0-4. 

3.  Voici  comment  :  Raynouard  a  émis  l'opinion  que  ce  poëme  devait  avoir  été  composé 
avant  1264,  date  où  fut  instituée  la  Fête-Dieu,  parce  que  dans  l'énuméralion  des  fêles  à  l'oc- 
casion desquelles  Guillaume  de  Nevers  voit  Flamenca,  celle-là  n'est  pas  mentionnée.  M.  G.  a 
copié  avec  sa  légèreté  habituelle,  et  a  changé  avant  1264  en  vers  1104.  —  Du  reste,  l'argu- 
ment invoqué  par  Raynouard  n'est  que  secondaire,  et  on  a  produit  d'autres  arguments  au 
moyen  desquels  l'époque  de  la  composition  de  Flamenca  se  laisse  assez  bien  déterminer. 

4.  No  m'  agrad'iverns  ni  pascors,  pièce  maintes  fois  publiée  :  par  Raynouard,  Clvoix,  IV» 
275;  par  Rochegude,  p.  81;  par  Mahn,  Werke,  1,377. 

5.  Buchon  do' s  poja,  mais  don  poja,  leçon  des  autres  éditeurs,  est  bien  préférable.  En  tout 
cas  d'espoja  est  un  barbarisme.  Je  ne  parle  pas  de  la  traduction  que  M.  G.  a  donnée  de 
ces  vers  :  elle  est  déplorable. 
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les  textes  que  M.  G.  a  publiés  d'après  des  mss.,  car  comment  éditer  correcte- 
ment ce  qu'on  entend  mal  ?  Mais  il  faut  avouer  que  l'incorrection  de  ces  textes 
dépasse  toutes  prévisions  et  décourage  toute  indulgence.  Vers  omis  ou  laissés 
incomplets,  mots  mal  lus,  violation  constante  des  règles  de  la  grammaire  et  de 
la  prosodie,  tous  les  genres  de  fautes  se  réunissent  pour  faire  des  textes  publiés 
par  M.  G.  le  plus  inexprimable  chaos.  Voici  des  exemples  tirés  de  deux  des 
textes  dont  M.  G.  a  donné  des  extraits  ;  d'abord  du  roman  de  la  Poire  : 


Texte  du  ms.  fr.  2186,  fol.  37  v°. 
De  traïtors  as  amors  fausses. 
Mes  je  lor  cuit  bastir  lex  sausses 
Que  ja  ne  s'en  porront  gaber. 
Je  voil  que  l'on  me  teigne  à  ber 
De  maintenir  droit  et  joustice. 


Lecture  de  M.  Gidel  (p.  189.) 

De  traïtors  as  amors  fausses, 
Je  voil  que  l'on  me  teigne  a  ber 
De  maintenir  droit  et  jous. 


L'omission  de  deux  vers  rend,  comme  on  voit,  le  texte  de  M.  G.  tout  à  fait 
inintelligible.  Du  reste  le  ms.  2186  est  parfaitement  lisible.  Dans  le  ms.  fr.  1450, 
d'après  lequel  M.  G.  a  publié  quelques  centaines  de  vers  du  roman  de  Troie,  il  y 
a  quelques  abréviations  qui  ne  sauraient  arrêter  le  moins  exercé  des  paléogra- 
phes, mais  qui  ont  été  pour  M.  G.  une  cause  perpétuelle  d'erreurs  i  : 


Texte  du  ms.  fr.  1470,  fol.  5,  r"  ». 
Biax  amis  chiers,  plus  ne  demant, 
Jo  voi  alques  vostre  semblant; 
Ce  remanra  desqu'à  nevois 
Que  estera  colciés  li  rois. 
En  ma  cambre  venrés  tos  sols  ; 
Jai  compaigriôn  n'arez  od  vos; 
Là  me  ferez  tel  seiirtance 
Que  n'arai  mais  de  vos  doltance. 
Puis  vos  dirai  com  faitement 
Forés  les  bues  et  le  serpent 
Vaintre,  donter  et  justichier, 
Que  n'i  aurés  nul  encombrier. 


Lecture  de  M.  Gidel  (p. 

Biax  amis,  dit  Médée, 

Que  sera  colciés  li  rois, 

En  ma  chambre  venrez  tôt  sols, 

Ja  compagnon  n'arez  od  vos. 

La  me  ferez  tel  œuvrance 

Que  n'arai  mais  de  vos  dobtance 

Puis  vos  dirai  parfaitement 

Porez  les  bues  et  li  serpent 

Vaincre 

Que  n'y  arez  nul  engombrier. 


Voici  encore  quelques  mauvaises  lectures  entre  toutes  celles  dont  les  textes 
de  M.  G.  fourmillent;  je  les  prends  uniquement  dans  les  pages  203  à  205,  et 
më  borne  à  signaler  celles  qui  non-seulement  détruisent  le  sens,  mais  substi- 
tuent aux  mots  du  texte  les  barbarismes  les  plus  fantastiques  : 


Arrière  en  sa  chambre  s'en  entre 
Malt  par  covoite  l'anuitier 
Ne  s'an  vait  à  forcer  esploit 
Cil  que  voit  vellier  en  la  sale 


Arrière  en  sa  chambre  se  rentre 
Moult  par  convoite  la  nuité 
Ne  s'en  vait,  a  tos  cor  exploit 
Cil  que  voit  velle  en  la  sale 


1.  M.  G,  se  serait  probablement  épargné  la  peine  de  recourir  à  un  ms.  s'il  avait  su  que 
ce  passage  est  au  nombre  des  extraits  du  roman  de  Troie  publiés  en  1857  dans  le  tome  II 
de  la  Germania,  non  pas  d'une  façon  très-correcte  (le  ms.  de  Vienne  d'où  sont  tirés  ces  ex- 
traits est  médiocre),  mais  au  moins  de  manière  à  pouvoir  être  lus. 

2.  Ici  et  ailleurs  les  points  sont  de  M.  G.,  et  indiquent  qu'il  n'ia  pu  lire  iems. 
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N'ose  tentir  ne  mener  plait  Noise •  E  ne  m'en  plait 

Molt  a  mais  poi  desi  au  jor  Moult  avais  poi  de  savior 

Que  cil  qui  est  trovés  emblant  Quoil  qu'est  ta  mes  ambiant  ' 

Estuet  me  il  Estuet  meil  [traduit  par  il  vaudrait  mieux  ; 

le  sens  est  :  me  faut-il.] 

As  chamberlens  ^3  Chamblens 

E'^dont  ç^j^^t 

Quedusq'àpoi  Que  deus  qu'à  poi 

En  la  chambre  s'an  antra  puis  En  la  chambre.  Joie  en  porte, 

Mais  souvent  revint  al  pertuis  Mais  souvent  revint  à  la  porta 

^®^^  jechi  [suivi  d'un  ?] 

De  la  nuit  est  aie  partie  De  la  nuit  est  taie  partie 

Sel  tenroit  on  à  vilonie  (§.^1^  tg^roit  on  à  vilonie) 

S'a  colchier  estiés  à  ceste  ore  ja  colch  esties  à  ceste  ore 

En  un  chier  lit  d'or  et  d'argent  Et  mise  au  lit  d'or  et  d'argent 

Bien  estoit  disne  d'itel  lit  Da^g  estoit  dins  de  tel  lit 

En  sunt  ens  en  la  chambre  entré.  En  ensem  la  chambre  entre 

A  la  page  206,  dont  je  ne  veux  pas  relever  les  fautes,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  signaler  une  erreur  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  plus  incroyable  négli- 
gence. On  y  lit  ces  vers  que  je  donne  naturellement  d'après  le  ms. ,  fol.  o,  ro, 
col.  3  : 

Celé  tressaut  et  vers  lui  tome  ' 
Auques  fu  vergondose  et  morne  : 
«  Vassal,  vassal,  qui  vos  conduit  f 
Âlques  avés  veillé  anuit. 

Entre  les  deux  derniers  de  ces  vers  M.  G.  en  Intercale  vingt-six,  empruntés  au 
verso  du  même  feuillet  et  dont  la  place  est  entre  ces  deux  vers  : 

Que  jamais  en  arez  dobtance, 
Tôt  nu  à  nu  et  bras  à  bras. 

que  M.  G.  publie  à  la  suite  l'un  de  l'autre  (p.  207),  comme  si  rien  ne  manquait 
au  sens.  Qu'on  n'accuse  pas  l'imprimerie  impériale  d'une  transposition  que  l'au- 
teur eût  dû  reconnaître  à  l'épreuve  :  si  M.  G.  n'a  pas  soupçonné  de  lacune  à  la 
p.  207,  il  a  bien  vu  celle  que  le  déplacement  d'un  certain  nombre  de  vers  cau- 
sait p.  206,  et  a  placé  une  ligne  de  points  après  le  vers  :  Vassal,  vassal  qui  vos 
conduit.  Il  devait  à  l'Académie  qui  l'a  couronné,  il  se  devait  à  lui-même  de  s'é- 
pargner des  erreurs  qu'un  peu  de  soin  sufiSt  à  éviter. 
Il  est  triste  qu'on  soit  obligé  de  signaler  tant  d'ignorance  et  tant  de  négligence 

1.  Les  italiques  sont  de  M.  G.  A-t-il  voulu,  ici  comme  plus  bas  pour  le  mot  jechi,  signaler 
sa  faute?  Et  de  même,  p.  232,  lorsqu'il  mentionne  trois  versions  du  poëme  français  de 
Flaire  tt  Blanchcflor,  a-t-il  voulu  en  soulignant  trois  indiquer  que  ce  chiffre  est  inexact? 
C'est  qu'en  effet  il  n'y  aen  français  que  deux  versions  de  ce  roman. 

2.  M.  6.  lit  :  Cel  tressant,  el  vis  lui  torne  (I) 
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dans  l'œuvre  d'un  professeur  de  l'Université  déjà  plus  d'une  fois  lauréat  de  nos 
Académies,  mais  il  serait  plus  triste  encore,  pour  l'honneur  de  la  critique  fran- 
çaise, qu'un  pareil  livre  ne  fût  pas  apprécié  ce  qu'il  vaut.  P.  M. 


2o2.  —  Traité  du  eëllbat  des  Prestres,  par  Urbain  Grandie  r,  curé  de  Loudun 

opuscule  inédit.  Introduction  et  notes  par  Robert  Luzarghe,  Frontispice  à  l'eau-forte  de 
Ulm.  Paris,  Pincebourde,  1866.  In-18,  38  p.  (Petite  Bibliothèque  des  curieux;.  — 
Prix  :  1  fr. 

Cet  opuscule  est-il  bien  certainement  d'Urbain  Grandier?M.  Luzarche  rend 
la  chose  probable,  sinon  tout  à  fait  sûre.  Il  le  publie  «  d'après  une  copie  faite  en 
1774,  par  le  bibliophile  Jamet  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  prove- 
nant du  fond  Lancelot.  »  Les  efforts  de  l'éditeur  pour  retrouver  à  la  Bibliothèque 
ce  manuscrit  de  Lancelot  n'ont  pas  eu  de  succès  :  il  aurait  dû  au  moins  nous  in- 
diquer où  se  trouve  la  copie  de  Jamet,  et  si  elle  attribue  expressément  l'ouvrage 
à  Grandier.  Divers  témoignages  contemporains,  réunis  dans  la  courte  préface  de 
M.  L._,  nous  apprennent  que  Grandier  avait  composé  «  un  petit  livret  manuscrit 
»  contre  le  célibat  des  prêtres,  »  qui  se  terminait  par  ce.disque  et  marque  : 

Si  ton  gentil  esprit  prend  bien  cette  science, 
Tu  mettras  en  repos  ta  bonne  conscience. 

Or  le  ms.  publié  ici  pour  la  première  fois  se  termine  par  ces  mots  :  «Et  si  ton  gen- 
til esprit  prend  bien  cette  science,  tu  mettras  en  repos  ta  conscience.  Fa/e.  »  C'est 
à  peu  près  la  même  chose;  mais  ce  qui  fait  une  différence  notable, c'est  que  le 
«  petit  livret  »  de  Grandier  était  adressé  »à  sa  plus  chère  concubine,»  tandis  que 
l'auteur  de  notre  ms.  s'adresse  à  un  abbé  :  il  y  a  là  une  difficulté.  M.L.  reconnaît 
d'ailleurs  dans  ces  quelques  pages  tous  les  caractères  des  seules  pièces  authentiques 
que  Ton  possède  du  malheureux  prêtre,  son  factum  et  sa  lettre  à  Louis  XIII  pen- 
dant son  procès.  «  Même  clarté  dans  la  forme,  même  logique  et  même  causticité 
dans  l'argumentation.  »  Quelles  que  soient  les  causes  occultes  de  la  perte  de 
Grandier,  un  pareil  écrit,  s'il  est  de  lui,  suffisait  à  le  désigner  aux  rigueurs  du 
bras  séculier,  alors  au  service  de  l'Église.  Il  traite  les  Écritures  avec  une  ironie 
qui  n'est  pas  toujours  voilée,  et  attaque  de  front  l'Église  romaine.  Il  s'y  montre 
d'ailleurs  spirituel,  incisif  et  subtil.  A  une  époque  où  les  autorités  avaient  tant  de 
valeur,  il  cherche  à  tirer  à  lui  plusieurs  passages  des  Livres  saints  avec  une  ha- 
bileté réelle;  mais  son  raisonnement  porte  plus  haut,  et  il  ne  craint  pas  de  dire 
que  des  trois  lois  qui  régissent  l'humanité,  la  loi  naturelle  (ou  raison),  la  loi  re- 
ligieuse et  la  loi  civile,  la  première  seule  est  absolue,  et  détruit  les  autres  quand 
elles  la  contredisent.  La  victime  de  Laubardemont,  si  on  est  autorisé  à  lui  attri- 
buer ces  pages,  n'était  pas  seulement  un  homme  séduisant  et  trop  galant  pour  un 
prêtre;  c'était  un  esprit  vigoureux  dont  les  qualités  auraient  pu  s'appliquer  à  des 
sujets  plus  vastes  que  celui-ci  :  il  y  a  par  moments  dans  ce  court  traité  comme  un 
pressentiment  du  Tractatus  theoîogico-politicus.  —  En  somme,  cette  plaquette 
vaut  à  tous  égards  la  lecture,  et  nous  remercionsM.  L.  de  nous  l'avoir  donnée. 
Il  a  tort  (p.  26)  de  dire,  après  son  auteur,  que  plusieurs  passages  de  S.  Pauljprou- 
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vent  que  l'Apôtre  était  marié  :  ces  passages  prouvent  le  contraire.—  L'eau-forte 
de  M.  Ulm  reproduit  une  curieuse  vignette  du  temps,  représentant  le  pauvre 
Grandier  sur  son  bûcher.  3 


iio3.  —  Sîouvenirs  de  la  guerre  des  Camisarda.  —  Mémoires  inédits  d'un  gentil- 
homme protestant  (Rossel  d'Aigaliebs),  publiés  par  G.  Fkosterus,  professeur  à  l'Univer- 
silé  d'Helsinfors.  Lausanne,  18Ô6,  in-  8, 6G  p. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  ici  n'est  pas  entièrement  inconnu,  car  au  siècle 
passé  déjà,  l'auteur  de  l'Histoire  des  troubles  des  Cévennes,  Antoine  Court,  en  avait 
parlé  pour  en  louer  les  mérites.  M.  Peyrat,  dans  son  Histoire  des  pasteurs  du 
Désert,  et  M.  Borrel,  dans  VHistoire  de  l'Église  réformée  do  Nîmes,  en  ont  donné 
depuis  des  extraits.  Néanmoins  les  sources  que  nous  possédons  sur  ce  lamenta- 
ble épisode  de  notre  histoire  ne  sont  pas  si  complètes  et  si  sûres  que  nous  ne 
devions  accepter  avec  reconnaissance  la  publication  intégrale  des  Mémoires 
d'Aigaliors,  tels  que  M.  Frosterus  les  a  trouvés  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Genève.   Entre  le  fanatisme  brutal  des  persécuteurs  et  l'exaltation 
maladive  des  persécutés,  le  narrateur  circonspect  qui  recherche  uniquement  la 
vérité  historique  sans  avoir  égard  aux  croyances  et  sans  acception  de  parti, 
hésite  bien  souvent  et  désire  un  guide  plus  fidèle  au  milieu  des  horreurs  de 
cette  guerre  civile.  Les  bourreaux  ont  en  maint  endroit  audacieusement  travesti 
les  faits,  et  faussement  interprété  les  motifs  d'action;  les  victimes,  d'autre  part, 
ont  trop  souvent  mêlé  au  récit  véridique  de  leurs  maux  les  élans  d'une  indigna- 
tion bien  légitime,  il  est  vrai,  mais  qui  devait  rendre  leur  narration  suspecte. 
Nos  Mémoires  ne  sont  donc  nullement  inutiles  et  serviront,  non  pas  tant  à  faire 
connaître  des  vérités  nouvelles,  qu'à  contrôler  efticacement  les  sources  qne  nous 
possédons  déjà.  Jacob  Rossel,  baron  d'Aigaliers,  n'était  point  un   protestant 
exalté.  11  appartenait  à  la   classe  des  nouveaux  convertis,  si  nombreux  surtout 
parmi  la  noblesse;  âmes  peu  fermes  et  qui  se  sentant  incapables  d'affronter  le 
martyre  se  résignaient  à  une  apparente  apostasie  pour  assurer  leur  repos.  Gen- 
tilhomme convaincu,  les  malheurs  du  menu  peuple  ne  le  touchaient  guère  en 
principe;  admirateur  passionné  de  Louis  XIV,  il  abhorrait  toute  idée  de  révolte 
et  se  déclarait  partisan  delà  paix  à  tout  prix.  Tout  cela  ne  constituait  pas  sans 
doute  un  caractère  d'élite,  mais  devait  nous  fournir  un  historien  singulièrement 
à  mênie  de  raconter,  sans  grande  sympathie  pour  les  révoltés  comme  sans  flat- 
teries pour  les  oppresseurs,  les  événements -de  cette  lutte  fratricide  dont  il  fut  le 
témoin.  C'est  ce  manque  de  passion  qui  nous  rend  son  témoignage  précieux. 
Confirmant  la  plupart  des  autres  récits  de  cette   époque,  il  montre  clairement 
comment  ce  fut  la  persécution  aussi  insensée  que  barbare  des  intendants,  des 
dragons  et  du  clergé  qui  mit  les  armes  aux  mains  des  pacifiques  paysans  des 
Cévennes.  Ce  ne  fut  qu'après  s'être  vus  traqués,  abattus,  torturés  et  pendus  pen- 
dant plus  de  quinze  années,  que  ces  malheureux,  à  demi-fous  de  terreur,  osèrent 
se  soulever  contre  le  pouvoir  royal,  dont  le  nom  seul  leur  inspirait  encore  le 
respect.  Sans  des  hommes  comme  Noailles  et  Baville,  l'évêque  d'Uzès  ou  l'abbé 
Du  Chayla,  avec  un  peu  de  clairvoyance  politique  à  défaut  de  pitié,  l'oa  aurait 
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épargné  ces  luttes  intestines  à  notre  pays;  on  n'aurait  pas  découvert  à  l'étranger 
la  faiblesse  intérieure  de  la  France,  cachée  sous  le  faste  orgueilleux  du  grand  roi. 
Lors  de  l'arrivée  du  maréchal  Villars  en  Languedoc,  Rossel  d'Aigahers  essaya 
de  pousser  à  la  paix.  Favorablement  reçu  à  la  cour,  il  espérait  réussir  également 
auprès  des  chefs  camisards.  Il  était  déjà  parvenu  à  gagner  à  ses  vues  Jean  Cava- 
lier quand  l'enthousiasme  religieux  des  masses  détruisit  ses  espérances.  On  pou- 
vait bien  se  concilier  quelques  hommes  par  des  récompenses  et  des  promesses, 
mais  non  pas  ébranler  les  résolutions  des  autres,  auxquels  on  refusait  la  liberté  de 
conscience  pour  laquelle  ils  s'étaient  soulevés.  Trompé  dans  son  attente, l'entre- 
metteur politique  de  Villars  dut  laisser  à  la  force  militaire  la  triste  tâche  d'étouffer 
la  résistance  dans  le  sang.  Lui-même  fut  forcé  de  quitter  la  France  par  ordre  de 
LouisXIV  et  se  retira  pendant  quelque  temps  à  Genève  où  il  rédigea  ses  mémoi- 
res. Plus  tard,  essayant  de  rentrer  dans  son  pays,  il  fut  pris  et  enfermé  au 
château  de  Loches;  il  y  fut  tué  pendant  une  tentative  d'évasion. 

Son  nom  n'est  venu  jusqu'à  nous  que  chargé  d'accusations  contradictoires; 
comme  tous  les  hommes  modérés, il  était  suspect  aux  deux  partis.  Les  catho- 
liques ont  attaqué  en  lui  le  partisan  de  la  paix  et  l'ennemi  de  Ba  ville;  les  protes- 
tants blâmaient  le  nouveau  converti  et  le  courtisan  de  Versailles.  Nos  histoires 
contemporaines  même  parlent  de  lui  en  termes  peu  flatteurs*.  Une  lecture 
attentive  des^mémoires  pubhés  aujourd'hui  réhabilitera  le  baron  d'Aigahers  dans 
l'opinion  des  historiens.  Ce  fut  un  caractère  peu  ferme,  un  homme  un  peu 
vaniteux,  peut-être,  mais  nous  croyons  qu'il  fut  sincère  dans  ses  tentatives  de 
pacification  et  qu'il  a  voulu  servir,  en  effet,  comme  il  le  dit  lui-même  «  sa  Reli- 
gion, son  Roi  et  sa  Patrie.  »  Rod.  Reuss. 


VARIÉTÉS 

Lorsqu'en  1767  Thomas  Percy  publia  ses  Reliques  of  ancient  Poetry,  il  dut  user 
de  précautions  pour  faire  agréer  un  recueil  de  poésies  dont  le  caractère  naïf  et  po- 
pulaire pouvait  n'être  pas  goûté  par  le  public  d'alors.  Aussi  crut-il  bien  faire  en 
modifiant  certains  de  ses  textes,  parfois  même  en  les  complétant  par  l'addition  de 
quelques  vers.  Percy  fit  ce  qu'il  pouvait  faire  en  son  temps,  ce  que  personne  en 
France  n'osa  tenter  à  la  même  époque;  son  entreprise  était  hardie  et  lui  fait 
honneur.  Elle  réussit,  et  les  Reliques  souvent  réimprimés  exercèrent  une  heu- 
reuse influence  non-seulement  sur  le  goût  du  public,  mais  même  sur  le  dévelop- 
pement de  la  poésie  anglaise.  Cependant  on  conçoit  que  maintenant  on  peut  dé- 
sirer des  textes  plus  exacts  que  les  siens,  des  poésies  entièrement  authentiques. 
Percy  dit  avoir  tiré  la  plus  grande  partie  des  pièces  qu'il  publie  d'un  ms.  in-folio 
exécuté  vers  le  milieu  du  xvue  siècle,  mais  contenant  des  pièces  beaucoup  plus 
anciennes.  On  savait  que  ce  ms.  existait  encore,  qu'il  était  resté  dans  la  famille 


1.  Voyez  p.  ex.  l'ouvrage  de  M.  Hofmann,  professeur  à  Erlangen  :  Geschichte  des  Aufruhrs 
in  den  Sevennm^  Noerdlingen,  1837. 
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de  Percy,  mais  jusqu'à  ce  jour  toutes  les  sollicitations  pour  être  autorisé  à  en 
prendre  copie  étaient  restées  sans  résultat.  De  récentes  négociations,  mieux  di- 
rigées, ont  eu  un  meilleur  succès.  Une  courte  notice,  imprimée  for  privale  cir- 
culation, que  j'ai  sous  les  yeux,  nous  apprend  que  moyennant  150  livres  (3,730  fr.) 
on  a  consenti  à  prêter  ledit  ms.  et  à  le  laisser  copier.  Nous  apprenons  par  la 
même  notice  qu'il  contient  196  pièces,  toutes  jusqu'ici  inexactement  publiées,  ou 
même  entièrement  inédites,  et  formant  un  total  de  40,000  vers.  Une  table  jointe 
à  cette  notice  donne  ïincipit  et  Vexplicit  de  chaque  pièce.  Le  recueil  entier 
pourra  être  publié  l'an  prochain.  Il  formera  deux  gros  volumes.  Une  souscrip- 
tion est  ouverte  à  laquelle  nous  espérons  que  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
poésie  populaire  voudront  prendre  part*.  P.  M. 

1.  Le  prix  des  souscriptions  est  de  10  guinées  (262  fr.  50)  pour  le  grand  papier  in-4», 
6  (131  fr.  2o)  pour  le  gr.  in-8,  2  (o2  fr.  50)  pour  l'in-S  ordinaire.  Les  membres  de  la 
Earîy  English  Texl  Society  ne  paieront  pour  ce  dernier  format  qu'une  guinée.  Les  sous- 
criptions doivent  être  adressées  à  M.  Fr.  Furnivall,  Union  Bank,  Ghancery  lane. 


Erratum.  —  P.  385,  ligne  avant-dernière  :  si,  fort  de  la  querelle,  lisez  :  si,  au  fort,  etc. 
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Sonillinlrc  :  254.  WenIGER  ,  ANAXANDUIDAS,  POLÉMOS,  HÉGÉSANDUE.  —  2J5.  GAUTIER,  les 
Épopées  françaises.  —  256.  UOUSSAYE,  Notre-Dame  de  Tliermidor. 


254.  —  Elc  Anaxandrida,  Polcmonc ,  Ilcgesandro ,  rcrum  Delphicarum  scripto- 
ribus,  scripsit  Luilovicus  Weniger.  Berolini  apud  S.  Calvary  eiusque  socium.  1865. 
Jn-8°,  60  p. 

Cet  écrit  n'est  que  le  prélude  d'un  travail  plus  considérable.  L'auteur  présente 
au  public  savant  des  recherches  sur  trois  écrivains  grecs  qui  ont  traité  des  anti- 
quités de  Delphes,  ce  sont  Anaxandridas  de  Delphes,  Polémon  le  périégète  et 
Hégésandre  de  Delphes. 

En  ce  qui  concerne  le  premier,  M.  Weniger  établit  d'abord  que  son  vrai  nom 
est  bien  Anaxandridas  (ce  point  avait  déjà  été  élucidé  par  HuUemann)  et  il  sou- 
tient l'hypolhèse  très-admissible  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  rapporter  les  citations 
où  les  anciens  nomment  Alexandros  ou  Alexandrides.  Ensuite  il  examine  en  dé- 
tail les  fragments,  d'ailleurs  bien  peu  nombreux  qui  nous  sont  parvenus  de  ses 

deux  ouvrages  :  Vspl  tou  h  AeX^oT;  xf/iaTrf îcu  '  et  Vspl   tûjv  cjXrôsvTwv  h  AeXcpcT;  àvaÔTi- 

aâTwv'.  Il  soutient  avec  raison  que  ce  sont  deux  ouvrages  distincts  et  combat 
Topinion  qui  voudrait  les  considérer  comme  deux  parties  d'un  seul  ouvrage, 
plu?  général,  sur  Delphes.  Par  une  habile  combinaison  il  attribue  au  premier  de 
ces  ouvrages  un  passage  conservé  dans  Etienne  de  Byzance  s.  v.  A-j/.tôseia.  En 
revanche  nous  doutons  fort  que  dans  le  passage  deZenobius,  cent.  I,  57.  qui  est 
emprunté  au  second  ouvrage,  il  faille  lire  'A-^evalcu  au  lieu  de  'ATreXXaTai  (l'auteur 
s'appuie  sur  Apostolius,  II,  26,  et  sur  Suidas),  car  dans  l'antiquité  des  expressions 
devenues  proverbiales  ont  souvent  été  appliquées  à  différentes  circonstances  et 
à  différents  personnages. 

Le  second  éciivaindelphien  est  mieux  connu,  c'est  Polémon  J/i^nsts  le  périé- 
gète. L'auteur  a  pris  pour  point  de  départ  de  ses  recherches  le  passage  de 
Suidas  sur  Polémon;  il  donne  en  même  temps  une  critique  des  opinions  émises 
par  Preller,  par  Millier  {fragmenta  historicorum  graecorum,  3,  108)  et  par  M.  Egger 
{Mémoire  d'histoire  ancienne,  p.  15  et  suiv.)  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  écri- 
vain. Comme  Preller,  il  divise  les  œuvres  en  quatre  classes  :  Periegetica,  'Av-n- 
-^oaoal,  'EirioTcXal  et  commentationes  variae  ;  mais  il  a  suivi  parfois  un  autre  ordre 
dans  le  détail.  Naturellement  M.  Weniger  s'est  surtout  occupé  des  écrits  qui  ont 
trait  aux  institutions  de  Delphes;  il  a  tâché  d'expliquer  leur  contenu  et  leur 
disposition  pour  autant  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  d'après  les  fragments  peu 
nombreux  que  nous  en  avons.  En  un  point  cependant  l'auteur  nous  semble  s'être 
trompé.  Il  suppose  que  da»^?  Suidas    *'  '^  f^ol^mon,  le  titre  de  l'ouvrage  Krioei? 
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Twv  h  0)0)11^1  TToXewv  )cal  rrepl  t^;  irpo;  'Aôyjvatouç  ou-Yi-evsîa;  aÙTwv  esî  inexact,  et  veut  lire 

àxxTÎXa;  au  lieu  de  'Aô/ivaiou;,  ce  qui  est  d'autant  plus  douteux  que  le  seul  argu- 
ment donné  en  faveur  de  ce  changement,  emprunté  à  la  paléographie,  ne  sou- 
tient pas  l'examen.  Si  nous  osons  exprimer  une  opinion,  nous  dirons  que  le  titre 
suivant  dans  Suidas  Ktictsi?  twv  Iv  ïIovtw  mXzm  peut  faire  supposer  que  les  mots 

Trepl  TYÎç  xpo;  Aôrjvaiûuç  ou-^'yeveîa;  aùrôv  Ollt  été  déplacés  et  que  le  mot  aùrôbv  se  rap- 
porte au  nom  d'une  tribu  dont  Polémon  avait  démontré  la  ou^-^éveia  avec  les 
Athéniens. 

En  troisième  lieu,  M.  Weniger  parle  d'Hégésandre  et  des  fragments  de  ses 
écrits  relatifs  à  Delphes.  Il  en  expose  l'ordonnance  et  le  plan,  il  divise  ses  ou- 
vrages autrement  que  Koepke  et  Millier,  admettant  les  six  classes  suivantes  : 
1.  'ïTTopiôfAaTa  àv^piàvTcov  xal  à-^aXu-aTwv,  2.  De  conviviis.  3.  De  meretricibiis .  4.  De 
hominibus  delicatulis,  de parasitis,musicis,  saltatoribus  aliisque  huius  generis  adaulas 
principum  sœpenumero  viventihus.  5.  De  adulatoribus.  Cette  classe  eût  bien  pu  être 
jointe  aux  parasites.  6.  Commentariî.  7.  Varia.  Quant  au  jugement  général  sur 
ses  écrits,  M.  Weniger  s'est  rangé  avec  raison  à  l'avis  de  Droysen  qui  a  appelé 
Polémon  un  anecdotier  (Anekdotenjager).  Il  est  assez  probable  que  cet  auteur 
racontait  dans  ses  livres  des  choses  analogues  à  celles  que  débitent  au  public 
voyageur  les  ciceroni  d'aujourd'hui.  J.  Kl. 


255.  —  Les  Épopées  françaises,  Études  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française,  par  LÉON  Gautier.  Tome  I.  Paris,  Palmé,  1865.  In-8°,  xv-671  pages.  — 
Prix  :  10  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  s'est  proposé  d'embrasser  dans  son  travail  toute  la  poésie 
épique  de  la  France  au  moyen  âge,  qui  forme  la  base  et  le  centre  de  l'ancienne 
littérature  française,  de  l'accompagner  depuis  les  commencements  jusqu'à  la  fin 
de  son  existence  en  suivant  tous  les  degrés  de  son  développement,  et  de  l'étu- 
dier dans  sa  forme  aussi  bien  que  dans  sa  matière.  Si  on  pèse  toutes  les  difficul- 
tés d'une  telle  entreprise,  si  on  songe  quelle  multiplicité  de  recherches  parti- 
culières elle  suppose,  si  on  tient  compte  de  l'étendue  du  sujet  et  de  l'état  encore 
peu  avancé  de  la  science,  on  rendra  pleine  justice  à  l'essai  de  l'auteur,  malgré 
les  imperfections  qu'on  y  devra  relever.  Si  on  constate  l'insuffisance  ou  !e  man- 
que de  telle  ou  telle  préparation  spéciale,  on  l'excusera  en  considérant  que  l'étude 
également  approfondie  de  tous  les  détails  dépasse,  dans  un  tel  travail,  les  forces 
d'un  individu.  Nous  tenons  à  faire  précéder  de  ces  observations  notre  examen  de 
l'ouvrage  de  M.  Léon  Gautier,  pour  que  les  critiques  que  nous  serons  obligé  de 
lui  adresser  ne  donnent  pas  le  change  sur  notre  appréciation  générale  de  son 
livre. 

L'ouvrage  entier  comprendra  trois  volumes  :  le  premier,  que  nous  avons  seul 
sous  les  yeux,  est  intitulé  :  Origine  et  histoire  des  épopées  françaises,  et  se  divise 
en  trois  livres  :  Période  de  formation^  Période  de  splendeur.  Période  de  décadence. 
Dès  le  début;,  quand  M.  Gautier  parle  de  l'origine  de  la  poésie  épique,  nous 
aurons  une  objection  à  lui  faire.  Il  assigne  aux  trois  grands  genres  poétiques 
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l'ordre  chronologique  suivant  :  Lyrique,  Épopée,  Drame;  nous  sommes  d'accord 
avec  lui  pour  la  place  du  troisième,  mais  non  sur  celle  des  deux  premiers.  Pour 
prouver  l'antériorité  do  la  lyrique,  il  dit  que  l'homme  sortant  des  mains  de 
Dieu,  saisi  par  le  spectacle  de  la  création  qui  l'entourait,  fit  jaillir  de  son  cœur 
un  hymne  à  la  louange  du  Créateur  ;  c'est  là  une  belle  et  poétique  image,  mais 
ce  n'est  rien  de  plus  :  cette  théorie  est  en  contradiction   directe  avec  tous  les 
laits  historiques.  Supposé  même  que  le  premier  homme  eût  éprouvé  ces  senti- 
ments aussi  clairement  que  le  veut  M.  G.,  il  n'était  pas  plus  que  l'enfant  en  état 
de  les  exprimer.  La  poésie  lyrique  suppose  une  réflexion,  une  conscience  de 
la  distinction  qui  existe  entre  l'individu  et  le  monde  qui  l'entoure,  que  n'a  pu 
avoir  ni  surtout  exprimer  l'humanité  dans  son  enfance.  L'ordre  véritable  est 
donc  :  Épopée,  Lyrique,  Drame.  De  là  résulte  aussi  l'inexactitude  de  cette  phrase 
(p.  9)  :  «  Les  épopées  véritables  (c'est-à-dire  les  épopées  populaires)  sont  déri- 
vées de  la  poésie  lyrique;  elles  n'ont  même  été,  à  l'origine,  qu'une  suite  d'hym- 
nes ou  de  cantiques  narratifs.  »  L'auteur  a  mis  ici  dans  un  jour  faux  un  fait  qui 
est  vrai  en  lui-même.  La  poésie  épique  se  divise  enpoésiereligieuseet  héroïque,  en 
chants  consacrés  aux  dieux  et  aux  iiéros.  Mais  les  chants  héroïques  ne  sont  pas 
des  louanges  lyriques  des  héros  nationaux;  ils  racontent  leurs  exploits  dans  une 
forme  sévèrement  épique,  et  les  chants  consacrés  aux  dieux  ne  sont  pas  davan- 
tage des  hymnes. 

Au  chapitre  II,  l'auteur  arrive  à  l'épopée  française.  Il  tient,  et  en  cela  nous 
sommes  complètement  de  son  avis,  que,  par  son  origine  et  par  son  esprit,  elle 
est  essentiellement  germanique,  que  le  monde  celtique  n'a  exercé  sur  elle,  aussi 
bien  que  le  monde  romain,,  aucune  influence  considérable.  Le  fond  des  idées, 
des  sentiments,  des  mœurs  est  tout  germanique,  et  on  peut  même  dire  que  les 
épopées  françaises  les  plus  anciennes  (car  il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  celles-là) 
forment  un  complément  des  plus  précieux,  et  jusqu'ici  à  peine  exploité,  à  l'épo- 
pée allemande  qui,  par  le  malheur  des  temps,  nous  a  laissé  de  sa  première  épo- 
que bien  moins  de  restes  que  la  française. 

La  célèbre  chanson  citée  par  Hildegarius  :  De  Chlotario  est  canere,  le  plus 
ancien  témoignage  de  la  poésie  épique  en  France,  est  pour  M.  G.,  et  contraire- 
ment à  l'opinion  généralement  reçue,  originairement  latine;  Hildegarius  la 
donne  telle  qu'on  la  chantait,  et  les  expressions  riistico  carminé  etjuxta  rustici- 
tatem  s'expliquent  par  la  différence  qu'il  faisait  entre  son  latin  classique  et  le 
latin  vulgaire  qu'on  parlait  alors  en  France.  Nous  ne  pouvons  admettre  cette 
opinion;  une  semblable  opposition  n'est  pas  possible  à  cette  époque,  et  l'applica- 
tion habituelle  du  mot  ruslicus  à  la  langue  populaire  et  nationale  en  regard  delà 
langue  latine,  de  la  langue  savante,  montre  invinciblement  qu'Hildegarius  parle  ici 
d'une  chanson  chantée  dans  la  langue  populaire.  Or  au  vu*  siècle  cette  langue 
populaire  était  certainement  le  francique,  et  la  chanson  en  question  était  origi- 
nairement francique.  C'est  ce  que  prouvent  d'une  part  le  rhylhme,  car  les  vers 
sont  exactement  construits  d'après  les  lois  de  la  versification  allemande,  c'est-à- 
dire  formés,  d'après  l'accent,  d'arsis  et  de  thesis  dont  les  secondes  peuvent  à 
volonté  faire  défaut;  d'autre  part  l'expression,  qui  est  tellement  allemande  que  je 
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me  ferais  fort  de  restituer  quelques  vers  dans  leur  forme  originale.  Voici  en 

effet  comment  les  vers  se  scandent  : 

De  Chlôtariô  est  câneré  /  rége  Frâncôrùm 
Qui  (vit  pùgnâré  /  in  géntem  Sâxônùm  ; 

c'est  l'ancien  vers  allemand  de  huit  arsis  (elles  sont  ici  désignées  par  les 
accents).  Nous  avons  donc  là  un  cas  tout  à  fait  analogue  à  celui  du  cantique  de 
Ratpertsur  saint  Gall,  que  nous  ne  possédons  de  même  que  dans  une  traduction 
latine,  tandis  que  l'original  allemand  est  perdu  i. 

M.  G.  donne  (p.  53)  une  traduction  de  la  chanson  d'Hildebrand,  d'après  Am- 
père (1839)  ;  mais  depuis  ce  temps  l'intelligence  de  ce  texte  a  fait  des  progrès 
qu'il  aurait  dû  suivre;  en  tout  cas  il  aurait  mieux  fait  de  s'abstenir  de  toute  tra- 
duction que  d'en  donner  une  qui  pullule  de  méprises  aussi  grossières.  Nous  ne 
voulons  citer  que  les  plus  énormes,  en  plaçant  la  traduction  littérale  en  regard 
de  ce  qu'on  lit  dans  M.  G.  Hildebrand  dit  de  son  fils  :  «  Si  tu  m'en  dis  un  (de  ta 
race),  je  sais  les  autres,  les  hommes  du  royaume,  je  connais  tout  le  peuple.  » 
Au  lieu  de  cela,  M.  G.  donne  :  «  Si  tu  me  l'apprends,  je  te  donnerai  un  vêtement 
de  guerre  à  triple  fil;  car  je  connais,  ô  guerrier,  toute  la  race  des  hommes.  » 
De  l'adjectif  arbeolaosa,  *  dépouillé  de  son  patrimoine  »,  la  traduction  fait  «  ses 
armes  qui  n'avaient  plus  de  maître.»  Wentllsneoes,i  traduit  par  «  mer  des  Vendes  », 
mais  c'est  la  désignation  de  la  Méditerranée.  Hildebrand  dit  :  «  Dans  aucun  châ- 
teau on  ne  m'a  attaché  la  mort  (c'est-à  dire  on  ne  m'a  tué)  »;  suivant  la  traduc- 
tion :  «  Dans  aucun  fort  on  ne  m'a  mis  les  chaînes  aux  pieds.  »  De  gûdea  gimei- 
nûn,  «  communauté  de  combat,  »  la  traduction  fait  :  «  Bons  compagnons  qui 
nous  regardez.  »  Ce  ne  serait  pas  pour  M.  G.  une  excuse  suffisante  que  de  dire 
qu'il  n'est  pas  l'auteur  de  cette  traduction. 

La  formation  de  l'épopée  par  la  réunion  de  cantilènes  est,  comme  on  sait,  un 
fait  commun  à  toutes  les  httéralures  nationales.  M.  G.  déclare  lui-même  (p.  99) 
que  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et  dit  avec  raison  qu'il  serait  difficile  de  décom- 
poser la  Chanson  de  Roland  en  cantilènes.  Quand  il  dit  plus  loin  que  par  une 
étude  pénétrante  il  est  arrivé  à  la  conviction  «  que  l'on  pourrait  reconstituer  la 
série  complète  des  cantilènes  qui  ont  composé  notre  Roland  »,  cela  pe;.t  être  vrai 
pour  ce  qui  touche  le  fond;  mais  isoler  dans  le  poème  et  restituer  dans  leur 
forme  originaire  les  cantilènes  elles-mêmes,  c'est  ce  qui  est  aussi  impossible 
pour  le  Roland  que  pour  Homère  ou  les  Nïbelungen.  L'auteur  va  donc  cerlaine- 
ment  trop  loin,  quand  il  regarde  l'épisode  de  la  mort  d'Aude  comme  une  véri- 
table cantilène;  cet  événement  peut  bien  en  avoir  inspiré  une,  mais  il  n'y  a 
aucune  raison  de  croire  qu'elle  ait  été  sans  autre  modification  incorporée  à  la 
Chanson  de  Roland.  Il  ne  peut  donc  pas  s'agir  d'une  juxtaposition,  telle  que 

i.  [Nous  devons  dire  que  nous  n'admettons  qu'avec  de  grandes  réserves  les  idées  de  M.  G. 
sur  l'origine  germanique  de  notre  épopée,  auxquelles  M-  Bartsch  semble  donner  son  entière 
adhésion.  Nous  sommes  en  revanche  plus  près  de  l'opinion  de  M.  G.  que  de  celle  de  notre 
savant  collaborateur  sur  la  langue  originale  de  la  chanson  de  saint  Faron.  La  discussion  de 
ces  points  intéressants  demanderait  des  détails  que  nous  ne  pouvons  donner  ici.  —  G.  P.J 
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M.  G.  cherche  à  la  faire  admettre  en  s'appuya nt  sur  les  romances  espag^noles 
(p.  102)  :  la  romance  espagnole  indique  un  développement  poétique  qui  n'est  pas 
arrivé  jusqu'à  l'épopée;  mais  dans  les  contrées  où,  comme  en  France  et  en  Alle- 
magne, apparait  la  véritable  poésie  épique,  le  génie  épique  ne  fait  pas  non  plus 
défaut  pour  donner  à  l'ancienne  matière  de  nouvelles  formes,  la  pénétrer  d'une 
idée  centrale  et  grouper  ses  éléments  dans  une  unité  grandiose;  et  le  poêle  qui 
accomplit  ce  travail  est  tout  autre  chose  que  le  simple  compilateur  des  canti- 
lènes  existantes. 

Nous  ne  pouvons  souscrire  au  jugement  porté  p.  117,  d'après  lequel  la  for- 
mule épique  Siérait  le  signe  de  la  décadence  de  la  poésie  épique;  nous  pensons  au 
contraire  que  la  véritable  épopée  ne  peut  se  passer  de  formules,  que  la  formule 
appartient  au  matériel  indispensable  de  l'épopée.  C'est  la  poésie  de  décadence 
et  qui  se  survit  à  ello-même,  qui  cherche  des  rafTinements,  abandonne  la  for- 
mule épique,  et  se  forge  au  lieu  du  style  simple  et  typique  des  premiers  temps 
des  expressions  nouvelles  et  subjectives.  Dans  Homère  le  commencement  du 
repas  ou  la  satiété  après  le  repas  sont  exprimés  par  une  formule  qui  reparaît 
cent  fois  la  même  :  verra-t-on  là  un  signe  de  décadence?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  aussi 
une  sorte  de  coagulation  ou  de  pétrification  de  la  formule  épique,  et  nous  voyons 
clairement  ce  phénomène  dans  la  poésie  des  scaldes  Scandinaves,  par  exemple. 
En  ce  sens  il  y  a  quoique  chose  de  vrai  dans  la  proposition  citée  plus  haut; 
mais  si  on  l'applique  en  général  à  la  poésie  épique,  elle  est  certainement  inac- 
ceptable. 

P.  174  à  182  M.  (t.  donne  une  liste  des  chansons  de  gestes  par  ordre  alphabé- 
tique, avec  l'indication  approximative  de  la  date  de  leur  composition  ;  mais  dans 
ses  appréciations  il  y  a  bien  dos  inexactitudes.  Comment  peut-on  mettre  Amis  et 
Amile  au  xine  siècle?  L'auteur  ajoute,  il  est  vrai  :  «  Avec  des  couplets  qui  remon- 
tent au  xn*'.  '  Le  poëme  n'est  pas  d'une  seule  main  :  c'est  ce  qui  ne  peut  échap- 
per à  qui  l'examine  avec  l'œil  de  la  critique;  mais  il  n'est  pas  douteux  non  plus 
que  le  tout,  y  compris  même  les  parties  plus  récentes,  ne  remonte  encore  au 
xu"  siècle.  Et  mettre  Floovant  à  la  fin  du  xiii"  siècle,  c'est  se  tromper  d'au  mojns 
cent  ans  *.  L'auteur  aurait  mieux  fait  de  renoncer  complètement  à  ce  tableau. 

P.  187,  l'auteur  touche  une  question  délicate  :  comment  doit  procéder  l'édi- 
teur d'une  chanson  dont  on  a  des  textes  difl*érents?  Nous  l'approuvons  compléte- 
menf  quand  il  dit  qu'on  n'a  aucunement  le  droit  de  transposer  dans  une  langue 
litléraire  générale  la  langue  des  divers  dialectes,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les 
manuscrits  :  rien  ne  serait  plus  opposé  nu  véritable  état  de  la  langue  jusqu'au 
xiii«  siècle  et  môme  plus  tard,  puisque  précisément  il  n'y  avait  pas  alors  de  lan- 
gue Httéraire  générale,  et  que  chacun  trouvait  dans  son  dialecte.  Mais  recher- 
cher ce  dialecte  primitif  du  poète  est  une  des  obligations  du  critique,  et  c'est 
d'après  le  résultat  dn  ce  travail  préparatoire  qu'il  doit,  s'il  a  devant  lui  des  mss. 
en  dialectes  différents,  suivre,  pour  ce  qui  concerne  le  langage,  celui  qui  représente 

1.  [Dans  Tes  exemplaires  qu'il  a  distribués  à  Paris,  M.  G.  a  corrigé  la  faute  d'impres- 
sion qui  a  motivé  cette  critique.  Lisez  (p.  180)  :  Floovant  Fin  du  xir  s.  —  G.  P.] 
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le  mieux  la  langue  du  poète,  sans  qu'il  soit  obligé  pour  cela  de  suivre  ce  manus- 
crit pour  ce  qui  regarde  les  leçons,  la  critique  du  texte.  S'il  n'a  à  sa  disposition 
qu'un  ms.  et  qu'il  ne  puisse  savoir  dans  quel  dialecte  le  poëte  a  écrit,  il  devra 
se  conformer  à  la  langue  de  son  ms.;  mais  il  sera  autorisé  et  même  obligé  à 
s'en  écarter,  quand  des  indices  certains  prouveront  que  ce  ms.  ne  reproduit  pas 
le  dialecte  du  poëte.  Nous  sommes  encore  loin,  il  est  vrai,  de  pouvoir  atteindre 
complètement  ce  but,  et  la  tâche  est  plus  difficile  pour  les  chansons  de  geste  que 
pour  les  poëmes  artistiques;  cependant  une  observation  soigneuse  de  la  langue 
et  des  habitudes  particulières  de  chaque  poëte  peut  permettre  de  déterminer 
jusqu'à  quel  point  son  dialecte  est  celui  du  manuscrit. 

Le  quatrième  chapitre  du  livre  II  traite  des  formes  métriques  des  chansons  de 
geste,  c'est-à-dire  des  vers  de  dix  et  de  douze  syllabes.  P.  127,  n.  1,  l'auteur 
remarque  que  la  césure  lyrique,  après  la  3'  syllabe  accentuée  suivie  d'une  atone, 
est  très-rare.  Elle  ne  l'est  pas  tant  qu'il  le  dit,  puisqu'on  voit  par  exemple  le 
châtelain  de  Coucy  l'employer  quatre  fois  dans  une  seule  chanson  (voyez  ma 
Chrestomathie  de  l'ancien  français,  120,  25).  I/originedu  décasyllabe  n'a  pas  en- 
core, on  le  sait,  été  expliquée  d'une  manière  tout  à  fait  satisfaisante.  Dicz,  dans  son 
excellente  dissertation  sur  le  vers  épique,  s'est  exprimé  à  ce  sujet  avec  beaucoup 
de  réserve,  et  c'en  est  assez  pour  décider  ceux  qui  s'occupent  de  cette  question 
après  lui  à  y  être  très-prudents.  Quand  il  s'agit  d'expliquer  l'origine  d'un  vers  si 
populaire,  il  faut  naturellement  chercher  des  vers  qui  aient  été  populaires  aussi. 
On  est  par  exemple  pleinement  autorisé  à  rapporter  le  vers  de  huit  syllabes  qui 
est  celui  d'une  bonne  partie  des  plus  anciennes  poésies  romanes  à  l'iambique 
dimètre,  mais  non  à  «  la  première  partie  du  septenarius  trochaïque  (p.  195);  »  car 
ici  le  caractère  fondamental  est  tout  différent.  On  peut  tout  aussi  bien,  il  est 
vrai,  songer  à  une  origine  germanique,  au  vers  allemand  de  quatre  arsis;  car  si 
chaque  arsis  est  accompagnée  de  sa  thesis,  on  a  précisément  le  vers  de  huit  syl- 
labes, tel  qu'Olfrid  p.  ex.  l'offre  souvent.  Au  fond  ces  deux  explications  n'en 
font  qu'une,  car  le  vers  romain  et  le  vers  allemand  ont  la  même  origine.  M.  G. 
veut  tirer  le  décasyllabe  du  vers  latin,  fréquent  aux  xFet  xn«  siècles,  dans  lequel 
est  écrite  par  exemple  une  partie  du  Mystère  des  vierges  folles  :  Nos  virginés  quœ 
ad  vos  venimus.  Le  rapport  de  ce  vers  et  du  vers  roman  est  incontestable;  mais 
on  peut  se  demander  lequel  des  deux  est  original.  M.  G.  se  décide  pour  le  vers 
la  lin  et  le  rapproche  en  outre  dutrimètre  daclylique  hypercatalectique  que  nous 
trouvons  dans  Prudence  et  dans  d'autres  poètes  :  Quam  cuperem  tamenante  necem. 
Sans  vouloir  nous  prononcer  ici  sur  ce  dernier  point,  nous  dirons  que  des  étu- 
des personnelles  nous  ont  conduit  aux  mêmes  résultats  et  que  nous' regardons 
levers  roman  comme  issu  de  ce  vers  latin.  A  la  vérité,  certuins  poinls  impor- 
tants n'ont  pas  été  touchés  par  M.  G.,  et  il  faut  nécessairement  les  éclaircir 
avant  d'affirmer  l'identité  des  deux  formes.  Telle  est  par  exemple  la  différence 
dans  la  césure  ;  dans  les  vers  latins  elle  tombe  bien  après  la  quatrième  syllabe, 
mais  presque  toujours  cette  syllabe  est  atone  :  negligenter  oleum  fimdimiis,  de  même 
flete  viri  ou  resolutus,  etc.  M.  G.  aurait  dû  montrer  que  cette  diversité  résulte  du 
caractère  différent  de  l'accentuation  dans  les  deux  langues,  mais  qu'elle  ne 
prouve  rien  contre  l'identité. 
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Si  nous  sommes  d'accord  avec  M.  G.  pour  ce  qui  regarde  le  décasyllabe,  nous 
devons  au  contraire  rejeter  sans  hésitation  l'origine  qu  il  attribue  au  vers 
alexandrin,  qu'il  tire  de  l'asclépiade.  Jamais  l'asclépiade  n'a  eu  assez  de  popu  • 
larité  pour  donner  naissance  à  une  forme  de  vers  aussi  populaire.  Si  l'alexan- 
drin paraît  plus  récent  que  le  décasyllabe  dans  la  poésie  des  peuples  romans,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'avant  son  apparition  chez  les  Romans  il  n'ait  pas  été  en 
usage  dans  la  poésie  latine.  Le  rapprochement  avec  \q senarim \Qi\n  est  indiqué: 
le  moyen  âge  a  employé  ce  vers  dans  des  poésies  latines,  en  le  construisant  seu- 
lement d'après  l'accent;  mais  ce  qui  parle  contre  l'identité,  c'est  la  différence  de 
la  césure.  Mais  nous  trouvons  au  moyen  à^e  un  autre  vers  latin  de  douze  syl- 
labes, également  rhythmique,  et  dont  la  césure  correspond  tout  à  fait  à  celle  de 
l'alexandrin.  Le  plus  ancien  exemple  qu'on  en  connaisse  est  une  chanson  sur 
Rome  (E.  du  Méril,  Poésies  populaires  latines  antérieures  au  xn^  siècle,  p.  238)  qui 
commence  par  ce  vers:  O  Ruma  nobilisj  orbis  et  domina.  Le  ms.  qui  la  con- 
tientest,  parait-il,  du  xe  siècle,  mais  l'accompagnement  musical  remonte,  d'après 
Baini,  jusqu'au  vu".  C'est  là  qu'est  l'origine  de  l'alexandrin  roman. 

L'époque  du  passage  de  l'assonance  à  la  rime  est  difficile  à  déterminer;  ce- 
pendant, par  le  rapprochement  d'une  série  de  dates  pour  l'établissement  des- 
quels la  littérature  allemande  devra  être  consultée,  il  sera  possible  de  la  fixer 
approximativement.  Cette  transition  s'est  opérée,  comme  le  remarque  justement 
M.  G.,  par  degrés  successifs  et  non  soudainement,  mais  il  n'a  pas  toujours 
indiqué  exactement  ces  degrés. 

En  traitant  des  lois  de  la  versification,  l'auteur  parle  aussi  (p.  213)  des  formes 
de  mots  créées  pour  le  besoin  de  la  rime.  Mais  dans  le  nombre  s'en  trouvent 
beaucoup  qui  ne  rentrent  pas  dans  cette  catégorie.  Ainsi  le  parfait  en  ié  n'est  au. 
cunemont  «  un  barbarisme  monstrueux;  »  la  forme  originaire  est  iet  et  appar- 
tient à  un  dialecte;  dans  les  poëmes  où  elle  se  trouve,  ié  n'est  qu'une  manière 
d'écrire  plus  récente,  et  il  faut  partout  rétablir  iet.  Renoi  pour  renoie  (p.  215) 
n'aurait  pas  dû  non  plus  être  cité,  car  la  disparition  de  la  flexion  au  présent  de 
l'indicatif  ou  du  subjonctif  est  loin  d'être  rare. 

M.  G.  traite,  p.  220  ss.,  un  point  très-important,  les  tirades  répétées,  et  parle 
de  leur  origine  et  de  leur  caractère.  Comme  ces  répétitions,  dans  les  plus  anciens 
poëmes,  se  trouvent  surtout  à  des  endroits  qui  ont  dans  le  récit  une  importance 
particulière,  il  est  clair  que  le  poète  a  voulu  distinguer  aussi  par  l'espace  qu'il 
leur  consacre,  et  matériellement  pour  ainsi  dire,  les  situations  principales.  On 
comprend  facilement  comment  cet  usage  se  répandit  peu  à  peu  et  s'étendit 
même  à  des  passages  insignifiants.  Il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre,  comme  le 
faisait  Fauriel,  une  interpolation,  un  mélange  de  plusieurs  versions. 

On  sait  que  dans  plusieurs  poëmes  la  tirade  se  termine  par  un  vers  de  six  syl- 
labes. M.  G.  aurait  dû  remarquer  que  ce  vers  est  toujours  féminin  :  ce  n'est  pas 
là  un  hasard.  Dans  le  chant  la  voix  s'arrêtait  sur  l'avant-dernière  syllabe  de  ce 
petit  vers,  sur  la  syllabe  accentuée  qui  précède  la  terminaison  féminine,  plus 
longtemps  que  sur  les  autres,  et  donnait  ainsi  à  la  fin  de  la  tirade  une  sorte  de 
solennité  et  d'éclat. 
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L'auteur  traite  en  grand  détail  des  renouvellements  des  chansons  de  gestes,  et 
distingue  soigneusement  les  différents  genres  de  renouvellement.  D'après  la 
p.* 299,  l'activité  des  refaiseurs  commence  au  milieu  du  xiie  siècle.  Si  cette  date 
est  simplement  à  peu  près  exacte,  elle  est  d'une  grande  importance  pour  nous 
aider  à  fixer  l'âge  des  poèmes  composés  en  assonances.  Car  évidemment  on  ne 
songea  pas  à  transformer  les  assonances  en  rimes  exactes,  tant  que  l'asso- 
nance régna  dans  la  poésie.  On  peut  bien  rendre  un  peu  plus  sévères  les  a?so- 
•nances  trop  libres;  mais  leur  transformation  en  rimes  véritables  n'a  pu  se  faire 
qu'aune  époque  où  l'assonance  n'était  plus  autorisée.  Mais  nous  trouverons  peut- 
être  une  autre  occasion  d'éclaircir  de  plus  près  ce  point  intéressant,  et  d'appuyer 
notre  conclusion  sur  des  preuves  tirées  de4'histoire  de  la  poésie. 

L'auteur  suit  jusqu'à  nos  jours,  dans  leur  forme  et  dans  leur  fond,  les  renou- 
vellements d'anciens  poèmes  :  leur  dernière  forme  se  montre  à  nous  dans  la  misé- 
rable prose  de  la  Bibliothèque  bleue.  Quelques  exemples  bien  choisis  nous  per- 
mettent de  suivre  tous  les  degrés  de  l'échelle  fp.  305  ss.).  Dans  les  deux  chapitres 
suivants,  M.  G.  examine  l'influence  que  les  romans  de  la  Table-Ronde  ont 
exercée  sur  la  poésie  nationale,  et  nepeut  s'empêcher  de  la  signaler  comme  nui- 
sible. Nous  sommes  entièrement  de  cet  avis:  la  vigueur  et  la  naïveté  épiques 
furent  détruites  par  ces  contes  amollissants  et  le  plus  souvent  immoraux;  et 
comme  la  littérature  des  divers  peuples  au  moyen  âge  offre  les  analogies  les 
plus  surprenantes,  le  même  élément  a  fait,  en  Allemagne  aussi,  le  plus  grand 
tort  à  l'épopée  nationale.  L'Allemagne  a  aussi  peu  de  raison  de  remercier  la 
France  du  présent  qu'elle  lui  a  fait  en  lui  transmettant  ces  récits,  que  la  France 
d'être  reconnaissante  aux  pays  celtiques  qui  les  lui  ont  suggérés. 

La  question  de  la  propagation  des  chansons  de  geste  amène  M.  G.  à  tracer  un 
tableau  animé  et  réussi  de  la  vie  et  des  mœurs  des  jonglours.  Nous  ne  voulons 
pas  décider  si,  pour  rendre  la  description  plus  brillante,  il  n'e«t  pas  allé  parfois 
au  delà  de  ce  que  lui  fournissait  son  sujet.  Dans  le  chapitre  final  du  second  livre 
est  racontée,  mais  d'une  façon  assez  incomplète,  l'influence  que  les  chansons  de 
geste  ont  exercée  sur  les  littératures  du  moyen  âge  étrangères  à  la  France.  Ce 
chapitre  laisse  une  impression  peu  satisfaisante;  il  ne  semble  pas  reposer  sur 
des  recherches  personnelles,  mais  devoir  presque  toute  sa  matière  à  des  ouvra- 
ges plus  ou  moins  récents  sur  le  même  sujet. 

Enfin  le  troisième  livre,  qui  embrasse  la  Période  de  décadence,  examine  d'abord 
les  chansons  les  plus  récentes  des  xiv'  et  xv*  siècles,  puis  les  romans  en  prose 
du  même  temps,  les  impressions  du  xvj»  siècle  et  leur  rapport  avec  l'épopée 
nationale,  le  xvn"  siècle  et  les  premiers  commencements  des  études  sur  la  litté- 
rature du  moyen  âge.  A  partir  de  ce  moment  le  récit  devient  une  histoire  de  ces 
études  ,  et  nous  sommes  dispo-;é  à  ranger  celte  partie  du  livre  parmi  les  meil- 
leures et  les  plus  utiles.  Rien  n'est  en  effet  p'us  propre  à  nous  mettre  clairement 
devant  les  yeux  le  développement  de  la  science  à  laquelle  nous  travaillons  et  en 
même  temps  le  but  qui  lui  est  proposé  qu'une  exposition  historique  de  sa  marche 
depuis  ses  premiers  pas  jusqu'à  nos  jours.  Les  commencements  de  l'histoire 
littéraire,  les  travaux  de  Sainte-Palaye,  la  Bibliothèque  des  romans,  puis  dans  notre 
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siècle  les  premières  éditions  d'anciens  textes  français,  étrangers  encore  à  la  poé- 
sie vraiment  nationale,  sont  snccessivement  caractérisés  et  appréciés.  M.  G. 
signale  avec  raison  l'édition  de  Fiembras,  par  Immanuel  Bekker  (1829),  comme 
un  événement,  bien  qu'elle  ait  peu  contribué  à  stimuler,  au  moins  dans  un  cercle 
quelque  peu  étendu,  le  progrès  de  ces  éludes.  Pour  la  France,  ce  fut  l'édition  de 
Berte  aux  grands  pieds,  par  M.  Paulin  Paris  (1832),  qui  prit  l'initiative  et  donna  le 
signal  de  publications  du  même  genre.  M.  G.  conduit  jusqu'en  1865  inclusive- 
ment l'histoire  des  travaux  accomplis  dans  le  domaine  de  l'ancienne  épopée 
française  et  y  rattache  une  bibliographie  des  chansons  de  geste,  qui  est  égale- 
ment trèsrecommandable,  et  qui  contient  des  caractéristiques  plus  ou  moins 
longues  des  ouvr.iges  exceptionnellement  importants  et  qui  en  quelque  façon  ont 
fait  époque.  Nous  avons  cependant  à  présenter,  à  l'honneur  de  l'Allemagne,  un 
supplément  qui  remonte  jusqu'aux   premières  années  de  notre  siècle.  M.  G. 
accorde  à  l'Allemagne  le  mérite  d'avoir  publié  le  premier  texte  d'une  chanson 
de  geste;  mais  elle  a  aussi  celui  d'avoir,  et  cela  beaucoup  plus  tôt,  compris  et 
apprécié  la  valeur  littéraire  des  anciens  poèmes  français.  Quand  I.  Bekker,  en 
1810,  travaillait  dans  les  mss.  grecs  de  la  Bibliothèque  impériale,  il  y  fit  la  con- 
naissance d'un  autre  jeune  allemand,  qui  s'appelait  Louis  Uhland.  Uhland  a 
recueilli  les  fruits  de  ses  études  à  la  Bibliothèque  de  Paris  dans  un  travail  «  sur 
l'ancienne  épopée  française  »,  qui  parut,  en  d812,  dans  un  journal  depuis  long- 
temps oublié,  les  Muses,  publié  par  Fouqué.  C'est  le  premier  essai  entrepris  avec 
une  intelligence  réelle  du  sujet  pour  pénétrer  l'essence  et  déterminer  l'organisa- 
tion de  l'épopée  nationale  de  la  France  i.  Un  autre  livre  allemand,  que  mentionne 
il  est  vrai  M.  G.,  aurait  eu  plus  de  droit  que  bien  d'autres  travaux  à  une  carac- 
téristique spéciale  :  je  veux  parler  de  l'ouvrage  du  regrettable  F.  Wolf  :  Sur  les 
derniers  travaux  des  Français,  etc.,  que  M.  G.  cite  (p.  618)  assez  inexactement.  Ce 
livre,  de  peu  d'étendue,  se  rattache  à  l'édition  de  Berte  et  à  la  dissertation  de 
Monin  sur  la  Chanson  de  Roland,  et  présente  plusieurs  considérations  qui  n'ont 
pas  encore  perdu  leur  valeur.  L'édition  du  Ruolandes  liet  de  Wilhelm  Grimm 
aurait  aussi  mérité  un  mot  d'éloge,  à  cause  de  son  introduction  qui  embrasse  la 
tradition  dans  son  ensemble  ;  c'est  le  premier  essai  de  ce  genre,  et  en  bien  des 
points  il  est  définitif.  On  pardonnera  à  l'auteur  de  cet  article  de  rappeler  ainsi 
quelques  mérites  de  ses  compatriotes;  il  n'entend  pour  cela  en  aucune  façon 
diminuer  ce  qu'ont  fait  les  Français.  Au  contraire,  je  dirai  que  M.  G.  a  exprimé 
un  de  mes  sentiments  les  plus  profonds  et  les  plus  constants  en  demandant  de 
pieux  égards  pour  les  hommes  qui,  il  y  a  près  de  quarante  années,  ont  travaillé, 
bien  que  parfois  d'une  façon  qui  ne  nous  satisfait  plus  tout  à  fait,  dans  le  champ 
de  l'ancienne  littérature  française,  et  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici  ses  propres  paroles  (p.  640)  :  «  Nous  leur  devons  de  la  reconnais- 
sance, et  il  est  peu  décent  de  se  moquer  de  ces  vieux  combattants  en  regardant, 
pour  les  railler,  les  traces  de  ces  blessures  qui  nous  ont  été  si  profitables.  »  La 

1.  Ce  travail  sera  publié  dans  l'édition  commencée  des  écrits  d'UhIand  sur  la  Poésie  et  la 
Légende,  et  redeviendra  ainsi  facilement  accessible. 
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jeune  génération  ne  doit  jamais  oublier  que  sans  les  efforts  et  les  peines  de 

ses  prédécesseurs  elle  ne  serait  pas  devenue  ce  qu'elle  est. 

Quelle  que  soit  notre  tentation  de  toucher  encore  quelqu'une  des  nombreuses 
questions  que  soulève  ce  livre,  nous  devons  terminer  ici  notre  examen  :  nous 
avons  déjà  retenu  trop  longtemps  l'attention  du  lecteur.  Nous  souhaitons  la 
prompte  continuation  de  ce  grand  ouvrage,  et  nous  ne  manquerons  pas  de  rendre 
compte  de  la  suite  quand  elle  sera  parue.  Karl  Bartsch. 


256.  —  Notre-Dame  de  Thermidor.  Histoire  de  madame  Tallien,  par  Arsène  Hous- 
SAYE.  Portraits,  gravures  autographes.  Paris,  Pion,  1866.  ln-8%  496  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'inconvenance  de  ce  titre  qui 
cherche  le  scandale.  On  y  découvre  tout  d'abord  le  caractère  superficiel  et  futile 
du  nouveau  livre  de  M.  A.  Houssaye.  Il  traite  la  Révolution  comme  un  roman, 
et  M«e  Tallien  devient  successivement  ici  Notre-Dame  de  Thermidor,  Notre- 
Dame  de  Septembre  et  Notre-Dame  de  Chimay. 

Ne  demandons  par  conséquent  à  l'auteur  ni  une  biographie  exacte  de  la  sin- 
gulière divinité  qu'il  a  choisie,  ni  à  plus  forte  raison  des  renseignements  nou- 
veaux ou  précis  sur  son  époque.  Au  moins  a-t-il  su  nous  dédommager  par  le 
récit  piquant  des  anecdotes  scandaleuses  qui  pourraient  encore  nous  présenter 
la  figure  de  M™^  Tallien  sous  un  de  ses  aspects  intéressants?  La  matière  était 
riche  et  faite  pour  séduire  le  galant  historiographe  des  ruelles  et  des  comé- 
diennes. Mais  quelle  bizarre  humeur  a  pris  cette  fois  notre  écrivain  ?  Non-seule- 
ment il  ne  veut  plus  se  rendre  complice  des  petites  médisances  que  la  notoriété 
publique  a  transformées  en  faits  avérés  et  historiques,  non-seulement  il  cherche 
à  pallier  la  faciUté  de  mœurs  de  sa  déesse,  mais  il  ne  prend  même  pas  la  peine 
de  discuter  ou  de  mentionner  rapidement  les  relations  bien  connues  de 
^me  Tallien  avec  Barras.  D'où  vient  cet  accès  de  réserve  ou  de  pruderie?  Per- 
sonne, que  je  sache,  n'a  jamais  songé  à  faire  de  la  reine  des  salons  du  Direc- 
toire, pas  plus  que  de  Joséphine  Beauharnais,  sa  rivale,  une  vertu  immaculée  ou 
une  sévère  matrone.  Il  était  tout  au  moins  nécessaire  de  nous  éclairer  sur 
l'exactitude  ou  l'injustice  de  ces  accusations.  Le  rôle  historique  de  M^e  Tallien, 
si  mince  qu'il  soit,  demande  cependant,  quand  il  fait  le  sujet  d'un  gros  livre,  à 
être  développé  et  expliqué  dans  tous  ses  détails.  Mais  c'est  tout  au  plus  si 
Mme  Tallien  occupe  le  quart  de  l'ouvrage  ;  il  est  beaucoup  plus  question  de  son 
mari,  de  la  Révolution,  de  Robespierre  et  de  beaucoup  d'autres  choses  qui 
aident  à  le  grossir,  mais  non  à  le  rendre  meilleur. 

M.  A.  Houssaye,  qui  divise  les  historiens  en  deux  catégories  :  école  providen- 
tielle et  école  humaine,  appartient  à  une  troisième  :  l'école  fantaisiste.  Les  écri- 
vains qui  la  composent,  et  ils  diminuent  heureusement  de  jour  en  jour,  ne  ra- 
content que  ce  qui  leur  plaît  et  comme  il  leur  plaît,  composent  un  volume  de 
quelques  vieilles  anecdotes  puisées  à  des  sources  plus  ou  moins  sûres  et  rare- 
ment citées,  accommodent  le  tout  d'un  style  prétentieux  et  ampoulé,  cherchent 
à  donner  à  des  faits  graves  l'apparence  d'aventures  romanesques,  et  soutiennent 
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ce  mélange  d'erreurs,  de  lieux  communs  et  de  paradoxes  par  le  prestige  d'une 
réputation  que  leur  ont  acquise  des  succès  d'un  genre  tout  différent. 

M.  Arsène  Houssaye  est  un  des  coryphées  de  cette  école  anti-scientifique,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  accordons  à  son  ouvrage  plus  d'attention  qu'il  n'en 
mérite  par  sa  valeur  intrinsèque.  Il  importe  d'édifier  le  public  sur  la  valeur  de 
ces  livres  qui  lui  sont  de  toutes  parts  recommandés  par  une  presse  complice,  et 
de  lutîer,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  contre  l'immoralité  de  ces  succès 
faciles  et  injustes. 

Nous  le  disons  donc  SRns  détour  :  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
un  mauvais  livre,  parce  que  c'est  un  livre  inexact  dans  les  faits,  faux  dans  leà 
jugements  et  incomplet  dans  les  récits. 

Nous  allons  essayer  de  justifier  ces  différents  reproches  : 

Le  passage  suivant  donne  une  idée  de  la  conscience  que  notre  historien  (p.  38) 
apporte  à  ses  recherches  :  «  L'origine  de  Tallien  se  perd  dans  la  nuit  des  nuits; 
on  a  dit  qu'il  était  fils  du  maître  d'hôtel  du  marquis  de  Bercy;  on  a  dit  qu'il 
était  fils  du  marquis  de  Bercy.  Il  l'appelait  son  parrain;  comme  lui,  il  se  nom- 
mait Jean-Lambert;  qu'importe?  Il  fut  fils  de  la  Révolution-.  »  C'est  une  manière 
commode  de  sortir  d'embarras  sans  se  donner  de  peine. 

P.  71  :  «  Le  tiers  état,  lui,  négligea  d'écrire  sur  le  papier  ses  réclamations; 
ses  griefs  et  ses  douleurs  parlaient  assez  haut.  »  M.  Houssaye  ne  peut  cependant 
ignarer  que  le  tiers  élat  rédigea  ses  doléances  dans  de  volumineux  cahiers. 
Pourquoi  donc  avancer  un  fait  aussi  notoirement  inexact?  Était-ce  pour  se  don- 
ner roccasion  d'écrire  la  seconde  partie  de  la  phrase?  Cela  ne  valait  pas  la  peine 
de  commettre  une  aussi  grossière  erreur. 

P.  83  :  En  parlant  d'une  fête  que  le  marquis  de  Fontenay  donna  aux  consti- 
tuants, sans  citer  la  date,  suivant  son  habitude,  l'auteur  dit:  «On  y  re- 
marqua tous  les  constituants  à  la  mode,  Vergniaudj  Barnave,  Robespierre  et 
Camille  Desmoulins.  »  Que  signifie  ici  constituants,  car  l'erreur  serait  trop  gros- 
sière si  on  supposait  que  l'auteur  ait  voulu  entendre  les  membres  de  l'Assemblée 
constituante?  Dans  tous  les  cas,  Vergniaud  n'avait  encore  joué  aucun  rôle;  on 
ne  peut  donc  le  nommer  parmi  les  constituants,  quel  que  soil  le  sens  caché  de 
ce  terme,  surtout  parmi  les  constituants  à  la  mode. 

Si  M.  H.  avait  consulté  le  Tribunal  révolutionnaire  de  M.  Campardon,  il  aurait 
eu  la  preuve  que  Rousselin,  le  rédacteur  du  Salut  public,  l'ancien  secrétaire  de 
Danton,  survécut  à  la  Révolution.  Rousselin  existait  encore  en  1845  ou  18o0;  il 
habitaitle  Marais.  Il  fut  le  père  de  personnages  très-connus  de  l'auteur  lui-même. 
Et  M.  Houssaye  aurait  pu  au  moins  être  mis  en  garde  par  cette  dernière  cir- 
constance. Il  ne  nous  le  représente  pas  moins  comme  guillotiné  le  2  thermidor 
(p.  363).  Rousselin  fut  -acquitté.  Mais  où  donc  l'écrivain  a-t-il  pris  ces  listes 
inexactes  des  victimes  du  tribunal  révolutionnaire?  'Voici  ce  que  la  mort 
d'A.  Chénier  inspire  à  notre  historien.  Après  avoir  cité  son  nom,  il  continue  : 
«  Béranger,  femme  de  Beauvi'lliers  de  Saint -Aignan,  s'étant  déclarée  enceinte,  il 
a  été  sursis  à  l'exécution  de  son  jugement.  —  Ces  deux  noms  se  retrouvent 
dans  l'histoire,  comme  on  les  retrouve  dans  le  roman.  André  Chénier  meurt  en 
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se  frappant  le  front  :  «  J'avais  quelque  chose  là!  »  Madame  de  Saint-Aignan 
survit  en  se  frappant  le  cœur  :  «  J'ai  quelque  chose  là!  »  Cela  devient  grotesque; 
mais  passons.  L'auteur  cite  la  fameuse  pièce  qui  contient  le  vers  célèbre  : 


Remplira  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres. 


et  il  termine  par  ces  mots  :  «  Il  n'eut  pas  le  temps  de  trouver  sa  rime.  Le  mot 
sombre  fut  le  dernier  qui  tomba  de  sa  plume,  mais  déjà  son  âme  traversait 
les  espaces  radieux.  »  Comment  un  homme,  qui  se  pique  de  littérature,  peut-il 
encore  revenir  sur  cette  vieille  fable  apocryphe  dont  le  dernier  éditeur  d'A.  Ché- 
nier,  M.  Becq  de  Feuquières,  a  démontré  la  fausseté?  Vraiment  ce  sont  de  ces 
licences  qui  ne  sont  pas  permises,  même  à  un  poète,  et  M.  Houssaye  prétend  au 
titre  d'historien. 

«  Je  rie  prends  au  9  thermidor  qu'un  nom,  continue  l'écrivain,  celui  de  Mon- 
crif  :  «P.-L.  Demontcrif,  âgé  de  74  ans,  ex-conseiller  de  l'infâme  d'Artois.»  Pour 
avoir  tant  fait  que  de  choisir,  M.  Houssaye  n'a  pas  eu  la  main  heureuse  :  Mon- 
crif,  le  seul  connu,  l'académicien,  l'amateur  de  chats,  né  en  1687,  était  mort  en 
i770.  Il  aurait  donc  pu  difficilement  être  guillotiné  le  9  thermidor.  Un  cer- 
tain Moncrif  fut  en  effet  exécuté  ce  jour-là;  mais  c'était  un  gentilhomme  aussi 
obscur  que  bien  d'autres  et  que  deux  autres  Moncrif,  également  guillotinés 
à  peu  près  à  la  même  date.  Il  importait  au  moins  de  ne  pas  paraître  tomber  dans 
une  aussi  étrange  confusion. 

Où  donc  encore  M.  Houssaye  a-t-il  trouvé  le  récit  de  cette  soirée  du  7  ther- 
midor dont  il  fait  une  scène  très-dramatique?  Un  chapitre  tout  entier  est  con- 
sacré aux  espions  de  Robespierre  et  à  la  surveillance  incessante  que  le  tribun 
exerçait  sur  tous  ses  collègues  de  la  Convention.  Robespierre  avfjit  donc  à  ses 
ordres  une  police  vigilante  et  très-bien  organisée.  Voilà  un  détail  intéressant  et 
nouveau;  pourquoi  donc  M.  Houssaye  ne  cite-t-il  pas  les  sources  qui  lui  ont 
fourni  ces  curieux  renseignements?  Ces  sources  ne  sont  donc  pas  avouables? 
L'auteur  sait  donc  que  s'il  nomme  les  historiens  qu'il  consulte,  il  perdra  du 
coup  toute  no!re  confiance. 

Nous  avions  cru  jusqu'ici,  avec  tout  le  monde,  que  la  ruine  des  Girondins 
datait  du2juin  1793; M. H.  prend  soin  de  nous  détromper;  il  écrit  (p.  178)  :  «  A 
la  journée  du  3  juin,  où  les  Girondins  perdirent  la  bataille,  la  bataille  de  la  vie.  » 
Toutes  ces  erreurs  ne  sont  môme  pas  rachetées  par  un  jugement  d'ensemble 
large  et  juste.  Quand  Tallien  vient  tenir  à  l'Assemblée  législative  ce  discours 
menaçant  qui  a  depuis  été  attribué  à  Robespierre  et  qui  a  donné  lieu  entre 
M.  Mortimer  Ternaux  et  M.  Hamel  à  une  si  vive  discussion  (que  notre  auteur 
paraît  complètement  ignorer),  quand  le  futur  dictateur  de  Bordeaux  vient  au 
nom  de  la  commune  de  Paris  annoncer  dès  le  31  août  les  affreux  massacres  de 
septembre,  quand  il  dit  cette  phrase  trop  clairement  sanguinaire  :  «  Sous  peu 
de  jours  le  sol  de  la  patrie  sera  purgé  de  leur  présence,  »  M.  H.  ne  sent  pas  la 
moindre  indignation  faire  trembler  sa  plume;  bien  au  contraire,  il  s'extasie 
devant  ce  «  mâle  enfant  qui  soufflette  des  hommes  parce  que  ces  hommes  lui 
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semblent  des  enfants.  »  Tallien  lui-même  a  eu  plus  de  pudeur  que  son  apologiste 
quand  il  disait  par  la  suite  (p.  132)  :  «  Il  faut  tirer  un  voile  et  laisser  à  l'histo- 
rien le  soin  de  consacrer  et  d'apprécier  cette  époque  de  la  Révolution,  qui  a  été 
beaucoup  plus  utile  qu'on  ne  pense.  »  Certes  il  ne  comptait  pas  trouver  un 
avocat  aussi  complaisant  que  M.  Houssaye. 

M.  II.  affirme  que  Saint-Just,  le  t  cœur  de  marbre,  »  eût  pu  jouer,  s'il  avait 
vécu  plus  longtemps,  le  rôle  qui  était  réservé  h  Bonaparte.  Sur  quoi  s'appuie  une 
pareille  hypothèse?  N'est-ce  pas  dépasser  toutes 'les  licences  permises  même 
aux  romanciers  qui  font  de  i'hisloire  que  de  prétendre  qu'un  homme,  qui  n'a 
pu  donner  sa  mesure  complète,  aurait,  s'il  s'était  trouvé  dans  des  circonstances 
qui  ne  se  sont  pas  rencontrées,  donné  un  démenti  à  toutes  ses  paroles  et  à  toutes 
ses  actions?  Go  sont  là  de  ces  traits  d'esprit  d'autant  plus  malheureux  qu'ils  ont 
un  faux  brillant  qui  peut  séduire,  et  que  plus  d'un  jugement  aventureux  s'est 
ainsi  emparé  de  l'opinion.  Celui  de  M.  H.  sur  Saint-Just  et  Bonaparte  est  dans 
le  cas  de  faire  fortune,  bien  qu'il  soit  dénué  de  tout  fondement  et  injurieux  pour 
la  mémoire  de  l'empereur,  suivant  les  uns,  et  du  républicain,  suivant  les  autres. 
Sachez  d'ailleurs  que  M.  H.  est  impitoyable  pour  ceux  qui  osent  mettre  leur 
imagination  à  la  place  de  la  froide  science.  «  M.  Michelet  qui  juge  à  la  diable, 
avec  les  éclairs  de  la  passion  et  non  avec  la  souveraine  lumière  de  la  vérité.  » 
Un  tel  reproche  peut  nous  étonner  de  la  part  d'un  historien  qui  veut  donner 
tout  le  mérite  du  9  thermidor  à  Tallien  et  à  sa  maîtresse  et  qui  écrit  en  parlant 
des  salons  du  Directoire  (p.  410)  :  «  C'est  là  qu'une  femme,  dont  la  beauté,  la 
grâce,  le  courage  et  la  bonté  venaient  de  sauver  la  France  (on  attend,  mais  en 
vain,  la  fin  de  la  phrase);  c'est  là  qu'elle  recevait  les  hommages  de  tous  ceux  qui 
croyaient  à  bon  droit  lui  devoir  la  vie.  »  Il  est  vrai  que  Tauteur,  pour  faire  de 
Tallien  le  héros  du  9  thermidor,  fait  venir  de  Térézia  Cabarrus,  le  célèbre 
poignard  qu'il  montra  dans  la  Convention,  et  passe  sous  silence  le  rôle  de  CoUot 
d'Herbois,  de  Billaud-Va renne,  de  tous  ceux  enfin  qui  intervinrent  puissamment 
dans  ce  grand  duel. 

11  y  aurait  encore  dans  ce  livre  bien  des  fautes  à  relever,  bien  des  opinions 
erronées  à  combattre,  bien  des  paradoxes  à  détruire  :  mais  la  lâche  serait  im- 
mense. Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  la  fausse  science  de  celte 
biographie  incomplète.  Quelques  leltresde  M'^e  Tallien  ne  suffirent  pas  pour  don- 
ner de  l'intérêt  à  ces  cinq  cents  pages,  bien  que  l'auteur,  dans  son  enthousiasme, 
écrive  :  «  Les  lettres  de  M^^e  Tallien  sont  de  celles  que  pouvaient  signer  toutes  les 
grandes  dames  de  nos  deux  derniers  siècles,  ces  siècles  qui  seraient  mémorables 
rien  que  pour  avoir  été  épistolaires.  »  Et  encore  ces  lettres  trop  peu  nombreuses 
forment-elles  le  seul  côté  original  et  intéressant  de  cette  publication. 

Quant  à  la  forme,  nous  ne  saurions  mieux  la  faire  connaître  que  par  quelques 
citations;  nous  en  présentons  un  choix,  où  on  parcourra  pour  ainsi  dire  la 
gamme  de  toutes  les  nuances  du  mauvais  goût  prétentieux,  depuis  le  jargon 
affadissant  des  boudoirs  jusqu'à  l'emphase  du  mauvais  drame.  On  y  remarque 
une  prédilection  pour  l'allusion  déplacée,  pour  la  parodie  de  grands  souvenirs 
ou  de  mots  célèbres  ;  sous  ce  rapport,  le  livre  ust  digue  du  titre.  On  notera  aussi 
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le  cliquetis  de  mots  vides  de  sens  que  l'auteur  prend  pour  des  idées  frappantes 
exprimées  avec  éclat. 

P.  443  :  «  M^^  Récamier  venait  de  donner  sa  main  à  M.  Rose  Récamier,  qui 
effeuillait  les  asphodèles  de  la  cinquantaine.  » 

P.  269  :  «  Il  avait  peur  que  dans  l'intervalle  Térézia  Gabarrus  ne  parfumât 
pour  Robespierre  les  marches  de  l'échafaud.  » 

P.  6  :  «  Tallien  a  lavé  ses  mains  dans  les  larmes  de  Térézia  Gabarrus,  et  voilà 
pourquoi  il  est  mort  pardonné.  » 

P.  432  :  «  M"ie  Tallien  avait  un  vif  et  profond  sentiment  des  arts.  Elle  aussi 
avait  ouvert  sa  fenêtre  sur  l'antiquité.  » 

P.  234  :  «  Tallien  ronge  son  frein  et  n'ose  encore  braver  la  foudre,  mais  le 
premier  coup  de  pied  est  donné  entre  ces  deux  haines  mortelles.  » 

P.  153  :  «  Il  y  a  du  Gésar  dans  tous  les  Brutus.  » 

P.  417  :  «  Lés  tribunes  de  la  Gonvention,  ce  parterre  de  rois.  » 

P.  115  :  «  Les  idées  ne  se  réconcilient  que  dans  le  baptême  du  sang.  » 

P.  6  :  <  Puisqu'on  avait  décrété  les  droits  de  l'homme,  on  avait  décrété  ses 
droits  de  vie.  » 

P.  175  :  «  Dans  le  ciel  orageux  de  la  Révolution,  je  n'aperçois  plus,  après  eux, 
qu'un  triangle  de  fer  et  un  cœur  de  marbre,  Robespierre  et  Saint- Just.  » 

Nous  terminerons  par  ce  mot  qui  résume  et  clôt  dignement  les  autres.  A  la  fin 
d'un  chapitre  où  l'auteur  appelle  la  Gonvention  le  Concile  des  idées  (p.  105),  nous 
lisons  :  «  Ses  erreurs,  et  elle  en  eut,  lui  seront  pardonnées  devant  l'histoire,  car 
elle  a  beaucoup  aimé.  »  G'est  par  ce  style  et  par  ces  idées  que  M.  H.  compense 
le  peu  de  valeur  historique  de  son  Uvre  et  obtient  un  succès  que  l'on  refuse  trop 
souvent  à  des  publications  étudiées  et  consciencieuses. 

Ajoutons,  pour  les  amateurs  de  beaux  Uvres  et  les  bibliophiles,  que  rien  n'a 
été  négligé  de  ce  qui  peut  matériellement  recommander  un  volume.  Une  exécu- 
tion typographique  soignée,  du  beau  papier,  quelques  fac-similé  de  lettres  de 
^me  Tallien,  et  surtout  deux  jolis  portraits,  gravés  avec  soin,  de  la  célèbre  hé- 
roïne, montrent  suffisamment  que  le  goût  sûr  et  éclairé  d'un  inspecteur  des 
Beaux-Arts  a  présidé  à  cette  publication.  M.  Houssaye  s'entend  mieux  aux  ques- 
tions en  rapport  direct  avec  ses  fonctions  officielles  qu'aux  sciences  historiques. 
Enfin,  il  a  ajouté  aux  autres  séductions  extérieures  du  volume  le  fac-similé  d'un 
joli  éventail  offert  par  le  Directoire  à  M^ie  Tallien,  la  reproduction  d'un  calendrier 
républicain  qui  a  seulement  été  réduit  à  des  proportions  trop  petites,  car  il  est 
presque  illisible.  Quant  aux  deux  autres  gravures  qui  représentent  d'après  des 
dessins  du  temps  la  Carmagnole  après  Thermidor  et  un  Concert  dans  le  salon  de 
Mme  Tallien,  leur  exécution  laisse  beaucoup  à  désirer.  Tous  ces  sujets,  sauf  un 
•  des  portraits  de  M*"e  Tallien,  sont  tirés  en  rouge.  J.-J.  Guiffrey. 


Errata.  —  P.  392,  avanl-dernière  ligne,  deux,  1.   lieux;  —  p.  398,  1.  19,  au  lieu  de 
1470.  1.  1450. 
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